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Si  vi<(  paeentp  para  bcllaoi. 


C’est  la  première  fois  que  l’on  essaye  de  réunir  dans  une  même 
collection  les  meilleurs  ouvrages  qui  traitent  de  l’art  militaire.  Ce 
travail  est  fait  par  deux  hommes  de  lettres;  et  comme  ils  ne  sont 
étrangers  ni  l’un  ni  l’autre  à la  science  des  armes,  ils  comprennent 
tout  ce  que  cette  tâche  offre  de  difilcile,  tout  ce  qu’il  y a d’hono- 
rable pour  eux  à la  remplir  convenablement.  Les  témoignages 
flatteurs  qu’ils  reçoivent  chaque  jour,  et  dont  ils  feraient  un 
volume,  prouvent  assez  qu’ils  ont  deviné  un  des  besoins  de 
l’époque,  et  que  les  encouragemens  des  gens  éclairés  ne  leur 
manqueront  pas.  Jamais,  on  pëut  le  dire,  publication  n’aura  paru 
sous  des  auspices  plus  favorables. 

Il  n’est  peut-être  pas  inutile  de  répéter  ici  que  les  anciens  ont 
été  nos  maîtres  dans  l’art  de  la  guerre,  cette  science  sublime  qui 
embrasse  à elle  seule  la  philosophie,  la  morale,  la  politique, 
l’hisloire,  les  mathématiques  et  l’astronomie.  C’est  à cette  vieille 
école  que  se  sont  formés  les  plus  grands  capitaines,  et  l'on  verra 
que  la  différence  qui  existe  entre  nos  armes  et  celles  dont  les 
anciens  faisaient  usage,  n’a  pas  apporté  dans  les  méthodes,  des 
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chan^einens  aussi  considérables  qu’on  le  pense  coinniunciiicnt. 
Les  ouvrages  qu’ils  nous  ont  laissés,  et  dans  lesquels  les  grandes 
opérations  de  l’offensive  et  de  la  défensive  sont  développées  avec 
un  ordre  admirable,  offrent  une  lecture  aussi  instructive  qu’inté- 
ressante. Xénophon , Polybe , César,  Arrien , animent  pour  ainsi 
dire  les  mouvemens  qu’ils  décrivent,  tant  ils  le  font  avec  justesse  ; 
les  harangues  de  Périclès,  dans  Thucydide,  sufllraient  seules 
pour  former  un  homme  d’état. 

Les  feuilles  qui  précèdent  ces  livres  immortels,  sont  le  relevé  de 
quelques  notes  écrites  par  l’un  des  éditeurs , et  pour  son  usage , 
vers  une  époque  déjà  éloignée.  On  doit  les  considérer  comme  une 
simple  préface,  ou  si  l’on  veut  comme  une  introduction.  Les  per- 
sonnes qui  ont  fait  quelque  étude  des  historiens  militaires,  et 
pour  qui  ces  notes  deviennent  une  réminiscence,  comprendront 
encore  les  motifs  qui  ont  pu  engager  à les  placer  ici,  et  surtout 
pourquoi  l’on  s’est  attaché  de  préférence  aux  ordres  de  bataille. 
Cette  matière  n’est  certainement  pas  neuve  ; toutefois  on  sait 
qu’en  fait  de  livres  de  science,  il  ne  s’agit  pas  de  reconnaître  si 
l’auteur  répète  ce  qu’on  a dit  avant  lui , mais  bien  s’il  en  présente 
une  application  juste,  s’il  sait  le  rendre  plus  lumineux,  s’il  y a 
joint  enfin  quelques  vues  nouvelles. 
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CHAPn'RE  PREMIER. 

rrinci|Mk<!c  l'art  mililaira  tonsarrc's  par  lln- 
mère.  — £lal  de  l'art  doptiît  la  guerre  de 
Troie  jusqu'à  Cjrus.  — Bataille  de  Thymbrec. 

On  doit  rrgardnr  Iw  Orocs  comme  le 
premier  peuple  connu  rlier.  qui  latrucrre 
ail  commencé  à devenir  un  art  ; mais  il 
parait  peu  étonnant  qu'ils  en  fissent  l'oh- 
jet  d'une  élude  toute  particulière,  quand 
on  sonpc  qu'avec  une  étendue  de  pays 
qui  n’^Tile  pas  la  moitié  de  l'Angleterre, 
ce  peuple,  anàibli  par  vingt  guerres  in- 
testines, comprenait  encore  qu’il  pou- 
vait disputer  l’empire  du  monde  aux 
monarques  les  |ilus  puissans. 

Ce  prodige  n'est  pas  dit  & son  seul 
courage,  comme  le  disent  tous  les  his- 
toriens motleriies;  il  est  le  rtVuiliat  de  la 
science  militaire.  Sans  celle  science,  les 
armées  innombrniiles  qui  s’élançaient 
de  l’Asie  eussent  éloulTû  la  Grèce.  I.e 
courage,  sans  la  lactique,  enfante  le 
dévouement  héroïque  de  Léonidas,  et 
les  Perses  viennent  saccager  la  ville 
d’Athènes  ; dans  une  pusition  bien 
moins  avantageuse,  avec  une  armée 
plus  faible  en  nombre  et  moins  aguer- 
rie que  celle  desThermopyles,  Milliade, 
nu  moyen  d'une  manoeuvre  savante, 
écrase  l’armée  entière  de  Darius. 
Jusqu’au  temps  d’Homère,  les  tradi- 


tions ne  fournissent  que  des  conjccluirs 
sur  l’étal  de  l’an  militaire;  muisV Iliatir 
fourmille  de  descriptions  de  marches  et 
de  combats,  qui  démontrent  que  déjà 
l’ordre  et  la  discipline  étaient  admis 
dans  les  armi'cs. 

« On  voit , dit  Homère,  s’avancer  b's 
nombreuses  phalangi's  d«  Grecs.  Elles 
ont  .1  leur  lélc  chacune  leurs  chefs, 
(|u’ellcs  suivent  dans  un  jirofond  si- 
lence, afin  d’entendre  mieux  leurs  or- 
dres cl  de  les  exé'cuier  plus  prompte- 
ment. LesTroyens,  au  contraire,  sont 
dans  leur  camp  comme  des  Irouiicaux 
répandus  au  milieu  des  parcs,  qui  font 
retentir  de  leur  Itélemeni  tout  le  pAlu- 
rage.  . 

Ailleurs,  Homère  donne  une  descri |>- 
tion  admirable  de  la  phalange  et  de  ses 
moiivemens. 

• Les  rangs  sont  si  sem'-s  que  les  pi- 
ques soutiennent  les  piques,  les  casques 
joignent  les  casques,  les  bouelieis  ap- 
puient les  boucliers.  0;s  bataillons  hé- 
rissés de  fer  s’ébranlent  ; cc[)cndanl  les 
Troyens  les  préviennent  et  inndicnt  sur 
eux.  Hector  parait  le  (iremicr,  et,  enU 
butant  tout  ce  qui  s’oppose  à sou  pas- 
sage, s’ouvre  un  chemin  pour  arriver 
aux  lentes  et  aux  vaisseaux  des  Grecs. 
Mais  lorsqu’il  parvient  aux  phalanges 
d’Argos,  croyant  les  enfoncer,  il  est  cou- 
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Iraini  ilf  s'arri'ler,  quoiqu’il  les  diarpe 
avec  furie;  car  ces  Grecs  iiilrépides  le 
rcçoivenl  sans  se  rompre  , el  le  repous- 
senl  à coups  de  pi(|ues  el  d'é|M^. 

• Au  milieu  d'eux  est  Achille,  qui 
donne  ses  ordres  el  qui  les  presse  de 
marcher.  Ce  héros  élail  venu  à Troie 
avec  cinquanic  vaisseaux  qui  |>orlaiem 
ch.acun  cinquanic  hommes.  Il  les  avait 
jiarlagré  en  cinq  corps,  ipie  cinq  capi- 
taines, d’un  coiuage  éprouvé  cl  d'une 
(idélilé  connue,  cummandaieiit  sous 
lui.  > 

Ainsi , Achille  avait  partagé  ses  deux 
mille  cinq  cents  hommes,  comme  plus 
lard  les  Romains  divisèrent  leurs  co- 
hortes, et  comme  nous  avons  formé 
nous-mêmes  nos  bataillons. 

On  voit  aussi,  dans  V Iliade,  que  les 
Grecs  n'étaient  jias  étrangers  à l'art  de 
fortifier  un  camp,  puisque  Nestor  dit  au 
fils  d’Airée  : « Nous  enfermerons  notre 
camp  dans  une  muraille  flanquée  de 
tours  Irés-élevécs , pour  servir  de  rem- 
part à nos  vais.seaux  et  ù nos  trou|xs. 
On  y placera,  d'espace  eu  tsiKice,  de 
bonnes  portes  assez  grandes  pour  y faire 
passer  nos  chars,  et  nous  l'environne- 
rons d'un  fossé  large  et  profond,  que 
les  hommes  et  les  chevaux  ne  puissent 
franchir.  Ces  travaux  nous  assureront 
contre  les  sorties  de  nos  ennemis , et 
incllroni  notre  camp  hors  d'insulte.  » 

Quant  à la  cavalerie , Homère  n'en 
présente  aucun  combat  dans  Vlliade  : 
tous  se  livrent  à pied  ou  sur  des  chars. 

Tels  étaient  les  premiers  (vas  faits  par 
l'art  militaire,  loisque  Cyrus  entreprit 
la  conquête  de  l'Asie.  Xéuophon  nous 
apprend  que  la  discipline  des  i'erscs,  à 
cette  époque , égalait  celle  de  sa  nation. 
Mais  l'Asie-Mineiirc  était  peuplée  de 
villes  grecques  dont  lc>s  habilans  eom- 
batlaienl  trés-pr;u  dilTéiemmenl  des 
Grecs  de  l'KuroïKt;  Crésus  en  avait 
même  beaucoup  à sa  solde.  On  en  dé- 


sirait dans  toutes  les  années,  et  c élail 
leur  tactique  el  leur  discipline  que  l'on 
prenait  pour  modèle  quand  un  voulait 
s'assurer  la  victoire.  Cyrus,  voulant 
porter  la  guerre  chez  des  peuples  do 
l'Asie,  qui  mettaient  tonte  leur  con- 
fiance dans  les  gros  bataillons,  avait 
bien  compris  qu’il  devait  recourir  à 
l’art  pour  suppléstr  au  nombre  ; aussi 
la  bataille  de  Thymbréc  annonce-l-clle 
autant  d’habileté  dans  le  général  qui  la 
dirigeait  que  de  courage  et  d'instruc- 
tion dans  les  troupes  qui  exécutaient 
les  manœuvres. 

Cet  événement  décida  de  l’empire  do 
l’Asie  entre  les  As.syriens  de  Babylone 
et  h-s  Perses. 

C’est  la  première  bataille  rangée  que 
nous  connaissions  avec  quelque  exacti- 
tude (.ô41  ans  avant  notre  ère);  on  doit 
donc  la  regarder  comme  un  monument 
précieux  de  la  plus  ancienne  lactique. 
Xi-nophon , qui  l’a  décrite,  avait  campé 
à Thymbréc,  avec  l’armè-e  du  jeune 
Cyrus , environ  cent  cinquante  ans 
après  la  défaite  de  Crè-sus,  roi  de.  Lydie. 

Les  détails  d'une  .action  si  gloiieuso 
pour  les  Persans,  n'élaiint  pas  effacés 
de  l'esprit  de  leurs  capilainis.  On  re- 
gardait encore  ce  combat,  au  temps  do 
Xénophon,  comme  un  chef-d’œuvre  du 
plus  grand  gé-néral  de  la  nation.  C'était 
le  fondement  de  la  lactique  des  Perses; 
son  exemple  servait  toujours  à dèx-ider 
la  question  de  l'art  militaire.  Xénophon 
ne  nous  eu  laisse  pas  douter;  et  l'exac- 
titude avec  laquelle  il  dèxtrit  les  suites 
de  celle  journée,  prouve  le  soin  qu’il 
avait  mis  a s'instruire  des  circonstances 
qu’il  rapporte. 

Il  y avait  déjà  quelques  années  que  la 
guerre  durait  entre  le  roi  des  Modes  et 
lu  roi  de  Babylone,  allié  de  Crésus, 
lorsque  Cyrus,  fils  du  roi  de  Perse  et 
neveu  deCyaxarc,  livra  la  bataille  que 
nous  allons  décrire.  l.es  Babyloniens  et 
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les  Lydiens  s'élaieni  forliHés  du  secours 
lies  rgypliens,  des  Arabes,  de  divers 
autres  |ieu|iloi,  et  toute  l’armée  s'as- 
semblait dans  la  plaine  deTliymbrée, 
sur  les  bords  du  Pactole.  Elle  était  forte  i 
de  soixante  mille  hommes  de  cavalerie,  i 
et  de  trois  cent  soixante  mille  d'infante-  ‘ 
rie,  parmi  lesquels  il  y avait  cent  vinfçt 
mille  Ivpyptiens,  armés  de  grands  bou-  ^ 
cliers,  de  langues  piques  et  de  courtes  j 
épées.  laîs  autres  ne  portaient  que  des 
javelots  et  des  boucliers  de  cuir  fort  lé-  ! 
gers.  Les  frondeurs  et  les  archers  for- 
maient un  cui  |rs  très-nombreux  ; un 
comptait  environ  trois  cents  ciiariots  de  ^ 
guerre.  Crésus  attendait  encore  des  trou-  ' 
pes  et  rassemblait  des  vivres  de  toutes  ' 
les  provinces  circonvoisincs.  | 

Informé  par  ses  espions  de  ce  qui  se 
passait,  Cyrus  ne  voulut  pas  laisser  le 
temps  à ses  ennemis  de  sc  fortifier  da- 
vantage. 11  en  était  séparé  |>ar  quinze 
journées  de  marche,  à travers  les  dé- 
serts de  la  Mésopotamie.  Il  donna  ordre 
à son  armée  de  se  [jourvoir  de  vivres,  et 
prit  d'ailleurs  toutes  les  mesures  pour 
conserver  un  ordre  avantageux.  I.a  ca- 
valeries’avant.'ait  la  première,  précédia;  | 
des  coureurs  qui  faisaient  la  découvei  te  ; i 
venaient  ensuite  les  chariots  de  guerre,  I 
le  gros  bagage  et  les  Irétes  de  somme; 
l'infanterie  suivait.  Un  nombre  sulli- 
sant  de  pionniers  avait  été  distribué  [tar 
]>elotüns  à la  télé  du  bagage.  ! 

Lorsque  le  terrain  le  permeiiail , l'ar- 
mét:  présentait  le  plus  giand  front  |ios-  ! 
sible;  quand  le  terrain  se  resserrait,  h^  ' 


avait  passé  comme  transfuge  dans  le 
camp  des  ennemis , lui  fit  conuallre 
leurs  forces  cl  leurs  dispositions. 

Ils  présentaient  une  seule  ligne  ; 
l’infanlciie  au  centre,  la  cavalerie  ix:- 
cupant  les  ailes,  et  entremêlée  de  gros 
bataillons  d’infanterie.  Ces  deux  armes 
étaient  partout  sur  trente  de  hauteur, 
excepté  chez  les  Iq'ypliens,  qui  avaient 
formé  des  bataillons  carrés,  chacun  de 
dix  mille  hommes  sur  cent  do  front  et 
autant  de  profondeur. 

L’Égypte  est  un  pays  coupé  |)ar  des 
canaux  ; là  une  armée  ne  |xait  s'étendre 
sans  sé|rarcr  les  [varlies  qui  la  conqKi- 
•seiit,  et  il  n’est  pas  tuujouis  facile  du 
conserver  des  communications  entre 
elles.  I.es  Icgyplieus  avaient  .idoplé  unu 
pareille  dis|»>si;ion , qui  n'offrait  |)oinl 
d'endroit  faible,  parce  qu’ils  faisaient 
également  face  de  tous  les  côtés , ce  qui 
les  rnullait  moins  dans  la  nécessité 
d'être  soutenus  que  les  corps  étendus 
en  phalange,  à la  manière  di^  Crées  ou 
dis  Asiatiipies.  Aussi,  malgré  les  in- 
stances de  Crésus,  ils  ne  voulurent  rien 
changer  à cette  ordonnance.  Leur  place 
était  au  centre  de  l'infanterie;  les  carrés 
gardaient  une  certaine  distance  entru 
eux.  Le  front  de  bandiére  de  toute 
l'armée  de  Crésus  mesurait  quarante 
stades,  ou  près  de  deux  lieues. 

Cyrus,  dont  les  forces  n'atteignaient 
pas  la  moitié  de  celles  de  son  ennemi , 
comprit  de  suite  qu'il  serait  débordé,  et 
que  le  dessein  de  Cri-sus  était  d’enve- 
lopiier  ses  ailes  avec  sa  cavalerie,  peu- 


équifiages  sc  mettaient  à la  file,  et  l’iii- 
fanterie  prenait  do  droite  et  de  gauche , 
couvrant  les  côtés. 

Cyrus  apprit  par  qNelques  prison- 
nière et  par  ses  coureurs  qu'il  n'était 
plus  qu’à  trois  lieues  de  Crésus.  Il  com- 
manda aloredc  faire  halte,  et  résolut  de 
former  son  ordre  de  bataille.  Le  retour 
d'Arasne.  oni.  de  roncert  avec  le  roi. 


dant  que  l'infanterie  attaquerait  de 
front.  Son  armée  rnimüiit  à cent  quatre- 
vingt-seize  mille  hommes,  dont  trente- 
six  mille  de  cavalerie,  tzi  plus  grande 
partie  de  cette  année  était  com|>usée  des 
Mèdes,  dis  Ar.ibes  et  dis  Cadusiens  ; 
cependant  un  ycomptait  aussi  soixante- 
dix  mille  Persans  naturels.  Carmme  ils 
n.-  comhattaienl  qu’à  picxl , Cyrus  chan- 
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gea  l«ur  ancienne  mdhode.  I>ix  mille 
furenl  mis  à clieval  ; on  les  arma  défen- 
sivement  ei  on  les  exerça  avec  beaucoup 
de  soin  ; vingl  mille  reçurent  des  armes 
légères;  vingl  mille  portèrent  des  cui- 
rasses, des  |icrluisanes  el  de  biinius 
épées;  le  reste  prit  des  haches  à deux 
Iranchans  et  de  forts  javeluis.  Oyrus 
avait  aussi  trois  cents  cliariols  de  guerre, 
dont  les  essieux  présentaient  decliacpic 
ci'tlédeux  faux  tranchantes;  Tune  cou- 
jnit  par  la  verticale,  l’autre  liorizonta- 
lement. 

Lu  coutume  des  Perses  était  de  se 
ranger  sur  vingt-quatre  de  profondeur; 
Cyrus  jugea  (x>tte  multiplicité  de  rangs 
inutile,  et,  dans  (ette  occasion,  ne  les 
plaça  que  sur  douze. 

l)r,‘rrière  sa  ligne  d’infunletic  \xsante, 
àlns-])cu  de  distance,  il  en  avait  une 
autre  d’armés  à la  légère  qui  lançaient 
le  javelot,  et,  à la  suite  de  celle-ci, 
une  troisième  , composée  d’archeis  , 
qui  devaient  jeter  leurs  traits  par  d(«sus 
la  phalange.  Ces  traits  partaient  par  la 
ligne  courbe,  le  jet  de  but  en  blanc  ayant 
plus  de  roideur,  mais  Ireaucoup  moins 
d’étendue.  La  quatrième  ligne  n’offrait 
que  des  soldats  d’élite,  destinés  à conte- 
nir les  autri's.  Il  les  comparait  dans  un 
ordre  de  bataille,  au  luit  d’une  maison  : 
elle  ne  peut  servir  si  elle  n’a  des  fonde- 
inens  solides  el  une  bonne  couverture. 

Il  avait  fait  consirui  rc  plusieursgrands 
chariots  qui  portaient  des  tours  hautes 
de  dix-huit  pieds,  renfermant cliacu ne 
vingt  archers.  Ces  chars,  montés  sur  des 
roulettes,  étaient  traînés  par  seize  bœufs 
attelés  de  front.  Il  Ht  une  cinquième 
ligne  de  ces  citadelles  mobiles,  à l’abri 
desquelles  son  infanterie  devait  se  ral- 
lier si  elle  éiait  trop  pressée.  Il  y avait 
aussi  des  machines;  Xéiiophon  le  dit 
positivement,  bien  qu’il  n’indique  pas 
leur  pl.ice. 

Apiés  les  tours  venaieni  deux  autres 


lignes  parallèles  et  égales  au  front  de 
l'armée;  elles  étaient  formées  p.vr  les 
chariots  de  bagage.  Ces  di;ux  lignes 
laissaient  entre  elles  un  cs|Klce  vide 
dans  lequel  se  trouvaient  placées  toutes 
les  personnes  inutiles  au  combat,  et 
deux  autres  lignes  de  chariots  fermaient 
à droite  et  à gauche  les  exirémilé-s  de 
cet  espace. 

Le  dessein  de  Cyriis  était  de  donner 
le  plus  de  profondeur  possible  à son 
ordre  de  bataille,  afin  d’obliger  les  en- 
nemis qui  voulaient  l’envelopper,  de 
faire  un  plus  grand  circuit,  cl  ainsi  de 
diminuer  leurs  forces  en  s’étendant.  La 
cavalerie,  comme  celle  dis  ennemis, 
occupail  les  ailes;  Cbrysante  en  com- 
mandait la  droite,  llytaspe  In  gauche; 
la  plus  grande  pai  tic  était  armée  de  pied 
en  cqv,  el  les  chevaux  bardé-s.  Araspe 
menait  la  droite  de  l’infanterie,  Arsa- 
mas  la  gauche;  Ahradate  était  au  centre 
avec  les  Perses,  vis-à-vis  les  Cgypliens. 
Cent  chariots  de  guerre  prolé"gcaient  le 
front  de  la  ligne;  les  deux  cents  autres 
étaient  répartis  sur  les  flancs. 

D’après  cette  disposition,  pliisieuis 
historiens  ont  cru  ou  réjK'tè  que  Cyrus 
avait  fait  une  omission  dans  son  ordre 
de  bataille,  puisqu’il  laissait  ses  Hanes 
à déx;ouvcrt.  Mais  Iors(|u’en  parcourant 
la  ligne,  Abradate  lui  dit  : • J'espère, 
seigneur,  que  tout  ira  bien  déco  côlé-ci  ; 
cependant  j’ai  quelque  inquiétude  pour 
nos  flancs, où  il  n'y  a que  des  chariots, 
car  je  vois  les  ailes  des  ennemis  fortes  en 
chars  et  en  troupes  de  toute  espèce  qui 
s’étendent  de  («rt  et  d’autre  pour  nous 
envelopper.  » Cyrus  le  rassure,  el  lui 
fait  entendre  qu’il  a des  moyens  de 
dis.si|)or  l’orage.  Il  lui  recommande 
seulement  ne  pas  Ixvuger  qu’il  n’ait 
vu  fuir  iviix  t|iii  rinquièlcnl. 

Il  lût  aussi  à Hylas|ie,  qui  comman- 
dait la  cavalerie  de  l’aile  gauche,  et  qui 
lui  lêmoignail  la  même  crainte  : « llap- 
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p<!lei-voiis  teulemcni  que  le  premier 
qui  aura  l’avanlage,  doit  venir  se  join- 
dre aux  outres.  « Cjrus  tourne  ensuite 
sur  le  flanc,  el  ordonne  au  comman- 
dant des  chariots  de  les  lancer  rapide- 
ment contre  l’ennemi  dès  qu’il  le  verra 
venir  à lui  de  front.  Il  lui  prescrit  de 
ne  pas  attendre  qu’il  soit  trop  près, 
aOn  de  prendre  plus  de  champ  et  lui 
|>romet  d’arriver  à son  secours. 

Il  est  certain  que  Cyriis  avait  pris  des 
mesures  très-sagi-s  (tour  protéger  ses 
flancs;  mais  il  n’avait  cru  devoir  les 
communiquer  qu’à  ceux  qui  étaient 
chargés  d’exécuter  ses  ordres.  A la  queue 
du  bagage , derrière  rextrémité  de  cha- 
que aile,  il  avait  placé  mille  chevaux 
et  mille  fantassins  prisixirini  l’élite  de 
ses  troupes;  Artagersas  et  l’harnucus 
commandaient  ceux  de  la  gauche;  Asia- 
datas  et  Artabaze  le  corps  de  droite. 
C’est  avec  ces  deux  (letitcs  réserves  que 
Cyriis  comptait  se  déljarrasser  de  tout 
ce  qui  l’alt.aqucrait  sur  les  flancs,  lin 
gros  e?t".uirun  de  chameaux,  montc-s 
chacun  par  deux  archers  arabes  adossés 
l’un  à l’autre , le  servit  très-utilement 
dans  celte  Journée. 

Avant  de  quitter  sa  gauche,  Cyrus 
prescrivit  à Al  lagersas,  qui  commandait 
celle  partie  de  la  nsicrvo,  de  charger 
lorsqu’il  jugerait  que  1a  droite  aurait 
commencé,  c Vousatlaqiieiez,  lui  dit-il, 
par  le  flanc,  c’est  toujours  l’endroit  le 
plus  faible,  et  vous  enverrez  l’escadron 
de  chameaux  contre  le  dernier  corps  de 
l’aile  des  ennemis.  • Tout  étant  réglé 
de  ce  côté,  il  regagna  la  droite,  oU  il 
voulait  combattre. 

L’infanterie  cl  les  ailes  de  cavalerie 
avaient  ordre  de  prendre  le  même  pas 
et  de  charger  ensemble;  mais  elles  ne 
devaient  attaquer  que  lorsqu ’cllc-s  en- 
tendraient lebruitdelachargequeCyrus 
se  proposait  d’exécuter  sur  le  flanc  droit. 

L’armée  marcha  l'espace  d’une  lieue 


dans  l’ordre  que  nous  venons  d’indi- 
quer. Elle  Gt  halle  trois  fois  pour  re- 
prendre l’alignement.  Toutes  les  trou- 
pes se  réglaient  sur  l’étendard  royal, 
placé  au  centre  de  la  première  ligne  : 
c’était  une  aigle  d’or  éployée  au  bout 
d’une  longue  pique. 

Lorsque  les  deux  armées  furent  en 
présence,  le  centre  de  Crésus  s’arrêta, 
el  scs  deux  ailes  se  courbant  à droite  et 
à gauche , s’avancèrent  pour  envelopper 
l’armée  de  Cyrus , qui , de  chaque  côté , 
fut  débordée  d’environ  quatre  stades 
(trois  cent  soixante  toises).  Ce  mouve- 
ment , auquel  Cyrus  s’attendait , ne  l’é- 
tonna point  ; il  donna  un  signal  pour  la 
halle,  et  les  troupes  Grcnt  face  de  tous 
côtés,  c’esl.à-dire  que  les  chariots  placés 
sur  les  flancs  et  les  deux  corps  de  ré- 
serve qui  étaient  derrière  firent  front 
sur  les  ailes. 

Les  deux  parties  de  l’armée  qui  dé- 
bordaient lu  ligne  de  Cyrus  pour  l’en- 
velopper, ne  se  replièrent  pas  d abord 
jiar  un  quart  de  conversion;  elles  s’é- 
tendirent pour  prendre  du  terrain  el 
s’éloignèrent  du  corps  de  bataille.  Cré- 
sns  attendit  pour  leur  faire  donner  le 
signal  de  tourner  les  flancs  de  son  enne- 
mi, que  ces  deux  corps  s’en  fussent  rap- 
prochés d’une  distance  égale  à celle  qui 
st-parait  son  front  de  bataille  de  celui 
de  Cyrus.  Il  voulait  porter  l’attaque  sur 
tes  trois  points  en  même  temps. 

Ainsi  trois  armées  paraissaient  s’a- 
vancer contre  une  seule;  la  première 
de  front , les  deux  autres  par  les  côtés. 
Ce  spectacle  causa  quelque  frayeur  aux 
Perses,  qui  voyaient  leurs  flancs  dé- 
garnis cl  ne  |iénélraicnt  pas  le  dessein 
de  leur  général.  Celle  raison  détermina 
Cyrus  à ne  pas  faire  charger  le  front  de 
sa  ligne  avant  la  défaite  des  deux  corps 
qui  causaient  celte  inquiétude. 

Lorsqu’il  jugea  que  le  moment  était 
convenable  pour  attaquer,  il  entonna 
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l'hymne  du  combal , pailil  à la  t£te  de 
la  cavalerie  de  sa  réserve  de  droite,  se  fit 
suivre  au  grand  pas  par  son  infanterie, 
et  ordonna  de  Iftclier  les  chariots  qui 
couvraient  le  flanc.  Il  prit  de  si  justes 
mesures,  qu'il  tomba  sur  la  pointect  les 
derrières  de  l'aile  gauche  de  Crésus,  au 
même  instant  où  lescharsarmésde  faux 
portaient  le  trouble  et  la  terreur  dans 
tout  le  front.  En  très-peu  de  temps  cette 
ligne  fut  en  désordre,  plia  et  se  dispersa. 

Artagersas,  qui  devait  exécuter  lits 
mêmes  manoeuvres  à la  gauche,  réussit 
également.  Sa  troupe  de  chameaux  alla 
droit  aux  dentiers  escadrons  de  l'aile 
ennemie,  pendant  que  la  réserve  sui- 
vait de  pKs , afin  de  prendre  en  flanc. 
Lorsque  les  chevaux  aperçurent  les  cha- 
meaux, ils  se  cabrèrent,  jetèrent  à bas 
leurs  cavaliers  et  se  précipitèrent  les  uns 
sur  les  autres.  Les  chars  arrivèrent  aus- 
sitôt, se  plongèrent  dans  l'épaisseur  de 
cette  cavalerie  et  augmentèrent  la  con- 
fusion. Les  trou|>es  d'Arlageisas  les 
|)oussaient  d'un  autre  côté  et  gagnaient 
leurs  derrières;  bientôt  la  déroute  de- 
vint générale,  et  la  plaine  sur  ce  point 
fut  netloyée. 

Averti  de  ce  qui  se  passait,  Abradate 
n'attendit  pas  davantage  pour  attaquer 
le  front  de  l'armée.  Scs  chariots  com- 
mencèrent la  chargt;  avec  tant  do  succès , 
que  ceux  des  ennemis,  uni  n'élaieiit  ni 
aussi  bien  ariné'S,  ni  croislruitsavec  au- 
tant de  solidité,  n'osèrent  les  combattre. 

Ceux  des  Perses  les  suivirent  et  se 
jetèrent  dans  les  bataillons  des  Égyp- 
tiens, qui,  au  lieu  de  leur  laisser  îles 
issues,  s'étaieut  resserrés, de  sorte  qu'ils 
ne  formaient  |ilus  qu’une  grosse  ligue 
contiguë,  las  phalanges  des  l’Cisr»  [)é-  j 
nélièrcnt  dans  les  trouées  qu’on  s’était  ] 
ouvertes;  elles  y faisaient  un  ravage  j 
horribb^  loisrpie  le  char  d’Abradate  fut  i 
ronversé,  et  ce  prince  tué  avec  ceux  qui  , 
l’accomirtignaient.  1 


L’infanterie  persane,  malgré  ses  pre- 
mière avantages,  ne  put  résister  à l’ex- 
trème épaisseur  des  Égyptiens;  elle  fut 
obligée  de  plier,  et  recula  jusqu’à  la 
dernière  ligne.  Mais  les  gens  de  trait 
revinrent  à la  charge,  et  les  Égyptiens 
curent  encore  à souffrir  une  grêle  de  flè- 
ches qu’on  leur  tiiait  du  haut  des  tours. 

Sur  ces  entrefaites,  Cyrus  rassembla 
sa  cavalerie  de  l'aile  droite,  et,  par  une 
manœuvre  habile,  tournant  sur  le  cen- 
tre de  l’armée  ennemie,  vint  prendre 
en  queue  les  bataillons  des  Égyptiens. 
On  vit  alors  une  mêlée  affreuse.  L’in- 
fanterie et  la  cavalerie  se  confondirent  ; 
le  choc  des  armes,  lis  cris  des  combat- 
tans  formaient  un  bruit  é|x>uvantable. 
Le  cheval  de  Cyrus  fut  blessé,  et  lui- 
même,  jeté  par  terre  au  milieu  de  ce 
chaos , remonta  diflicilement  sur  le 
clieval  d’un  de  ses  gardes. 

UylaS[)e  cependant , qui  commandait 
l’aile  gauche  de  la  cavalerie,  arrivait 
aussi  de  son  côté  sur  li-s  Égyptiens. 
Ceux-ci,  pressés  de  toutes  parts,  ne 
gardaient  plus  aucune  ordonnance;  la 
multitude  se  (loussait  des  extrémités 
vers  le  milieu;  elle  s’y  concentra  et 
forma  un  orbe  à centre  plein. 

Couverts  de  leurs  grands  boucliers, 
armés  de  leurs  longues  piques,  ces 
hommes,  bien  qu’ils  ne  présentassent 
plus  qu’une  masse  informe,  opposaient 
encore  une  résistance  formidable,  lois- 
que  Cyrus,  s’étant  avisé  de  monter  sur 
une  des  tours  de  bois,  aperçut  que  les 
siens  étaient  paitout  victorieux.  Il  no 
restait  plus  que  les  Égyptiens,  dont  le 
prince  admirait  et  ciaignail  la  valeur; 
il  leur  envoya  proposer  de  mettre  bas 
les  armes.  Mais  ces  braves  refusèrent 
de  SC  rendre  à discrétion.  On  lit  un 
traité  par  lequel  Cyrus  s’engageait  de 
les  prendie  à sa  solde,  de  Itur  donner 
à la  paix  des  villes  et  des  terres  pour 
s’y  établir  avec  leurs  familles,  et  de  ne 
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point  Im  obliger  de  porter  les  armes 
contre  Crésus  dont  iU  étaient  salisraiis.  ! 

Nous  verrons  que  les  armés  à la  lé-  ^ 
gère  SC  tenaient  ordinairement  sur  le 
front;  Cyrus  semble  donc  avoir  inter- 
verti les  principes  de  la  lactique  adoptée 
par  les  Grecs,  lorsqu’il  place  scs  gens  de  ^ 
Irait  derrière  la  phalange.  Mais  ce  géné- 
ral habile  avait  surtout  en  vue  d’aug- 
menter la  profondeur  de  son  ordre  de  ' 
bataille,  alin  d'obliger  les  deux  corps  [ 
qui  voulaient  renvclopper  d'étendre  nu 
loin  leur  mouvement  excentrique.  Ce 
prince  penstiit  aussi  que  les  ennemis 
étant  sur  beaucoup  de  hauteurs,  les  traits 
de  scs  archers,  quoiqu’ils  fussent  lancés 
par  ligne  courbe , porteraient  certaine- 
ment dans  des  rangs  aussi  pressés.  C’é- 
tait d'ail  leurs  la  coût  urne,  qu’au  moment 
du  choc,  les  troupes  légères  se  retirassent 
à travers  les  intervalles  des  sections,  et 
- Cyrus  devait  craindre,  vu  leur  grand 
nombre,  qu’elles  no  missent  la  confu- 
sion et  le  désordre  dans  ses  lignes. 

Les  parties  de  l’armée  de  Crésus,iqui 
so  replièrent  en  forme  de  leuaiUe,  de- 
vaient être  chacune  de  vingt-cinq  mille 
hommes  ; et  les  réserves  de  Cyrus , com- 
posées seulement  de  mille  chevaux  et  de 
mille  fantassins,  paraissent  bien  faibles 
pour  arrêter  deux  corjvs  aussi  considé- 
rables. 

Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'on 
tendait  un  pii^'e;  que  si  les  ennemis  en 
avaient  eu  connaissance,  ils  (xiuvuient 
dédoubler  leurs  files,  qui  étaient  sur 
trente  de  profondeur,  en  tirer  un  ren- 
fort pour  protéger  leurs  flancs,  et  même 
prendre  l’armée  des  Perses  par  les  der- 
rières. Il  fallait  ikinc,  avant  tout,  couvrir 
les  troupes  de  l’embuscade , et  comment 
le  faire  si  elles  eussent  été  plus  nom- 
breuses'? — L’esoadron  de  chameaux, 
pour  produire  son  effet , devait  se  mon- 
trer inopinément,  l’aspect  et  l’odeur  de 
ces  animaux  occasionnant  aux  chevaux 


une  frayeur  insurmontable;  or,  si  la 
cavalerie  avait  pu  les  a|)orcevoir,  elle» 
les  eût  évités  ; l’infanterie  venait  alors  à 
sa  place. 

Les  chariots , placé-s  sur  les  côtés , ser- 
virent donc  merveilleusement  à cichcr 
toutes  ces  dispositions.  Ils  étaient  plus 
forts  que  ceux  de  Crésus.  Les  faux  dont 
on  les  avait  armés  ne  pouvaient  man- 
quer d’exciter  la  surprise  et  la  terreur 
que  produit  toute  invention  nouvelle 
dans  une  circonstance  semblable.  C’est 
ici  un  effet  moral  qu’il  ne  faut  Jamais 
négliger,  et  peut-être  Cyrus  eut-il  tort 
de  ne  )>as  renforcer  ses  flancs  d’une  ligne 
de  chariots  de  bagages , soutenue  |>ar  des 
gens  de  trait.  Il  est  toujours  dangereux 
de  laisser  les  troupes  dans  une  situation 
qui  leur  donne  de  l’inquiétude;  les  gé- 
néraux eux-mèmes  étaient  alarmés.  Cet 
effet  moral  pouvait  avoir  des  suites  fâ- 
cheuses , si  les  chariots  de  guerre  eussent 
été  re|)Ous.sés. 

Les  Perses  qui , sous  la  conduite  de 
Cyrus , étaient  devenus  des  soldats  in- 
vincibles , dégénérèrent  lorsque  le  faste 
et  le  luxe  s’introduisirent  dans  les  ar- 
mées, après  la  mort  du  conquérant.  Les 
successeurs  de  ce  prince , pleins  de  con- 
fiance dans  le  nombre  des  lrou|)Csqu’ils 
|x>uvaient  rassembler,  négligèrent  d’a- 
Ixtrd  la  discipline,  et  bientôt  oublièrent 
tolalement  la  tactique.  Alors  ce  vaste 
empire,  qui,  d’un  côté,  s’appuyait  sur 
l'Inde,  cl  louchait  de  l’autre  l’Archipel 
et  la  mer  Caspienne,  s’écroula  dans  un 
jour.  Alexandre  avait  regardé  l'Asie. 


CHAPITRE  II. 

Invasion  de  Darius;  bataille  de  Marathon. — 
Invasion  de  Xunès  ; combat  des  Thenno- 
pjlea. 

Les  états  du  la  Grèce,  gouvernés  par 
des  rois , venaient  de  se  constituer  en  ré- 
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publiques;  et  ce  changcmfînl  de  gouver- . de  tous,  çouliiU  qu’un  coup  de  vigueur 
nemcnl,  bien  qu’il  produisit  des  rivali- { pourrait  donner  la  virinire.  Aristide 
lés  et  des  haines,  excita  chez  ces  peuples  adopte  aussilAt  celle  opinion , cniraino 
unenobleémulalion  : AlhcnrsetSprle,  les  autres  généraux  par  son  éloquence, 
l’une  par  ses  vertus  rigides,  l’autre  par  et,  romprenani  bien  que  l’exécution 
son  industrie,  son  commerce  et  son  goût  d’un  pareil  projet  demande  d’élre  con- 
pour  les  sciences  cl  les  beaux-arts,  pri-  . fiée  à un  seul , il  renonce  en  faveur  de 
reni  parmi  ces  républiques  un  ascendant  ; Milliade  à son  jour  de  commandement, 
qu’elles  conservèrent  lour-5-lour.  Hi's  ■ Ch.aeun  suit  cet  exemple  généreux, 
ligues  se  formèrent  souvent  pour  tenir  j Maître  d’agir  à sa  volonté,  Milliade 
CCS  deux  puissances  en  équilibre;  mais  vint  camper  à une  demi-lieue  de  Tar- 
ie besoin  de  se  réunir  contre  un  ennemi  mée  des  Perses,  au  pied  d’une  montagne 
commun  suspendit  quelquefois  aussi  les  qui  se  courbait  en  forme  de  fer  Achevai, 
guerres  intestines,  et  c’est  alors  que  , Afin  de  fortifier  ses  ailes,  il  éleva  sur  ses 
furent  livrées  ces  batailles  mémorables  flancs  des  rctranchemens  avec  des  aba- 


qiii  ont  illustré  la  Grèce,  et  qui  restent  | 
comme  un  témoignage  de  ce  que  jieul  ' 
faire  lascience  mi  lilaireunie  au  courage.  ' 
Il  8 était  écoulé  pics  de  quarante  ans 
depuis  la  mort  de  Cyrus,  lorsque  Ihi-  ! 
rius,  qui  régnait  alors  sur  l’empire  im-  , 
mense  que  ce  grand  prince  avait  fondé,  | 
voulut  étendre  sa  domination  jusqu'à 


lis,  embarrassa  par  des  arbres  tous  les 
endiüils  de  la  montagne  qu’un  supposait 
accessibles , et  se  décida , dans  le  cas  où 
l'ennemi  atceplcrait  la  bataille,  de  refu- 
ser son  centre  et  d’attaquer  par  scs  ailes. 

Dalis  , qui  commandait  les  Perses  , 
resserré  comme  les  Grecs  entre  deux  pe- 
tites rivières,  ne  pouvait  étendre  le  front 


l’Europe.  Plus  de  cent  mille  Perses  ps-  ' de  son  armé<;  en  proprtion  de  sa  force 
sent  la  mer,  viennent  fondre  sur  TAt-  | numérique;  il  dut  bien  vile  juger  com- 
tique,  et  semblent  annoncer  son  asser-  bien  les  dispositions  de  Milliade  étaient 
vissemenl.  Les  Alliéniens  réclament  le  sages;  mais , ne  voulant  pas  donner  aux 
secours  de  Lacédémone.  On  leur  répond  ; Lacédémoniens  le  temps  d’arriver,  il  ré;- 
qu’une  coutume  religieuse  empêche  de  solut  d’engager  l’affaire, 
se  mettre  en  campgne  avant  la  pleine  : Tout  était  calculé  de  la  pri  de  Mil- 

lune;  qu’il  faut  attendre  quelques  jours. 

Les  autres  peuples,  saisis  d’épouvante, 
n’osent  bouger,  excepté  les  Plaléens, 
qui  envoient  mille  soldats.  valent  de  retranchement , et  les  Grecs  se 

Dans  un  pril  si  pressant,  Athènes  trouvaient  encore  forti  liés  pr  deux  pe- 
arme  scs  esclaves,  cl  prvient  ainsi  à ras-  tiles  rivières,  dont  K's  cours,  rapprochés 
sembler  dix  mille  comballans.  Le  nom-  à leurs  sourci's,  s’éloignaient  l’un  de 
bre  dos  généraux  était  un  mal  plus  dan-  I l’autre  en  descendant  vers  la  mer,  et  for- 
ge reux  que  le  manque  de  lrou|x:s  : il  y niaient  des  marais  impraticables, 
en  avait  dix;  ils  devaient  commander  Comme  les  Perses  étaient  arrivés  sur 
ullei nativement.  I.a  jalousie,  qui  en-  un  grand  nombre  de  plit  navires,  ils 
gendi  e la  contrariété  des  opinions,  ]K)u-  n’avaient  point  amené  de  chariots  de 
voit  toulprdre.  guerre,  et  les  deux  phalanges  qui  for- 

Tandis  qu’on  délibérait  pour  savoir  si  maient  Tannée  grecque  resserrèrent 
Ton  devait  attaquer  l’ennemi  où  Talten-  l’intervalle  qu’on  laissait  ordinairement 
dre  dans  la  ville,  Milliade,  contre  Tavis  ouvert  pour  le  pssage  des  cliars.  Ces 


liade.  Son  armée , rangée  au  pied  d’une 
montagne,  ne  pouvait  être envelop[)ée; 

; les  arbres  qu’il  avait  fait  coupr  lui  ser- 
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lieux  phalanges  ranges,  scion  le  ter- 
rain , sur  huit  ou  douze  de  profondeur, 
n'olTraient  guère  que  mille  ou  douze 
cents  files , c’est-à-dire  un  front  de  ba- 
taille de  douze  à quinze  cenis  pas. 

Le  signal  ne  fut  jias  plul6t  donné 
(490  avant  notre  ère),  que  les  Allié-  , 
niens,.au  lieu  d’altendre  le  choc  de 
l’ennemi , suivant  leur  coulumc , s’é- 
lancèrent avec  furie.  Milliade  avait  à 
dessein  renforcé  les  ailes , car  il  fallait 
surtout  empêcher  les  Perses  de  se  placer  ; 
entre  eux  et  leurs  ravins;  Aristide  et  : 
Thémislocle,  qui  commandaient  le  cen-  ! 
tre,  devaient  même  le  refuser,  afin  de 
provoquer  l’eiïort  <le  l’ennemi  sur  ce 
point.  Les  Barbares  s’y  précipitèrent. 

Mais  les  deux  phalanges  qui  s’étaient 
volontairement  séparées  l’une  de  l’au- 
tre, sans  roinpre  l’ordre  de  bataille,  se  j 
rejoignirent  bientôt;  et  ainsi,  coupant  i 
en  deux  la  colonne  en  désordre  qui 
s’était  introduite  dans  leur  intervalle, 
achevèrent  de  mettre  la  confusion  dans 
les  rangs  de  Datis. 

Les  Spartiates,  qui,  pour  réparer  leur 
faiblesse,  avaient  fait  une  marche  forcée 
de  trois  jours,  n’arrivèrcnl  que  le  len- 
demain de  la  bataille , et  furent  bien 
étonnés  de  ne  plus  trouver  d’ennemis. 
La  terreur  avait  été  si  grande  parmi  les 
Perses , qu’ils  ne  laissèrent  que  six  mille 
hommes  sur  le  champ  de  bataille;  perte 
très-petite  pour  leur  armée  nombreuse, 
et  hors  de  toute  proportion  avec  une  dé- 
faite aussi' générale.  Sans  essayer  de  se 
rallier , ils  se  précipitèrent  vers  leurs 
embarcations  et  s’éloignèrent  du  rivage. 
Ce  fut  alors  qu’un  soldat  tout  fumant 
encore  du  sang  des  ennemis  courut  por- 
ter à Athènes  la  nouvelle  de  cette  vic- 
toire , et  tomba  mort  aux  pieds  des  ma- 
gistrats, après  avoir  dit  : « Béjouissez- 
vous,  nous  sommes  vainqueurs.  > 

Une  victoire  aussi  complète  fut  le 
résultat  de  la  résolution  hardie  de  Mil- 
l. 


liade.  Un  général  qui  se  sent  de  beau- 
coup supérieur  à son  ennemi  néglige 
ordinairement  quelques-unes  des  pré- 
cautions qu’on  est  contraint  de  multi- 
plier sans  cesse  à la  guerre  ; le  plus 
faible  n’en  oublie  aucune;  lorsqu’en- 
suite  ce  général  se  trouve  en  face  de 
l’ennemi  qu’il  a méprisé,  et  que  ce  der- 
nier ose  former  la  première  attaque, 
celui  qui  s’était  cru  le  plus  fort  s’étonne 
d’abord  de  l’audace  du  plus  faible,  mais 
il  finit  par  lui  supposer  des  ressources 
qu’il  ne  connaît  piis.  L’effet  du  celle 
surprise  tourne  presque  toujours  en 
frayeur  et  en  découragement. 

Les  Athéniens  perdirent  environ  deux 
cents  hommes.  Ils  étaient , comme  nous 
l’avons  dit,  au  nombre  de  dix  mille,  en 
y comprenant  les  Platéens.  Tous  étaient 
pesamment  .armés,  sms  infanterie  lé- 
gère ni  cavalerie.  Cependant  on  aurait 
pu  tirer  un  grand  parti  des  troupes  lé- 
gères, soit  en  les  plaçant  sur  les  sommi- 
tés ou  derrière  les  abatis,  soit  en  les 
destinant  à attaquer  les  Perses  par  der- 
rière ou  à les  inquiéter  pendant  le  com- 
bat , soit  enfin  en  les  faisant  surveiller 
l’ennemi , qui , vu  son  grand  nombre 
et  la  possibilité  où  l’on  est  toujouis  de 
tourner  une  montagne  gardée  pur  peu 
de  monde,  aurait  dû  songer  à cette 
manœuvre  ; car  elle  mettait  l’armée 
des  Grecs  en  péril. 

La  journée  de  Marathon  fut  la  source 
des  glandes  victoires  que  les  Grecs  rem- 
portèrent par  la  suite  sur  les  Perses  : elle 
détruisit  l’opinion  qu’on  avait  eue  jus- 
qu’alors de  celle  puissance  formidable , 
et  prouva  qu’une  armée , si  nombreuse 
qu’elle  soit , lorsqu’elle  manque  de  dis- 
cipline et  de  tactique,  n’a  rien  de  re- 
doutable que  le  nom. 

La  défaite  des  Perses  irrita  Darius,  et 
l’on  n’ignorait  pas  en  Grèce  les  prépara- 
tifs qu’il  faisait  pour  une  seconde  expé- 
dition , lorsque  la  mort  vint  le  surpren- 
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<Jr«.  Xerx^ , qui  lui  succéda,  résolut  du 
suivre  lesprojuls  de  son  père,  et  dix  ans 
après  la  bataille  de  Marathon  , il  entra 
dans  la  Grèce  avec  une  année  qui  s’é- 
levait à plusieurs  millions  d’hommes, 
si  l’on  s’en  rap|)orle  à Hérodote , le  plus 
ancien  des  historiens. 

Athènes  et  Lacédémone  résolurent  de 
former  une  ligue  assez  puissante  pour 
s’opposer  à ce  nouvel  essaim  de  Barba- 
res. Une  diète  fut  convoquée  à l’isthme 
rie  Corinthe,  cl  l’on  en  fit  partir  les  dé- 
putés, qui  coururent  de  ville  en  ville  afin 
rie  les  entraîner  dans  la  confédération. 

Pendant  rpi’on  tenait  conseil  sur  la 
manière  deconduirecetteguerre,  Xerxès 
surprit  des  espions.  Au  lieu  de  les  pu- 
nir, il  les  fit  promener  dans  son  camp  et 
L'a  renvoya  en  les  chargeant  de  donner 
chez  eux  un  détail  exact  de  ce  qu’ils 
avaient  vu.  C'est  un  moyen  souvent  em- 
ployé avec  succès  à la  guerre , oti  l’on 
doit  toujours  utiliser  un  espion  et  rare- 
ment le  faire  périr.  Dans  sa  situation , il 
faut  même  avouer  que  Xerxès  ne  pouvait 
rien  faire  de  mieux  que  d’user  avec  les 
Grecs  d’une  pareille  politique,  s’il  n’es- 
pérait pas  gagner  ceux  qui  s’étaient  in- 
troduits dans  son  camp. 

Cettcconduitesageformeuncontraste 


qu’lie,  et  n’csl  attachée  au  continent 
que  par  un  isthme  d’une  demi-licue  de 
large.  La  prudence  voulait  , ou  que 
Xerxès  transportât  sa  (lotte  à force  de 
bias  par-dessus  l’isthme,  ou  qu’il  fil 
passer  un  canal  à travers  le  mont  Atlios. 
Celui  qu’on  creusa  pouvait  recevoir  de 
front  deux  galères;  il  n’y  avait  rien 
dans  ce  projet  qui  ne  fût  digne  d’un 
monarque  puissant. 

Ses  ambas.sadeurs  avaient  été  massa- 
crés à Lacédémone.  Deux  Spartiates  ap- 
prennent que  les  dieux,  irrités  de  ce 
meurtre,  rejettent  les  sacrifices  des  La- 
cédémoniens : ils  croient  se  dévouer 
pour  le  salut  de  leur  patrie,  se  présen- 
tent devant  Xerxès , et,  sans  craindre  de 
l’irriter  davantage,  refusent  de  se  pro- 
sterner, suivant  la  coutume  desOrien- 
I taux.  Le  monarque,  étonné  d’abord  de 
I ce  manque  de  respect , leur  fil  cette  ré- 
. ponse  mémorable  ; « Allez  dire  â Lacé- 
j • démone  que  si  cette  ville  est  aipble 

• de  violer  le  droit  des  gens,  Xerxès 

• ne  suit  pas  un  pareil  exemple;  jamais 

< il  n’expiera  en  vous  ôtant  la  vie  le 

< crime  dont  elle  s’est  souillée.  > 
Ordinairement  le  plus  grand  obstacle 

qu’on  éprouve  à faire  mouvoir  des  ar- 
mées nombreuses  provient  de  la  diffi- 


bien  frappant  avec  les  folies  qu’on  a dé- 
bitées sur  ce  prince,  qui,  dit-on  , fit  don- 
ner des  cou|)S  de  fouet  à la  mer,  parce 
qu’un  pont  de  bateaux  sur  lequel  ses  ' 
troupes  devaient  (rasser,  avait  été  rompu  ; 
par  la  tem|)ète.  Les  historiens  qui  se 
plaisentà  rapporter cesviuillessornettes  ^ 
et  souvent  à les  amplifier , ajoutent , ! 
comme  complément  de  la  démence  de  \ 
Xerxès,  qu’il  ordonna  de  percer  le  mont 
Aihos  afin  d’ouvrir  un  passage  à sa 
flotte. 

Mais  la  flotte  des  Persesavailéprouvé, 
quelque  temps  auparavant,  combien  il  ' 
était  dangereux  de  doubler  cette  mon-  j 
tagne  qui  se  prolonge  dans  une  près-  | 


cullé  de  les  approvisionner.  Il  n’est  pas 
une  personne  raisonnable  qui  puisse 
croire  que  Xerxès  traînât  avec  lui  plu- 
sieurs millions  d’hommes  à la  conquête 
de  la  Grèce  ; mais  en  acceptant  la  donnée 
des  auteurs  les  plus  modestes,  on  (teut 
demander  quel  est  le  général  qui,  de  nos 
jours,  oserait  prendre  sur  lui  la  respon- 
sabilité d’une  administration  de  dix- 
huit  cent  mille  combattans. 

Les  historiens  n’ont  jws  manqué  de 
dire  quecette  multitude  ravageait  toutes 
les  contrées  pour  vivre;  comme  si  la 
pillage  ne  se  voyait  pas  dans  les  ar- 
mées les  mieux  disciplinées.  Xerxèa 
avait  divisé  la  sienne  en  trois  corps  : 
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l’un  suivait  les  rivages  de  la  mer, 
les  deux  autres  marchaient  à certaines 
distances  dans  l'intéiieur  des  terres; 
toutes  les  mesures  Paient  prises,  d’ail- 
leurs, pour  leur  procurer  des  moyens 
de  subsistance.  Trois  mille  vaisseaux 
chargés  de  vivres  longeaient  la  côte  et 
réglaient  leurs  mouvcmens  sur  ceux  de 
l’armée.  Le  prince  avait  même  eu  la 
précaution  de  faire  approvisionner  plu- 
sieurs places  de  la  Thrace  et  de  la  Ma- 
cédoine par  les  Égyptiens  et  les  Phéni- 
ciens. 

Certainement , Xerxès  , qu’on  nous 
dépeint  comme  un  homme  entièrement 
nul , prouve,  par  ses  actions , qu'il  cons- 
tituait assez  bien  la  guerre,  comme  ses 
paroles  nous  démontrent  qu’il  ne  man- 
quait ptts  d’un  certain  tact  dans  sa  poli- 
tique. Malheureusement  la  science  du 
meilleur  capitaine  offre  une  bien  faible 
ressource , quand  elle  n’est  pas  secondée 
par  le  courage  et  l’instruction  militaire 
de  ses  soldats.  Notre  dessein,  au  reste, 
n’est  pas  de  relever  toutes  les  erreurs  des 
écrivains  qui  ont  travaillé  sur  l’histoire 
ancienne  ; mais , quand  on  place  des 
armées  en  présence,  il  faut  faire  con- 
naître la  main  qui  les  dirige. 

Par  crainte  ou  par  adresse,  Xerxès 
ayant  attiré  dans  son  parti  les  /Vrgiens, 
lesSyracusainsel  lesThessaliens,  après 
avoir  neutralisé  les  habitans  de  Crète  et 
ceux  de  Corcyre,  il  ne  restait  pour  la 
défense  de  la  Grèce,  qu’un  petit  nombre 
de  peuples  et  de  villes.  Thémistocle  était 
l’âme  de  leurs  conseils  et  relevait  leurs 
espérances,  employant  tour  à tour  la 
persuasion  et  l’adresse , la  prudence  et 
l’activité.  Depuis  quelques  années , il 
prévoyait  que  la  bataille  de  Marathon 
n’était  que  le  prélude  des  guerres  qui 
allaient  menacer  les  Grecs  ; il  leur  fit  en- 
tendre qu’ils  resteraient  toujours  maî- 
tres du  continent , s’ils  pouvaient  l’étre 
de  la  mer  ; qu’il  viendrait  un  temps  où 


leur  sahit  dé|)cndrait  de  celui  d’Athènes, 
et  celui  d’Athènes  du  nombre  de  scs 
vaisseaux.  Il  les  engagea  de  porter  leurs 
vues  du  côté  de  la  marine , et  les  Grecs 
avaient  deux  cents  galères  dans  les  ports 
de  l’Attiquc  lors  de  l’invasion  de  Xerxès. 

Comme  ce  prince  continuait  sa  mar- 
che, il  fut  résoludans  la  diètede  l’isthme 
que  Léonidas,  roi  de  Sparte,  s’empre- 
raitdu  ps.sage  des  Thermopyles,  situé 
entre  la  Thessalie  et  la  Locridc,  tandis 
que  l’armée  navale  des  Grecs  attendrait 
celle  des  Perses  aux  parages  voisins . 
dans  un  détroit  formé  par  les  côtes  de  la 
Thessalie  et  pr  celles  de  l’Kubée.  Là  , 
les  vaisseaux  des  Perses  éprouvèrent  uii 
échec  considérable,  ayant  voulu  atta- 
quer la  flotte  grecque  dans  un  lieu 
nommé  Artemisium. 

Le  pssage  que  la  diète  confiait  à 
Léonidas  est  le  seul  chemin  pr  lequel 
une  armée  puisse  pénétrer  de  la  Thes- 
salic  dans  la  Locride , la  Phocide , la 
Béotie,  l'Attiqueet  les  régions  voisines. 
Voici  la  description  qu’en  donnent  les 
anciens  : en  priant  de  la  Phocide  pur 
se  rendre  en  Thessalie , on  passe  pr  la 
ptil  pys  des  Ixtcriens  , et  l’on  arrive 
au  bourg  d’Alpénus,  situé  sur  la  mer. 
Comme  il  est  à la  tète  du  détroit , on  l’a 
fortifié.  Le  chemin  n’offre  d’abord  que 
la  largeur  nécessaire  pur  le  pssagn 
d’un  chariot  ; il  se  prolonge  ensuite 
entre  des  marais  que  forment  les  eaux 
de  la  mer  et  des  rochers  presque  inac- 
cessibles qui  terminent  la  chaîne  des 
montagnes  connues  sous  lenomd’OEla. 

A pine  est -on  sorti  d’Alpénus,  que 
l’on  trouve  à gauche  une  pierre  consa- 
crée à Hercule  Mélampygc,  et  c’est  là 
qu’aboutit  le  sentier  qui  conduit  au 
haut  de  la  montagne.  Plus  loin , ou 
traverse  un  courant  d’eaux  chaudes. 
Tout  auprès  est  le  bourg  d’Anthéla.  Au 
sortir  de  la  plaine  qui  l’entoure , on 
trouve  un  chemin,  ou  plutôt  une  chaus- 

a. 
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si’-e  qui  ri’a  que  sept  à huit  pieds  de 
large.  Ce  point  est  à remarquer.  Les 
Phocéens  y construisirent  jadis  un  mur 
pour  SC ga ranlirdes  incursions desThes- 
saliens.Cemur.qui  avait  des  portes  que 
les  Grecs  appellent  Pyle  (nt/an),  et 
le  courant  d’eaux  chaudes , ont  fait  don- 
ner à ce  lieu  le  nom  de  Tlici  inopyles. 

Après  avoir  passé  le  Phoenix , dont  les 
eaux  Onissent  par  se  mêler  avec  celles 
de  l'Asopus , qui  sort  d’une  vallée  voi- 
sine, on  rcncontro  un  dernier  défilé; 
sa  largeur  est  d’un  demi-pléthre  (sept 
à huit  toises).  La  voie  s’élargit  ensuite 
jusqu’à  la  Trachinie,  qui  tire  son  nom 
de  la  ville  de  Trachis.  Ce  pays  présente 
de  grandes  plaines  arrasr'-es  [>ar  le  Sper- 
fhius  et  par  d’autres  rivières.  Tout  le 
détroit,  depuis  le  défile  placé  eu  avant 
d’Alpénus  jusqu’à  celui  qui  est  au-delà 
du  Phœnix,  peut  avoir  quarante-huit 
stades  de  long  (environ  deux  lieues). 
Sa  largeur  varie  presque  à chaque  pas; 
mais  p.'frtout  on  a , d’un  côté , des 
montagnes  escarpées,  et  de  l’autre  la 
mer,  ou  des  marais  impénétrables.  Le 
chemin  est  souvent  détruit,  ou  par  des 
eaux  stagnantes , nu  par  des  toi  rens. 

En  apprenant  le  choix  de  la  diète, 
Léonidas  prit  pour  l’accompagner  trois 
cents  Spartiates;  les  Thébains  lui  don- 
nèrent quatre  cents  hommes  ; bientôt 
son  détachement  se  grossit  successi- 
vement. Mille  soldats  de  Tégée  et  de 
Maiitinée  arrivèrent,  cent  vingt  d’Or- 
eboméne,  mille  des  autres  villes  d’Ar- 
cadie , quatre  cents  de  Corinüie,  deux 
cents  de  Plilionte,  quatre-vingts  de 
itlycèncs , sept  cents  de  Thespies , mille 
de  lu  Phocide , enfin  la  petite  nation 
des  i,ocriens  se  rendit  au  camp  avec 
toutes  ses  forces. 

D’après  la  description  du  détroit  des 
Tbcrmopyles,  il  ne  devait  pas  être  dif- 
licile  à sept  mille  cotôbattans  d ’y  arrêter 
une  armée  très-nombreuse,  puisiju’elic 


ne  (louvail  approcher  des  Grecs  que  par 
des  défilés,  où  trois  hommes  de  front 
passaient  à peine.  Mais  s’il  était  bien  de 
profiter  de  cette  fortificalion  naturelle, 
il  fallait  au  moins  la  garder  avec  pré- 
caution , les  surprises  étant  le  premier 
élément  de  succès  à la  guerre. 

M Léonidas,  ni  les  Grecs  (|ui  allèrent 
aux  Tbermopyles  n’en  connaissaient  le 
chemin , suivant  Hérodote  ; ce  furent  les 
Tnichinicns  qui  les  y conduisirent;  et 
l'un  voit  que  Léonidas , au  lieu  d’exa- 
miner les  lieux  qu’il  fallait  fermer,  se 
contente  de  faire  lelevcr  l’ancienne  mu- 
raille que  le  temps  avait  détruite,  et  de 
poster  mille  Pbocréns  sur  les  hauteurs 
du  mont  OEla , afin  d'observer  un  sen- 
tier qui  cummen(giit  à la  plaine  de  Tra- 
ebis , et  qui  après  dilfcrens  détours , 
aboutissait  par  la  montagne  au  près  d’AI- 
pènus.  Pour  lui , il  se  plaça  avec  six 
mille  hommes  contre  Antlièla,  et  mit 
quelques  troupes  en  avant  du  mur  qu’il 
avait  fait  rétablir. 

Si  Léonidas,  au  lieu  de  s’en  rappor- 
ter aux  indications  étrangères,  avait  fait 
une  reconnaissance  dans  la  montagne, 
il  aurait  vu  que  le  sentier  qui  la  tra- 
versait était  aussi  important  à défendre 
que  le  pas  des  ThcrmopylcS  ; rien  n’é- 
tait plus  facile  que  de  fortifier  ce  nou- 
veau poste;  ses  sept  mille  hommes  lui 
permettaient  de  le  défemire  avec  avan- 
tage ; et  il  pouvait  aussi  bien  arrêter 
l'armée  de  Xerxès  sur  ce  point,  qu’il 
le  fit  auprès  d’Anihéla. 

Remarquons  encore  que  le  temps  ne 
manquait  point  pour  prendre  ces  pré- 
cautions vulgaires  qu'un  général  ne  doit 
négliger  dans  aucun  cas  ; qu’ici  les  Grecs 
ne  pouvaient  être  inquiétés  par  les  Per- 
ses; et  que  ce  fut  long-temps  après  leur 
arrivée  aux  Tbermopyles  que  Xerxès  fit 
marcher  ses  troupes  et  donner  l'assaut. 

Les  Mèdes  et  les  Cissiens  se  prè^n- 
tèrent  d’abord  et  furent  repoussés  avec 
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1 carnage  effroyable;  dix  mille Pei-ses, 
iniinandOs  pr  Hydariiès  cl  connus 
>iis  le  nom  de  corps  des  immorlels, 
allèrent  ensuite,  mais  vainement , d'é- 
raser  les  Gnws.  En  un  mot,  pendant 
eux  jours  ils  se  maintinrent  contre 
'armée  entière,  tant  ils  étaient  favorisés 
>ar  l'avantage  du  terrain  qui  les  rendait 
iivulnèrables , tandis  que  les  prcmieis 
rangs  ennemis  tombaient  |)ercés  de 
coups. 

Xerxès  désespérait  de  forcer  le  pas- 
sage , lorsqu’un  habitant  deces  cantons, 
nommé  lïpialtès,  vint  lui  dérouvrir  le 
sentier  fatal,  par  lequel  on  |xmiait  tour- 
ner les  Grecs.  Le  prince,  transporté  de 
joie,  détacha  anssilèt  Uydarmés  avec  le 
corps  des  immortels  qui  brûlait  de  ven-  : 
ger  sa  défaite.  Ils  prtent  au  commen-  ' 
cernent  de  la  nuit  sous  la  conduite  ! 
d’Èpiallès,  surprennent  le  détachement  ' 
des  rhocé>ens,  qui  craignant  d’ùtrc  en-  I 
veloppé  se  disperse , et  après  avoir  mar- 
ché toute  la  nuit , arrivent  au  haut  de  la 
montagne.  L'armév: suit  ce  mouvement. 

Si  jusqu'ici  Léonidas  montre  peu  de 
capeilé  comme  général , on  est  forcé  de 
convenir  qu'une  fois  tourné,  rien  n’est 
plus  beau  que  riiéroïsme  qu’il  déve- 
lopi>e  et  le  plan  hardi  qu’il  forme  de 
surprendre  Xerxès  dans  son  propre 
camp. 

Ilavait  été  instruit  pondant  la  nuit  du  ' 
projet  des  Perses,  et  au  point  du  jour  il 
apprit  leur  succès  par  les  sentinelles  ac- 
courues du  haut  de  la  montagne.  Aussi- 
tôt il  assemble  les  chefs  des  Grecs  : « Les 
« loisdeSparte  ne  me' permettent  pasde 
« quitter  le  poste  qui  m’est  confié,  leur 
• dit-il;  mais  vous,  il  vous  faut  ré-server 
« pourdatemps  meilleurs  et  pour  le  sa- 
« luidela  Gré-ce;  allez, elle  réclame  vos 
« bras.  > Les Thespiens  protestent  qu’ils 
ne  quitteront  point  les  Spartiates  ; les 
quatre  centsThéhains  prennent  lemôme 
liatli , le rtslc  de  l’armé-e  sort  du  défilé. 


Léonidas  attendit  la  nuit  (480  avant 
notre  ère),  et  avec  les  mille  braves  qui 
lui  rr-staienl,  ayant  pénétré  dans  le  camp 
des  Pi'rses,  il  en  fit  un  massacre  épou- 
vantable. Deux  frèrcsdeXerxé'Sjrèrirent, 
et  le  roi  lui-méme  fut  sur  le  point  de 
tomber  entre  les  mains  dirs  Grecs.  L’idrs- 
curité  favorisant  l’audacx-,  le  carnage 
dura  la  nuit  entière;  mais  au  point 
du  jour  on  reconnut  le  p*ait  nomlrre 
des  assaillans,  et,  sans  oser  les  appro- 
cher, on  les  écrasa  sous  des  coups  in- 
nombrables. 

Certes  on  ne  peut  douter  que  le  dé- 
vouement de  ces  mille  héios  n’ait  pro- 
duit un  effet  moral  immense  sur  la 
Grèce;  l’histoire  a donc  eu  raison  d’ho- 
norer  l’action  deU'onidas.  Cc'iiendanl  le 
devoir  du  général  n’est  pas  celui  du  sol- 
dat; et  si  au  lieu  de  se  lais.ser  tourner, 
faute  irréparable,  Léonidas,  par  dis 
dispositions  plus  prudentes,  eût  arrêté 
l’armée  de  Xerxès  aux  Thermopyles,  il 
aurait  plus  fait  pour  sa  patrie,  et  son 
courage  n’exciterait  pas  moins  l'admi- 
ration de  la  postérité.  La  preuve  que 
l’avantage  de  la  manœuvic  appartient 
aux  Perses,  c’est  qu’ils  [lènétrèrenl  en 
Grèce. 

aiAPlTKE  III. 

Combat  do  Salamine.  — Xcrré-s  retourne  ei> 
.\sic;  Mardoiiiiu  continue  la  guerre.  — Ba- 
taille de  riatée.  — ConsidCraiiou  sur  le  génie 
militaire  des  Grecs. 

Forcésd’abandonner  Alliènes  à la  dis- 
crétion de  l’ennemi , les  confédérés  pri- 
rent des  mesures  pour  l’cmpée^her  d’en- 
vahir la  Grèce  entiétre.  Ils  s’em|wrèrent 
du  Pélo()onnèsc , élevèrent  en  mur  sur 
l’isthme  qui  juintcellepéninsiileau  con- 
tiucnl,  et  confièrent  la  défense  de  ce 
poste  important  à Cléombruie,  frère  de 
Léonidas. 

Cette  mesure  fut  prise  à runanimilé; 
mais  la  même  union  ne  régnait  |>as  dans 


Digitized  by  Google 


_ 22  -- 


la  (lotte.  EunbiaJc  désirait  l'amener 
an  près  de  l’isthme,  afin  d’unir  les  forces 
de  mer  à celles  de  terre  ; Tliémislocle, 
d’un  avis  dilTérent,  ne  voulait  p<jinl 
abandonner  un  poste  au.ssi  important 
que  Salaminc,  où  les  vaisseaux  grecs 
croisaient  alors.  « Resserrés  dans  ce  dé- 
troit, disait-il,  nous  opposerons  un 
front  égal  à celui  de  rennemi  ; en  pleine 
mer,  la  flotte  des  Perses  ayant  assez,  d’es- 
pace pour  se  iléployer,  nous  cnvelop- 
|>era  de  toutes  parts.  » 

lai  justesse  de  cette  opinion  ne  parais- 
sant pas  fmpper  également  tous  les  es- 
prits , Tliémistocleeiit  recours  à un  stra- 
tagème. Ln  émissaire  alla  , pendant  la 
nuit,  annoncer  de  sa  imrl  à Xerxès , 
qu’une  partie  des  Grecs,  le  général  des 
Athéniens  à leur  tète,  voulait  se  diiclarer 
pour  lui;  que  les  autres , saisis  d'épou- 
vante, se  préparaient  à la  fuite;  qu’il 
suflistnt  de  les  attaquer  pour  vaincre  ces 
hommes  affaiblis  par  leurs  divisions  ; 
mais  qu’avant  tout,  ou  devait  leur  ren- 
dre la  retraite  impossible.  Xerviis  suivit 
le  conseil  artificieux  de  son  ennemi. 

L’dc  de  Salaminc , placé'e  en  face 
d’Éleusis,  forme  nue  grande  baie  où  l’on 
pénétre  par  deux  détruits,  l’un  à l’est  sur 
lescùlesdel'Attique,  l’autre  vers  l’ouest 
du  côlédeMégare;  le  premier,  à l’enlré'c 
duquel  on  trouve  la  iielitc  île  de  Psytta- 
lie,peut  avoir  sept  à huit  cents  toises  en- 
viron en  quehjues  endroits, et  beaucoup 
plus  de  largeur  eu  d’autres.  Xerxès  dé‘- 
tacha  deux  cents  vaisseaux  pour  fermer 
entièrement  le  passage  do  l’ouest , qui 
est  le  plus  étroit. 

Tout  étant  disposé  pour  le  comliat 
(480  avant  notre  ère) , Xerxès  voulut  en 
être  le  spectateur  cl  se  plaça  sur  le  mont 
(igalé-e , qui  dominait  Salaminc.  Sa 
flotte  paitil  en  bon  ordre;  cc|jcndanl, 
loisqu’ellc  entra  dans  le  détroit , elle  fut 
obligés;  de  réiréoirson  front  et  par  con- 
séquent de  s’affaiblir. 


Thémiatocle  avait  prévu  ces  difficul- 
tés pour  les  Perses;  il  les  accrut  encore 
en  tirant  |>arli  d’une  circonstance  qui 
aurait  pu  paraître  indifférente  aux  yeux 
d’un  chef  vulgaire.  Il  savait  qu’un  vent 
périodique  assez  violent  soulevait  les 
flots  dans  ces  parages  ; il  comptait  que 
ce  vent  n’aurait  aucune  action  sur  les 
vaissiaux  grecs,  à cause  de  leur  forme 
plate  et  peu  élevée,  tandis  qu’il  tour- 
menterait beaucoup  ceux  des  Perses  , 
dont  la  proue  présentait  une  hauteur 
considérable. 

Il  attendit  le  moment  précis  pour  at- 
taquer et  vint  fondre  sur  l’amiral,  com- 
mandé par  Ariabignès,  frère  du  roi: 
c’était  le  vaisseau  le  plus  fort  de  l’armée. 
Deux  navires  athéniens  suivirent  Thé- 
mistocle,  heurtèrent  violemment  l’ami- 
ral et  l’accrochèrent.  Le  commandant  des 
Perses  combattit  vaillamment,  fut  tué 
en  brave,  et  son  vaisseau  coulé  à fond. 

Cette  première  disgrèce  devint  fatale 
aux  Perses.  L’autorité , si  puissante 
quand  elle  est  réunie  dans  un  seul, 
perdit  toute  sa  force  en  se  partageant. 
Les  chefs,  qui  n’étaient  plus  d’accord 
entre  eux , augmentèrent  le  trouble  et 
la  confusion  que  la  mort  d’Ariabignés 
occasionnait  dans  l’armée  : ce  fut  un 
avantage  dont  les  Grecs  surent  profiter. 

Ils  fondirent  avec  tant  d’impétuosité 
sur  les  Barbares,  que  du  premier  choc 
leurs  éperons  percèrent  plusieuis  vais- 
seaux; ils  en  rendirent  un  grand  nom- 
bre inutiles  en  brisant  leurs  rames,  et 
parvinrent  à mettre  le  dé-sordre  parmi 
les  Phéniciens.  Le  reste  fut  bientôt  ébran- 
lé, et  les  vaisseaux  mis  en  fuite  par  les 
Grecs,  rencontrant  ceux  qui  s’avançaient 
pour  combattre,  ils  heurtaient  les  uns 
contre  les  autres  et  se  brisaient  dans  le 
choc. 

Artémise,  reine  d'ilalicarnassc , fit 
preuve  dans  cette  journée  d’une  raie 
présence  d’esprit.  Cette  princesse coui.a- 
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geii^e  monlail  un  vaisseau  de  la  flotic 
des  Perses.  Voyant  arriver  un  navire 
atliénien  plus  fort  que  le  sien , elle  ima- 
gina une  ruse  qui  lui  donnait  le  moyen 
d’exercer  sa  vengeance  et  de  se  sauver  : 
Artémisc changea  de  direction,  et,  pous- 
sant son  vaisseau  sur  celui  de  Damasi- 
thyme,  roi  des  Colendiens,  avec  qui  elle 
avait  eu  un  démêlé  quelques  jours  avant 
Salamine,  elle  attaqua  son  navire  et  l’a- 
bîma. L’Athénien,  trompé  parccitema- 
noeuvre,crul  que  ce  navire faisaitpartie 
de  l’armée  desGrccs,ou  venait  de  se  dé- 
clarer pour  ctix  ; il  cessa  de  le  poursui- 
vre et  la  leine  échappa. 

Xer.\ès,  qui  connaissait  le  vaisseau 
d’Arlémise , fut  du[>e  lui-méme  de  cet 
artifice;  comme  les  Grecs  colnmen- 
çaicnt  à triompher,  il  s’éeria  : « Ici  les 
femmes  combattent  en  hommes  et  les 
hommes  en  femmes.  » 

La  nuit  termina  cette  bataille  mémo- 
rable. Les  Grecs  avaient  à peine  qua- 
rante vaisseiux  endommagés  ou  coulés 
à fond;  les  Perses  en  perdirent  plus  de 
deux  cents,  sans  compter  ceux  qui  fu- 
rent pris  avec  tout  leur  équipage. 

Le  lendemain  du  combat,  Xerxès 
forma  le  projet  de  joindre  au  continent 
l’ile  de  Salamine  par  un  pont  de  ba- 
teaux et  d'y  faire  passer  son  armée.  C’é- 
tait une  entreprisse  hardie  qui  allait 
mettre  la  Grèce  à deux  doigts  de  sa 
ruine;  ce|)endantMardonius,  gendre  du 
roi,  lui  conseilla  de  faire  une  retraite  ho- 
norable en  emmenant  la  plus  grande 
partie  de  ses  trou|>es.  Aveedes  corps  d’é- 
lite, Mardonius  se  chargeait  d’achever 
la  conquête  de  la  Grèce,  ce  qui  devait 
remplir  le  but  de  l’expédition. 

Thémistocle  prouva  qu’il  était  digne 
de  concevoir  et  d’exé'culer  les  plus  hau- 
tes entreprises,  en  ne  se  montrant  p.ts 
moins  habile  après  le  succès  qu’avant 
le  combat.  On  voulait  rompre  le  pont 
de  bateaux  construit  |iar  les  Perses,  et 


couper  ainsi  leur  retraite.  Thémisloclo 
s’empressa  de  faire  répandre  ce  bruit 
dans  l’armée  de  Xerxès,  afin  d’enga- 
ger ce  prince  à hâter  son  départ.  Le  dé- 
sespoir fait  naître  le  courage,  et  l’on 
doit  bien  se  garder  de  l’apisit  d’une  vic- 
toire complète,  en  Otant  à l’ennemi  tout 
moyen  d’é-chapper.  D’ailleurs , les  dé- 
routes, si  meuiirièrcs  pour  les  vaincus, 
n’occtisionncnt  aucune  perte  aux  vain- 
queurs, ctc’cstune  des  grandes  maximes 
de  la  guerre,  qu’il  faut  faire  un  pont 
d’or  à son  ennemi  pour  faciliter  sa  fuite. 

Xerxès  repassa  la  mer  avec  précipita- 
tion et  laissa  trois  cent  mille  hommes  à 
Uardonius  pour  terminer  la  guerre.  Les 
armées  combinées  des  Athéniens  et  des 
Lacédémoniens  se  montaient  a cent  dix 
mille  hommes,  sous  la  conduite  de  Pau- 
sanias  et  d’Aristide.  Mardonius  cher- 
cha d’abord  à gagner  les  Athéniens,  et 
n’ayant  pu  réussir,  marcha  sur  Athènes 
que  les  habilans  abandonnèrent  encore. 
Cette  ville  fut  de  nouveau  livrée  au  pil- 
l.age  et  à l’incendie. 

Craignant  d’ètre  attaqué  dans  l’Atti- 
que,  pays  montueux , où  la  su  périoritédu 
nombre  était  inutile,  Mardonius  eut  la 
sagesse  de  retourner  en  Béotie , et  de  se 
fortifier  jrar  des  ouvrages  bien  ordon  - 
nés  sur  la  rive  gauche  de  l’Asopus. 

En  cas  de  revers,  il  voulaitsc  ménager 
un  asile.  Les  Grecs  s’étant  laissé  trom- 
per sur  la  marche  de  Mardonius,  n’arri- 
vèrent que  long-temps  après  les  Perses, 
et  cam|)èrentde  l’autre  côté  du  fleuve, 
.sur  les  pentes  du  Cithéron.  Il  y avait  de 
part  et  d’autre  un  risque  égal  à quitter 
les  positions;  les  deux  armées  restèrent 
dix  jours  en  présence. 

Le  onzième,  les  Grecs  reçurent  un 
avertissement  pendant  la  nuit  : les  Peiscs 
devaient  attaquer  le  lendemain  matin. 
Pausanias  et  Aristide  jugèrent  convena- 
ble, dans  les  dispositions  qu’ils  prirent 
pour  l’ordre  de  bataille,  d’opposer  les 
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Alhétiicns  aux  Pci-ses , el  les  Lacédémo- 
niens aux  aulrrs  troupes  auxiliaires. 
L’avantage  de  celle  combinaison  reve- 
nait aux  GrcHJS,  car  on  allait  les  mettre 
en  face  d’advei'saires  qui  connaissaient 
leur  valeur.  Cependant,  soit  que  cette 
résolution  eût  été  prise  trop  tard,  ou 
qu’un  ne  l’eût  |ias  exécutée  avec  assez  de 
prnm|)titude  , le  mouvement  s’opérait 
encore  quand  le  point  du  jour  arriva. 

Mardonius  fnl  bien  étonné  de  trouver 
les  Grecs  sous  les  armes;  toutefois  il  pé- 
nétra le  dessein  do  i’an.sanias  et  d'Aris- 
tide. ÎSe  pouvant  plus  les  surprendre, 
Mardonius  ne  voulut  pas  |)erdre  son 
avantage;  il  masqua  sa  manœuvre,  fit 
passer  les  Perses  à sa  droite,  et  réta- 
blit les  premiéi-cs  dispositions  de  ses 
trou  pes. 

Ce  général  fit  preuve  d’une  bien  plus 
grande  connaissance  de  la  guerre,  cnoc- 
cu|rant  les  passages  par  oû  les  vivrts  ar- 
rivaient au  camp  des  Grecs,  leur  inter- 
ceptant mtMne  l’eau,  ce  qui  les  obligea 
de  se  retirer  vers  une  place  où  ils  de- 
vaient en  trimver  plus  abondamment. 

Le  camp  fut  levé  pendant  la  nuit 
avec  un  disordre  extrême.  I>es  S|Kirtia- 
tes  et  les  Athéniens  avaient  retardé  leur 
départ  jusqu'au  lever  rie  l'aurore;  ces 
derniers  prirent  Iccbcmin  de  la  plaine; 
les  Lacédémoniens,  suivis  de  trois  mille 
Tégéates,  délilérerrt  au  pied  du  mont 
Cilbérun.  Ils  furent  atteints  par  la  ca- 
valerie |H;rsane.  Mardonius  lui-inéme, 
à la  tête  de  ses  meilleures  trouircs, 
passa  le  llenve  et  .soutint  sa  cavalerie, 
pendant  que  b^s  Grecs  truxiliaires  qui 
comi«Js.iient  son  aile  droite  tombaient 
sur  les  Atbéniens  et  les  cm[)écliaient  de 
donner  du  secours  aux  Spartiates. 

Lti  promptitude  avec  laquelle  Mardo- 
irius  cunduisiteette  attaque  et  les  dispo- 
sitions qu’il  piitpourcm|)êclter  lesdilfé- 
vens  corps  de  communiquer  entre  eux, 
iiréritent  de  grands  élogr^i;  aussi  tant 


qu’il  vécut,  les  Grecs  coururent  le  plus 
imminent  danger;  mais  ce  grand  capi- 
^ laine  tomba,  frap(ié  d’un  coup  mortel, 
el  le  cor|)s  d’élite  au  milieu  duquel  il 
combattait,  découragé  à l’irspect  d’une 
pareille  perte,  ayant  fléchi  un  instant, 
les  autres  tournèrent  le  dus  et  aban- 
donnèrent la  victoire. 

{ Pendant  ce  tern|)S,  les  Athéniens,  fa- 
i vorisés  parla  super ioriléde leurs  armes, 

^ obtenaient  séparément  des  succès  sur  les 
Barbares.  Aiiabaze,(|ui  commandait  un 
■ corpsdequaranle  mille  hommes,  voyant 
les  Perses  en  déroute,  loin  de  faire  des 
clforls  pour  rétablir  le  combat , s’enfuit 
en  toute  hâte,  avec  l’imention  d’arri- 
ver le  plus  tôt  possible  à l’ilellespoul. 

1 Si  l’on  en  excepte  les  Béotiens,  tous 


' rent  lâchement  de  dessein  prémédité,  et 
se  retirèrent  vers  la  ville  de  Thébes. 
Quant  aux  Perses,  battus  et  mis  en  fuite 
par  les  Spartiates,  ils  se  sauvèrent  en 
désordre  dans  leurs  retranebemeus,  oû 
ils  furent  forcés  el  exterminés. 

La  bataille  de  Platée  (17!)  avant  notr  e 
ère)  eut  pour  ré-sullal  l’aniianlissement 
de  l’armée  perse;  mais  les  Grecs  y fu- 
rent plutôt  servis  par  les  événemens  que 
par  leur  propre  mérite.  C’est  ce  qui  a 
fait  dire  qu’en  cette  occasion  liîs  dieux 
eux-mëmcs  s’étaient  rendus  les  auxi- 
liaires de  ces  héros  défenseurs  de  la  li- 
berté. En  clfet,  cette  retraite  e.xéculév; 
devant  l’ennemi  avec  assez  |)cu  de  pré- 
cautions , pour  s’exposer  à être  allaqué-s 
séparément,  ne  pouvait  manquer  de 
devenir  funeste  aux  Grecs,  sans  la 
mort  de  Mardonius,  celle  de  Masislius, 
général  de  la  cavalerie  [rersane,  el  sur- 
tout sans  la  défection  d’Artabaze,  trois 
incidens  sur  lesquels  on  ne  pouvait  rai- 
somiablcmcnt  |kis  compter. 

Après  la  bataille  de  Platée,  on  con- 
tinua de  combattre;  mais  Xerxés  ayant 
été  assassiné,  Arlaxct.vés  , son  succes- 
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seur,  crut  devoir  terminer  une  guerre 
qui  durait  depuis  cinquante  et  un  ans, 
et  pendant  laquelle  l’empire  des  Perses 
avait  éprouvé  des  secousses  considéra- 
bles. II  accepta  un  traité  où  l'on  stipula 
que  toutes  les  villes  grecques  situées  en 
Asie  seraient  déclarées  libres , et  que 
les  troupes  d’Artaxerxès  n’approclic- 
raient  de  la  Grèce  qu’à  une  distance 
telle  qu’elles  ne  pussent  inspirer  au- 
cune inquiétude. 

Pendant  celte  longue  guerre , la  fru- 
galité des  Grecs  leur  donna  sans  doute 
une  grande  supériorité  sur  des  ennemis 
efféminés;  mais cefui  peut-être  la  moin- 
dre cause  de  leurs  succès.  L’habitude 
des  exercices  militaires  cl  l'habileté  de 
leurs  généraux  y contribuèrent  encore 
plus.  On  ne  regardait  point  ces  connais- 
sances comme  des  choses  de  pure  curio- 
sité; on  ne  croyait  pas  non  plus  que  l’i- 
gnorance dût  être  le  partage  des  gens  de 
guerre  ; alors  les  soldats  étudiaient  et  les 
philosophes  portaient  les  armes.  Les 
professions  n’étaient  point  isolées  et  sé- 
parées les  unes  des  autres,  comme  elles 
l’ont  été  depuis  dans  les  gouvernemens 
monarchiques.  Tous  les  citoyens,  sans 
aucune  exception , étaient  obligés  de  strr- 
vir  la  patrie;  il  ne  leur  était  permis  de 
négliger  aucun  des  lalens  qui  pouvaient 
lui  èlreuiilcs;  chacun  rivalisait  pour  L'a 
acquérir  au  degré  le  plus  éminent. 

Les  princc>s  et  les  républiques  entre- 
tenaient à leurs  frais  des  maîtres  qui  en- 
seignaient la  tactique , c’est-à-dire  la 
science  de  ranger  les  troupes  et  de  les 
dresser  aux  différentes  évolutions  mi- 
litaires. A Pella , capitale  de  la  Macé- 
doine,.il  y avait  un  grand  nombre  de 
tacticiens  qui  touchaient  des  appointe- 
mens  considérables.  Getlc  libéralité  des 
princes  n’a  pas  peu  contribué  à la  gloire 
que  les  Macédoniens  se  sont  acquise. 

mérite  militaire  particulier  aux 
Grecs,  depuis  l’origine  de  leur  milice 


a toujours  résidé  dans  la  tactique  pro- 
prement dite.  Nous  verrons  cependant 
que  le  plan  formé  par  Alexandre  poui 
la  conquête  de  l’Asie , est  une  con- 
ception de  stratégie  des  plus  savantes, 
qui  pourrait  encore  aujourd’hui  ser- 
vir de  modèle  à tout  conquérant. 
Le  passage  suivant,  tiré  de  la  Cyropé- 
die,  prouve  d’ailleurs  qu’encore  que 
les  Grecs  fissent  de  la  tactique  la  base  de 
l’art  de  la  guerre,  ils  ne  la  considéraient 
cependant  que  comme  une  petite  [jarlic 
des  connaissances  d’un  général. 

< Je  me  souviens,  dit  CyrusàCam- 
byse,  que  vous  ayant  prié  de  donner 
une  récompense  à celui  qui  m’avait  en- 
seigné l’art  militaire,  vous  me  fi  les  des 
questions  sur  l’adminislialion  d’une  ar- 
mée , et  que  vous  vous  miles  à rire  lors- 
que je  vous  avouai  que  je  ne  connaissais 
que  les  ordres  de  bataille.  A quoi  cela 
vous  servira-t-il , me  dites-vous,  si  vos 
lroiip(;s  manquent  du  nécessaire,  si  les 
maladies  les  tourmentent,  ou  qu’elles 
soient  mal  discipliiic'cs?  Vous  a-l-on  air- 
pris  de  quelle  manière  on  dispose  une 
marche  selon  qu’elle  a lieu  la  nuit  ou  le 
jour , dans  les  monl.agnes , dans  un  dé- 
filé ou  dans  une  plaine?Save7,-vous com- 
ment il  faut  camper  et  poser  vos  gardre  ; 
dans  quel  cas  on  doit  attaquer  ou  faire 
retraite;  quelles  sont  les  pré-c.aulions  à 
prendre  en  passant  près  d’une  ville  en- 
nemie; par  quel  moyen  on  [leul  se  pré- 
server des  gens  de  trait?...  Vous  me  files 
comprendre  que  les  ordres  de  bataille, 
proprement  dits,  ne  sont  qu’une  bien 
peli  le  partie  de  la  science  de  l’homme  de 
guerre.  • 

Il  ne  nous  reste  aucun  écrit  capable 
de  nous  faire  juger  des  progrès  que  les 
anciens  avaient  faits  dans  cette  vaste 
science  qu’ils  ap|>elaienl  l’art  de  com- 
mander les  armées.  Ces  livres  dogmati- 
ques existaient  pourtant  encore  du  icm|js 
des  écrivains  qui , sous  le  règne  des  em- 
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pcreurs , ont  essayé  de  traitei  ces  ma- 
tières diffîciles.  Ce  que  nous  en  lisons 
aujourd'hui  peut  nous  Taire  sup|X)ser 
qu'on  avait  réuni  un  grand  nombre 
d'exemples  cl  de  faits,  et  qu’on  en  dé- 
duisait ensuite  des  maximes. 

Annibal  sifflait  un  de  ces  docteurs 
militaires  qui,  le  |iapier  et  le  crayon  à 
la  main , osait  discourir  avec  lui  sur  les 
grandes  o|iérations  de  la  guerre.  C’est 
que  le  génie  ne  connaît  |>oinl  d'entraves; 
que  l'esprit  mathématique , si  nécessaire 
pour  la  rectitude  des  idées  qui  sont  ac- 
cessibles à nos  sens,  ne  peut  plus  servir 
de  guide  dans  ces  hautes  spéculations 
qui  dépassent  les  bornes  de  notre  in- 
telligence. Ce  docteur  plaçait  Annibal 
dans  le  cercle  tracé  par  Popilius;  le 
grand  homme  n’y  voulait  pas  rester. 

L'ordre  général  des  Grecs  consistait 
dans  la  ligne  pleine  avec  de  très-petits 
intervalles  entre  les  principles  divi- 
sions. Celle  ordonnance  est  à la  fuis  la 
plus  compliquée  et  la  plus  aisée  à expli- 
quer dans  scs  moindres  détails.  Comme 
il  devient  absolument  nécessaire,  pour 
l’intelligence  des  auteuis  que  nous  nous 
proposons  de  publier,  de  donner  le  mé- 
canisme de  la  formation  et  de  la  compo- 
sition d’une  armée  grecque,  nous  allons 
le  faire  d’après  la  lactique  qui  nous  est 
parvenue  sous  le  nom  d’Ëlicn  et  sous 
celui  d’Arrien. 

aiAPlTRE  IV. 

Organisation  de  la  Phahoge. 

L’objet  le  plus  essentiel  dans  l’art  de 
la  guerre  est  de  mettre  en  ordre  une 
foule  d’hommes  qui  se  rassemblent  ; de 
les  distribuer  en  dilTérens  corps  ; d’éta- 
blir une  mutuelle  correspondance  entre 
eux  ; d’en  régler  enfin  le  nombre  et  la 
force  proportionnellement  à l’armée , 
pour  en  faciliter  l'arrangement  et  le  dé- 


veloppement dans  un  jour  d’action.  Do 
petites  troupes  bien  disciplinées  défont 
presque  toujours  des  troupes  plus  nom- 
breuses, lorsque  celles-ci  se  présentent 
avec  confusion. 

L’infanterie  grecque  se  composait  do 
trois  ordres  : des  combatlans  aux  armes 
pesantes  ou  hoplite»;  des  soldats  qui  se 
servaient  d’armes  moyennes  et  qu’on 
nommait pe/tas(ea;  enfin,  de  tous  ceux 
qui  faisaient  usage  des  armes  de  jet, 
comme  le  trait,  la  pierre,  le  javelot. 
Cette  infanterie  légère  n’avait  ni  bou- 
cliers , ni  bottes , ni  casques  ; nous  la  dé- 
signerons sous  la  dénomination  géné- 
rale depsilite». 

l>îs  hoplites,  qui  formaient  la  force 
principale  de  l’arnu-e,  portaient  une 
cuirasse  ou  un  corselet,  un  bouclier 
ovale,  une  pique  à la  grecque  ou  une 
sarisse  à la  macédonienne.  Leur  cha- 
peau était  ou  lacédémonien  ou  arca- 
dien;  ils  avaient  deux  cnémidcsfliot- 
tines) , et  souvent  une  seule  pour  couvrir 
la  jambe  qu’ils  avançaient  dans  le  com- 
bat. Les  peltastes  dilïéraient  des  hoplites 
par  le  bouclier  (vcath)  plus  petit  et  plus 
léger,  ou  par  la  pique  moins  longue  que 
celle  des  pesamment  armés.  Voyons 
maintenant  de  quelle  manière  les  Grecs 
distribuaient  ces  trois  sortes  de  com- 
baltnns. 

U‘s  hommes  ayant  été  choisis , on  les 
disposait  en  files.  I.a  file  ou  lochos  était 
cuni|>osé‘e  d'hommes  placévi  les  uns  der- 
rière les  autres,  depuis  le  chef  de  file, 
appelé  locitagot  ou  protottate,  jusqu’au 
serre-file  nommé  ouragos. 

Un  formait  la  file  de  huit,  dix,  douze 
ou  seize  hommes  ; mais  le  nombre  seize 
parut  toujouis  préférable,  parce  qu’il 
convenait  le  mieux  à l'étendue  de  la 
phalange,  suit  qu’un  voulût  la  doubler 
pour  la  mettre  sur  trente-deux  de  pro- 
fondeur, ou  la  désloublcr  pour  l’étendre. 
Si  l’ordre  primitif  n’avait  été  que  de 
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huit,  et  qu’on  eût  voulu  augmenter  le 
front  de  la  phalange,  elle  devenait  sans 
profondeur.  Ces  évolutions  pouvaient 
s’exécuter  sans  gêner  les  psilitet , même 
quand  on  les  plaçait  derrière,  les  ja- 
velots , les  frondes , les  arcs  portant 
beaucoup  plus  loin  que  la  hauteur  de  la 
phalange. 

Le  quart  de  la  file  se  désignait  par  le 
mot  énomotie;  c’était  la  réunion  de  qua- 
tre hommes  dont  le  chef  s’appelait  éno- 
motarque.  Deux  énoraotics  formaient  une 
dimérie  ou  demi-Gle  qui  avait  pour  chef  j 
un  dimérite  ou  hémi-lochite.  Remar-  i 
quons  toutefois  que  les  énomotics  de 
Lycurgue  se  plaçaient  sur  trois , quatre , 
ou  six  de  front,  ethuitdehauteur;que, 
suivant  Thucydide,  clics  étaient  sur  | 
quatre  de  front  avec  une  profondeur  de  | 
huit  lors  de  la  première  bataille  de  Man- 
tinée  ; qu’à  la  même  bataille,  le  lochos 
ne  signifiait  point  une  file,  mais  bien 
la  réunion  de  cinq  cents  douze  hommes, 
toujours  sur  huit  de  profondeur. 

On  voit  aussi  dans  1a  Cyropédie  que 
le  mot  lochos  indique  le  quart  d’une 
division  de  cent  hommes,  nommés 
taxu.  Ce  lochos,  qui  faisait  partie  de 
la  taxe , était  lui-même  subdivisé  en  dé- 
coder et  ptmptada;  mais  cette  forma- 
tion , attribuée  par  Xénophon  aux  trou- 
pes de  Cyrus,  ne  peut  être  regardée 
comme  ayant  force  d’usage  parmi  les 
Grecs.  Ce  fut  Philippe  de  Macédoine, 
élève  d’IîipaminoncLis , qui  parvint  à 
fixer  les  bases  de  l’ordonnance  dont 
nous  allons  parler,  en  y instituant  des 
sections  toujours  divisibles  pr  deux. 

Nous  avons  dit  que  le  premier  de  la 
file,  ou  le  chef  de  file,  était  protostale 
(homme  en  avant):  ce  nom  devenait 
commun  à tous  ceux  qui  occupient 
dans  la  file  un  rang  impir,  c’est-à-dire  i 
i,  3,  6,7,  etc.  Le  second  était  epi- 
«totc  (homme  en  arrière),  ainsi  que  tous 
ceux  qui  ocaipient  dans  la  file  un 


rang  pir,  comme  2 , K,  6 , 8 , etc.  De 
sorte  que  la  file  se  trouvait  compsée  de 
protestâtes  et  d’épistates,  rangés  alter- 
nativement entre  le  chef  et  le  serre-file. 
On  apprtait  autant  d’attention  au  choix 
du  serre-file  qu’à  celui  du  chef,  son 
poste  étant  essentiel  dans  l’action. 

La  jonction  des  deux  files  se  nommait 
tyllochitme.  Elle  se  faisait  en  plaçant 
les  protestâtes  et  les  épistates  de  la  se- 
conde, auprès  de  ceux  delà  première 
flic.  Tout  homme  à côté  d’un  autre 
était  parattate.  On  entendait  aussi  pr 
syllochisme  la  jonction  d’un  plus  grand 
nombre  de  files. 

Tout  le  syllochisme  ou  le  système  de 
la  totalité  des  files  était  nommé  pha- 
lange. Le  rang  des  chefs  de  file  repré- 
sentait le  front  ou  la  tête  de  la  phalange  ; 
les  rangs  qui  suivaient,  jusqu’à  celui 
des  serre-files,  indiquaient  sa  profon- 
deur. Tous  les  prastates  bien  alignés 
composaient  le  rang;  ceux  qui  étaient 
compris  entre  le  chef  et  le  serre-file  for- 
maient lu  file. 

Les  pilitesse  rangeaient  quelquefois 
derrière  la  phalange  des  hoplites , afin 
qu’ils  en  fussent  protégés  et  qu’ils  les 
secourussent,  en  lançant  leurs  traits 
par-dessus  eux.  On  plaçait  la  cavalerie 
tantôt  derrière  les  pililes,  tantôt  sur 
les  deux  ailes;  ou  bien , lorsqu’une  des 
ailes  était  couverte  par  une  rivière , un 
fossé,  la  mer,  on  la  prtait  à l’autre 
aile  sur  quelque  éminence , afin  de  sur- 
veiller l’ennemi. 

Les  plus  habiles  tacticiens  ayant  pres- 
crit pur  la  phalange  des  hoplites  le 
nombre  16,584,  qui  est  divisible  pr 
deux  jusqu’à  l’unité,  la  moitié  de  ce 
nombie,  ou  8,102,  forma  la  ligne  des 
pilites,  et  la  moitié  de  8,102,  ou 
4,006,  fut  pur  la  cavalerie.  On  comp 
tait  toujours  mille  vingt-quatre  files. 

Lesdifférens  nombres  de  files  réunies 
avaient  autant  de  dénominations  parti- 
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culières.  Dans  la  phalange  des  hopliles, 
deux  flics  jointes  faisaient  une  dilochie 
ou  trente-deux  hommes , dont  le  chef 
prenait  le  nom  de  dilochite. 

Quatre  files  com[iosaient  une  télrar- 
chie  de  soixante-s]uiitrc  hommes,  dont 
le  chef  était  nommé  létrwqtie. 

Deux  tétrarchies  formaient  une  taxiar- 
chie  de  huit  files  et  de  cent  vingt-huit 
hommes  ; celui  qui  la  commandait  était 
taxiarquc  ou  centurion. 

La  taxiarchie  doublée  formait  Icxÿn- 
tagme  ou  lu  xénagie,  de  deux  cent  cin- 
quante-six hommes,  ou  seize  files.  Le 
chef  était  syntagmalarque  ou  xénarquc. 

Le  syntagme  formait  un  carré  de  1 6 
par  IC.  11  avait  cinq  hommes  hore  do 
rang  : un  porto-enseigne,  un  officier 
marchant  derrière  ou  serre-file,  un 
trompette,  un  hupérète  ou  porteur 
d’ordres,  un  héraut. 

Deux  syntagmes  composaient  la  pen- 
tacosiarchie  de  cinq  cent  douze  hommes, 
rangés  en  trente-deux  files,  dont  le 
chef  était  pentacosiarque. 

Deux  pentacosiaichies  faisaient  la  chi- 
liarchic  de  mille  vingt-quatre  hommes. 

La  chiliurchic  doublée,  la  mérarchie 
OU  la  télarcbie  de  deux  mille  quarante- 
huit  liumines  en  cent  vingt-huit  files. 

Deux  mérarchies  formaient  une 
phalangarchie  de  quatre  mille  quatre- 
vingt-seize  hommes,  en  deux  cent  cin- 
quante-six files.  C'était  un  général  qui 
commandait;  il  se  nommait  phalan- 
garque.  On  appelait  aussi  celte  division 
tirtilégie,  et  le  chef  stratège. 

Deux  phniangarchies  faisaient  la  di- 
phulangarchie  de  huit  mille  cent  quatre- 
vingt-douze  hommes,  et  de  cinq  cent 
douze  files.  Ce  corps  formait  une  corne 
ou  la  moitié  de  l’armée. 

Deux  diphalangarchies  composaient 
la  Ictraphalangarcliie  ou  la  phalange 
complète  de  mille  vingt-quatre  files,  et 
de  seize  mille  trois  cent  quatre-vingt- 


quatre  hommes.  Il  y avait  dans  cette 
phalange  deux  cornes  ou  diphalangur- 
chies,  quatre  phatangarqnes , huit  mé- 
rarques,  seize  chiliarques,  trente-deux 
pentacosiarques , soixante-quatre  syniag- 
marques,  cent  vingt-huit  taxiarqucs, 
deux  cent  cinquante-six  tétrarqucs, 
cinq  cent  douze  dilochitcs;  c’est-à-ilire 
mille  vingt  chefs  formant  un  premier 
rang,  et  mille  vingt-quati'e  chefs  de  file. 

On  comptait  trois  espèces  de  di- 
stances, pour  les  rangs  cl  pour  les  files. 
Dans  l’une,  le  soldat  occu|iail  (|ualre 
coudées  ou  cinq  pieds  huit  pouces  qua- 
tre lignes  ; celle  première  distance  était 
formée  à rangs  et  filis  ouverts.  Dans 
la  seconde , qui  était  à rangs  et  filis  ser- 
rés, res|iaco  compris  entre  chaque 
soldat  n’était  plus  que  de  deux  cou- 
dées, ou  deux  pieds  dix  pouces  deux 
lignes;  enfin,  la  troisième  distance,  à 
rangs  très-serrés,  présentait  une  coudée 
ou  un  pied  cinq  pouces  une  ligne. 

La  seconde  distance  se  prenait  en 
rapprochant  les  nings  et  les  files  de 
manière  à pouvoir  faire  demi-tour  à 
droite;  on  la  nommait  serrement.  Dais 
dans  la  troisième,  appelée  synapisme, 
c’est-à-dire  union  des  boucliers,  le  sol- 
dat ne  pouvait  faire  ni  à droite  ni  à 
gauche;  le  synapisme  était  employé 
pour  soutenir  le  choc,  et  la  seconde 
disposition  servait  pour  la  charge. 

L’intervalle  compris  entre  l’aile 
droite  et  l’aile  gauche  de  la  phalange 
complète,  était  de  quatre-vingt-seize 
pieds,  cl  l’on  en  comptait  quarante-huit 
pour  les  deux  es|)aces  rpii  séparaient  les 
deux  phalanges  simides  contenues  dans 
chaque  diphalangarchie.  Ainsi , en  pre- 
nant pour  base  l’ordre  à rangs  serrés, 
point  de  départ  le  pins  habituel , l’in- 
fanterie d’une  année  grecque  occupait 
un  front  de  trois  mille  deux  cent 
soixante-quatre  pieds,  sur  quarante- 
huit  de  profondeur. 
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On  choisissnil  avec  une  grande  al-  tromelait  aussi  des  Piles d’hoplilcs  et  de 
Icnlion  li>s  otticiers  ou  les  chefs  de  file,  psililes;  mais ordinairetnenl  ces  troupes 
qui  (levaient  être  hs  plus  grands , les  légères  se  plâtraient  sur  mille  vingt- 
plus  forts  les  plus  braves  et  les  mieux  quatre  files  comme  les  hoplites , chaque 
exercé^.  I.c  premier  rang  qu’ils  for-  file  ou  décurie  ne  présentant  que  huit 
mniimt  contenait  toute  la  phalange,  hommes,  quoique  le  mot  disturie  indi- 
(';lanl  à la  mêlée  ce  que  le  tranchant  est  quâl  qu’elle  avait  été  primitivement  de 
au  fer  : lui  seul  divise  les  corps  frap-  dix  comballans. 
pés,  le  reste  ne  fait  qu’appuyer  |)ar  sa  Quatre  files  formaient  un  systase  de 
masse.  Les  épistates  ou  ceux  du  second  trente-deux  hommes;  deux  systascs, 
rang  offraient  aussi  des  gens  d'élite,  une peiitacoiibirr/iie  de  soixante-quatre; 
parce  qu’en  joignant  leurs  piques  à deux  peiilacontarchies,  une /lénitanrar- 
relles  des  chefs  de  file  dans  la  charge,  i chie  de  cent  vingt-huit;  chaque  hé-ca- 
ils  soutenaient  leurs  elTorls.  Ils  rem-  tontarchie  avait , comme  le  syntagme, 
plaçaient  ceux  du  premier  rang , mis  cinq  hommes  hors  de  rang  : un  porle- 
hors  de  combat,  et  empêchaient  la  enseigne,  un  serre-file,  un  trom|iette, 
plwlange  de  se  rompre.  L’importance'  un  hu|iéréte  et  un  héraut, 
du  soldat  des  autres  rangs  sc  mesurait  | Deux  hécatoutarchies  faisaient  une 
sur  la  distance  ofi  il  était  du  premier.  ; ptilagie  de  deux  cent  cinquante-six; 

lx‘  soldat  sous  les  armes,  à rangs  et  à deux  psilagies,  une  xénagie  de  cinq  cent 
files  scrri'S,  occupait  deux  coudées  ou  ^ douze  ; deux  xéiiagies,  un  (ÿitremine  de  ^ 
deux  ]iieds  dix  pouces  deux  lignes.  Ivi  | mille  vingt-quatre;  deux  systremmes, 
sarissc  avait  quatorze  coudées  ou  dix-  j une  epixénagie  de  deux  mille  quarante- 
huit  pieds  neuf  [louces  deux  lignes;  deux  | huù;  deux  épixénagies,  unslypimde 
de  ces  coudées  étaient  cachéis  par  les'  diWT  mille  quatre-vingt-seize;  deux  ^ //tK* 
mains  du  phalangilc;  les  onze  autres,  j styphos  , un  i^itnjme  de  huit  mille  cent 
qui  faisaient  quinze  pieds  un  pouce,  ga-  ! quatre-vingt-douze.  Huit  officiers  hors 
rantiss.'iienl  son  corps.  Les  saris-ses  du  | de  rang  commandaient  le  tout  : quatre 
second  rang  dépassaient  le  premier  de  ■ épixéimrques.eiqualresystremmalarguef. 
dix  coudées,  quatorze  pieds  deux  pouces  Les  psilites , quand  on  les  plaça  der- 

dix  lignes;  celles  du  troisième  rang,  de  rièreles  hoplites,  durent  prendre  des  ar- 
huit  coudées,  onze  pieds  quatre  pouces  ^ mes  qui  permettaient  de  réunir  la  so- 
six  lignes;  celhs  du  cimjuiùmc,  dequa-  lidité  de  la  phalange  avec  l’agilité  des 
tre  coudées,  cinq  pieds  quatre  pouces  troupes  U^ères.  Plusieurs  écrivains  ont 
quatre  lignes;  celles  du  sixième,  de  deux  regardé  cette  seconde  ligne  comme  une 
coudées,  deux  pieds  dix  pouces  deux  t réserve  entièrement  séparée  des  archers 
lignes.  Ainsi,  chaque  chef  de  file  était  ! et  des  frondeurs;  mais  on  ne  conçoit 
fortifié  par  six  sal  isses.  Les  dix  derniers  ] pas  trop  comment  les  psilites  auraient 
rangs  tenaient  la  pique  droite,  mais  en  ' pu  arittcr  un  choc  assez  violent  pour 
pressant  les  premiers  du  poids  de  leur  renvcrscrlaphalangedeshoplites.Toute 
corps,  ils  augmentaient  la  force  de  réserve  doit  être  forte  et  imposante,  ou 
l’impulsion.  elle  ne  fait  qu’accroître  les  embarras 

Les  psilites  étaient  ordonnés  par  le  d’un  échec, 
général  devant  ou  derrière  la  phalange,  D’autres,  parmi  lesquels  on  peut  ci- 
ou  bien  sur  les  ailes,  suivant  le  terrain  ter  l’empereur  Léon , qui  nous  a laissé 
et  les  dispositions  de  l'ennemi.  On  en-  des  Irutitutioiu  militaires,  parlent  des 
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psilites  et  des  peltasles  œmme  de  deux 
sortes  de  combattans  légèrement  armés, 
qui  autrefois  auraient  été  distincts, 
mais  dont  ils  ne  sauraient  spécifier 
exactement  la,  différence. 

Mous  manquons  de  documens  pour 
éclaircir  ce  point  d'histoire  militaire. 
Toutefois,  on  peut  supposer  qu’en  main- 
tes occasions  l’on  s’aperçut  qu'il  ne  de- 
venait pas  facile  de  manier  un  corps 
aussi  lourd  et  aussi  embarrassé  que  la 
phalange  des  pesamment  armés;  tandis 
que  les  gens  de  traits  n'étaient  ni  assez 
fermes,  ni  assez  solides  pour  fournir 
aux  différens  besoins  de  la  guerre.  On 
forma  donc  un  autre  corps  capable  de 
suppléer  partout  au  défaut  de  l'une  ou 
l’autre  troupe  ; il  prit  son  nom  d'un  pe- 
tit bouclier  rond  qui  le  distinguait  en- 
tièrement des  hoplites;  et  telles  furent 
ces  peltMte»  qui,  dans  les  armées  d’A- 
lexundre,  acquirent  une  réputation 
égale  à celle  de  la  phalange,  réputation 
qu’ilssurentconserversousseslieulenans 
quand  on  partagea  l'empire  du  monte. 

Alors  les  gens  de  traits  qui  gardèrent 
le  nom  de  psilites,  ne  furent  plus  des- 
tinés qu’à  éclaircir  les  masses.  Ils  éloi- 
gnaient la  cavalerie,  chassaient  des 
postes  importans  ceux  qui  les  avaient 
occupés,  reconnaissaient  les  lieux  sus- 
pects, s’embusquaient,  s’empâtaient 
des  endroits  élevés,  fonction  à laquelle 
leurs  armes  les  rendaient  très-propres, 
de  même  qu’à  les  défendre,  parce  que 
personne  ne  pouvait  s'en  approcher  qu'à 
travers  une  nuée  de  traits.  Sur  les  ailes, 
les  psilites  commençaient  l’attaque  , et 
lorsque  la  phalange  combattait , ils  har- 
celaient l’ennemi  par  ses  flancs.  Us  ser- 
vaient aussi  pour  faite  rebrousser  che- 
min aux  éléphans,  ou  pour  détourner 
les  chariots  armés;  enfin,  si  les  pha- 
langes étaient  battues  ; ces  troupes  de- 1 
venaient  encore  nécessaires  pour  couvrir  I 
la  retraite.  ; 


Tous  les  peuples  de  la  Grèce  n’adop- 
! tèrent  pas  les  subdivisions  nombreuses 
j de  la  phalange  macédonienne.  Les  Spar- 
tiates étant  partagés  en  cinq  tribus,  léur 
I armée  forma  cinq  grands  corps  nommés 
moral  et  commandés  par  un  polémar- 
quc.  On  ne  peut  fixer  au  juste  la  force 
du  mora,  le  témoignage  des  écrivains 
laissant  beaucoup  d’incertitude  ; cepen- 
dant Xénophon  dit  que  sous  le  polé- 
marque  il  y avait  quatre  .chefs  île  lochoi, 
huit  chefs  de pentecostÿi,  seize  clicfs  d'é- 
nomoiic;  et  Thucydide  donne  au  lochos 
quatre  penlecostys , au  pentecostys  qua- 
tre énomotics,  et  à l'énomotie  tantôt 
trente-six,  tantôt  trente-deux  combat- 
tans. Ce  qu'il  y u de  positif,  c’est  que 
les  subdivisions  de  la  phalange  lacédé- 
monienne  se  réduisirent  à quatre  : le 
mora , le  lochos , le  pentecostys  et  l’éno- 
motie.  Celte  formation  fut  celle  que 
Xanlippe  donna  aux  Carthaginois, 
quand  il  fut  appelé  |>ar  eux  contre  Ré- 
gulus. 


CHAPITRE  V. 

De  la  Cavalerie  dans  ses  rapports  avec  ta 
Phalange. 

Les  Grecs  avaient  été  long-temps  sans  ' 
cavalerie;  mais,  lors  de  l’invasion  de 
Xerxès,  ayant  beaucoup  souffert  de  la 
nombreuse  cavalerie  des  Perses,  il  fut 
résolu  dans  les  assemblé-es  générales  de 
la  Grèce,  que  désormais  l’infanterie  mar- 
cherait appuyée  par  un  certain  nombre 
de  chevaux.  D’abord , celle  troupe  auxi- 
liaire ne  forma  que  la  onzième  partie 
de  l’armC'e;  cependant  elle  .augmenta 
beaucoup  par  la  suite , cl  le  nombre  des 
cavaliers  sous  Alexandre  fut  souvent 
porté  au  sixième  des  combattans. 

La  cavalerie,  divisée  comme  l’infan- 
terie, en  deux  classes  bien  distinctes, 
l’une  pesante , l’autre  légère,  offrait  en- 
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eore  plusieurs  subdi  visions.  Celle  qu'on 
ap|)elail  cataphracle  se  préseninit  armée 
de  pied  en  cap  et  les  chevaux  bardés  : 
on  reconnut  bientôt  qu'elle  était  trop 
lourde,  et  l'on  en  fit  peu  d’usage.  La 
cavalerie  nommée  proprement  ta  grec- 
que, et  qui  servit  de  modèle  aux  Po- 
mains,  avait  les  chevaux  sans  bardes; 
l’armure  du  cavalier  était  une  colle  de 
mailles,  le  casque  de  fer,  des  bot- 
tines , et  le  bouclier  passé  au  bras  gau- 
che; pour  armes  offensives,  il  portait 
la  lance,  et  une  large  épée  suspendue  à 
sa  bandoulière. 

La  cavalerielé’gèrelapluscstimée  était 
celle  des  Tarentins  : elle  faisait  ses  atta- 
ques en  voltigeant  autour  de  l’ennemi. 
Le  cavalier  portail  un  javelot  qu'il  lan- 
çait ; il  chargeait  avec  l’épée  ou  la  hache 
d’armes;  quelquefoisavecun  autre  jave- 
lot qu’il  tenait  en  réserve.  Les  archers  à 
cheval , dont  aussi  l’on  faisait  beaucoup 
de  cas,  commençaient  par  harceler  l’en- 
nemi de  très-loin,  rcnveloppaicnl,  le 
mettaient  en  désordre  et  préparaient 
l’attaque  des  escadrons  de  cuirassiers. 
Alexandre,  qui  renforça  son  armée  de 
toutes  les  espèces  de  cavalerie,  tira  de 
celle-ci  des  services  importans.  Il  avait 
encore  formé  une  troupe  de  dimaque», 
armés  plus  légèrement  que  les  hoplites, 
plus  pesamment  que  les  cavaliers  , et 
qui,  semblables  à nos  dragons,  com- 
battaient à pied  et  à cheval. 

Ce  prince  n’avait  pas  négligé  non  plus 
de  prendre  a sa  solde  des  Thessaliens, 
qui  p.assaienl  pour  les  meilleurs  c.iva- 
liers  de  toute  la  Grèce  ; leurs  chevaux 
étaient  admirables,  et  leurs  escadrons 
réunissaient  la  force  nécessaire  pour  le 
choc , sans  rien  perdre  en  légèreté.  Leur 
réputation  était  si  bien  établie,  que 
tous  les  états  de  la  Grèce  recherchaient 
à l’cnvi  leur  alliance. 

Élicn  et  Arrien  indiquent  la  manière 
dont  SS  formaient  les  escadrons.  Les 


Scythes  et  les  Thraces  faisaient  les  leurs 
en  coin;  les  Thessaliens  en  losange;  les 
Perses,  les  Siciliens  et  la  plupart  des 
Grecs , les  ordonnaient  en  carré.  Selon 
Arrien , la  meilleur  proportion  du  carré 
était  celle  qui  contenait  en  étendue  la 
moitié  plus  de  monde  qu’en  hauteur, 
comme  huit  sur  quatre , douze  sur 
six,  etc.,  parce  que,  comptant  la  lon- 
gueur du  cheval  double  de  sa  largeur, 
la  forme  de  l'escadron  devait  représen- 
ter un  carré  parfait.  D’autres  cependant 
comptaient  la  longueur  du  cheval  triple 
de  sa  largeur,  et  alors  le  front  de  l’es- 
cadron devait  présenter  trois  fois  sa 
hauteur,  pour  qu’il  formât  un  carré.  De 
ces  différentes  ordonnances,  Arrien  es- 
time davantage  la  dernière  comme  la 
plus  simple,  la  plus  propre  à charger 
on  bon  ordre,  et  la  plus  facile  pour  le 
ralliement.  Au  reste,  dans  toutes  ces 
formations  d’escadrons , on  y recher- 
chait les  propriétés  de  la  force,  de  la 
légèreté  et  de  la  vitesse  dans  les  ma- 
no'uvres. 

Los  Thessaliens  plaçaient  dans  l’ordre 
losange  les  plus  braves  cavaliers  aux 
rangs  antérieurs.  Les  deux  hommes 
nommés  garde-flancs  étaient  à l’angle 
de  la  droite  et  à celui  de  la  gauche;  le 
serre-file  occupait  l’angle  postérieur; 
enfin , Vilarque  était  à la  tète.  Les  deux 
cavaliers  placés  à ses  côtés  n’avaient  pas 
besoin  de  former  un  rang  derrière  lui , 
mais  d’être  seulement  en  arrière , de 
sorte  que  la  tôle  des  chevaux  fût  à la 
hauteur  de  ses  épaules.  Les  chevaux 
disposés  à droite  et  à gauche  mettaient 
entre  eux  un  intervalle  ; car  , étant  plus 
longs  que  larges,  ils  auraient  pu  attein- 
dre , en  tournant , les  chevaux  voisins , 
ou  blesser  les  cavaliers. 

Quelques-uns  formaient  le  rhomboïde 
par  rangs  et  par  files;  d’autres  par  rangs 
et  non  par  files  ; d’autres  par  files  et  non 
par  rangs.  Ceux  qui  le  disposaient  par 


Digitized  by  Google 


— 32  — 


rangs  el  par  files  faisaicnl  le  rang  du 
milieu  impair,  comme dei3  ou  de  15; 
celui  de  derrière  moindre  de  2,  savoir 
de  11  ou  de  13  ; les  suivons  de  9 ou 
de  11 , et  ainsi  de  suile  jusqu'à  l'uniié; 
de  sorte  que  si  le  rang  du  milieu  était 
de  15,  tout  le  rhombc  donnait  113. 
La  moitié  du  rhombc  se  nommait  coin. 

Ceux  qui  n’admcilaient  ni  files  ni 
rangs  prétendaient  que  dans  cette  dis- 
position la  conveision  et  les  charges 
étaient  plus  faciles,  parce  qu’il  n’yavait 
aucun  obstacle  ni  à droite,  ni  à gauche, 
ni  en  arrière.  Ils  placèrent  donc  les 
cavaliers  à droite  et  à gauche  de  l’ilar- 
que , de  sorte  que  les  tètes  des  chevaux 
fussent  à hauteur  des  épaules  du  cheval 
qui  précédait , et  formassent  ainsi  les 
deux  premiers  rangs  ou  faces  antérieures 
du  rhombc  en  nombre  impir , 11  par 
exemple.  Ils  mettaient  ensuite  derrière 
l’ilarque  le  zygarque,  et  formaient  en 
dedans  deux  rangs  prallèles  aux  pre- 
miers, mais  moindres  de  deux  hommes. 
Les  deux  premici-s  étant  de  11 , les  deux 
seconds  donnaient  9 , et  ainsi  de  suile 
jusqu'à  l'unité.  l’olybc  a fait  usage  de 
cel  ordre  au  nombre  de  64  el  en  forme 
de  ^ ou  de  coin.  Philippe  de  Macédoine 
l'inventa , et  il  plaçait  les  meilleurs  sol- 
dats à la  pointe,  afin  que  les  autres 
fussent  fortifiés  el  conduits  par  eux 
comme  un  fer  l’est  par  une  pointe  forte 
et  bien  acérée. 

La  disposition  par  files,  mais  sans 
rangs , se  faisait  comme  il  suit  ; on  for- 
mait une  file  d'un  nombre  quelconque 
dont  l’ilarque  était  le  premier  el  le  serre- 
file  le  dernier.  On  plaçait  ensuite  de 
chaque  côté  une  autre  file,  en  face  des 
intervalles  de  la  première , el  précisé- 
ment vis-à-vis  leur  milieu.  Les  deux 
nouvellc's  files  présentaient  un  cavalier 
de  moins  que  la  précédente.  S’il  y en 
avait  10  primitivement , la  seconde 
donnait  9,  la  troisième  8,  cl  de  même 


jusqu’à  1.  Celle  disposition  était  com- 
mode pour  les  à-droite  el  les  à-gauche  , 
et  différait  des  autres  en  ce  que  les  tètes 
des  chevaux  qui  formaient  les  files  se- 
condaires étaient  moins  avancées , cl 
n’allaient  ps  à la  hauteur  des  épules 
du  cheval  qui  les  précédait. 

La  disposition  pr  rangs  et  non  pr 
files  se  prenait  ainsi  : on  faisait  un  rang 
impir,  qui  était  celui  du  milieu,  cl 
on  formait  les  autres  devant  et  derrière, 

• de  sorte  que  les  chevaux  fussent  vis-à- 
j vis  de  rinlcrvallc  du  rang  postérieur 
1 ou  de  l'intérieur. 

L’escadron  rectangulaire  avait  ou  le 
I front  plus  étendu  que  la  hauteur , ou  la 
I hauteur  plus  grande  que  le  front.  Le 
I premier  cas  était  préférable  pur  le  com- 
bat, à moins  que  l'on  ne  voulût  preer 
, la  Iroup  ennemie;  car  l'ordre  profond 
j devenait  alors  plus  avantageux. 

Les  îles  ou  escadrons  se  formaient 
tantôt  devant  la  phalange,  tantôt  à sa 
droite  et  à sa  gauche , el  quelquefois 
^ derrière  les  psililcs.  Le  premier  csca- 
! dron  donnant  de  64,  son  premier  rang 
était  de  15,  le  second  de  13,  le  troi- 
sième de  11 , et  ainsi  de  suite  jusqu’à 
l’unité.  Le  prie-enseigne  était  an  se- 
cond rang,  à la  gauche  du  zygarque.  Il 
y avait  en  loin  soixante-quatre  ilcs  f.ii- 
sanl  quatre  mille  quatre-vingt-seize 
hommes,  et  chaque  ile  avait  son  ilarque. 

Deux  Iles  formaient  une  épitarchie 
de  cent  vingt-huit  hommes;  deux  épi- 
tarchics  , une  tareiitinarchie  de  deux 
cent  cinquante-six  ; deux  lareniinar- 
chies , une  hipparchie  de  cinq  cent 
douze;  deux  hipprehies,  une  éphi- 
porckie  de  mille  vingt-quatre;  duux 
éphiporchic'S , un  lélos  de  deux  mille 
quarante- huit  ; deux  lélos,  un  epi- 
lagnic  de  quatre  mille  quatre-vingt- 
seize. 

On  entremêlait  souvent  avec  les  esca- 
drons des  pelotons  d’armés  à la  légère. 
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lestes  et  bien  dressés  à ce  genre  de 
combat. 

Alexandre  eut  en  Asie  des  troupes 
légères  de  toute  espi-ce  : arebers , à pieti 
et  à cheval , aconlistes,  frondeurs,  ca- 
valiers coureurs.  Ce  prince  avait  aussi 
des  corps  d’infanterie  Pt  de  cavalerie  qui 
formaient  sa  garde.  Cette  garde  consis- 
tait en  un  corps  d’élite  appelé  Hétaïres, 
c’est-à-dire  amis,  ou  plutôt  compa- 
gnons. Ils  étaient  tous  Macéiloniens;  les 
uns,  distingués  par  leur  naissance,  for- 
maient la  cavalerie;  les  autres,  remar- 
(juables  par  leur  taille  et  leur  force, 
composaient  l’infanterie.  La  cavalerie 
était  divisée  en  huit  iles  ; on  ignore 
combien  d’Iiommes  avait  chaque  île  : 
la  totalité  ne  parait  cependant  pas  s’être 
élevée  au-dessus  de  douze  cents. 

Ces  escadrons  ne  portaient  pas  le  nom 
de  leur  ilarque,  tous  choisis  entre  les 
amis  d’Alexandre  les  plus  distingués  par 
leur  valeur.  La  première  île,  aux  ordres 
de  Clitus , s’appelait  la  basilique  ou 
royale , parce  qu’elle  était  plus  parti- 
culièrement attachée  à la  personne  du 
roi.  Une  seconde  jKirtait  le  nom  de  la- 
gie,  vraisemblablement  à cause  de  Pto- 
léméc,  nis  de  Lagus.  On  en  connaît  en- 
core une  troisième  , l'anlliémusiade  , 
d’Anthérans  , ville  de  Macédoine  ; elle 
était  sous  la  conduite  de  Péridas.  Enfin, 
Socrate,  fils  de  Satlion,  en  avait  une 
quatrième  tirée  d’Apollonic  , ce  qui 
montre  assez  que  les  autres  îles  avaient 
été  levées  dans  .autant  de  villes  princi- 
pales de  Macédoine. 

Toute  la  cavalerie  des  Hétaïres  recon- 
naissait pour  chef  Philotas;  mais  après 
sa  mort , le  commandement  de  cette 
troupe  fut  partagé  entre  Clitus  et  Hé- 
phsestion , de  crainte  que  réunie  sous 
un  seul  chef,  elle  lui  donnât  trop  de 
pouvoir.  Toutefois , lorsque  Alexandre 
mourut , elle  obéissait  tout  entière  à 
Perdiccas , auquel  succéda  Séleucus.  On 


voit  encore  dans  l’armée  d'Eumèni's 
neuf  cents  cavaliers  hétaires  , et  les 
successeurs  d’Alexandre  s’empres-sèrent 
d’avoir  auprès  d’eux  une  garde  comme 
celle  du  prince. 

Aux  journées  du  Granique,  d'Lssu.s 
et  d’Arbelles,  Mcanor,  second  fils  de 
Parméiiion,  était  à la  tête  des  Hijpas- 
pisles,  qui  formaient  une  partie  de  l'in- 
fanterie des  Hétaires.  Un  très-long  bou- 
clier couvrait  lesllypaspistes.qui,  étant 
encore  armés  d’une  longue  sarisse,  dif- 
féraient [leu  des  hoplites  grecs.  Au  nom- 
bre d’environ  trois  mille , ces  soldats 
marchaient  immédiatement  après  les 
iles  et  faisaient  la  garde  à l’entrés:  de  la 
tente  ou  du  palais  d’Alexandre. 

Lcsylrjfyr<Mpidei,ainsi  nommés  parce 
que  leuis  boucliers  étaient  argentés, 
avaient  la  même  fonction.  Ou  doit  les 
clas.scr  parmi  les  peltastes.  la:  nom 
d'Agema,  par  lequel  ce  corps  se  trouve 
souvent  rfeigné,  parait  être  une  mar- 
que distinctive  qui  s’appliquait  égale- 
ment à la  cavalerie.  Elle  avait  son  Âgema 
comme  l’infanterie;  c’était  dans  clmcun 
de  ces  corps  d’élite  une  première  sec- 
tion. Cette  nuance  n’a  p.as  été  sentie 
par  les  historiens  modernes  d'Alexan- 
dre , et  le  dernier  traducteur  d’Arrien 
s’y  est  trompé  lui-même.  Les  Argy- 
raspides  se  distinguèrent  dans  toutes 
les  actions  mémorables.  On  nous  les 
représente  comme  un  corps  de  vété- 
rans sexagénaires  et  même  septuagé- 
naires que  le  courage  et  l'expérience 
rendaient  invincibles. 


CHAPITRE  VI. 

Mouvemens  de  la  Phalange.  — Résamô  de  soi 
éiéuicus  divers. 

On  a dit  avec  raison  que  l’usage  de  la 
langue  grecque,  si  propre  aux  nomen- 
clatures et  aux  classillcaiions , ne  déviât 
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pas  êire  regardé  comme  une  circon- 
stance indüTérente  dans  le  degré  de  per- 
fection que  les  peuples  qui  la  parlaient 
surent  dunner  à leur  lactique;  un  si'ul 
mot  permettait  de  désigner  l’individu , 
scs  fonctions , la  place  qu'il  occupait 
dans  la  phalange.  Hais  ce  qui  paraîtra 
peut-être  encore  plus  digne  de  remar- 
que , c’est  de  voir  les  Grecs , dominés 
partout  ailleurs  par  leur  imagination 
brillante,  porter  dans  leurs  idées  mili- 
taires un  caractère  de  sévérité  qu’on  ne 
rencontre  pas  toujours  chez  les  autres 
nations. 

Qu’on  lise  Arrien,  qu’on  étudie  même 
Élien , qui , dans  son  livre , a déployé 
toutes  les  évolutions  de  parade  retran- 
chées par  l'historien  d’Alexandre , on 
pourra  reconnaître  qu’avec  des  élémens 
aussi  nombreux  et  aussi  variés  que  ceux 
de  l'ordonnance  en  phalange , les  mo- 
dernes eussent  bien  autrement  compli- 
qué ses  combinaisons.  Nous  allons  en 
rapporter  ici  quelques-unes  parmi  celles 
qu’Arrien  a cru  devoir  conserver. 

Le  clùù  était  le  mouvement  d’un 
homme  à droite  vers  sa  lance , ou  à 
gauche  vers  son  bouclier. 

Le  double  clisis  ou  mitabole,  le  demi- 
tour  à droite  ou  à gauche. 

L'épistrophe  se  faisait  par  un  quart 
de  conversion  de  toute  la  section  , qui 
tournait  à rangs  et  files  serrés,  comme 
ferait  un  seul  homme.  Le  chef  de  iile  de 
l’une  des  deux  ailes  servait  de  pivot. 
L'anattrophe  remettait  la  section  dans  sa 
position  première  par  un  quart  de  con- 
version opposé.  La  demi-conversion  et 
les  trois  quarts  de  conversion  avaient 
des  dénominations  particulières. 

Former  les  files  , c’était  aligner  tous 
les  hommes  de  chaque  file  sur  le  chef 
de  file,  et  l’ouragos,  en  gardant  les  di- 
stances. Pour  former  les  rangs , on  ali- 
gnait sur  l’homme  qui  était  à la  droite 
ou  à la  gauche  d’un  rang,  celui  qui  lui  ' 


correspondait  dans  chaque  file  de  ce 
rang  en  conservant  les  distances.  Ainsi 
le  ring  des  chefs  de  file  présentait  une 
ligne  droite , de  même  que  le  second 
rang  des  épistates  jusqu’à  celui  des 
serre-files. 

Les  contre-marches  se  faisaient  par 
rangs  ou  par  files , et  celles  par  files 
s’exécutaient  de  trois  manières  : à la 
macédonietme , à la  taeonienne;  la  troi- 
sième était  nommée  perzane,  chorienne, 
ou  crétoiie. 

La  contre  - marche  macédonienne 
changeait  le  front  de  là  phalange  en 
portant  sa  profondeur  en  avant , de  ma- 
nière que  le  premier  rang  ne  bougeait 
pas  de  place.  Le  chef  de  file  faisait  demi- 
tour,  ceux  qui  le  suivaient  marchaient 
sur  sa  droite  en  le  côtoyant , et  se  pla- 
çaient progressivement  derrière  lui. 

La  contre-marche  laconique  , pour 
changer  aussi  de  front , formait  la  pha- 
lange en  arrière , mais  le  dernier  rang 
restait  sur  sa  place.  Le  chef  de  file  fai- 
sait demi-tour  à droite,  et  marchait  à 
la  distance  qu’exigeait  la  hauteur  de  la 
phalange.  Toute  la  file  le  suivait  suc- 
cessivement et  se  plaçait  derrière  lui 
jusqu’au  serrc-lile,  qui  ne  faisait  qu’un 
demi-tour. 

L’évol  ut  ion  crétoise  cha  ngea  i t le  fron  t 
de  la  phalange  sur  son  propre  terrain 
par  une  contre-marche  des  files.  Le  chef 
de  file  faisait  demi-tour  à droite,  menait 
sa  file  après  soi , et  la  laissait  suivre  en 
repli , jusqu’à  ce  que  le  serre-file  fût  à la 
place  qu’occupait  le  chef  de  file. 

Les  contre-maiches  par  rangs  se  fai- 
saient de  la  même  manière  que  celles 
des  files  ; leur  usage  était  de  transpor- 
ter les  sections,  de  changer  les  ailes  et 
de  renforcer  le  centre.  Quand  l’ennemi 
était  proche,  la  prudence  exigeait  que 
l’on  n’exécutât  pas  ces  mouvemens  par 
de  plus  grandes  divisions  que  le  syn- 
tagme. 
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On  formait  les  doiiblcmens  de  front 
par  rangs  ou  par  files;  ils  triaient  rela- 
tifs au  nombre  des  hommes  ou  à l’éten- 
diic  du  terrain. 

Pour  avoir  2,048  fdes  sur  le  mCme 
empLacement  qui  est  occupé  par  i ,024, 
les  épistates  avançaient  dans  les  inter- 
valles des  protestâtes,  c’esl-à-dirc  qu’on 
remplissait  les  distances  entre  les  hom- 
mes du  premier  rang  par  ceux  du  se- 
cond , dans  toute  la  phalange , de  ma- 
nière qu’elle  ne  présentait  plus  que  huit 
rangs  au  lieu  de  seize. 

Pour  doutfler  l’étendue  du  front  île 
cinq  jusqu’à  dix  stades,  c’est-à-dire  de 
six  cents  jusqu’à  douze  cents  pas , cha- 
que corne  ou  diphalangarchie  faisait  à 
droite  et  à gauche  , et  marchait  par  le 
flanc  jusqu’à  ce  que  la  phalange  occupât 
un  terrain  double  de  celui  qu’elle  pré- 
sentait d’abord.  Les  hommes  parta- 
geaient les  distances.  La  manœuvre  con- 
traire avait  lieu  en  sc  serrant  sur  le 
centre. 

On  s’étend  pour  déborder  le  front  de 
l’ennemi  ou  pour  se  garantir  d’en  être 
enveloppé;  mais  le  moment  d’une  ma- 
nœuvre affaiblit  toujours  l’ordre  d’une 
armée , et  l’on  préférait  augmenter  le 
front  de  bataille  par  des  troupes  légères 
ou  par  la  cavalerie  , plutôt  que  de  ris- 
quer de  rompre  les  masses. 

La  profondeur  de  la  phalange  se  dou- 
blait lorsqu’on  faisait  entrer  la  seconde 
File  dans  la  première , le  second  chef  de 
file  devenant  l’épistatc  du  premier,  et 
ainsi  de  suite , de  sorte  que  chaque  file 
formait  trente-deux  hommes  au  lieu  de 
seize.  On  dédoublait  le  front  en  rap- 
pelant les  épistates  à leurs  premières 
places.  Le  doublement  de  la  profondeur 
de  la  phalange  augmentait  sa  force  et 
sa  densité.  On  employait  aussi  celte 
ordonnance  contre  la  cavalerie , qui 
chargeait  à la  course , comme  les  Scy- 
thes et  les  Sauromates. 


Il  y avait  deux  manières  différentes 
de  mettre  la  phalange  en  mouvement , 
par  Vépagogue,  et  par  la  paragogue.  On 
donnait  le  nom  d’épagogue  à la  pha- 
lange, soit  qu’elle  partit  tout  entière 
pour  s’avancer  en  front  de  bandière,  ou 
bien  par  sections  plus  ou  moins  grandes, 
selon  le  terrain  et  la  disposition  du 
général.  Alors  la  division , qui  était  à 
l’une  ou  à l’autre  aile,  marchait  en 
avant  ; les  autres  défilaient  successive- 
ment vers  la  place  que  la  première 
venait  de  quitter,  et  suivaient  en  queue , 
ce  qui  formait  la  colonne. 

On  donnait  le  nom  de  paragogue  à 
la  phalange . lorsque  ayant  fait  un  à- 
droite  ou  un  à-gauche  , elle  s’avançait 
tout  entière  par  son  flanc.  On  disait 
paragogue  droite  ou  gauche,  selon  que 
les  chefs  de  file  qui  occupaient  les  flancs 
étaient  à la  gauche  ou  à la  droite. 

< Que  l’on  marche  en  épagogue  ou 
en  paragogue , dit  Arrien , le  général 
doit  toujours  renforcer  le  côté  qui  est 
exposé  à l’ennemi  ; et  s’il  craint  d’Ctre 
attaqué  de  deux , de  trois  ou  même  de 
quatre  côtés , les  mettre  en  état  de  se 
défendre.  > 

La  phalange  antûtome  avait  deux 
fronts  opposés.  On  nommait  ttome  le 
rang  qui  se  présentait  le  premier  à 
l’ennemi.  Par  cette  ordonnance , ceux 
du  milieu  se  trouvaient  dos  à dos , et 
ceux  des  premiers  rangs  extérieurs  com- 
battaient, de  sorte  que  les  uns  étaient 
épistates  et  les  autres  serre-files.  C’était 
la  phalange  ordinaire  dont  les  huit  der- 
niers rangs,  après  avoir  fait  demi-tour 
à droite,  se  présentaient  face  en  arrière. 
Dans  cette  position  , le  quatrième  épi- 
state , c’est-à-dire  le  huitième  hoplite  de 
la  première  demi-file , devenait  serre- 
file  ; et  dans  la  seconde  demi-file,  qui 
avait  fait  demi-tour  à droite , les  épi- 
states devenaient  protostaies , les  pro- 
testâtes , épistates , et  celui  qui , dans 


l’ordre  ordinaire,  occupait  la  place  de 
premier  prolostale  de  celte  mCme  dcnii- 
lile,  en  était  le;  serre-file.  On  employait 
utilement  la  phalange  aniistomc  contre 
un  ennemi  supérieur  en  cavalerie. 

On  appi'lail  diphalangie  à dt-ux  fronts, 
la  disposition  de  deux  phalanges  ap- 
puyé-es  dos  à dos  et  marchant  par  leur 
flanc,  de  manière  que  les  chefs  de  file 
bordaient  les  deux  côtés  et  que  les  serre- 
files  étaient  unis  au  centre. 

La  diphalangie  à front  égal  sc  disait 
de  deux  phalanges  en  marche,  dont  le 
centre  unissait  Ic-s  serre-files  de  la  pre- 
mière, aux  chefs  de  filo  de  la  seconde. 
Dans  celte  ordonnance,  les  chefs  rie  file 
lestaient  tous  sur  la  droite  ou  sur  la 
gauche  de  chaque  phalange , et  gar- 
daient leur  place  ordinaire. 

On  opposait  au  rhombe  de  la  cava- 
lerie l’ordre  en  croissant,  ayant  à son 
front  les  chefs  de  file  pour  envelopper 
la  cavalerie  qui  s'avançait  contre  eux. 
Il  était  destiné  surtout  à tromper  les  ar- 
chers à cheval  qui  s'abandonnaient  au 
milieu  de  cette  courbure,  et  à les  mettre 
en  désordre  en  les  attaquant  avec  les 
ailes,  tandis  que  le  centre  leur  résistait. 

L’ordre  convexe  était  employé  afin 
de  trom[)er  l’ennemi  et  de  lui  cacher 
des  forces  supérieures.  Si  le  centre  suf- 
fisait pour  soutenir  et  dissiper  son  ef- 
fort, les  ailes  ne  bougeaient  pas;  s’il  en 
était  besoin  , elles  accouraient  au  se- 
cours du  centre.  Élien  dit  que  c’était 
le  plus  beau  et  le  plus  artificieux. 

A l’ordre  carré  de  la  cavalerie  , on 
opposait  Vcmbolon  ou  coin , que  d’au- 
tres appellent  tête  de  porc.  Il  avait  des 
ho|>liles  à toutes  ses  faces.  Ce  nom  était 
emprunté  à la  cavalerie  ; mais  dans 
cette  arme , la  pointe  se  formait  avec 
un  seul  homme , et  dans  le  coin  de 
l’infanterie  on  la  composait  de  trois , 
parce  qu’un  seul  n’aurait  pas  suffi  pour 
combattre.  • 


• Ce  qu’on  appelle  le  coin , dit  Vé- 
gèce , est  une  certaine  formation  de 
soldats,  qui  se  termine  en  pointe  par 
le  front , et  s’élargit  à sa  base.  Son 
usage  est  de  rompre  la  ligne  ennemie, 
en  faisant  qu’un  grand  nombre  d’hom- 
mi‘S  lancent  leurs  traits  vers  un  même 
endroit.  A cette  dis|X)silion  on  en  op- 
pose une  autre  qu’on  appelle  la  tenaille, 
parce  que  sa  figure  ressemble  ii  la  let- 
tre V.  Elle  se  forme  d'un  corps  de  sol- 
dats bien  serrés,  qui  i-eçoivent  le  coin, 
l’enferment  des  deux  ci^és , et  l’em- 
piVibent  d’entamer  l’ordre  de  bataille.  » 

Il  y avait  plusieurs  manières  de  pré- 
senter le  coin.  Arrien  indii|ue  celle-ci  : 
Lorsque  la  diphalangie  a deux  fronts 
joint  les  tètes  des  deux  phalanges,  en 
sorte  que  scs  queues  s’éloignent  des 
deux  côtés  en  forme  de  \ , celle  or- 
donnance se  nomme  emboion  ou  coin; 
si  au  contraire  les  extrémili'S  de  la 
queue  se  joignent  cl  que  celles  de  la 
tète  s’éloignent , le  nom  est  celembolon 
ou  coin  renversé. 

Pour  donner  à la  pointe  de  cette  dis- 
position trois  fantassins,  comme  Clien 
l’indique,  on  peut  supposer  une  double 
phalange  en  mouvement.  La  section 
qui  doit  former  la  pointe  du  coin  , 
gagnant  un  peu  d’avance  en  allongeant 
le  [sas,  les  chefs  de  file  qui  étaient  à 
droite  et  à gauche  sc  trouvent  à hau- 
teur du  second  rang  de  cette  division 
en  marche.  Alors  les  deux  files  pren- 
nent le  pas  de  la  section  formée  |)ar 
les  premiers  épistates,  et  dépassent  de 
môme  les  deux  files  suivantes,  qui  de- 
vancent à leur  tour  les  filets  voisines, 
et  ainsi  des  autres;  de  sorte  que  l’ali- 
gnement de  chaque  aile  fait  avec  le 
front  de  la  première  division  un  angle 
de  quarante  cinq  di  grés. 

Si  l’on  voulait  se  faire  une  idée  juste 
de  celle  ordonnance,  il  faudrait  conce- 
voir son  front  et  ses  ailes  fraisés  do 
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longues  piques  qui  les  couvraieni  lola- 
lemcnt.  On  y irouvail  encore  l’avantage 
d’éloigner  de  la  [wrlée  des  traits  une 
partie  de  la  phalange.  Il  se  (leut  donc 
très-bien  que  les  anciens  l’aient  em- 
ployée , et  que  leur  embolon  ou  cimeus 
ait  présenté  un  véritable  coin,  et  non 
une  colonne  semblable  aux  nétres. 

Cependant  plusieurs  écrivains  mili- 
taires, d’ailleurs  très-recommandables, 
ont  douté  qu'eu  présence  de  l’ennemi , 
il  rcil  possible  de  passer  subitement  de 
l’ordre  piimilir  à l'ordre  triangulaire , 
cl  malgré  la  dénomination  si  exacte  des 
anciens  historiens  et  leur  témoignage 
unanime,  ils  ont  nié  l’existence  du  coin. 

Mais  on  ne  doit  point  juger  des  ar- 
mées grecques  d’après  les  nôtres  ; les 
manœuvres  que  nous  regardons  comme 
impossibles  ou  ridicules , pouvaient 
être,  chez  ces  peuples,  très-faciles  à 
exécuter , et  produire  un  grand  effet 
dans  la  pratique.  C'est  d’ailleurs  une  vé- 
rité généralement  reconnue,  que  toutes 
les  dis|>ositiuns  qui  sont  en  ustige  à la 
guerre,  ont  pris  la  dénomination  des 
choses  dont  elles  imitent  la  figure.  Une 
expérience  journalière  ayant  appris  aux 
Grecs,  dans  les  combats  de  mer,  com- 
bien la  rencontre  des  éperons  était  re- 
doutable |X)ur  tout  vaisseau  qui  s'en 
laissait  frapiier  en  flanc,  ils  auront  pu 
imaginer  que,  sur  terre,  rimpulsion 
d’un  corps  de  truu|ies  figuré  de  la  même 
manière  ne  produirait  pas  moins  d'effet 
contre  un  autre  cor|>s  pré'senlant  un 
front  plus  étendu  et  des  |>arties  moins 
unies.  Nous  verrons  qu’É|>aminondas, 
à Mantinéc , se  servit  de  cette  disposi- 
tion avec  avantage. 

Arrien  nous  indique  encore  quelques 
autres  dispositions,  comme  le  plœsiou 
ou  carre  long , dont  tous  les  côtés  de- 
vaient être  également  fortifiés;  le  plin- 
thion,  ou  carré  parfait,  et  d’une  force 
é-gale  sur  tous  ses  flancs. 


, L’infanterie , chez  les  Grecs , com- 
posait le  fond  des  armées;  la  cavalerie 
n’y  fut  jamais  considérable,  même  sous 
Alexaiuirc;  un  la  regardait  comme  ac- 
cessoire. Pendant  long-tcm|is,  la  cava- 
lerie combattit  en  escarmouchant  ; il 
fallut  bien  des  essais  avant  de  la  dispo- 
ser en  ordonnance  serrée.  L’ordre  de 
bataille  rhomboïde  cl  celui  en  coin, 
l’un  et  l’autre  formés  par  rangs  ou  |)ar 
files,  |)ar  rangs  et  fdes  en  même  (em|)s, 
furent  d’abord  employés;  mais  le  choc 
n’ayant  lieu  qu’avec  les  quatre  premiers 
chevaux  , la  vitesse  était  subitement 
perdue , et  l’effet  produit  avec  celte 
ordonnance  devenait  moindre  qu’en- 
gendré par  la  formation  rectangulaire 
sur  quatre  ou  six  de  profondeur.  Aussi 
cette  dernière  disposition  ne  tarda- 
t-elle  pas  à être  généralement  adoptée 
chez  les  nations  qui  cultivaient  l’art 
militaire. 

Nous  avons  vu  que  la  cavalerie  se 
trouvait  divisée  en  fies  ou  escadrons 
d’environ  soixante-quatre  comballans; 
quecliaque  lie  était  commandée  par  un 
ilarque,  et  que  ce  chef  se  pla^'ait  à la 
pointe  du  rhombe  et  à celle  du  coin. 
Cette  dernière  Ggure  fut  mise  en  usage 
|>ar  Philippe,  roi  de  Macédoine;  Alexan- 
dre, au  contraire,  employa  rt^ulière- 
ment  la  forme  rectangulaire  plus  ou 
moins  profonde;  mais  il  Gt  ses  fies  ou 
escadrons  beaucoup  |ilus  forts,  et  les 
porta  jusqu'à  deux  cent  vingt-cinq 
hommes  dans  sa  cavalerie  d’élite. 

On  sait  que  l’ile était  l’unité  de  force 
pour  former  des  corps  plus  considéra- 
bles; qu’avec  huit  îles  on  com|Kisait 
une  hip|Kirrhie  de  cinq  cent  douze  com- 
baltans,  corps  que  les  Romains  nom- 
maient ala,  et  que  nous  désignons  par 
régiment.  Avec  huit  hipparchies  on 
réunissait  un  épitagme, c’est-à-dire  une 
réserve.  Les  armées  grecques  n’eurent 
jamais  plus  d’un  épitagme  de  cavalerie. 
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L’urdrc  de  baUiitle  de  l'iiirantege  ! 
élail  l'ordre  profond  appelé  phalange. 
Celte  disposition  se  formait  par  des  liles 
accolées  les  unes  aux  autres,  de  ma- 
nière à marquer  les  rangs.  Deux  files 
composaient  une  section;  dans  ehaque 
lile  se  trouvait  un  chef  de  file  et  un 
serre-file. 

La  profondeur  de  la  phalange  a va- 
rié selon  les  temps,  les  nations,  et  le 
système  des  généraux;  toutefois,  il  ne 
parait  pas  qu’elle  ait  jamais  eu  moins 
de  huit  hommes  dans  la  file , et  cette  or- 
donnance résultait  ordinairement  d'une 
disposition  première  plus  profonde. 
Nous  avons  vu  que  les  plus  habiles 
tacticiens  adoptèrent  le  nombre  seize 
pour  ordre  primitif  et  habituel,  comme 
favorable  au  doublement  et  au  dédou- 
blement. Ainsi  la  phalange  avait  la 
forme  d’un  rectangle  traversé  dans  son 
milieu  (lar  un  a.\e  parallèle  au  front, 
et  par  des  axes  perpendiculaires  mar- 
quant les  sections,  composées  de  deux 
liles  chacune  : au  moyen  de  cette  for- 
mation , la  phalange  pouvait  facilement 
se  doubler,  et  présenter  trente-deux 
hommes  de  profondeur  ; ou  bien  on  la 
dédoublait  pour  la  réduire  à huit  hom- 
mes par  file.  Au-dessous  de  celte  li- 
mite, les  Grecs  regardaient  l’ordre  de 
bataille  comme  sans  consistance. 

La  force  de  la  phalange  élémentaire 
était  de  quatre  mille  quatre-vingt-seize 
hommes;  et  la  réunion  des  quatre  pha- 
langes élémentaires  formaient  la  pha- 
lange complète.  Cette  infanterie  de  ba- 
taille, forte  de  seize  mille  trois  cent 
quatre-vingt-quatre  combattans , jie- 
samment  armés,  était  accompagnée 
d'ordinaire  de  huit  mille  cent  quatre- 
vingt-douze  soldats,  armés  plus  légère- 
ment , et  de  quatre  mille  quatre-vingt- 
seize  hommes  de  cavalerie. 

La  phalange  se  tenait  dans  son  ordre 
de  bataille,  à files  ouvertes,  serrées  ou 


! Ircs-scrrécs.  Le  premier  cas  avait  lieu 
lorsque  les  Iroupt-s  légères,  placées  en 
avant , devaient  se  retirer  à travers  les 
intervalles  de  la  phalange  ; la  deuxième 
disposition  était  relative  à l’attaque;  e 
la  troisième  si  prenait  en  joignant  les 
boucliers  pour  soutenir  le  choc. 

Chez  les  Grecs,  les  troupes  Itères 
commençaient  toujours  le  combat , puis 
elles  se  retiraient  derrière  la  phalange 
pour  la  soutenir  par  des  armes  de  jet. 
La  cavalerie  se  plaçait  aux  ailes,  afin 
d’agir  sur  les  flancs  de  l’ennemi  ; quel- 
quefois même  une  partie  de  la  cavalerie 
se  tenait  derrière  la  phalange,  et  péné- 
trait avec  elle  dans  les  trouées;  mais 
l’ordre  de  bataille  se  modifiait  suivant 
le  génie  du  général , et  les  circonstances 
dépendantes  des  localités  et  de  la  dis- 
position de  l’armée  ennemie. 

Les  armes  variaient  aussi  selon  le 
caractère  du  combattant.  Le  casque,  la 
cuirasse , les  bottines  et  le  bouclier  for- 
maient les  armes  défensives  de  l’hoplite. 
Pour  armes  offensives,  il  portait  la  pi- 
que ou  la  sarisse  et  l’épée.  Son  bouclier 
était  ordinairement  d’airain  ; il  couvrait 
tout  son  corps  , et,  appuyé  sur  la  terie, 
montait  jusqu’à  laliauteur  de  son  cou. 
Sa  forme  eiiovale  présentait  deux  échan- 
crures vers  ses  flancs , ou  au  moins  une, 
du  c6tc  de  la  pique;  ses  deux  extrémi- 
tés se  terminaient  en  pointe.  Les  bou- 
cliers portaient  souvent  un  emblème, 
et  l’on  cite  ce  Spartiate  qui,  ayant  fait 
peindre  une  mouche  de  grandeur  na- 
turelle sur  le  sien,  ré|)ondit  à ceux  qui 
critiquaient  un  insigne  presque  imper- 
ceptible, qu’il  approcherait  l’ennemi  de 
manière  à le  lui  faire  voir  distinctement . 

L’épée  du  peltaste,  ou  soldat  léger, 
différait  peu  de  celle  de  l'hoplite;  mais 
au  lieu  de  la  sarisse , il  portail  un  jave- 
lot; son  casque  avait  moins  de  pesan- 
teur, et  son  bouclier  ressemblait  pour 
la  forme  à la  feuille  de  lierre.  Il  ne  f.ii- 
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saii  |K)int  usage  de  la  cuirasse,  seule- 
ment les  parties  les  plus  importantes  de 
son  corps  se  trouvaient  quelquefois  ga- 
ranties par  des  plaques  d'airain. 

Le  psilite,  ou  soldat  mince,  com- 
battait avec  un  javelot,  un  arc,  dis  | 
flâches , une  fronde , des  pierres  et  des 
traits  qu'il  lançait  à la  main. 

Les  armes  défensives  du  cavalier 
étaient  le  casque,  qui  descendait  jus- 
qu'au milieu  du  visage,  afin  de  parer 
les  traits  lancés  par  la  ligne  parabolique; 
un  petit  bouclier  de  forme  ronde  qu'il 
portait  au  bras  gauche,  tandis  que  des 
plaques  d'airain  garantissaient  son  bras 
droit  et  ses  cuisses.  Il  avait  aussi  des 
buttes  de  cuir  armées  d'éperons.  La 
lance,  la  petite  épée,  et  quelquefois  la 
javeline,  formaient  ses  armes  offen-  j 
sives.  Les  archers  à cheval  ne  combat- 
taient pas  en  troupes.  Les  cavaliers  et 
les  fantassins  isolés  étaient  habillés  fort 
diversement. 

Les  armes  des  Athéniens  subirent 
quelques  cbangcmens  sous  Iphicrate.  Il 
remplaça  la  cuirasse  de  cuivre  par  une 
cuirasse  de  toile,  recouverte  de  lames 
de  fer,  diminua  la  dimension  du  bou- 
clier, allongea  la  pique  d'un  tiers,  et 
l’épée  de  moitié.  Il  fit  aussi  donner  au 
soldat  une  chaussure  plus  légère  et  plus 
commode.  l’hilopœmen , général  des 
Achéens , allongea  encore  la  pique,  mais 
n’adopta  ftas  les  autres  modifications 
d’Iphicrate;  il  rendit  à ses  soldats  les 
grands  boucliers  des  hoplites  et  leurs 
cuirasses  pesantes.  On  doit  croire  que 
ces  deux  habiles  capitaines  agissaient 
suivant  les  besoins  de  leur  époque. 

Il  est  facile  de  découvrir  les  qualités 
de  la  phalange  grecque;  elle  avait  au 
suprême  degré  la  force  du  choc , résul- 
tante d'une  grande  pression  ; mais  elle 
se  trouvait  trop  massive  pour  pouvoir 
être  animée  d’une  vitesse  même  médio- 
cre. Obligée  de  serrer  les  sections  pour 


attaquer,  elle  fermait  ses  intervalles,  et 
ne  permettait  plus  aux  troupes  légères 
d’agir  avec  confiance  en  avant  de  son 
front;  sa  cavalerie  même  devait  rare- 
ment la  seconder,  car  il  lui  était  diffi- 
cile de  combiner  son  action  avec  la 
sienne.  Lorsque  la  phalange  se  doublait 
en  hauteur,  ces  défauts  devenaient  en- 
core plus  sensibles  ; elle  n’était  plus , 
pour  ainsi  dire,  qu’une  masse  résis- 
tante, incapable  de  l’activité  nécessaire 
))odL  combattre  ailleurs  que  dans  un 
pays  de  plaine. 

Cependant  l'attaque  des  plialanges 
grecques  avait  quelque  chose  d’éner- 
gique et  de  militaire  qui  devait  inspirer 
la  terreur  et  l’admiration.  Le  combat  des 
troupes  légères  n’était  qu’un  faible  pré- 
lude qui  laissait  à ce  corps  de  bataille 
le  temps  de  s’ébranler  avec  ensemble. 
Lui  seul  joignait  l’ennemi;  et  dans  ce 
clioc  terrible,  la  précision,  l'agilité,  la 
force , l'adresse , le  courage , la  présence 
d’esprit,  le  sentiment  de  l’honneur, 
contribuaient  à décider  la  victoire. 

CHAPITRE  VU. 

Guerre  du  Péloponnéie.  — Première  bataille 

de  Hanlinée.  — Betraite  d«  Üii-Uille. 

Nous  avons  vu  les  peu  pies  delà  Grèce, 
réunis  par  la  nécessité  de  la  défendre 
contre  l’ennemi  commun,  former  une 
puissance  formidable,  et, au  moyen  de 
l’exccllenoe  de  leur  discipline  et  de  leur 
tactique,  remporter  des  avantages  qui 
tiennent  souvent  du  merveilleux.  La 
paix  divisa  ces  républiques  ; les  rivalités 
de  Sparte  et  d’Athènes  préparèrent  leur 
asservissement,  après  avoir  fatigué  lu 
Péloponnèse  pend.mt  vingt-sept  années. 

Cette  guerre , si  fertile  en  événemens, 
laisse  beaucoup  à désirer  sous  le  rap|K>ri 
des  mouvemens  stratégiques  ; le  ihéAire 
des  opérations  militaires  y change  con- 
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linuellemem,  et  l’on  y trouve  partout 
cet  esprit  d’inquiétude  et  de  jalousie 
(|ui  caractérise  bien  plus  la  marche  ca- 
pricieuse d’une  guerre  civile,  que  les 
operations  mûrement  concertées  d’une 
grande  attaque,  ou  d’une  résistance 
nationale. 

Arcliidamiis,  roi  de  Lacédémone, 
entre  dans  le  pays  d’Athènes  à la  tète  île 
toutes  les  forces  des  alliés  de  S[iarie, 
(|ui  pouvaient  s’élever  à soixante  mille 
hommi*s,  et  ouvre  la  campagne  p.aT  le 
si^e  d'OEnoé,  place  que  l’on  regardait 
comme  la  clef  du  [lays  ennemi.  11  le 
commence,  puis  le  lève,  et,  laissant 
derrière  soi  cette  forteresse,  se  jette 
dans  le  plat  pays  que  les  Athéniens 
avaient  ruiné.  L’automne  étant  venu, 
Archidamus  rompt  son  armcHr. 

L’année  suivante,  il  rassemble  dirs 
troupes  aussi  considérables  et  ne  sait 
former  aucun  mouvement  décisif.  La 
troisiè’me  anné-e,  les  Lacédémoniens  re- 
paraissent plus  nombreux,  entrepren- 
nent de  forcer  la  ville  de  Platée,  et, 
malgré  leuis  travaux  immenses , sont 
contraints  de  changer  le  siège  en  hlo- 
cus,  et  d’y  laisser  la  moitié  de  l’armée 
pour  garder  des  lignes  de  circonvalla- 
tion d’une  force  |>rodigieuse;  ce  qui 
n’cm|)i'tche  pas  les  assiégé's  de  les  fran- 
chir par  c'scai.ade  dans  une  nuit.  Les 
ruses  que  les  Platé'cns  surent  employer 
pour  paralyser  l’cITet  des  machines  qui 
battaient  incessamment  leurs  murailles, 
peuvent  ccfiendant  faire  supposer  que 
l’art  d’attaquer  et  de  défendre  les  places 
avait  déjà  subi  quelques  améliorations. 

Us  Athéniens  paraissent  aussi  mal 
conduits.  L’argent  ne  leur  manque  pas; 
ils  ont  une  belle  armée;  on  ne  la  fait 
sortir  que  pour  piller  quand  l’ennemi  a 
terminé  la  campagne.  Eille  ne  marche 
point  au  secours  de  Platée  dont  la  ré- 
sistance courageuse  pouvait  devenir  si 
utile  ; elle  reste  tout  entière  entassée  dans 


Athènes  où  une  maladie  contagieuse 
détruit  le  plus  grand  nombre  de  ses 
soldats. 

Mais  au  milieu  de  ces  sièges  intermi- 
nables, de  ces  opérations  avmaées,  l’art 
de  la  guerre  marchait  vers  d<«  progrès 
rapides;  et  sans  avoir  encore  atteint  ces 
belles  manœuvres  dont  lesGrc'cs,  plus 
tard  , nous  donnèrent  de  si  savans  mo- 
dèles , il  est  certain  qu’à  la  lin  des  cam- 
pagnes du  Péloponiu'se,  leurs générau.x 
montrent  plus  de  capacité. 

Dès  le  début  de  cette  guerre , l’utilité 
des  sciences  se  lit  sentir.  Dans  une  expé- 
dition des  Alhi’aiiens,  une  éclipse  de  so- 
leil fiapixiit  les  troupes  d’épouvante; 
Périclès  [Xirvint  à ranimer  leur  courage 
en  leur  expliquant  ce  phénomène. 

La  marche  que  les  Athéniens  ten- 
tèrent veis  Syracuse  oITre  plusieurs  faits 
importons.  La  conduite  de  Nicias  qui 
commandait  les  troupes,  bien  qu’elle 
ait  été  taxén;  de  lenteur,  fut  souvent  sage, 
et  nul  doute  qu’il  n’eût  réduit  Syracuse 
sans  les  secours  que  Sparte  et  Corinthe 
envoyèrent  si  à propos.  Nicias  pouvait 
se  retirer  siins  jterte,  mais  il  n’éLait  pas 
aussi  instruit  que  Périclès;  il  crut  de- 
voir différer  son  départ  à la  vue  d'une 
éclipse  de  lune  qui  lui  (tarut  d’un  mau- 
vais présage,  et  ce  retard  causa  la  des- 
truction de  son  armée. 

C’est  pendant  cette  guerre  que  l’on 
commença  à comprendre  de  quelle  uti- 
lité pouvait  être  un  corps  de  réserve  ca- 
pable de  donner  les  moyens  de  remé- 
dier aux  maux  qu’éprouve  souvent  la 
ligne  de  bataille,  soit  en  renforçant  à 
propos  sa  partie  faible,  soit  en  garan- 
tissant ses  flancs  et  ses  derrières.  Cette 
disposition  précieuse , qu’aucun  général 
n’a  pu  négliger  depuis  sans  s’exposer 
aux  échecs  les  plus  terribles,  est  due, 
on  le  suppose,  aux  Lacédémoniens. 

On  voit  aussi  par  le  détail  que  Thu- 
cydide nous  bit  de  la  première  bataille 
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vaieiit  d*al)o^  que  ooMjecturcr  ; mais 
bientôt  ils  acc^èmt  leur»  générai  dç 


de  Mantinée , que  ce  peuftle  connaissiat 

l'usage  du  pas  cadencé,  , ^ ^ ^ , 

« Ils  allèrent,  dit-il,  à l’ennemi  au  ' trahison , et  1^ roroéreni de df^noft'de 
son  de  la  flûle,  pour  que  la  mesure  de  la  colline, aOnde  poursuivre lesfuyards. 
l’instrument  réglât  leur  marche,  l’cm-  | Le  lendemain,  les  Lacêdémoniel|s , 
péchât  de  l’accélérer,  et  que  la  phalange  quittant  lehord  des  eaux  pont  retourylbr.' 
ne  pQt  se  rompre  avant  de  croiser  1a  à leur  camp,  aperçurent, les  ennen)i$ 
pique.  > Le  maréchal  de  Saxe,  que  la  rangés  en  bon  oidre,,et  qui  n’alteo- 
scule  force  de  la  méditation  conduisit  à dairnt  qu’un  signal  (tour  les  atla(|uer. 
deviner  le  tact  des  ancieits,  comme  il  le  ^ Ils  ne  sasoovenaienl  pas  d’avoir  jamais' 
nomme,  et  qui  le  rétablit  dans  nos  ar-  été  fnippés  d’une  telle  frayeur,  dit  Thu-' 
m<*es,  n’aurait  pas  cherché  ce  problème  cydid'-.  Il  fallail  cependant  se  préparer 
si  long-temps,  s’il  eût  connu  ce  passage  au  combat;  ils  prirent  leurs  langsavec 
de  Thucydide.  * la  plus  grande  précipitation.  , 

Celle  bataille  de  Mantinée  (417  avant  Les  Sciriiçs  se  trouvèrent  dans  celte.' 
notre  ère),*  livrée  par  Agis,  roi  de  journée  à l’aile  gauche  : seuls  des  La- 
Sparte,  et  scs  alliés,  contre  les  Allié-  jcédémoniens,  ilsavaient  le  privdégede 
niens  et  ceux  de  leur  parti , nous  montre  rn’éîre  jamais  séparés,  ni  mêlés  avec 
que  s’il  est  dangereux  de  s’ouvrir  quand  I d’autres  troupes.  Piès  d’eux  étaient  les 
on  s’approche  pour  la  charge,  ou  quand,  soldats  qui  avaient  fait  la  guerre  «|a  . 
l’action  est  engagée,  on  peut  toujours  Thrace  sous  Diasidas,  et  avecceux-a* 
corriger  une  mauvaise  disposition,  et  les  Néodamodes.  Ensuite  venaient 
que  la  plus  petite  circonstance  sufni  Lacé^^iponiens , les  lléræcns  qui  fai- 


souvent  â un  chef  habile  pour  ramener 
vers  lui  la  victoire.  , . 

Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  pré- 


saient  partie  des  Arcades,  puis  les  Mæ- 
iwlieps.  . , ^ 

Dans  l’aimée  opposée,  les  Mantinéens 


senceauprêsd’un  lempled’Oercule,  où  i occupaient  la  droite,  parce  que  c’était  . 
les  Argienset  leurs  alliés  s’étaient  empa-  sur  leur  territoire  qu’on  livrait  la  ba-  . > 
rés  d’un  poste  fortifié  par  la  nature.  Les  taille.  Près  d’eux  étaient  les  Arcades 
Lacédémoniens  s’avançaient  contre;  eux  ^ alliés , ensuite  les  mille  hommes  d'élite 
et  n’en  étaient  éloignés  que  de  la  por-  j d’Argos,  à qui  leur  république  fournis- : , 
lée  du  javelot,  lorsque,  sur  la  représen-  i sait  depuis  long-temps  les  moyens  de 
talion  d’un  vieillard.  Agis,  changeant  j s'exercer.  Ils  étaient  suivis  du  reste  des 


d’avis,  se  relira  tout  à coup  avec  ses 
troupes.  Il  entra  dans  la  campagne  de 
Tégée,  et  détourna , du  côté  de  Hanli- 
née,  des  eaux  qui  étaient  une  occasion 
de  guerre  entre  les  .Mantinéens  et  lesTé- 
géales;car,  de  quelque  côté  qu’elles  se 
portassent,  elles  causaient  beaucoup  de 
mql.  Agis  supposait  que  les  Argiens, 
dès  qu’ils  s’apercevraient  de  son  des- 


Argiens , des  Cléonéeiis  et  des  Ornéates.  - 
Les  Athéniens  formaient  la  gauche , et 
avaient  avec  eux  leur  cavalerie.  , 
L’aile  droite  des  Mantinéens  s’éten- 
dait beaucoup.  Agis,  qui  craignait  que  sa 
gauche  ne  fût  enveloppée,  donna  oïdie 
aux  Scirites  et  aux  lrou|)es  de  Qrasidas 
de  sc  desserrer, afin  de  prendre  un  front 
égal  à celui  des  Mantinéens.  Celle  ina- 


sein,  quitteraient  leur  position,  et  que  iiœuvre  ayant  occasionné  un  vide.  Agis 
la  bataille  se  donnerait  dans  la  plaine.  < commanda  ensuite  aux  pulémarques 


CeuKî,  en  effet,  étonnés  de  la  re- 
traite subite  des  Lacédémoniens,  nesa- 


Hipponoide  et  Arisloclés,  de  s’avancer 
de  l’aile  droite  avec  deux  luchos  pour 


remplir  cei  intermlle.  A^s  pebslit  que 
ga  dfÿlte  était  encore  d^ez  garnie , et 
qae"  aa  gaufhe  ajlaiylevemr  assez  ferme 
pour  résister  aux  llâniinécns. 

Les  polématques  ayant  désobéi , la 
droite  de  l'emiemi  coupa  la  giuche  d'A- 
gis  en  se  jetant  dans  l’espace  qui  était 
resté  vide.  De  ce  côté,  les  Ltutédénio- 
iiiens  furent  mis  en  fui(e  et  poussés 
'jusqu'à  leurs  bagages.  ^ * . 

En  donnant  ses  ordres  ^ Agis  avait 
compté  sur  trois  choses  que  tout  géné- 
ral est  en  droit  d’attendre  de  ses  trou- 
pes : habiletédans  les  manœuvres,  sang- 
froid  pourlesexécuieç,enfin, avant  tout, 
obéissance.  La  conduite  inexplicable  des 
pplémarques  allait,  devenir  funeste  aux 
citoyens  de  Lacédémone,  lorsque  Agis 
crut  apercevoir  que  leoentredes  Argiens 
présentait  un  moment  de  fluctuation.  Il 
s’y  précipita  soudain  avec  des  soldats 
d’élite,  qu’il  tenait  en  réserve,  et  la 
rupture  de  ce  centre  amena  la  victoire. 

Les  Grecs  firent  en  ce  temps  une  ex- 
pédition célébré  dans  la  Perse , où  ré- 
gnait Artaxerxès  Mncmon."  Cyrus  le 
jeune,  qui  gouvernait  l’Asie  Mineure, 
ayant  entrepris  de  délrOner  son  frère 
Artaxerxès,  engagea'  dans  son  parti 
treize  mille  Grecs  parmi  lesquels  se 
trouvait  Xénophon.  Cyms,  sans  leur 
faire  part  de  ses  desseins,  les  conduisit 
vers  Babylone,  attaqua  l’armée  d’ Ar- 
taxerxès, et  fut  tué  dans  lecombat . C’était 
un  prince  magnanime  que  lestaleiis  de 
l’esprit,  les  qiialilés  do  cœur  et  les  ver- 
tus semblaient 'lendK  imis  digne  du 
trOnuque  son  frère.  Les  Grecs,  vain- 
quenis  sur  tous  les  points  où  ils  avaient 
donné , ne  déposèrent  pas  les  armes , et 
revinrent  par  l’Hellespont., Xénophon 
compte  depuis  le  départ  de  Cyrus  de  la 
ville  d’ÉphéK,  Jusqu’à  l’endroit  où  il 
s^rijà^ , cinq  cent  trente  lieues  et  qua- 
Irorvingi-lreizo  jours  de  marche  ; et  dans 
la  retraite,  à partir  du  champ  de  bataille 


de  Cunaxa  jusqu’à  Cotyare , ville  située 
sur  les  bords  du  Pont-Euxin , six  cent 
vingt  lieues  et  deux  cent  cinquante  jour- 
nées de  marche.  Le  temps  que  l’armée 
dépensa  dans  cette  campagne  renferme 
un  espace  de  quinze  mois. 

Lorsque  Xénophon  suivit  Cléarque , 
qui  commandait  les  Grecs  au  service  du 
Cyrus,  il  était  volontaire,  et  n’avait  ja- 
mais servi  que  dans  un  emploi  subal- 
terne. Ce  fut  seulement  après  que  Tissa- 
pherne  eut  fait  assassiner  les  chefs  qui 
s’éfaient  imprudemment  confiés  à sa 
bonne  foi,  qu’on  le  choisit  dans  le  nom- 
bre de  ceux  qui  les  remplacèrent,  et 
soudain  il  conduisit  cette  retraite  célè- 
bre , qui , soCifrIe  point  de  vue  militaire, 
est  le  plus  bea»  trophée  que  jamais  na- 
tion ait  élevé  à sa  propregloire.  Ainsi, 
jusque  là  Xénophon  n’avait  été  chef  ' 
d’aucune  troupe,  et  cen’étaieiit  pas  les 
grandes  fonctions  qui  lui  avaient  donné 
la  connais»nce  de  la  guerre , mais  bien 
la  théorie  qu’il  s’en  était  faite,  cl  qu’il 
sut  appliquer  ensuite  avec  une  si  grande 
capacité. 

Xénophon  donne  peu  de  délai  Is  su  r la 
joUrnte  de  Cunaxa , et  semble  vouloir 
réserver  toute  l’aiieniiondu  lecteur  pour 
la  retraite.  On  sait  cependant  que  Cyrus 
était  dans  une  grande  impatience  d'en 
venir  aux  mains,  et  (]u’Artaxerxès  au 
contraire  préféra  lui  abandonner  un  re- 
traiicbemeot  de  douze  lieues  d’étendue, 
que  ce  roi  avait  fait  construire  depuis 
l’Euphrate  jusqu’aux  murs  de  Médie, 
croyant  combattre  avec  plus  d’avantage 
lorsque  toutes  ses  troupes  seraient  ras- 
semblées. Cette  faute  énorme,  qui  li- 
vrait àCyrus  la  Médie,  Babylone  et  Suse, 
prouve  bien  l’ignorance  des  généraux 
persans.  Le  satra[ie’rribase  osa  seul  en 
représenter  les  conséquences,  montrant 
que  le  roi  avait  plusieurs  fois  autant  de 
soldats  que  son  adversaire;  mais  Cyins 
était  d^à  maître  du  retranclicmcui . O* 
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fut  alors  que  ce  jeune  prince  s'approcha 
de  l’Euphraie,  et  ûi  des  dispositions 
pour  la  bataille  (401  avant  notre  ère) 
qui  devait  décider  du  trône  entre  lui 
et  son  frère. 

Il  forma  ses  troupes  à la-  hSte  ; les 
Grecs  pesamment  armés  se  rangeant  à 
l’aile  droite  sous  les  ordres  de  Cléarque , 
Proxène  et  Menon , et  prolongeant  leur 
ligne  jusqu’à  l’Euphrate  au  moyen  de 
leurs  soldats  armés  à la  légère,  et  de 
mille  chevaux  de  cavalerie  paphlago- 
nienne.  Le  reste  des  troupes  de  Cyrus 
s’appuyait  sur  la  gauche  de  Ménon,  et 
s’étendait  dans  la  plaine  sous  le  com- 
mandement d’Ariée. 

Du  côté  d’Artaxerxis,  Tissapberne 
commandait  la  cavalerie  de  la  gauche, 
opposée  aux  Grecs,  et  l’on  voyait  en- 
suite l’infanterie  légère  qui  portait  des 
boucliers  à la  perse  ; l'infanterie  égyp- 
tienne avec  des  boucliers  de  bois  qui  les 
couvraient  <le  la  tête  aux  pieds  ; puis  la 
cavalerie  de  la^An)ite,^et  enfin  les  ar- 
chets. CesdilTéaatis  çgrps  étaient  rangés 
par  nation,  et  chaque  nation  marchait 
formée  en  colonne  pleine.  En  avant,  à 
de  grandes  distances  les  uns  des  autres, 
étaient  les  chars  armés  de  faux. 

Cyrus  passant  le  long  de  la  ligne,  don- 
na ordre  à Cléarque  de  marcher  avec  sa 
troupe  vers  lè  centre  des  ennemis , où 
était  le  roi  escorté  de  six  mille  chevaux. 

« Si  nous  plionscecentre,luidiUil,la 
victoireestà  nous.  > Hais  Cléarque  n’osa 
quitter  les  bords  du  fleuve,  car  le  centre 
qu'on  lui  désignait  dépassait  de  beau- 
coup la  gauche  desGrecs,  et  il  craignait 

d’être  enveloppé  de  tous  côtés.  11  porta 
son  attaque  sur  la  gauche  des  Persans 
et  la  mit  dans  une  déroute  complète, 
quoique  Tissapheme  avec  une  partie  de 
sa  cavalerie  rétissU  à percer  près  du 
fleuve  où  étaient  les  Grecs  armés  à la 
légère,  et  encore  ceux-ci  ne  perdirent-ils 
pas  un  seul  homme,  tandis  qu’en  s’ou- 


vrant  pour  laisser  Qusee  Ijejiapl^siiie 
ils  l’accablaient  sdqMmfl^!fl|î|iB.''  ** 
Lcsclioscs  nese  pa8s4ri%t  pas  si  heu- 
reusemeiuù  la  gauche  deCyrus.Cqmne 
l’armée  d'Artaxerxès  s’étendait  sùh^în 
très-grand  front,  et  qu’elle  pouvait  ai- 
sément tourner  l’armée  du  jeune  prin- 
ce, ainsi  que  l’avait  supposé  Cléarque,  "* 
le  roi  s’y  porta  lui-même.  Cette  ma- 
nœuvre devait  naturellement  impiiéter 
Cyrus  : aussi  résolut-il  de  l’cmpécher. 
Sur-le-champil  .accourt  à cette  ailesuivi 
de  six  cents  cavaliers  d 'élite  qui  lui  s«!r- 
vaient  d’escorte,  a|>er(,-oit son  frère,  se 
précipite  sur  lui , le  blesse  a la  poitrine, 
et  l’eût  terrassé  sans  aucun  doute,  lors- 
qu’un javelot , lancé  avec  force,  le  frappe 
lui-mémeau-ds^ousde  Kœil  et  lui  ôte 
lo  vie. 

La  mort  de  Cyrus  termina  la  querelle 
d’où  dépendait  le  destin^'de  la  Perse  ; 
mais  les  Grecs  étaient  partout  vain- 
jjneurs,  etsaiu  la  lâcheté  d’Ariée  qui, 
déaje  premier  instant',  prit  la  fuite  avec 
•on  aile  gauche,  le  son  de  la  bataille 
n’était  pas  décidé.  Cléarque  n’ayant  au- 
cune nouvelle  de  Cyrus,  et  voyant  tous 
les  Barbares  prêts  à fondre  sur  sa  petite 
troupe,  se  rapproche  de  la, rivière , la 
met  à dos  des  Grecs  pour  ne  pas  être 
tourné,  et  présente _unu  contenance  si 
belle  qu’Ariaxerxës  n’ose  tenter  de  se 
rendre  maître  de  cette  poignée  de  bra- 
ves, et  se  relire  honteusement. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la 
bataille  de  Cupaxa,  conviennent  que 
I armée  de  Cyrus  comptait  cent  treize 
mille  hommes;  cent  mille  étrangers,  et 
douze  mille  neuf  cents  Grecs.  Il  parait 
aussi  que  ce  prince  avait  vingt  chariots 
armés  de  faux.  On  n’a  pas  la  même  cer- 
titude sur  le  nombre  des  soldats  tpii 
composaient  l’armée  d’Artaxerxès.  Xé- 
nopbon  le  porte  à douze  cent  mille; 
Ctésias,  médecin  du  roi,  témoin  oculair*; 
comme  Xénophon,  mais  mieux  instruit 
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.dece  qui  se  passait  à la  cour  des  Perses, 
ne  parie  que  de  quatre  cent  millecom- 
batlans. 

Quoiqu’il  en  soit.il  devient  évident 
qu'une  ligne  faible  d'infanterié  ne  peut 
résister  aux  elTorts  de  plusieurs  masses 
qui  se  succèdent  ; et  la  facilité  qu’aurait 
eue  lé' roi , de  partager  l’arhiéé deCvrus 
dans  le  centre  qni  était  sa  partie  laible,'' 
' devait  donner  à-ce  prince  de -grandes 
inquiétudes, quSnd  Arlaxerxès  n'aurait 
pas  eu  l’idée  de  lu  prendre  par  derrière. 

* Cyrus  le  manifestait  assez,  lorsqu'il 
Criait  aux'Gtecs  de  donner  dans  le  mi- 
lieu où  élaii  son  frère.  Si  Cléarque  eût 
suivi  çe  conseil  au  lien  d’écouter  la  voix 
de  la'prudcnce,  il  enfonçait  le  centre 
de  l’armée  persane,  et  mettait  en  dé- 
route cette  mullUude  qui  voyait  l'en- 
nemi pour  (a  première  fois.  Le  roi  alors, 
au  lieu  de  tourner  la  gauche  de  Cyrus, 
it*eût  songé  qu’à  sa  retraite,  et  lecom- 
batentre  lesdeux  princes  n'aurait  point 
•été  livré.  « Je  suppose,  dit  Pluuirquc, 
qu'Àrlaxerxès.eût  à choisir  liii-naème 
un  endroit  pour  _ placer  les  Grecs  en 
-bataille,  afin  qu’ils  lui  fissent  le  moins 
de  mal , il  n’aurait  pas  pu  en  trouver 
un  plus  commode  que  celui  que  prit 
Cléarque.  » ^ 

Ce|>endant  celte  faute  devenait  répa- 
rable pour  un  général  plus  expérimen- 
té que  Cyrus.  En  voyant  la  dispropor- 
tion de  ses  forces,  comparées  à celles 
de  son  frère,  il  aurait  dû  refuser  sa 
gauche  aux  Persans,  et  ne  faire  avancer 
que  sa  droite  où  étaient  les. Grecs.  Par 
celle  manœuvre,  après  que  la  gauche 
des  ennemis  fut  mise  en  déroute , les 
Grecs  auraient  tourné  sur  le  centre 
d’Arlaxerxès,  et  la  multitude  desessol- 
dals  lui  serait  devenue  aussi  inutile 
qu’elle  le  fut  aux  S|>arlinles  à Leucires, 
et  aux  Éléens  à Mantinée,  lorsque  Épa- 
minondas,  comme  nous  allons  le  voir, 
les  battit  dans  un  ordre  semblable. 


CHAPITRE  VIII. 

Bataille  de  Leurires.  — Deuxième  bataille 
de  Mantinée. 

La  retraite  glorieuse  des  Dix-Mille  ra- 
nima l'ardeur  <les  combats  parmi  les 
Grecs.  Jusqu’alors  1%  Spartiates  n’a- 
vaient point  eu  de  rivaux  dans  l'art  de 
la  guerre;  mais  ils  furent  bientôt  sur- 
passés par  lesThébains.  Devenue  puis- 
sante sousPélopidasel  sousl^ltaminon- 
das,  Tlièhes  avait  excité  la  jalousie  des 
autres, villes;  elle  fut  obligée  de  se  dé- 
fendre contre  elles. 

É|>aminondas  leva  le  plus  de  troupes 
qu’illui  fut  possible  et  se  miten  marche. 
Son  armée  ne  montait  pas  à plus  de 
six  mille Thél>ains  pesamment  armés, 
quinze  cents  armés  à la  légère,  et  cinq 
cents  chevaux.  L’ennemi,  sous  la  con- 
duite de Cléombrote, s’avançait  quatre 
fois  plus  nombreux . Cpaminondas  avait 
eu  la  sage  précaution  de  se  rendre  maî- 
tre d’un  |tassagc  qui  aurait  beaucoup 
abrégé  la  marche  de  Cléombrote;  aussi 
ce  général  n’arriva-t-il  qu’après  un 
long  détour  à Leucires,  petite  ville  de 
la  Béolie,  entre  Thespies  et  Plalec. 

Les  Lacédémoniens  avaient  - formé 
leur  ligne  d’infanterie  sur  douze  de  pro- 
fondeur; Ëpaminondas  porta  jusqu’à 
cinquante  la  hauteur  des  (Iles  de  son 
aile  gauche.  Ce  mouvement,  qui  rétré- 
cissait beaucoup  lefront  de  l’armée  thé- 
bainesi  peu  nombreuse , changeait  déjà 
la  manière  decombatire  dans  les  armées 
grecques  qui  portaient  uneallenlion ex- 
trême à ne  se  point  laisserdéborder. 

Arrivé  au  pied  des  montagnes  de 
Leuctres  (372  avant  notre  ère),  Ëpa- 
minondas fit  mettre  bas  les  armes 
comme  s’il  eût  voulu  camper.  L’armée 
lacédémonicnne,qui  avait  été  incertaine 
si  elle  livrerait  bataille,  profita  de  ce 
délai , et  les  officiers  laissèrent  les  sol- 
dats s’écarter  de  leurs  rangs.  Hais,  tout 
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à coup , remeilam  en  ligne  l’armée  qui 
élait  en  colonne,  et  renforçant  son  flanc 
gauche  du  bataillon  sacré  commandé 
par  Pélopidas , le  général  thébain  lit 
prendre  les  armes  et  marcher  à l’en- 
nemi. 

Cléombrote  avait  placé  sa  cavalerie 
devant  son  infanterie  : ainsi  surpris  par 
les  Tbébains,  il  n’eut  pas  le  temps  de 
la  retirer,  et  cette  cavalerie,  mise  en 
déroute  et  vivement  poursuivie,  se  jeta 
sur  les  phalanges  et  compléta  le  désor- 
dre où  elles  se  trouvaiemd^à  par  l’at- 
taqne  imprévue  d’Épaminondas. 

Ce  généial  sut  profiler  habilement 
de  ce  moment  décisif,  et  sur-le-champ , 
avec  la  plus  grande  vitesse,  faisant  par- 
courir à sa  gauche  l’espace  qui  séparait 
les  deux  armées,  elle  vint  frap|>er  la 
droite  de  Cléombrote.  Les  Lacédémo- 
niens tentèrent  de  sc  former  en  croissant 
pour  envelopper  l’ennemi;  mais,  pris 
eux-mêmes  en  flanc  par  les  trois  cents 
de  Pélopidas,  écrasés  sous  le  poids  des 
cinquante  hommes  de  profondeur  qui 
formaient  la  colonne  d’attaque,  l’aile 
droite  de  Cléombrote , qui  n’oflrait 
qu’une  hauteur  de  douze,  fut  bientôt 
rompue. 

« La  droitedesThébains,  dit  Plutar- 
que, dressée  d'une  façon  nouvelle  et 
non  auparavant  pratiquée  d’un  autre 
capitaine,  ayant  ordre  de  ne  pas  atten- 
dre le  choc  des  Lacédémonieus,  avait 
reculé  lorsqu'ils  s’avancèrent.  » C’est 
qu'instruit  de  l’habitude  où  l’on  était 
de  se  former  en  croissant  pour  enve- 
lopper un  ennemi  inférieur  en  forces, 
Épaminondas  avait  pris  la  résolution 
de  refuser  sa  droite,  pour  attaquer  celle 
de  l'ennemi  avec  un  grand  avantage,  en 
renforçant  son  aile  gaucheet  la  formant 
en  colonnes  profondes.  Celte  manœuvre 
savante,  qui  ne  (K>uvail  s’exécuter  que 
par  l’ordre  oblique,  n’avait  pas  encore 
été  employée  avant  Ëpaminondas. 


• > * 

Les  Lacédémomêhs  n’éprouvèrent  ja- 
maisun  échec  aussi  terrible.  Jusqu’alors 
ils  n’avaient  perdu  que  quatre  ou  cinq 
cents  citoyens  dans  les  désastres  les  plus 
sanglans;  ils  laissèrent  à cecoml>ai  qua- 
tre mille  hommes,  dont  mille  des  leurs. 
De  sept  cents  Spariiatas,  quatre  cents 
restèrent  morts  sur  le  champ  île  bataille. 
L'armée  d’Cpaminondas  n’eut  à regret- 
ter que  quatre  cents  hommes , an  nom- 
bre desquels  il  y avait  seulement  quatre 
citoyens  de  Thèbes.  Ce  succès'enor- 
gueillit  tellement  cette  nation  , que  le 
philosophe  Antisiène  disait  : • Je  crois 
voir  des  écoliers  tout  Oers  d’avoir  baltü  * 
leur  maître.  » Ils  pouvaient  l'ètre  en  ef- 
fet , quoique  les  Lacédémoniens  n’aient 
jamais  voulu  avouer  celte  défaite.  ^ 

Quant  aux  Spartiates,  ils  en  ressen- 
tirent bientôt  les  suites  inévitables.  Plu- 
sieurs villes  de  la  Grèce,  qui  jusqu’alors 
étaient  restées  neutres,  se  déclarèrent 
pour  les  Thébains  et  augmentèrent  leur 
armée.  Elle  était  de  soixante  mille 
hommes  lorsqu 'ils  entrèrent  dans  la  La- 
conie et  se  présentèrent  devant  Sparte; 
mais  Agésilas,  le  seul  homme  de  la 
Grèce  en  étal  de  lui  résister,  sut  les 
arrêter  à propos , et  par  son  activité 
courageuse,  paralysa  les  projets  d’Épa-  • 
minondas. 

Trompé  dans  sa  marche  sur  Sparte, 
ce  général  résolut  de  frapper  un  coup  . 
décisif;  et  sachant  que  pour  protéger  la 
ville  on  avait  retiré  toutes  les  troupes 
de  Mantinée,  il  s’achemina  sans  délai 
vers  cette  dernière  ville  qu’il  se  flattait 
de  sufprendi-e.  Les  Lacédémoniens  le 
prévinrent  encore,  et  avec  vingt  mille 
fantassins  et  deux  mille  chevaux,  se 
présentèrent  devant  l’armée  thébaine 
composée  de  trente  mille  hommes  et  de 
trois  mille  cavaliers. 

Ëpami  nondas  conservait  dans  sa  mar- 
che l’ordre  de  bataille  qu’il  avait  donné 
à scs  troupes  pour  le  combat.  Afin  do 
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n’Êire  point  obligé  de  perdre  un  temps 
précieux  lors  de  la  rencontre  de  l’en- 
nemi,  il  ne  marchait  point  de  front, 
mais  se  dirigea  en  colonnes  vers  les  hau- 
teurs qu’occupa  son  aile  gauche.  Quand 
il  fut  à un  quart  de  lieue  de  distance, 
il  flt  faire  balle  et  rangea  son  armée 
comme  s’il  eût  eu  dessein  de  camper 
dans  cet  endroit.  Les  ennemis,  dupes 
.enéore  une  fois , mirent  bas  les  armes 
et  se  dispersèrent  autour  du  camp. 

Épaminondas  proflta  de  cette  faute 
(363  avant  notre  ère).  Il  rompit  ses  co- 
lonnes pour  se  mettre  en  bataille  ; mais, 
comptant  peu  sur  ses  alliés  qui  compo- 
saient une  partie  de  son  armée,  il  fit 
ses  dispositions  pour  combattre  seule- 
ment avec  l’inlanterie  tbébaine  et  la 
cavalerie  thessalienne,  qui  formaient 
son  aile  droite.  Il  voulait  décider  la  vic- 
toire avec  les  troupes  choisies  qu’il  com- 
mandait en  personne  et  qu'il  avait  ran- 
gées sur  une  colonne  é laquelle  il  donna 
• la  forme  d’un  coin.  De  cette  manière 
.il  allait  fondre  sur  les  Lacédémoniens 
avec  un  seul  corps  extrêmement  serré 
et  dans  lequel  étaient  ses  meilleurs  sol- 
dats, tandis  que  le  reste  de  son  infan- 
terie devait  demeurer  toujours  hors  de 
. la  portée  du  trait. 

La  cavalerie  des  Lacédémoniens  oc- 
cupait la  droite,  rangée  en  bataille  sur 
autant  de  profondeur  que  la  phalange 
des  hoplites,  et  sans  qu’il  y eût  de  fan- 
tassins mêlés  entre  ces  diflerentes  trou- 
pes. I^paminondas,  au  contraire,  dont 
le  but  était  de  faire  un  grand  effort, 
forma  scs  escadrons  en  triangles  cl  jeta 
dans  leurs  intervalles  des  soldats  armés 
à la  légère,  persuadé  que  toute  la  ca- 
valerie ennemie  prendrait  la  fuite  dès 
que  le  premier  rang  serait  renversé. 
Mais  dans  la  crainte  d'être  inquiété  pen- 
dant l’action  par  la  cavalerie  des  Athé- 
niens qui  tenait  la  droite  des  ennemis, 
il  posta  la  ravalarie  de  sou  aile  gauche 


sur  une  petite  éminence,  de  màbière 
& la  surveiller. 

Ces  dispositions  étant  ainsi  combi- 
nées, la  gauche  et  le  centre  restèrent 
en  arrière,  et  toute  l’armée  (h  une  con- 
version à laquelle  l’extrémité  de  l’aile 
gauche  de  l'infanterie  servit  de  pivot. 
Dès  lors  la  droite  de  l’armée  devint'  la 
tête  de  La  colonne,  et  arriva  précisément 
vers  le  centre  de  l’armée  ennemie  com- 
posé en  entier  de  Lacédémoniens,  au 
moment  où  la  conversion  fut  à peu  prés 
aux  trois  quarts.  C’était  le  point  qu'Épd- 
minondas  avait  résolu  d’attaquer,  bien 
convaincu,  s’il  réussissait  à l’enfon- 
cer, de  ne  plus  trouver  aucune  résis- 
tance dans  le  reste  de  l’armée.  Pendant 
celte  manœuvre,  la  cavalerie  thessa- 
lienne approcha  cdle  des  Lacédémo- 
niens, rangée  comme  nous  l’avons  dit 
sur  un  ordre  très-profond.  Au  moyen 
des  troupes  qui  la  soutenaient , la  cava- 
lerie thessalienne  l’enveloppa  et  la  mit 
en  déroute. 

Oir  se  battit  des  deux  cûtés  avec  une 
ardeur  incroyable;  mais  la  victoire  ne 
pouvait  être  long-temps  indécise.  Les 
Spartiates  plièrent,  et  les  Thébains, 
après  avoir  rompu  le  centre , prirent  les 
deux  ailes  à revers  et  culbutèrent  toute 
l’armée,  comme  lavait  prévu  Ëpami- 
nondas.  On  sait  que  ce  fut  au  moment 
de  son  triomphe  que  ce  grand  homme 
fut  frappé  d’un  javelot  dont  le  fer  lui 
resta  dans  la  poitrine,  et  qu’il  mourut 
deux  heures  après , léguant  à la  postérité 
ses  deux  filles  immortelles,  Leuctres  et 
Mantinée. 

A vec  Épaminondas  s’évanouit  la  gloire 
des  Thébains.  Aucun  général  avant  lui 
n’avait  développé  des  connaissances  mi- 
litaires aussi  profondes.  L'admiration 
redouble  quand  on  songe  que  ses  trou- 
pes exécutaient  les  manœuvres  les  plus 
compliquées  avec  une  précision  que 
devait  bien  difficilement  permettreror- 
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Honnancc  en  phalnnge  (elle  qu’elle  cxis- 
lail  alors.  Il  lui  fallut  peut-être  chan- 
ger toutes  les  dispositions  connues 
jusqu’à  lui.  Sa  cavalerie  s’avançant  sur 
un  front  trts-éiroit,  et  se  déployant  en- 
suite pour  laisser  maiiecuvrcr  les  trou- 
pes légères  qu’elle  cachait  pour  ainsi 
dire;  sacolonned’infanteriequi  en  mar- 
chant se  double  par  section  de  droite  et 
de  gauche,  et  qui,  garantie  par  les  sa- 
ges dispositions  de  sa  cavalerie,  arrive 
au  centre  de  l’ennemi  sans  que  ce- 
lui-ci , étonné  d’une  manœuvre  qu’il 
ne  comprend  pas,  ait  pu  évaluer  les 
forces  qui  vont  l’écraser,  ni  prendre  les 
précautions  pour  s’en  défendre,  sont 
des  mouvemens  de  gramle  tactique  qui 
étonnent  encore  aujourd’hui  les  per- 
sonnes les  plus  versées  dans  la  science 
si  diflicile  des  combats. 

Ce|)endant  un  écrivain  justement  es- 
timé par  les  lumières  qu’il  a souvent 
portées  sur  les  questions  les  plus  difli- 
ciles  de  l’art  militaire,  Guibert,  n’a  pas 
craint  d’avancer,  dans  un  avant-propos 
célèbre,  qu’un  bon  major  de  son  tempe 
conduirait  les  manœuvres  de  Leuctres 
et  de  Mantinée  aussi  bien  qu’Ëpaminon- 
das.  Guibert , si  grand  .admirateur  de 
Frédéric  II , n'ignorait  pas  que  les  plus 
beaux  succès  de  ce  prince  sont  dus  a 
l'emploi  qu’il  sut  faire  de  l’ordre  obli- 
que imaginé  pr  le  capitaine  tbébain; 
et  l’on  peut  voir,,  dans  le  Traité  des 
grandes  opérations  du  général  Jomini, 
que  la  bataille  de  Lissa  ou  Leutlien 
entre  autres,  fut  donnée  sur  les  prin- 
cips  développés  dans  ces  deux  journées 
célèbres.  Aussi  le  gi-néral  Lamarque  ne 
craint-il  ps  de  dire  qu’Ëpminondas 
eût  conduit  la  manœuvre  de  Lissa  avec 
autant  de  succès  que  Frédéric. 

Danscette bataille,  Frédéric llsut  ha- 
bilement piÿiiter  d’une  lisière  de  hau- 
teur qui  givrait  une  prlie  de  son 
armée , emui  permettait  d'affaiblir  sa 


gauche  et  son  centre  sans  que  l’ennemi 
s’aprçût  du  mouvement.  Toutefois,  il 
commença  pr  menacer  la  droite  des 
Autrichiens  qui  était  leur  prtie  faible, 
jusqu’à  ce  qu’ils  s’y  renforçassent  de 
leurs  meilleures  trou[ics,  aux  dépns  de 
leur  gauche  qu’ils  regardaient  comme 
assez  fortifiée  pr  la  nature  dn  terrain. 
-Frédéric  avait  à pine  trente-cinq  mille 
hommes  contre  soixante  mille.  L’élite 
de  ses  colonnes  fila  vers  sa  droite,  tan- 
dis qu’à  l’aide  de  l’illusion  produite  pr 
les  hauteurs,  il  tenait  en  échec  1a  droite 
et  le  centre  des  Autrichiens.  L’aile  gau- 
che du  prince  Charles  fut  prise  à revers 
et  culbutée  en  moinsd’une  demi-heure. 

* Il  n’y  a guère  de  figures  de  géo- 
métrie, dit  Lloyd,  que  les  tacticiens 
n’aient  introduites  dans  les  ordres  de 
bataille;  mais  de  tout  temp,  les  trou- 
|tes  ont  été  formées  préférablement  en 
carrés  ou  en  parallélogrammes  ; ce  sont 
les  seules  figures  propres  à un  assem- 
blage d’hommes  réunis  pour  le  mou- 
vement et  l’action.  Cela  souffre  beau- 
coup de  modifications.  Les  deux  modes 
extrêmes  sont  la  colonne  profonde , jus- 
qu’au point  où  une  plus  grande  profon- 
deur lui  serait  évidemment  inutile;  et 
le  front  allongé , jusqu'au  point  où  une 
plus  grande  longueur  lui  rendrait  la 
marche  impossible.  Au  reste,  tous  les 
Cas  qui  arrivent  à la  guerre,  et  toutes  les 
manières  de  combattre,  se  réduisent 
toujours  à la  colonne  et  à la  ligne  de  ba- 
taille; la  meilleure  figure  est  donc  celle 
qui  ]X)ur  l’attaque  et  pour  la  défense, 
et  dans  quelque  terrain  que  ce  soit,  est 
le  plus  propre  à se  former  promptement 
de  ligne  en  colonne  et  de  colonne  en 
ligne,  selon  le  besoin.  » 

Si  cette  définition  est  exacte,  et  pr- 
sonne  ne  le  contestera , je  le  suppose  , 
on  doit  avouer  qu’Ëpminondas  n’a 
rien  fait  dans  ses  deux  batailles  mémo- 
rables, que  de  mettre  en  pratique  ce  que 
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Lloyd  indique  en  théorie.  Mais  Guiberl, 
préoccupé  de  ses  idées  exclusives  sur 
l’ordre  mince,  ne  vouliiil  rien  admettre 
des  anciens  qui  combattaient  surun  or- 
dre piofonil . Il  semble  que  ce  tacticien 
adopte  (M)u r ses  lecteurs  cette  maxi me  de 
sailli  Remi  lorsqu'il  apostropha  Clovis 
avant  de  lui  donner  le  baptême  : c Brûle 
ce  que  tu  as  adoré.  » 


CHAPITRE  IX. 

De  Philippe  et  d'Aleiandrc.  — Bataille  de 
Chcrunée.  — Passage  du  Granique. 

line  nouvelle  puissance  s’élevait  in- 
sensiblement dans  la  Grèce t'c’éiait  celle 
des  Macédoniens.  Depuis  plus  de  quatre 
cents  ans  que  ce  peuple  subsistait , on 
ne  l’avait  pas  encore  vu  figurer  sur  le 
thé-Atre  de  la  guerre , et  les  Grecs  le  trai- 
taient de  Barbares  comme  les  Perses; 
mais  plusieurs  circonstanccsconcouru- 
renl  à le  tirer  de  cette  apathie,  et  ce  fut 
lui  qui  apporta  les  plus  grands  chan- 
gemens  dans  les  républiques  de  ce 
pays. 

Depuis  la  bataille  de  Mantinéc  jus- 
qu’au régne  de  Philippe,  roi. de  Macé- 
doine , l’histoire  de  la  Grèce  n’offie  plus 
rien  d’intéressant.  Athènes  et  Sparte 
sont  humiliées,Thèbes  n’est  [dus, et  les 
Grecs , faligué-s  de  leurs  longues  dissen- 
sions, signent  une  paix  générale  sous  la 
méilialion  d’Arlaxerxcs  qui  avait  besoin 
de  leurs  secours  pour  réprimeren  Égypte 
et  dans  l’Asie  même,  des  séditions  qui 
troublèrent  les  deux  dernières  années 
,de  son  règne. 

Dans  sa  jeunesse,  Philippe  avait  été 
conduit  à Thèbes comme  étage,  et  il  y 
avait  reçu  la  plus  grande  partie  de  son 
diucation.  Il  acquit  à l’école  d’E|>ami- 
nondascetteconnaissanceintimede  l’art 
de  la  guerre  qu’il  déploya  dans  la  suite 
pendant  la  durée  de  son  règne  glorieux . 


A peine  était-il  sur  le  irOne,  qu’il  leva 
un  corps  de  six  mille  H.aeédoniens.  Il 
l’exerçait  souvent  sous  ses  yeux,  traitait 
les  soldats  avec  bonté,  les  appelait  ses 
camarades,  leur  donnait  l’exemple,  et 
par  là  en  (il  autant  de  héros.  Dtiiis  la 
suite  ce  corps  fut  augmenté  , mais  il 
garda  toujours  le  nom  de  phalange  ma- 
cédonienne qui  le  distinguait  des  autres 
troupes  de  l’armée. 

Avec  ses  talens  militaires  et  politi- 
ques, ce  roi  de  Macédoine  devait  fonder 
une  puissance  foi  midable.  Aucun  prince 
ne  connut  mieux  que  Philippe  l’art  de 
semer  la  discorde,  celui  de  négocier 
avantageusement  et  de  saisir  l’a-propos 
|K)ur  recourir  aux  armes.  C’est  do  lui 
quevieni  ce  mol  fameux,  qu’aucune  for- 
teresse n’est  imprenable  pourvu  qu'un 
mulet  chargé  d’or  y puisse  monter. 

LaMacédoine,qui  ne  présentait  qu’un 
très-petit  royaume,  avait  été  morcelée 
par  ses  voisins.  Philippe  reprit  les  pro- 
vinces démembrées,  autant  par  la  ruse 
que  pr  la  force , et  prvint  à se  faire  re- 
garder comme  l’arbitre  de  la  Grèce.  On 
s’aperçut  bientôt  qu’il  voulait  dominer, 
et  les  Grecs  divisés  entre  eux  essayèrent 
de  se  réunir  dans  ce  danger  commun 
pour  s’opposer  aux  projets  de  Philippe; 
mais  ce  roi  devait  réussir  prcc  qu’il 
suivait  un  plan  bien  ariélé,  cl  que  les 
Grecs  n’en  avaient  aucun.  C’est  au  mi- 
lieu deccconilitd’ambilion  d’une  part, 
de  rivalités  et  de  jalousies  de  l’autre, 
que  fut  livrée  la  bataille  de Chéronée, 
qui  devait  décider  en  un  jour  de  la  li- 
berté di  s républiques  de  ce  pys. 

LesThébains,avec  le  bataillon  sacré, 
occupaient  l'aile  droite  des  confédérés 
(538  avant  notre  ère);  les  Athéniens  la 
gauche;  les  Corinthiens  et  les  habitans 
du  Péloponnèse  le  centre.  Alexandre, 
fils  du  roi , à la  télé  d’une  troupe  d’élite 
de  jeunes  Macédoniens , soutenus  par  la 
cavalerie  tlicssaliennc , formait  l’aile 
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piauclic  lie  Pliilippc;  au  centre  se  Irou- 
vaiciit  ses  alliés  bien  inférieurs  à ses 
troupes  pour  le  courage  et  la  tliscipline; 
le  roi  commanilait  en  personne  l’aile 
droite  où  était  placée  sa  redoutable  pba- 
lange.  L’armée  de  Philippe  montait  à 
environ  trente-deux  mille  hommes; 
celle  des  alliés  n’allait  pas  au-delà  de 
trente  mille , animés  du  plus  noble  mo- 
tif pour  lequel  les  hommes  puissent 
combattre,  mais  moins  exercés  que  les 
Marisloiiiens. 

Piiilippe  se  proposait  d’attaquer  les 
Athéniens  obliquement  avec  sa  phalan- 
ge , et  de  protéger  son  centre  qiu  était  la 
jiartie  la  plus  faible  de  son  armé«,  lors- 
que rim|H'liiosité  d’Alexandre  qui, avec 
son  corjis  d’élite,  s’élança  sur  la  troU[X! 
sacré-e  des  Tbébains , dérangea  son 
ordre  de  bataille.  Les  Athéniens  jugè- 
rent que  le  centre  de  l’armée  du  roi  de 
Macédoine,  privé  de  l’appui  de  son  aile 
gauche,  ne  pourrait  rc'sisler  à une  atta- 
que vigoureuse;  ils  s’y  portèrent,  et  en 
un  instant  parvinrent  à l’enfoncer.  Iæ 
danger  de  l*bili[q)e  était  imminent.  Sé- 
paré avec  sa  phalange  du  reste  de  son 
armé-e,  une  attaque  sur  son  flanc,  faite 
avec  intelligence,  |>ouvait  décider  du 
sort  de  la  bataille;  mais  les  chefs  des 
coalisé's,  divisés  d’opinions  dans  un 
moment  si  détàsif,  sc  laissé^rent  aller  à 
la  poui'suiledc  l’ennemi  sans  s’aperce- 
voir, comme  cela  arrive  tro|i  souvent, 
que  la  confusion  devenait  plus  grande 
chez  eux  que  chez  les  fuyards. 

Philippe  vit  celle  faute  avec  le  mépris 
d’un  général  habile.  Il  lit  observer  froi- 
dement à ceux  qui  l’environnaient , que 
les  Athéniens  ne  savaient  pas  vaincre; 
et  feignant  de  fuirdevant  eux  afin  d’aug- 
menter leurdé-sordre,  il  gagna  une  émi- 
nence voisine.  Alexandre  avait  rompu 
la  bande  sacrée  desThébains;  Philippe 
rallia  quelques  troupes,  tomba  sur  les 
Athéniens  à qui  le  succès  inspirait  une 

I. 


confiance  imprévoyante , et  les  défit  to- 
talement. 

Ce  fut  là  que  Démoslhèiie  ternit  par 
sa  lâcheté  la  gloire  i|u’il  avait  acquise  à 
la  tribune.  Cet  orateur  magnifique,  qui 
ne  cessait  d’encourager  scs  compatriotes 
à défendre  leur  liberté,  se  sauva  d<is  la 
première  attaque,  et  l’on  rapporte  plai- 
samment qu’embarrassé  dans  sa  fuite 
par  quelques  ronces  qui  gênaient  le 
passage,  il  demanda  grâce  d’une  voix 
lamentable,  s’imaginant  avoir  affaire 
aux  ennemis. 

11  eût  été  de  l’intérêt  général  de  la 
Grèce  d’élouffer  la  Macédoine  dans  son 
berceau,  et  cela  serait  arrivé  si  les  La- 
cédémoniens avaient  joint  toutes  leurs 
forces  à celles  d’Athènes  pourcombaltrc 
dans  les  plaines  de  Chéronée;  mais  ja- 
mais aucun  peuple  ne  fil  uuc  faute  plus 
irréparable.  Un  le  voit  rester  tranquille 
tandis  que  Philippe  accable  les  Athé- 
niens, et  lorsque  ensuite  ces  Lacédé- 
moniens voulurent  seuls  s’opposer  aux 
efforts  de  lu  Macédoine,  ils  pordireut  eu 
un  seul  jour,  à la  bataille  de  Sellasie, 
leur  armée,  leur  [>ays,  leur  capitale. 

On  ne  [X!ut  s’em|>ècbcr  de  remar- 
quer ausiti  qu’il  aurait  fallu  d’autres 
ressorts  que  ceux  de  rélorpience  pour 
faire  mouvoir  un  gouvernement  comme 
celui  d’Athènes,  il  s’.agissail  de  savoir 
si  l’on  devait  ou  non  déclarer  la  guerre 
aux  Macésioniens  : or , on  ne  voit  p.as 
trop  que  la  solution  de  ce  problème  dût 
se  trouver  dans  les  P/i/.'/p/u’i/ucs  de  Dé- 
mosthène , qui  même  avoua  depuis 
s’étre  trompé  dans  scs  conjectures.  Voici 
la  cause  qu’il  allègue  de  son  erreur  : 

• Ce  qui  fait  notre  faiblesse,  dit-il , 
c’est  que  nous  délibérons  eu  plein  air. 
Toute  la  Grèce  sait  d’avance  ce  que 
nous  ferons , comme  elle  connaît  les 
projets  que  nous  avons  résolu  de  nu 
ps  suivre.  Il  n’y  a ni  mystère , ni  se- 
cret à Athènes;  mais  on  y trouve  deux 
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caisses  de  finances.  L'ane , destinée  aux 
dépenses  ihéâlrales,  est  assez  bien  pour- 
vue , l'aulre , créée  pour  subvenir  aux 
frais  de  la  guerre,  s’emplit  presque 
aussi  dilTiclleincut  f|iie  rurili;  des  filles 
de  Danaüs.  Philippe  de  Maiieduiiie , 
au  coiitrairc,  est  lui-méiiie  sou  tréso- 
rier, son  génér.d  et  son  euiiseiller.  Si* 
artifices  deviennent  infinis;  scsdrasi  ins 
sont  ini()cnétiables  ; sa  célérité  tient  du 
prodige  ; et  l'un  voit  tout  à coup  son 
armés;  cam|H«  aux  portes  de  nos  villes , 
sans  qu'un  seul  de  nous  ait  été  instruit 
de  scs  mouveineiis.  » 

La  véritable  cause  du  mauvais  suc- 
cès du  cette  Campagne  ne  provient  nul- 
lement du  la  lenteur  des  Athéniens , 
puisque  Philippe  lui-même  fut  étonné 
de  la  promptitude  avec  laquelle  ils 
avaient  mis  tant  de  troiqics  en  état  de 
coiiibaltre  ; les  Athéniens  paraisseii' 
bien  [ilutôt  s’étre  trop  |iressés  |Kiur  li- 
vrer la  bataille  de  Chéionée.  Au  lieu 
d'adopter  les  illusions  |Militir|ues  de 
Déinosihèue  , et  de  lutter  imprudem- 
meiit  Contre  l’iiiranlerie  macédunicune, 
dont  ds  ne  counaissaienl  ni  l’ordon- 
nance ni  l'armure,  ils  auraient  dû  se 
tenir  sur  le  penchant  du  mont  Pâmés  , 
afin  d’en  défendre  les  défilé-s,  qui  du 
côté  de  l’Asupus,  dit  Xénophun,  sont 
presque  impénétrables.  Plus  ils  s’en- 
gageaient dans  h*  plaints  de  la  Béolie , 
plus  ils  augmentaient  la  force  de  la 
phalange  macédonienne.  Elle  ne  com- 
battait jamais  mieux  qu'en  rase  cam- 
pgne,  tandis  qu’un  pays  hérissé  comme 
le  nord  de  l’Aliiquc  oiïrait  de  grands 
obstacles  au  développement  de  scs  ma- 
nœuvres , et  pouvait  l’arréier  long- 
temps. home  fut  sauvL-e  par  un  généi'al 
qui  eut  l’an  do  ne  point  livrer  de  ba- 
taille. 

On  prétend  que  dans  les  premiers 
momens  où  Philippe  manifesta  le  pro- 
jet d’asservir  la  Grèce , on  essaya  de 


l’en  détourner  en  dirigeant  son  ambi- 
tion vers  l’Asie.  On  lui  repiésenta , 
dit-on  , combien  il  était  humiliant  que 
cvlle  |iarlic  du  monde  fut  plus  floris- 
sante que  rEuiO|ie;  (|uc  h s Barbaics 
surpas.sassent  les  Grecs  en  opulettce  ; 
(|ue  les  successeurs  d’im  homme  tel 
que  Cyrtis,  c.vpojc  eu  nais-ant  par  sa 
mère  , lussent  ap|H'lés  h-s  giamls  rois  ; 
tandis  i|ue  lui  , desr  eudaiil  d'ilerculc  , 
portait  un  litre  moins  fastueux.  Phi- 
lip|ie  pouvait  bien  faire  semblant  de 
[iiéler  rorcille  à ces  insinuations  ridi- 
cules, mais  il  fallait  des  motifs  moins 
frivoles  |ioui  exciter  son  ambition. 

• Il  est  facile  à nu  homme  il'iin  cs- 
|)iil  ordinaire,  dit  Polybc,  d’apercevoir 
quelles  ont  été  les  vérilabh-s  causi-s  de  la 
guerre  contre  les  Pr  ises.  La  première  de 
ces  causis  fut  le  retour  des  Grecs  sous 
la  conduite  de  Xénophon.  Revenant 
|iar  les  satrapies  de  la  haute  .Asie , et 
Ir.iveisaiil  un  pays  ennemi,  ils  ne  irou- 
verenl  point  d’ailveisaiies  dignes  d’eux, 
ou  qui  puisent  s’op|Kiser  à leur  reiraile. 
La  seconde  cause  fut  le  passage  d’Agé- 
silas, roi  de  Lacédémone  (avec  un  corps 
du  six  mille  liommes  ) , en  Asie  , où 
rien  ne  put  mettre  obstacle  à ses  enlie- 
prises.  Il  nt;  fut  cuiitrainl  d’y  renoncer 
qu’à  cause  d.-S  tioubhs  qui  survinenl 
alors  dans  la  Grèce.  En  couséquence , 
Phiiip|)e  réfléchissant  d'un  côté  sur  U 
inollessu  et  1a  lâcheté  des  Peises  , de 
l’aulre  sur  rcx|H’‘iicncedes  Macédoniens 
dans  l’art  militaire;  Coiisidéiaul  encore 
la  grandeur,  l’é-clat  et  les  avantages  de 
celte  expé'di.ioii  qui  devait  lui  eoiieilier 
la  bienveillance  des  Grecs  , saisit  le 
prétexte  de  les  venger  des  Perses  , prit 
son  essor,  et  disposa  tout  pour  l’euiro- 
prise.  > 

Philippe  avait  ordonné  à Altalus  et 
à Parménion  de  [tasser  en  Asie  avec  des 
troupes , et  se  préparait  à les  suivre , 
quand  , à l’âge  de  quarante-six  ans , il 
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fui  |)uignariié  par  un  Macédonien  vendu 
aux  satrapes  persans,  si  l'un  en  croit 
le  manifi'sle  qu'Alexandre  publia  lors 
de  son  entrée  en  Asie. 

Ce  prince,  qui  lui  succéda,  avait 
tontes  les  qualités  nécessaires  pour  rivi- 
liser  un  aussi  vaste  projet.  Au  bruit  des 
succi’s  de  son  père , Alexandre  se  plai- 
gnait à ses  tonipagnons  d’enfance , et 
craignait  qu’on  ne  lui  laissât  rien  à 
faire.  IKs  ambassadeurs  du  toi  de  Perse 
étant  arrivés  nu  jour  à la  cour  de  Ma- 
cédoine pendant  rabsente  de  Pbilip[ie, 
Alex.audre  les  reçut , et , au  lieu  de  leur 
adrCoS«;r  di-s  questions  naturelles  à son 
âge,  concernant  les  jardins  susitendiis 
en  l’air,  la  lichesse  et  la  magnificence 
des  [lalaisde  la  cour  de  Perse,  ipii  exci- 
taient radmiration  du  monde  , il  de- 
manda <|uelle  était  lu  roule  de  l’Asie 
Majeure,  ’es  distances  entre  les  villes 
principali's  ; en  quoi  consistaient  rc'el- 
Icmciu  les  forces  du  roi  de  Perse;  quelle 
place  il  occiqrait  dans  une  balai  Ile;  com- 
ment enfin  il  gouvernail  ses  sujets. 

En  montant  sur  le  trône,  Alexandre 
se  vil  environné  de  dangers.  Outre  les 
peuples  barbares  vaincus  par  Pinlippe 
et  imfvaliens  de  secouer  le  joug , les 
Grecs  étaient  résolus  de  profiler  de  l’oc- 
casion pour  recouvrer  la  liberté  dont 
Pliilipiie  les  avait  dépouillés.  Le  péril 
élail  si  pressant , que  les  Macédoniens 
les  plus  pmdens  ccnseillércnl  à leur 
prince  d'user  d’adresse  et  de  politique , 
plutôt  que  d’employer  la  force  de  ses 
armes.  Mais  ces  conseils  pusillanimes 
étaient  loin  du  caractère  d’Alexandre  ; 
il  jugea  sagement  que  si  ses  ennemis 
remarquairmt  en  lui  la  moindre  hésita- 
tion , ils  tomberaient  tous  à lu  fuis  sur 
ses  étals , et  lui  enlèveraient  les  con- 
quêtes de  son  père. 

Il  marcha  d’abord  contre  les  Bar- 
bares, voulant  les  subjuguer  de  ma- 
nière qu'ils  ne  pussent  desurmais  trou- 


bler la  tranquillité  de  son  royaume,  et 
dé-sirant  aussi  en  tirer  îles  secours  pour 
l’aider  à la  <oni)uèle  qu'il  médilail.Ces 
avantages  furent  en  cITel  le  fruit  de  la 
défaite  des  Thraces,  di-s  TrihalUs, 
dos  Auloriales  , des  Taulenliens  , des 
Pænnieus  cl  îles  Gèles. 

Alexandre  élail  encore  au-delà  de 
l’Isler,  quand  il  apprit  que,  sur  un 
faux  hrnil  de  sa  mort , ré|iandii  par  les 
orateurs  de  la  Grèce,  toiilis  fis  villes 
allaient  se  révolter,  et  qu'à  Tlièbi»  on 
avait  même  égoigé  deux  de  ses  offî- 
cieis.  Alexandre  rentra  en  Macédoine, 
traversa  en  six  jours  une  pailie  de  la 
Thessalie,  cl  franchit  les  Thermopyles. 

Il  semble  que  ce  prince  voulait  sau- 
ver les  Thébains;  au  moins  leur  donna- 
t-il  tout  le  temps  de  revenir  à eux- 
mémes;  mais  une  proclamation  insen- 
sée , qu'ils  firent  publier  du  haut  d'une 
tour , pour  insulter  le  nouveau  roi  de 
Macédoine , précipita  leur  ruine.  Les 
hahilans  de  celle  malheureuse  cité  so 
défendirent  avec  une  bravoure  digne 
des  vainqueurs  de  Leucires  et  de  Man- 
liDéx).  La  vengeance  de  l'ennemi  put  à 
peine  être  assouvie  par  une  journée 
entière  de  massacres. 

Les  Thébains  s’étaient  attiré  cette 
sanglante  représaille,  par  la  destruction 
de  Platée,  de  Thtspies,  d'Orchumène, 
et  |iar  mille  autres  .actes  de  tyrannie  : 
aussi,  quoique  Alexandre  fût  ireul-étre 
.satisfait  d’effrayer  et  de  contenir  la 
Grèce  par  ce  terrible  exemple  , il  allé- 
gua la  nécessité  où  il  se  trouvait  de 
donner  celle  satisfaction  aux  peuples 
ses  alliés. 

La  nouvelle  d’un  pareil  désastre  porta 
la  consternation  dans  Athènes.  Sous 
prétexte  de  le  féliciter  de  son  heureux 
retour  du  pays  d’illyrie  cl  de  celui  des 
Triballes , elle  envoya  d<s  députes 
vers  Alexandre.  Ce  prince  les  accueillit 
favorablemeiU  ; mais  il  demanda  les 


Digitized  by  Google 


oratriirs,  ou  nombre  de  liuit,  qu’il  re- 
gardait rommo  la  cause  des  (roubles, 
laa  Allicnicns  envoyèrent  une  seconde 
députation  pour  fléebir  Alexandre , et 
il  se  contenta  d’en  faire  exiler  un  seul. 

Ce  prince  indiqua  ensuite  une  as- 
semblée à Corinthe,  y traita  les  dépu- 
tés avec  douceur , et  demanda  le  com- 
mandement en  chef  contre  les  Perses  , 
comme  on  l’avait  donné  à son  père. 
Il  ne  lui  fut  pas  diflicilc  de  rallumer 
dans  l’esprit  des  Grecs  la  haine  an- 
cienne contre  leurs  ennemis  perpétuels 
et  irréconciliables,  haine  à laquelle  les 
dissensions  domestiques  pouvaient  bien 
donner  trêve,  mais  qu’elles  n’avaient 
jamais  éteinte. 

De  retour  en  Macédoine , Alexandre 
confia  le  gouvernement  de  ses  étals  à 
Antipaier,  général  aussi  habile  que  Pi- 
dèle,  et  lui  donna  douze  mille  hommes 
d’infanterie  et  quinze  cents  de  cava- 
lerie. Il  partit  pour  l’Asie  au  com- 
mencement du  printemps  ( 355  avant 
notre  ère);  mais  ses  moyens  n’étaient 
pas  proportionnés  à la  grandeur  de 
l’entreprise. 

Son  année  se  composait  de  douze 
mille  Macédoniens,  de  sept  mille  al- 
liée, de  cinq  mille  mercenaires,  tous 
gens  de  pied  , aux  ordres  de  Parme- 
nion  ; de  cinq  mille  Üdryscs,  'l'riballes 
et  Illyricns  ; de  mille  archers  agriens  , 
de  quinze  cents  cavaliers  macédoniens , 
sous  le  commandement  de  Philolas , 
Plis  de  Parméiiion  ; de  quinze  cents 
hommes  de  cavalerie  (hessalienne , que 
CaI.as  , Pds  d’Ilarpalus , commandait  ; 
de  six  c-ents  cavaliers  grecs  , conduits 
par  lCrigyus  ; enPin  de  neuf  cents  avant- 
coureurs  de  Thrace  et  de  Pæonie  , qui 
avaient  pour  chef  dissandrc  ; en  tout 
trente  mille  hommes  d’infanterie,  et 
quatre  mille  cinq  cents  de  cavalerie. 
En  vingt  jours , Alexandre  arriva  de 
Macédoine  à Sestos.  Là,  il  s’embarqua 


sur  une  flotte  de  cent  soixante  trirèmes 
et  de  plusieurs  bâtimens  de  transport , 
et  Pit  traverser  l’IIellespont  à son  ar- 
mée. Alexandre  remplissait  les  fonc- 
tions de  pilote,  et  dirigeait  lui-même 
son  vaisseau. 

Il  a toujours  paru  étrange  que  les 
Perses  n’aieiit  fait  aucune  démarche 
|K)ur  ariêler  cette  armée  et  s’op()Oser 
à son  ilébarquomeni , ce  qui  était  d’au- 
tant plus  facile,  qu’ils  possédaient  une 
flotte  considérable.  On  n’a  pu  savoir 
au  juste  si  celte  faute  était  le  ré'sultat 
de  l’ignorance  ou  du  mépris. 

Mcinnon  de  Rhodes,  le  plus  grand 
capitaine  de  l’Asie,  avait  conseillé  aux 
généraux  qui  lui  étaient  associés,  de 
ne  pas  risquer  un  combat,  mais  de 
ruiner  le  plat  pays,  de  détruire  tous 
les  vivres  et  les  fourrages  de  Phrygie 
et  de  Mylie,  afin  d’affamer  l’ennemi, 
et  le  forcer  à retourner  sur  ses  pas.  Il 
proposait  aussi  d’aller  porter  la  guerre 
dans  la  Macédoine.  Le  conseil  qu’il 
donnait  était  excellent , par  rapjrort  à 
un  ennemi  vif  et  impétueux  , qui  était 
sans  villes,  sans  magasins,  sans  re- 
traite ; qui  manoeuvrait  sur  un  pays 
inconnu  ; que  les  retardemens  seuls 
pouvaient  affaiblir,  et  qui  n'avait  d’au- 
tres ressources  et  d’autiv's  espérances 
que  dans  le  prompt  succès  d’une  ba- 
taille. 

Alexandre  s’avançait  en  colonne , 
formée  au  moyen  de  la  phalange  dou- 
blée , et  marchant  par  son  flanc  ; la 
cavalerie  couvrait  les  ailes;  puis  der- 
rière venait  le  bagage,  qui  n’était  pas 
considérable.  Darius  dirigea  scs  trou|>es 
vers  lu  Troade , et  campa  auprès  de 
làlie,  dans  les  plaines  arrosées  par  le 
Granique , afin  d’en  disputer  le  pas- 
sage aux  Grecs. 

La»  dispositions  que  prit  Memnon 
pour  défendre  le  gué  qu’Alcxandre  avait 
fait  reconnaître,  sont  dignes  d’un  chef 
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qui  jouissait  d’une  aussi  grande  répu- 
tation (554  avant  notre  ère). 

Comme  il  y avait  une  liautcur  qui 
s’élevait  le  long  du  bord  de  la  rivière , 
en  laissant  un  intervalle  de  terrain  as- 
sez large  pour  y placer  une  ligne  de 
troupes,  Hemnon  y posta  sa  cavalerie, 
forte  de  vingt  mille  chevaux , et  la  lit 
couronner  par  son  infanterie  plus  nom- 
breuse , placée  en  seconde  ligne  , de 
manière  à ce  que  les  rangs  s'élevaient 
les  uns  sur  les  autres  comme  en  am- 
phithéâtre. Cette  éminence  démasquait 
le  gué  en  le  dominant  de  fort  près , 
du  sorte  que  ceux  d'en  haut  |>ouvaient 
tirer  par-dessus  la  première  ligne.  La 
rivière  était  profondément  encaissée , 
scs  bords  se  présentaient  escarpés  et 
glissans. 

Quelque  grand  que  fût  le  courage 
des  capitaines  d'Alexandre,  iis  ne  tar- 
dèrent pas  à reconnaître  le  désavantage 
de  leur  position  , et  Parménion  , entre 
.autres , lui  conseilla  de  camper  dans 
cet  endroit , et  d'attendre  le  lendemain , 
pour  laisser  aux  troupes  le  temps  de 
se  reposer. 

Il  redoutait  l’effet  de  la  cavalerie 
l>ersanc , qui  pouvait  les  empêcher  de 
se  former  en  bataille  , et  leur  faire 
supporter  un  échec  capable  de  com- 
lironiettre  le  succès  de  cette  noble  en- 
treprise : la  réputation  des  armes  dé- 
pendant prestpie  toujours  des  eommen- 
cemens.  Mais  Alexandre  répondi^x]ue , 
jiar  cela  même  que  cette  araon  parais- 
s;dt  hasardeuse,  il  la  jugeait  inicfissaire, 
afin  d’inspirer  la  terreur  à scs  en^nîis. 
Il  s’avania  donc  jusqu’à  une  cerlaibe 
distance  du  fleuve,  on  il  fit  déplqycr 
sa  colonne  à droite  et  à gauche , pour 
former  la  phalange  sur  une  ligne  de 
six  sections,  avec  la  profondeur  ordi- 
naire de  ^'ize  hommes.  Dans  celte  [>o- 
sition  , la  cavalerie  persane , qui  bor- 
ilait  le  rivage  opposé , pressentait  un 


front  ^al  à celui  de  l'armée  entière 
d’Alexandre. 

I-c  lit  du  fleuve  était  inégal  et  les 
gués  entrecoupés  par  des  profondeurs; 
les  Macédoniens  ne  pouvaient  le  tra- 
verser que  sur  un  petit  front,  excepté 
vers  la  droite , on  le  gué  [laraissait  plus 
spacieux,  et  où  Alexandre  se  proposait 
d’y  faire  les  plus  grands  efforts.  Il  y 
plac’a , sur  un  même  front , avec  sa 
phalange  , le  corps  des  Ilypaspislcs  , 
comprenant  les  Argyraspides , et  en 
forma  une  septième  et  une  huitième 
section. 

II  leur  joignit  l’escadron  de  Socrate , 
qui,  ce  jour-là,  avait  le  poste  d’hon- 
neur pour  la  prenrière  attaque , avec 
un  cor|)s  de  cavalerie  léigère,  armé  de 
piques  , et  un  autre  corps  de  Paionc-s. 
Il  mit  à la  ixiintc  de  cette  aile  droite 
les  huit  escadrons  des  hétaires.  Deux 
petits  corps  d’infanterie  légère , com- 
posés des  archers  et  des  Agriens,  furent 
rangés  derrière  eux  pour  les  soutenir. 
La  cavalerie  thcssalicnne , celle  des  al- 
liés , et  la  thiacicnue , se  postèrent  à 
l’aile  gauche. 

Lis  deux  armées  demeurèrent  quel- 
que temps  à se  regarder,  comme  si 
elles  eussent  redouté  l’événement.  Kn- 
lin  Alexandre  fit  donner  le  signal , et 
toutes  les  trompettes  de  l’armée  son- 
gèrent.. Aussitôt  l’tolémée  sortit  de  la 
ligné  à la  tète  de  l’escadron  de  Socrate, 
et  entra  dans  le  fleuve  suivi  de  ces  deux 
cor|is  de  cavalerie  légère  qui  étaient 
à son  ci'itu , et  det  hypaspistes  , qui 
marchèrent  à la  queue  de  celte  cava- 
lerie, en  tirant  à gauche  autant  qu’il 
était  possible. 

En  même  tempst  Alexandre  avança 
avec  les  escadrons  do  la  garde;  il  se  pré- 
cipita le  premier  dans  le  fleuve,  au- 
dessus  de  la  troupe  de  l’Iolémée,  et  le 
traversa  en  biaisant  contre  le  cours  de 
l’eau.  Ce  mouvement  oblique  facilitait 


Digiti^ed  by  Google 


— 54  — 


le  passage  à l'inranleric  en  rompant  le 
courant,  üii  se  trouva  encore,  )Kir  cette 
disposition,  en  état  de  présenter  assez 
prüm|>tenient  à l’ennemi  le  front  de  la 
cavalerie. 

l*tolétnée  sc  promettait  de  prendre 
terre  le  premier;  mais  Mrmnon  pigeant 
sainement  les  dispositions  d'AlexaniIre, 
sc  posta  loi-méme  sur  sa  gauche  avec 
SI  S meilleures  lruu|ies.  Ce  général  n'at- 
tendit pas  non  plus  qu’il  eût  passé  un 
certain  nombre  de  Maci’ilonicns  |>mir  les 
charger  et  les  culbuter  dans  la  rivière, 
il  cotinaissait  trop  bien  scs  adversaires; 
on  devait  lc<s  attaquer  dès  l’abord , et  il 
n’y  manqua  pas. 

Aussi  l’toléméesc vit-il  accabléd’unc 
grêle  de  traits;  et  lorqii’il  tâchait  de 
franchir  le  bord  tscarix;  du  fleuve,  la 
cavalerie  peisane,  qui  se  sentait  sou- 
tenue par  l'infanterie,  s’y  opposa  avec' 
tant  de  vigueur,  qu’il  fut  contraint  de 
reculer.  Ce  fut  alors  qu'Alexandre  s’a-^ 
vança  en  diligence. 

Celte  attaque  savante,  qui  permit  de 
remplacer  les  escadrons  de  Plolémée, 
donna  de  la  sécurité  aux  bypaspistes, 
qui  coulaient  le  danger  il’Otre  piisen 
flanc,  cl  phaea  ainsi  à côté  de  la  cavale- 
rie nn  corps  d'iiiranleric  Considérable, 
en  étal  de  comballic  de  front.  Ce  n’élail 
pas  un  mince  avantage. 

Ci'pemlanl  les  Peist-s  fondent  sur  les 
Grecs  à ni<s.iirc  qu'ils  arriveiil,  les 
cbaigeni  avec  impéluo.sité,  et  les  re- 
polissent rpielquefois  d.tns  la  rivière. 
Alexandre  (il  des  prodiges  de  valeur  à 
la  léic  des  escadrons  d’élite,  qui  se  for- 
mèrent nialgro  le  désavantage  du  lor- 
rain.Ses  c-.ivaliers, qui  avaienlile  fortes 
et  longues  saiis.scs,  s’en  servirent  avec 
succès  conli  e les-Perses , armés  du  sabres 
et  de  bâches,  ou  d’arcs  dont  It-s  liails 
s’émoussaient  pour  la  plupart  sur  les 
armures  des  Maeédoiiii'iis.  D’ailleurs 
l’infanictie  légère  survint,  et  soutint 


les  escadrons.  Elle  aida  les  Grecs  à éloi- 
gner d’eux  les  Perses,  qui  de  près  leur 
ôlaieni  quelquefois  l’usage  de  la  lance. 

A l’aile  gauche,  Parménion  ayant 
travcrsi'  le  fleuve  à la  télé  de  sa  cavalerie 
ibissidienne,  suivi  de  côté  par  colle  des 
alliés  et  par  les  Tbraces,  rencontra  la 
même  di  Hiculté  pour  aborder  et  prendre 
Sun  terrain. 

Pendant  ces  dilfércns  combats,  qui 
fixaiciil  aux  ailes  rallenliou  de  l’en- 
nemi , l 'infanterie  macédonienne  es,sava 
de  sc  mettre  en  ligne.  Ces  striions  de 
la  gatiebe  marcbèrenl  sur  les  traces  de 
la  cavalerie  de  P.irménion,  se  tenant 
aillant  qu’elles  purent  de  côté  en  forme 
d'échelle;  celles  de  la  droite,  (|ui  avaient 
suivi  le  même  gué  que  les  hy|Kispisles, 
exéeutaieiit  un  mouvement  semblable. 
A mesure  qu’elles  avancèrent  et  que  le 
giié  devint  |>lus  large  et  plus  praticable, 
elles  s’étendirent  vers  le  centre.  Les  sec- 
tions qui  se  trouvaient  alors  les  plus 
voisines  du  bord  se  sratèreiil , cl,  pré- 
scmaiit  leurs  luiigut;s  piques,  pi  rmireiit 
aux  autres  de  se  rap|)iocber  d’elles,  de 
sotte  qu’en  liès  peu  de  temps  le  front 
de  la  phalange  fut  établi. 

Aussitôt  que  celle  troupe  entière  de- 
vint eu  étal  d’agir  coiiiie  l’ennemi,  la 
victoire  cessa  d’èlrc  douteuse.  La  cava- 
lerie [icisanc  du  centre  lâiba  pied  ; 
les  ailes  furent  coupées,  licrdirenl  cou- 
r;tg(! , et  se  sauvèrent  cuuiinu  les  antres. 
Il  ne  resta  plus  que  la  secuqde  ligne, 
forte  de  vingt  mille  hommes,  tous  G rocs 
à la  solde  de  Darius.  Soit  que  Uemtron 
eût  qté  traversé  par  les  autres  généraux 
dans  l'usage  r|u'il  en  voulut  faire,  suit 
qu'il  y eùL(k.la  mauvaise  fui  de  la  prrrt 
de  ces  Grecs,  ce  corps  resta  immobile 
irerrdaiit  le  combat.:  à pente  jela-l-il 
des  llèclres.  • * 

crvaleric  étant  dispersée , Alcxan- 
diç  couibiisil  sa  phalange  contre  celte 
j^onde  ligne,  en  même  temps  qu'il  la 
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fil  louracr  par  ses  escadrons.  Suivant 
Arrien,  elle  fut  taillée  en  pièces, 
excepté  deux  mille  prisonniers,  quoi- 
que d'aiilres  disent  avec  plus  de  vrai- 
semblance qu’elle  se  rendil  aux  Ma- 
cédoniens. Il  n'yeiil  que  mille  liummes 
de  tués  dans  la  civaleiie  |S‘isane, 
Alexandre  ayant  cessé  de  la  |Knirsuivre. 
la’S  (Mîites  que  fit  ce  prince  ne  furenl 
pas  considérables  : on  trouva  ce|K'ndanl 
vingt-cinq  de  ses  compagnons  (lar'iii 
les  morts,  et  l’on  s;ul  qu’tl  leur  Ut  éri- 
ger des  statues  de.  bronze. 

Le  passage  du  Gianique  tel  qu'A- 
lexandre  l'exécuta , malgré  les  obstacles 
que  Memnon  de  Rhodes  avait  su  lui 
opposer,  n’est  pas  un  fait  d’armes  ordi- 
naire. D’abord  il  prend  la  précaution 
de  rompre  le  courant  avec  scs  escadrons 
pour  faciliter  la  marche  de  son  infante- 
rie; et  comme  il  s’attend  à rencontrer 
une  vigoureuse  résistance  sur  le  livage, 
il  coupe  le  fleuve  obliquement.  Celle 
manœuvre  le  met  en  état  d’accabler 
l’ennemi  de  toutes  les  armes  de  jet  dont 
sa  colonne  est  garnie,  et  lui  jicrmct  de 
former  promptement  sa  ligne  de  ba- 
taille. Il  parait , en  elTol,  d’apiès  le  ra|i- 
porl  unanime  des  historiens,  que  les 
Perses  déployèrent  une  grande  valeur, 
et  que  la  victoire  d’Alexandre  fut  bien 
moins  le  prix  de  son  audacieuse  intré[ri- 
dité,  que  de  ses  dis[)osiliüns  savantes. 

Il  yf  a dans  les  fastes  militaires  mille 
exemples  qui  prouvent  que  les  succès 
d’une  guerre  ne  dépendent  point  du 
counige  des  troujies;  et  Memnon,  si 
justement  admiré  pour  ses  rares  talens 
dans  la  science  des  armes,  commit  la 
faute  de  tenir  son  infanterie  dans  l’inac- 
tion au  commencement  de  la  bataille; 
de  sorte  que  les  trente-cinq  mille  hom- 
mes d'Alexandre,  regardés  comme  les 
meilleures  troupes  du  monde,  n’eurent 
aOtiire  qu’à  vingt  mille  chevaux. 


CHAPITRE  X. 

Siégp  d'natirarn.vsse.  — Parius  se  iléciile  à 
porter  la  guerre  en  Maeedoinc.  — Memnon 
rte  Rhodes  meurt  au  moment  d'eiéruler  ee 
projet.  — italaiile  d'issus.  — Plan  suivi  par 
AIctandre  pour  la  conquête  de  l'.Vsie. 

Alexandre  profita  de  ses  avant.iges 
avec  aillant  de  célérité  que  de  sagi'sse. 
Les  débiis  de  l’armée  balliie  s’claient 
léfugiés  à Milcl;  il  em|)orla  cette  ville 
d’assaut,  laissa  aux  babitans  la  vie  et 
la  liberté,  cl  renvoya  sa  flotte  qu’il  ne 
pouvait  conserver  faute  d’argent,  ou 
sans  crainte  de  comprotr.cllrc  sa  gloire 
dans  un  combat  naval.  L’Éolie  et  l’Ionie 
se  soumirent;  il  s’avança  ensuite  vers 
la  Ctiric,  résolu  de  s’emparer  d’Hali- 
ca  masse. 

Memnon  connaissant  toute  l’impor- 
tance de  celle  place,  s’y  était  jeté  avec 
de  bonnes  troupes  ; aussi  riiisloire  rap- 
porte-t-elle fMtu  de  sièges  où  l’on  ait 
pousse  plus  loin  le  couiage  et  l’acliar- 
nemenl.  Il  fallut  combler  un  fossé  large 
de  quarante-cinq  pieds  et  de  vingt-deux 
de  piofundiatr;  on  y parvint  au  moyen 
de  trois  tortues.  Les  assiégés  firent  de 
vigoureuses  sorties,  incendièrent  plu- 
sieurs fois  les  machines  qui  détruisaient 
leurs  murailles,  cl  soutinrent  vigoureu- 
sement l'assaut  livré  par  les  Macédo- 
niens qui  s’étaient  rendus  maîtres  des 
brèches. 

Un  second  mur  formé  en  croissant, 
contre  lequel  il  fallut  faire  de  nouvelles 
attaques,  leurcoùla  b(  XI  ucoupde  monde, 
parce  que  du  haut  des  tours  placées  du 
côté  et  d’autre , les  troupes  de  Memnon 
découvraient  leur  flanc.  Les  Macédo- 
niens curent  besoin  d’élrc  soutenus  par 
la  préstrncc  d’Alexanilre.  Enfin  ils  par- 
vinrent à forcer  les  rciranchemens,  et 
les  assiégés  se  retirèrent  dans  deux  pe- 
tits forts  qui  tenaient  à la  ville. 

Après  cette  belle  défense,  Memnon, 
que  Darius  avait  déclaré  son  amiral  et 
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son  gouverneur  de  la  eôle d’Asie , s’élanl 
emparé  de  plusieurs  îles,  se  préparait 
à porter  la  guerre  en  Grèce , lorsque  la 
mort  arrêta  ses  projets.  La  |K;rte  d’un 
tel  homme  fut  le  coup  le  plus  fatal  dont 
la  fortune  pouvait  frapircr  l’empire  des 
l’erses.  Memnon  était  digne  de  com- 
battre Alexandre,  et  la  nouvelle  rC'solu- 
tion  de  Darius,  quoique  tardive,  pou- 
vait arrêter  le  héros  macédonien,  en 
changeant  la  nature  de  la  guerre. 

Alexandre  appréciait  Memnon , et  ne 
négligea  rien  iKJur  le  détacher  du  ser- 
vice des  Perses  par  des  voies  d’honneur. 
Passtml  avec  son  armisi  auprès  des 
terres  de  cet  illustre  ca|>itaine,  il  publia 
tics  défenses  sévères  pour  les  faire  res- 
pecter par  scs  soldats.  De  son  côté, 
Memnon  se  piquait  de  générosité  envers 
son  ennemi,  et  un  jour  qu'il  entendait 
un  (1rs  siens  dépre-cier  les  actions  de  ce 
prince  : « Je  ne  t’ai  pas  pris  à ma  solde, 
lui  cria-t-il  en  le  frappant  de  sa  jave- 
line, pour  dire  du  mal  d'Alexandre, 
mais  pour  le  combattre.  » 

Darius  n’ayant  aucun  général  capable 
de  suivre  hs  projets  de  Memnon  de  Rho- 
des, les  abandonna  pour  chercher  des 
ressources  dans  ses  armées  d’Orient. 
Alexandre  apprit  que  le  roi  des  Perses 
était  campé  avec  toutes  ses  forces  à So- 
chos,  dans  la  (iomagène;  il  se  mit  en 
marche,  franchit  le  passage  des  mon- 
tagnes de  la  Cilicie,  et  se  dirigea  sur 
Myriandre. 

Afin  de  bien  entendre  les  mouvemens 
de  ces  deux  princes,  et  pour  mieux 
fixer  la  situation  du  lieu  où  se  donna  la 
bataille,  il  faut  savoir  que  la  Cilicie  c'st 
environnée  au  midi  par  la  Méditerra- 
née ; au  nord , à l’orient  et  au  couchant , 
par  une  chaîne  de  montagnes  .assez  sem- 
blables à une  anse  qui  s’appuie  de  i>art 
et  d’autre  sur  les  côtes  de  la  mer.  Ces 
montagnes  hiissent  trois  porlct  ou  pas. 
Le  premier  défilé  se  rencontre  en  des- 


cendant du  mont  Taurus,  pour  aller  ù 
la  ville  de  Tarse;  le  second  est  le  pas  de 
Syrie,  par  lequel  on  sort  de  la  Cilicie; 
le  troisième  se  nomme  le  pas  .\mani- 
que,  ainsi  appelé  du  mont  Ainaniis 
par  lequel  la  Cilicie  communique  avec 
l’Assyrie. 

Informé  que  l’année  pci-sane  avait 
abandonné  son  i>oste  avantageux, 
Alexandre  fit,  |>endant  la  nuit,  repas- 
ser les  montagnes  ù ses  trou|ies  par  le 
pas  de  Syrie , en  même  temps  que  les 
Perses  achevaient  de  franchir  hs  portes 
Amaniques.  Ces  gorges  ne  se  trouvaient 
distantes  rune  de  l’autre  que  de  cinq 
parasanges  (environ  trois  lieues);  la 
ilernière  était  au  nord , et  la  première 
au  midi  ; |>ar  conséquent  l’armée  per- 
sane avait  ù dos  les  Macédoniens. 

Alexandre  s’était  décidé  a lui  laisser 
ce  passage  ouvert  pour  l’cmitècher  de 
faire  usage  de  toutes  scs  foras,  suivant 
l’avis  de  Parménion,  qui  conseillait 
d’éviter  les  plaines,  où  l’on  courait 
risque  d’ètre  environné  et  vaincu,  plu- 
tôt par  sa  propre  lassitude  et  par  le  nom- 
bre, que  |iar  la  valeur  de  l’ennemi. 

Le  lieu  où  se  donna  la  bataille (535 
avant  noire  ère)  était  près  de  la  vallée 
d’ls.sus,  fermé  au  nord  par  des  mon- 
tagnes, et  au  midi  imr  la  mer.  La  ri- 
vière de  Pinarc  divisait  la  plaine  en  deux 
portions  à peu  près  égales,  et  les  mon- 
tagnes formaient  un  enfoncement  dont 
l’extrémité,  venant  à se  courber,  em- 
brassait une  partie  du  terrain.  Le  roi  dos 
Perses,  s’étant  emparé  d’issus,  campa 
le  lendemain  au-delà  du  Pinare,  et 
Alexandre  se  disposa  à l’attaquer.  Il 
mil  son  armé'e  en  bataille,  appuyant 
la  droite  aux  montagnes,  et  la  gauebe 
à la  mer. 

A la  tète  de  l’aile  droite,  .Mexandre 
plai.a  l’agema  (les  argyraspides)  et  les 
by|)aspisles  sous  le  coinniandemcnt  de 
Nicanor  ; près  d’eux  la  phalange  de  Oa;- 
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nus  et  celle  de  Pcrcliccas , qui  s’étendait 
jusqu'au  centre  où  devait  commencer 
l’acfion.  Alexandre  composa  la  gauche 
des  phalanges  d’AmynIas,  de  Ploléméc 
et  de  Méléagre.  C'élait  la  célèbre  pha- 
lange macédonienne,  composée  de  six 
sections  sé|iar(^ , et  ayant  chacune  en 
tète  un  offîcier  habile,  La  cavalerie  ma- 
cédonienne et  ihessalienne  fut  placée 
à la  droite;  celle  du  Péloponnèse  à la 
gauche,  avec  la  cavalerie  des  alliés. 

Alexandre  sc  mit  à la  tète  de  l’aile 
droite;  Parménion  prit  la  gauche,  et, 
sous  lui , Craterus  commandait  l’infan- 
terie  de  cette  aile.  Parménion  avait  ordre 
de  ne  point  s’éloigner  du  rivage,  dans 
la  crainte  d’être  cerné  |jar  les  Barbares  ; 
ISicanor,  au  contraire,  devait  se  tenir 
assez  distant  des  hauteurs  pour  n’êlre 
point  à portée  des  traits  de  l’enncnii 
qui  les  occupait. 

Ciomme  jtnsque  toute  la  cavalerie 
des  Perses  était  portée  du  côté  de  la 
mer,  en  face  de  Parménion,  soutenu 
seulement  par  celle  des  alliés  et  du  Pé- 
loponnèse, Alexandre  renforça  sa  gau- 
che des  chevaux  thcssaliens,  et  les  Ht 
passer  sur  les  derrières  pour  n’être  point 
vu  de  l’ennemi;  il  couvrit  la  cavalerie 
de  son  aile  droite,  des  coureurs  de  Pro- 
tomaque,  ainsi  que  des  Pæones,  com- 
mandés |K)r  Ariston;  son  inraiitcrie  fut , 
protégée  |>ar  les  archers  d’Aiuiochus. 
Il  ri-serva  les  Agriens,  commandés  |>ar 
Attalus,  et  quelques  troupes  iiuuvellc- 
meut  arrivées  de  la  Grèœ,  pour  les 
opposer  à celles  que  Darius  luuntrait 
déjà  sur  la  montagne. 

Ainsi  l’aile  droite  était  elle-même 
divisée  en  deux  parties;  l'une  op|K>sée 
à Darius  placé  au-diilà  du  fleuve,  avec 
le  gros  de  son  armée;  l’autre  rr>gardanl 
l’enuemi,  qui  la  tournait  sur  10*8  hair- 
teurs.  Celte  disposition  était  né-cesSitée 
|iar  la  chaîne  des  montagnes  qui  dé- 
crivait une  espèce  de  golfe  dans  lequel 


une  partie  de  l’aile  droite  des  Macédo- 
niens SC  trouvait  enfermée. 

I,a  phalange  de  l'aile  droite  ayant 
moins  de  front  que  la  gauche  «h»  Per- 
ses, Alexandre,  (xnir  lui  donner  )>lus 
d’étendue,  la  renforça  |rar  deux  corps 
d’infanterie  tiiés  du  omtre  de  son  ar- 
mée , les  faisant  encore  filer  par  les  der- 
rières, afin  de  dérober  ce  mouvement  ; 
et  comme  les  Barbares  postés  sur  le  flanc 
du  la  montagne  ne  descendaient  point, 
Alexandre  donna  ordre,  à un  détache- 
ment d’archers  et  d’Agriens  de  les  chas- 
ser vers  le  sommet,  ce  qui  lui  ]termil 
de  ne  laisser  là  que  trois  cents  chevaux 
et  d’employer  le  reste  des  troupes  à 
fortifier  sa  droite,  (|u’il  put  étendre 
ainsi  au-delà  de  celle  des  Persi's. 

, De  son  côté , Darius  fit  passer  la  ri- 
vière de  Pinare  à trente  mille  chevaux 
et  à vingt  mille  hommes  de  trait,  afin 
de  |K)Uvoir  former  son  ordre  de  bataille 
sans  être  insulté.  Trente  mille  Grecs  à 
sa  solde,  pesamment  armés,  com()o- 
saient  l’élite  de  scs  troujies;  il  les  mit 
au  centre,  cl  fit  couvrir  leurs  flancs  par 
soixante  raille  Gardaques,  armés  de 
même,  le  terrain  ne  permettant  point 
de  présenter  un  front  plus  considérable. 
Ijé  reste  de  rinfanlcrie,  distingué,  par 
nation,  était  placé  derrière  b première 
ligne. 

La  profondeur  de  ces  masses  devait 
être  extraordinaite  dans  un  tel  défilé, 
surtoflt  si  l'on  Considère  que  Darius 
cuBiptait  six  cent  mille  combaitans.  Sur 
la  moiiiague  qui  était  à gauche , du  côté 
de  lu  droite  d'Alexandre.  Darius  plaça 
vingt  mille  hommes,  dis|Vosés  de  telle 
façon  , quTt  la  faveur  des  sinuosités  du 
terrain,  les  uns  débordaient  l’aile  des 
, Macédoniens,  les  autres  l’avaient  en  tête. 

Après  avoir  rangé  son  armée,  Itarius 
fit  re|>asser  la  rivière  à sa  cavalerie;  en 
envoya  la  plus  grande  partie  contre  Par- 
ménioii,  du  côté  de  la  mer,  où  Icsche- 
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vaux  pouvaient  comballre  avec  plus|poiierunchocaussiterrible,et1agau- 
d’avaniage,  el  jeta  le  reste  sur  la  gnuclic  I elle  de  Darius  abandonna  la  victoire 


vers  la  inunlagnc;  mais  jugeant  quecelle 
lroii|ie  allait  devenir  imilile  à cause  de 
la  diilicullé  des  lieux  , il  en  lit  repasser 
cm  lire  une  gr.imie  |iartlc  sur  la  drolle. 
Pour  lui , il  se  plav'a  au  centre,  seluu  la 
Cuuluiiie  des  ruis  de  Perse. 

Lis  deux  arims»  étant  ainsi  ilis|Hj- 
sées,  Alexandre  marelia  lentement  puur 
laisser  reprendie  haleine  à sis  luldals, 
de  sorte  tpie  l’un  ci  ut  (|ue  l'aetiim  ne 
comniencerait  i|iie  Toit  tard.  Darius  ne 
Voulait  (Hiiiit  iierilre  l’avautagc  de  son 
poste;  il  lit  même  palissader  les  en- 
druits  de  la  rixière  qui  n'étaient  pas 
assez  escarpés. 

Lorsque  les  armées  furent  en  pré- 
sence, Alexandre  passant  à cheval  le 
long  des  rangs,  désignait  par  leurs  noms 
les  princi|iaux  oliiciers,  et  recomman- 
dait à ses  soldats  de  coiiiliattreuvcccou' 
rage.  Aux  Maixali miens,  il  rap|>elail  tant 


de  villes  et  de  pruviuces  déjà  sütiinisos  . dans  lu  méléc. 


anx  Macr'duniens.  Dans  cette  première 
attaque  Alexandre  fut  blessé  peu  dange- 
rciisenient  à la  cuisse. 

Pendant  qu'une  partie  de  l’aile  droite 
de  ce  prince  conservait  son  avantage  sur 
la  gaui  lie  des  Perses , le  reste,  ipti  axait 
encore  à combattre  con're  les  Grecs  de 
Darius,  trouva  plus  de  résistance;  et 
ceux-ci  remanpiant  môme  que  l'infun- 
teiie  macédonienne  n'était  plus  cou- 
verte par  la  droite  qui  piuirsuivait  l'en- 
nemi, vinrent  l'atlaqner  en  liane.  Le 
combat  fut  sanglant,  et  la  victoire  de- 
meura quelque  temps  douteuse,  las 
Crocs  sti|ienilié's  s’elTor(,aient  de  re- 
pousser lus  Miicéduniens  dons  la  ri- 
vière; et  les  .Macédoniens  faisiiient  tous 
leurs  elforts  |iuur  conserver  l'avantage 
qu’Alexandie  venait  de  remporter.  Pto- 
léinée,  lils  de  Séicucus,  et  cent  vingt 
Macédoniens  de  distinction  périrent 


]iour  prix  de  leurs  victoires;  il  animait 
les  autres  Grecs  par  le  soiivctiir  des 
inaii,\  que  ces  irréconi  ilinblts  cniieinis 
qu'ils  voyaient  en  face  letir  avaient  lait 
sonUrir,  et  les  exhortait  à joindre  de 
ilonvcaiix  laurieis  à ceux  de  Maialhon 
et  de  Salainine;  enliii  il  inuntruit  anx 


Cc|)ciulant  l’aile  droite,  vicloricuso 
sons  la  conduite  du  prince,  après  avoir 
défait  tout  ce  qui  était  devant  elle , 
tourna  sur  sa  gauche  et  |irit  renneini 
par  son  liane,  land  s ipie  la  phalange 
l'attaquait  de  front,  la.'s  Grecs  a la  solde 
de  Dariics  furent  mis  dans  une  déroule 


lllyrienset  aux  Thiuci'S,  is.niplesaccou- ^complète. 


lunié's  à vivre  do  rapines,  l'année  de 
Daiiiis  toute  resplendissante  d'or  et  do 
[Kjiirpie,  et  moins  chargée  d'armés  ipio 
de  butin.  Aussitôt  un  cri  général  s'éleva 
jiour  demander  le  combat. 

Alexandre  s’était  avancé  d'abord  avec 
précaniiun  pour  no  pas  rompre  le  front 
de  sa  phalange , et  f.iisiil  halte  de  temps 
en  temps;  mais  quand  il  fut  à portée 
du  Irait,  il  unluiina  à toute  .sa  droite 
de  sc  jeter  dans  la  rivi  ro  avec  iinpéliio- 
silé  |Minr  étonner  h»  Darixtres,  et  ne 
pas  leur  lai.sser  le  leni|)s  de  les  accabler 
sous  leurs  traits.  L’ennemi  ne  put  sup- 


Dc«  le  commencemoiil  du  combat , la 
cavalerie  |)ersune,  postée  sur  le  bord  de 
la  mer  en  face  de  Pat  inénion , avait 
passé  la  rivière,  et  s’était  jolé-e  sur  Ic-s 
escxidruns  ihc'ssalicns,  qu'elle  parvint  à 
enfoncer  en  partie.  la;  reste,  voulant 
éviter  rimpx''luosilé  de  ec  premier  choc 
et  engager  l’ennemi  à se  rompre,  re- 
nouvela la  rmede  Philip|)eâ  Chéronée, 
et  parut  céder  au  nombre.  Les  Perses, 
pleins  de  cuidiance  dans  un  pareil  suc- 
w'is,  ne  songèrent  qu’à  poursuivre  les 
fuyards,  et  s’avancèrent  en  désordre 
comme  à une  victoire  qu’on  ne  pouvait 
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plus  leur  contester.  Mnis  tout  à coup 
les  Thess-iliens  Tirent  ■volte-face,  et  rc- 
cnmmenctTent  In  charge  avec  tout  l’a- 
vantage (l'une  troupe  (pii  n’a  pas  rompu 
8(^  rangs.  Les  Persils  comliattin'ut  cou- 
ragrusrment , et  ils  ne  cislérent  qu  en 
voyant  Darius  en  fuite  et  ses  Grecs  tail- 
lijs  en  pièces  |)ar  la  phalange  macédo- 
nienne. 

La  cavalerie  persane  eut  Ireaucotip  i 
souffrir  dans  sa  fuite,  et  de  remharnis 
de  son  urnuire  pesante,  et  de  la  difli- 
culté  des  i>as.sages  où  les  escadrons  s’é- 
crasaient entassi's  dans  les  défilés.  Les 
Thessuliens  les  chargèrent  vigoiiieuse- 
ment;  le  carnage  d(!  ces  trou|ies  ne  fut 
pas  moindre  que  celui  de  Tinfanteric. 
Les  Perses  i»erdirenl  plus  de  cent  mille 
hommes,  et  Darius  fut  sur  le  |ioint 
d’étre  pris.  Sa  mère,  sa  femme  et  ses 
enfans  touihèrcnt  entre  les  mains  du 
vaiiupietir. 

Alesandre  ne  tarda  ps  à se  remettre 
en  marche,  en  laissant  son  ennemi  fuir 
au-<lelà  de  l’Euphnitr;.  L'é'clal  de  sa  der- 
nière victoire  a\ait  ré|iandu  la  tericur 
de  tous  eûtes,  et  nulle  |Kirt  il  ne  rencon- 
trait de  résistance.  La  seule  ville  de  Tyr 
refu.sa  de  se  soumettre  au  pouvoir  des 
Macédoniens.  Tyr,  st-paréedu  continent 
par  un  bras  de  mer,  était  défendue  pr 
d(S  murs  d'une  h.autcur  priMÜgieuse. 
Les  avantages  de  sa  situation  , l’étendue 
de  S(S  ports  et  l’industrie  de  ses  hahi- 
tans  en  faisaient  Teutrcpùt  de  l'univers. 

Prcsipie  tous  hs  écrivains  accusent 
Alexandre  d'avoir  mam^ué  aux  règles 
d(!  la  guerre  après  la  bataille  d’issus, 
lorsipi'il  s'arrête  au  siège  d’une  ville 
dont  la  prise  était  incertaine,  au  lieu  de 
|>o(irsuivresunenneniisaiis  relâche,  afin 
de  lui  ûier  Ic's  mojtms  de  mettre  sur 
pied  une  nouvelle  armée.  Mais  Alexan- 
dre avait  appris  de  Philipp  le  secret 
des  grandes  opérations  militaires,  et 
ce  que  les  historiens  nous  représentent 
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comme  un  sujet  de  blftmc , pratt  bien 
plutût  digne  de  toute  notre  admiration. 

De  quelque  impéritie  qu’on  accuse 
en  effet  les  généiaux  de  Darius,  et  si 
habile,  au  contraire,  que  Tou  suppose: 
Alexandie  dans  la  science  de  la  tacti- 
que, on  ne  peut  admettre  (pie  ce  hérus 
eût  conquis  l’Asie  avec  trente-cinq  mille 
hommes,  s’il  n’avuit  arreté  un  plan 
général  d’invasion  mesuré  sur  l’étendue 
de  son  génie,  et  dont  il  eut  la  sagesse 
de  ne  se  départir  janvais. 

Ce  plan  stratégique  commence  â se 
dévelup|ier  après  le  pssagede  Tllidles- 
|Hint  ; et  Ton  voit  Alexandre  s’ucctipr 
de  la  conquête  de  toutes  les  vilh.-s  mari- 
times des  côtes  de  l’Asie  et  de  TKgypte, 
afin  d’ôter  aux  Perses  le  pouvoir  d’éipii- 
pr  une  flotte  dans  la  Medilerranijc. 
D'ailleurs  Alexandre  doit  tirer  des  so 
cours  de  la  Gi'èce  pour  subvenir  aux^ 
besoins  de  ses  trou|Kts,  et  il  assure  ainsi 
ses  communications. 

Il  bat  les  Perses  au  passage  du  Gra- 
nique;  mais  au  lieu  de  les  {Miursuivre 
et  de  se  laisser  emporter  pr  son  cou- 
rage , comme  aurait  pu  luire  un  jeune 
conquérant  tel  qu'on  nous  uioiilre  fatis- 
siMiieiit  Alexandre,  ce  prince  réprime 
l'ardeur  des  Macé'doniens,  et  coiiliiiue 
de  soumettre  les  places  maritimes,  en 
marchant  d(^s  plus  proches  aux  plus 
éloignées. 

L’armée  navale  des  Per-es  se  retire 
de  Milet  sans  rien  faire  : aussitôt  le 
prince  prend  la  résoltitiuii  de  rompre 
sa  flotte,  malgré  Tuvis  de  ses  géné- 
raux , malgré  les  instances  de  Parmé- 
nioii  lui-même,  dont  le  caraaère  était 
plutôt  teni|ioriseur,  et  qui , dans  cette 
ciicoiistance,  demandait  à combattre. 
.Mais  Alexandre  iTu  plus  besoin  de  vais- 
seaux qui  épuisent  ses  ihiances';  il  va 
devenir  m.'iilro  de  l’Asie  sans  s’extroser 
à un  échec  capable  de  ternir  l’éclat  de 
tes  armes. 

« 

s 


— CO  — 


Par  la  conquêlc  de  la  Lycie  et  de  la 
Pampliylie,  ce  prince  assujettit  toute 
la  côte  ; il  entre  ensuite  dans  le  comté 
de  Mylias  pour  y passer  la  partie  la 
plus  difllcilc  de  l'hiver;  enfin,  ayant 
franchi  heureusement  le  pas  de  Cili- 
cie,  il  arrive  à Tarse,  et  peu  de  tem|is 
après  livre  la  bataille  d’issus,  dans  la— 
([ucllc  il  défait  entièrement  l’armée  des 
Perses. 

Alexandre  poursuit  son  dessein,  et , 
sans  se  laisser  séduire  par  une  victoire 
aussi  brillante,  continue  de  prendre  les 
villes  maritimes , parce  qu’il  a reconnu 
que  c’est  le  seul  moyen  de  réaliser  ses 
vastes  projets,  lin  conséquence  il  passe 
dans  la  Phénicie. 

Voilà  tout  le  secret  de  l’expédition 
d’Alexandre  en  Asie.  Maintenant,  il 
iront  porter  son  armée  dans  les  contrées 
les  plus  lointaines;  ses  derrières  et  ses 
communications  avec  la  Grèce  seront 
toujours  assurés. 


CIUPITRE  XI. 

Prise  de  Tyr  et  de  Gara.  — Progrès  faits  dans 
la  poliorcèti(;ue  à l'èpoque  de  ces  siOges  mc- 
luorablcs.  — Fondation  d’Ueiandrie. 

Les  premières  enceintes  élevé-os  au- 
tour des  villes  n’avaient  été  couron- 
nt-es,  dans  l'origine,  que  [)ar  un  mur 
d’appui  garni  de  créneaux  , et  placé 
sur  le  bord  extérieur  de  la  sommité 
ilu  rempart;  mais  bientôt  on  s’aperçut 
iju’on  ne  découvrait  pas  le  pied  des 
murailles,  et  c’est  alors  que  vint  l’idée 
lies  mâchicoulis.  Cette  invention  ingé- 
nieuse consiste  à mettre  en  saillie,  au- 
delà  du  mur,  une  galerie  soutenue  par 
des  corbeaux  en  pierre  de  taille.  Ou 
voit  encore  des  mâchicoulis  dans  (piel- 
ques  châteaux , ainsi  que  dans  les  nii- 
ntts  des  anciennes  villes  de  guerre.  Ce 
moyen , combiné  avec  les  ouvcrtuics 


que  l’on  pratiquait  entre  les  intervalles 
des  supports  , pl.aeés  de  dix  en  dix 
décimètres , ircrfcctionna  beaucoup  la 
fortification. 

A celte  première  époque,  l’attaque 
se  faisait,  ou  |>ar  l’escalade,  au  moyen 
des  échelles  et  de  la  tortue,  ou  par  la 
mine.  Pour  e.xécuter  la  disposition  en 
tortue,  une  partie  des  assaillans,  ar- 
mée de  l’arc  et  de  la  fronde  , éloignait 
ceux  qui  défendaient  le  haut  dr:!S  rem- 
parts; d’autres  formaient  la  tortue  avec 
leurs  boucliers , et  les  soldats  les  plus 
déterminés  montaient  dessus  pour  don- 
ner l’escalade.  Comme  cette  opération 
réussissait  difiicilemcnt , on  imagina 
l’attaque  par  la  mine. 

Sous  l'abri  d’une  petite  galerie  mou- 
vante, appelée  jçtxàrn  par  les  Grecs  et 
musculus  ()ar  les  Uomains,  des  mineurs 
démolissaient  une  partie  du  pied  de  la 
muraille,  et  pratiquaient  dans  son  in- 
térieur une  grande  chambre  garnie  d’é- 
tançons  |X)ur  soutenir  les  travaux.  On 
la  remplissait  de  matières  inflamma- 
bles dont  la  combustion  entrainait  la 
chute  d’une  partie  du  mur,  et  aussitôt 
que  la  brèche  était  praticable,  on  don- 
nait l’assaut. 

Mais  la  défense  à cette  époque  était 
si  su|)érieurc  à l’allaque , que  les  sit'gejs 
duraient  souvent  plusieurs  années,  et 
finissaient  par  des  stratagèmes  ou  des 
trahisons.  On  fut  donc  conduit  natu- 
rellement à |K!rfectionner  l’attaque  in- 
dustrielle, et  l'on  lit  usage  de  galeries 
couvertes  pour  aller  du  camp  jusqu’au 
pied  de  la  muraille.  Lc>s  tortues  ou  taws- 
bélicrcs  présentèrent  ensuite  un  système 
d'attaque  plus  formidable;  enfin  paru- 
rent ces  fameuses  tours  en  char(renie  à 
plusieurs  étages,  avec  des  bilieis,  dis 
|ionts  (jui  se  baissaient  ()Our  passer  sur 
les  brèches , [tendant  que  la  [lartie  su- 
[H'iieure  qui  dominait  le  rempart  était 
' garnie  de  soldats  lançant  des  armes  de 
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jci , et  manœuvrant  des  batteries  de 
balistcs  et  de  cataimlto. 

Ces  toure , que  l'on  avait  surnom- 
mées ltélépolc$  ou  preneuses  de  villis  , 
élaient  d’un  usage  dillicile  et  dispen- 
dieux. On  employait  plus  fréquemment 
le  bélier,  enfermé  dans  un  bâti  de  forte 
cliarix;nte  en  dos  d’ànc.  l’our  le  mettre 
en  branle , on  le  suspendait  par  des 
câbles  ou  des  chaims  , ou  bien  il  était 
placé  sur  un  cbapelel  de  cylindres  con- 
tinus parallèles  les  uns  aux  autres,  et 
roulant  sur  leur  axe  dans  un  canal.  On 
le  faisait  mouvoir  au  moyen  des  poulies 
posées  aux  extrémités  du  canal,  et  des 
cordes  dont  les  unes  servaient  à le  pous- 
ser en  avant , les  autres  à le  retirer. 

On  employait  aussi  séparément  les 
catapultes  et  les  balistes.  La  catapulte 
avait  deux  bras  engagés  dans  des  cordes 
de  nerfs.  Les  bras  tendaient  la  corde 
destinée  à chasser  le  trait.  On  en  fit 
même  qui  pouvaient  lancer  de  longues 
poutres.  Le  corps  de  cette  machine  était 
composé  de  deux  chapiteaux  portant 
chacun  un  écheveau  de  nerfs  qui  tenait 
son  bras;  d'un  arbrier  {KKiftaiiis)  sur 
letiuel  était  placé  le  canal;  d'une  pièce 
cariée  appelée  cliélonion,  glissant  dans 
le  canal  et  ponant  une  nuiiu  pour  saisir 
la  corde  d'arc.  A l'arrière  du  chèloiiion 
était  ajustée  une  barre  qui  faisait  lever 
ou  baisser  la  main. 

La  baliste  n’avait  qu’un  bras  qui 
tenait  dans  l’échevi'au  |>ar  le  moyen 
d’une  coche.  Elle  jetait  des  pierres  ou 
des  masses  de  fer  avec  une  roideiir  peu 
différente  de  celle  de  la  poudre , mais 
non  (MIS  à la  même  portro.  Le  bras  de 
cette  machine  se  terminait  par  un  cuil- 
leron  qui  allait  frapper  avec  violence 
contre  un  coussinet  en  cuir  rembourré 
de  crin.  C’était  dans  la  cavité  de  ce 
cuilleron  que  l’on  plaçait  le  projectile , 
et  l’on  ramenait  le  bras  par  le  moyen 
d’un  tourniquet. 


Le  ressort , ou  ton , se  eompos.vit  de 
cordes  de  nerfs  ou  de  crins  de  queue  do 
cheval  ; mais  le  crin  n’était  employé 
qu’au  défaut  de  nerfs,  qui  valaient 
mieux.  Vous  voyez  par  le  récit  de  plu- 
sieurs sièges,  que  les  dames  firent  sou- 
vent le  sacrifice  de  leurs  cheveux  pour 
confectionner  des  conles  aux  machines, 
ün  employait  indistinctement  les  nerfs 
de  tous  les  animaux,  excepté  ceux  du 
porc.  On  les  faisait  tremper;  on  les 
battait  pour  les  séparer  dans  leur  lon- 
gueur et  les  réduire  en  filasse;  on  les 
prùgnait  doucement  ; on  les  filait  par 
brins,  et  l’on  formait  une  corde  comme 
le  font  les  ouvriers  qui  travaillent  lo 
chanvre.  Quand  les  deux  bouts  de  la 
corde  étaient  bien  joints  et  arrêtés  , le 
bras  SC  plaçait  juste  dans  le  milieu  de 
l’écheveau.  Le  bandage  du  tortillon 
exigeant  une  très-grande  force , on  y 
adaptait  le  treuil  avec  des  leviers,  ou 
bien  le  polypaste  composé  de  poulies 
de  retour. 

La  baliste  ainsi  que  la  catapulte  pou- 
vaient se  tirer  de  but  en  blanc,  ou  par 
la  parabole,  et  leur  jet  se  réglait  avec 
le  quart  de  cercle,  comme  nous  le  fai- 
sons |>our  pointer  nos  mortiers.  On 
trouve  dans  les  auteurs  beaucoup  de 
vari.itions  sur  la  porlcé  de  ces  ma- 
chines, qui  ne  laissaient  pas  d’ètro  re- 
doutables par  les  poids  énormcsqu’elles 
pouvaient  lancer.  Elles  timient  des  pro- 
jectiles rougis  ; et  l’on  s’en  est  servi 
pour  jeter  dans  les  places  des  tonnes 
de  matières  fécales,  et  jusqu’à  des  che- 
vaux morts. 

Contre  ces  puissans  moyens  d’atta- 
que , les  assic’gés  faisaient  des  sorties 
frèiiuentcs,  essayaient  d’incendier  les 
m.aehines , luttaient  contre  elles  avec 
d’autres  machines , et  s’elTorç-aient  d’a- 
mortir les  efforts  du  Irélier.  Opendant 
la  défense  perdait  beaucoup  de  sa  sujié- 
riorité  ; les  sièges  n'étaient  plus  inter- 
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ininnbles;  et  il  fallut  songer  à augmen-  I 
1er  la  valeur  des  obstacles  matériels 
pn'senli'S  à l’assiégeanl. 

I,es  lioiniiies  éclairés  qui  dirigeaient 
la  liéfeiise  des  villes,  ne  lardèrent  |iasà 
s’aperci’voir  que  la  dis|Xisition  des  mS- 
(biroiilis devenait  iusulllisaute|)Our  sur- 
veiller le  pied  di's murailles,  et  qu'il  se- 
rait tiés-avaiilageux  de  déciiuvrir  les 
flancs  di-s  altaipies  de  l’ennenii.  Pour  y 
pa  r veii  i r , ou  adoss;i  à I ’encei  nte  d<  s luu  i s 
( ai rées  distantes  les  unes  dis  autres  de 
la  portée  desarnns  de  trait  le  plus  eu 
usa^e  dans  la  défense;  un  donna  même 
à ces  tours  plus  de  liauleur  qu'à  l'en- 
ceinte, pou  rqu’el  lesduininassenl  et  ren- 
dissent l'usage  des  tours  en  cliarpenle 
pinsdinicileet  plus  jiérilleux.  Aux  tours 
carrées . un  en  substitua  |Kir  la  suite  qui 
avaient  la  forme  demi-circulaire. 

On  ne  s'en  tint  |iasà  celte  simple  dis- 
position des  louis  qui  se  flanquaient  ré- 
ci  pi  oquement  .Ou  cou  v rit  l 'encei  u le  |>a  r 
un  fossé  plus  ou  moins  profond,  plus 
ou  moins  large,  cl  les  propriétés  de  ce 
fossé  aiigmeiiléreiit  tellenieiil  les  difli- 
Cullés  de  l'attaque,  que  la  défense  reprit 
dés  lots  sur  elle  tout  l'ascendant  qu'elle 
avait  momentanément  perdu.  En  effet, 
les  u|iéraliüns  relatives  au  comblement 
d'un  fossé  large  et  profond  , afin  d’éta- 
blir un  bélier  contre  les  murailles,  pre- 
naient un  tem|is  si  considéiable , que 
souvent  l'assiégeant  était  découragé. 
Aussi  les  généraux  de  l'antiquité  regar- 
daient-ils le  siège  d'une  ville  comme 
uneo|iéraliun  qui  devait  les  couvrir  de 
gloire  s'ils  parvenaient  à le  terminer, 
quoique  ce  genre  de  guerre  soit  en  réa- 
lité bien  moins  savant  que  celui  de  tenir 
la  campgne. 

Alexandre  ne  pouvants’approefaer  de 
la  villedeTyrà  cause  du  bias  de  mer 
qui  la  sé)Kirail  de  quatre  stades  du  con- 
tinent, employa  aussildl  une  |iurtic  de 
scs  troupes  à construire  une  levée 


(335  avant  notre  ère).  Les  ruines  de  Pa- 
lætyr,  placées  dans  le  voisinage , lui 
fournirent  des  pierres  en  abondance , et 
il  trouva  (oui  le  bois  nécessaire  sur  le 
mont  Liban. 

Les  Tyriens  insultèrent  d’abord  les 
travailleurs,  et  leiinlemanderent  si  leur 
roi  était  plus  puissant  que  >eptiine; 
loiilcfois,  quand  ils  virent  que  les  sol- 
dats sous  l’abri  des  mnii/c/itr,  et  proti!- 
gés  par  des  tours  eu  cliarpenle,  gagnaient 
tous  les  jours  vers  leur  rivage,  ilss’oc- 
cupérent  d'arrêter  les  assii’geaiis.  L'ne 
lenqiéle  survint  etUélriiisil  une  |(ariie 
des  travaux.  Tout  fut  promptement  ré- 
|iaré  ; mais  à l'aide  de  leurs  vaisseaux, 
et  surtout  d'un  gros  bâ'imeiil  apiielé 
liipagogue,  qui  était  rempli  ilc  maiiéjii'S 
combustibles,  li's  Tyriens  parvinieiil  à 
brûler  les  niacliircs  qu’Alc.xaiidre  avait 
é:ablies8iir  lachaussé'c. 

Cependant  lu  llulle  du  prince  él.ant 
arrivée,  les  Tyriens  se  retiréreiil  dans 
leur  [lurt.On  élargit  la  digue,  et  l’ayanl 
poussée jusipi 'à  lu  |K>rlée  du  trait,  on 
cunimenva  de  l'clcver  en  lui  donnant  la 
forme  d'une  terrasse,  sur  laipielle  on 
plai;a  de  grosses  catapultes  cl  des  ba- 
lisles,  avec  des  archers  et  des  frondeurs. 
Les  Tyriens  dont  les  murs  uvuieiil  déjà 
ceiil  cinquante  pieds  , les  baiissérent 
encore  de  dix  coudées.  On  voit  aussi 
qu'ils  en  augmenicreni  l'épaisseur,  en 
bàlis.'-ant  un  mur  intérieur  à cinq  cuu- 
dé-es  de  l’ancien , et  remplissant  l'inter- 
valle. 

Uaitre  de  la  mer,  Alexandre  en  pro- 
fita pour  faire  avancer  des  trirèmes 
chargées  de  ponts  volans.  Des  lours- 
béliércs  étaient  sur  ces  ponts,  qui  facili- 
tèrent beaucoup  l'approclic  du  mur.  On 
en  abattit  cent  pieds,  ce  qui  n’cinpécha 
pas  les  Tyriens  d'opiKJser  la  plus  vive 
résistance  ; mais  les  deux  jxirts  extérieur 
et  intérieur  ayant  été  successivement 
forcés  par  la  floue  d’Alexandre,  la  ville 
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fut  emportée  d’asssut  après  un  siège  de 

sept  ITKlis. 

Les  Tyiiens  ii’avaiont  rien  oublié  de 
eeqiii  pciuvail  conlribuni  à Iriirdéfi'nse. 
Outre  lu  mulliludc  de  mncliines  deji1 
dont  ils  fireiil  usage,  ils  cmpliijêrent 
di's  COI  beaux  ô griff'  t,  esiiêces  rie  grues 
plaulisss  sur  le  mu|Kirl,  avec  lrs<|uelli‘S 
ils  eulevaieiil  les  bomuies.  Li-s  traits 
enllamiii(!'S(|u’ils lançaient  sur  les  tiuiis, 
les  tortues  cl  les  vaisseaux , occasinn- 
naieiil  des  incendies  (|ue  risiu  ne  pou- 
vait |Kis  toujours  éteindre;  etdin  , au 
moyen  des  lialistes,  ils  jetèrent  des  bou- 
clieis  d'airain  rougis  dans  la  i'uurnuise, 
et  remplis  de  sable  ardent. 

Celte  dernière  invention  fut  une  des 
plus  terribles  |x>urles  assiégeaiis;  car, 
à peine  le  sibic  avait  alleint  le  défaut 
de  la  cuirasse,  qu'il  [K'nétrait  jusqu'aux 
os,  et  que  le  soldat,  accablé  |>ar  la 
dmdeur,  était  obligé  d'abandonner  ses 
Vôteincns  et  ses  armes.  Ce  siège  si  long 
ne  conta  ce|XMidant  que  quatre  cetits 
U.acéduuietis.  Les  anciens  apportaient 
autant  de  soins  (tour  su  couvrir  dans 
les  o|>éiatiuns  d’un  siège,  qu'ils  mon- 
traient d'ardeur  à joindre  l’ennemi  sur 
le  cb.nn|>  de  bataille. 

Après  la  prise  de  Tyr,  Alexandie 
mnrclia  vcrsGa7.a,  située  sur  un  roeber 
à deux  lieues  de  la  mer.  Il  fallut  élever 
une  terrasse  liante  de  deux  cent  cin- 
quante pieds  , avec  une  largeur  cl  une 
longueur  non  moindres , afin  d’y  pbcer 
à l’aise  toutes  les  tnacliines.  Oti  ouvrit 
aussi  une  galerie  souterraine,  et  l’on 
piatiijua  une  mine  sous  les  ibndemens 
de  la  muraille  , (|ui  croula  dans  plu- 
sieurs etidroits.  L’eunuque  Bétis,  qui 
commandait  la  place,  s’cst  fuit  un  nom 
par  deux  mois  d’une  défense  vigou- 
reuse; il  soutint  trois  assauts,  cl  ne  put 
être  forcé  qu’au  quatrième , où  l’uu 
parvint  à escalader  les  brèches  sur  plu- 
sieurs points  à la  fuis. 


Dans  les  temps  qui  précédèrent  les 
règnes  do  Pbilip|ie  et  d’Alexandre , la 
Grèce  ti’avait  |Hiint  vu  de  grands  appa- 
reils de  siège.  Philippe  |xn  ut  aiqirèsde 
Byzance  avec  des  tours,  dis  lortues- 
béliéies,  et  un  train  considérable  de 
balistis  et  de  catapiillis  fabriipiéis  par 
Polydus.  Au  siè'ge  de  Péryntbe,  on  voit 
que  ce  prince  avait  des  tours  de  quatre- 
vingts  coudéis. 

Polydus  eut  |iour  disciples  Dindes  cl 
Cbéiras.  Ils  servirent  sons  Alexandre, 
s’oecu|ièrent  benucoit|i  de  macbiins, 
et  prescrivirenl  les  règles  qn'on  devait 
suivre  dans  leurconslriict ion.  Ixs  tours 
étaient  toujoiiis  carrées,  divisiks  en 
plusieurs  étages,  et  l’on  donnait  à la 
base , les  deux  sept ièmis,  souvent  même 
le  tieis  et  la  moitié  de  la  hauteur  totale, 
l/t  diamètre  diminuait  insensiblement 
d'étage  eti  étage , et  celui  du  dernier  en- 
tablement ne  présentait  pins  que  les 
quatre  citiquiémes  de  la  largeur  du  pre- 
mier. On  attribue  à Diades  la  tarrière, 
bélier  imiiitu  et  roulant  surdescylindres; 
le  corbeau  démolisieur,  et  le  toUeuon, 
machine  ascendante  au  moyen  du  la- 
quelle un  |ioilaitde  plein  pied  des  bora- 
mis  sur  le  mur. 

Tous  les  appareils  que  Diades  con- 
struisit pour  Alexandie  pouvaient  se 
démonter.  Ce  mécanicien  célebie  vou- 
lait que  la  plus  petite  tour  n’eùl  pas 
moins  de  soixante  couiléx.'s  de  liaoleur, 
avec  dix  étages,  et  la  plus  grande  devait 
être  portée  jusqu'à  cent  vingt  coudées. 
Ces  tours  étaient  montées  sur  de  grosses 
roues  pleines,  tournant  dans  un  essieu 
iratisversid  à la  base , et  les  princijies  du 
mouvement  de  ces  roues  se  trouvaient 
renfermés  dans  l'intérieur  du  la  ma- 
chine. C'était  la  perfection  de  l’art. 

Philip|jeet  Alexandre,  sous  lesquels 
la  science  de  la  guerre  fut  poussée  à son 
dernier  période  dans  toutes  les  branches 
qui  b composent,  D’employèrent  ja- 


Digitized  by  Googk 


— G1  — 


maisquedesli61i'|jolcs  moyennes;  celles 
de  première  grandeur  onl  fléirès-rares, 
cl  riiisloire  n’en  fail  connaître  aucune 
fjii’on  ail  osé  pousser  jusqu’aux  der- 
nières limiles  indiquées  par  Diades, 
dans  cissorles  de  consiruclions. 

Démétrius  assiégea  Salamine  avec 
une  tour  de  qualre-vingt-dlx  coudées 
dchauleur,  et  neuf  étages;  et  il  parut 
devant  Hhodis  avec  une  liélépole  qui 
avait  quatre-vingt-dix-neuf  coudt'cs. 
Diodore  dit  que  trois  mille  quatre  cents 
hommes  srîrvaienl  celle  énorme  ma- 
chine. Itémélriiis  avait  aussi  des  lorlucs 
bélières  do  cent  vingt  coudées  de  lon- 
gueur. Le  sort  de  l'hélépole  qu’il  amena 
devaul  Rhodes  ne  fut  pas  heureux;  elle 
s’enfonça  dans  une  mine  creusée  par  les 
assiégés  sur  son  passage.  Démétrius  ai- 
mait la  guerre  avec  passion,  cl  s’attacha 
ce  qu’il  y avait  de  plus  habiles  ingé-- 
nieurs  pour  la  conduite  des  sièges.  Lui- 
niÊine  a pass»;  pour  être  fort  inventif 
dans  celle  partie , ce  qui  lui  a fait  don- 
ner le  su  rnom  de  Poliorcèle. 

La  défense  brillante  de  Gaza,  dont 
in  sou|K;onuail  à |ielne  l’existence, 
contrasterait  singulièrement  avec  la 
prompte  soumission  de  l’I-gyple,  si 
l’on  ne  savait  que  le  vœu  de  la  nation, 
fatiguée  du  joug  des  Perses,  appelait 
Alexandre  dans  ce  jxiys.  Les  Tyriens 
avaient  donné  à ce  prince  une  haute 
idén;  des  ressources  que  peut  fournir  le 
commerce;  il  résolut  de  les  leur  enlever 
en  bâtissant  une  cité  rivale.  « il  choisit 
l’emplacement  de  sa  nouvelle  ville  avec 
un  si  merveilleux  discernement  , dit 
Robertson,  qu’elle  devint  une  des  pla- 
ces de  commerce  la  plus  considérable 
de  l’ancien  monde  ; cl  que , malgré  les 
révolutions  continuelles,  elle  nu  cessa 
point  d’étre,  pendant  dix-huit  siècles, 
le  principl  siège  du  commerce  de 
l’Inde.  » 

Les  bouches  du  Ml  n’offraient  aucun 


de  ces  avantages;  la  seule  situation  con- 
venable était  éloignée  de  douze  lieues 
du  fleuve,  et  au  centre  d’un  désert.  lœs 
anciens  rois  de  Perse  avaient  coutume 
d’entretenir  une  garnison  sur  celle  plage. 
La  nouvelle  ville  fondée  par  Alexandre 
ouvrit  l'Égypte , comme  le  fail  observer 
Montesquieu  , dans  le  lieu  môme  oii  les 
rois  ses  prédécesseurs  avaient  une  clef 
pour  la  fermer. 

L’état  desplendeur  d’Alexandrie  dura 
jusqn’àceque  la  construction  duCaire, 
par  les  soudans,  y donna  la  (rremirrre 
atteinte;  cette  splendeur  cessa  enfin 
tout-â-fail  lorsque  les  Portugais,  par  la 
découverte  du  «ip  de  Bonne-Espérance, 
curent  indiqué  aux  navigateurs  une 
roule  moins  courte  cl  moins  sûre , mais 
plus  indépendante. 

CHAPITRE  XII. 

Bataille  d’.Vrbelles.  — Passage  de  l'Itj-daspe. 

De  retour  d’É.gyptc,  Alexandre  reçut 
les  secours  en  hommes  qu’Anlipater  lui 
envoyait  de  la  .Macédoine, et  dont  ilavail 
le  plus  grand  besoin , affaibli  qu’il  était 
par  ses  propres  victoires.  Ce  prince  s'a- 
vança vers  l’Eiiphrale,  et  passa  le  fleuve 
à Thapsaque.  Mazée,  envoyé  par  Darius 
pour  arrêter  Alexandre,  abandonna  son 
poste , et  se  contenta  de  dévaster  le  (Kiys 
qui  aurait  pu  fournir  des  vivres  aux 
Macédoniens. 

Quatre  jours  après  qu’Alexandre  eut 
franchi  sans  résistance  l'Euphrate  et  le 
Tigre,  ildécouvril un corpsde  cavalerie, 
le  poursuivit,  et  apprit  par  les  prison- 
nieis  que  Darius  était  carniié  dans  une 
grande  plainesur  la  rivière  dcBonmade, 
près  de  Gaugamèle.  Quelques  jours  de 
repos  délassèrent  les  soMats  macédo- 
niens, qui  se  remirent  en  marche  à dix 
heures  du  soir  pour  joindre  l’ennemi  au 
point  du  jour. 
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Quelque  exagère  que  paraisse  le  cal- 
cul des  historiens  lorsqu'ils  nous  mon- 
trent l'armée  de  Darius  s’élevant  à un 
million  d'hommes,  on  doit  pourtant 
accorder  qu’il  n’est  pas  hors  de  vrai- 
semblance , puisque  toutes  les  nations, 
depuis  le  Pont-Euxin  jusqu’aux  extré- 
mités de  l’Orient , avaient  envoyé  des 
secours  puissans  au  roi  des  Perses.  On 
voit  même  que  |a  plaine  d’Arbelles  , 
quoique  très-vaste , ne  suffit  pas  pour 
conitmir  de  front  rinfanterie  de  Da- 
rius, et  qu’il  est  obligé  de  mettre  der- 
rière son  corps  de  bataille,  les  troupes 
entières  de  plusieurs  nations. 

A l’aile  gauche  (551  avant  notreère) 
était  la  cavalerie  des  Bactriens,  des 
Dahes  et  des  Arachotes;  près  d’eux,  la 
cavalerie  et  l’infanterie  des  Perses  ap- 
puyés sur  lesSussiens,  et  ceux-ci  sur  les 
Cadusiens  qui  touchaient  au  centre. 

A la  tête  de  l’aile  droite  se  trouvaient 
les  Coclo-Syriens  et  les  hahitans  de  la 
Mésopotamie;  suivaient  les  Mèdes,  les 
Partîtes , les  Saques , les  Topy riens,  les 
Uyrcaniens,  les  Albaniens  et  lesSacé- 
siniens,  qui  venaient  rejoindre  le  centre 
de  l’armée , composé  de  la  famille  de 
Darius  et  des  grands  de  la  Perse.  Ils 
étaient  entourés  d’un  corps  d’indiens , 
d’un  autre  de  Cariens  Anapasles , et 
soutenus  par  un  corps  d’archers  mardes. 
Darius  avait  encore  rassemblé  autour  de 
lui  l’infanterie  grecque  à sa  solde,  la 
seule  qu’il  pût  opposer  à la  phalange 
macédonienne. 

Derrière  le  corps  de  bataille  on  voyait 
les  Uxiens,  les  Babyloniens,  lesSilaci- 
niens,  et  les  habitans  des  bords  de  la 
mer  Rouge.  Cette  seconde  ligne  forma 
une  espèce  de  corps  do  réserve;  mais, 
étant  placée  trop  près  de  la  première , 
elle  ne  fit  qu’augmenter  la  confusion. 
Darius  fit  flanquer  son  aile  gauche  par 
la  cavaleüe  scythe  et  une  partie  de  celle 
des  Bactriens.  La  cavalerie  de  l’Arménie 


et  celle  de  la  Cappadocc  se  trouvaient 
devant  l’aile  droite. 

Tous  ces  peuples  étaient  différem- 
ment armés , quelques-uns  seulement 
d’armes  de  jet;  d'autres  de  piques  de. 
toute  es|iècc,  de  haches  ou  de  massues. 
Il  y avait  de  la  cavalerie  mêlée  parmi 
l'infanterie  qui  formait  des  carrés  énor- 
mes d’une  prodigieuse  profondeur.  Da- 
rius avait  formé  son  armée  en  bataille, 
lorsqu’il  eut  connaissance  de  la  marche 
d’Alexandre.  H la  tint  sous  les  armes 
toute  la  journée  de  peur  de  surprise,  et 
cette  inaction,  qui  fatiguait  inutilement 
ses  troupes,  en  ralentit  l’ardeur. 

Arrivé  aux  montagnes  d’où  il  pou- 
vait observer  l’ennemi,  Alexandre  fit 
faire  lialte,  et  consulta  ses  généraux  pour 
savoir  s’il  fallait  sur-le-champ  marcher 
à l’ennemi,  ou  camper  dans  ce  lieu 
même.  Ce  dernier  parti  parut  le  meil- 
leur, et  l’on  campa  dans  l’ordre  où  l’on 
était.  C’est  alors  que  Parménion,  ap- 
puyé de  tous  les  chefs,  proposant  d'at- 
t.aqncr  pendant  la  nuit,  et  de  surprendre 
le  camp  des  Perses,  Alexandre  lui  ré- 
pliqua qu’il  ne  voulait  pas  dérober  la 
victoire.  Ce  prince  exprimait  avec  no- 
blesse la  pensée  d’un  homme  de  guerre 
expérimenté , puisque  les  attaques  à 
l’improviste  pendant  la  nuit  trompent 
souvent  l’attente  des  plus  braves.  D’ail- 
leuts , les  Perses  connaissaient  parfaite- 
ment le  terrain , tandis  que  les  Macé- 
doniens n’avaienl  pu  s'en  former  encore 
aucune  idée. 

Alexandre  s’était  occupé  toute  la  nuit 
à méditer  ses  dispositions,  n’ayant  cédé 
au  sommeil  que  sur  le  point  du  jour. 
Scs  généraux  le  trouvèrent  endormi 
lorsqu’ils  vinrent  prendre  ses  ordres, 
et  Parménion  ne  put  s’empêcher  do 
lui  témoigner  quelque  surprise  de  le 
voir  si  calme  au  moment  où  son  sort 
allait  être  décidé  ; • Comment  ne  se- 
rais-je pas  tranquille,  lui  rep.arlit 
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Alrxamire,  on  vfiy.inl  l’ennemi  se  li- 
vrer enlre  mes  mains.  » Paroli"8  adroi- 
tes qui , circulant  dans  l’armée,  furent 
regardées  par  le  soldat  comme  un  gage 
.assuré  delà  victoire,  et  détournèrent  son 
attention  du  spectacle  aussi  rare  qu’ef- 
frayant que  lui  présentaient  les  troupes 
innombrables  de  Darius. 

Alexandre  rangea  les  siennes  en  ba- 
taille, en  formant  une  première  ligne 
dont  la  droite  était  composé-e  de  la  ca- 
valerie des  Hélaires.  Oette  cavalerie  s’ap- 
puyait sur  l’Agema  (les  Argyraspides), 
et  sur  l’infanterie  pesante,  composée 
de  deux  phalanges  complètes,  divisées 
chacune  en  quatre  grande  sections.  Six 
de  ces  sections  occupèrent  le  front  de 
bataille,  et  deux  autres,  mises  en  se- 
conde ligne,  furent  remplacées  par  des 
pcitastcs  armés  plus  légèrement  que 
les  phalangites,  mais  non  moins  esti- 
més qu’eux,  et  dont  Alexandre  avait 
deux  corps  assez  considérables.  L’aile 
gauche  était  flanqutede  la  cavalerie  des 
Thessalicns  et  de  celle  des  alliés. 

II  ne  devenait  (tas  douteux  que  ces 
soldats,  si  supérieurs  aux  Perses  |>ar  la 
bonté  de  leurs  armes  et  l’excellence  de 
leur  tactique,  ne  réussissent  à se  faire 
jour  partout  ou  ils  se  présenteraient,  et 
<|ue  si  l’on  parvenait  à percer  la  ligne 
ennemie , la  confusion  ne  se  mit  bientôt 
dans  tous  les  rangs. 

Mais  l’armée  de  Darius  débordait  de 
plus  de  moitié  la  ligne  de  bataille  d’A- 
lexandre, et  c’est  dans  les  dis|H)sitions 
savantes  que  prit  ce  prince  pour  garan- 
tir ses  flancs  et  ses  derrières,  qu’il  fit 
preuve  d’une  rare  sagacité.  A côté  et  de- 
vant les  compagnies  royales,  Alexandre 
plaça  une  ligne  de  trou|)es  légères, 
composée  d'une  partie  des  Agriens , des 
archers  de  Hac^oine,  et  de  vieilles 
liandes  étrangèies  ; à une  petite  distance 
en  avant  de  cette  ligne,  il  posta  la  ca- 
valerie htgère  cl  les  Péones;  il  forma 


ensuite  une  troisième  ligne  en  avant  de 
cel  le-ci , avec  la  cavalerie  étrangère , qui 
eut  ordre  de  prendre  l’ennemi  en  flanc, 
s’il  cherchait  à les  tourner. 

Les  précautions  d’Alexandre  pour 
garantir  son  aile  gauche  n'étaient  pas 
moins  ingénieuses.  Il  y plaça  un  corps 
de  cavalerie  grecque , avec  ordre  de  faire 
un  quart  de  conversion,  pour  prendre 
en  flanc  lacavalerie  ennemie,  dès  qu’elle 
serait  eu  marche;  et  comme  ce  corps 
était  trop  faible  pour  résister  à tout  l’ef- 
fort decette  nombreuse  cavalerie,  il  le  lit 
soutenir  par  l’infanterie  légère  desThra- 
ces,  laquelle,  jointe  à deux  escadrons, 
déxrrivait  une  ligne  oblique  dont  un  bout 
tenait  à la  cavalerie  thessalienne. 

Alexand recomposa  une  seconde  ligne 
de  la  moitié  des  peltastes  avec  deux  sec- 
tions de  la  phalange,  et  leur  ordonna  de 
converser  vers  l’aile  où  ils  verraient  les 
troupes  combattre  avec  peu  de  succès. 
Cette  manœuvre  à laquelle  les  Perses 
ne  pouvaient  s’attendre,  et  que  proba- 
blement ils  n'auraient  pas  comprise, 
devait , certes , suffire  |K)u  r les  em|)écher 
il’inquiélei'  les  derrières  de  sa  première 
ligue  de  bataille;  car  c’était  avec  elle 
qu'Alexandre  comptait  enfoncer  les 
gros  bataillons  de  Darius. 

Nous  avons  dit  que  dans  l’armée  de 
ce  monarque,  les  corps  de  cavalerie  et 
d’infanterie  se  présentaient  sur  une 
grande  profondeur,  mêlés  ensemble , et 
que  la  plaine  située  entre  le  Tigre  et 
les  inoniagnes  Gordiennes,  toute  vaste 
qu’elle  était,  ne  put  les  contenir  sur  un 
seul  front.  Darius,  placé  au  centre, 
suivant  la  coutume  des  rois  persans,  et 
appuyé  sur  l’infanlerie  grecque  à sa 
solde,  la  seule  qu’il  pût  op|K)ser  è la 
phalange  macédonienne,  s’était  encore 
fortdié  de  deux  cents  chariots  armé's  de 
faux , et  de  quinze  élépbans 

Alexandre  n’aborda  (us  les  ennemis 
de  front,  il  tira  veis  sa  droite  en  mat- 
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c'Iiaiil  [lar  son  flanc,  du  sorlu  qn'il  s'a- 
van^'ailstir  lagaucliu  dcsPurscs.un  éloi- 
gnant la  sienne.  Darius  lit  aussi  un 
muuvcinenl  vers  sa  gauclie,  mais  Irès- 
lenl , à cause  du  la  |>esanluur  de  sa  ligne. 
CependanI,  comme  il  vil  qu’Alcxaiidre 
gagnait  du  terrain  sur  lui , et  qu'il  crai- 
gnait de  perdre  l'avantage  de  sa  posi- 
tion, il  fit  commencer  le  combat  par 
des  corps  du  civaleric  qui  vinrent  sc 
replier  sur  son  flanc. 

Ménidas,  commandant  la  première 
ligne,  alla  au-devant  d'eux,  soutenu 
par  Arétés,  qui  conduisait  la  seconde, 
ensuite  [lar  les  .Agriens.  Le  combat  fut 
long-temps  disputé;  nuis  les  Alaaxio- 
niens  firent  tant  d'i.'ITurls,  qu'ils  obtin- 
rent enlin  l'avantage , et  cliassi‘reiit  cette 
cavalerie  du  champ  de  bataille. 

Tandis  que  ce  combat  su  passait  à la 
droite  d'Alexandre,  Darius  avait  Qiit 
lécher  ses  chariots , qui  ne  proJiiisirenl 
|Kiint  le  résultat  qu'il  s'en  était  |>romis. 
Comme  tout  leur  effet  dépendait  des 
chevaux  qui  les  tiraient  et  de  leurs  con- 
ducteurs, la  destruction  des  uns  ou  des 
autres  rendait  la  machine  inutile,  et 
les  anJiers  n'-pandus  sur  le  front  de  la 
ligne  s'ac(|uittèrent  si  bien  de  leur  de- 
voir, qu'en  peu  de  temps  ces  chariots 
demeurèrent  immobiles,  ou  |iassèrent 
entre  les  intervalles  que  la  phalange 
avait  ordre  de  leur  ouvrir. 

Mazée,  qui  commandait  la  droite  des 
Persans,  fil  en  même  temps  avancer  les 
Arméniens  et  les  Médes,  |Kiur  envelop- 
{ler  la  gauche  d'Alexandre.  Parménion 
leur  op|K)sa  les  Grecs  soudoyés  et  les 
cori»  d’inranlerie  légère,  placés  en 
écharjie  sur  le  flanc.  Ois  troupes,  mal- 
gré leur  courage  et  leur  discipline,  ne 
purent  soutenir  rcfforl  de  toute  celte 
cavalerie;  elles  battirent  en  retraite, et 
se  retirèrent  en  bon  ordre  derrière  la 
ligne  des  Thcssalicns. 

La  cavalerie , dans  l'armée  de  Darius, 


était  mélé'e  avec  l'infanterie.  Voyant  les 
Scythes  et  les  Persans  des  ailes  vive- 
ment pres.sés  par  les  Grecs,  elle  voulut 
les  secourir,  et  sortit  briis«|ucincnl  de 
la  ligne,  en  y laissant  des  vides  que  les 
généraux  n'eurent  pas  le  tenqis  de  rem- 
plir. Alexandre  profila  de  cette  faute; 
il  forma  en  colonnes  ses  compagnies 
royales,  se  jeta  dans  un  de  ces  trous 
au  milieu  de  l'infanterie,  et  la  prit  à 
revcj-s , tandis  que  le  reste  de  sa  cavale- 
rie la  chargeait  de  front.  Les  ArgjTas- 
pides,  qui  tenaient  la  droite  de  l'infan- 
terie, avaient  aussi  formé  une  colonne, . 
et  s'étaient  fait  jour  dans  la  ligne  jicr- 
sane;  ils  y |K>rtèrcnt  le  désurdie.  Ia?s 
seuls  Grecs  siipcndiaires  linrcul  ferme 
quelque  temps;  toutefois  Darius,  crai- 
gnant qu'on  ne  lui  coupél  la  retraite, 
quitta  son  cliar  |>our  piendrc  un  cheval. 

Les  sections  de  droite  du  la  phalange 
ayant  donné  en  même  temps  que  les 
Argyraspides , les  autres  sections  qui 
étaient  échelonnées  en  oblique  vuu- 
lumit  suivre  ce  mouvement;  mais  les 
trou  JM»  (Mirsanes,  culbutées  de  leurgaii- 
che  sur  leur  droite,  se  poussèrent  mu- 
titellcment  vers  le  centre,  et  la  foule 
embarras-sa  tellement  les  soldats  des 
sections  de  gauche  de  la  phalange , qu'il 
leur  fut  impossible  d'avancer. 

Ainsi , tandis  qu'Alexandre  s'enfun- 
çail  avec  su  droite  dans  la  ligne  enmv 
mie , et  parvenait  même  à gagner  ses 
derrières,  sa  gauche  restait  immobile, 
de  sorte  qu'il  sc  forma  une  ouverture 
vers  le  milieu  du  coq»  de  liatnillc.  la» 
Pei-ses,  coupés  dans  leur  fuite  jiar  les 
c'scadronsd'Alexandre,  se  précipitèrent 
sur  ce  point , qui  leur  offrait  une  chance 
de  salut , et  plusieurs  corps  de  cavalerie 
et  d'infanterie  jioussèrent  plus  loin  que 
la  seconde  ligne  des  Macédoniens. 

Parménion  dut  juger  bien  vite  com- 
bien sa  [losition  devenait  diflicile;  car, 
si  tous  ces  fuyards,  après  avoir  (lercé  la 
5. 
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Ii"np,  s’iHaicnl  reiournés  pour  le  pren- 
dre à dos  pendant  qu’il  était  obligé  de 
tenir  télé  à une  partie  de  l’infanterie, 
on  ne  peut  douter  qu’il  n’eût  succombé 
dans  le  moment  même  où  Alexandre 
obtenait  à l’aile  droite  un  succès  com- 
plet. Parménion  envoyait  message  sur 
message  vers  ce  prince;  mais  la  cupi- 
dité des  Perses,  et  surtout  leur  inex|ié- 
rience  dans  la  guerre,  le  sauvèrent  à 
deux  doigts  de  sa  perte.  Alexandre  était 
sur  le  point  d’atteindre  Parius,  lors- 
qu’il connut  eu  même  temps  la  posi- 
tion critique  de  son  vieux  général , et 
le  pillage  de  son  camp  qui  contenait 
tous  les  trésors  de  l’Asie. 

Ces  Perses  insensés,  qui  pouvaient 
encore  disputer  la  victoire,  n’avaient  su 
résister  aux  richesses  qui  s’offraient  de- 
vant eux;  iisse  précipitèrent  en  désordre 
sur  le  camp  des  Macédoniens.  Parmé- 
nion , sauvé  d’une  manière  si  miracu- 
leuse, remarqua  aussi  que  Mazée,  qui 
jusque  là  le  pressait  vivement,  avait 
ralenti  son  ardeur;  qu’il  arrêtait  même 
ses  troupes,  et  se  préparait  à faire  re- 
traite. 11  comprit  qu’il  fallait  que  l’aile 
droite,  où  commandait  Alexandre,  eût 
culbuté  les  ennemis.  Parménion  ne  se 
donna  p.as  le  temps  de  respirer,  il  dé- 
lacba  les  sections  de  la  seconde  ligne , 
et  cette  petite  troupe  sullit  pour  dis- 
perser des  pillards,  plus  occupés  d’em- 
porter le  butin  quede  combattre.  Lors- 
qu’Alexandreaocourutau  secours  de  son 
aile  gauche , elle  était  entièrement  dé- 
gagée , par  la  bravoure  et  la  présence 
d’esprit  de  Parménion. 

Telle  fut  l’issue  de  celte  bataille,  cé- 
lèbre dans  les  fastes  militaires.  Il  serait 
difficile  de  préciser  le  nombre  des  morts 
do  part  et  d’autre , les  historiens  faisant 
la  perte  des  Perses  trop  considérable , 
cl  celle  des  Macédoniens  au-dessous  de 
la  vraisemblance.  Arricn  prétend,  tou- 
tefois, que  Darius  y laissa  trois  cent 


mille  hommes , tandis  que  l'armée 
d’Alexandre  n’eut  pas  à en  regretter 
plus  de  douze  cents.  ^ 

t^oi  qu’il  en  soit,  les  Grecs  avaient 
coutume  de  citer  la  bataille  d’Arbellcs 
comme  une  école  de  théorie  où  ils  de- 
vaient puiser  les  grands  principes  de  la 
tactique;  et  l’on  voit , en  effet , qu’Alexan- 
dre  employa  tout  ce  que  l'art , la  ruse  et 
l’adresse  ont  de  plus  profond  pour  sup- 
pléer à son  petit  nombre.  Ses  troupes 
lui  firent  recueillir  le  fruit  de  leur  in- 
struction en  Macédoine,  où  les  officiers 
avaient  fait  une  élude  des  manoeuvres 
les  plus  compliquées.  Aussi  dit -on 
qu’Alexandre  ne  pouvait  gagner  celle 
bataille  sans  ses  soldais,  comme  ceux- 
ci  n’auraient  pas  rem)Kirlé  la  victoire 
sans  Alexandre. 

Ses  dispositions  savantes  réunissaient 
les  deux  objets  de  l’offensive  et  de  la  dé- 
fensive. Sa  seconde  ligne,  placée  pour 
garantir  scs  derrières  et  ses  flancs,  de- 
vait, dans  le  cas  où  l’ennemi  eût  cul- 
buté la  cavalerie  qui  la  protégeait , s’ou- 
vrir du  centre  vers  les  ailes , comme  les 
deux  ballans  d’une  porte , et  former  un 
carré  long , capable  d’arrêter  l’effort  des 
Persans.  Mais,  d’un  autre  côté,  rien 
n’est  plus  admirable  que  les  mouve- 
mens  de  la  cavalerie  et  de  l’infanterie 
pour  se  former  en  colonne,  et  entrer 
dans  les  intervalles  de  la  ligne  ennemie, 
alln  de  la  plier  en  la  combattant  de  la 
droite  au  centre.  Alexandre  fit  preuve 
d’une  grande  sagesse , en  regardantavec 
indifférence  la  perte  de  son  bagage;  il 
montra  l’action  du  général  le  plus  expé- 
rimenté , lorsqu’il  abandonna  la  certi- 
tude de  prendre  Darius  pour  revenir  sur 
ses  pas  au  secoure  de  Parménion. 

fàant  à la  poursuite  de  ce  roi  et  du 
satrape  Dessus,  son  meurtrier,  Alexan- 
dre fit  des  marches  si  rapides,  qu’elles 
ont  paru  incroyables.  Mais,  avant  d'ac- 
ciiscr  les  historiens,  il  fallait  s’attacher 
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à Gxer  d’une  manière  précise  les  me- 
sures ilinéraires  cmplpyées  par  les  ar- 
pcnlcurs  de  ce  prince,  et  il  est  bien 
reconnu  aujourd'hui  que  Icsanciensse 
servaient  de  stades  de  dillérenles  gran- 
deurs. 

Cinq  cents  cavaliers,  chacun  d’eux 
ayant  un  soldat  en  crou|ie,  parcouTurenI 
un  espace  de  quatre  cenis  stades,  suivant 
Arrien,  dans  une  partie  d'un  Jour  et  une 
nuit  entière.  En  employant  le  stade  py- 
thique  de  cent  vingt-cinq  toises , ce  dé- 
tachement de  cavalerie  aurait  fait  vingt 
lieues , chacune  évaluée  à deux  mille 
cinq  cents  toises;  ce  qui  est  impossible. 
Si,  au  contraire,  on  se  sert  du  stade 
reconnu  par  d’Anville  pour  être  de  cin- 
quante et  une  toises,  dans  toutes  les 
marches  d’Alexandre , ces  vingt  lieues 
se  trouvent  réduites  à huit  environ  , et 
le  fait  devient  trés-vraisemblublc. 

Les  Macédoniens,  poursuivant  Sati- 
barzane  dans  sa  retraite , firent  en  deux 
jours  six  cents  stades,  évalués,  par  le 
calcul  ordinaire , à trente  lieues.  Ils  en 
auraient  donc  fait  quinze  par  jour,  au 
lieu  de  six  environ  que  donne  le  stade 
fixé  par  d’Anville.  Alexandre  marchant 
à Maracanda , pour  en  chasser  Spita- 
mène , parcourt  quinze  cents  stades  en 
trois  jours. Le  stade  pythique  fournit  une 
évaluation  de  soixante-quinze  lieues , 
qui , par  le  stade  de  cinquante  et  une 
toises , se  trouvent  réduites  à trente  en- 
viron. On  pourrait  citer  un  plus  grand 
nombre  d’exemples. 

Au  reste , la  mardie  du  jeune  Cyrus, 
et  celle  des  Dix  Mille,  décrites  avec 
exactitude  pr  Xénophon,  démontrent 
que  les  historiens  d’Alexandre  ont  été 
faussement  taxés  d’exagération.  En  al- 
lant à Cuxana , les  troupes  de  Cyrus  fai- 
saient ordinairement  cinq  prasanges 
pr  campment , et  quelquefois  davan- 
tage ; ainsi , lorsqu’elles  traversèrent  la 
Lydie  pur  arriver  au  fleuve  Micandrc, 


elles. firent  trois  campmens  , et  vingt- 
deux  prasanges , c’est-à-<lire  sept  pra- 
sanges et  plus  d’un  tiers  par  campe- 
ment. Os  troupes,  prtant  d’Iconiuni. 
ville  de  Phrygie,  firent  encore  trente  p- 
rasanges  en  cinq  marches  ou  campe- 
mens;  dirigeant  leur  route  à la  gauche 
derEuphrate,dnqcampmenseltrente- 
cinq  prasanges.  Il  faut  nécessairement 
observer  que  l’armée  de  Cyrus  était 
com [rosée,  en  grande  prtie,  d'infanterie 
pesante,  et  que  ses  nombreux  équipgcs 
devaient  l'embarrasser  beaucoup. 

Iaa>  marches  des  Dix  Mille,  après  la 
bataille  de  Cunaxa , ne  furent  pas  moins 
acoélérét's.  Quelquefois  elles  sont  cour- 
tes, à cause  de  la  dilliculté  des  die- 
mins.  Ün  en  trouve  cepndant  une  très- 
longue  dans  le  pays  des  Taoques , où 
l'armée  fit , en  cinq  campmens,  trente 
prasanges.  Sa  marche  à travers  la  pu- 
vince  des  Chalybes,  qui  liarcelaient 
continuellement  IcsGrecs,  présente  en- 
core cinquante  prasanges  en  sept  cam- 
pemens. 

Xénophon,  selon  d'Anville,  emploie 
des  prasanges  évaluées  chacune  à deux 
mille  deux  cent  soixaulo-huit  toises, 
qui,  fraction  retranchée , donnent  qua- 
rante-cinq stades  par  pransage.  Les  Dix 
Mille  auraient  donc  fait,  pr  campe- 
ment, deux  cent  vingt-six . deux  cent 
soixante-douze,  trois  cent  dix-sept,  et 
jusqu'à  trois  cent  soixante-dix  stades; 
et  leurs  marches  égalent,  pr  consé- 
quent , les  plus  longues  de  l'armée 
d'Alexandre. 

Les  Dix  Mille  ont  souvent  fait  plu- 
sieurs campemens  sans  séjourner.  Ils 
réussirent  mémo  un  instant , pr  leurs 
marelles  forcées , à sc  mettre  hors  de  la 
portée  de  l'ennemi,  lors(|u 'après  le  |ias- 
sage  du  Cenirilc,  la  cavalerie  prsane 
n'osa  pas  s'engager  dans  les  montagnes 
des  Carduques.  LesMacixloniens  les  ont 
iiuilésen  plusieurs  circonstances,  cl  l'on 
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voil  qiHî  Plolérnve , élant  à la  poiirsuilc 
«le  BessHS,  fil  dans  quaire  jours  e«  quatre 
miils  dix  rampetnens.  Ajouluns  que  les 
itiiin'lies  d’Alexandre  avaient  «'iC  exac- 
l(•ln«>nl  masunies  sur  les  lieux , par  les 
arpenteurs  de  ce  priui’e,  et  qu’elles  s<^ 
iioiiTaienl  «lixtrilestlans  un  ouvrage:  par- 
ticulier dont  les  historiens  ont  l'ail  un 
iiN'ige  frtkiuent. 

Le  choc  de  la  halaille  «rArlrelles  avait 
été  si  terrible,  qu’Alcxandro  éprouva 
peu  d’obslarles  à s’emparer  «Je  toute  la 
Perse.  Les  Scythes  infime  furent  vain- 
cus. Ce  conquérant  résolut  alors  de 
subjuguer  l’Inde , que  l’on  regardait 
«lejà  dans  ce  temps  comme  le  |>ays  le 
plus  riche  du  monde  connu.  Il  |Kissa  le 
fleuve  Indus , reçut  la  soumission  de 
plusieurs  petits  princes  , dont  l’un  , 
nommé  Taxile,  lui  envoya  sept  cents 
chevaux  , trente  éléphans,  et  le  joignit 
lui-même  dans  la  suite  avec  cinq  mille 
limlassins.  Mais  étant  informé  que  Pu- 
nis , prince  courageux  , faisait  scs  dis- 
positions pour  lui  disputer  le  passage 
de  l'ilydaspe,  et  le  repousser  par  les 
armes , Alexandre  résolut  de  camper 
sur  les  bords  du  fleuve. 

. Il  avait  amené  avec  lui  des  équipages 
de  bateaux , dont  il  s’iM.ait  servi  pour 
|Kisser  rindus,  et  que  l’on  démontait 
en  plusieurs  pièces , afin  de  les  porter 
plus  commcxlémenl.  A son  arrivée  prés 
des  bords  de  rilydas|ie , il  vil  Punis 
posté  sur  l'autre  rive  avec  toutes  scs 
forces,  et  reconnut  que  ce  roi  avait  mis 
«les  gardes  dans  les  endroits  guénbles. 
Alexandre  ri'qiandit  de  même  des  sol- 
dats le  long  du  fleuve,  rappela  prés  de 
lui  des  troupes  nombreuses,  qui  étaient 
it’stées  dans  les  provinces  en  deçà  de 
l’ilydaspe  , et  publia  qu’il  voulait  de- 
meurer dans  son  Camp,  jusqu’à  ce  que 
Ui  crue  des  eaux  , occasionnée  par  la 
fonte  des  neiges,  fût  écoulée. 

Tel  n'etait  |>ourlant  pas  son  dessein. 


àlais  voyant  qu’il  devenait  impossible 
de  forcer  ce  {lassage  comme  celui  du 
Granique , à cause  de  la  luigeur  du 
fleuve , et  du  nombre  des  combaltaiis 
qui  défendaient  la  rive , il  résolut  de 
)c  .dérober.  IVabord  il  lit  tenter  pen- 
dant la  nuit  divers  endroits  par  sa  (Ca- 
valerie; Ponts  y accourait  aussjtiàt  avec 
ses  éléphans,  et  Alexandre  letirail  scs 
troupes.  Ce  prince  répéta  ce  manège  si 
souvent , que  Porus  pensa  que  c’était 
une  feinte  pour  le  fatiguer , en  tenant 
constammcntscs  troupes  sous  les  armes  ; 
il  ne  s’en  inquiéta  plus,  se  contenta  de 
«loubler  ses  postes,  et  d’y  plaœr  des 
éclaireurs. 

Alexandre , qui  avait  reconnu  les 
sinuosités  «lu  fleuve , savait  qu’à  ciiu] 
lieues  au-dessus  «le  son  camp  , il  exis- 
tait un  r«x'her  autour  duquel  l’ilydaspe 
se  recourbait , et  tout  auprès  de  ce  ro- 
cher, une  île  déserte  entièrement  boi- 
sée; ainsi  que  le  pays  situé  du  c6té  du 
rivage  qu’il  occujiail.  Ce  fut  ce  point 
qu’il  choisit  pour  exécuter  son  entre- 
prise. 

Par  ses  ordres , 6n  pré|iara  osten- 
siblement tous  les  maléi'iaux  qui  pou- 
vaient faire  suiqtoser  «pi’on  allait  fiïin- 
chir  le  flimve  vis-à-vis  du  camp,  tandis 
que  l’on  s’(Kciipait,  en  secret,  à con- 
struire des  radeaux , à coudre  des  peaux 
remplies  de  paille , à rassembler  enlin 
les  pièces  des  Italeaux  et  des  galères 
portés  vers  le  milieu  du  passage  où  la 
forêt  couvrait  les  travailleurs. 

Quant  tout  fut  prêt , Alexandre  par- 
tit à la  tète  de  l’Agema  ( les  Argyras- 
pides);  des  chevaux  d’Iléphæstion , de 
Perdiccas  et  de  üémétrius;  des  liac- 
Iriens  , des  Saydiens , de  la  cavalerie 
Scythe , des  archers  dahes  à cheval  ; 
des  Hypaspistes,  de  deux  sections  de  la 
phalange;  «les  archers  et  des  Agriens. 
Tous  ces  détachemens  ne  composaient 
que  six  mille  hommes  d'infanterie  et 


Digitized  by  Google 


«njo,| 


o.>tiuY 


-'XI  by  Google 


Pre^.ft*  fftr  Th  On*ot«n«v /Vrf' 


Digitized  by  Google 


cinq  mille  dtcvnux;  ce  qui  liuit  faire 
supjioser  que  les  différeiis  corps  dési- 
gnés par  Arricn  n'yélaieni  pas  en  entier. 

Alexandie  s'éloigne  assez  du  rivage 
pour  n'èire  pas  afierçn , el  s<’  dirige  à 
l'enlrée  de  la  nuit  vers  le  rocher.  Il 
laisse  dans  le  camp  Craterus  avec  son 
corps  de  cavalerie  , les  Aracholiens,  les 
Paropanisades , deux  autres  sitclions  de 
la  phalange  et  les  cinq  mille  Indiens 
auxiliaires  envoyés  parTaxile.  Alexan- 
dre donna  ordre  à scs  troupes  de  no  pas- 
ser le  fleuve  que  lorsque  Porus  aurait 
décampé,  soit  pour  se  retirer,  soit  |H)ur 
venir  le  combattre.  Entre  l’île  et  le 
camp , Méléagre , Attalus  et  Gorgias , 
avec  l'infanterie  et  la  cavalerie  des  sli- 
pendiaircs  , doivent  aussi  pass<;r  |jar  dé*- 
tacheinens , dés  que  l’action  sera  enga- 
gt-c.  Ils  étaient  postés  de  manière  à 
n'être  pas  aperçus. 

lin  orage  qui  survint,  et  dura  la  nuit 
entière , servit  merveilleusement  à cou- 
vrir l'entreprise,  en  empêchant  qu’on 
entendit  le  bruit  qui  se  faisait  autour 
du  rocher.  Cet  otage  s'étant  calmé  à la 
pointe  du  jour,  toute  l’armé'e  passa,  la 
cavalerie  sur  les  peaux  , l'infanterie  sur 
les  barques  et  les  radeaux.  On  laissa  l’ilc 
de  côté , et  l'on  se  contenta  d’y  envoyer 
un  p<J6te  d'infanterie  légère. 

A mesure  que  les  troupes  arrivaient 
sur  l’autre  bord,  Alexandre  les  mettait 
en  bataille  A la  vue  des  éclaireurs  en- 
nemis, qui  courent  à toute  bride  en 
donner  avis  à Puiais.  Alexandre  s’avan- 
çait à la  tète  de  ses  trou(ies,  quand  il 
s'aperçut  qu’il  était  dans  une  autre  ile, 
plus  grande  que  la  première , et  sépa- 
ré-e  de  la  terre  (lar  un  canal  assez  étroit. 
Comme  l’eau  était  grossie  par  l’orage 
de  la  nuit , on  fut  obligé  de  chercher 
un  gué  où  les  chevaux  en  eurent  jus- 
qu’au poitrail.,  cl  l'infanterie  jusque 
sous  les  bns. 

Tout  étant  passé,  Alexandre  Fil  pren- 


dre du  terrain  à sa  cavalerie , devant 
laquelle  il  jeta  les  archers  à cheval  ; 
l'infanterie  légère  des  Agriens  fut  placée 
I sur  les  côtés  de  la  phalange.  Il  s'avança 
aussitôt,  laissant  l'infanterie  derrière , 
qui  marchait  au  |)ctil  pas , excepté  les 
! archers  à pied,  qui  eurent  ordre  de 
suivre  le  plus  vite  qu’ils  pourraient, 
j Alexandre  pensait  que  si  Porus  ne  ve- 
nait au-devant  de  lui  qu’avec  la  cava- 
lerie indienne,  il  le  déferait,  la  sienne 
étant  supérieure;  et  que  si  ce  roi  pa- 
raissait, au  contraire,  avec  toutes  ses 
forces,  il  le  tiendrait  en  échec  jusqu’à 
l’arrivée  de  l’infanterie.  Les  Indiens  , 
épouvantés  de  son  audace , pouvaient 
aussi  se  déltander,  el  dans  ce  cas  il  les 
attaquait , el  alTaiblissait  d'autant  leur 
armée. 

A peine  fut-il  en  maiche , qu'on  vint 
j l’avertir  que  les  ennemis  paraissaient. 
Le  fds  de  Porus  accourut  en  effet  avec 
deux  mille  chevaux  et  cent  vingt  cha- 
riots, dans  l’espérance  de  défendre  le 
passage.  Alexandre  ayant  reconnu  la 
I force  de  celle  troupe , ne  ihiigna  pas 
se  mettre  en  bataille.  Il  lui  détacha  ses 
archers  à cheval , el  vint  la  charger  avec 
la  tète  de  sa  cavalerie,  en  ordre  de 
marche,  c’est-à-dire  sur  seize  de  front. 

I Le  Gis  de  Porus  resta  sur  la  place  avec 
quatre  cents  chevaux.  Tous  ses  charioLs 
furent  pris  sans  avoir  été  d’aucun  effet' 
I sur  un  terrain  détrempé  [lar  la  pluie  , 
el  dans  lequel  ils  s’embourbaient  {lar 
leur  pesanteur.  • 

Lors(]uc  Porus  eut  appris  la  défaite 
de  son  fils,  il  balança  sur  le  |xirti  qu'il 
avait  à prendre;  car  devant  lui  se  troii- 
I vait  Cratérus  prêt  à gagner  l’autre  rive, 
el  qui  l'empêchail  de  marcher  à l'en- 
nemi. Alexandre  y avait  peicsé,  cl  voilà 
pourquoi  il  posta , entre  son  camp  et 
l’ile,  le  corps  de  l’infanterie  cl  de  la 
cavalerie  des  stipeudiaircs.  Porus  , en 
elfel , s'avançail-il  assez  pour  rencon- 
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Irer  AloxanJre  plus  près  de  l’ile  que 
du  cnmp,  ce  corps  passait  et  pouvait 
le  prendre  |>ar  derrière.  Au  contraire , 
le  prince  Taisait-il  plus  de  chemin  que 
Porus  en  laissant  derrière  lui  les  sti- 
|iendiaires,  rien  alors  ne  les  emp«'«hait 
(le  passer  et  de  venir  renlbreer  son  avanl- 
^arde. 

Après  quelques  momens  d'incerti- 
tude , Porus  lésolut  enlin  d’aller  à la 
rencontre  d’Alexandre  , et  laissa  seu- 
lement dans  son  camp  quelques  élè- 
phans  pour  tenir  en  resi)ect  les  corps 
de  Crat(h'us.  L’armée  indienne  comp- 
tait trente  mille  hommes  d’infanterie  , 
et  quatre  mille  de  cavalerie.  Elle  avait 
aussi  trois  cents  chariots  et  deux  cents 
' éléphans. 

• Arrivé  dans  un  endroit  où  le  terrain 
ferme  et  sablonneux  lui  parut  propre 
à faire  mouvoir  ses  cliariots,  Porus  ran- 
gea son  infanterie  et  la  ixHivrit  |rar  ses 
éléphans , éloignés  de  cent  pieds  les 
uns  des  autres.  Hs  étaient  destinés  à 
effrayer  la  cavalerie  d’Alexandre , et 
dans  leurs  intervalles  on  avait  placé 
des  troupes  légères  pour  les  seconder 
et  garantir  leurs  flancs.  Sa  cavalerie 
occupait  les  deux  ailes  avec  quelques 
chariots , car  la  plus  grande  partie  de 
ses  machines  fut  portée  à la  gauche  , 
parce  que  la  droite  était  peu  éloigné-e 
de  la  rivière,  et  que  le  terrain  n’offrait 
aucune  solidité. 

Alexandre  parut  d’abord  avec  sa  ca- 
valerie, qu’il  lit  manœuvrer  p<rur  im- 
poser à l'ennemi  , en  attendant  son 
infanterie.  11  détacha  aussi  deux  esca- 
drons , sous  les  ordres  de  Cœnus , ix)ur 
aller  se  poster  devant  la  droite  des  In- 
diens. Les  archers  à pied , qui  suivaient 
de  près,  se  formèrent  à la  gauche  de 
la  cavalerie  et  la  continuèrent. 

I.a  phalange  arriva  en  diligence  pré- 
cérhie  j(ar  les  Agriens.  Alexandre  lui 
laissit  le  temps  de  reprendre  haleine, 


et  lui  ordonna  de  ne  pas  bougèr  avant 
qu’il  eût  ébranlé  l’ennemi.  Cœnus  de- 
vait marcher  sur  la  droite  , qui  était 
très-faible  , et , loisqu'il  l’aurait  ren- 
versée , tourner  par  derrière  pour  ve- 
nir prendre  en  queue  l’aile  gauche , 
pendant  qu’Alexandre  l'atlatiuerait  de 
front. 

Ainsi  Cœnus  , après  avoir  rompu  la 
cavalerie  de  la  droite,  n’avait  |k>s  reçu 
l’ordre  de  se  replier  tout  de  suite  sur 
le  liane  de  l’infanterie , ce  qui  était  bien 
plus  court , mais  de  faire  un  long  cir- 
cuit par  derrière  la  ligne,  pour  venir 
retomber  sur  la  gauche.  On  voit  par 
cette  manœuvre  que  l’infanterie  d’A- 
lexandre étant  peu  norabi'eusc  et  très- 
fatiguée  , ce  prince  ne  voulait  [xrini 
engager  le  combat  contre  celle  de  l’en- 
nemi , qu’il  n’eût  entièrement  dt*fait  sa 
cavalerie. 

Lorsqu’on  fut  à la  portée  du  trait  ; 
Alexandre  commençti  l’attaque  avec  sa 
cavalerie  de  l’aile  droite,  pour  tâcher 
de  déborder  l’ennemi , en  s’approchant 
de  lui  obliquement.  Porus,  qui  voyait 
son  dessein  , prolongea  aussi  sa  ligne  , 
et  gagna  du  terrain  sur  la  gauebe. 

Pendant  que  ce  mouvement  s’e.\écu- 
lait , les  archers  à cheval  vinrent  faire 
leur  décharge  sur  la  cavalerie  ennemie ,. 
qui  fut  obligée  de  s’arrêter.  Alexan- 
dre, dont  les  escadrons  étaient  légers 
et  manœuvraient  plus  vivement  que 
ceux  des  Indiens , se  trouva  bientôt 
sur  leur  flanc,  et  Cœnus  parut  presque 
en  même  temps  par  les  derrières.  Cet 
accident  les  obligea  de  changer  leur 
ordonnance , mais  Alexandre  les  char- 
gea dans  ce  moment  de  désordre  et  les 
renversa. 

Ils  SC  tetirèrent  sur  le  liane  de  l’in- 
fanterie où  ils  se  rallièrent , et  la  pha- 
lange se  mit  alois  en  mouvement.  Po- 
rus envoya  les  éléfihans  contre  elle  ; 
l’infanterie  1(^010  des  Agriens  et  les 
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archers  à pied  les  accablOrent  à coups 
de  flèches  et  de  javelots  ; toutefois  les 
éléphans  fondirent  avec  tant  d’irapétuo- 
silé , que  la  phalange  fut  obligée  de 
s'ouvrir  et  de  leur  faire  place. 

Sur  CCS  entrefaites  , la  cavalerie  in- 
dienne , étant  revenue  à la  charge , fut 
rurapue  une  seconde  fois , et  rejetée 
sur  son  infanterie , contre  laquelle  la 
))halange  commençait  à donner.  La  con- 
fusion se  mil  dans  les  lignes.  Les  élé- 
phans  blessés  ne  se  laissaient  plus  gou- 
verner ; ils  couraient  avec  fureur  et 
foulaient  aux  pieds  tout  ce  qui  se  trou- 
vait sur  leur  passage.  Les  Indiens,  res- 
serrés et  pressés  de  toutes  parts,  en 
souffraient  beaucoup  plus  que  les  Ma- 
cédoniens , qui  avaient  de  l'espace , et 
s'ouvraient  lorsqu'ils  venaient  de  leur 
cûté,  afin  do  les  |>erccr  ensuite  de  leurs 
traits.  Alors  , dit  Arrien  , on  voyait 
ces  animaux  énormes  se  traîner  lan- 
guissamment comme  une  galère  fra- 
cassée; ils  poussaient  de  longs  gémis- 
semens. 

La  cavalerie  macédonienne  environ- 
nait celle  des  Barbares , acculée  contre 
leur  infanterie  ; les  sections  de  la  pha- 
lange s'élançaient  partout  dans  les  vi- 
des ; les  Indiens  furent  bienlét  rompus. 
Cratérus,  qui  avait  passé  la  rivière,  se 
mil  aux  trousses  des  fuyards.,  et  en  fit 
un  grand  carnage.  Les  Indiens  perdi- 
rent vingt-trois  mille  hommes;  leurs 
chariots  et  tous  les  élépbans  furent  tués 
ou  pris.  Les  deux  fils  de  P.orus  périrent 
dans  cette  journée;  lui-mème,  couvert 
de  blessures , tomba  an  pouvoir  d'A- 
lexandre , qui  lui  témoigna  l’estime 
que  lui  inspirait  sa  valeur. 

Après  le  passage  de  l’IIydaspe , 
Alexandre  pénétra  dans  l'intérieur  de 
rindc  , et  soumit  trente-sept  villes  , 
dont  les  moindres  avaient  sept  mille 
liabitans,  et  les  autres  dix  mille.  Arrivé 
sur  les  bords  de  l'Acésiiies,  il  ne  le 


passa  ni  sans  peine  ni  sans  danger. 

Il  traversa  ensuite  , avec  moins  de  dif- 
ficultés , l’Hydraote  ; mais , ayant  ap- 
pris que  les  Cathéens  conspiraient  avec 
les  Oxydraques  et  les  Malliens,  il  mar- 
cha contre  les  premiers,  qui  étaient  en 
armes  sous  les  murs  de  Sangala  , les 
défit  et  prit  leur  ville,  où  dix  mille  In- 
diens furent  tués  et  soixante-dix  mille 
faits  prisonniers. 

Le  prince  se  disposait  à passer  l’Hy- 
phase , dans  l’espoir  d’arriver  jusqu’au 
Gange , loisqu’il  fut  arrêté  par  les  mur- 
mures de  ses  soldats.  Les  Gangarides 
et  les  Prasiens , habilans  de  la  contrée 
qu’arrosait  le  Gange  , formaient  une 
puissance  formidable;  la  valeur  de  Po- 
rus  et  de  son  armée  indiquait  assez 
qu’il  faudrait  livrer  des  batailles  san- 
glantes , et  que  la  multitude  pourrait 
enfin  écraser  les  Macédoniens.  Tous  dé- 
siraient ardemment  retourner  dans  leur 
patrie.  ' '• 

C’est  en  vain  qu’Alexandre  voulut 
relever  leur  courage  et  leurs  espérances 
par  un  discours  plein  de  noblesse;  il 
ne  put  y réussir.  Quiiite-Curce  profite 
de  la  circonstance  pour  mettre  dans  la 
bouche  du  prince  une  digression  sur 
les  éléphans  et  la  crainte  qu’ils  pou- 
vaient inspirer.  Hais  vous  savez  que, 
Quinte-Curce  a fait  un  livre  où  les  évé- 
nemens  militaires  sont  souvent  présen- 
tés sous  un  point  de  vue  aussi  faux  que 
ridicule.  Cœnus  ayant  répondu  au  nom 
des  Macédoniens,  Alexandre  n’osa  en-  ' 
treprendre  malgré  eux  le  passage  de 
rilyphase;  ainsi,  ce  fut  sur  la  rive  oc- 
cidentale que  s’arrêta  le  conqui'rrant. 

I II  revint  sur  scs  pas , traversa  une  . 
seconde  fois  l'IIydraote  et  l’Acésines , 
et  arriva  vers  l’IIydaspe.  Là  , on  con- 
struisit , par  ses  ordres , deux  mille 
bateaux , sur  lesquels  il  embarqua  scs 
troupes  pour  descendre  jusqu’à  l’indus. 

II  subjugua  ensuite  les  Malliens,  et  vint 
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dans  la  Pattalène,  où  l'Océan  s’offrit 
pour  la  première  fois  aux  yeux  dra 
Macédoniens  épouvantés  par  le  phéno- 
mène du  flux  et  du  reflux  , qu’ils  ne 
connaissaient  pas. 

Arrivé  aux  bouches  de  l’Indus  , 
Alexandre  divisa  son  armée  en  trois 
cor|>s  , donna  l’un  à Cratérus , avec 
ordre  de  retourner  vers  l’Ilydaspe , et 
de  le  rejoindre  ensuite  dans  la  Carma- 
nie  , en  passant  |iar  l'Araehosie  et  la 
Urangiane.  Il  fil  embarquer  le  second 
corps  sur  la  flotte  que  ISétirque  con- 
duisait, et  se  mit  lui-méme  en  marche 
avec  le  troisième , qui , après  avoir 
éprouvé  des  privations  continuelles  à 
travers  les  contrées  désertes  du  pays 
des  Oriles  et  de  la  Gédrosie , regagna 
enfin  la  Perse,  où  le  prince  fut  rejoint 
par  ses  autres  généraux. 

Dans  les  différentes  régions  qu’il  par- 
courut, Alexandre  fonda  bien  des  villes; 
Plutarque  en  compte  plus  de  soixante- 
dix.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  nombre, 
contesté  pr  d’antres  écrivains , il  est 
certain  que  ce  prince  avait  conçu  un 
projet  qui  montre  assez  combien  sa  po- 
litique était  profonde  : c’était  d'établir 
depuis  les  bords  de  la  incr  Ionienne 
jusqu’aux  rives  de  l'Hyphase  une  telle 
suite  de  cités  et  de  places  fortes , que , 
s’il  eût  fait  un  second  voyagedans  l’Inde, 
ses  armées  devaient  trouver  prtout  des 
subsistances  et  des  secours. 


CtlAPirUE  XIII. 

de  l'art  sous  les  successeurs  d'Alexandre. 
— De  Pyrrhus.  — De  Pfailupcemcii , sur- 
nommé le  dernier  des  Grecs.  Troisième  ba- 
oillc  de  MaiiUnée. 

« Alexandre , dit  Montesquieu  , ne 
prlit  qu’après  avoir  assuré  la  Macé- 
doine contre  les  peuples  barbares  qui 
en  étaient  voisins , et  achevé  d’accabler 


les  Grecs  : il  ne  se  servit  de  cet  acca- 
blement que  [wur  l’exécution  de  son 
entreprise;  il  rendit  impuissante  la  ja- 
lousie des  I.acédémoniens  ; il  attaqua 
les  provinces  maritimes;  il  fit  suivre  à 
son  armée  de  terre  1rs  crMes  de  la  mer, 
pour  n’étre  point  séparé  do  sa  flotte;  il 
SC  servit  admirablement  bien  de  la  dis- 
cipline contre  le  nombre;  il  no  manqua 
prjinl  de  subsistances.  Et,  s’il  est  vrai 
que  la  victoire  lui  donna  tout , il  fit 
aussi  tout  pour  se  la  procurer. 

« Dans  le  commencement  de  son  en- 
treprise, c’est-à-dire  dans  un  temps  où 
un  échec  pouvait  le  renverser,  il  mit 
peu  de  chose  au  Irasard  ; quand  la  for- 
tune le  mit  au-dessus  des  événemens  , 
la  témérité  fut  quciqutdois  un  de  ses 
moyens.  Lorsque , avant  son  dé]iart  , 
il  marche  conti-e  les  Triballes  r;t  lis 
lllyriens,  vous  voyez  une  guerre  comme 
celle  que  César  fit  depuis  dans  les 
Gaules.  Lorsqu’il  est  de  retour  dans  la 
Grèce , c’est  comme  malgré  lui  qu’il 
prend  et  détruit  Tlièbes  : cam[S!  auprès 
de  leur  ville,  il  attend  que  les  Thébains 
veuillent  faire  la  paix;  ils  précipitèrent 
eux-mémes  leur  ruine.  Lorsqu’il  s’agit 
de  combattre  les  forces  maritimi's  di-s 
Perses,  c'est  plutét  Parménion  qui  a 
de  l’audace,  c’est  plutôt  Alexandre ipii 
a de  la  sagesse.  Son  industrie  fut  de 
séparer  les  Perses  des  eûtes  de  la  mer , 
et  de  les  réduire  à abandonner  eux- 
mêmes  leur  marine,  dans  laquelle  ils 
étaient  supérieurs. 

« Le  passage  du  Granique  fit  qn’A- 
lexandre  se  rendit  maître  des  colonies 
grecques  : la  bataille  d’issus  lui  donna 
Tyr  et  l’Égypte  ; la  Irataille  d’Arbelles 
lui  donna  toute  la  terre. 

« Après  la  bataille  d’issus,  il  laisse 
fuir  Darius,  et  ne  s’occupe  qu’à  affer- 
mir et  à régler  ses  conquêtes  ; après  la 
bataille  d’.Arbelles  , il  le  suit  de  si 
près,  qu’il  ne  lui  laisse  aucune  retraite 
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ilans  son  empim.  Darius  n’entrc  dans 
scs  villes  ou  dans  ses  provinces , que 
jiour  en  sortir;  les  marches  d’Alexan- 
dre sont  si  rapiilcs,  que  vous  croyei 
voir  l’empire  de  l’univers , plutôt  le 
prix  de  la  course , comme  dans  les  jeux 
de  la  Grèce,  que  le  prix  de  la  victoire. 

« C’est  ainsi  qu’il  Ct  scs  conquêtes  ; 
voyons  comment  il  les  conserva. 

c II  nsisia  à ceux  qui  voulaient  qu’il 
traitât  les  Grecs  comme  maities , et  les 
Perses  comme  esclaves  : il  ne  songea 
qu’â  unir  les  deux  nations , et  à faire 
perdre  les  distinctions  du  peuple  con- 
(juérant  et  du  peuple  vaincu  : il  aban- 
donna , après  la  conquête , tous  les  pré- 
jugés qui  lui  avaient  servi  à la  faire.  Il 
prit  les  mœurs  des  Perses,  pour  ne  pas 
désoler  les  Perses  en  leur  faisant  pren- 
dre les  mœurs  des  Grecs;  c’est  ce  qui 
lit  qu’il  marqua  tant  de  respect  pour 
la  femme  cl  pour  la  mère  de  Itorius, 
et  qu’il  montra  tant  de  continence. 
Qu’est-ce  ()ue  ce  conquérant  qui  est 
pleuré  de  tous  les  peuples  qu’il  a sou- 
mis? qu’est-ce  quecci  usur|>ateur  sur  la 
mort  duquel  la  famille  qu’il  a renversée 
du  trône  verse  des  larmes  ? 

c Rien  n’affermit  plus  une  conquête , 
que  l’union  qui  se  fuit  des  deux  peu- 
ples |wr  les  mariages.  Alexandre  prit' 
des  femmes  de  la  nation  qu’il  avait 
vaincue;  il  voulut  que  ceux  de  sa  cour 
en  prissent  aussi  ; le  reste  des  Macédo- 
niens suivit  cet  exemple.  Quand  les 
Romains  voulurent  affaiblir  la  Macé- 
doine, ils  y établirent  qu’il  ne  pourrait 
se  faire  d’union  par  mariage  entre  les 
|ieuples  des  provinces. 

< Alexandre , qui  cbercbail  â unir 
les  deux  peuples,  songea  à faire  dans 
la  Perse  an  grand  nombre  de  colonies 
grecquis  ; il  bâtit  une  infinité  de  villes , 
et  il  cimenta  si  bien  toutes  les  parties 
de  ce  nouvel  empire , qu'aprés  sa  mort , 
dans  le  trouble  et  la  confusion  des  plus 


affreuses  guerres  civiles  , aprt*  que  les 
Grecs  se  furent , pour  ainsi  dire , anéan- 
tis eux-mêmes , aucune  province  de  la 
Perse  ne  se  révolta.  » 

Voilà  deux  pages  de  VEtprit  drt  toi» 
qni  résument  toute  l’histoire  des  expé- 
ditions d’Alexandre.  Quel  est  le  mili- 
taire, je  le  demande,  qui  pourrait  se 
flatter  de  porter  un  coup  d’oeil  plus 
juste  sur  les  travaux  de  ce  grand  capi- 
taine? et  combien  ce  jugement  diffère 
de  ce  que  nous  lisons  dans  les  autres 
écrivains  ! 

Le  seul  reproche  que  l’homme  de 
guerre  puisse  adresser  réellement  au 
héros  macédonien , c’est  d’avoir  obtenu 
des  succès  trop  vifs  et  trop  rapides.  On 
ne  trouve  point , dans  les  camp.agnes 
d'Alexandre,  de  ces  marches  fines  et 
insidieuses  qui  ont  fait  briller  Annibal 
et  plusieurs  généraux  de  l’ancienne 
Rome;  il  semble,  comme  le  dit  Mon- 
tesquieu, que  l’empire  de  l’univers  ne 
soit  |ihis  que  le  prix  de  la  course. 

Mais  s’il  manque  un  fleuron  à la 
couronne  d’Alexandre , il  n’a  pas  dé- 
|iendu  de  lui  de  le  conquérir.  On  lui 
opposait  une  multitude  de  Barbares , 
mal  disciplinés  et  conduits  par  des  chefs 
inhabiles:  il  les  dissipit  au  moyen  de 
la  supériorité  de  scs  mauœuvtes.  Alors 
des  royaumes  entiers  se  soumettaient , 
ct  il  volait  à do  nouvelles  victoires. 

Si  ce  prince  avait  eu  en  tête  il’autrcs 
trou[>es  Cl  des  généraux' plus  expéri- 
mentés , sa  méthode  aurait  été  diffé-  ; 
rente,  et  l’on  ne  peut  douter  qu’arrêté, 
à chaqtiu  ps  par  des  artifices  nou- 
veaux , il  n’cùt  trouvé  dans  son  génie 
ces  combinais<jns  sublimes  qui  naissent 
des  obstacles,  et  prvienncni  toujours 
à les  surmonter.  Ou  put  voir  pr  un 
seul  exemple  comment  entendaient  la 
guerre  les  généraux  qui  s’étaient  formés 
sous  lui. 

Alexandre  était  mort  à l’âge  de  trente- 
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deux  ans,  laissant  son  héritage  au  plus 
digne.  Ses  principaux  capitaines  se  par- 
tagèrent les  gouvememcns  de  l’empire; 
Perdiccas  fut  nommé  régent  des  princes 
désignés  |X)ur  successeurs.  Quoique  au- 
cun des  généraux  d’Alexandre  n’eût  osé 
s’emparer  de  la  souveraineté , ils  étaient 
tous  trop  puissans  pour  demeurer  fiai- 
sibles , et  bientût , dans  les  trois  parties 
de  l’empire , la  guerre  civile  éclata. 
L'une  était  sous  le  commandement  de 
Perdiccas , soutenu  par  Eumènes;  Pto- 
lémée,  Anlipaler  et  Cratérus,  se  trou- 
vaient à la  téic  de  l'autre  ; Antigone 
défendait  la  troisième,  qui  devint  la 
plus  puissante. 

Eumènes  avait  eu  en  partage  la  Cap- 
padocc  et  la  Paphlagonie , auxquelles 
Perdiccas  joignit  ensuite  la  Carie  et  la 
Lycie  : il  comptait  dans  son  parti  le 
corps  des  Argyraspides , qui  s’élait  ac- 
quis la  plus  brillante  réputation.  Anti- 
gone, qui  avait  été  mis  en  possession 
de  la  Pamplivlie  et  de  la  grande  Phry- 
gic,  s’empara  des  provinces  voisines  à 
la  faveur  des  troubles  , et  s’étendit  dans 
la  haute  Asie.  Plusieurs  gouverneurs, 
jaloux  de  sa  puissance , se  rangèrent 
alors  du  côté  d’Eumènes,  et  Antigone, 
qui  voulait  anéantir  un  rival  si  dange- 
reux , se  ligua  avec  d’autres  généraux. 
Eumènes , cependant , qui  combattait 
sous  le  nom  des  rois  , était  en  état  de 
tenir  télé;  il  s’avança  contre  Antigone. 

la;s  deux  armées  campaient  peu  éloi- 
gnées l’une  de  l’autre,  et  séparées  |)ar 
un  torrent  et  quelques  ravins.  Le  pays 
aux  environs  était  entièrement  ruiné, 
les  soldats  y souffraient  beaucoup.  Eu- 
mènes  apprit  qu’Antigonc  se  préparait 
à partir  la  nuit  suivante;  il  ne  douta 
point  que  son  dessein  ne  fût  de  gagner 
la  province  de  Gabène,  pays  neuf,  en 
état  de  fournir  abondamment  des  sub- 
sistances, et  très-sûr  pour  cantonner 
des  trou|ics,  à cause  des  rivières  et  des 


défilés  dont  il  était  couvert.  Eumènes 
résolut  de  le  prévenir. 

Il  envoya  au  camp  d’Antigone  quel- 
ques soldats  qui,  sous  l'apparence  de 
désertion,  le  prévinrent  qu’on  devait 
l'attaquer  à l’entrée  de  la  nuit  ; et,  pen- 
dant ce  temps,  il  fit  partir  scs  bagages, 
ordonna  aux  troupes  de  prendre  de  la 
nourriture,  et  sur  le  déclin  du  jour  se 
mit  Ini-mème  en  marche,  ne  laissant 
devant  son  camp  qu’un  poste  de  cava- 
lerie légère,  aOn  d’amuser  l’ennemi. 

Antigone  tenait  en  effet  son  armée 
sous  les  armes,  et  attendait  avec  impa- 
tience le  moment  de  l’attaque,  lorsque 
ses  éclaireurs  l’avertirent  qu’Eumènes 
était  décampé.  Il  plia  promptement  scs 
tentes,  et  fit  la  plus  grande  diligence 
pour  le  prévenir;  mais  apprenant  qu’il 
avait  sur  lui  six  heures  d’avance,  il  se 
mita  la  tète  de  sa  cavalerie, et,  la  lan- 
çant à toute  bride,  atteignit  l’arrière- 
garde  ennemie  au  point  du  jour. 

Elle  descendait  d’une  colline;  Anti- 
gone fit  balte  et  se  forma  sur  les  liau- 
tcurs.  Eumènes,  voyant  cette  cavalerie, 
ne  douta  point  que  l’armée  entière  ne 
fût  sur  scs  derrières,  cl  s’arrêta  |X}urse 
mettre  en  bataille.  Antigone  sut  para- 
lyser ainsi  la  ruse  d’Eumènes,  et  donna 
le  temps  à son  infanterie  d’arriver. 

ils  avaient  un  égal  désir  d’en  venir 
aux  mains,  car  l’un  et  l’autre  voulaient 
occuper  une  province  où  ils  devaient 
trouver  des  cantonnemens  cxcellens 
pour  leur  armée.  Ils  s’attaquèrent  avec 
un  succès  balancé.  Les  deux  gauches 
furent  mises  en  déroule,  et  la  nuit  qui 
survinisépara  les  combaltans.  Antigone, 
qui  ]jarvint  à conserver  le  champ  de 
bataille,  l’examina,  et  s’aperçut  qu’il 
avait  perdu  beaucoup  plus  de  monde 
que  son  adversaire;  ses  troupes  étaient 
d’ailleurs  découragées,  il  n’osa  risquer 
une  nouvelle  affaire,  et  alla  hiverner 
très-loin  au  nord  de  la  Médie.  Eumènes 
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conlinu.i  sa  marche  vers  le  pa)'s  de  Ga- 
bène,  où  il  prit  scs  quartiers. 

Ses  soldats  étaient  peu  soumis;  ils 
voulurent  choisir  les  lieus  les  (dus  com- 
modes, et  ce  général  ne  put  les  con- 
traindre à se  rapprocher  assez  les  uns 
des  autres,  pour  se  porter  un  prompt 
secours  dans  le  cas  où  ils  seraient  at- 
taqués. Antigone  fut  informé  de  cette 
disposition  vicieuse;  il  prit  aussitôt  la 
résolution  de  tomber  inopinément  sur 
ces  corps  divisés. 

Deux  chemins  se  présentaient  pour 
marcher  vers  la  province  de  Gubéne  : 
l'un,  facile  et  peuplé,  lui  offrait  des 
subsistances;  l’autre,  qui  passait  •’i  tra- 
vers des  lieux  déserts  et  des  montagnes 
arides,  u’offrait  aucune  ressource.  An- 
tigone dioisit  ce  dernier,  qui  pénétrait 
jusqu'au  milieu  des  quartiers  ennemis. 
Il  fit  prendre  à ses  troupes  des  vivres 
pour  dix  jours,  pourvut  sa  cavalerie 
d’orge,  de  fourrage , d'outres  propres  à 
transporter  l'eau  , et  publia  qu'il  allait 
en  Arménie. 

Ce  prétexte  pouvait  paraître  plausi- 
ble, puisque  son  armée  affaiblie  devait 
cherciier  à s'éloigner  d’Gumèncs,  et 
que  l’Arménie  lui  fournissait  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  se  rétablir  et 
se  recruter.  Il  en  suivit  effectivement  la 
route,  mhis  bientôt  il  se  jeta  dans  les 
déserts  par  une  contre-marche  habile. 

On  était  au  cœur  de  l'hiver.  Antigone 
marchait  à la  faveur  des  ténèbres,  et 
ne  permettait  le  feu  rpie  lorsqu'elles 
étaient  dissipées.  Il  fit  ainsi  cim|  jour- 
nées. Mais  la  saison  devenait  si  rigou- 
reuse , les  nuits  paraissaient  si  longues, 
qu'il  ne  put  maîtriser  plus  long-temps 
le  soldat,  et,  malgré  scs  défenses,  on 
alluma  du  feu  pendant  les  haltes  qu'il 
était  obligé  de  faire. 

Enménes,  de  son  côté,  qui  sentait  sa 
mauvaise  disposition,  ne  s'était  pas 
endormi.  Par  ses  ordres,  des  coureurs 


et  des  espions  devaient  l’instruire  de 
tous  les  mouvemensd’Antigooe;  et  lors- 
qu’il apprit  que  ce  général  était  en  mar- 
che et  qu’il  approchait  de  ses  lignes, 
scs  officiers  furent  d’avis  de  se  retirer  ù 
l’extrémité  de  la  province.  Eumènes  les 
rassura  tous,  et  leur  promit  d’arréter 
l'ennemi  trois  ou  quatre  jours,  temps 
nécessaire  pour  rassembler  l’armC-e. 

Aussitôt  il  prit  les  détachemens  qui 
étaient  sous  sa  main,  leur  lit  occuper 
les  montagnes  placées  sur  la  route  d'An- 
tigone, et  forma  plusieurs  divisions 
avec  une  étendue  de  plus  de  trois  lieues, 
comme  si  ses  troupes  arrivaient  de  dif- 
férons endroits.  Il  ordonna  ensuite  d’al- 
lumer des  leux  à la  distance  de  trente 
pieds,  et  d’y  observer  les  gradations 
suivantes  : sur  la  première  veille  de  la 
nuit  (six  heures  du  soir)  ils  devaient 
être  forts  et  flamhans.  C’était  le  moment 
où  le  soldat  avait  coutume  de  se  frotter 
d’huile  pour  se  délasser  et  donner  aux 
membres  de  la  force  et  de  la  souplesse. 
On  consacrait  aussi  cette  première  veille 
aux  apprêts  du  manger.  I.es  feux  de- 
vaient diminuer  sur  la  seconde  veille 
(neuf  heures);  s’éteindre  insensible- 
ment; puis  finir  tout-à-fait  avant  la 
troisième,  ou  minuit. 

Quelques  habitans  des  montagnes, 
dévoués  au  parti  d’Antigone,  vinrent 
l’avertir  de  ce  qu’ils  avaient  vu,  ne  dou- 
tant point  que  ce  ne  fût  l’armée  tout 
entière.  Antigone  put  le  penser  anssi, 
et  n’osa  hasarder  un  combat  avec  des 
trou|ies  fatiguées.  Il  prit  sur  la  droite 
pour  se  tirer  du  désert , et  se  mettre 
dans  le  pays  liabité,  afin  de  s’y  rafraî- 
chir. Par  ce  stratagème,  Eumènes  se 
donna  le  temps  de  rassembler  ses  corps 
séparés,  et  de  prendre  un  camp  avan- 
tageux où  il  se  retrancha. 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  les 
manœuvres  de  ces  deux  grands  capitai- 
nes, manœuvres  où  ils  surent  déployer. 
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avec  nn  ^al  avaniage,  toutes  les  mer- 
veilles de  l’art.  La  bataille  mémorable 
qui  termina  cette  campagne,  et  dans 
laquelle  les  Argyraspides  flétrirent  toute 
leur  gloire  en  tialiissant  Eu  mènes,  dont 
ils  avaient  suivi  la  fortune,  doit  être 
regardée , sans  aucun  doute , comme  un 
chef-d’œuvre  de  tactique;  mais  elle 
rentre  dans  les  principes  de  l’ordre  obli- 
que si  souvent  employé  par  Alexan- 
dre; car  vous  avez  pu  voir  que  c’était 
la  méthode  favorite  de  ce  conquérant. 

Je  remarque  seulement  qu’à  cette  ba- 
taille de  GaUme  (361  avant  notre  ère), 
il  y avait  des  élépbans  en  grand  nom- 
bre dans  les  deux  armées,  et  qu’Eu- 
mènes  avait  disposé  les  siims  d’une 
manière  ingénieuse,  en  leur  faisant  for- 
mer une  courbe  dont  les  cxliémités  se 
repliaient  sur  la  ligne  qu’ils  étaient 
chargés  de  défendre.  Cette  courbe  lais- 
sait un  grand  vide,  afin  de  donner  plus 
d'espace  à ces  animaux,  qui  étaient 
sujets  à reculer  et  à jeter  le  désordre 
dans  les  troupes  placées  derrière  eux. 

On  ne  voit  |>as  que  les  Romains , si 
attentifs  à saisir  tout  ce  qui  pouvait  leur 
ôtée  utile,  aient  jamais  été  plus  curieux 
de  se  servir  des  élépbans  que  des  cha- 
riots. Il  y avait  bien  de  la  folie,  en 
effet , à se  reposer,  pour  le  succès  d'un 
combat,  sur  des  élémens  dont  on  éprou- 
vait si  souvent  des  effets  funestes.  Soit 
que  les  élephans  fussent  op[>osés  à d'au- 
tres, OH  placés  en  face  des  chariots,  ou 
bien  encore  qu’il  n’y  eût  que  des  cha- 
riots des  deux  côtés;  la  premièie  ligne, 
sur  le  front  de  laquelle  ces  machines 
rebroussaient,  était  certaine  d’étre  mise 
en  désordre  cl  battue. 

Ce  fut  cependant  à la  présence  de 
ses  éléplians,  force  tout-à-fail  nouvelle 
en  Euro[)e,  que  Pyrrhus  dut  ses  pre- 
miers succès  contre  les  Romains.  Ce 
(leuple  n’était  déjà  plus  étranger  à l’art 
de  la  guerre , et  la  première  fois  que 


Pyrrhus  eut  occasion  de  reconnaître  nu 
camp  romain  sur  le  bord  de  l.i  rivière 
de  Siris,  il  ne  put  s’empficher  de  dire 
à l’un  de  ses  généraux  : « O't  ordre  des 
Ihtrbares  n’est  nullement  barbare;  nous 
verrons  si  le  reste  y répondra.  » 

Pyrrhus,  qui  s’était  formé  sous  les 
capitaines  d’Alexandre,  et  qu’Annibal, 
si  bot)  juge  en  fait  de  mérite  militaire, 
avait  pris  pour  modèle;  Pyrrhus,  en 
adoptant  l’ordre  en  phalange,  en  avait 
|K!rfectionné  les  déploiemens.  Il  est 
même  vraisemblable  que  la  facilité 
avec  laquelle  Pyrrhus  rompait  scs  pha- 
langes, suivant  le  terrain  et  les  circon- 
stances, fut  l’origine  de  l’ordre  en  quin- 
conce, ou  en  échiquier,  introduit  plus 
tard  dans  l'ordonnance  romaine,  biett 
que  cette  opinion  soit  contraiœ  à celle 
qu'on  adopte  généralement. 

Tout  porte  à croire  qu'à  la  bataille 
d’Héraclée,  donnée  sur  les  bords  du 
Siris(280  avant  notre  ère),  les  Romains 
combattaient  sur  une  seule  ligne  avec 
une  grande  profondeur,  et  les  élépbans 
de  Pyrrhus  n’y  firent  tant  de  carnage, 
que  parce  qu’ils  ne  trouvaient  aucune 
issue  entre  les  manipules.  Ce  désordre 
n’aurait  certainement  pas  eu  lieu  si  ces 
animaux  avaient  pu  passer  entre  les  in- 
tervalles des  trois  lignes  formées  par 
les  luutaires,  les  princes  et  lés  triaires. 

Avec  moins  d’inquiétude  dans  l’es- 
prit, et  plus  de  suite  dans  scs  projets, 
Pyrrhus  se  serait  fait  une  grande  puis- 
sance; mais  il  n’avait  pas  plutôt  me- 
suré ses  forces  avec  un  ennemi , qu’il  le 
laissait  pour  en  attaquer  d’autres.  On  le 
comparait  à un  joueur  habile  qui  dé- 
pense sans  ménagement  ce  <|u'il  a su 
gagner.  Comme  Annibal , Pyrrhus  vint 
jusqu’aux  portes  de  Rome  disputer ’la 
souveraineté  de  l’Italie  à cette  future 
reine  du  monde.  Les  Romains  lui  firent 
toujours  acheter  chèrement  ses  succès . 
et  ce  prince  le  reconnaissait  bien  lors- 
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qii’il  dit  à ceux  qui  venaicnl  le  féliciter 
sur  l’issue  d’un  combat  : « C’est  fait  de 
nous,  si  n<pus  remportons  encore  une 
\icloire.  » 

Après  la  mort  de  Pyrrhus,  la  science 
de  la  guerre  se  maintint  encore  quelque 
temps  en  Grèce;  on  la  voit  même  sous 
Pliilopœmen  atleimlre  son  plus  haut 
di’gré  de  splendeur.  Polybe  nous  ap- 
prend que  ce  grand  capitaine  avait  non- 
ianilement  [lortê  très-loin  la  science  de 
la  tactique,  mais  qu’il  s’etait  fait  un 
coup  d’oeil  .admirable,  en  observant 
exactement  dans  les  marches,  et  jusque 
dans  ses  jpromen.ades , les  coupures  et 
les  irrégularités  du  terrain,  ainsi  que 
les  différentes  formes  que  les  masses 
sont  obligées  de  subir  en  présence  des 
ruisseaux,  des  ravins,  et  des  défilés  qui 
les  foreent  de  se  resserrer  ou  de  s’é- 
tendre. 

Cette  étude  devait  nécessairement 
conduire  Philo|iocmen  à adopter  les 
changemens  que  Pyrrhus  avait  intro- 
duits dans  la  phalange,  et  même  à les 
perfectionner  ; aussi  nous  le  voyous  dans 
la  bataille  qu'il  livre  (212  avant  notre 
ère)  à Machanidas,  tyran  de  Sparte, 
ranger  sa  phalange  sur  deux  lignes., 
les  sections  placées  en  échiquier,  de 
sorte  que  si  cette  (lartie  de  son  armée 
qui  formait  le  centre  était  attaquée  par 
la  phalange  laciklémonienue,  la  seconde 
ligne  pût  remplir  les  intervalles  de  la 
première;  tandis  qu’au  contraire,  l’ef- 
fort de  l’ennemi  se  portant  sur  une  des 
ailes,  Pliilopœmen  disposait  de  la  se- 
conde ligne  pour  la  renforcer  ou  la  rem- 
placer. 

Chef  de  la  ligue  des  Achéens,  il  avait 
pris  les  armes  contre  M.aehanidas,  dont 
l’ambition  menaçait  le  Péloponnèse,  et 
s’était  retiré  avec  ses  troiqies  dans  la 
ville  de  Mantinée , déjà  célèbre  par  deux 
batailles  dont  nous  avons  parlé.  Ma- 
chanidas,  voyant  son  ennemi  si  près  des 


Lacédémoniens , se  hflia  d’accourir  pour 
le  combattre,  et  donna  rendez-vous  à 
ses  troupes  dans  la  ville  de  Tégée , voi- 
sine de  celle  où  était  Philopoemen. 

Machanidas  se  mit  en  nuarche  sur 
trois  colonnes,  la  phalange  formant  le 
centre,  et  les  deux  autres  se  composam 
de  la  cavalerie  et  de  l’infanterie  légère, 
toutes  troupes  qu’il  avait  à sa  solde.  Ces 
colonnesétaientsuiviesd’ungrand  nom- 
bre de  capatultes,  de  balisles  et  de  cha- 
riots chargés  de  traits.  Alexandre  avait 
essayé  de  mettre  eu  ustige  de  pareilles 
machines  au  passage  d’une  rivière  dé- 
fendue par  les  Thraces;  mais  en  général 
les  Grecs  faisaient  peu  de  cas  de  cet  at- 
tirail dans  un  jour  de  bataille,  où  ilstA- 
chaient  toujours  de  s’approcher  pour  en 
venir  aux  mains.  Plus  tard,  lorsque 
sous  les  empereurs  la  discipline  et  la 
valeur  des  légions  romaines  tombia-ent 
en  désuétude , vous  verrez  les  machines 
se  multiplier  dans  lesarmées  ; ici  elles  fu- 
rent entièrement  inutiles  à Machanidas. 

Au  premier  avis  de  sa  marche,  Phi- 
loptemen  vint  se  ranger  en  bataille  sur 
un  terrain  choisi  par  lui  depuis  long- 
temps. Il  y avait,  devant  la  ville  de  .. 
Mantinée,  une  large  plaine  terminée 
des  deux  cûtés  par  des  montagnes,  et 
tout  près,  un  chemin  qui  menait  de  la 
ville  au  temple  defieptune,  b.’iti  à peu 
près  là  où  ces  hauteurs  se  pcrdaicul  du 
côté  de  l’orient.  Un  ravin,  plein  d’eau  en 
hiver  et  sec  en  été,  joignait  les  monta- 
gnes en  traversant  la  plaine  ; les  pentes 
en  étaient  douces,  et  il  devenait  difR- 
cilede  l’apercevoir,  à moins  qu’on  n’en 
fût  très-près.  Philopœmen  résolut  de 
se  servir  de  cette  fortification  naturelle. 

Son  armée,  bien  reposée,  sortit  de 
la  ville  sur  trois  colonnes,  de  trois  points 
dilférens.  La  gauche  fut  composée  de 
l’infanterie  légère,  suivie  de  la  cavale- 
rie légère  soudoyée,  connue  sous  le 
nom  de  Tareniins,  et  de  cuirassiers  as- 
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sf7.  semblables  aux  pcilasics.  Un  corps 
d’Illyriens  marchait  à la  queue.  La 
phalange  forma  la  colonne  du  centre, 
et  la  cavalerie  pesamment  armée  des 
Achéens  fit  la  colonne  de  droite. 

Cet  ordre  de  marche  était  celui  que 
Philopœmen  avait  adopté  pour  sa  ligne 
de  bataille;  aus.si,  dès  que  l'infanterie 
libère  eut  gagné  le  ravin , elle  monta 
sur  les  hauteurs  pour  en  occuper  les 
pentes;  la  cavalerie,  rangée  sur  huit  de 
profondeur,  se  posta  ensuite  devant 
celte  infanterie , au  pied  de  la  monta- 
gne; enfin  l’infanterie  cuirassée  et  les 
Illyriens  complétèrent  la  gauche  de  l’ar- 
mée achéenne. 

En  s’étendant  jusqu’à  la  cavalerie,  la 
phalange  formait  le  centre  et  la  droite. 
Mous  avons  dit  qu’elle  fut  disposée 
d’une  manière  tout-à-fait  neuve  pour 
les  Grecs.  Philopœmen  en  fll  deux  li- 
gnes, avec  des  intervalles  entre  chaque 
section,  composée  de  seise  fdes.  Les 
sections  de  la  seconde  ligne  étaient 
vis-à-vis  les  intervalles  de  la  première. 
La  cavalerie  pesamment  armée  des 
Achéens  flanquait  l’aile  droite  naturel- 
lement fortifiée,  et  formait  une  réserve. 
Ces  troupes  étaient  placées  derrière  le 
ravin  qui  divisait  la  plaine.  Attendant 
l’ennemi , dans  cette  position , Philo- 
|iœmen  harangua  ses  soldats  : < Ce 
jour,  dit-il,  décidera  si  vous  serez  libres 
ou  esclaves.  » 

On  vil  alors  s’avancer  les  trois  co- 
lonnes de  Machanidas.  Elles  s’appro- 
chèrent de  plus  en  plus  sans  faire  au- 
cune disposition  pour  se  mettre  en 
bataille.  Comme  le  centre  que  formait 
la  phalange  se  portail  vers  la  droite  de 
l’armée  achéenne,  Philopœmen  s’ima- 
gina que  Alaclianidas  avait  peut-être 
choisi  un  ordre  de  bataille  moins  com- 
mun , fortifiant  la  tète  de  cette  co- 
lonne de  tout  ce  qu’il  y avait  de  plus 
brave  dans  son  année,  cl  qu’il  voulait 


I l’attaquer  en  faisant  un  peu  biaiser  sa 
I phalange,  à l’imitation  d’Cpaminon- 
! das.  Il  se  tint  sur  ses  ^rdes,  mais  ne 
changea  pas  ses  dispositions  avant  d’a- 
voir bien  pénétré  le  dessein  de  son 
ennemi. 

Sur  ces  entrefaites,  la  colonne  de  la 
I droite,  composée  de  troupes  légères, 

! parmi  lesquelles  il  y avait  aussi  des 
I Tarenlins,  fit  à-droileet  forma  sa  ligne 
I vis-à-vis  la  gauche  de  Philopœmen  ; la 
, section  de  la  phalange  qui  occupait  la 
tète  de  la  colonne  du  centre  exécuta  la 
même  manœuvre;  elle  marcha  par  son 
flanc,  et  les  autres  sections  la  suivirent, 
de  sorte  qu’en  peu  de  temps,  toute  la 
ligne  fut  formée  parallèlement  à celle 
des  Achéens.  La  cavalerie  et  les  troupes 
légères  de  la  gauche  s’établirent  de  ce 
côté  pourcouvrir  le  flanc  de  la  phalange. 

Toutes  les  dispositions  étant  termi- 
nées, Philopœmen  supposa  que  les  La- 
cédémoniens, suivant  leur  coutume, 
allaient  charger  brusquement;  mais  il 
fut  bien  surpris,  quand  il  vit  des  in- 
tervalles s’ouvrir  entre  les  sections  de 
leur  armée,  et  sortir,  en  avant  de  la 
ligne,  des  catapultes  et  des  balistes, 
avec  des  gens  destinés  à les  servir.  Il 
comprit  alors  que  Machanidas  connais- 
sait le  terrain  sur  lequel  on  l’avait  attiré. 

Le  général  achéen  ne  se  déconcerta 
pas.  Sentant  la  nécessité  d’em[)ôcher  le 
jeu  de  ces  machines,  il  s’avança  à la 
tète  de  ses  Tarentins,  les  fil  suivre  d’un 
corps  d’infanterie  légère,  et  loi  com- 
manda, pendant  qu’il  en  serait  aux 
mains  avec  l’ennemi,  de  se  répandre 
sur  tout  le  front,  afin  d’accabler  les  gens 
occupés  aux  catapultes.  Il  savait  bien 
que  la  phalange  ne  s’avancerait  pas , ou 
qu’en  ce  cas  elle  empêcherait  le  jeu  des 
machines.  11  espéra  encore  occuper  si 
bien  toute  la  droite  ennemie , que  Ha- 
chanidas  n’oserait  détacher  du  monde 
pour  soutenir  ses  pointeurs. 
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ll raisonna  juste  en  partie.  Les  Lac  - 
démoniens  perdirent  bicnidt  l’cnvic  de 
$e  servir  de  leuis  catapultes,  dont  la 
plupart  des  batteries  furent  dérangées 
par  la  première  charge  des  Acbéons. 
Toute  l'attention  se  porta  sur  le  combat 
des  ailes,  où  bientôt,  de  part  et  d'au- 
tre, les  troupes  étrangères  furent  aux 
prises. 

Machanidas  ayant  remarqué  que  Phi- 
lopocmen  avait  jeté  toute  son  infanterie 
étrangère  sur  la  gauche , et  que  la  cava- 
lerie de  l’autre  aile  ne  bougeait  point, 
donna  ordre  de  faire  filer  par  derrière 
cette  infanterie  légère  qu’il  avait  postée 
pour  soutenir  la  cavalerie  de  sa  gauche. 
Le  générai  achéen  vit  la  manœuvre  qui 
allait  ôter  l'égalité  du  comixit  à son 
aile  engagée;  il  ordonna  aux  cuirassiers 
et  aux  lllyriens  de  passer  le  ravin,  et  de 
charger  l'ennemi.  Les  deux  phalanges 
et  la  cavalerie  de  l’autre  aile  demeurè- 
rent dans  l’inaction,  attentives  à profi- 
ter du  moment  favorable  pour  décider 
la  victoire. 

Il  arriva  alors  à Philopœmen  ce  qu'il 
ne  semblait  pas  avoir  prévu.  Les  Ta- 
rentins  de  Machanidas  se  conduisirent 
mieux  que  les  siens , dont  l'ardeur  se 
ralentit  insensiblement,  et  qui , malgré 
tous  ses  efforts,  prirent  la  fuite,  en- 
traînant avec  eux  les  cuirassiers  et  les 
lllyriens.  La  marge  du  ravin , que  Phi- 
lopœmen avait  eu  la  précaution  d’apla- 
nir de  ce  côté  de  la  montagne,  afin  de 
ne  pas  perdre  entièrement  l’avantage 
de  l'offensive,  servit  de  pont,  et  aux 
' lâches  qui , sachant  la  ville  de  Mantinée 
très-proche,  allèrent  s’y  réfugier,  et 
aux  vainqueurs  pour  les  y poursuivre. 

Cet  incident,  capable  de  faire  tourner 
la  tète  à tout  autre  général  que  Philo- 
pœmen, ne  l'abattit  point.  Il  aban- 
donna les  gens  qu’on  ne  pouvait  pas 
arrêter,  et  rassura  ceux  qui  restaient 
par  une  contenance  ferme;  et  comme 


il  ne  doutait  pas  que,  d’un  moment  à 
l’autre,  Machanidas , après  avoir  enlevé 
son  aile  gauche,  ne  revint  fondre  sur 
ses  flancs  et  ses  dorrièi'es,  tandis  que 
les  Lacédémoniens  l'attaqueraient  de 
front  avec  la  phalange,  il  lit  avec  beau- 
coup de  sang-froid  ses  dispositions. 

L’imprudente  conduite  de  Machani- 
das, qui  poursuivit  l’ennemi  battu 
jusqu’aux  portes  de  M.-intinée,  distante 
d'un  mille  du  champ  de  bataille,  lui 
sauva  une  défaite  dont  tout  son  savoir- 
faire  ne  l'eût  peut-être  pas  garanti. 

Philopœmen  profita  de  cette  faute. 
Il  ordonna  sur-le-champ  à toutes  les 
sections  de  sa  première  ligne  de  faire 
à-gauche,  et  de  marcher  vite  par  leur 
flanc,  afin  d’occuper  le  terrain  qui  était 
resté  vide  par  la  défection  de  son  aile; 
et  en  même  temps  les  sections  de  la 
secon  d ligne  s’avancèrent  pour  s’ali- 
gner sur  les  autres  et  occuper  le  bord 
du  ravin.  Ces  mouvemens  se  firent  avec 
la  précision  que  ce  général  devait  at- 
tendre des  troupes  aussi  manœuvrières 
que  les  siennes. 

Ainsi  Philopœmen  coupait  le  retour 
à Machanidas , et  se  mettait  en  état  de 
tourner  les  Lacédémoniens,  qui  n’a- 
vaient plus  de  droite.  Par  ses  ordres , 
Polybe,  oncle  du  grand  historien,  rallia 
aussi  tout  ce  qu’il  put  trouver  d'illy- 
riens,  de  cuirassiers  et  de  Tarentins 
dispersés,  en  forma  un  corps  de  ré- 
serve, et  le  posta  près  de  la  hauteur 
derrière  sa  gauche , afin  de  garder  la 
passage  du  ravin. 

Les  Achéens  témoignaient  de  l’impa- 
tience pour  combattre,  appréhendant  le 
retour  de  Machanidas.  Philopœmen, 
qui  avait  la  même  crainte,  bien  qu'il 
sût  la  dissimuler,  allait  franchir  le  ra- 
vin à la  tète  de  ses  troupes,  lorsqu’il 
s’aperçut  des  mouvemens  de  la  pha- 
lange lacédémonienne.  Elle  supposait 
n’avoir  plus  qu’à  compléter  la  victoire, 
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rnorgiicillic  qn’cllc  étail  par  le  grand 
succès  (le  Machanidas.  Le  général  achéen 
reiiiUscs  soldais,  donna  promplement 
s('s  inslrucllons  aux  officiers  de  sa  gau- 
che, et  atlendit  l’ennemi  derrière  son 
reiranchemeni. 

La  descente  du  ravin  était  assez  fa- 
cile; les  Lacédémoniens  s’y  jetèrent 
avec  une  confiance  qui  leur  devint  fu- 
neste. Achéens,  profilant  de  l’avan- 
tage de  leur  position , chargèrent  si 
vivement  du  haut  en  has,  qu’ils  rom- 
pirent l'ennemi , en  même  temps  qu’ils 
le  prenaient  en  flanc  et  à dos  avec  les 
sections  de  l’aile  gauche.  Cette  phalange 
fut  massacrée  dans  le  fossé,  efses  débris 
vivement  poursuivis  par  les  Achéens. 

Tout  était  déjà  |icrdu  quand  Jlacha- 
nidas  arriva.  Pésespéré  de  sa  faute,  il 
crut  avoir  encom  quel(|uc  ressource 
dans  l’alTcclion  de  ses  troupes  étrangè- 
res; il  en  forma  une  forte  colonne,  et 
résolut  de  s’ouvrir  un  pas.sage  au  tra- 
vers des  Achéens,  qu’il  sup|io.sait  (xxu- 
pés  à courir  après  les  fuyards.  Mais 
Philopa-men  avait  prévu  tout  ce  que 
son  ennemi  pouvait  tenter,  et  aussitôt 
qu’il  eut  mis  les  Lacédémoniens  en  dé- 
sordre, ce  général  fit  plusieurs  délache- 
mens,  tant  pour  fortifier  Polybe,  qui 
gardait  le  passage  près  de  la  montagne, 
cpie  |)our  occu|icr  d’autres  postes  le 
long  du  ravin.  Lui-même  se  tint  avec 
i|uclques  officiers  généraux  sur  l’autre 
liord  du  fossé , afin  d’obsm'ver  toutes 
les  mesures  que  Machanidas  ]>ourrait 
prendre. 

Il  s’avançait  fièrement  avec  sa  co- 
lonne contre  le  corps  que  commandait 
Polybe  au  pied  de  la  montagne,  et  l’on 
ne  sait  ce  qu’il  aurait  effectué,  lorsque 
ses  étrangers,  qui  ne  virent  dans  sa  ré'- 
solution  qu’un  acte  de  dé-sespoir,  se 
débandèrent  tout  d’un  coup,  cl  l'aban- 
donnèrent. Il  resta , lui  troisième,  avec 
un  ami  cl  le  général  des  Tarenlins. 


Machanidas  s’éloigna  alors  en  galo- 
pant le  long  du  ravin,  afin  de  trouver 
un  passage;  mais  Philopœmen  ne  le 
perdait  pas  de  vue  ; et  au  moment  où 
le  tyran  s’élançait  avec  son  cheval  pour 
atteindre  l’autre  céité  de  la  plaine,  il 
le  tua  d’un  coup  de  lance,  que  Hacha- 
nidas  ne  put  parer.  Après  ce  dernier 
exploit,  Philopcenicn  rassembla  ses  dé- 
tachemens,  marcha  sur  Tégée,  qu’il 
soumit  sans  peine,  et  s’établit  dans  le 
pays  de  l’ennemi. 

Il  est  difficile  de  pousser  plus  loin 
l’art  des  manoeuvres  que  ne  l'a  fait  Phi- 
lopoemen  dans  cette  bataille  si  instruc- 
tive. Malheureusement  c’est  le  dernier 
exemple  de  science  militaii-e  qu’on  i-e- 
trouve  parmi  les  Grecs.  Après  Philo- 
pœmen, l’art  déclina  rapidement  dans 
ces  républiques  qui  avaient  formé  de  si 
grands  capitaines,  et  l’on  ne  reconnaît 
plus  les  descendans  des  vieux  guerriers 
de  la  Macédoine,  dans  res|iècede  sol- 
dats qui  composaient  les  armées  des 
rois  d’Égypte,  de  Syrie,  cl  même  celles 
de  Mithridate,  lorsque  l’Asie  fut  atta- 
quée par  les  Romains. 

On  doit  avouer  iwurlanl  que  ces  Ro- 
mains, toujours  si  habiles  à vaincre, 
ne  peuvent  produire,  dans  le  cours  de 
leur  longue  histoire,  une  guerre  qui 
ressemble  pour  l’énergie  à celle  d(^ 
Grecs  contre  les  Perses,  et  jxiur  le  bril- 
lant aux  conquêtes  d’.AIexandre.  C’est 
là  qu’on  peut  réellement  juger  combien 
la  science  donne  do  supériorité  à 
l'homme  sur  son  scmbl.'ible;  élude  in- 
téressante, capable  d’attacher  non-seu- 
lement le  miliiaire,  mais  encore  les 
citoyens  éclairés  de  tous  les  étals. 

CHAPITRE  XIV. 

Constitution  roiliiairc  de  la  Grèce. 

La  plu|iart  des  guerres  qire  l(!s  Grecs 
eurent  a soutenir  se  passèrent  entre  les 
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rliffércns  peuples  d'origine  gri'fqm!;  les 
terriloires  de  ces  républiques  élaiciil 
|>eu  étendus,  par  conséquent  d’une  oc- 
cupation facile;  les  troupes  subsistaient 
en  saccageant  le  pays  ennemi , et  le  but 
de  l’expt'-dition  se  bornait  à la  prise  de 
la  ville  principale,  c'est-à-dire  le  plus 
souvent  à la  (irise  de  la  ville  unique  de 
la  contrée.  L’usiigc  des  diversions,  par 
lequel  on  a l'art  d’attirer  la  guerre  sur 
plusieurs  points  d’un  vaste  territoire, 
ne  présentait  pas  matière  à beaucoup 
de  combinaisons  avec  des  guuveriu'- 
mens  incajaubles  de  mettre  sur  pied  plus 
d’une  armée. 

Aussi  les  Grecs  brillèrent-ils  par  la 
lactique.  Ils  furent  savans  sur  le  champ 
de  bataille,  et  s’occu|ièrcnt  (icu  de  la 
stratégie,  qui  sait  combiner  un  plan  de 
campagne  afin  d’en  calculer  les  succès 
et  Icsdiflicultés. 

Tout  citoyen  était  soldat  dans  ces 
républiques;  les  armées  représentaient 
donc  en  quelque  sorte  l’état  tout  entier. 
La  nature  du  sol  de  la  Grèce,  le  peu  de 
richesses  de  scs  babitans,  di’irent  les 
porter  à multiplier  l’infanterie,  et  ce 
corjis  était  composé  parmi  eus  d’hom- 
mes tellement  animés  d’un  même  es- 


!  que  cette  coutume  des  Athéniens  qui 
j donnait  le  commaudemeiU  de  l’année 
à dix  chefs  connus  sous  le.  nom  de 
stratèges,  et  représentant  les  dix  tribus 
d’Athènes?  L’auto. ité  de  rx-s  généraux 
changeait  tous  lc“s  jours,  et  vous  avez  vu 
qu’à  Marathon  cette  disposition  faillit 
(lerdre  la  répiiblirpie.  Ces  stratigi-s  se 
tiraient  au  sort , ce  qui  faisait  dire 
à r'hili[i(ic,  que  las  .Athéniens  étaient 
bien  heureux  de  Irouvitr  tous  les  ans 
dix  honuncs  en  état  de  commander 
leurs  arrnéxs,  lorsc(u’il  n’avait  enerrre 
pu  rencontrer  que  l’armèniou  pijur 
conduire  les  siennes. 

I Le  gouvernement  démocratique  de 
laicédémone  était  enchaîné  [lar  dis  ca- 
, pitaines  généraux  héréilitaires  qu’on  v 
j nommait  des  rois.  Mais  tout  ce  qui  con- 
I stitue  l’essence  de  la  souveraineté  était 
dans  les  mains  du  peu|)lc,  qui,  pour 
^ contenir  scs  propres  rois  et  réprimer 
leur  ambition,  fut  obligé  de  confier  aux 
éphores  une  autorité  si  grande,  que  ja- 
I mais  dans  aucune  république  le  [ire- 
mier  magistrat  ne  sc  vit  élevé  à un  tel 
degré  de  puissance.  Ce  système  de  con- 
tre-poids politique  était  l’un  des  prin- 
cipaux vices  de  cette  constitution,  où. 


prit,  tellement  assouplis  et  pré|)arés  par 
les  exercices  auxquels  ils  se  liviaient 


pour  se  sauver  du  des|H)tisme,  on  dut 
recourir  à la  tyrannie.  En  jKilitique,  il 


continuellement,  que  l’on  peut  dire  ^ n'y  a point  d’équilibre  (xirfait,  (larce 
qu’au  moral  comme  au  (ihysique  la  nu’il  n’est  pas  possible  de  («irtagercga- 


réunion  de  ces  hommes  formait  un  lement  des  forces  qui  sont  de  nature  à 
faisceau  indissoluble.  ' croître  et  à décroître. 


Jamais,  chez  aucun  peuple,  un  géné- 
ral n’a  dil  compter  autant  sur  le  simple 
soldat  que  chez  les  Grecs;  jamais  aii- 


Les  deux  capitaines  généraux  de 
Lacédémone  avaient  seuls  le  droit  de 
diriger  les  opèiations  militaires,  et  de- 


aiiie  société  ne  fut  composée  d’hommes  [ venaient  dans  leur  c-amp  de  véritables 
individuellement  (dus  prfaits.  N’esl-il  i souverains.  Aussi  les  vit-on  préférer 
pas  étrange  que  de  l’harmonie  de  ces  | sans  cesse  la  guerre  la  plus  incertaine 
divers  élémens,  il  ne  soit  pas  résulté  i à la  (taix  la  [dus  (rrofondc;  Rir  ils  stî 
une  combinaison  telle,  que  l’associa-  | trouvaient  bien  moins  gênés  au  milieu 
tion  politique  ait  pré-senté  aussi  chez, 
cette  nation  le  modèle  le  plus  accompli? 

Quoi  de  plus  dangereux  cependant 


de  leurs  troupes  que  dans  une  ville  où 
les  magistrats  veillaient  sur  eux  souvent 
avec  une  excessive  sévérité.  Uw  Lace- 


ü. 
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démoniens  ayant  soumis  plus  lai-d  ces 
rois  au  concours  de  dix  assesseuis  sans 
l’aveu  desquels  ils  ne  devaient  rien  en- 
treprendre, on  vit  alors  diminuer  leur 
autorité,  jusqu’à  ce  que  Cléoméne  fît 
enfin  égorger  les  cinq  éphores  en  plein 
jour,  brisa  leur  tribunal , anéantit  leur 
nom , et  subjugua  l’état  comme  César 
subjugua  Rome. 

En  négligeant  la  culture  des  sciences 
et  des  arts,  les  fjeédémoniens  man- 
quèrent une  grande  partie  du  but  qu’ils 
voulaknt  alleindrc,  c’est-à-dire  d’èire 
un  peuple  vraiment  militaire.  Comme 
ils  ne  cessaient  de  faire  la  guerre  dans 
un  pays  montagneux  et  rempli  de  défi- 
lés, ils  avaient  acquis  une  grande  expé- 
rience dans  la  manière  de  dresser  des 
embuscades;  mais  ils  n’inventèrent  ou 
ne  perfectionnèrent  aucune  machine 
propre  à l’attaque  des  places,  et  leurs 
meilleurs  capitaines  ne  conduisirent 
jamais  les  opérations  il’un  siège  suivant 
les  règles  de  l’art.  On  ne  comprend 
rien  à l’esprit  d’une  loi  qui  leur  dé- 
fendait de  monter  à l’assaut;  on  ne 
conçoit  pas  davantage  par  quels  motifs 
ils  ne  devaient  pas  poursuivie  l’ennemi 
vaincu  sur  le  champ  de  bataille. 

Vous  avez  vu  qu’ils  assiégèrent  pen- 
dant deux  ans  la  petite  ville  de  Platée, 
sur  les  confins  de  l’Attique;  iis  bloquè- 
rent penilant  onze  ans  les  SIesséniens 
sur  le  mont  Ira,  et  ensuite  dix  années 
sur  le  mont  Ithôme.  Ces  faits,  que  l’on 
ne  peut  révo{]ucr  en  doute,  peuvent 
servir  à expliquer  les  opérations  et  lœ 
lenteurs  du  siège  de  Troie,  qui  n’était 
vraisemblablement  qu’un  blocus  sou- 
tenu par  des  combats  singuliers. 

Ouoi  qu’il  en  soit,  toutes  les  idées  des 
S|iartintes  se  tournaient  vers  la  guêtre. 
C’était  pour  eux  une  obligation  d’ètrc 
soldats  depuis  l’àgc  de  vingtans  jusqu’à 
soixante  ; tous  marebaient , dès  que 
l’ennemi  pénétrait  dans  la  Laconie. 


Cette  nécessité  indispensable  de  servir 
l’état  cessait  de  paraître  onéreuse , parex; 
qu’elle  était  générale.  La  I.nconie  pou- 
vait entretenir  trente  mille  hommes 
d’infanterie  pesante  et  quinze  cents  ca- 
valiers. 

Les  Spartiates  portaient  la  chevelure 
dans  toute  sa  longueur,  mais  divisée  en 
deux  ou  trois  tresses  qui  flottaient  sur 
leurs  épaules,  tandis  que  des  mousta- 
ches touffues  tombaient  jusqu’à  leur 
poitrine.  En  temps  de  guerre,  ils  cou- 
vraient leur  tunique  d’une  casiique 
rouge  fort  courte,  au  lieu  du  naanteau 
athénien.  C’était  avec  cette  casaque  et 
un  rameau  d’olivier,  symltole  des  ver- 
tus guerrières  chez  ce  |>cuple , que  l’on 
enterrait  le  soldat  mort  à son  rang. 
Celui  qui  avait  péri  en  tournant  le  dos 
était  privé  de  sépulture. 

Si  un  soldai  avait  quitté  son  rang, 
pourvu  que  ce  ne  fût  pas  pour  prendre 
la  fuite,  il  était  contraint  de  rester  |)en- 
dant  quelque  tempsdeljoul,  appuyé  sur 
son  bouclier,  et  chacun  en  le  voyant 
pouvait  lui  décerner  le  blâme.  Quant 
au  Spartiate  qui  s’éloignait  ]>ar  lâcheté, 
on  le  vouait  à l’infamie.  S’il  n’était  (las 
marié,  il  ne  pouvait  s’allier  à .aucune 
famille,  et  s’il  l’était,  aucune  famille 
ne  s’alliait  à la  sienne.  Le  soldat  qui  ne 
rap^Kirtaii  pas  son  bouclier  se  voyait 
aussi  déshonoré. 

Jadis  l’arme  la  plus  usitée  à Lacédé- 
mone était  la  demi-pique  ou  le  javelot, 
qu’on  pouvait  manier  d’une  seule  main; 
et  c’est  surtout  par  cet  emblème  que 
l’on  caractérisait  la  capitale  de  la  La- 
conie. Quelque  terrible  que  fût  cet  in- 
strument lorsque  l’on  savait  s’en  ser- 
vir avec  dextérité,  on  ne  pouvait 
cependant  l’approprier  à toutes  les  ma- 
nœuvres de  la  phalange;  cl,  lorsque  ce 
corfis  prenait  l’ordre  serré,  ces  piques 
si  courtes  devenaient  presque  inutiles 
aux  rangs  secondaires , taudis  que  les 
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rarisscs  mncédonieniies,  portées  jus<)u'à 
sciie  coudées , rormaient  des  esptees  de 
béliers  et  renversaient  tout  ce  qui  se 
présentait  devant  elles. 

Cléomène  comprenant  que  la  pha- 
lange laconique  était  surtout  inférieure 
à celle  de  la  Macédoine  par  le  vice  de 
son  armure,  la  réforma  dans  toutes  ses 
parties,  depuis  ré|)ée  jusqu’au  bou- 
clier. Nais  s’il  est  bien  de  profiter  des 
améliorations  que  l’on  trouve  cher,  les 
autres  peuples,  on  doit  en  usi‘r  avec 
des  précautions  infinies,  et  ne  jamais 
tbanger  subitement  la  tactique  d’une 
nation.  Cléomène  en  fit  une  expérience 
terrible  à la  bataille  de  Sélasie. 

Tant  que  les  Grecs  n’avaient  eu  de 
querelles  qu’entre  eux , Lacédémone  fut 
la  puissance  dominante;  toutefois,  dés 
que  l’on  sentit  la  nécessité  de  défendre 
les  côtes,  et  que  l’on  forma  le  projet 
d'attaquer  les  Perses  jusque  dans  l’Asie, 
la  supériorité  accordée  à cette  républi- 
que n’était  plus  qu’un  vieux  préjugé 
sur  lequel  les  Athéniens  ne  pouvaient 
manquer  de  faire  ouvrir  les  yeux.  La 
république  de  Sparte  était  trop  pauvre 
pour  disputer  à celle  d’Athènes  l’empire 
maritime,  et  Lacédémone  devait  s’at- 
tacher à garder  sa  suprématie  sur  le 
continent. 

On  pardonne,  en  effet,  aux  Athé- 
niens d’avoir  dirigé  toutes  leurs  forces 
vers  la  marine,  parce  qu’ils  habitaient 
un  pays  stérile  qui  ne  pouvait  se  soute- 
nir que  par  le  commerce  et  l'importa- 
tion des  blés  étrangers;  mais  ces  consi- 
dérations ne  purent  jamais  exister  à 
l’^ard  de  Lacédémone,  au  moins  aussi 
long-temps  qu'elle  fut  en  étal  de  con- 
server une  conquête  comme  la  Messé- 
nie,  dont  les  terres  étaient  suffisantes 
pour  nourrir  la  nation.  D’ailleurs  une 
marine  considérable  exigeait  de  grandes 
dépenses;  de  sorte  que,  par  une  spécu- 
lation vicieuse,  les  L-acédéinoniens  cru- 


rent pouvoir  couvrir  une  |wrlio  de  .e«\s 
frais  en  diminuant  leur  ravaleric,  qu’ils 
négligèrent  ensuite  totalement. 

Nous  avons  dit  qu’Athènes  était  [lar- 
tagée  entre  dix  tribus  qui  fournissaient 
chacune  un  stratège,  et  que  1e  com- 
mandement roulait  sur  ces  dix  chefs.  .A 
Thèhes,  les  généraux  qui  gardaient  le 
pouvoir  au-delà  d’une  année  étaient 
punis  de  mort.  Ivpnminondas,  après  la 
bataille  de  Leuctres,  allait  être  con- 
damné pour  avoir  transgressé  cette  dé- 
fense, lorsqu’il  demanda  si  l’on  ne 
graverait  pas  sur  son  tombeau  qu’il 
avait  )Krdu  la  vie  jHiur  avoir  sauvé  la 
république.  Les  juges  n’osèrent  appli- 
quer la  lui. 

A Athènes,  le  service  militaire  ne 
réclamait  les  citoyens  que  depuissdix- 
huit  ans  jusqu’à  quarante.  Dès  qu’on 
avait  résolu  la  guerre,  les  dix  généraux 
tenaient  conseil,  dressaient  un  mémoire 
et  le  eonimuniquaient  au  peuple.  On 
établissait  ensuite  un  tribunal  sur  la 
place  publique,  et  là  les  taxiarques 
et  hipparques  appelaient  ilans  chaque 
tribu  ceux  dont  le  tour  était  venu. 

Tous  les  citoyims  dont  les  noms 
avaient  été  prononcés  étaient  contraints 
de  marcher,  s’ils  nu  donnaient  à l’in- 
stant une  excuse  légitime.  Le  général 
annonçait  le  jour  du  dépit,  en  ac- 
cordant un  court  délai  pur  mettre 
ordre  aux  affaires  domestiques.  Ce  dé- 
lai était  de  sept  jours,  suivant  une  loi 
à laquelle  on  ne  dérogeait  que  dans  les 
circonstances  qui  exigeaient  une  ex- 
trême célérité.  ’ 

La  cavalerie  athénienne  était  recrutée 
et  entretenue  avec  beaucoup  de  soin. 
La  totalité  de  crUte  arme  formait  un 
corps  de  douze  cents  chevaux.  Chaque 
tribu  fournissait  cent  vingt  cavaliers 
avec  le  chef  qui  devait  les  commander. 

Il  serait  difficile  de  préciser  l’époque 
où  les  Grecs  ont  commencé  à solder 
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ieurs Iroiiiics.  Elles  n’élaienl  divisées 
ejuVn  Irois  classes,  ce  i|ui  dcvail  beau- 
idiip  simplifier  leur  admiiiislralioii  : 
•1“  le  général  ou  siralègeà  la  léle  de  la 
plialaiigeou  de  l'aimée;  2°  le  ceiiiurion 
ou  laxiarque,  premier  officier  hors  de 
rang,  qui  cummaudail  deux  télraicliies, 
ou  cem  vingl-buil  liommcs;  3"  l'iio- 
plile,  le  seul  combmiani  qui  (lorUU  le 
nom  de  soldat.  Tout  se  trouvait  placé 
dans  rime  de  ces  trois  catégories;  les 
olTicieis  dans  le  rang  étaient  payés 
comme  le  soldat;  les  antres,  assimilés 
au  stratège  ou  au  centurion. 

Au  siège  de  l’rotidée,  pendant  la 
guerre  du  IVloiiounèse , les  Athéniens 
donnèient  jus(]u'ù  deux  draelinn»  par 
jour  à un  hoplite  : c’était  trente-sixsous 
de  notre  monnaie.  Cette  solde  éprouva 
des  variations,  et  du  temps  d'Iphicrate 
elle  était  réduite  à vingt^quatresous.  Le 
général  recevait  cent  quarante-quatre 
lianes  par  mois,  l'oflicicr  soixante- 
douze,  et  riioplite  trente-six.  On  ne 
payait  pas  les  comhatlans  de  moindre 
considération  d’une  manière  unifor- 
me;  ils  étaient  quelquefois  à la  charge 
de  l’hoplite  qu'ils  servaient  comme 
écuyers. 

La  solde  du  cavalier  en  temps  de 
guerre  était  variable,  suivant  les  cir- 
constances. En  tcmjis  de  paix  , où  les 
troupes  n’étaient  pas  payées,  on  lui 
allouait  |X)ur  l'entretien  de  son  cheval , 
environ  seize  drachmes  par  mois,  ou 
quatorze  francs  quarante  centimes. 

Loisqu’il  s'agissait  de  certaines  ex- 
péditions, on  diminuait  la  paye  en  con- 
sidération du  butin  présumé.  Dans  la 
plupart  des  armé-es  grecques,  le  butin, 
il  l'exception  de  quelques  objets  d’une 
importance  extraordinaire,  était  par- 
tagé de  la  sorte  : un  tiers  ap|>artenait  au 
général;  les  deux  autres  tiers  étaient 
réfiartis  entre  tous  les  combatlans. 

Jamais  aucun  |>cuplc  ne  s’occupa 


plus  sérieusement  de  sl>s  finances  que 
lis  Athéniens.  On  ne  trouve  pas  un  seul 
exemple  de  tpielque  murmure  élevé 
parmi  les  armé'es  de  la  ré[iublique  d’A- 
thènes, par  rapiHirt  à l'altération  de  la 
monnaie  avec  laquelle  un  payait  les 
troupes.  On  ne  peut  douter  que  l'argent 
ne  soit  le  nerf  de  la  guerre;  cependant , 
comme  il  faut  que  tout  paraisse  singu- 
lier dans  l'histoire  des  républiques  de 
la  Grèce , vous  remarquerez  qu’Athenes 
et  Sparte  n’ont  jamais  été  si  puissantes 
que  lorsqu’elles  ont  fait  la  guerre  sans 
argent  ou  avec  peu. 

A Athènes,  un  général  était  tenu 
d'expliquer  sa  conduite  et  ses  opérations 
à la  fin  de  lu  campagne;  et  on  le  con- 
damnait à une  amende  plus  ou  moins 
forte,  lorsque  l’assemblée  jugeait  qu’il 
n’avait  pas  rempli  ses  devoirs.  On  voit, 
par  le  compte  que  l'ériclès  rendit  de 
son  administration  (ce  qui  doit  passer 
pour  le  monument  le  plus  authentique 
de  riiistoire  grecque),  qu'au  commen- 
cement de  lu  guerre  du  Péloponnèse , 
il  était  parvenu  à mettre  sur  pied  une 
armée  de  trente-un  mille  huit  cents 
hommes,  en  y comprenant  la  cavale- 
rie. Voilà  le  plus  haut  point  où  la  ré- 
publique d'Athènes  ait  jamais  porté  ses 
forces  sur  le  continent.  Elle  les  dimi- 
nua depuis  pour  augmenter  sa  marine , 
qui  compta  jusqu’à  quatre  cents  tri- 
rèmes. 

Les  Athéniens  formaient  leur  armée 
en  la  recrutant  sur  la  masse  des  ci- 
tovens,  et  au  besoin  ils  l'augmentaient 
par  les  domiciliés , les  affranchis  et  les 
mercenaires  étrangers.  Ils  suivaient  eu 
cela  la  même  politique  que  les  Spar- 
tiates, qui,  étant  en  petit  nombre,  a|>- 
|ielaient  à leur  aide  les  citoyens  de  la 
Laconie,  quoiqu’ils  n’eussent  pas  les 
mêmes  privilèges  que  les  véritables  La- 
cédémoniens de  race  dorique.  Les  af- 
fianchis,  lîs  étrangers,  et  même  les 
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■isclaves,  entraient  également  ilans  les 
troupes  de  Lacédémone. 

Les  Grecs,  si  habiles  tacticiens,  n'é- 
taient pas  aussi  instruitsquelcsHomains 
en  ce  qui  concerne  la  castramétation. 
Dans  les  plaines,  ils  disposaient  leur 
camp  en  forme  ronde,  et  le  général, 
placé  au  centre , od  toutes  li's  rues  ve- 
naient aboutir,  pouvait  d’un  seul  coup 
d'œil  apercevoir  ce  qui  se  passait  dans 
l'intérieur.  Mais  si  cette  méthode  pré- 
sente quelques  avantages , elle  viole  un 
principe  que  l'on  ne  peut  pas  omettre  à 
la  guerre,  celui  de  camper  dans  l’ordre 
même  du  combat. 

Quelquefois  le  camp  était  entouré 
d’un  parapet  et  d’un  fossé.  Les  Grecs 
croyaient  d'ailleursque  les  fortifications 
faites  par  la  nature  môme  du  terrain, 
étaient  beaucoup  plus  sûres  que  celles 
de  l'art.  Cette  préférence  accordée  aux 
positions  militaires  apportait  souvent 
des  modifications  considérables  à la 
forme  circulaire,  et  devait  produire 
quelque  chose  d’irrégulier  et  de  vacil- 
lant dans  l'exécution.  Vous  verrez  dans 
la  suite  que  les  Ilomains  avaient  à cet 
égard  des  principes  immuables;  tou- 
tefois il  faut  considérer  que  dans  les 
guerres  entreprises  par  ces  hommes  in- 
trépides, et  qui  souvent  les  portaient 
au  milieu  des  contrées  inconnues,  il 
devenait  indispensable  que  le  camp  fût 
pour  eux  une  habitation  fixe , et  comme 
une  seconde  patrie  capable  de  leur  don- 
ner un  réfuge  en  cas  de  défaite. 

^ Les  marches  des  Grecs  se  composaient 

communément  de  six  de  nos  lieues  i>ar 


jour.  Ils  étaient  cependant  bien  autre- 
ment chargés  (|ue  les  soldats  européens. 
Utiis  cette  charge  même  allégeait  la 
charge  du  total  de  l’armée,  parce  que 
le  bagage  et  les  munitions,  qui  occa- 
sionnent parmi  nous  tant  de  longueur 
et  de  retard , étaient  chez  eux  en  tiés- 
giande  partie  sur  le  corps  du  soldat. 

Il  est  curieux  d’observer  que  quel- 
ques efforts  qu’aient  faits  les  Grecs  pour 
conserver  les  formes  républicaines  dans 
le  conseil  de  leurs  généraux , ils  ont  tou- 
jours été  contraints  d’y  renoncer  lors- 
que les  circonstances  se  pri'senlaiem 
diflicilcs.  L’esprit  républicain  produisit 
au  surplus  un  bien  notable;  c’est  que 
les  oflicicrs  grecs  ne  pouvaient  exiger 
pour  eux- mêmes  un  respect  servile; 
qu’ils  prescrivaient  l’obéissance  au  nom 
de  la  lui , et  s’y  soumettaient  les  pre- 
miers. 

Les  Macédoniens,  sans  faire  partie 
du  corps  de  la  Grèce,  en  avaient  retenu 
beaucoup  d’usages,  et  c’était  seulement 
en  ce  qui  concernait  les  opérations  mi- 
litaires, que  les  rois  chez  eux  se  mon- 
traient absolus.  Alexandre  lui-méme, 
tout  grand,  tout  victorieux  qu’il  était, 
n’osa  de  son  autorité  faire  justice  de 
plusieurs  officiers  qui  avaient  conspiré 
contre  lui.  Il  les  fit  accuser  devant  une 
assemblée  de  six  mille  vieux  soldats 
qui  les  condamnèrent  et  les  exécutèrent. 
Si,  depuis,  Alexandre  ne  suivit  pas  les 
mêmes  formalités , c’est  que  la  gloire 
l’avait  élevé  au-dessus  de  la  condition 
humaine.  Mais  en  violant  les  lois,  il 
ne  put  les  anéantir. 
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L’un  (les  plus  beaux  caractères  de  la  littérature  ancienne,  de  la 
littérature  "recque  en  particulier,  fut  d'être  presque  toujours  un 
résultat  de  l’existence  sociale  ; chez  les  modernes  elle  est  un  métier. 
Homère  était  le  reflet  de  la  vie  publi(|ue  et  privée;  Tyrtée  combat- 
tait à la  fois  et  improvisait  des  hymnes  guerriers;  Tluicydidc  et 
Xénophon  écrivaient  le  récit  d’une  expédition  militaire,  celui-ci 
dans  les  momensde  loisir  qu’elle  lui  laissait,  Thucydide  dans  l’exil, 
retraite  la  plus  précieuse  de  toutes  pour  un  philosophe;  et  César, 
de  retour  des  Gaules,  traçait  d’une  main  rapide  ces  3Iémoires  cm- 
preintsd’inspiiation  et  d’originalité,  qui,  en  même  temps,  se  sont 
trouvés  les  documens  authentiques  de  l’histoire  contemporaine , et 
demeurent  aujourd’hui  l’unique  répertoire  de  nos  antiquités  gau- 
loises. C’est  beaucoup  d’être  homme  de  cabinet , homme  de  style 
et  d’imagination , et  de  combiner  des  fables  ingénieuses  ou  des  sup- 
positions laborieusement  conçues;  c’est  plus  encore  d’agir,  et  de 
venir  ensuite  plein  de  son  action,  chaud  de  ses  souvenirs  immé- 
diats, exprimer  des  faits , consigner  des  observations  qu’on  n’avait 
pas  préparées  exprès  pour  avoir  des  matériaux  et  pour  briguer  un 
jour  le  titre  de  hcl-esprit,  mais  parce  qu’elles  ont  surgi  de  la  né- 
cessité des  circonslancas.  Hommes  d’état,  hommes  de  tribunaux, 
hommes  de  guerre , citoyens  en  contact  perpétuel  avec  le  mouve- 
ment politique,  ils  ont  écrit  parce  qu’ils  avaient  vécu,  et  non  pas 
vécu  pour  écrire. 

Thucydide  est  un  de  ces  écrivains  d’expérien(Æ , si  l’on  peut  s’ex- 
primer ainsi  : il  naquit  treize  ans  après  Hérodote,  quarante  avant 
la  guerre  du  Péloponnèse,  et  l’an  471  avant  J.-C.  Jusqu’à  lui  on 
avait  conçu  l’histoire  sous  une  forme  épique,  où  les  récits  mer- 
veilleux, les  traditions  de  toutes  sortes,  les  digressions  anecdo- 
tiques étaient  prodigués.  Le  premier,  il  conçut  l’idée  de  lui  donner 
un  caractère  plus  sévère  et  plus  concis.  Ainsi  que  le  dit  Thucydide 
dès  le  début  de  son  livre , son  objet  n’est  pas  de  charmer  l’oreille 
et  de  composer  des  pièces  d’éloquence,  mais  de  rendre  raison  des 
événemens.  Aussi  est-il  grand  politique  et  grand  moraliste,  lors- 
qu’il expose  la  situation  réciproque  des  cités  grecques  au  com- 
mencement de  la  guerre  du  Péloponnèse  (quelle  indépendance  et 
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quelle  liauleur  <Je  vuesl),  loi'sqn'il  tlecril  le  niouvciiieni  insur- 
reclionnel  de  Corcyre , et  éclaire  d'un  si  faraud  jour  le  caractère 
des  révolutions  en  général  [livre.  II!)’,  lorsqu’il  dépeint  la  peste 
d’Athènes  avec  la  science  d’un  praticien,  et  son  inlluence  sur  les 
mœurs  publiques  et  privées.  Thucydide  est  surtout  l’historien- 
' soldat , lorsqu’il  rend  compte  avec  scrupule  et  netteté  des  forces 
de  chaque  parti , des  moyens  d’attaque  et  des  ressources  de  la  dé- 
fense dans  toutes  les  scènes  de  cette  longue  guerre  et  sur  tous  les 
points;  lorsqu’il  décrit,  de  manière  k les  faire  mouvoir  sous  nos 
yeux,  les  sièges  de  Platée,  d’Amphipolis  et  de  Syracuse.  Il  n’est 
pas  ambitieux  dans  scs  vues  philosophiques,  maladie  des  histo- 
riens modernes;  mais,  en  ne  présentant  que  des  faits,  il  en  donne 
l’appréciation  par  leur  seul  enchainement  : il  règne  dans  cet  en- 
chaînement une  science  profonde,  une  volonté  puissante;  tout  est 
préparé  de  loin,  et  l’auteur  impose  son  jugement  au  lecteur,  mais 
il  le  fait  sans  disserter,  par  le  seul  ascendant  d’une  raison  supé- 
rieure et  par  la  connaissance  intime  des  événemens  du  siècle.  C’est 
un  journal  politique  et  militaire,  où  tout  est  distribué  par  saisons, 
comme  les  campagnes  qu’il  raconte , et  d’où  les  hors-d’œuvre , les 
descriptions  pittoresques,  les  anecdotes,  sont  sévèrement  bannis. 
La  seule  complaisance  que  Thucydide  ait  pour  son  e.sprit  grave  et 
raisonneur,  est  de  jeter  au  travers  de  ses  récits  quelques  harangues 
fictives,  langage  })robable  et  vrai  de  ses  personnages,  où  les  mo- 
biles secrets,  les  sentimens,  les  passions  de  chacun  sont  traduits 
avec  une  énergique  éloquence.  Ce  sont  les  individus  et  Thucydide 
tous  ensemble  qui  parlent  : Thucydide  sans  dénaturer  les  inten- 
tions de  ses  héros,  les  personnages  en  livrant  k riiislorien  scruta- 
teur leurs  plus  intimes  pensées , qu’il  complète  et  vivifie 

Thucydide  doit  être  le  manuel  de  l’homme  d’état  et  du  guerriei , 
comme  il  fut  pour  l’éloquence  celui  de  Démosthène  : cet  esprit 
grave,  dont  le  langage  viril  succède  aux  formes  épiques  d’Homère 
et  d’Hérodote , serait  un  phénomène  et  une  anomalie  dans  cette 
contrée  poétique,  si  la  secousse  donnée  k la  Grèce  par  les  guerres 
persiques,  l’énergie  qui  en  était  résultée  , et  la  com|)lication  des 
événemens  de  l’époque,  n’expliquait  pasjusqu'k  un  certain  point 
l’apparition  de  cet  homme.  Thucydide  est  le  pendant  de  l’ericlès, 
et  chacun  des  deux  est  le  commentaire  de  l’autre  ; il  n’est  donc  pas 
étonnant  que  l’historien  ait  bien  mis  en  scène  l’homme  du  poti- 
voir,  le  diplomate,  le  guerrier  ([ui  disposait  alors  des  destinées  de 
la  Grèce,  et  semble  gémir  ensuite  de  voir  sa  patrie  tombée  aux 
mains  d’Alcibiade. 

fb.  gau.. 
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LIVRE  PREMIER. 

Chapitre  premier.  Thucydide  d’A- 
thènes a décrit  la  guerre  des  Pélü|X>n- 
iiésiens  et  des  Athéniens,  et  leui-s  e.T- 
ploits  réciproques.  Dès  les  premières 
hostilités,  il  a commencé  son  trav.ail, 
liersnadé  que  cette  guerre  serait  consi- 
dérable, et  plus  digne  de  mémoire  que 
toutes  celles  qui  l’avaient  précédée.  Ses 
conjectures  se  rondaient  sur  l'état  flo- 
rissant des  deux  peuples;  et  d’ailleurs 
il  voyait  le  reste  de  l’IIelladc  ou  se  dé>- 
elarer  dis  lors  pour  l’un  des  deux  partis, 
ou  en  former  le  projet.  Ce  fut  la  plus 
violente  des  secousses  qu’eussent  encore 
éprouvées  les  Hellènes , une  partie  des 
Barbares,  jedirai  presque  le  monde  en- 
tier. I.C  (il  des  événemens  antérieurs  à 
celte  guerre,  et  de  ceux  qui  remontent 
à des  époques  encore  plus  reculé-cs,  ne 
peut  être  saisi  dans  la  nuit  des  siè*cles; 
cependant,  à en  juger  par  des  indices 
auxqticis , en  portant  mes  regards  vers 
la  plus  haute  antiquité,  j’accorde  une 
entière  confiance,  je  crois  qu’il  n’y 
avait  encore  rien  existé  de  grand,  ni 
dans  la  guerre  , ni  dans  le  reste. 

Chap.  2.  Il  est  en  effet  certain  que  le 
lia  ysquis’apiielleaujourd’huiri/ e/fade, 
n’était  pas  jadis  constamment  habité, 
mais  qu’il  fut  d’abord  sujet  à de  fré- 
quentes émigrations.  On  abandonnait 
aisément  des  lieux  d’où  l’on  était  sans 
cesse  repoussé  par  de  nouveaux  occu- 


pans  qui  se  succédaient  toujours  plug 
nombreux.  Comme  il  n’existait  point  de 
commerce,  qu’on  ne  pouvait  pas  sans 
crainte  communiquer,  soit  parterre, 
soit  par  mer,  que  chacun  ne  cultivait 
que  ce  qui  était  nécessaire  à sa  subsis- 
tance , sans  posséder  des  richesses  : 
comme  l’on  ne  faisait  point  de  planta- 
tions, parce  que  des  murailles  ne  dé- 
fendaient point  les  propriétés,  parce  que 
l’on  craignait  à tout  moment  de  se  voir 
enlever  le  fruit  de  ses  labeurs , et  que 
d'ailleurs  on  croyait  facile  de  trouver 
partout  sa  subsistancejournalièrc,  on  se 
décidait  sans  peine  à changer  de  place. 
Aveccegenredevie,  les  cités  n’offraient 
rien  degrand,  ni  dans  les  arts  de  la  paix, 
ni  dans  les  arts  de  la  guerre.  Le  meilleur 
territoire  était  celui  qui  éprouvait  les 
plus  fréquentes  émigrations;  telles  la 
contreo  qu’on  nomme  à présent  la  Thes- 
aalie,  la  Béoiic,  une  grande  partie  du 
Péloponnèse  (à  l’exception  de  l’Arcadie), 
et  les  autres  sols  les  plus  fertiles.  En 
effet,  chez  quelques  peuplades,  un  ac- 
croissement de  force , fruit  de  la  fertilité 
du  sol,  engendrait  de  funestes  séditions, 
en  môme  temps  qu’il  exposait  davan- 
tage aux  entreprises  du  dehors.  Quant 
à l'Attique,  grâces  à l’infertilité  de  son 
sol , dès  les  temps  les  plus  reculés,  elle 
eut  toujours  les  mêmes  habitans,  et 
vécut  exempte  de  séditions.  Et  ce  qui 
n’est  pas  une  faible  preuve  du  calme 
constant  dont  jouit  l’Attique,  c'est  ce 
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concours  de  métèque»  qui , par  une  des- 
tinée unique,  favorisa  son  accroisse- 
ment. En  effet,  de  toutes  les  parties  de 
l’Hcllade,  les  personnages  les  plus  puis- 
sans.  vaincus  dans  les  combats  ou  vic- 
times de  factions,  cherchaient  chez  les 
Athéniens  un  asile  qu'ils  croyaient  sûr  ; 
et , devenus  citoyens , on  les  vit , à d’an- 
ciennes époques,  augmenter  la  puis- 
sance de  la  république,  qui,  avec  le 
temps,  nesuflisant  plus  à scs habitans, 
envoya  des  colonies  en  Ionie. 

CiiAP.  3.  Ce  qui  démontre  encore  la 
faiblesse  des  anciens  «emi» , c'est  qu’é- 
videmment , avant  la  guerre  de  Troie, 
rilellade  ne  fil  rien  en  commun.  Je 
crois  même  qu’elle  n'avait  pas  encore 
tout  entière  ce  nom  li'Hellade  qu’elle 
porte  aujourd'hui  ; ou  plutôt  qu'avant 
Ilellen , fils  de  Dcucalion , ce  nom 
n’existait  nullement.  Ixs  divers  peu- 
ples, entre  autres  celui  des  Pélusges, 
qui  s’étendait  si  loin , donnèrent  leur 
propre  ttomau  soiqu'ils  venaienthabi- 
ter.  Mais  Ilellen  et  ses  fils,  étant  deve- 
nus puissans  dans  Phthiol  ide , et  divers 
peuples  les  ayant  successivement  appe- 
lés en  différentes  villes,  où  ils  leur  of- 
fraient des  établisscmens , ce  fut  alors, 
du  moins  à mon  avis,  qu’ils  prirent , 
les  uns  apres  les  autres,  le  nom  li' Hel- 
lène».Des  relations  habituelles,  plutôt 
qu’aucuneautre  cause , amenèrent  cette 
dénomination,  qui  ne  prévalut  que  len- 
tement pour  tous  les  Uellènes  à la  fois  ; 
c’est  ce  que  prouve  surtout  Homère. 
Quoique  né  long-temps  après  la  guerre 
dcTroie,il  n’a  pas  compris  dans  unedé- 
nomination  générique  tous  les  Hellènes 
ensemble , pas  même  ceux  partis  de  la 
Phthiotide  avec  Achille,  qui  cependant 
étaient  les  premiers  Hellènes',  mais  il 
nomme  distinctement  dans  ses  vers  les 
Danaens,  les  Argiens,  les  Achéens.  Il 
n’emploie  nulle  pan  le  mut  Barbare, 
|vu’ce  qu 'alors , selon  moi,  une  seule 


dénomination , opposée  à celle  des  au- 
tres peuples,  ne  distinguait  pas  encore 
les  Hellènes.  Tous  ceux  donc  qui , con- 
sidérés isolément,  étaient  Hellènes,  et 
ceux  qui , répandus  en  différentes  vil- 
les , entendaient  respectivement  leur 
langage,  et  ceux  qui,  dans  la  suite, 
furent  compris  sous  la  dénomination 
générale  d’Hellène»,  ne  firent  rien  d’un 
commun  effort  avant  la  guerre  de  Troie; 
et  mémel’on  ne  se  réunit  pourcetteex- 
pédilion,  que  parce  qu’on  commençait 
à pratiquer  bien  plus  la  mer. 

CuAP.  4.  En  effet , Minos  est  le  plus 
ancien  des  souverains  que  la  renommée 
publie  avoir  |iossédé  une  marine.  La 
plus  grande  partie  de  la  mer  qu’on  ap- 
pelle maintenant  Hellénique , recevait 
ses  lois.  Il  dominait  aussi  sur  les  Cy- 
clades  : après  en  avoir  chassé  les  Ca- 
riens,  il  fut  le  premier  qui  y fonda  la 
pluprt  des  colonies,  dont  il  constitua 
scs  fils  chefs  suprêmes;  et,  pour  mieux 
assurer  les  communications,  il  purgea 
probablement,  autant  qu’il  le  put,  la 
merdes  pirates. 

CiiAP.  6.  Anciennement  ceux  des 
Hellènes  ou  des  Barbares  qui  étaient 
répandus  sur  les  côtes,  ou  qui  habitaient 
les  Iles,  surent  à peine  communiquer 
par  mer,  qu’ils  se  livrèrent  à la  pira- 
terie, sous  le  commandement  d’hom- 
mes puissans,  autant  pour  leur  propre 
intérêt  que  pour  procurer  de  la  nour- 
riture aux  faibles.  Ils  allaquaienl  de  pe- 
tites républiques  non  fortifiées  de  murs 
et  dont  les  citoyens  étaient  dispersés  par 
bourgades;  ils  les  saccageaient,  et  de  là 
tiraient  presque  tout  ce  qui  était  néces- 
saire à la  vie.  Celte  profession , loin 
d’avilir,  conduisait  plutôt  à la  gloire. 
C’est  ce  dont  nous  offrent  encore  aujour- 
d’hui lu  preuve,  et  des  peuples  conti- 
nentaux chez  qui  c’est  un  honneur  de 
l’exercer,  en  se  conformant  à certaines 
lois;  et  les  anciens  poètes,  qui,  dans 
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leui's  pommes  , font  demander  aux  na- 
xigaieurs  qui  se  rencontrent  s’ils  ne  sont 
pas  des  pirates , ce  qui  suppose  que  ceux 
qu'on  interrogé  ne  désavouent  pas  leur 
profession , et  que  ceux  qui  interrogent 
ne  prétendent  pas  insulter.  Même  par 
terre,  on  se  pillait  les  uns  les  autres; 
mœurs  anciennes  qui  subsistent  encore 
dans  une  grande  partie  de  l'Hellade, 
chez  les  Locriens-ozoles , cirez  les  Élo- 
liens,  chez  les  Acarnanierrs , et  autres 
peuplades  du  même  continent.  De  cette 
antique  piraterie  est  resté  chez  ces  peu- 
ples continentaux  l’usage  d'ôtre  tou- 
jours armés. 

Chap.  6.  EncfTct,  sans  défense  dans 
leurs  habitations , sans  sûreté  dans  les 
voyages , tous  les  Hellènes  portaient  des 
armes:  ainsi  que  les  Barbares,  ils  s’ac- 
quittaient armés  des  fonctions  de  la  vie 
commune.  Or,  cette  partie  de  l’Hellade 
[qu’habitent  les  Locriens,  les  Ëioliens 
et  les  Acnrnancs]  où  cet  usage  est  en- 
core en  vigueur,  nous  avertit  qu 'autre- 
fois il  fut  commun  à tous  les  Hellènes 
indistinctement. 

Parmi  eux,  les  Athéniens  les  premiers 
déposèrent  les  armes, prirentdes  mœurs 
douces,  et  passèrent  à un  genre  de  vie 
plus  sensuel.  Il  n'y  a pas  encore  long- 
temps que,  chez  eux,  esclaves  de  la 
mollesse,  lesvieillardsdula  classe  opu- 
lente ont  cessé  de  porter  des  tuniques 
de  lin , et  les  tresses  de  leurs  cheveux 
relevées  avec  des  cigales  d’ûr.  C’est  de 
là  que  les  vieillards  d'Ionie , à raison  de 
la  même  origine , avaient  aussi  le  même 
costume.  Les  Lacédémoniens  les  pre- 
miers prirent  des  vêtemens simples,  tels 
qu’on  les  porte  aujourd'hui  ; et  dans 
tout  le  reste,  les  riches  conservèrent  une 
parfaite  è~galité  avec  la  multitude.  Ils 
furent  aussi  les  premiers  qui , dans  les 
exercices  publics,  se  montrèrent  nus  cl 
frottés  d'huile,  pour  lutter.  Autrefois 
même,  dans  les  jeux  Olympiques  , les 


athlètes  combattaient , les  parties  natu- 
relles couvertes  d'une  écharpe;  ce  n’est 
que  depuis  peu  que  l’usage  a cessé.  En- 
core à présent , chez  quelques-uns  des 
Barbares,  les  Asiatiques  surtout,  ou  pro- 
pose des  prix  de  lutte  et  de  pugilat,  et 
ceux  qui  les  disputent  portent  une 
écharpe.  On  pourrait  donner  bien  d’au- 
tres preuves  que  les  mœurs  des  anciens 
Hellènes  furent  celles  que  conservent 
encore  aujourd’hui  les  Barbares. 

CnAP.  7.  Ia;s  cités  fondées  plus  riV 
cemment  à l’époque  d’une  navigation 
plus  libre,  se  voyant  plus  riches,  s’éta- 
blirent sur  les  rivages  mêmes,  s’envi- 
ronnèrent demiirs,  et  interceplèienl  les 
isthmes,  autantpour  l’avanlagedu  com- 
merce que  pour  se  fortifier  contre  les 
voisins.  Hais  comme  la  piraterie  fut 
long-temps  en  vigueur,  les  anciennes 
cités,  tant  dans  les  ilcsquesur  le  conti- 
nent, furent  bâties  loin  dÿ  la  mer;  car 
les  pirates  se  pillaient  entre  eux,  n’épar- 
gnant pas  ceux  qui , sans  être  ou  ma- 
rins ou  pirates , habitaient  les  cèles, 
lusqu'à  ce  jour,  ces  anciennes  cités 
ont  conservé , reculées  dans  les  terres, 
leur  habitation  primitive. 

Chap.  8.  Les  insulaires  surtout  se  li- 
vraient à la  piraterie  ; tels  les  Cariens  , 
qui  étaient  aussi  d’origine  phénicienne, 
et  qui  occupaient  la  plupart  des  Iles. 
En  voici  la  preuve:  quand  les  Athé- 
niens, dans  la  guerre  actuelle,  puri- 
fièrent Délos , cl  qu’on  enleva  tous  les 
tombeaux , on  remarqua  que  la  plupar 
des  morts  étaient  des  Cariens.  On  les 
reconnaissait  à la  forme  de  leurs  armes 
ensevelies  avec  eux  , et  à la  manière 
dont  ils  enterrent  encore  aujourd'hui 
les  morts.  Hais  quand  Uinos  cul  affermi 
sa  marine , la  navigation  devint  plus 
libre,  parce  qu'il  déporta  les  malfai- 
teurs qui  occupaient  les  Iles,  et  que 
dans  la  plupart  il  fonda  des  colonies. 
Les  babitans  des  eûtes,  dès  lors  plus  à 
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la  [Kirtrc  «ifl  sVm  icliir,  se  fixèrent  plus 
xolonliers  dans  leurs  demeures;  el  qncl- 
q iios-u ns  même , devenus  opulens , s’en- 
viionnrrenl  de  murs,  ftpris  de  l’amour 
du  gain,  U-s  faibles  snp|M)rlt'ieril  l’em- 
pire des  plus  fous;  les  plus  puissans, 
jouissant  d’une  gmiide  fortune,  se  sou- 
mirent des  cités  inférieures.  Telles 
étaient  li>s  mocure  publiipies,  lorsque 
enfin  on  partit  pour  l’expédition  de 
Troie. 

Ciup.  n.  Si  Agamemnon  parvint  à 
rassembler  une  flotte,  ce  fut  bien  mrrins, 
je  crois,  parce  qu’il  conduisait  les  amans 
d’Hélène  liés  par  un  serment  fait  entre 
les  mains  de  Tyndare,  que  parce  qu’il 
l’emportait  en  puissance  sur  tous  les 
Hellènes  d 'alors. 

Si  l’on  en  croit  ceux  qui , sur  le  lair- 
port  des  anciens,  connaissent  le  mieux 
les  antiquités  du  Péloponnèse,  Pélo|>s, 
grâces  à de  grandes  richesses  qu’il  a|)- 
porla  d’Asie  , commença  )>ar  s’élrtblir 
une  puissance  sur  des  bommes  pauvres, 
cl , tout  étranger  qu’il  était , tlonna  son  j 
nom  au  [>ays  otà  il  vint  se  fixer  ; mais  ' 
bientôt  une  force  plus  grande  encore  ' 
s’accumula  sur  la  télé  de  scs  descim-  1 
dans,  après  que  les  lléiaclides  curent 
tué  dans  l’Allique  Eurysibée.  Airéc , | 
son  oncle  maternel , fuyait  son  pr.'i  e à ! 
cause  de  la  mort  île  Cbrysippe.  Eurys-  j 
tirée,  parlarrt  (lorrr  une  expédition,  lui 
avaitconfié,  à litre  de  |iarenl , la  ville  de 
Stycraresci  sa  dornirialiou. 

Comme  il  rre  revenait  pas,  Airée, 
ayant  [rorrr  lui  l’aveu  des  Mycéniens, 
qui  redoutaient  les  Héraclidcs,  en  irn- 
posarrl  d’ailleurs  par  sa  puissance,  el 
habile  à flatter  là  multitude,  s’empara 
de  la  souvcrtrinelé  de  Mycènes  et  de 
tout  ce  qui  avait  été  soumis  à Eurysllrée. 
Les  Pélopidc>s  dè-s  lors  furerrt  plus  puis- 
sarrs  que  les  di-sccndans  do Persée.  Aga- 
memnon ne  tarda  pas  à recueillir  cet 
immense  héritage;  et  comme  il  rem- 


portait sur  les  autres  pr  sa  marine , il 
parvint,  moins  pr  amour  que  par 
crainte , à rassembler  des  troupes  cl  à 
décider  l’expédition. On  voit  qu’en  par- 
lant c’étrrit  lui  qui  possédait  le  plus  du 
vaisseaux,  el  qu’il  en  fournil  encore 
arrx  Arcadiens  : u’ist  ce  que  noirs  ap- 
prend Homère,  si  l’on  en  veut  croii’e 
son  témoignage.  Ce  poêle,  en  parlant 
du  sceptre  qui  passa  dans  les  mains 
d’Apmemnon,dil  que  ce  prince  régnait 
sur  lin  grand  nombre  d’ilcs,  el  sur  tout 
ArgoS.  Habitant  du  continent , s’il  n’a- 
vail  pas  eu  de  marine , il  n’eût  pas  do- 
miné hors  des  lies  voi.siiies,  qui  ne 
pouvaient  être  en  grand  nombre  C’est 
parcelleexp'dilion  de  Troie  qu’on  peut 
SC  faire  une  idée  de  celles  qui  avaient 
précédé. 

Cu.vp.  10.  De  ce  que  Mycènes  avait 
peu  d’étendue,  ou  de  ce  que  des  villes 
I qui  subsistaient  alors,  aucune  aujour- 
: d’Iuii  nepiail  considérable , on  aurait 
tort  d’en  conclure,  comme  d’un  indice 
certain , que  la  floue  ries  Hellènes  n’a 
pas  été  aussi  imposante  que  l’ont  dit  les 
poêles  el  que  le  por  te  la  tradition.  Car  si 
Sparte  était  dévasléa;,  cl  qu’il  lie  restât 
que  ses  biéioirs  et  les  foiidcmens  de  leur 
anciciinc  magnificence,  je  crois  qu’a- 
piès  un  long  temp,  la  postérité , com- 
parant ces  vestiges  avec  la  gloire  de 
cette  .épiibliqne,  .ajouterait  ircii  de  foi 
à sa  puissance.  El  cependanl  sur  cinq 
jiarties  du  Pélo[Hmiièse , elle  en  possède 
deux  ; elle  commande  au  reste,  et 
compte  au  dehors  un  grand  nombre 
d’alliés.  Mais  comme  la  cité  ii’esl  pas 
composée  de  bâtimeiis  contigus;  corn  me 
elle  ii’a  de  magniriecncc  ni  dans  les  bié- 
roiis  ni  dans  le  rosie,  et  que,  suivant 
l’ancien  usage  de  l’Héllade,  la  popiila- 
lioii  y est  disliibura:  par  bourgades, 
elle  paraîtrait  bien  au-dessous  de  ce 
qu’elle  est.  Si  de  même  Albénes  éprou- 
vait le  même  sort,  à l’inspection  de  ses 
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riiiiios,  on  sc  fi“iirernil  sa  puissance 
(l(nil)le  de  ec  qu’elle,  est  en  elTcl.  Le 
doute  est  donc  déplacé , c’est  moins 
l’apparence  des  républiques  qu’il  faut 
considérer,  que  leur  force;  et  l’on  dpit 
croire  que  l’exirédilion  <lcs  Hellènes 
contre  Troie  fut  plus  considérable  que 
celles  qui  avaient  précédé , et  plus  faible 
que  celles  qui  ont  lieu  maintenant.  Elle 
paraîtra  le  césler  à ceibs  de  nos  joui-s, 
même  en  accordant  quckpic  conliance 
au  poème  d'Homère,  qui  ce[>endanl,  en 
sa  (|ualilé  de  poète,  n’a  |xis  manqué 
d’eXagérer  et  d’emliellir  les  rtcils  mili- 
taires. H suppose,  la  flf)llc  de  douze  cents 
vaisseaux  , et  fait  monter  de  cent  vingt 
botumes  ceux  des  Béotiens,  et  de  cin- 
quante ceux  de  l’biloclèle:  et,  comme 
dans  son  énuméiatiou  il  ne  jxirlc  point 
de  la  force  des  autres  vaisseaux , je  crois 
qu’il  indique  lis  plus  grands  et  les  plus 
petits.  Ce  qu’il  dit  en  parlant  di's  vais- 
seaux de  l’büoctète,  prouve  que  tous 
ceux  qui  les  montaient  étaient  à la  fois 
rameurs  et  guerriers;  car  il  fait  des  ar- 
chers do  tous  ceux  qui  maniaient  la 
rame.  Or , il  n’est  p;is  vraisemblable 
(|uc  sur  lys  bétimens  (commandé’s,  soit 
]iar  Pliiloclèto,  soit  par  les  princes  grecs) 
il  y eût  beaucoup  d’hommes  étrangers 
à la  manoeuvre.  Sans  doute  ou  n’en  dis- 
pensait que  les  rois  et  les  personnages 
constitués  en  digniti'S,  surtout  lorsqu’il 
s’agissait  d'un  trajet  à faire  avec  les 
équipagi-s  de  guerre,  et  sur  des  vaisseaux 
non  pontés  , conformes  à l’ancienne 
construction,  cl  ressemblant  à a;ux  de 
nus  pirates.  Eu  |>renanldonc  un  milieu 
entre  les  plus  forts  batimens  et  les  plus 
faibles,  il  est  évident  que  le  nombre 
des  guerriers  qui  se  rassembltTcnl  |>our 
l’expédition  était  petit,  eu  égard  aune 
entreprise  que  la  Grèce  entière  parta- 
geait. 

Chap.  h.  C’est  ce  qu’on  doit  moins 
attribuer  à la  faiblesse  do  la  population. 


qn’a.i  défaut  de  ricliessc.v.  Manquant  do 
subsislanctts , on  conduisit  une  année 
moi  ns  considérable , telle  que  la  guerr.- 
cllc-mtmc  pourrait  la  nourrir  en  pays 
ennemi.  El  dès  qu’arrivé  dans  les  cam- 
pagnes de  Troie,  on  eut  gagné  une  ba- 
l.'lillc(fail  incontestable,  puisque  autre- 
ment on  n’aurait  pu  forlilier  le  camp), 
orvno  déploya  certainement  |ws  toutes 
ses  forces  : par  disette  de  vivres,  on  se 
mit  à cultiver  la  Clicrsfjni'se  et  à exer- 
cer la  piraterie.  A la  faveur  de  celte 
dispersion,  pendant  lits  dix  annéss,  les 
Troyens  ré*sislèteut , égaux  en  forces,  à 
celles  qu’opposaient  succtssivcincnt  les 
ennemis.  S’ils  fu.ssent  venus  avec  d’a- 
bondantes munitions;  si,  tous  réunis, 
ils  eussent  constamment  et  sans  iilti^r- 
ruplion  continué  la  guerre , sans  se  dis- 
traire par  le  brigf.ndage  et  ragricullurc, 
supérieurs  dans  les  combats , ils  eussent 
pris  aisément  la  place,  puisque  même, 
sans  être  réunis,  ils  liitièreul  avec  la 
portion  de  trou|)es  appelée  à combattre. 
Continuellement  occupés  du  siège , ils 
eussent  pris  Troie  en  moins  du  letnps 
et  avec  moins  do  prànc.  Faute  du  ri- 
chesses, les  entreprises  anléiicurfs  fu- 
rent donc  ftiibles , et  celle  de  Troie 
même , quoique  plus  célèbre  que  les 
prcxtédcnlcs  , fut  évidemment  , à eu 
juger  [>ar  les  elTels  , inférieure  aux  rit- 
cits  .accrédités  aujourd’hui  sur  la  foi 
des  poètes. 

Ciup.  12.  El  même  encore  après  la 
guerre  de  Troie,  l’Helladu,  toujours 
sujette  aux  déplaccmens  et  aux  émigra- 
tions , ne  put , sans  cesse  agitée  , rece- 
voir d’atx'roissement.  Le  retour  tardif 
des  Hellènes  occasionna  bien  des  révo- 
lutions : dans  la  plupart  des  républi- 
ques il  s’éleva  des  séditions,  dont  ceux 
qui  étaient  vicliroc’s  allaient  fonder  de 
nouveaux  étals.  La  soixantième  anné<? 
après  la  prise  d’Ilion , les  Béotiens  d’au- 
jourd’hui , cbassé's  d’Arné  par  les  ’l’hes- 
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Mltcns,  s’tiabliifttii  dans  la  conir<îc  ap- 
(leléc  Béotie,  ut  auparavant  Cadméide. 
Il  s’y  trouvait  dûs  long-temps  une  por- 
tion de  ce  peuple,  qui  de  là  6lait  allé  à 
llion.  Ce  fut  la  quatre-vingtième  année 
après  la  prise  de  celte  ville , que  les 
IKtriens  occupèrent  le  Péloponnèse  avec 
les  Héraclidcs. 

Dans  une  longue  agitation  de  quatre- 
vingts  années,  l’Hellade , à |ieiue  en 
repos  et  ne  jetant  aucun  éclat  , en- 
voyait , par  suite  même  de  celle  agita- 
tion , des  colonies  hors  de  son  sein.  Les 
Athéniens  en  fondèrent  dans  l’Ionie  et 
dans  la  pluprt  des  Iles  ; les  Pélopon- 
nésiens,  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Italie  et  de  la  Sicile , et  dans  quelques 
[lortions  du  reste  de  l’IIellade.  Tous  ces 
éiablissemcns  sont  postérieurs  au  siège 
de  Troie. 

Chap.  13.  Mais  l’IIcllade  devint  bien- 
lél  plus  puissante.  On  songeait  encore 
plus  qii’aupaiavanl  à s’enrichir  : et 
comme  les  revenus  allaient  croissant , 
beaucoup  de  républiques  furent  sou- 
mises à dos  tyrannies , tandis  qu’au- 
|Kiravant  la  dignité  royale  héréditaire 
jouissait  de  prérogatives  déterminées. 
1a^  Hellènes  alors  conslruisircnl  dis 
llolles , cl  se  livrèrent  davantage  à la 
navigation.  Mais  ce  furent  les  Corin- 
iliiens  qui  tliangèrrni  les  premiers  la 
l'orme  des  vaisseaux  , adoptant  une 
manière  à (icu  près  semblable  à celle 
d’aujourd'hui  ; ce  fut  à Corinthe  que 
furent  construites  les  premières  Irirè'- 
mes  grecques.  On  sait  que  le  construc- 
teur Aminix^les,  de  Cuiintlie,  fit  aussi 
quatre  vaissetuix  pour  les  Samiens.  De- 
puis l'é|)oque  où  il  vint  à Samos,  jus- 
qu'à la  liu  de  la  guerre  dont  j'écris 
l'histoire,  il  s'est  è'Cuulé  environ  trois 
cents  ans. 

Le  plus  ancien  comitat  naval  que 
nous  connaissions,  et  qui  est  antérieur 
de  deux  cent  soixante  ans  environ  à la 


fin  de  la  même  guerre  ( du  Pélopon- 
nèse ) , est  celui  de  Corinthe  contre 
Corcyre.  Les  Corinthiens,  situés  sur  un 
isthme , eurent  toujours  une  place  do 
commerce  ; et  cela  devait  être , puisque 
les  Hellènes,  soit  de  l’intérieur,  soit 
du  dehors  du  Péloponnèse  , voyageant 
autrefois  plus  par  terre  que  par  mer, 
traversaient  la  Cofinihie  pour  commu- 
niquer entre  eux. 

I.es  Corinthiens  étaient  puissans  en 
richesses , comme  le  témoignent  les  an- 
ciens poètes,  qui  donnent  à leur  répu- 
blique le  surnom  de  riche;  et  quand 
les  Hellènes  eurent  acquis  plus  de  pra- 
tique de  la  mer,  ces  mômes  Corin- 
thiens (Ircnt  usage  de  leurs  vaisseaux 
pour  la  purger  de  pirates;  et  alors, 
offrant  un  marché  pour  le  commerce 
de  terre  et  le  commerce  maritime  , ils 
etirent  une  république  puissante  par 
ses  revenus. 

les  Ioniens  ensuite  se  formèrent  une 
marine  considérable  sous  le  règne  de 
Cyrus , premier  roi  des  Perses , et  sous 
celui  de  Cambyse , son  fils.  Ils  firent 
la  guerre  à Cyrus,  et  furent  ((uclque 
temps  maîtres  de  la  mer  qui  baigne 
leurs  côtes.  Pol)Crale,  tyian  de  Sa- 
mos  , pendant  lu  lègne  de  Cambyse , 
fut  puissant  sur  mer,  et  soumit  à sa 
domination  plusieurs  Iles,  entre  autres 
celles  de  Rliéuie,  qu’il  consacra  à Apol- 
lon Délien.  Les  Phocéens,  fondateurs 
de  Marseille , vainquirent  par  mer  les 
Carthaginois. 

CuAP.  14.  Telles  furent  les  plus  puis- 
santes marines.  Mais  on  voit  qu’elles 
ne  se  formèrent  que  plusieurs  généra- 
tions après  le  siège  de  Troie  : elles  em- 
ployaient peu  de  trirèmes,  et , comme 
au  temps  de  ce  siège,  elles  étaient  en- 
core composées  de  jientécontores  et  de 
vaisseaux  longs. 

Peu  avant  la  guerre  méxiique  et  la 
mort  de  Darius , qui  avait  succédé 
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sur  le  irAiie  de  Perse  i Catnbyse , les 
tyrans  de  la  Sicile  et  les  Corcyréens 
eurent  quantité  de  trirèmes.  C'élaieiit , 
dans  ruclladc,  les  seules  flottes  con- 
sidérables avant  la  guerre  de  Xerxês  ; 
car  les  Éginèies,  les  Athéniens  et  quel- 
ques autres , n'en  avaient  que  de  fai- 
bles , et  qui  n’étaient  guère  composées 
que  de  pentéconiores  : ce  fut  même 
assez  tard , et  seulement  quand  Thé- 
mistocle,  qui  s’attendait  à l’invasion 
des  Barbares,  eut  persuadé  aux  .Aibc- 
niens  , alors  en  guerre  avec  les  Égi- 
iièles , de  conslrtiire  des  vaisseaux  sur 
lesquels  ils  combattirent , et  qui  n’é- 
taient pontés  qu’en  partie. 

CiiAp.  15.  Telle  était  la  marine  des 
Ucllèncs  dans  les  temps  .inciens  , et  à 
des  époques  moins  éloignées.  Cepen- 
dant les  cités  qui  avaient  des  flottes,  sc 
procurèrent  une  puissance  imposante 
|)ar  leurs  revenus  ]iécuniaires , et  (rar 
leur  domination  sur  les  autres  ; car 
avec  des  vaisseaux  elles  soumettaient 
les  Iles.  C’est  ce  qui  arrivait  surtout 
aux  peuples  dont  le  territoire  ne  sufli- 
sait  pas  à leurs  besoins. 

P’aillcurs , il  ne  se  faisait  par  terre 
aucune  expédition  d’où  l’uu  rétiiAt 
quelque  puissance.  Toutes  les  guerres 
qui  s’élevaient  n’étaient  que  contre  des 
voisins,  et  les  Hellènes  n’envoyaient 
pas  des  armées  faire  des  conquêtes  au- 
deliors  et  loin  de  leurs  frontières.  On 
ne  voyait  pas  de  |)ctites  cités  s'associer 
aux  grandes  en  qualité  de  sujettes;  et 
des  républiques  égales  entre  elles  n’ai> 
portaient  pas  en  commun  des  contri- 
butions pour  lever  des  armées  ; la 
guerre  se  faisait  de  voisins  à voi.sins. 
Ce  fut  surtout  dans  celle  que  sc  firent 
jadis  les  peuples  de  la  Qialcis  et  d’Éré- 
tiie,  que  le  reste  de  l’IIellade  se  parta- 
gea pour  donner  des  secours  aux  uns 
ou  aux  autres. 

Cil.rp.  16.  Divers  peti|iles  éprouvè- 


rent divers  obstacles  à leur  agrandis- 
sement. Les  Ioniens  , en  particulier  , 
voyaient  leur  puissance  s’agrandir  , 
lors(]ue  Cyrus  , avec  les  forces  du 
royaume  de  Perse,  abattit  Crésus,  con- 
quit tout  cc  qui  est  à l’occident  du 
fleuve  Halys  jusqu’à  la  mer,  et  rédui- 
sit en  servitude  les  cités  du  continent. 
Darius  ensuite,  plus  fort  que  les  Phé- 
niciens sur  mer , sc  rendit  maître  même 
des  Iles. 

CuAp.  17.  Ce  qu’il  y avait  de  tyrans 
dans  les  dilTércns  états  de  l’Hellade , 
occupés  seulement  de  pourvoir  à leurs 
intérêts,  de  défendre  leur  persorure,  et 
d'agrandir  leur  maison  , sc  tenaieul 
constamnrent  dans  l’enceinte  de  leurs 
cités , [rour  y vivre  le  plus  en  sûreté 
possible.  Si  l’on  excepte  ceux  de  Sicile , 
qui  s’élevèrent  à nue  grande  puissance . 
ils  ne  firent  rien  de  mémorable;  seu- 
lement chacun  d'eux  exerçait  quelques 
hostilité-s  contre  ses  voisins.  Ainsi  de 
toutes  parts  , et  pendaru  loug-leni|)s  , 
l'Hellade  fut  hors  d’état  de  faire  en 
commun  rien  d’édatant  ; cli.acune  du 
scs  républiques  était  incapable  de  rien 
oser. 

Cbap.  18.  Mais  bientôt  les  dentiers 
tyrans  d'Athènes  cl  du  reste  de  l’IIel- 
lade,  qui,  presque  tout  entière,  mèmu 
avant  les  Alltéttiens,  avait  subi  le  joug, 
furent  la  plupart,  excepté  ceux  de  Si- 
cile, chassés  sans  icloitr  |>nr  les  Lacé- 
démoniens. Lacédémone , fondée  prrr 
les  Duriens  qui  rirabileiit , avait  été 
plirs  long-temps  qu’aucune  autre  répu- 
biii|uc  dont  nous  ayons  connaissance  , 
agitée  de  séditions;  mais  elle  eut , dés 
la  plus  haute  antiquité,  de  bonnes  lois , 
et  ne  connut  jamais  le  [rouvoir  tyran- 
nique. Depuis  que  les  Lacédémottiens 
vivent  sous  cc  régiitte,  auquel  ils  doi- 
veril  leitr  puissance  et  le  droit  de  régler 
les  iutéiéts  des  autres  républiques , de- 
puis cette  époque,  dis-je,  jusipi'à  la 
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lin  ilu  rello  "lierre , il  s’esl  écoulé  quatre 
cenls  ans.  et  même  un  |ku  plus. 

Peu  d’années  donc  après  l'extinction 
lie  la  tyrannie  dans  rilellade,  se  donna 
la  bataille  de  Maratlion , entre  les  Merles 
et  liis  Alliéniens , et  rlix  ans  après,  les 
Barbares , avec  une  puis.sanlc  arrntie  , 
NC  jetèrent  sur  rilellade  pour  l’asservir. 
Pendant  que  ce  gi-and  danger  était  sus- 
liesidu  sur  les  tètes,  lis  Lacédémoniens, 
supérieurs  lai  [missanco , commandè- 
lent  Ils  llellèms  armés  («jur  la  défense 
commune.  Ia-s  .Vlhéniens,  ayant  résolu 
irabandoimer  leur  \ille,  en  emportè- 
rent ce  i]u'ils  avaient  de  précieux , mon- 
lerenl  sur  leuis  vais-scaux  , l't  devinrent 
nommes  de  mer.  las  llellènc’S , peu 
apiès avoir,  d'un  commun  accord,  re- 
poussé le  Barbare,  se  |iaila"èrenl  entre 
les  Alliéniens  et  les  laicédémoniens  ; 
tant  ceux  ipii  avaient  secoué  le  joug  du 
roi,  (juc  ceux  qui  s’èlaienl  arnii’s  |>our 
la  cause  tomniune.  Ces  deux  ré()ubli- 
ques  élaicHit  celles  qui  alors  ré|)andaient 
le  plus  d'eclat,  puissantes,  l'une  par 
terre,  l'autre  [lar  mer.  Pendant  queltjuo 
temps  unies,  elles  linirent  par  se  désu- 
nir, et  se  tirent  la  guerre  avec  le  secouis 
des  (icuples  qu’elles  avaient  dans  leur 
alliance.  C’était  à elles  que  recouraient 
les  antres  Hellènes  ipiand  il  leur  sur- 
venait quelques  dillérends  ; en  sorte 
que  depuis  la  guerre  des  Medes  Jusqu’à 
lelle-ci  , tantôt  se  jurant  la  paix,  et 
tantôt  se  faisant  la  guerre,  ou  ccmbal- 
lanl  ceux  de  leurs  alliés  qui  les  aban- 
donnaient, elles  déployèrent  un  formi- 
dable appareil  de  guerre  ; et , comme 
ils  s’exercaient  avec  ardeur  au  milieu 
des  dangers,  ds  acquirent  une  grande 
expérience. 

Ciixp.  t!).  Les  Lacédémoniens  com- 
mandaient leurs  alliés  sans  exiger  d’eux 
aucun  tribut  : ils  les  ménageaient  |)Our 
les  atlacber  au  gouvernement  oligar- 
1 bique,  le  seul  qui  amvint  à la  |Hili- 


liqiie  lacéilémoniennc.  Mais  les  Allié- 
niens,  maiires  avec  le  temps  des  vais- 
scxiux  de  leurs  allié'S,  leur  dictèrent  à 
tous  des  lois  , excepté  à ceux  de  Cbio 
cl  de  Lesbos,  qui  ce|ieudaul,  ainsi  que 
lc>s  autres,  se  virent  soumis  à des  tri- 
buts pi'cuniaircs;  et  dans  la  guerre  que 
nous  écrivons,  l’apivareil  militaire  d'A- 
llièncs  et  de  Lacédé  none  fut  plus  grand 
i|u’il  ne  l'avait  jamais  été  lorsqu'ils  flo- 
rissaicnl  le  plus  avec  les  secours  com- 


I 


plels  de  tous  leurs  alliés.  ’ 

CiiAP.  ‘20.  Voilà  ce  que  j’ai  trouvé 
relativement  aux  antiqnilé-s  de  l'Hel- 
ladc,  cl,  malgré  les  preuves  810x11*8  que 
j’ai  lirc-scnlées , on  y croira  dillicile- 
ment  ; car  les  hommes  revoivent  indif- 
féremment les  uns  des  autres , sans 
examen , c"e  qu’ils  entendent  dire  des 
événemens  passés,  même  lorsqu'ils  ap- 
partiennent à leur  pays.  Ainsi  l'on  croit 
généralement  à Albèncs  qu'llipparquc 
était  en  i>o»scs.sion  du  la  tyrannie  lors- 
qu'il fut  tué  par  llarmodins  cl  Arislo- 
gilon  : on  ignore  (pi’llippias était  l'ainé 
des  lils  de  Pisisirale , qu’il  tenait  les 
rêius  du  gouvernement  , et  ipi’IIi|V 
parque  et  Thc>ssalus  étaient  sc-s  frères. 
Ilarmodius  et  Arislogilon  , au  jour  et 
à l’instant  même  qu’ils  allaient  exécu- 
ter leur  projet,  Soiqiçonnèrent  qu’lli|>- 
pias  en  avait  revu  quelijues  indices  de 
la  part  des  conjurés;  ils  ré(Kirgnèreni 
dans  l’idée  qu’il  était  instruit  du  com- 
plot : mais  avant  d'être  arriiés , vou- 
lant se  signaler  par  un  éclatant  eoiqi 
lie  main  , iis  tuèrent , dans  l'hiéron 
api>elé  Lcocorium,  llipparqnc , qu’ils 
y trouvèrent  occupé  de  la  pompe  des 
i’analliénées. 


I 11  est  bien  d’autres  choses  qui  exis- 
tent encore  de  nos  jours , et  qui  ne  sont 
pas  du  nombre  de  celles  que  le  lem|>s 
! a effacées  de  la  mémoire , dont  ccjieu- 
j liant  on  n’a  que  de  faussis  idties  dans 
le  reste  de  rilidlade.  .Vinsi  l’on  croit 
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quo  les  rois  de  Lacédémone  donnent 
chacun  , non  pas  un , mais  deux  suf- 
frages ; cl  (|uc  les  Lacérlémunicns  ont 
im  corps  de  iiou|ies  nommé  Pilanale, 
qui  n'a  jamais  existé  : tant  la  plupart 
des  honimcs  sont  indolcns  à recherther 
la  vérité;  tant  ils  aiment  à se  tourner 
vers  la  première  opinion  qui  se  pré'- 
sentc  ! 

CuAP.  21.  Cependant,  d’aprè-s  les 
preuves  les  plus  incontestables  , on  ne 
SC  trompera  pas  sur  les  faits  que  j’ai 
parcourus,  si  l'on  m'accorde  de  la  con- 
iiance , au  lieu  d'admettre  ou  ce  que 
les  |K>élos  ont  chanté , jaloux  d’exa- 
gérer et  d'emlrellir,  ou  ce  que  racxrn- 
tent  des  historiens  plus  amoureux  de 
chatouiller  l’oreille  que  d’élre  vrais, 
et  rasscmhlant  des  faits  qui  , dénués 
de  preuves,  généralement  altérés  par  le 
temps  U dépourvus  de  vraisemblance, 
méritent  d’élre  mis  au  rang  des  fables. 
On  peut  croire  que  , dans  mes  recher- 
ches , je  me  suis  appuyé  sur  les  té- 
moignages les  plus  certains,  autant  du 
moins  que  des  faits  anciens  |)euvenl  se 
prouver. 

Quoiqu’on  regarde  toujours  comme 
la  plus  importante  de  toutes  les  guerres, 
celle  dans  laquelle  on  porte  les  armes, 
et  que,  rendu  au  repos,  on  admire  da- 
vantage les  exploits  des  temps  ]>assé-s; 
néanmoins,  en  jugeant  par  les  faits  celle 
que  je  vais  écrire,  on  ne  doutera  pas 
qu’elle  ne  l’ait  emporté  sur  les  anciennes 
guerres. 

CuAp.  22.  Consigner  dans  ma  mé- 
moire lu  teneur  bien  pré>cise  des  dis- 
cuurs  qui  furent  véritablement  pronon- 
cés  lorsqu’on  se  préparait  à la  guerre  et 
pendant  sa  durét: , c’était  un  travail  dif- 
ficile pour  moi-méme  quand  je  les  avais 
entendus,  et  pqur  ceux  qui  m’en  ren- 
daient compte,  quelle  que  fût  la  source 
où  ils  avaient  puisé.  .Mais  j’ai  écrit  ces 
iliscours  dans  la  forme  que  chacun  des 


I orateurs  me  semblait  avoir  dû  employer 
pour  SC  mettre  en  harmonie  avec  hts 
circonstances,  en  me  tenant  toujours, 

I et  pour  le  fond  et  |>our  l’ensemble  des 
' pensées,  le  plus  prés  possible  des  dis- 
' cours  véritablement  prononcés. 

Quant  aux  évéuemcns , je  ne  me  suis 
|ias  permis  de  les  é'criic  sur  la  foi  du 
premier  qui  me  les  racontait , ni  comme 
j il  me  semblait  qu’ils  s’étaient  passés. 

I Je  prenais  les  plus  exactes  informations, 
même  sur  ceux  dont  j’avais  été  témoin 
oculaire;  et  ce  n’était  |kis  sans  peine  que 
j’arrivais  à la  vé;rité;  car  les  témoins 
I d’un  événement  ne  donnent  |xis  tous  les 
] mêmes  détails  sur  les  mêmes  faits  : ils 
les  rapportent  au  gré  de  leur  mémoire 
i ou  de  leur  partialité.  Comme  j’ai  rejeté 
I lents  fablc~s,  je  s<;rai  fH!ul-élre  écoulé 
avec  moins  de  plaisir;,  mais  il  me  suf- 
I lira  que  mon  travail  soit  jugé  utile  |Xir 
ceux  qui  voudraient  tenir  en  main  le 
I fil  des  événemens  passés , cL  de  ceux 
I qui  , dans  des  circonstances  à peu  prés 
j les  mêmes,  doivent  se  reproduire  un 
jour.  Mon  histoire  est  plutôt  un  monu- 
ment que  je  lègue  au  siècle  à venir, 
qu'une  pié'Ce  pour  disputer  le  prix  et 
I flatter  un  monienl  l’oreille. 

Ch  VP.  2.3.  La  guerre  médique  fut 
lu  plus  considérable  des  guerres  précé- 
dentes, et  cependant  deux  actions  na- 
vales et  deux  cumlrats  de  terre  termi- 
nèrent la  querelle.  Mais  la  guerre  que 
je  dé'crls  a été  de  bien  plus  longue  du- 
rée, et  a produit  des  maux  tels  que  ja- 
mais rUellade  n’en  avait  éprouvés  dans 
un  pareil  es[»cc  de  temps.  Jamais  tant 
I de  villes  n’avaient  été  prises  cl  dévas- 
tées, soit  par  les  Barbares,  soit  par 
les  hostilités  réciproques  des  Hellènes: 
quelques-unes  même  perdirent  leurs 
haliitans  cl  en  reçurent  de  nouveaux. 
Jamais  autant  d’exils,  jamais  tant  de 
sang  répandu,  soit  dans  les  combats 
ou  au  milieu  des  séditions.  Des  événe- 
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mens  aulrefuis connus  par  tradition,  et 
rarement  confirmés  par  les  cfTets,  ont 
cessé  d’ôire  incroyables  : trcmblemens 
de  terre  ébranlant  à la  fois  une  grande 
partie  du  globe,  et  les  plus  vkilens  dont 
on  eût  encore  entendu  parler;  éclipses 
(le soleil  les  plus  fréquentes  de  mémoire 
d’homme;  en  certains  pays,  de  grandes 
sécheresses,  et  par  elles  la  biniine;  un 
fléau  plus  cruel  encore , et  qui  a détruit 
une  partie  des  Hellènes,  la  peste  : maux 
aflreuxqui,  tous  ensemble,  se  réuni- 
rent aux  maux  de  ectle  guerre. 

Les  Athéniens  et  les  l'éloponnésiens 
la  commencèrent  en  rompant  la  trêve  | 
lie  trente  ans  qu'ils  avaient  conclue  | 
après  la  soumission  de  l'Eubée.  J'ai 
commencé  par  écrire  les  causes  de  cette 
rupture  et  les  différends  des  deux  peu- 
ples, piHir  qu'on  n’ait  pas  la  peine  de 
chercher  un  jour  d’oii  s’éleva,  parmi 
les  Hellènes,  une  si  terrible  querelle. 
La  cause  la  plus  vraie,  celle  sur  laquelle 
on  gardait  le  plus  profond  silence,  et 
ipii  la  rendit  cependant  inévitable,  fut , 
je  crois,  la  grandeur  à laquelle  les  Athé- 
niens étaient  parvenus,  et  la  terreur 
qu’ils  inspiraient  aux  Lncédémoniené. 
Mais  voici  les  raisons  qu’on  mettait  au 
jour  de  part  cl  d’autre,  cl  qui  iirent 
lompre  la  trêve  cl  commencer  les  hos- 
tilités, 

CiiAp.  21.  Épidamne  est  une  ville 
qui  SC  trouve  à droite  |»ar  rapport  à ce- 
lui qui,  de  Corcyrc,  navigue  dans  le 
golfe  d’Ionie.  Voisine  des  ïaulantiens, 
Ilarbares  de  nation  illyrique,  elle  est 
colonie  de  Corcyréens.  Phalius , fils 
d'Eraloclyde , Corinthien  de  race  et 
descendant  d'Ucrcule,  l’avait  fondée, 
mandé  |iar  la  métropole,  selon  l’anti- 
que et  solennel  usage.  Des  Corinthiens 
cl  autres  d’origine  dorique  se  Joignircnl 
à ccqx  qui  allaient  établir  la  colonie. 
Avec  le  tcini»,  Épidamne  devint  une 
grande  cité  et  parvint  à une  grande  po- 
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pulation  ; mais  on  dit  qu’après  de  lon- 
gues dissensions  elle  fut  aitaqiié-c  par 
des  Barbares  voisins  , et  perdit  une 
grande  partie  de  sa  puissance.  Enfin , 
avant  la  guerre  du  Péloponnèse , le  peu- 
ple chassa  les  grands  ; ceux-ci  se  reti- 
rèrent chez  les  Barbares,  et,  avec  eux, 
ils  (irent  par  mer  des  excursions  sur 
les  habitaiis.  Lis  citoyens  restés  dans 
I la  ville  députèrent  à Corcyre  comme  à 
I leur  métropole.  Ils  demandaient  qu’on 
I daignût  ne  les  pas  abandonner  dans  leur 
malheur,  qu’on  voulût  bien  les  réconci- 
lieravec  les  exilés,  et  terminer  la  guerre 
des  Barbares.  Ils  firent  celte  demande 
assis,  en  qualité  de  supplions,  dans 
l’hiéron  de  Junon.  Mais  tes  Corcyréens 
ne  reçurent  pas  leurs  prières,  ils  les 
renvoyèrent  sans  rien  accorder. 

CuAP.  25.  Les  Epidamiiiens,  voyant 
qu’ils  n’avaient  aucun  secours  à espérer 
de  Corcyre,  et  ne  sachant  quel  parti 
prendre,  envoyèrent  chez  les  Delphiens 
demander  nu  dieu  s’ils  remettraient 
leur  ville  aux  Corinthiens,  comme  à 
leurs  fondateurs , et  s’ils  essayeraient 
d'en  obtenir  quelque  assistance.  Le  dieu 
leur  répondit  de  donner  leur  ville  aux 
Corinthiens.  Les  Épidamniens  allèrent 
à Corinthe,  et,  conformément  à l'ora- 
cle, remirent  aux  Corinthiens  la  colo- 
nie. Ils  leur  représentèrent  qu’elle  avait 
eu  |>our  fondateur  un  citoyen  de  Corin- 
the; et , leur  cmnmuniquant  la  réponse 
du  dieu , ils  les  prièrent  de  ne  pas  les 
abaudomier  dans  leur  désastre , mais  de 
les  secourir.  Les  Corinthiens,  jiersua- 
dés  que  cette  colonie  ne  Icurappartenail 
pas  moins  qu’aux  Corcyréens,  prirent 
ces  infortunés  souskur  protection , tou- 
chés de  la  justice  de  leur  cause , autant 
que  de  leur  haine  contre  les  Corcyréens, 
qui  les  négligeaient,  quoique  leurs  co- 
lons. Ils  ne  leur  rendaient  pas  les  hon- 
neurs accoutumés  dans  les  solennités  pu- 
bliques, et  lie  choisissaient  pas,  coiiinu' 
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les  autres  colonies,  un  pontife  de  Co- 
rinthe pour  présider  à leurs  sacrifices. 
Égaux  par  leurs  richesses  aux  étals  les 
plusopulensderHellade,  et  pluspuis- 
sans  encore  par  leur  appareil'militaire, 
ils  dédaignaient  la  métropole , et  se  glo- 
rifiaient d’avoir  tenu  le  sceptre  de  la 
. mer  du  temps  des  Phéaciens,  qui,  avant 
eux , avaient  habité  Corcyre  : aussi  s’a(>- 
• |iliquaiènt-ils  surtout  à la  navigation, 
et  possédaient-ils  une  redoutable  ma- 
rine. Ils  avaient  cent  vingt  trirèmes 
quand  ils  commencèrent  la  guerre. 

CBAP.26.I>esCorinthiens,quiavaieni 
tant  de  griefs  contre  celle  république , 
envoyèrent  avec  joie  des  secours  à Épi- 
damne,  engagèrent  ceux  qui  le  vou- 
draient, à y aller  former  des  élablis- 
semens.  La  garnison , composée  de 
Corinthiens,  d’Ampracioies  et  de  Leu- 
cadiens,  prit  sa  roule  par  terre  du  cété 
d'Apollonie,  colonie  du  Corinthe,  dans 
la  crainte  que  les  Corcyréens  ne  leur 
fermassent  le  passage  de  la  mer.  Ceux- 
ci,  informés  qu'il  allait  à Épidamne 
une  garnison  et  de  nouveaux  habitai», 
et  que  la  colonie  s’élail  donnée  aux  Co- 
rinthiens, éprouvèrent  un  vif  ressenli- 
nieni.  Us  mettent  en  mer  vingt-cinq 
vaisseaux , que  bientèt  suivit  une  autre 
floue,  et,  d’un  ton  menaçant,  ils  or- 
donnent aux  Épidamniens  et  de  clias- 
ser  la  garnison  avec  les  babitans  que  leur 
envoyait  Corinthe , et  de  recevoir  les 
exilés  d’Épidamne,  qui , venus  i Cor- 
cyre , avaient  demandé,  en  montrant  les 
tombeaux  de  leurs  ancêtres  et  fiiisant 
valoir  l'origine  commune  qui  les  unis- 
saitau.\  Corcyréens,  d’étre  rétablis  dai» 
leur  patrie.  Les  Épidamniens  refusèrent 
de  rien  entendre,  et  ceux  de  Corcyre 
les  allèrent  attaquer  avec  quarante  vais- 
seaux : ils  menaient  avec  eux  les  exilés 
qu'ils  voulaient  rétablir,  et  un  renfort 
(rillyriei»..Près  de  hirmcr  le  siège,  ils 
dcclurèrent  qu'il  ne  serait  fait  aucun 


mal  ni  aux  étrangers,  ni  même  à ceux 
des  Épidamniei»  qui  voudraient  se  reti- 
rer-, mais  que  ceux  qui  se  décideraient 
à la  résistance , seraient  traités  en  enne- 
mis. Personne  n’ayant  égard  è cette 
sommation , les  Corcyréens  assiégèrent 
la  place , qui  est  située  sur  un  isthme. 

CuAP.  27.  La  nouvelle  du  siège  ve- 
nue à Corinthe,  on  leva  des  troupes. 
Il  fut  en  même  temps  publié  que  ceux 
qui  voudraient  aller  s'établir  à Épi- 
damne, y jouiraient  de  tous  les  droits 
de  citoyens,  et  que  ceux  qui , sans 
partir  sur-le-champ,  voudraient  parti- 
ciper aux  avantages  de  la  colonie , au- 
raient la  permission  de  rester,  en  dépo- 
sant cinquante  drachmes , monnaie  de 
Corinthe.  Bien  du  monde  partit  ; beau- 
coup d'autres  apportèrent  de  l’argent. 
On  engagea  les  Mégaiiens  à fournir  des 
vaisseaux  d’escorte  dat»  la  crainte  d'ètre 
inquiété  dni»  la  navigation  par  les  Cor- 
cyréens. Les  Mégariens  se  disposèrent  à 
les  accompagner  avec  huit  vaisseaux , et 
les  Paliens,  qui  habitent  l’ile de  Cépha- 
lénie,  avec  quatre.  On  invoqua  aussi 
l’assistance  dus  Épidauriens,  qui  four- 
nirent cinq  vaisseaux.  Les  Hermioniens 
en  donnèrent  un  ; les  Trézéniens , deux  ; 
les  Leucadiens , dix  ; les  Ampraciotes , 
huit.  On  demanda  de  l’argent  aux  Thé- 
bains  et  aux  Phliasiei»  : on  n'exigea  des 
Éléensquedes  vaisseaux  vides  et  de  l’ar- 
gent. Les  Corinthiens  eux-mêmes  équi- 
pèrent trente  vaisseaux  et  mirent  sur 
pied  trois  mille  hoplites. 

Cbap.  28.  Les  Corcyréens,  sur  l'avis 
de  ces  préparatifs,  vinrent  à Corin- 
the , accompagnés  de  députés  de  Lacé- 
démone cl  de  Sicyone,  qu'ils  avaient 
pris  avec  eux.  Ils  demandèrent  que  les 
Corinthiens,  comme  n’ayant  rien  à pré- 
tendre sur  Épidamne,  en  retirassent  la 
garnison  et  les  hommes  qu'ils  y avaient 
envoyés;  que  dans  le  cas  do  réclama- 
liotis,  on  s’en  remettrait  h l’urbilrage 
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des  villes  du  Péloponnèse  donl  les  deux 
partis  conviendraicnl , cl  que  celui  des 
deux  peuples  donl  elles  rccunnaili'aient 
les  droits  sur  la  colonie,  en  resterait  le 
inailre.  Ils  offraient  aussi  de  s’en  rap- 
liorter  à l'oracle  des  Delpliiens  î mais  ils 
ne  conseillaient  pas  à la  guerre.  Cepen- 
dant , si  leurs  deuiandes  étaient  reje- 
tées, la  violence  les  contraindrait  à se 
Taire  des  amis  qui  ne  leur  plaisaient 
|ias,  des  amis  tout  aulit's  que  ceux  qui 
l'élaical  aloi-s.  Les  Corinthiens  répon- 
dirent que  s’ils  reliraient  de  devant  i^pi- 
damne  leurs  vaisseaux  et  les  troupes  de 
Barbares,  on  mettrait  leurs  demandes 
en  délibération;  mais  en  attendant,  il 
n’était  pas  juste  que  les  l-ipidamnieais 
fussent  assiégés,  et  ciix-nièmes  Corin- 
thiens mis  en  jiigcmciil.  Ceux  de  Cor- 
cyre  répliquèrent  qu'ils  acceptaient  la 
proposition  , si  les  Corinthiens  rap|ic- 
laient  ceux  qu’ils  avaient  dans  Kpi- 
damne,  ou  (jue  même,  si  les di'iix  par- 
tis convenaient  de  rester  tranquilles  oè 
ils  se  trouvaient , ils  étaient  prêts  à faire 
une  trêve  jusqu’au  jugement  des  ar- 
bitres. 

CiiAi*.  20.  Les  Corinthiens  n’écou- 
tèrent aucune  de  ces  propositions.  Leur 
Hotte  ap|)areillée,  "et  les  troupes  auxi- 
liaires venues,  ils  envojéroiil  un  hé- 
raut déclarer  la  guerre  à Corcyro,  sor- 
tirent du  port  avec  soixante-quinze 
vaisseaux  et  deux  mille  hoplites , et  cin- 
glèrent vers  Ëpidamne.  La  flotte  était 
commandée  par  Aristée,  fils  de  Pel- 
licus;  Calliciatc,  fils  du  Cidlias  ; les 
troupes  de  terre,  par  Timanor,  (ils  de 
’i'iinanlhc;  Archétiine,  lilsd’Curytime, 
Isarchidas,  fils  d’Isarchus.  Ils  étaient 
devant  Aelium,  bourg  de  l’Anactoric, 
qui  possède l’hiéron  d’Apollon,  à l’em- 
bouchure du  golfe  d’Ambracic,  lorsque 
arriva  sur  un  vaisseau  de  transport,  un 
héraut  qui  venait,  de  la  part  des  Cor- 
cyréens,  leur  défendre  d’avancer  con- 


tre eux.  Ceux  qui  l’envoyaient  appa- 
reillaient en  même  temps  leur  flotte, 
après  avoir  radoubé  les  vieux  vaisseaux, 
de  sorte  qu’ils  pussent  tenir  la  mer,  et 
avoir  garni  les  autres  de  leurs  agrès.  Le 
héraut  ne  leur  rapportant  de  la  (rart  des 
Corinthiens  aucune  parole  de  paix  , et 
leurs  navires,  an  nombre  du  quatre-- 
vingis  , SC  trouvant  équipés  (ils  en 
avaient  quarante  au  siège  d’Épidamne), 
ils  partirent  à la  rencontre  des  ennemis, 
mirent  la  flotte  en  bataille  cl  combat- 
tirent. Ixjur  victoire  fut  compitsc,  ils 
déiruisircnl  quinze  vaisseaux  de  Corin- 
the, et,  le  même  jour,  ceux  qui  fai- 
saient le  sii/gc  d’Kjiidamnc  forcèrent  la 
pl.aœ  à capituler.  La  capitulation  |x>r- 
tait  que  les  étrangers  seraient  vendus, 
et  les  Corinthiens  dans  les  fers,  jusqu’à 
ce  qu’on  eut  décidé  de  leur  sort. 

CiiAP.  30.  Après  le  combat  naval, 
les  Corcyrcens  dressèrènl  un  irnphé'e 
à Lcucimne,  promontoire  de  Copeyre, 
cl  égorgèrent  tous  leurs  prisonniers , 
e.xcepté  les  Corinthiens  qu’ils  retinrent 
captifs.  Les  Corinthiens  et  leurs  aliié'S 
s’étant  retirés  après  leurdéfàite,  lesCor- 
cyré-ens,  innities  de  toute  cette  partie  de 
la  mer,  se  yrorlèrcnl  à Ivciicade,  colo- 
nie de  Corinthe,  et  la  ravagèrent.  Ils 
brûlèrent  Cyllène , où  était  le  chantier 
des  Éleens,  irrités  de  ce  qu’ils  avaient 
fourni  aux  Corinthiens  des  vaisseaux  et 
de  l'argent.  I‘endant  la  plus  grande  par- 
tie de  l’année,  après  le  combat  naval, 
ils  eurent  l’empire  de  la  mer,  et  leurs 
vaisseaux  aHaiem  désolant  ceux  des  al- 
liés de  Corinthe. 

Mais  colin  les  Corinthiens,  à l’appro- 
che do  l’été,  voyant  ce  que  leurs  alliés 
avaient  à souffrir,  firent  partir  une  flotte 
et  une  armée.  Ils  cam|)èrent  sur  l’Ac- 
tiumelsurlecapChimcrium  delaThes-. 
protide , ]X)ur  garder  Leucade  et  les  au- 
tres villes  amies.  Les  Corcyréens , avec 
une  flotte  et  des  trou|x»  de  (erre,  viii- 
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renl  camper  à Leucimne,  en  face  de 
leurs  ennemis.  Mais  ni  les  uns  ni  les 
autres  ne  s’avancèrent  en  mer  sa  com- 
battre : on  se  tint  sur  la  défensive  tout 
l'été;  l’hiver  venu,  on  SC  relira. 

(’uAp.  31.  Depuis  le  coml)al  nav.nl, 
|>endaut  tout  le  reste  de  l’oniiée  oCi  il  fut 
livré,  et  dans  l’année  suivante,  IreOi- 
l'inlliiens,  indignés  de  la  guerre  qu’ils 
a\aient  à soutenir  contre  les  Corcyréens, 
appareillèrent  une  flotte  redoutable,  et 
rassemblèrent  du  Péloponnèse  cl  de  tout 
le  reste  de  l’HcIlade,  des  rameurs  attirés 
par  l’appùld’une  bonne  solde.  Ala  nou- 
velle de  ces  préparatifs,  les  Corcyréens 
furent  effrayés.  Ils  u’avaicirt  d’alliance 
avec  aucun  état  de  l’Ilellade , cl  ne  s’é- 
taient fait  comprendre  ni  dans  les  trai- 
tés d’Athènes,  ni  daiis  ceiiv  de  Lacé- 
démone. Ils  cmri'nt  devoir  se  rcmlre 
à Athènes,  et  tenter  d'étre  admis  dans 
l’alliance  de  celte  république  et  d’en 
obtenir  des  secours.  Les  Corinthiens  , 
instruits  de  cette  résolution,  y ilépu- 
lèient  aussi  dans  la  crainli!  (]ue  Us  forces 
maritimes  de  celte  républi(|uc,  unies 
contre  eux  à celles  de  Corcyre,  ne  les 
empêchassent  de  conduire  la  guerre. 
L’assemblée  formée , les  députés  de 
part  et  d’autres  parlèrent  contradictoi- 
rement. Les  Corcyré-ens  s’exprimèrent 
ainsi  : 

Chap.  32.  « Il  est  juste.  Athéniens, 
que  des  peuples  à qui  l’on  n’csl  re- 
devable ni  d'aucun  service  signalé,  ni 
d’aucune  alliance  précéilemment  con- 
tracté’cs , s’ils  viennent  comme  nous  au- 
jourd’hui , ré-clamer  des  secours,  prou- 
vent avant  tout  que  leurs  demandes 
offrent  des  avantages  à ceux  qu’ils  im- 
plorent; que  du  moins  elles  ne  seront 
pas  nuisibles;  ensuite,  que  l’on  peut 
compter  sur  leur  reconnaissance.  S’ils 
n’établissent  rien  de  tout  cela , qu’ils  ne 
s’offensent  pas  d’on  refus.  Or,  les  Gorcy- 
réens  nous  ont  envoyé  demander  votio 


alliance,  persuadés  que  nous  pourrons 
satisfaire  sur  tous  ces  points.  Mais  mal- 
heureusement ce  môme  système  poli- 
tique, qui  occasionne  tous  nos  maux, 
nous  empêche  de  vous  convaincre  de 
nos  besoins.  En  effet , nous  qui  jus — 
qu’ici,  de  notre  plein  gré,  ne  fûmes 
jamais  alliés  do  personne,  nous  ve- 
nons maintenant  implorer  l’alliance 
d’autrui  ; et  cela , quand , engagés  dans 
une  guerre  contre  Corinthe,  nous  nous 
trouvons , par  suite  de  notre  système , 
dans  un  entier  délaissement.  Ce  qui 
nous  semblait  de  la  modération,  notre 
répugnance  à partager  avec  des  alliés 
les  hasards  des com bals , n’était  évidem- 
ment qn’imprtidence  et  faiblesse.  A la 
vérité,  c’est  avec  nos  seules  ressources 
que,  dans  une  bataille  navale,  nous 
avons  repoussé  les  CAtrinlhicns  : mais 
i présent  qu’ils  se  préparent  à nous  at- 
taquer avec  un  plus  formidable  appa- 
reil, rassemblé  du  Péloponnèse  et  du 
reste  de  rilcllade;  à présent  que  nous 
nous  voyons  dans  l’impirissance , ré- 
duits à nos  propres  forces,  de  sortir  vic- 
torieux de  la  lutte,  et  qu’un  grand  pé- 
ril menacerait  toute  l’ilellade  à la  fois 
s’ils  parvenaient  & nous  asservir,  nous 
sommes  dans  la  nécessité  de  demander 
du  secours  à vous-mêmes,  et  à tous 
ceux  dont  nous  pouvons  en  attendre; 
et  l’on  doit  nous  pardonner  si , par  er- 
reur de  jugement , et  non  par  Vice  de 
cœur,  nous  osons  tenir  une 'conduite 
opposée  à notre  première  insouciance. 

CuAP.  33.  c La  circonstance  qui  nous 
rend  vos  secours  nécessaires,  vous  sera , 
si  nous  les  obtenons,  utile  sousbicn  des 
rapports.  D’abord  vous  secourrez  un 
IKMiple  qui  souffre  une  injustice  cl  n’en 
a pas  commis;  ensuite,  en  nous  ac- 
cueillant quand  nous  sommes  exposés 
à perdre  ce  que  les  hommes  ont  de  plus 
cher,  vous  accorderez  le  plus  grand  dis 
bienfaits,  cl  déjxiscrez  dans  iiuscouis 
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le  germe  fécond  d’une  éternelle  recon- 
naissance. Et  d’ailleurs  nous  possédons 
une  marine  qui,  après  la  vôtre,  tient 
le  premier  rang.  Or,  considérez  quelle 
plus  rare  faveur  de  la  fortune,  quoi  de 
plus  afnigeaiu  pour  vos  ennemis,  que 
de  voir  une  puissance  dont  vous  n’au- 
riez pas  cru  aciictcr  la  jonction  trop  cher 
par  de  riches  trésors  et  une  vive  recon- 
naissance, s'olfrirà  vous  d’elle-mëme, 
se  mettre  dans  vos  mains,  sans  vous 
causer  ni  danger,  ni  dépense,  ut  de 
plus,  vous  assurer  près  du  grand  nom- 
bre une  liante  réputation  de  vertu , la 
gratitude  de  ceux  que  vous  défbndrez, 
et,  iHiur  vous -mêmes,  de  la  force: 
avantages  qui , dans  tous  les  temps,  ne 
se  sont  offerts  réunis  qu’à  bien  peu  de 
nations.  Il  est  rare,  en  sollicitant  une 
alliance,  d’offrir  autant  de  ressouiees 
et  de  relief  à ceux  qu’on  implore , qu’on 
en  recevra  soi-mème. 

• Il  se  trompe,  celui  qui  se  persuade 
qu’il  ne  s’élèvera  pas  de  guerre  où  nous 
puissions  vous  être  utiles.  11  ne  sent  pas 
que  les  Lacédémoniens  brûlent  de  vous 
combattre,  parce  qu’ils  vous  rcdoulenit 
et  que  les  Corinibiens,  ligués  avec  eux 
cl  vus  ennemis,  commencent  |iar  nous 
attaquer,  pour  se  porter  ensuite  contre 
vous.  Ils  craignent  l’union  de  nos  res- 
seiuinicns  contre  eux  ; ils  ci'aignenl 
d’être  prévenus  dans  le  projet  qu’ils 
ont  conçu  cl  de  nous  abaisser  et  de  s’é- 
lever eux-mèmes.  Notre  inléiéi  nous 
l’ordonne,  prévenons  les  Corinthiens  ; 
nous,  en  vous  donnant;  vous,  en  ac- 
< optant  notre  alliance.  D’avance,  con- 
certons-nous contre  eux,  plutôt  que 
d’avoir  i nous  défendre  de  leurs  com- 
plots. 

CiiAP.  34.  « S’ils  vous  disent  qu’il 
est  injuste  que  vous  souteniez  dans  sa 
rébellion  une  de  leure  colonies,  qu’ils 
appiennentquetoutecolonie,  bien  trai- 
tée, révère  sa  métropole,  et  qu’elle  s’en 


détache  lorsqu’elle  est  opprimée;  car 
elle  a été  envoyée  pour  être , non  l’es- 
clave, mais  l’égale  de  ceux  qui  sont 
restés  dans  la  mère-patrie.  Or,  l’injus- 
tice des  Corinthiens  est  manifeste  : invi- 
tés à mettre  en  arbitrage  nos  différends 
au  sujet  d’Épidamne , ils  ont  mieux 
aimé  répondre  à nos  réclamations  par 
les  armes  que  par  les  voies  de  la  jus- 
tice. Apprenez  de  leur  conduite  envers 
nous , qui  leur  appartenons  par  notre 
origine,  à ne  pas  vous  laisser  égarer 
par  leurs  séductions,  à ne  pas  accéder 
à l’instant  même  à leurs  prières.  Le 
plus  sûr  moyen  d’exister  sans  crainte, 
c’est  de  s’exposer  le  moins  possible  au 
repentir  d’avoir  servi  ses  ennemis. 

CuAP.  55.  • Et  ce  n’est  pas  même 
rompre  votre  traité  avec  les  Lacédémo- 
niens, que  de  nous  admettre  à votre 
confédération , nous  qui  ne  sommes 
alliés  ni  de  Corinthe  ni  de  Lacédémone; 
car  il  est  dit  dans  le  traité , que  toute 
ville  grecque,  qui  n’est  alliée  de  |ier- 
sonne,  est  libre  de  s’unir  à celle  qui 
lui  pkiiia.  Certes,  il  serait  élrange^pie, 
pour  monter  leur  flotte,  il  fût  permis  à 
nos  adversaires  de  prendre  des  hommes 
dans  les  villes  conf^érées , dans  le  reste 
Ale  l’Hellade,  et  même  parmi  vos  pro- 
pres sujets,  cl  qu’ils  prétendissent  nous 
interdire  une  alliance  offerte  à tous  les 
opprimés,  et  tous  les  secours  que  nous 
pourrions  obtenir  de  quelque  endroit 
que  ce  fût.  Et  ils  viendront  ensuite  vous 
faire  un  crime  d’avoir  souscrit  à notre 
demande!  Certes,  nous  serons  bien  plus 
fondés  à nous  plaindre  de  vous,  si  nus 
raisons  ne  vous  persuadent  [us.  En  ef- 
fet, d’une  part,  vous  nous  repousse- 
riez, nous  qui  sommes  en  danger,  et 
qui  ne  sommes  point  vos  ennemis  ; et 
d’autre  part,  loin  d’opposer  aucun  oli- 
stuclc  à des  ennemis  qui  déjà  vous  atta- 
quent, vous  souffririez  qu’ils  tirassent 
des  forces , même  de  votre  domination , 
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quand  il  serait  bien  plus  juste  ou  d’ar- 
rCler  les  levées  de  mercen;iircs  faites  sur 
votre  territoire,  ou  de  nous  envoyer  à 
nous  aussi  des  secours.  Choisissez  la 
mesure  que  vous  trouverez  la  plus  con- 
venable ; mais  le  mieux  est  de  nous  ad- 
mettre à votre  alliance,  et  de  nous  ai- 
der ouvertement. 

€ Ainsi  que  nous  l'avons  insinué  d’a- 
bord, nous  vous  annonçons  de  grands 
avantages.  Le  plus  important,  celui  qui 
doitsurtuut  vous  déterminer,  c'est  que 
nos  ennemis  sont  les  mêmes  , ce  qui 
forme  entre  nous  le  plus  sûr  lien  d'une 
fidélité  respective,  et  que,  loin  d'étre  A 
mépriser,  ils sontcapables de faii-e beau- 
coup de  mal  à ceux  qui  osent  se  sous- 
traire A leur  empire.  D'ailleurs,  comme 
c'est  ici  une  alliance  de  mer,  et  non  de 
terre,  qui  vous  est  offerte,  le  refus  de 
l’accepter  n’est  pas  indifférent.  Votre 
intérêt  vous  commande  donc,  par-des- 
sus tout , de  ne  pas  souffrir,  si  vous  le 
pouvez , qu’aucune  autre  puissance  pos- 
sède de  marine,  ou  du  moins  de  vous 
attaclieràccllequi  a la  plus  formidable 
marine. 

CnAP.  36..  c II  se  trouvera  peut-être 
quelqu’un  qui  sentira  l'utilité  de  nos 
offres , mais  qui , en  les  acceptant , 
craindrait  de  rompra  le  traité.  Qu’il 
sache  que  sa  crainte,  accompagnée  de 
forces,  en  inspirera  encore  une  plus 
vive-à  ses  ennemis  ; et  qu'au  contraire, 
trop  confiant  dans  le  traité  et  nous  re- 
fusant son  alliance , il  se  verra , par  ce 
refus , dénué  de  force  contre  des  enne- 
mis puissans;  qn’en  même  temps  ce 
n’est  pas  aujourd’hui  sur  le  sort  de 
Corcyre  plutôt  que  sur  celui  d'Athènes 
qu’il  délibère;  qu’enfin  il  pourvoit 
bien  mal  aux  intérêts  d’Athènes , celui 
qui , lorqu'il  s'agit  d'une  guerre  qui  se 
fera,  d'une  guerre  presque  commen- 
cée , arrêtant  ses  regards  sur  l’état  ac- 
tuel des  choses , hésite  à se  fortifier  de 


la  jonction  d’une  puissance  qu'il  n'est 
pas  indifférent  d'avoir  pour  amie  ou 
pour  ennemie.  Sans  parler  de  ses  au- 
tres avantages,  elle  est  beureusemenl 
située  pour  le  parapledc  la  Sicile  et  do 
l'Italie;  elle  peut  ou  empêcher  qu’une 
flotte  n’arrive  de  ces  contrées  aux  Pélo- 
ponnésiens,  ou  protéger  une  flotte  al- 
lant d’ici  même  en  Italie  et  en  Sicile. 
Apprenez  en  [leu  de  mots,  qui  réunis- 
sent et  les  vues  générales  et  les  détails 
particuliers , à ne  pas  nous  abandonner. 
Lorsqu'il  n'e.xiste  dans  l’Hellade  que 
trois  grandes  puissances  maritimes)  la 
vôtre,  la  nôtre,  celle  des  Corinthiens, 
si  vous  souffrez  qtu:  deux  de  ces  puis- 
sances n’en  fassent  qu’une,  et  que  les 
Corinthiens  se  rendent  maîtres  de  notre 
Ile,  vous  aurez  à combattre  sur  mer 
les  Corcyréens  et  les  Péloponnésiens 
tout  ensemble;  au  lieu  qu’en  acceptant 
notre  alliance,  vous  pourrez  hitter con- 
tre eux  avec  une  flotte  devenue  plus 
nombreuse  par  l’adjonction  de  nos  vais- 
seaux , qui  dés-lors  seront  les  vôtres.  » 

Ce  fut  dans  ces  termes  que  s’expri- 
mèrent les  Corcyréens.  Les  Corinthiens, 
après  eux , parlèrent  ainsi  : 

CuAP.  37 . € Puisqueces Corcyréens  ne 
se  sont  pas  bornés , dans  leurs  discours , 
à solliciter  votre  alliance,  mais  qu’ils 
ont  parlé  de  nos  injustices  et  du  tort 
que  nous  avons  de  leur  faire  la  guerre, 
nous  sommes  forcés,  avant  de  traiter  le 
sujet  qui  noos  amène , de  ré|X>ndre  à 
ces  deux  reproches  ; ainsi  vous  appré- 
cierez d’avance  et  sans  danger  notre 
demande,  et  vous  ne  repousserez  pas 
sans  motif  ce  peuple  qui  a besoin  de 
vous. 

« C’est  par  modération,  disent-ils, 
qu’ils  n’ont  accepté  l’alliance  de  per- 
sonne. Pour  nous,  assurons  qu’ils  ont 
pris  ce  parti  par  scélératesse , et  non  par 
vertu  ; ils  ne  voulaient  ni  avoir  des  as- 
sociés témoins  de  leurs  injustices,  ni 
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rougir  devant  ceux  dont  ils  auraient 
invoqué  l'appui. 'D'ailleurs  leur  ville, 
en  venu  de  sa  position,  se  sufTisant  à 
elle-même,  se  constitue  juge  de  ceux 
qu'ils  maltiaiteni , et  indépendante  du 
toute  convention.  Jamais  ils  ne  navi- 
guent chez  les  autres,  tandis  que  sou- 
vent la  nécessité  pousse  des  malheureux 
dans  leur  repaire  : voilà  le  motif  de  ce 
refus d'.alliance qu'ils  mettent  en  avant, 
et  qu'ils  colorent  du  préte.\te  de  mo- 
dération , non  pour  né  commettre  au- 
cune injustice  en  société  , mais  pour 
être  injustes  seuls,  pour  s'abandonner 
à la  violence  quand  ils  se  trouvent  plus 
forts;  pour  gagner  davantage  dans  le 
secret,  et  pour  nier  sans  honte  leurs 
larcins.  Sans  doute,  s'ils  avaient  a:tte 
intégrité  dont  ils  se  parent , plus  ils 
sont  à l'abri  de  toute  invasion  étran- 
gère, plus  ils  devraient  mettre  en  évi- 
dence leur  vertu,  en  reconnaissant  un 
droit  des  gens,  résultant  des  traités  res- 
pectifs. 

CiiAP.  58.  « Mais  c'est  ce  qu’ils  ne 
pratiquent  ni  avec  les  autres,  ni  avec 
nous.  Sortis  de  notre  sein,  iis  se  sont 
toujours  montrés  rebelles,  et  niainlc- 
nant  ils  nous  font  la  guerre.  Ils  disent 
qu’on  n'a  pu  les  envoyer  en  colonie 
)xjiir  être  maltraités;  nous,  nous  leur 
répondons  que  nous  les  avons  envoyés 
en  colonie,  non  pour  en  être  outragés, 
mais  pour  les  commander  et  en  rece- 
voir les  resjrects  qu’ils  nous  doivent. 
Nos  autres  colonies  nous  révènail;  je 
dirai  plus,  elles  nous  aiment  ; et  si  nous 
soqrmes  agréables  aux  autres  colons 
plus  nombreux  , et  que  nous  leur  dé>- 
plaisions  à eux  seuls,  n'est-il  pas  évi- 
dent qu’eux  seuls  en  doivent  être  accu- 
sés,  et  que  nous  serions  condamnables 
de  leur  faire  la  guerres!  nous  n’avions 
pas  été  grièvement  offensé-s'?  Kussions- 
nous  ce  tort , ce  serait  un  honneur  pour 
eux  de  céder  à notre  colère,  autant 
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qu’une  boute  pour  nous  d’opposer  la 
violence  à la  modération.  Mais,  deve- 
nus iosolcns  et  fiers  de  leurs  lieln  sses, 
après  bien  d’antres  injures,  ils  viennent 
d’envabir  Kpidamne,  qui  nous  ap|iar- 
tient;  cette  ville  qu’ils  n'ont  pas  reven- 
diqué-e  lorsqu’on  l'opprimait,  et  ipi’ils 
ont  prise  de  vive  force  quand  nous  ve- 
nions la  secourir. 

CiiAp.  59.  « Ils  affirment  qu’ils  ont 
voulu  d’abord  être  jugé-s  par  les  lois  de 
la  justice.  Mais  on  doit  croire  qu’elle 
est  res|vectéc  non  |iar  celui  qui,  apiVs 
avoir  d'avance  pris  tous  scs  avantages, 
provoque  d'un  lieu  sûr  à je  ne  sais 
qu’elle  discussion,  mais  par  celui  qui, 
avant  d’enirer  en  lice,  établit  et  ses  ac- 
tions et  ses  discours  sur  le  niveau  des 
lois.  Or,  ce  n’est  pis  avant  d'assié-ger 
Kpidamne,  mais  lorsqu’ils  ont  cru  qui! 
nous  ne  mépriserions  pas  cet  outrage, 
qu’ils  ont  mis  en  avant  le  beau  nom  du 
justice;  et  ils  viennent  ici  non-seule- 
ment coupables  d’injustices  eximmises 
à Épidamne,  mais  encore  prétendant 
vous  inviter  à pré-sent,  mm  à un  traité 
d’alliance,  mais  à une  société  do  cri- 
mes, et  persuadés  que  vous  b-s  accueil- 
lerez, eux  nos  mortels  eimemi.s.  Puis- 
qu’ils vous  ont  exclus  du  fruit  de  leurs 
crimes  seuls,  ne  convient-il  pas  qu'ils 
vous  épargnent  les  résultats  de  ces 
mêmes  crimes!  C'était  quand  ils  n'a- 
vaient rien  à craindre  ipi’ils  auraient 
dû  faire  cette  démarche,  et  non  quand 
nous  sommes  offensé-s,  ipiand  ils  sont 
en  danger,  quand,  sans  avoir  eu  paît 
à leur  puissance,  vous  leur  ferez  part 
de  vos  avantages;  quand  enfin,  étran- 
gers à leurs  fautes,  vous  en  deviendriez 
complices  à nos  yeux.  Que  ne  venaient- 
ils  autrefois  partager  avec  vous  leur 
puissance’!  vous  auriez  couru  en  com- 
mun les  hasards  des  événemens.  Mais 
s’ils  vous  ont  exclus  de  l’avantage  de 
leurs  crimes  seulement,  excluez- vous 
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tU's  évt'nctnrns  qu’cnirnincnl  ces  mfmes 
actions. 

CiiAp.  40.  « Que  omis  ne  iwraissions 
(levant  vous  qu’avec  les  preuves  posi- 
tives (l(!  nos  droits,  que  ces  {jens-là 
soient  coiqKibles  dft  violence  et  d’usur- 
|ialion,  c’est  œ qui  est  démontrtS.  Ap- 
prenez maintenant  que  vous  ne  pour- 
rie/. les  recevoir  sans  injustice. 

« Si  le  traité  porte  qu’il  est  permis 
aux  républiques,  à eeiix  qui  n’ont  pas 
d’alliés,  d’en  choisir  à leur  gré,  cette 
clause  ne  regarde  pas  ceux  qui  n’en- 
Ireraieut  dans  une  alliance  que  pour 
nuire  à autrui  : elle  concerne  la  répu- 
blitpie  qui,  sans  priver  une  autre  de 
son  alliance,  aurait  besoin  de  pourvoir 
à sa  séreté;  une  lépubliquc  qui  n’ap- 
]K)rtera  point  à ceux  qui  la  reccvroitl 
(sup|K)sé  que  ceux-ci  aient  des  senti- 
mens  pciliques),  la  guerre  au  lieu  de 
la  paix  : malheur  que  vous  éprouverez, 
si  vous  ne  nous  croyez  ps  ; car  vous 
dcTiendriez  non-seulement  leurs  alliés, 
mais  encore  nos  ennemis,  d’alliés  que 
vous  étiez,  puisque,  si  vous  marchez 
avec  eux,  il  faudra  ncV;cssni renient  que 
vous  ne  restiez  ps  Iramjuilles  specla- 
leiiis  du  combat. 

< Assurément , la  justice  veut  que 
vous  restiez  neutres,  et , si  vous  ne  gar- 
dez pas  la  neutralité,  que  vous  marchiez 
contre  eux  avec  nous  ; car  un  traité  vous 
lie  aux  Corinthiens,  et  vous  n’eûtes 
jamais  avec  les  Corcyréens  mêmes  un 
traité  de  trêve.  Ne  faites  donc  ps  une 
loi  pur  recevoir  sous  votre  protection 
des  rebeibs.  Quand  les  Samiens  se  sou- 
levèrent contre  vous , quand  le  Pélopn- 
nèse  était  prtagé  sur  la  question  de 
savoir  s’il  fallait  les  secourir,  loin  d’ap- 
puyer de  noire  sulTiage  les  suffrages  qui 
vous  étaient  contraires , nous  avons 
hautement  soutenu  que  chaque  nation  a 
le  droit  de  punir  pr  elle-même  ses 
propres  alliés.  Si  vous  accueillez  et  pro- 


tégez des  coupables,  on  verra  plusieurs 
même  de  vos  plus  puissans  alliés  em- 
brasser notre  prii  : ainsi  vous  aurez 
porté  une  loi  contre  vous-mêmes  plutôt 
que  contre  nous.  r 

Cinp.  11.  « Voilà  nos  allé'galions; 
elles  sont  fondées  sur  b.’S  lois  des  Hel- 
lènes ; quant  à la  faveur  (pie  ikhis  sol- 
licitons, n’étant  ni  assez  vos  ennemis 
pur  la  tourner  contre  vous,  ni  assez 
amis  pour  abuser  de  voire  bienveil- 
lance , lions  prétendons  qii  ’(d  le  doit  nous 
élic  .accordi'e  à titre  (rrebange. Lorsque 
aiilrcfuis,  avant  la  guerre  des  Médes , 
vousmanquicz  de  vaisseaux  longs  contre 
les  Ivginéles,  les  Corinthiens  vous  en 
prélércnl  vingt.  Ce  bon  ollicc  de  noire 
part , Celui  que  nous  avons  rendu  contre 
les  Samiens,  en  empcliaiit  lePcIopn- 
nOse  de  les  secourir,  voilà  ce  qui  vous 
a procuré  la  supériorité  sur  Égineel  la 
punition  de  Samos;  et  ces  services, 
nous  les  avons  rendus  dans  des  con- 
jonctures où  les  hommes,  tout  entiers 
à la  pursuite  de  leurs  ennemis,  négli- 
gent tout  le  reste,  et  ne  voient  que  le 
besoin  de  vaincre.  Alors,  en  effet,  ils 
jugent  ami  quiconque  les  sert , eût-il  été 
précédemment  leur  ennemi;  ennemi 
quiconque  leur  est  contraire,  se  fût-il 
auparavant  montré  leur  ami , pree 
qu’ils  sacririeni  même  leurs  plus  chères 
affcclions  à l’ambition  du  moment. 

Chap.  43.  • Réfléchissant  tous  sur 
ces  vérités  et  sur  ces  faits  que  les  jeunes 
gens  apprendront  des  vieillards  , luttez 
avec  nous  de  bons  officts.  El  qu’on  ne 
s’imagine  ps  que  notre  discours  s’ac- 
corde avec  la  justice,  mais  (pie  si  l.i 
guerre  survenait , il  serait  contraire  à 
vos  intérêts.  Le  véritable  inlérf't  consiste 
à faire  le  moins  de  fuules.  Or,  elle  est 
encore  incertaine  celle  guerre  à venir 
dont  les  Corcyré>eiis  vous  font  pur,  et 
pour  laquelle  ils  vous  prcssciil  d’étre 
injustes.  Serait-il  digne  de  vous,  cédant 
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à k»  crainte  qu'ils  vous  inspirent,  de 
vous  attirer,  non  la  haine  supposée  pro- 
chaine, mais  la  haine  déclarée  des  Co- 
rinthiens ! Il  serait  plus  sage  de  Taire 
oublier  par  degrés  les  défiances  engen- 
drées par  l’afTaire  de  M^are.  Un  dernier 
service  rendu  à propos,  fût-il  même 
h^er,  peut  cfTacer  une  grande  oITense. 
Ne  vous  laissez  pas  entraîner  |iar  l’ofiVc 
d’une  marine  respectable  : à n’ôtre  pas 
injuste  envers  ses  égaux,  on  assure 
mieux  sa  puissance  qu'à  se  laisser 
éblouir  par  une  grandeur  imaginaire 
qu’on  élève  au  milieu  des  dangers. 

Chap.  43.  t Puisque  nous  sommes 
tombés  sur  ce  que  nous  avons  dit  nous- 
mêmes  autrefois  à Lacédémone,  qu'il 
est  permis  à cliacun  de  punir  ses  alliés 
par  lui-mëme,  nous  attendons  de  vous 
une  réponse  semblable.  Favorisés  de 
nos  suflirages,  ne  nous  lésez  point  par 
lesvûtres.  Rendez-nous  la  pareille,  et 
soitgez  que  nous  sommes  précisément 
dans  cette  circonstance  où  notre  grand 
ami  est  celui  qui  nous  sert , et  notre 
mortel  ennemi , celui  qui  contrarie  nos 
projets.  Ne  recevez  pas  malgré  nous 
dans  notre  alliance  ces  brigands  de 
Corcyre,  et  ne  les  protégez  pas  au  mé- 
pris de  nos  droits.  Vous  comporter 
ainsi , c’est  vous  acquitter  d’un  devoir 
et  consulter  vos  plus  grands  intérêts.  > 

Ainsi  parlèrent  les  Corinthiens. 

Chap.  44.  Les  Athéniens, ayant  en- 
tendu les  deux  partis , se  formèrent 
deux  fois  en  assdinblée.  Ils  penchèrent 
la  première  fois  en  iavair  des  Corin- 
thiens; mais  ils  changèrent  d’avis  la 
seconde.  Il  est  vrai  qu’ils  ne  jugèrent 
pas  k propos  de  faire  avec  Corcyre  un 
traité  d’alliance  offensive,  en  vertu  du- 
quel ils  auraiait  mêmes  amis  et  mêmes 
ennemis  ; car  les  Corcytéens  auraient 
pu  les  engager  à faire  partir  de  concert 
leur  flotte  contre  Corinthe,  et  c’eût  été 
rompre  le  traité  qu’ils  avaient  avec  le 


Péloponnèse  : mais  ils  conlraclèrcnl  n'*- 
ciproquement  une  alliance  défensive 
contre  ceux  qui  attaqueraient  Corcyre, 
Athènes,  ou  quelqu’un  de  leurs  alliés. 
Ils  sentaient  bien  que,  malgré  ce  mé- 
nagement , ils  auraient  la  guerre  avec  le 
Péloponnèse;  mais  ils  voulaient  ne  pas 
abandonner  aux  Corinthiens,  Corcyre, 
qui  avait  une  marine  si  florissante; 
mettre  ces  peuples  aux  prises , et  les 
froisser  les  uns  contre  les  autres,  pour 
trouver  plus  faibles  les  Corinthiens  et 
les  autres  puissances  maritimes  du  Pé- 
loponnèse, quand  eux-mêmes  auraient 
à les  combattre.  D’ailleurs  l’ilede  Cor- 
cyre leur  paraissait  commodément  si- 
tuée pour  \eparaple  de  l'Italie  et  de  la 
Sicile. 

Chap.  45.  Tels  furent  les  motifs  qui 
engagèrent  les  Athéniens  à recevoir  les 
Corcyréens  dans  leur  alliance , et  quand 
la  députation  de  Corinthe  se  fut  retirée, 
ils  ne  tardèrent  pas  à leur  envoyer  un 
secours  de  dix  vaisseaux.  Lacédémo- 
nius,  fils  de  Cimon  ; Diolime,  fils  de 
Strombichus , et  Protéas , fils  d’Êpiclès, 
en  obtinrent  le  commandement.  11  leur 
fut  ordonné  de  ne  pas  combattre  les 
Corinthiens , & moins  que  ceux-ci  ne 
naviguassent  contre  Corcyre , et  ne  se 
disposassent  à effectuer  une  descente 
dans  celte  ile,  ou  dans  quelque  endroit 
qui  en  dépendit;  alors  ils  les  combul- 
traientde  toutes  leurs  forces  : injonction 
qui  avait  pour  butd'évilerune  rupture. 
Les  vaisseaux  abordèrent  à Corcyre. 

Chap.  46.  Les  Corinthiens,  ayant 
terminé  leurs  préparatifs,  voguèrent 
contre  Corcyre  avec  cent  cinquante  vais- 
seaux , dont  dix  de  l’Élide , douze  de  la 
Hi^aride,  dix  de  la  Lcucadie,  vingt- 
sept  de  l’Ambracie,  un  del’Anactorie, 
et  quatre-vingt-dix  des  leurs.  Chacune 
de  ces  républiques  avait  son  génénd. 
L’un  des  cinq,  celui  des  Corinthiens, 
était  Xénoclidès,  fils  d’Eutyclès.  Navi- 
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puant  de  Lcncadc,  ils  arrivent  fuès  du 
cmiliiienl  opposé  à Coiryre,  et  ancrent 
à Cliimérium  , dans  la  Thesprotide. 
Chimérium  est  nuini  d’un  port  dominé 
par  la  ville  d’ÉpIiyrc,  laquelle  louclie 
au  rivage  et  a son  territoire  enclavé 
dans  l’Éléatide , pays  de  la  Tliespiolide. 
Ix  lac  Aeliéiusias  longe  cette  ville  (ou 
plutôt  le  territoire  de  Cette  ville),  cl  se 
décliaige  dans  la  mer , redevable  de  son 
nom  et  de  scs  ondes  à l’Acbéron,  qui 
les  lui  apporte  en  tribut,  après  avoir 
traversé  la  Tliesprotide.  Sur  celle  même 
côte  coule  aussi  le  ïbyaniis,  qui  borne 
la  Tliesprotide  cl  la  Cesirinc;  et  entre 
les  deux  fleuves  s’élève  le  promontoire 
Chimérium.  Les  Corinibiens  donc  abor- 
dèrent dans  celte  (rarlie  du  continent , 
et  y campiircnt. 

CuAP.  47.  A la  nouvelle  de  leur  ar- 
rivée, les  Corcyréens  montèrent  cent 
dix  vaisseaux,  que  commandaient  Mi- 
ciade,  /Lsimède  cl  Eurybale  : ils  allè- 
rent camper  dans  une  des  tics  nommér'S 
Sybotes.  Là  vinrent  aussi  les  dix  vais- 
seaux d’Athènes.  L’inranlerie  et  mille 
hoplites,  auxiliaircsdeZacyntbe,  étaient 
sur  le  promontoire  de  Leticimne.  Les 
Corinthiens  avaient  aussi , de  leur  côté, 
sur  le  continent,  quantité  de  Barbares 
auxiliaires ',  car  ceux  qui  occu^ienl  cette 
partie  de  la  terre  ferme  avaient  été  de 
tout  temps  leurs  amis. 

Cu.vp.  48.  Les  Corinthiens,  ayant 
fait  toutes  leurs  dispositions,  prirent 
des  provisions  pour  trois  jours,  et , de 
nuit,  quittèrent  Chimérium  pour  aller 
offrir  le  combat.  Ils  voguaient  au  lever 
de  l’aurore,  quand  ils  virent  en  haute 
mer  s’avancer  contre  eux  la  flotte  ries 
Corcyréens.  On  ne  se  fut  pas  plutôt 
aperyu  des  deux  côté'S,  qu’on  se  mit  en 
ordre  de  bataille.  A l’aile  droite  des 
Corcyréens  étaient  les  vaisseaux  d’Alhc- 
ncs  ; les  Corcyréens  eux-mémes  com- 
posaient le  reste  de  l’année  navalev 
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partagée  en  trois  corps,  dont  cliaciin 
était  commandé  par  l’un  ries  trois  géné- 
raux. Telles  étaient  les  dis|iositions  des 
farreyré-ens.  L’aile  droite  des  Corin- 
ibiens était  formev!  des  vaisseaux  de 
Mégare  et  d’Ampracie;  au  centre  étaient 
les  alliés,  divisés  par  peuplades;  les 
Cori  nihiens  formaient  l’a i le  gauche  avec 
les  vaisseaux  qui  voguaient  le  mieux. 
Ils  étaient  opposés  aux  Athéniens  et  .à 
l’aile  droite  des  Corcyré'cns. 

CiiAP.  49.  Les  signaux  levés  de  part 
et  d’autre,  l’action  commença.  Les 
(lonls  des  deux  flottes  étaient  couverts 
d'hoplites,  d’archers,  de  gens  de  trait, 
qui  suivaient  l’ancienne  tactique,  trop 
|X!U  savante.  Ce  combat,  où  l’art  bril- 
lait moins  que  le  courage,  ressemblait 
beaucoup  à un  combat  de  terre;  car, 
dès  le  premier  choc,  les  vaisseaux  en- 
gagés ne  pouvaient  se  détacher  à raison 
de  leur  grand  nombre  et  de  la  confu- 
sion ; et , comme  ils  ne  manœuvraient 
plus,  c’était  dans  les  hoplites,  qui 
couvraient  les  ponts  cl  combattaient  de 
pied  ferme,  que  résidait  surtout  l’es- 
pérance de  la  victoii-e.  Ne  pouvant  ni 
quitter  leur  ordre  de  bataille,  ni  tr.i- 
verser  la  ligne  ennemie  pour  la  rompre, 
ils  se  chargeaient  avec  plus  de  valeur 
et  de  force  que  de  science  : c’était  |>ar- 
tout  un  horrible  tumulte , un  désordre 
affreux. 

Ixs  vaisseaux  d’Athènes,  prêts  à se- 
courir les  Corcyréens  s’ils  étaient  trop 
vivement  pressés , inspiraient  do  la 
crainte  aux  ennemis;  mais  les  généraux 
n’allaquaicnt  pas , intimidés  par  les 
ordrcsqu’ils  avaient  leçus.  L’aile  droite 
des  Corinthiens  fut  celle  qui  souffrit  le 
plus  : vingt  bàlimens  de  Corcyre  la 
mirent  en  fuite,  la  disjicrsèreni , la 
poussèrent  à la  côte,  allèrent  jusqu'au 
camp,  descendirent,  brûlèrent  les  ten- 
tes obandonnées,  et  pillèrent  la  caisse. 
De  ce  côté,  les  Corinthiens  et  ItHiig 
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.illiés^avaicnl  le  dessous,  tandis  que  les 
Curcyréens  étaient  victorieux.  Mais  à la 
ftauchc,  où  ils  étaient  eux-mémes,  ils 
obtinrent  un  grand  avantage  sur  les 
Corcyréens,  qui,  déjà  moindres  en 
nombre,  se  trouvaient  encore  aflaiblis 
par  l’absence  de  vingt  vaisseaux  occu- 
pés de  la  poursuite.  Les  Athéniens, 
voyant  leurs  alliés  pressés,  les  secon- 
dèrent alors  frahebement  et  sans  crainte 
de  blâme.  Jusqu’à  ce  moment  , ils  s’é- 
taient interdit  toute  voie  hostile  : mais 
1.1  flotte  de  Corcyre  essuyait  une  é'cla- 
tantc  déroute;  celle  de  Corinthe  s’atta- 
chait à la  poursuivre  : tous  donc  aluis, 
tous  indistinctement,  prirent  part  au 
combat;  les  Corinthiens  et  les  Alhé-- 
niens  furent  réduits  à la  nécessité  de 
s’attaquer  les  uns  les  autres. 

CuAP.  50.  La  fuite  une  fuis  décidée , 
les  Corinthiens  ne  tirèrent  pas  à eux, 
|K)ur  les  amarrer,  les  carcasses  des 
vaisseaux  qu’ils  pouvaient  avoir  coulés 
à fond,  mais  ils  se  tournèrent  contre 
les  hommes,  et  parcoururent  la  flotte 
•■nneinie  jwur  massacrer  plutôt  que 
pour  faire  des  prisonniers.  Ils  égor- 
geaient même  leurs  amis  sans  les  con- 
iiaitre,  ne  sachant  pas  leur  aile  droite 
battue;  car  depuis  que  les  flottes  s'ô- 
taient mêlées,  comme  elles  étaient 
nombreuses  et  occupaient  une  grande 
étendue  de  mer,  on  distinguait  dillici- 
lemcnt  les  vaincus  cl  les  vainqueurs. 

Ce  combat  naval  fut , par  le  nombre 
dcsbâliuiens,  lephis  mémorable com- 
liat  d’Hellènes  contre  des  lieltènes. 
Après  avoir  |K)ursuivi  les  Corcyrerns 
jusqu’à  terre , les  Corinthiens  se  mirent 
à recueillir  les  débris  des  vaisseaux  et 
les  morts.  Ils  en  recouvrèrent  la  plus 
grande  i>artie,  qu’ils  trans|H)rtèsent  aux 
Sybutes,  (lort  désert  de  la  Tbesprotide, 
uù  une  armée  de  Hirbares  venait  de 
leur  apporter  du  secours.  lU  se  lalliè- 
rent  ensuite,  cl  firent  voile  de  nouveau 
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contre  les  Corcyréens.  Ceux-ci  vinrent 
à leur  rencontre  avec  ce  qui  leur  restait 
de  vaisseaux  en  état  de  tenir  la  mer  et 
les  bâtimens  athéniens  : ils  craignaient 
qu'ils  ne  tentassent  une  descente  dans 
leur  lie.  Il  était  déjà  lard , et  l’on  com- 
mençait à chanter  le  pa»n  pour  se., 
préparer  à charger,  quand  les  Corin- 
thiens, ramant  en  sens  contraire,  firent 
partir  la  |x>upe  la  première.  Ils  voyaient 
s’avancer  vingt  navires  d’Athènes  qu’on 
avait  expéJié's  apiès  le  départ  des  dix 
autres,  dans  la  crainte,  ce  qui  était 
arrivé,  que  les  Corcyréens  ne  fussent 
vaincus , et  que  ce  fût  trop  peu  des  pre- 
miers vaissriaux  pour  les  défendre. 

CiiAP.  ôi . Les  Corinthiens  furent  les 
premiers  à les  a|)crcevoir;  ils  en  soup- 
çonnèrent plus  qu’ils  n’en  voyaient , ce 
qui  les  faisait  reculer.  t>)mme  ces  bàli- 
mens  venaient  d’un  côté  uù  ne  pouvait 
porter  la  vue  des  Corcyréens,  ils  ne  les 
découvrirent  |ras,  et  la  manœuvre  des 
Corinthiens  les  étonnait;  mais,  enfin, 
ceux  des  leurs  qui  les  a|)erçurent  les 
preinieis  s’éx'riérenl  qu’une  flotte  ve- 
nait les  attaquer.  Aussitôt  les  Corcy- 
lécns  firent  retraite;  car  le  jour  tom- 
bait ; les  Corinthiens  virèrent  de  bord 
et  se  retirèrent  en  désordre.  Ainsi  les 
deux  jurtis  se  séparèrent.  Le  combat  ne 
finit  qu’à  la  nuit. 

Les  Corcyréens  avaient  leur  camp  à 
Lcucimue,  et  les  vingt  vaisseaux  d’A- 
thènes, flottant  à travers  les  morts  et 
les  débris  de  navires , y abordèrent  peu 
de  lcm|)s  après  qu’on  les  eut  a|Mîrçus. 
Ils  avaient  (Xtur  commandans  Glaucon , 
fils  de  Lcmgre,  et  Andocide,  fils  de 
Léogoras,  Les  Corcyréens,  dans  l’obs- 
curité, avaient  d'abord  craint  que  ce 
ne  fussent  des  vaisseaux  ennemis  ; mais 
dès  qu’ils  les  curent  reconnus,  il  les 
aidèrent  à entrer  dans  la  rade. 

Cdap.  52.  Le  lendemain  , les  trente 
vaisseaux  d’Athènes  sortirent  du  port 
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avec  ceux  des  Curcyréens  qui  élaienlen 
bon  état.  Ils  cinglèrent  vers  lesSybolcs, 
où  mouillaient  les  Corinthiens  : peut- 
être  livreraient-ils  une  nouvelle  action. 
Ceux-ci  mirent  à la  voile  et  s’avancè- 
rent en  ordre  de  bataille  ; mais  arrivés 
en  haute  mer,  ils  restèrent  dans  l'inac- 
tion. Ils  n'avaient  pas  envie  d’engager 
une  affaire,  à la  vue  du  renfort  que 
venaient  de  recevoir  les  Athéniens. 
D’autres  difficultés  les  arrêtaient  : la 
garde  des  prisonniers  qu’ils  avaient  à 
bord,  et  l’absence  de  tout  moyen  pour 
radouber,  dans  une  solitude,  ceux  de 
leuis  batimens  maltraités.  D’ailleurs, 
quel  moyen  d’effectuer  une  retraite? 
Les  Athéniens,  depuis  qu’ils  en  étaient 
venus  aux  mains  avec  eux , ne  regar- 
deraient-ils pas  la  trêve  comme  rom- 
pue, ne  s’opposeraient-ils  pas  à leur 
retour? 

Chap.  53.  Ils  prirent  le  parti  de  faire 
monter  sur  une  barque  l^ère  quelques 
hommes  sans  caducée,  et  de  les  en- 
voyer aux  Athéniens  pour  sonder  leurs 
dispositions.  < Athéniens,  dirent  ces 
députés , vous  commettes  une  injustice, 
en  commençant  la  guerre  et  rompant 
lu  traité;  car  vous  prenes  les  armes 
contre  nous  pour  mettre  obstacle  à la 
vengeance  que  nous  voulons  tirer  de 
nos  ennemis.  Si  vous  prétendez  nous 
empêcher  de  nous  porter  contre  Cor- 
cyre,  ou  ailleurs,  suivant  notre  volonté; 
si  vous  avez  résolu  de  rompre  la  paix , 
prenez-nous  les  premiers,  nous  qui 
venons  nous  remettre  en  vos  mains,  et 
traitez-nous  en  ennemis.  > 

Ils  parlèrent  ainsi  : tous  les  Corcy- 
réens  qui  pouvaient  les  entendre  s’é- 
crièrent qu’il  fallait  les  arrêter  et  les 
tuer.  Mais  les  Athéniens  répondirent  : 

« Kous  ne  commençons  lias  la  guerre, 
Péloponnesiens,  et  nous  ne  violons  pas 
le  traité;  mais  nous  sommes  venus  au 
secours  des  Curcyréens,  qui  sont  nos 


alliés.  Naviguez  où  il  vous  plaira;  nous 
n’y  mettons  aucun  obstacle  : mais  si 
vous  attaquez  Corcyre,  ou  quelque  lieu 
qui  en  dépende,  nous  ferons  tout  pour 
nous  y op|x>ser.  » * ' 

CuAP.  54.  Sur  cette  réponse  des  Athé- 
niens, les  Corinthiens  se  disposèrent  à 
regagner  leur  pays  : ils  dressèrent  un 
trophée  aux  Sybotes,  sur  le  continent, 
les  Coreyréens  recueillirent  les  débris 
de  leurs  vaisseaux  et  leurs  morts;  la 
vague  les  avait  poussés  au  rivage , et  un 
vent  de  nuit  les  avait  dispersés  sur 
toute  l’étendue  de  la  cête.  Ils  dressè- 
rent, de  leur  cêté,  en  qualité  de  vain- 
queurs, un  trophée  dans  un  autre  en- 
droit qui  porte  aussi  le  nom  de  Sybotes, 
et  qui  est  dans  une  Ile.  Voici  les  raisons  , 
qu’avaient  les  deux  partis  de  se  regar- 
der comme  victorieux.  Les  Corinthiens, 
supérieurs  dans  le  combat  naval  jus- 
qu’à la  nuit,  avaient  recueilli  leurs 
morts  et  les  débris  de  leurs  vaisseaux  ; 
ils  n’avaient  pas  fait  moins  de  mille 
prisonniers , et  avaient  mis  hors  de 
combat  environ  soixante-dix  navires; 
ils  se  crurent  donc  en  droit  d’ériger  un 
trophée.  Les  Coreyréens  avaient  détruit 
environ  trente  vaisseaux  ennemis;  de- 
puis l’arrivée  des  Athéniens , ils  avaient 
rassemblé  les  débris  de  leurs  bàtimens 
et  recueilli  leurs  morts,  et  la  veille,  les 
Corinthiens,  à la  vue  des  vaisseaux 
d’Athènes,  s’étaient  retirés  faisant  par- 
tir la  poupe  la  première , et  quand 
ensuite  les  Coreyréens  s’étaient  pré- 
sentés, ils  n’étaicni  pas  venus  à leur 
rencontre  : d’après  ces  considérations, 
les  Coreyréens  avaient  élevé  un  tro- 
phée. 

Ainsi  chaque  parti  s’attribua  la  vic- 
toire. 

Chap.  55.  Les  Corinthiens,  sur  leur 
route,  enlevèrent,  par  surprise,  Anac- 
lorium , à l’entrée  du  golfe  d'Am|>racic. 

Il  leur  appartenait  en  commun  avec  les 

• 8. 
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Corcyr&'ns.  Ils  y laissèrent  une  colonie 
corinlliienne,  cl  rclournènuU  chez  eux. 
Ils  vendiri-nt  huit  cenis  Corcyrcens  tie 
condition  servile,  et  gardèrent  prison- 
niuis  deux  cent  cin(|uanle  citoyens , 
dont  ils  eurent  grand  soin,  dans  l'cs- 
pOrance  que,  rentrés  dans  leur  patrie, 
ils  pourraient  la  leur  soumettre-,  car  la 
plupart  étaient  d(!s  personnagi-s  puis- 
sans,  et  des  premiers  de  la  ville.  Ce 
fut  ainsi  que,  dans  cette  guerre  avec 
les  Corinthiens,  Oji'cyrc  évita  sa  mine. 
Les  vaisseaux  des  Athéniens  se  reti- 
rèrent. 

CiiAP.  56.  Les  Athéniens  avaient , en 
temps  de  paix,  combattu  avec  lesCor- 
eyréens  contre  Corinthe  : ce  fut  la  pre- 
mière cause  de  la  guerre  entre  Athènes 
et  Corinthe.  Mais  bientôt  s'élevèrent 
entre  les  Athéniens  et  les  Péloponné- 
siens  des  dillérends  qui  amenèrent  la 
ru  pturc. 

Les  Corinthiens  travaillaient  à se  ven- 
ger : les  Athéniens,  qui  ne  doutaient 
pas  de  leur  h.aine,  ordonnèrent  aux 
Potidéaies,  qui  habitent  et  dominent 
l'isthme  de  la  Pallène , et  qui , quoique 
colonie  corinthienne,  étaient  leurs  alliés 
tributaires,  de  détruire  le  mur  qui  re- 
garde la  Pallène , de  donner  des  étages , 
de  chasser  les  Cpidémiiirges  que  Co- 
rinthe leur  envoyait  tous  les  3ns  et  de 
n'en  plus  recevoir.  Ils  craignaient  que 
Potidée  ne  se  soulevât  à la  sollicitation 
de  Perdiceas,  et  n'entrainât,  par  son 
exemide,  les  autres  ulliés«de  la  Thracc 
littorale. 

Cit.vp.  57.  Ce  fut  aussitôt  après  le 
combat  naval  de  Corcyre  que  h-s  Athé- 
niens prirent  ces  ré-solutions  contre  Po- 
lidét-  ; car  les  Corinthiens  étaient  leurs 
ennemis  déclaré-s,  et  Perdicc.is,  lils 
d'Alexandre,  roi  de  .Macédoine,  aupa- 
ravant allié  et  ami,  venait  de  se  déclarer 
contre  eux,  paree  qu'ils  avaient  con- 
ir.iclé  une  alliance  avec  Philippe  son 


frère  et  avec  Derdas,  unis  de  ressen- 
timens  contre  lui  : et  en  même  temps 
qu'il  né-gociait  à Lacédémone,  afin  de 
les  mettre  aux  prises  avec  le  Pélopon- 
nèse, il  travaillait  à se  concilier  les  Co- 
rinthiens pour  déterminer  la  défection 
de  Potidée.  Il  faisait  aussi  porter  des 
paroles  aux  Chalcidiens  de  la  Thrace 
littorale  et  aux  Boitié-cns  pour  qu'ils 
prissent  part  à cette  défection  , croyant 
que  s'il  avait  une  fois  dans  son  alliance 
ces  pays  voisins  de  sa  domination,  il 
soutiendrait  plus  facilement  avec  eux 
les  chancc-s  des  combats. 

Ixs  Athéniens,  devinant  tous  ces  cal- 
culs et  toutes  ces  espérances,  et  voulant 
prévenir  le  soulèvement  des  villes,  or- 
donnent à Archestrate,  fils  de  Lyco- 
mède,  nommé  gé-uéial  avt>c  dix  autres , 
à Archestrate  qti'ils  dé|)Ochaienl  ovcc 
trente  vais-seaux  et  mille  hoplitts  contre 
Perdiceas,  d'exiger  des  étages  des  Po- 
tidé-ates,  de  raser  le  mur  qui  regar- 
dait la  Pallène , et  de  surveiller  les 
villes  voisines,  prrur  en  empêcher  la 
défection. 

CuAP.  58.  Lc-s  Potidéaies,  de  leur 
côté,  qui  avaient  député  soit  à Athènes 
pour  d<-nvinder  qu'on  ne  fit  aucune 
innovation  à leur  égard  , soit  a Lirédé-- 
mone  avec  des  Corinthiens,  mettaient 
tout  en  œuvre  potir  que  les  l.acé-démo- 
niens  piépaiasseul  des  seanirs  en  cas 
de  besoiti.  Comme  6 la  suite  de  longues 
iiégoci.itions,  ils  n'olrteuaient  des  Athé 
■liens  aucune  disposition  favorable,  et 
qu'au  contraire  la  flotte  envoyée  contre 
la  Macédoine  voguait  aussi  contre  eux; 
comme,  d'ailleurs,  les  mngistiats  de 
Sparte  leur  promettaient,  si  les  Athé- 
niens marchaient  t'ointe  Potidée,  une 
irruption  sur  l'Alliquc  , alors  profi- 
lant de  celte  crise , ils  s'étaient  sou- 
levé-s  avec  les  Chalcidiens  et  les  Uot- 
tiévns  à qui  ils  s'étaient  unis  par 
serment. 
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Quant  à Perdiccas,  il  avait  su  per- 
stiador  à ceux  des  Chalcidiens  qui  oc- 
cupaient les  villes  maritimes,  de  Ira 
ahindonnor,  de  les  détruire,  et  d’aller 
dans  rinlérieur  des  terres  s’établir  à 
Olynthe,  et  transporter  dans  cette  ville 
seule  tous  leuis  moyens  do  déferise.  Il 
leur  assignait , pour  le  temps  de  la 
guerre  contre  Athènes,  une  partie  de 
scs  domaines,  tout  ce  qui  de  la  Myg- 
donie  longe  le  lac  Bolbé.  Ces  peuples 
rasèrent  leurs  villes,  se  transportèrent , 
dans  l’intérieur  des  terres  à Olynthe, 
et  se  préparèrent  à la  guerre. 

CiiAP.  59.  Ceircndant  arrivent  dans 
VÉpiihrace  les  trente  vaisseaux  d’Athè- 
nes, qui  trouvent  Potidée  et  les  autrra 
villes  en  état  de  révolte,  las  généraux, 
jugeant  impossihU?,  avec  les  forces  à 
leurs  ordres,  de  combattre  à la  fois 
Perdiccas  cl  les  villes  rebelles,  mar- 
chent sur  lu  Macédoine  contre  laquelle 
on  les  envoyait  d’abord,  y prennent 
position  , et  fout  la  guerre  avec  Philippe 
et  les  fièrcs  de  Derdas,  qui,  du  Jiaut 
de  Icuis  montagnes , venaient  de  fondre 
sur  Perdiccas. 

CuAP.  60.  I.U  défection  de  Potidée, 
l'apparition  de  la  flotte  atliéuienne  sur 
les  côtes  de  la  Macédoine , inspiraient 
aux  Corinthiens  de  justes  craintes  sur 
le  sort  de  cette  place.  Ne  jugeant  pas 
indifférens  |H)ureux  les  dangers  qu’elle 
courait , ils  eiitoienl  seize  cents  hoplites 
et  quatre  cents  ftilet,  soit  volontaires 
pris  |iarnii  les  citoyens  de  Corinthe, 
soit  mercenaires  pris  dans  le  reste  du 
Péloponnèse  : ils  avaient  à leur  tète 
Arislée,  filsd’Adimante,  que  suivaient 
volontairement,  cl  par  amitié  surtout , 
lu  plupart  des  guerriers  de  Corinthe; 
car,  dans  toutes  les  circonstances,  il 
SC  montrait  favorable  aux  Potidéulcs. 
Ces  troupes  arrivèrent  dans  l'Ëpithracc 
quarante  jours  après  la  défection  de 
Potidée. 


CuAP.  Cl . Bientôt  tes  Athéniens  ont 
reçu  la  nouvelle  du  soulèvement  des 
villes.  A peine  informés  de  la  présence 
menaçante  du  renfort  d’Aristée,  ils 
expédient  encore  quarante  vaisseaux 
avec  deux  mille  hoplites,  citoyens  d’A- 
thènes, commandé-s  |>ar  Callias,  flisde 
Orlliade , le  premier  des  cinq  généraux 
nommés. 

Arrivés  d’abord  en  Macédoine,  ils 
trouvent  que  les  mille  hommes,  par- 
tis avant  eux  , viennent  de  prendre 
Thcrme,  et  qu’ils  assiègent  Pydna.  Ils 
y établissent  aussi  leur  camp , et  se  joi- 
gnent à ce  siège.  Mais  comme  Aristéo 
les  avait  devancés  et  que  Polidé-e  les 
inquié'tait,  ils  concluent  avec  Perdiccas 
un  traité  forcé  et  renoncent  à l’expé-di- 
lion  de  Macédoine.  Arrivés  à Berrhué, 
ils  tentèrent  de  prendre  la  place  ; mais 
n’ayant  pas  réussi,  de  Berrhoé,  reve- 
nant sur  leurs  pas,  iis  se  dirigèrent 
par  terre  vers  Potidée , avec  trois  mille 
hoplites  citoyens,  sans  compter  de  nom- 
breux alliés  et  six  cents  cavaliers  ma- 
cédoniens que  conrmandaient  Philipi>u 
et  Pausanias.  Après  une  marche  lenlu 
de  trois  jours,  ils  arrivèrent  û Gigôno 
où  ils  cam|)èrent  : la  flotte  les  avait 
suivis  en  côtoyant. 

CuAp.  62.  Les  Polidéates  el  les  trou- 
pes péloponnésiennes  d’Aristée  Ira  at- 
tendaient, campées  en  avant  d’Oiinlhc, 
dans  l’isthme  : elles  venaient  d’établir 
un  marché  hors  de  lu  ville  d’OIynlhc; 
Les  alliés  avaient  choisi  Aristée  pour 
général  de  toute  l’infanterie,  el  mis 
Perdiex'as  à lu  tête  de  la  cavalerie;  car 
il  venait  d’abandonner  encore  les  Athé- 
niens, et  ayant  mis  le  gouvernement 
daus  les  mains  d’Iolaüs,  il  combattait 
avec  les  Polidéates.  Arislée  , avec  ce 
qu’il  avait  du  troupes  dans  l’isthme, 
se  proposait  d’observer  la  contenance 
des  Athéniens,  pendant  que  les  Cbal- 
cidiens  et  les  alliés  qui  so  trouvaient 
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hors  (le  ri&ilimc,  et  l(s  deux  cents  ca- 
valiers aux  ordres  deHPerdiccas  reste- 
raient à Olynthe  ; et  de  les  prendre  par 
derrière,  et  de  les  enfermer  entre  les 
deux  arm6's,  lorsqu’ils  marcheraient 
contre  lui.  Le  généial  Cailias  et  scscol- 
Itçups,  de  leur  c6lè  , dirigèrent  vers 
Olynthe  la  cavalerie  macédonienne  de 
Philippe  et  quelques-uns  de  leurs  guer- 
riers (lour  empêcher  que,  de  là,  il  ne 
vint  du  secours  à leurs  adversains  : 
quant  à eux,  ils  levèrent  le  camp,  et 
marchèrent  sur  Potidée. 

Arrivés  à l'isthme,  ils  voient  les  en- 
nemis se  préparer  au  combat,  et  se 
mettent  eux-mêmes  en  ordre  de  Ua- 
inille.  Bientôt  l’action  s’engage;  l’aile 
d’Aristée  et  ce  qu'il  avait  avec  lui  de 
Corinthiens  et  de  troupes  choisies  mi- 
rent en  fuite  les  ennemis  qui  leur  fai- 
saient face,  et  les  poursuivirent  au  loin, 
liais  la  division  composée  de  Potidéates 
et  de  Péloponnésiens  fut  défaite  par 
les  Athéniens,  et  se  sauva  dans  la 
place. 

Cbap.  65.  Arisiée,  à son  retour  de 
la  poursuite,  trouvant  l’autre  aile  vain- 
cue, hésitait  sur  le  parti  I prendre, 
et  se  demandait  s'il  se  retirerait  vers 
Olynthe,  ou  s’il  tenterait  d’entrer  dans 
Potidée.  Il  se  décida  enfin  à courir  sur 
cette  pKice  en  ordre  serré,  et  à y pé- 
nétrer de  vive  force.  Il  y arriva  blessé, 
et  même  grièvement,  en  se  glissant  le 
long  des  jetées  qui  s’avancent  dans  la 
mer,  perdit  quelques  hommes,  mais 
sauva  le  grand  nombre. 

Les  troupes  d'OIynthe , ville  d’où 
l’on  aperçoit  Potidée,  et  qui  en  est  6 
soixante  stades,  dès  le  commencement 
de  la  bataille,  et  à la  levée  des  signaux , 
avaient  fait  quelques  pas  en  avant  |)our 
porter  du  secouis  à Potidée,  et  les  ca- 
valiers macédoniens  s’étaient  dc^à  mis 
en  ordre  de  bataille  pour  s’y  op[>oscr; 
mais  comme  bientôt  après  la  victoire 


s’était  déclarée  pour  Athènes,  et  qu’ou 
avait  arraché  les  signaux,  les  troupes 
d’OIynthe  rentrèrent  dans  i»tte  ville, 
et  les  six  cents  cavaliers  macédoniens 
de  Philippe  rejoignirent  les  troupes 
athéniennes , en  sorte  que  des  deux 
côtés  la  cavalerie  ne  donna  pas. 

Après  la  bataille,  les  Athéniens  dres- 
sèrent un  trophée,  et  permirent  aux 
Potidéates  d’enlever  leurs  morts , au 
nombre  d’environ  trois  cents.  Les  Poti- 
déates et  leurs  alliés  perdirent  un  peu 
moins  de  trois  cents  hommes  : l(js  Athé- 
niens eurent  à r^retter  la  perle  de 
quinze  cents  braves  et  de  leur  général 
Cailias. 

CiiAp.  61 . Les  Athéniens  ne  lardèrent 
pas  à enfermer  les  Potidéates  d’un  mur 
de  circonvallation  du  côté  de  l’isthme, 
et  y mirent  garnison;  mais  le  côté  de 
la  place  qui  regardait  la  Pallène  n’avait 
pas  de  mur  de  circonvallation.  En  effet, 
ils  ne  se  croyaient  |ias  en  état  de  veiller 
à la  défense  de  l’isthme  [au  nurdj,  cl 
de  SC  porter  en  même  temps  veis  la 
Pallène  [au  midi  de  l'isthme],  |>our 
y conlruire  un  mur  : ils  redoutaient 
l'ntlaque  des  Potidéates  et  de  leurs 
ulli(is,  s’ils  divisaient  leurs  forces. 

Dès  qu'on  sut  à Athènes  que  le  côté 
de  la  ville  qui  regardait  la  Pallène  res- 
tait libre  et  ouvert,  on  y envoya  seize 
cents  hoplites,  commandés  par  Phor- 
mion,  fils  d’Asopius.  Arrivé  dans  la 
Pallène,  ce  général  part  d’Aphytis,  ap- 
proche scs  troupes  de  Potidée,  gagnant 
insensiblement  du  terrain , et  ravageant 
la  campagne.  Personne  ne  sortant  |HJur 
le  combattre,  il  éleva  du  côté  de  la 
Pallène  [au  midi  de  Potidée]  le  mur 
de  circonvallation.  Ainsi  Potidée  se 
trouvait  fortement  investie  des  deux 
côtés  par  terre,  et,  en  outre,  menacée 
par  la  flotte  qui  restait  en  station. 

Ch.vp.  G5.  Lu  place  étant  bloquco 
par  deu.\  murs  de  circonvallation,  Aris- 
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lée , qui  n'avait  plus  d’esjtérancc  de  se  i allii's  de  venir  à Lacédémone , s’y  ren- 
sauvcr,  à moins  d’un  secours  du  Pélo-  dent  eux-mémes  , et  s’écrient  que  les 
ponnése  ou  de  quelque  autre  événement  [ Athéniens  violent  les  traités  et  mécon- 
extmordinaire,  était  d’avis,  qu’à  Pcx-  naissent  les  droits  du  Pélo|)onnése.  Les 
ception  de  cinq  cents  hommes,  tous  les  Éginètes,  par  crainte  des  Athéniens, 
autres , afin  de  ménager  les  vivres , ' ne  députèrent  pas  ouvertement  ; mais 
s’embarquassent  au  premier  vent  favu-  ' en  secret  ils  n’excitaient  pas  moins 
rable  : il  serait  du  nombre  de  ceux  qui  ardemment  à la  guerre,  sc  disant  pri 
resteraient.  Mais  comme  on  ne  se  ren-  j vés  d’une  autonomie  que  garantis- 
dait  pas  à son  avis,  voulant  s’occuper  saient  les  traités.  Les  Lacédémoniens 
de  ce  qu’il  fallait  faire  à la  suite  de  ayant  en  outre  appelé  à S|)arto'd'au- 
ce  refus,  c’est-à-dire,  régler  le  mieux  très  alliés  qui  pouvaient  avoir  aussi 
possible  les  affaires  du  dehors,  il  met  à se  plaindre  d’Athènes,  les  admirent 
en  mer,  sans  être  aperçu  de  kl  garde  , à leur  assemblée  ordinaire,  et  les  invi- 
athénienne,  il  lui  échappe,  pénètre  | tèrent  à parler.  Les  députés,  montant 
dans  la  Chalcidiqiie,  s’y  arrête  : entre  à la  tribune,  exposèrent,  chacun  à 
autres  faits  d’armes,  dresse  un  embus-  leur  tour,  les  griefs  de  leur  républi- 
cade  prèsde  la  ville  des  Scrmyliens , et  que  : les  Mégariens  , entre  plusieurs 
tue  beaucoup  de  monde;  en  même  griefs  imjiortans , se  plaignirent  d'étre 
temps  que,  par  députés,  il  négociait^  re|K)ussés  de  l’adora  de  l’At  tique,  contre 
avec  le  Péloponnèse  pour  en  obtenir  des  j la  foi  des  traités,  et  btinnis  de  tous  les 
secours.  Quant  à Phormion,  après  avoir  | ports  qui  appartenaient  aux  Athéniens, 
bloqué  Potidée,  accompagné  de  seize  Les  Corinthiens  se  présentèrent  les  der- 
cents  hommes,  il  ravageait  la  Chaici- 1 niers,  et  ayant  laissé  les  autres  aigrir 
dique  et  la  Dottique , et  prenait  des 
villes. 

CuAP.  66.  Antérieurement  [à  la 
guerre  du  Péloponnèse]  ou  s’adressait 

ces  griefs  : on  se  plaignait  à Corinthe  de  

ce  que  les  Athéniens  tissiégeaient  Poli-  merce  privé,  vous  rend  trop  méliaus 
déc,  colonie  corinthienne,  et  oé  se  trou-  cl  incrédules  sur  les  perüdies  que  nous 
vaient  renfermés  des Coriuthiehs  et  des  , reprochons  à d'autres.  Cette  disposi- 
rélo[>onnésiens.  On  se  plaignait  à Athè-  tioii  vous  fait  (xisser  |>our  des  hommes 
nés  des  peuples  du  Péloponnèse  qui  modérés , mais  ne  vous  rend  pas  plus 
avaient  excité  à la  rébellion  une  ville  habiles  dans  les  affaires  du  dehors.  Sou- 
alliée,  tributaire  des  Athéniens,  et  qui  vent,  en  cITet,  nous  vous  avons  pré- 
comballaient  ouvertement  avec  les  Po-  venus  du  mal  qu’allaient  nous  faire  les 
lidéales  : néanmoins  il  n’y  avait  pas . Athéniens  mois  ces  avis , répétés  à 
de  rupture  déclarée  ; la  trêve  subsistait , chaque  circonstance  qui  y donnait  lieu , 
car  les  Corinthiens  agissaient  en  leur  ne  vous  instruisaient  pas  : vous  nous 
propre  et  privé  nom.  soupçonniez  plutôt  de  n’écouter  que  nos 

CuAP.  67.  CependanL  ce  siège  de  ressentimens  particulieis.  Aussi  n’est-ce 
Potidée  ne  leur  laissait  aucun  repos,  pas  antérieuiemcnt  aux  insultes , mais 
Appréhendant  et  pour  la  place  et  pour  au  moment  oit  l’on  nous  frappe  , que 
les  hommes  qui  y étaient  renfermés , vous  convoquez  ces  alliés  ; et  parmi 
sans  perdre  de  temps,  ils  prient  leurs  eux,  qui  plus  que  nous  a le  drqit  de 


d’abord  les  Lacédémunieus , ils  par- 
lèrent ainsi  : 

I Ciup.  68.  « La  bonne  fui  qui  règne , 
ô Lacédémoniens , dans  votre  adminis- 
tration intérieure  et  dans  votre  roni- 
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|«iler  ici , nous  qui  avons  les  plus  forts 
fîriefs,  cl  contre  les  Athéniens,  qui  nous 
outragent , et  contre  vous , qui  nous 
négligez  ? 

• Si  les  Athéniens  ne  commettaient 
contre  l’Hellade  que  de  secrétes  injus- 
tices, il  faudrait  vous  apiircndrece  (|iic 
vous  ne  sauriez  pas.  Mais  à quoi  bon 
de  longs  discours  , lorsque  vous  voyez 
les  uns  asservis  , les  autres  , nos  alliés 
surtout,  menacés  du  même  sort;  lors- 
que, d'avance  et  de  longue  main,  nos 
ennemis  se  sont  préparés  à une  guerre 
qu’ils  provoquent  et  prévoient?  Et  en 
effet , sans  cette  prévoyance  , letien- 
draient-ils,  malgré  nous,  Cortyre, 
quTls  nous  ont  enlevée  |>ar  ruse,  asslé- 
geraicnt-ils  Potidée  : deux  places  dont 
celle-ci  est  dans  la  plus  belle  |H>sitton 
pour  disposer  de  l'Ëpithrace , et  dont 
l'autre  eût  fourni  au  Pélo|K>nnése  la 
plus  forte  marine? 

CnAP.  69.  • La  faute  en  est  à vous, 
Lacédémoniens,  qui,  après  la  guerre 
médique,  les  avez  laissés  d’abord  for- 
tifier leur  ville  , ensuite  construire  les 
longues  murailles;  à vous  qui,  jusqu'à 
présent , avez  successivement  privé  de 
la  liberté  non-seulement  les  villes  déjà 
soumises,  mais  encore,  dans  ce  mo- ! 
ment  même , vos  alliés  : car  le  cou-  j 
pable  n'est  [ras  l’oppresseur;  c’est  celui  : 
qui , pouvant  faire  cesser  l’oppression  , 
la  dissimule,  toutens’annonçantcomme  | 
libérateur  de  la  Grèce. 

• A peine  maintenant  sommes-nous  | 
assemblés,  et  l’objet  de  notre  réunion  | 
est  encore  incertain  ! Autrement , en 
effet , nous  n’en  serions  plus  à exami- 
ner si  nous  sommes  offensés , mais  com- 
ment il  faut  nous  venger.  Chez  nos 
ennemis , toute  délibération  est  con- 
sommée ; ils  agissait , et  déjà  marchent 
contre  des  hommes  encore  irrésolus. 
^uu$  connaissons  d'ailleurs  et  la  mar- 
che des  Athéniens  et  leurs  moyens  d’at- 


taque. Tant  yu’ils  croient  leurs  projets 
ignorés,  grâce  à votre  stu|(eur,  ils  agis- 
sent avec  moins  d'audace  ; s’ils  recon- 
nais.senl  que  vous  les  voyez  et  les  lais- 
sez faire , ris  appesantiront  sur  nous  la 
force  de  leurs  bras. 

« O Laeétlémoniens , seuls  entre  tous 
les  Grecs  vous  restez  en  rejios;  et  vous 
vous  défendez  , non  avec  des  armes , 
mais  avec  votre  inertie  ; vous  prétendez 
comballrc  la  puissance  do  vos  ennemis , 
non  lorsqu’elle  commence , mais  lors- 
ipi’elle  effraye  par  ses  accroisscraens. 
Cependant  vous  passez  pour  un  peuple 
infaillible  dans  sa  politique;  réputation 
qu’assurément  les  faits  ne  confirment 
point.  Les  Mètles,  en  effet,  nous  le 
savons  tous , partis  des  extrémités  du 
monde  , avaient  pénétré  dans  le  Pélo- 
ponnèse avant  que,  fidèles  à la  voix 
de  l’honneur,  vous  fussiez  à leur  ren- 
contre. Aujourd'hui , voilà  les  Athé- 
niens , qui  ne  sont  pas  éloignés  comme 
les  Mèdes , mais  qui  sont  à vos  portes  ; 
eh  bien  ! vous  les  voyez  d’un  oeil  indif- 
férent. Au  lieu  d'aller  de  vous-mêmes 
au-devant  d’eux , vous  aimez  mieux  li^s 
re|)ousser  quand  ils  seront  cntri'S  chez 
vous,  cl  confier  vos  intérêts  à la  for- 
tune en  les  combatlant  lorsqu’ils  seront 
devenus  plus  forts.  Vous  savez  niian- 
moins  que  si  le  Barbare  a essuyé  des 
échecs , il  les  a dus , pour  la  plupart , 
à sa  propre  imprudence , et  que  nous- 
mêmes , nous  avons  souvent  triomphé 
lies  Athéniens,  bien  plus  par  les  fautes 
iju’ils  ont  commises,  que  par  les  se- 
emus  que  vous  nous  avez  envoyés.  En 
effet , plus  d’une  fois  vous  avez  donné 
des cspérancesàccrlainsiieu pies  : pleins 
de  confiance , ils  ne  faisaient  nuis  pré- 
paratifs ; leur  sécurité  les  a perdus.  Et 
que  personne  ne  s’imagine  que  nous 
parlons  ainsi  ]iar  htiine  contre  vous  , 
plutôt  que  pour  vous  faire  des  remuii- 
trances  : les  rcinonliano»  s’adressent 
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à des  amis  en  faute  ; une  accusation  , à 
d’injustes  ennemis. 

CuAp.  70.  « D'ailleurs,  si  quoiqu’un 
a droit  d’adresser  des  reproches , c’est 
nous  , sans  doute  ; nous , qui  avons  à 
défendre  de  grands  intérêts  dont  vous 
ne  paraissez  pas  même  vous  douter. 
Un  dirait  que  jamais  vous  n’avez  cal- 
culé quels  ennemis  vous  avez  dans  la 
(icrsonne  des  Athéniens , combien  ils 
dilTérent  de  vous , ou  pluiêt , combien 
la  différence  est  totale. . 

«Avides  de  nouveautés,  les  Athé- 
niens sont  prompts  à concevoir,  prompts 
à exécuter  ce  qu’ils  ont  conçu.  Vous, 
Lacédémoniens,  vous  excellez  à conser- 
ver ce  que  vous  possédez , mais  vous 
n’imaginez  rien  au-delà  , vous  n’allez 
|ias  môme  jusqu’à  .faire  le  nécessaire. 
Du  plus , les  Athéniens  osent  au-delà 
du  leurs  forces,  hasardent  même  au- 
delà  de  leurs  résolutions , pleins  d’espé- 
rances au  milieu  de-s  plus  grands  revers. 
Votre  caractère,  à vous,  est  d’entre- 
prendre au-dessous  de  vos  forces  et  de 
votre  opinion , de  vous  délier  même  des 
mesures  que  garantit  la  raison , et  de 
croire  que  jamais  vous  ne  sortirez  des 
dangers.  Ils  sont  aussi  lemuans  que 
vous  Otes  temporiseuis  ; aimant  autant 
à se  répandre  au  dehois , que  vous  tenez 
à vos  foyers.  En  s’éloignant  de  leurs 
murs,  iiscroient  qu'ils  acquerront  quel- 
que chose  ; vous , en  vous  éloignant , 
vous  croyez  nuire  même  à ce  que  vous 
posstjdeZi  Vainqueurs,  les  Athéniens 
s'avancent  le  plus  loin  possible  ; vain- 
cus , ils  ne  reculent  <|uc  de  |rcu.  Ils 
sacrilienl  leurs  corps  comme  s'ils  leur 
L-taient  tout-à-fait  étrangers,  et  leur 
pensée,  comme  un  bien  (|u’ils doivent 
à la  patrie.  Sr’ils  ne  réussissent  pas  dans 
ce  qu’ils  ont  projeté,  ils  se  croient  dé- 
pouillés d’un  bien  qui  leur  était  propre. 
Ont-ils  saisi  l’objet  de  leur  ambition  , 
il»  croient  avoir  peu  obtenu  en  com- 


paraison de  ce  qui  leur  reste  à faire 
ou  de  ce  qu’ils  avaient  droit  d'attendre. 
Ont-ils  échoué , déjà  de  nouvelles  espé- 
rances ont  rempli  le  besoin  de  leurs 
coeurs. 

« Seuls  entre  tous  les  hommes , ils 
ont  en  même  temps  qu’ils  espèrent  : 
tant  est  rapide  l’exécution  de  leurs 
idées  ! Tout  cela  se  fait  au  milieu  des 
dangers  et  des  fatigues  d'une  vie  con- 
tinuellement tourmentée.  Sans  cesse 
occupés  de  nouvelles  acquisitions,  ils 
jouissent  peu  de  ce  qu’ils  possèdent. 
Remplir  leurs  devoirs,  voilà  la  seule 
fête  qu’ils  connaissent  : une  iraisible 
inaction  ne  leur  semble  pas  moins  un 
malheur  qu’une  continuelle  activité  : 
en  un  mot , on  dirait  qu’ils  sont  nés , 
et  pour  no  |>as  connaître  le  repos , et 
pour  le  ravir  au  reste  des  hommes. 

CuAP.  71.  < Voilà  les  ennemis  que 
vous  avez  en  tète,  Lacédémoniens,  et 
vous  temporisez!  Et  selon  vous,  l’idée 
entièrement  complète  du  repos  ne  se 
trouverait  pas  chez  des  hommes  qui , 
dans  leurs  démarches  extérieures , ne 
commettant  point  d'injnsticc-s  dans  leur 
façon  de  |)cnser,  se  montreraient  déter- 
minés à ne  point  soulfrir  d’outrages. 
Le  repos,  l’égalité  parfaite,  vous  les 
faites  consister  non-seulement  à ne  pro- 
voquer qui  que  ce  soit  par  des  injus- 
tices , mais  encore  à ne  pas  supporter 
les  moindres  mouvemens  |)our  vous  en 
garantir,  A peine  cependant  obtien- 
driez-vous cet  avantage , si  vous  aviez 
pour  voisine  une  république  semblable 
à la  vôtre.  Aujourd’hui  , vérité  que 
nous  venons  de  démontrer , vos  prin- 
cipes, comparés  aux  leurs,  respirent 
trop  les  mœurs  antiques.  Or  , en  (loli- 
tique  comme  dans  les  arts  , les  nou- 
veautés doivent  nécessairement  avoir 
l’avantage.  Pour  une  république  qui 
jouit  d’une  paix  inaltérable , les  insti- 
tutions immuables  sont  les  meilleures  ; 
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mais  quand  on  est  forcé  de  faite  face 
à beaucoup  d’objets  nouveaux  , il  faut 
beaucoupde  ressources  nouvelles.  Aussi 
le  gouvernement  athénien , en  raison 
delà  multiplicité  de  ses  tentatives,  a-t-il 
cet  air  de  jeunesse  qui  vous  manque. 

• Aujourd’hui  enfin  , que  votre  len- 
teur connaisse  des  bornes.  Fidèles  à vos 
promesses,  venez  au  sccouis  des  Poti- 
déates  et  autres  alliés , en  faisant  une 
prompte  irruption  dans  l’Atlique.  Ne 
livrez  |)as:i  leiiis  plus  mortels  ennemis, 
dts  hommes  que  vous  aimez  et  qui  uni 
avec  vous  une  même  origine , et  ne  nous 
réduisez  pas  & nous  jeter  de  déses|H>ir 
dans  une  certaine  alliance.  Y recourir, 
ce  ne  serait  offenser  ni  les  dieux , té- 
moins de  vos  anciens  sermons , ni  les 
hommes  raisonnables.  En  effet,  on  ne 
doit  pas  imputer  la  violation  des  traités 
à celui  qui , dans  l'abandon  , recherche 
de  nouveaux  amis , mais  à ceux  qui 
laissent  sans  secours  des  amis  qu’ils 
avaient  juré  de  défendre.  Voulez-vous 
montrer  du  zèle  , nous  vous  demeure- 
rons unis  ; car  nous  serions  coupables 
de  changer  légèrement.  Et  où  trouve- 
rions-nous des  alliés  plus  assortis  à nos 
mœurs?  Prenez  donc  sur  cét  objet  une 
résolution  sage,  et  faites  qu'entre  vos 
mains  le  commandement  du  Pélopon- 
nèse ne  perde  rien  de  l’étendue  qu’il 
avait  lorsque  vos  ancêtres  vous  le  tians- 
mirent.  s 

Chàp.  72.  Ainsi  parlèrent  les  Corin- 
thiens. Des  députés  d’Athènes,  venus 
avant  eux  pour  d'auties  affaires , se 
trouvaient  a Lacédémone.  Instruits  de 
ce  qui  s’agitait  à l’assemblée , ils  cru- 
rent devoir  s’y  présenter,  non  pour  ré- 
pondre aux  accusations  dirigées  contre 
eux,  mais  pour  montrer,  en  général , 
qu’il  ne  fallait  p,as  délibérera  la  hùle, 
et  qu’on  devait  donner  plus  de  temps 
à la  discussion  d'aussi  grands  intérêts. 
Il  était  aussi  dans  leurs  vues  d’exposer 


la  puissance  de  leur  république , de 
rapjteler  aux  vieillards  ce  qu’ils  en  sa- 
vaient, et  d’apprendre  aux  jeunes  gens 
ce  qu’ils  ignoraient.  Ils  espéraient,  par 
leurs  repré-sentalions , disposer  les  es- 
prits à préférer  le  repos  à la  guerre.  Ils 
se  pré-sentèrent  donc  aux  Lacédémo- 
niens, et  déclarèrent  qu’ils  voulaient 
se  faire  entendreaussi  dans  l’assemblée, 
si  rien  ne  s’y  opposait  : on  les  invite  à 
se  pré'senter;  ils  paraissent,  ils  adres- 
sent ce  discours  : 

Cu.vp.  75.  « Ce  n’est  pas  pour  entrer 
en  discussion  avec  vos  alliés,  mais  pour 
d’autres  objets  , que  nous  a dépiili''s 
notre  république.  Informés  ce|>endant 
qu’il  s’élevait  contre  nous  de  vives  cla- 
meurs, nous  |iaraissons  ici  , non  |K>iir 
répondre  aux  accusations  des  répidrli- 
ques , car  nous  ne  pourrions  vous  |>ar- 
1er  comme  à nos  juges  ni  comme  aux 
leurs , mais  pour  empêcher  que , sé"- 
duils  par  les  alliés , vous  ne  preniez 
à la  légère , dans  une  impur  tante  af- 
faire, une  ré'soluliun  dangereuse.  Nous 
voulons  en  même  tem|is  vous  montrer 
que , malgré  tous  ces  vains  discours 
contre  notre  répttbiique,  elle  n’est  |urs 
moitrs  digne  dta  avarrtages  qrr’elle  pos- 
sède, et  de  la  Cotrsidération  dont  elle 
jouit. 

« Qu’est-il  btrsoin  de  parler  ici  des 
faits  arreierts , dorrt  on  n’nur-ait  que  la 
tradition  pour  témoin,  biett  plus  qrre 
les  yeux  de  ceux  qui  nous  entendent? 
Mais  quant  à nos  exploits  contre  les 
Mtides,  et  aux  événemerts  dont  vous- 
mémes  avez  la  conscience  , quoiqtt’il 
nous  en  coûte  de  les  reproduire  srrns 
cesse  , il  faut  bietr  en  (wrler.  En  effet , 
ce  que  irous  fîmes  alors  nous  livra  A 
mille  danger  s pour  l’avantage  commun, 
dont  vous  avez  eu  votre  part  : il  doit 
donc  notrs  être  permis  d’en  rappeler  le 
souvenir,  s’il  peut  nous  être  de  quelque 
utilité.  Nous  parlerons  moins  pour  notrs 
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défendre , que  pour  meure  au  grand 
jour  quelle  esl  celle  république  que  vous 
aurez  à combalire , si  vous  prenez  une 
mauvaise  résolulion. 

« Je  prétends  donc  que , seuls  à Ma- 
rathon , nous  avons  soutenu  le  choc  des 
Barbares,  el  qu’à  leur- seconde  expédi- 
tion , trop  faibles  pour  leur  résister  par 
terre , nous  sommes  montés  sur  notre 
flotte , et  les  avons  défaits  dans  un  com- 
bat naval  à Salamine , victoire  qui  les 
empêcha  de  faire  voile  vers  le  Pélopon- 
nèse, el  d’en  ruiner,  les  unes  après  les 
autres , les  villes  trop  peu  ca[>ables  de 
se  prêter  des  secours  mutuels  contre  d«s 
flottes  si  formidables.  Et  notre  ennemi 
lui-même  rendit,  par  sa  conduite,  un 
beau  témoignage  à la  supériorité  de  nos 
vues  ; car,  vaincu  sur  ses  vaisseaux  , el 
ne  se  voyant  plus  en  égalité  de  forces, 
il  précipita  sa  reiraileavoclaplusgrandc 
partie  de  son  armée. 

CuAP.  74.  < Dans  ce  grand  événe- 
ment , qui  manifesta  que  la  puissance 
des  Hellènes  résidait  dans  leur  marine , 
nous  avons  procuré  les  avantages  qui 
ont  surtout  assuré  le  succès  : le  plus 
grand  nombre  de  vaisseaux , un  général 
d'une  rare  sagesse , et  un  zèle  infati- 
gable. Sur  les  quatre  cents  vaisseaux  , 
nous  n'en  avons  guère  fourni  moins  de 
la  moitié.  Quant  à Thémislocle , notre 
général , à qui  l’on  doit  surtout  d’avoir 
combattu  dans  un  détroit , ce  qui  sauva 
l’Hcllade,  vous  lui  décernâtes,  pour 
prix  de  ce  service,  plus  d’honneurs  que 
n’en  obtinrent  jamais  tous  les  étrangers 
qui  ont  paru  à Lacédémone.  Et  ne  mon- 
trâmes-nous pas  autant  d’ardeur  que 
d’audace , nous  qui , sans  recevoir  au- 
cun secours  par  terre , au  moment  où 
tout , jusqu'à  nos  frontières,  était  dt^à 
soumis,  résolûmes  de  quitter  notre  ville 
el  de  détruire  nos  demeures,  non  pour 
abandonner  la  cause  de  ce  qui  restait 
d’alliés,  et  leur  devenir  inutiles  en  nous 


dispersant , maïs  pour  monter  sur  nos 
vaisseaux , et  nous  livner  aux  dangers , 
sans  aucun  ressentiment  de  ce  que  vos 
secours  ne  nous  avaient  pas  prévenus? 
Nous  pouvons  donc  nous  vanter  de  vous 
avoir  aussi  bien  servis  que  nous-mêmes. 
C’est  de  vos  villes  bien  garniis  d’habi- 
tans , el  que  vous  étiez  certains  de  re- 
trouver, que  vous  êtes  eiirin  venus  nous 
secourir,  avertis  par  vos  périls  bien  plus 
que  par  les  nôtres;  car,  vous,  on  ne 
vous  vil  point  paraître  tant  qu’Athènes 
existait  encore  : mais  nous , nous  élan- 
çanrhors  d’une  ville  qui  n’clail  plus, 
et  pour  celle  Athènes  qui  à peine  exis- 
tait pour  nous  en  espérance , bravant  les 
ilangcrs , nous  contribuâmes  à vous 
sauver,  en  assurant  notre  propre  salut. 
Mais  si  d’abord  nous  eussions  obéi  aux 
Mtvles,  craignant,  comme  IcsThébains, 
pour  notre  territoire,  ou  si,  nous  croyant 
ensuite  perdus,  nous  n’avions  pas  eu 
l’audace  de  monter  sur  mis  vaisseaux , 
il  vous  eût  été  inutile  de  livrer  un  com- 
bat naval , puisque  vous  n’aviez  pas  une 
flotte  capable  de  résister  ; et , sans  coup 
férir,  le  Mtxle  eût  vu  scs  projets  tourner 
au  gré  de  scs  désirs. 

CuAP.  75.  « Nous  méritons  donc,  La- 
cédémoniens, en  considération  de  notre 
dévouement  et  de  la  supériorité  de  nos 
vues,  que  les  Hellènes  ne  regardent  pas 
non  plus  d’un  œil  si  jaloux  l’empire 
que  nous  possédons.  Cet  empire,  nous 
ne  l’avons  point  ravi;  il  a commencé 
pour  nous  à l’épor|ueoû  vous  refusâtes 
de  combattre  le  reste  des  Barbares , lors- 
que les  alliés,  recourant  à nous,  nous 
prièrent  eux-mêmes  de  prendre  le  com- 
mandement. Voilà  ce  qui  nous  mit 
dans  la  nécessité  d’élever  notre  domi- 
nation au  point  où  elle  est  parvenue  : 
ce  fut  d’abord,  et  surtout,  par  crainte; 
ensuite  pour  nous  faire  respecter;  enfin 
pour  notre  intérêt.  Nous  ne  pouvions 
plus  nous  croire  en  sûreté  en  nous  rclâ- 
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chant  de  notre  pouvoir;  nous  haïs  d'un 
grand  nombre,  et  forcés  de  réduire  des 
villes  déjà  même  soulevées;  nous  qui 
ne  comptions  plus,  comme  auparavant, 
sur  votre  amitié  ; nous  objets  de  vos  dé- 
fiances et  de  vos  inimitiés  : en  eCTet, 
c’eût  été  dans  vos  bms  que  se  seraient 
jetés  les  révoltés.  Qui , dans  un  grand 
|)éril,  peut  être  blâmé  d’assurer  ses  in- 
térêts? 

CuAP.  70.  • Vous-mêmes,  Lacédé- 
moniens, n’avc7.-vous  pas  imposé  dans 
le  Péloponnèse,  aux  villes  de  votre  do- 
mination, le  régime  qui  vous  est  favo- 
rable? El  si , dans  le  tem{)s  dont  nous 
parlons,  le  commandement  vous  fût 
resté,  devenus  otlicux  comme  nous, 
vous  n’eussiez  pas  été , nous  en  sommes 
sûrs,  moins  sévères  envers  vos  alliés; 
contraints  alors  d'imprimer  de  la  force 
à votre  domination,  ou  de  craindre 
[wur  vous-mémes. 

• Nous  n’avons  donc  rien  fait  do  sur- 
prenant, rien  qui  ne  suit  dans  l’ordre 
des  choses  humaines,  soit  en  acceptant 
l'empire  qui  nous  était  transmis,  soit 
en  refusant  d’en  relâcher  les  ressorts  : 
nous  avons  cédé  aux  plus  puisstms  mo- 
biles, l’honneur,  la  crainte,  l’intérêt. 
Ce  n’est  pas  nous  qui  l’avons  créi'e, 
elle  a de  tout  temps.cxisté,  cette  loi  qui 
veut  que  le  plus  f.iihic  suit  comprimé 
par  le  plus  fort.  Nous  avons  cru  d’ail- 
leurs être  (lignes  de  cet  empire , cl  nous 
avons  paru  tels  à vous-mêmes  jusqu’à 
ce  moment , oû  , |>ar  des  ctdculs  d'in- 
térél,  vous  mettez  en  avant  des  consi- 
dérations de  justice.  Mais  à ces  con- 
sidérations, a-t-on  jamais  sacrifié  les 
occasions  de  s’agrandir  |rar  la  force? 
Et  ne  doit-on  |tas  des  éloges  à ceux  qui , 
sans  cumhattre  le  penchant  naturel  qui 
poite  à commander,  se  montrent  cc- 
IK'iidant  moins  injustes  <|ii’ils  n’an- 
laient  le  pouvoir  de  l'être?  Oui,  nous 
le  croyons,  d’autres  à notre  place  fe- 


raient bien  connaître  si  nous  sommes 
modérés;  mais,  pour  prix  de  notre  in- 
dulgence, nous  avons  injustement  re-^ 
cueilli  plus  de  censures  que  d’éloges. 

CitAp.  77.  « En  vain,  dans  les  af- 
faires contentieuses,  nous  perdons  nos 
procès  coiilre  nus  allié-s,  en  vain  nous 
leur  avons  assigné  chez  nous  des  tri- 
bunaux où  ils  sont  jugés  d’après  des 
lois  parfaitement  les  mêmes  et  pour 
eux  et  pour  nous.  Ils  nous  trouvent 
litigieux!  et  aucun  d’eux  ne  considère 
comment  il  se  fait  que  ceux  qui  com- 
mandent .ailleurs,  moins  modérés  que 
nous  envers  leurs  sujets,  n’encourent 
ce|)ondant  pas  le  même  reproche.  La 
raison  en  est  que  les  hommes  qui  trou- 
vent leur  droit  dans  la  force,  n’ont  |ias 
Ixsoin  d’y  joindre  les  formes  de  Injus- 
tice. Mais  nus  alliés,  accoutumé-s  à trai- 
ter d’égal  à égal,  viennent-ils  à sentir 
le  poids  ou  du  pouvuirahsolu , ou  d'une 
justice  rigoureuse;  se  croient-ils  lésés 
dans  limrs  prétentions  par  une  cause 
quelconque,  ils  nu  nous  savent  aucun 
gré  de  ne  leur  avoir  [kis  enlevé  davan- 
tage : ils  supportent  une  légère  priva- 
tion avec  plus  de  peine  que  si,  dés 
l’origine,  mettant  la  loi  de  côté,  nous 
eussions  ouvertement  alliché  la  préten- 
tion de  supériorité  ; car  alors  eu  x-mêmes 
n’eusrcnt  pas  osé  sou'enir  que  le  plus 
faible  ne  doit  |us  cé-der  au  plus  fort.  Les 
hommes,  en  elTet,  comme  il  est  dans  la 
nature,  s’indignent  plus  de  l’ihjusticc 
que  de  la  violence.  Une  injustice  que 
l’on  éprcHive  d’égal  à rg;;l  leur  semble 
usurpation  ; la  violence  cxercé-c  par  le 
plus  fort  leur  parait  l’efTet  de  la  né-ces- 
sité.  Voilà  (vourquoi  nos  allié-s,  qui 
avaient  bien  plus  à souffrir  des  Modes, 
souffraient  patiemment,  tandis  que 
notre  autorité  leur  semble  dure  : cela 
doitêire,  car  la  domination  du  momenl 
est  toujours  bien  |x»ante  pour  dessujets. 

« Vous-mêmes,  Lacédémoniens,  si. 
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deTenus  nos  vainqueurs,  vous  com- 
mandipz  à votre  tour,  peut-être  per- 
drici-vous  bientôt  cette  bienveillance 
que  vous  dever.  à la  crainte  que  nous 
inspirons,  surtout  si  vous  vous  condui- 
sez sur  les  mêmes  principes  que  dans 
la  courte  durée  de  votre  commande- 
ment dans  la  guerre  médique;  car  vous 
adoptez  entre  vous  des  institutions  in- 
conciliables avec  celles  des  autres;  et, 
de  plus,  chacun  de  vous,  une  fuis  sorti 
de  Lacédémone,  ne  se  gouverne  ni  |>ar 
les  principes  de  son  jiays,  ni  par  ceux 
reçus  chez  les  autres  Grecs. 

Chap.  78.  « Délibérez  donc  avec  len- 
teur dans  une  afluire  qui  doit  avoir  de 
longues  suites;  et  pour  trop  vous  fier 
à des  idées  et  ô des  plaintes  qui  vous 
sont  étrangères,  no  vous  précipitez 
point  dans  des  calamités  qui  vous  se- 
raient personnelles.  Avant  d'entrepren- 
dre la  guerto,  considérez  quels  en  sont 
les  liasards.  Quand  elirt  se  prolonge, 
elle  finit  par  amener  des  incidens  inat- 
tendus. Nous  sommes  tous  encore  à 
une  égale  distance  des  maux  (|u'ellc 
entraîne,  et  l'avenir  nous  cache  qui  le 
sort  favorisera.  On  commence  dans  La 
guerre  par  où  l'on  devrait  finir  ; L'a 
maux  venus,  c'rst  alors  qu'on  déli- 
bère. Comme  c'est  une  faute  que  ni 
les  uns  ni  les  autres  n'avons  encore  à 
nous  reprocher,  cl  qu’il  nous  est  encore 
permis  do  prendre  une  sage  résolution , 
nous  vous  conseillons  de  ne  pas  rompre 
la  paix,  de  ne  pas  enfreindre  vosser- 
mens,  et , suivant  les  clauses  du  traité, 
de  terminer  nos  différends  pr  les  voies 
de  la  justice.  Sinon,  prenant  à témoin 
les  dieux  vengeurs  du  prjurc,  nous 
essayerons  de  nous  défendre  contre  les 
agresseurs;  nous  vous  suivrons  dans  la 
route  où  vous  nous  aurez  conduits.  » 

CiiAP.  79.  Ainsi  s'cxprimèienl  les  dé- 
putés d'Athènes.  Les  Lacédémoniens, 
après  avoir  entendu  les  accusations  des 


alliés  contre  les  Athéniens,  et  le  dis- 
cours de  ces  derniers,  firent  retirer  lus 
assistans  et  délibérèient  entre  eux  sur 
l’objet  qui  les  rassemblait.  |>e  plus 
grand  nombre  inclinait  à prononcer 
que  les  Athéniens  étaient  coupables, 
et  qu'il  fallait,  sans  différer,  leur  faire 
la  guerre.  Alors  s'avança  Archidamus, 
leur  roi , personnage  aussi  distingué  |iar 
sa  modération  que  pr  sa  sagesse.  Il 
parla  ainsi  ; 

Chap.  80.  « El  moi  aussi,  Lacédé- 
moniens, j'ai  acquis  de  l’expérience 
dans  bien  des  guerres,  et  c’est  ce  que 
puvent  dire,  comme  moi , les  hommes 
de  mon  ige  que  je  vois  ici  ; en  sorte 
qu’il  n'est  pas  h craindre  que  quelqu’un 
de  nous  puisse  désirer  la  guerre  pr 
inexpérience,  comme  cela  purrait  ar- 
river à- des  imprudens,  ni  prcc  qu’il 
la  croira  avantageuse  et  sûre.  En  réflé- 
chissant mûrement  sur  celle  qui  est 
l’objet  de  nos  délibérations,  vous  trou- 
verez qu'elle  ne  put  être  d’une  mé- 
diocre iinprtancc.  En  effet,  quand 
nous  n’avons  à combattre  que  nos  voi- 
sins du  C’élopiiné'se,  les  forces  sont 
égales , et  nous  sommes  bientôt  sur  les 
terres  ennemies.  Mais  un  puple  dont 
le  territoire  est  idoigné,  un  (leuple  aussi 
habile  dans  la  marine  que  bien  (Kriirvu 
de  tout,  riche  de  son  trésor  publie  et 
de  ro|iulcnce  des  prticuliers,  bien 
fourni  de  vaisseaux  et  d'hoplites,  ayant 
et  plus  d’hommes  qu’aucun  autre  pys 
de  rilellade,  et  des  alliés  tributaires, 
faut-il  donc  légèrement  entreprendre 
contre  lui  la  guerre?  Et  sur  quui  comp- 
terions-nous pur  attaquer  de  tels  en- 
nemis à la  hâte  et  sans  préprntifs?  Sur 
nos  vaisseaux?  Mais  nous  en  avons 
moins  qu’eux  ; et  si  nous  voulons , tour- 
nant nos  soins  vers  la  mârine,  leur  op- 
poser une  force  rivale,  il  faudra  du 
temp.  Sur  nos  finances?  Mais  sur  ce 
point , nous  leur  cédons  encore  bien  da- 
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vanUige  : nous  n'avons  ni  trésor  public, 
ni  ressources  dans  les  fortunes  privées. 

CuAP.  81.  « Sera-t-on  plein  de  con- 
fiance, parce  que,  ayant  l’avantage  du 
nombre  et  d'excelicns  hoplites,  nous 
irons  dévaster  leur  pays?  Mais  ils  ont 
encore  bien  d’autres  pays  dont  ils  sont 
maîtres,  et  ils  tireront  par  mer  tout  ce 
dont  ils  auront  besoin.  Tenterons-nous 
de  soulever  contre  eux  leurs  alliés?  11 
faudra  des  vaisseaux  pour  les  soutenir, 
puisqu’ils  sont,  la  plupart,  insulaires. 
Dans  quelle  guerre  allons-nous  donc 
nous  plonger?  car,  si  nous  n’avons  pas 
une  marine  supérieure , ou  si  nous  n’in- 
terceptons les  revenus  qui  servent  à l’en- 
tretien de  leurs  flottes,  c’est  nous  qui. 
souffrirons.  Alors  nous  ne  pourrons 
plus,  sans  honte,  rechercher  la  paix, 
surtout  si  nous  paraissons  agresseurs. 
Et  ne  nous  livrons  pas  à l’es|)érance  de 
voir  bientôt  cesser  la  guerre,  si  nous 
ravageons  leurs  campagnes.  Je  crains 
plutôt  que  nous  ne  la  laissions  en  héri- 
tage à nos  enfans,  tant  il  est  probable 
que  les  fiers  Athéniens  ne  se  montre- 
lonl  ni  esclaves  de  leur  territoire,  ni 
épouvantés  de  la  guerre,  comme  une 
nation  sans  expérience. 

CuAP.  82.  c Je  ne  veux  pas  cepen- 
dant que,  nous  montrant  insensibles, 
nous  laissions  maltraiter  nos  alliés,  ni 
que  nous  fermions  les  yeux  sur  les 
manoeuvres  des  Athéniens.  Avant  de 
faire  aucun  mouvement  hostile,  en- 
voyons chez  eux  ^ter  nos  plaintes, 
sans  manifester  ni  l'envie  de  prendre 
les  armes,  ni  cdle  de  céder  à leurs 
prétentions.  En  même  temps,  déployons 
toutes  nos  ressources;  engageons  dans 
notre  cause  nos  alliés,  ou  Hellènes  ou 
Barbares;  cherchons  à nous  procurer, 
de  quelque  part  que  ce  soit,  des  se- 
cours en  argent  ou  en  vaisseaux  (me- 
nacés comme  nous  le  sommes,  par  les 
Athéniens,  on  ne  peut  nous  blAmer  de 


recourir,  pour  nous  sauver,  non-seu- 
lement aux  Hellènes,  mais  encore  aux 
Barbares)  ; et  de  tous  les  points  do  notre 
république,  rassemblons  toutes  nos 
provisions.  S'ils  écoutent  nos  réclama-  , 
tions , soit  : sinon , mieux  disposés  après 
deux  ou  trois  ans,  marchons  contm 
eux  , si  nous  lejugeons  nécessaire.  Peut- 
être  alors,  lorsqu’ils  verront  un  appa- 
reil de  guerre  appuyer  nos  discours , cé- 
deront-ils, d’autant  mieux  que  leur 
territoire  ne  sera  point  encore  entamé, 
et  qu’ils  auront  à délibérer  sur  leur  for- 
tune encore  entière  et  non  pas  ruinée. 
Ne  considérez  en  effet  leur  pays  que 
comme  un  gage  d’autant  plus  sùr  qu’il 
sera  mieux  cultivé.  Il  faut  l’épargner  le 
plus  long-temps  possible , et  ne  pas  les 
rendre  plus  difficiles  è vaincre  en  les 
réduisant  au  désespoir.  Mais  si , sans 
préparations , et  sur  les  plaintes  de  nos 
alliés,  nous  nous  hâtons  de  ravager 
leurs  terres,  craignons  qu’il  n’en  ré- 
sulte pour  le  Péloponnèse  trop  de  honte 
et  de  malheurs.  On  peut  terminer  les 
débats  des  villes  et  des  particuliers; 
mais  quand , pour  les  intérêts  des  par- 
ticuliers , tous  ensemble  seront  engagés 
dans  une  guerre  dont  on  ne  saurait 
prévoir  l’issue  ni  la  durée,  sera-t-il  fa- 
cile de  déposer  les  armes  avec  dignité? 

Chap.  83.  « Et  que  personue  ne  re- 
garde comme  une  lâcheté  qu’un  grand 
nombre  d’hommes  ne  se  hâtent  pas  de 
marcher  contre  une  seule  république  : 
car  celte  république  n'a  pas  moins  que 
vous  d’alliés , et  d’alliés  tributaires.  Ce 
n’est  pas  plus  avec  des  armes  qu'avec 
de  l’aigeni  que  se  fait  la  guerre;  c’est 
l’argent  qui  seconde  le  suct'ès  des  ar- 
mes, surtout  quand  ce  sont  des  peuples 
du  continent  qui  font  la  guerre  à des 
peuples  maritimes;  commençons  donc 
par  nous  en  procurer,  et  ne  nous  lais- 
sons pas  d’abord  entraîner  par  les  dis- 
cours de  nos  alliés.  Quels  que  soient 
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les  rvsullals,  c’cst  à nous  surtout  qu'on  en  cflet  sur  de  bonnes  dispositions,  et 
les  attribuera;  c'est  donc  à nous  aussi  non  sur  les  fautes  de  nos  adversaires, 
d'en  prévoir  une  partie.  que  nous  devons  fonder  notre  espoir. 

Chap.  84.  * Cette  lenteur,  ce  carac-  Gardons-nous  de  croire  qu'il  y ait  une 
tërc  temporiseur  dont  on  nous  fait  un  grande  différence  d'un  bumme  à un 
crime,  gardez-vous  d'en  rougir,  puis-  homme;  le  plus  fort,  c’est  celui  qu’on 
qu’en  vous  hltanl  vous  retrouverez  plus  élùve  à l’école  de  l’impérieuse  nécessité, 
diflicilement  le  repos,  pour  vous  être  Cdap.  85.  c Gardons-nous  donc  d'a- 
engagés  sans  préparatifs.  Et  d’ailleurs  bandonner  ces  maximes  que  nos  pères 
n’appartenons-nous  pas  à une  républi-  nous  ont  transmises , et  qu’on  s’est 
que  de  tout  temps  libre  et  brillante  de  trouvé  si  heureux  de  suivre.  Follement 
gloire!  Notre  lenteur  lem[»orisante  pour-  empressés,  ne  décidons  pas  dans  la 
rait  bien  n’élre  qu’une  prudence  réflé-  courte  durée  d’un  jour  du  sort  de  tant 
chie.  Seuls,  avec  cette  prétendue  im-  d’hommes,  de  tant  de  richesses,  de  tant 
perfection,  nous  ne  sommes  point  de  villes,  enfin  de  notre  gloire;  mais 
insolciis  dans  la  prospérité,  et  nous  délibérons  avec  calme.  Nous  le  pouvons 
cédons  moins  que  les  autres  aux  re-  plus  que  d’autres,  à raison  de  notre 
vers.  Emploie-t-on  les  louanges  pour  puissance.  Envoyez  à Athènes  relative- 
noos  précipiter  dans  les  périls  que  dés-  ment  à l’affaire  de  Potidée  et  des  injures 
approuve  notre  raison,  on  ne  nous  dont  se  plaignent  nos  alliés  : vous  le  de- 
prend  |ioint  avec  un  tel  ap|)ftt  ; veut-on,  vez  d’autant  mieux  que  les  Athéniens 
prenant  l’autre  route,  nous  stimuler  offrent  la  voie  de  l’arbitrage.  Il  n’est  pas 
par  des  reproches,  on  ne  nous  inspire  juste  de  (loursuivre  d’abord  commecou- 
|ias  un  chagrin  qui  nous  rende  plus  fa-  pable  celui  qui  s'én  réfère  aux  lois, 
ciles  à persuader.  Nous  devenons  et  Députez  donc  à Athènes  ; mais  pré- 
guerriers  et  prudeos'  à cause  de  notre  parez-vous  en  même  temps  à la  guerre, 
amour  pour  l’ordre;  guerriers,  parce  Cette  mesure  est  la  plus  rigoureuse  qtie 
que  la  modestie  à laquelle  on  nous  vous  pu issez  prendre;  celle  que  vos  en- 
forme,  tient  d’aussi  près  à la  sagesse  nemis  doivent  le  plus  redouter.  * 
que  le  courage  au  respect  qu'on  a pour  Voilà  ce  que  dit  Arebidamus.  Mais 
soi-mème;  prudens,  parce  que  notre  Sibénélaïdas , alors  un  dus  éphorc), 
éducation  ne  nous  donne  pas  l’esprit  de  s'avançant  le  dernier,  adressa  ces  pa- 
mépriser  les  luis,  et  qu’une  sage  aus-  rôles  aux  Lacédémoniens: 
térité  ne  nous  inspire  pas  l’audace  de  Cuap.  86.  < Je  n’entends  rien  aux 
la  désobéissance.  De  frivoles  connais-  éternels  discours  des  Athéniens.  Us  se 
sauces  ne  nous  apprennent  pas  à dépré-  sont  beaucoup  loués  eux-mèmes,  et 
cier  par  de  beaux  discours  les  ressources  n’ont  pas  répondu  un  seul  mot  aux 
de  nos  ennemis , au  lieu  d’attaquer,  en  griefs  de  nos  alliés  et  du  Pélo|x>nnèse. 
se  montrant  par  ses  actions  au  niveau  Mais  certes,  s’ils  se  sont  bien  conduits 
des  discours  : mais  un  nous  acoutume  autrefois  contre  les Mèdes,  et  que  main- 
à croire  que  les  idées  d’autrui  peuvent  tenantiissemontrent  perversaveenous, 
bien  valoir  les  nôtres,  et  qu’en  vain  un  ils  sont  doublement  punissables,  parce 
rhéteur  piétend  régler  dans  un  discours  qu’ils  furent  vertueux  et  qu’ils  ont  cessé 
la  marche  des  évènemens.  En  faisant  de  l’étrc.  Pour  nous,  ce  que  nous  fûmes 
nos  préparatifs,  nous  supposons  que  autrefois,  nous  le  sommes  encore  ; et, 
l’ennemi  a pris  de  sages  mesures.  C’est  avec  de  la  sagesse,  nous  ne  souffrirons 
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pas  qu'on  insulje  nos  alliés;  nous  ne 
dilTéions  pas  la  vengeance,  puisqu'on 
ne  difTére  pas  l'allaque.  Que  d au  1res 
nieiil  de  l'argonl,  des  vaisseaux,  des 
chevaux;  nous  avons,  nous,  de  bons 
alliés  qu’il  ne  Dinl  pas  livrer  aux  Allié- 
niens.  Il  ne  s’agil  pas  d’une  affaire  à 
mettre  en  arbitrage  : on  n’a  pas  à juger 
sur  des  paroles,  puisque  ce  n’est  point 
en  paroles  que  nous  sommes  offensés. 
Exerçons  une  vengeaiKe  prompte  cl  ri- 
goureuse, et  qu’on  ne  nous  enseigne 
pas  qu’il  convient  de  délibérer  quand 
on  nous  outrage;  c’est  à ceux  qui  se  dis- 
posent à l’offense  qu’il  convient  mieux 
de  délibérer  long-lemjjs.  Décrétez  donc 
la  guerre,  b Lacédémoniens,  et  d’une 
manière  digne  de  Sparte.  No  laissez 
pas  les  Athéniens  augmenter  encore 
leur  puissance,  ne  trahissons  pas  nos 
alliés  ; mais , sous  les  auspices  des 
dieux , marclioits  contre  des  oppres- 
seurs. » 

CuAP.  87.  Ayant  ainsi  parlé,  il  mit 
lui-mémo  la  question  aux  voix,  en  sa 
qualité  d’éphore.  Mais  les  suffrages  se 
donnent  à Lacédémone  par  acclama- 
tion, et  non  .avec  des  cailloux.  Il  dé- 
clara donc  qu’il  ne  savait  pas  de  quel 
côté  était  La  majorité;  et  comme  il  vou- 
lait qu’en  éinettanl  hautement  leur 
voeu,  les  opinans  se  dielarassenl  surtout 
pour  la  guerre  : « Que  ceux,  dit-il,  qui 
pensent  que  le  traité  est  rompu,  et  que 
les  Athéniens  nous  outragent,  passent  à 
cet  endroit,  et  il  le  montiait;  que  ceux 
d’un  avis  contraire  passent  à cet  antre.  » 
On  se  lève,  on  se  partage  : ceux  qui  jugè- 
rent la  trêve  rompue  furent  en  bien  plus 
grand  nombre.  On  rappela  lesdé|>ulés, 
et  les  Lacédémoniens  leur  déclarèrent 
que,  suivant  eux , les  Athéniens  étaient 
coupables,  mais  qu’ils  voulaient  inviter 
aussi  tous  les  alliés  à donner  leurs  siif- 
fniges , aÜn  de  n’entreprendre  la  guerre 
que  d’après  une  délibération  générale. 


Celle  affaire  termim^ , les  députés  se  re- 
lirèrenl  chez  eux  ; ceux  d’Athènes  (rarti- 
rcnl  les  derniers , après  avoir  fini  la  né- 
grxtialion,  objet  de  leur  voy.age.  A la 
suite  de  longs  débats , le  décret  de  l’as- 
semblée, relatif  à la  rupture  des  liailé's, 
fut  publié  la  treizième  année  de  la  trêve 
de  trente  ans,  qui  avait  été  conclue 
après  l’affaire  d’Eubée 

CiiAP.  88.  laîsl-aeédémonicnslc  por- 
tèrent bien  moins  à la  persuasion  des 
allié's , qu’à  raison  des  craintes  que 
leur  inspiraient  les  Athéniens.  Ils  les 
voyaient  maîtres  de  la  plus  grande  par- 
tie de  rilellade,  et  craignaient  qu’ils  ne 
devinssent  encore  plus  puissans. 

CiiAP.  89.  Voici  comment  les  Athé- 
niens s’étaient  mis  à la  tète  des  affaires; 
circonstance  qui  fut  cause  de  leur  ac- 
croissement. Quand  lesMèdesse  furent 
retirés  de  l’Europe,  vaincus  par  les  Hel- 
lènes sur  terre  et  sur  mer;  quand  ceux 
d’entre  eux  qui  échappèrent  sur  leurs 
vaisseaux , cherchant  un  asile  à Mycale, 
curent  été  détruits,  lakilychidas , roi  de 
Lacexlémonc,  qui  avait  commandé  1m 
Grecs  à Slycale,  retourna  dans  sa  pa- 
trie, et  emmena  les  alliés  du  Pélopon- 
nèse. Les  Athéniens  restèrent  avec  les 
Hellènes  de  l’Ionie  cl  de  l'HdlIcsponl, 
qui  déjà  s’étaient  détache^  du  roi,  cl 
assiégèrent  Sesios,  que  Us  .Mèdesoccu- 
|Kiicnl.  Ils  continuèrent  le  siège  pen- 
dant l’hiver,  et,  après  s'èire  rendus 
maîtres  du  la  place,  qu'abandonnèrent 
les  Barbares , ils  se  reliièienl  de  l’ilel- 
l(«pont,  et  rentrèrent  chez  eux  par  |)cu- 
plades.  Les  Athéniens,  après  la  letrailc 
de  l’ennemi,  firent  revenir  des  divers 
endroits  où  ils  les  avaient  secrètement 
déposés,  leurs  enfans,  Icuis  femmes  et 
ce  qui  leur  restait  d’effets  prè'cieux , et 
pensèrent  à relever  leur  ville  et  leurs 
murs.  Il  ne  restait  que  peu  de  l’ancienne 
enceinte  des  murs  : la  plupart  des  mai- 
sons étaient  tombées;  il  n’en  subsistait 
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qu'un  petit  nombre,  oO  nvnienl  logé  les 
plus  considérables  des  Pci-ses. 

CuAp.  90.  L«s  Lacédémoniens,  in- 
forniés  de  ce  projet,  vinrent  en  dépu- 
tation à Athènes.  Eux-mêmes  auraient 
bien  voulu  que  ni  cette  ville,  ni  aucune 
autre  n’eùt  été  fortinée;  mais  surtout 
iis  étaieutsollicités  par  leurs  a Niés,  qui 
craignaient  et  la  puissante  marine  dos 
Athéniens,  bien  diflerente  de  ce  qu’elle 
fut  autrefois,  et  l’aud.acc  qucce|;eaple 
avait  montrée  dans  la  guerre  contre  les 
Modes.  Les  députés  invitèrent  les  Athé- 
niens à ne  pas  se  fortifier,  à détruire 
plutôt  avec  eux  touti>s  les  fortifications 
qui  se  trouvaient  hors  du  Péloponnèse. 
Ils  ne  leur  faisaient  connaitre  ni  leurs 
vues , ni  leurs  défiances,  et  prétextaient 
que  les  Barbares,  s’ils  revenaient,  n’au- 
raient plus  de  lieu  fortifié  qui  pût  ser- 
vir de  point  de  départ,  ainsi  qu’ils 
l’avaient  lait  de  Thébrs. 

A les  entendre , le  Péloponnèse  suffi- 
sait |K>ur  offrir  à tous  les  Hellènes  une 
retraite  d’où  ils  s’élanceraient  contre  les 
ennemis. 

Les  Athéniens,  sur  l’avis  de  Thémis- 
tpclc,  se  hâtèrent  de  congédier  les  dé- 
putés, et  répondirent  seulement  qu’ils 
allaient,  de  leur  côté,  faire  partir  pour 
Lacédémone  une  députation  chargée  de 
traiter  cette  affaire.  Thémistocle  voulut 
être  expédié  lui-mëme  sans  délai,  et 
demanda  qu’on  ne  fit  point  partir  sur- 
le-champ  ceux  qu’on  lui  choisirait  pour 
collègues , mais  qu’on  les  retint  jusqu’à 
ce  que  le  mur  fût  assez  élevé  pour  être 
en  état  de  défense.  Tous  ceux  qui  étaient 
dans  la  ville,  sans  exception , citoyens , 
femmes,  enfans,  devaient  parUager  les 
travaux  : édifices  publics,  maisons  par- 
ticulières, rien  de  ce  qui  |>ouvait  four- 
nir des  matériaux  ne  devait  être  épar- 
gné; il  fallait  tout  démolir.  Après  avoir 
donné  ces  instructions,  et  ajouté  qu’il 
feiait  le  reste  à Lacédémone,  il  (Kirtit. 
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A sou  arrivée,  au  lieu  de  se  leiidrc  au- 
près des  magistrats,  il  usa  de  délais  et 
lie  prétextes  ; et  quand  h'S  gens  en  place 
lui  demandaient  pourquoi  il  ne  se  ren- 
dait pas  à l’assemblée  générale,  sa  ré- 
ponse éUtit  qu’il  attendait  sis  collègues  ; 
qu’ils  avaient  été  surpris  pour  quehpies 
affaires  : il  comptait  lus  voir  bientôt 
arriver;  il  était  même  étonné  qu’ils  ne 
fussent  pas  encore  venus. 

CiiAP.  91.  Ou  croyait  Thémistocle  , 
parce  qu’ou  avait  pour  lui  de  l'affcc- 
tion.  Cependant  arrivaient  d’autres  |ier- 
sonnages  qui  affirmaient,  comme  fait 
certain,  qu’on  fortifiait  Athènes;  que 
dqà  les  murailles  acquéraient  du  la 
hauteur.  On  ne  pouvait  se  refuser  à les 
croire. Cependant  Thémistocle,  qui  en 
était  instruit , conjurait  les  Lacédémo- 
niens de  ne  pas  se  laisser  trom|ier  par 
des  discours,  et  d’envoyer  quelques- 
uns  des  leurs,  hommes  probes,  qui 
rendraient  un  compte  fidèle  de  cequ'ils 
auraient  vu.  On  les  expédia  : mais  Thé- 
mistoclc  fit  passer  à Athènes  un  avis 
secret  de  leur  départ,  et  manda  que, 
sans  les  ariéter  ouvertement , on  les 
retint  jusqu’au  retour  de  ses  collè'gues , 
Abronychus,  fils  de  Lysiclès,  et  Ari.s- 
tide,  fils deLysimaque,  qui cnfinélaient 
venus  le  joindre  et  lui  annoncer  que  le 
mur  était  parvenu  à une  liaulcur  con- 
venable. Il  craignait  d’être  arrêté  avec 
eux  quand  on  serait  instruit  de  la  vé- 
rité ; mais  les  Athéniens , conformé- 
ment à son  avis,  retenaient  les  députés 
de  Lacédémone. 

Thémistocle  parut  enfin  dans  le  con- 
seil, et  là,  déclara  sans  détour  qu’en 
effet  Athènes  venait  do  s’entourer  de 
murs,  et  qu’elle  se  trouvait  en  état  do 
mettre  en  sûreté  ses  habitans;  que  si 
Lacédémone  et  ses  alliés  avaient  quoi- 
que dessein  d’y  envoyer  une  députa- 
tion , ce  devait  être  désormais  comme 
à dos  hommes  qui  connaissent  aussi 
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bien  Usure  inlérfis  parliciiliors  que  l’iu- 
lii'él  commun  de  rHelladc;  que  quand 
ils  avaient  cru  nécessaire  d’abandonner 
leur  ville  cl  de  monter  sur  leurs  vais- 
seaux, ils  avaient  bien  su  prendre  ce 
jsarti  sans  le  conseil  de  I-aciVlémone  ; 
(|ue  dans  toutes  les  affaires  où  ils  s’é- 
laicnt  consullésavec  les  laicéslémoniens, 
on  n’avait  |kis  vu  qu’ils  eussent  moins 
de  prudence  que  (sersonne;  que  main- 
tenant donc  ils  croyaient  utile  que  leur 
ville  fût  murée;  <|ue  c’était  en  parti- 
culier leur  intérêt  cl  celui  de  tous  leurs 
allié-s;  qu’il  était  impossible  que  des 
hommes  qui  no  seraient  pas  dans  une 
situation  égale  ap[Kirtasscnt  aux  dOli- 
béralitms  communes  égalité  et  parité 
de  sentimens;  qu'en  un  mol,  il  fallait 
que  tous  les  Hellènes  soutinssent  leur 
fédération  sans  avoir  de  murailles,  ou 
i|u’on  trouvât  bon  ce  que  venaient  de 
faire  les  Athéniens. 

CuAp.  92.  I>es  Lacédémoniens,  à ce 
discours,  ne  manifestèrent  pas  de  resseu- 
limcns  contre  les  Athéniens.  Eu  effet,  du 
moins  à les  en  croire , leur  députation 
avait  eu  pour  objet,  non  d’intimer  une 
défense , mais  de  donner  un  conseil  qui 
intéressait  l'Hellade  tout  entière.  D’ail- 
leurs ils  témoignèrent  alors  aux  Athé- 
niens beaucoup  d’amitié  pour  le  zèle 
qu’ils  avaient  montré  dans  la  guerre 
des  Mèiles.  Ceivendant  ils  étaient  secrè- 
tement piqut-sd’avoii  manqué  leur  but. 
Les  députés  se  retirèrent  de  part  et 
d’autre  sans  qu’il  fût  question  de 
(tlaintcs. 

Cuap.95.  Ainsi,  en  peu  de  temps,  les 
Athéidens  ceignirent  leur  ville  de  mu- 
*railles.  Encore  aujourd’hui  l’on  peut 
voir  que  la  reconstruction  fut  cxécuté-c 
pièeipilamment  ; car  les  fondemens 
sont,  en  certains  endroits,  de  toutes 
sortes  de  pierres  qui  n’ont  pas  été  tra- 
vaillé-es  ponr  concourir  à un  ensemble. 
Des  colonnes,  des  marbres  sculplé-s  fu- 


rent tirés  des  monumens  et  entassés  les 
uns  sur  les  autres.  De  tous  les  côté-s  de 
la  ville,  l’enreinte  fut  tenue  plus  grande 
qu’aupanivant  : on  travaillait  à tout  à 
la  fois;  on  ne  prenait  |X)inl  de  repos. 

Thémistoclc  persuada  d’achever  les 
constructions  du  Piré-c , commencé-es 
pré-ci-rlcmmcnt  sous  son  archonlat.  Il 
jugeait  trè-s-favorablo  la  position  de  ce 
lieu  , qui  offrait  trois  ports creusé-s  par  la 
naMre;  et  il  voyait  dans  les  batailles  ma- 
ritiniés  di-s  Athéniens  contre  les  Mèxles 
un  acheminement  à la  prééminence.  Il 
osa  dire  le  premier  qu’il  fallait  se  li- 
vrer à la  mer,  et  aussitôt  il  les  aida  à 
s’en  pré|)arer  l’empire.  Ce  fut  d’après 
son  plan  qu’on  donna  au  mur  du  Piré-e 
la  largeur  qu’on  lui  voit  encore  aujour- 
d’hui : en  effet,  deux  chariots  qui  se 
rencontraient  pouvaient  apporter  des 
pierres.  Ix-s  parois  intérieures  des  murs 
n’avaient  ni  mortier  de  chaux , ni  mor- 
tier de  terre  : ces  murs  étaient  fortné-s 
de  grandes  pierres  étroijement  jointes 
ensemble,  taillées  carrément,  et  liées 
eu  dehors  avec  du  fer  cl  du  plomb.  Ils 
avaient  tout  au  plus  ht  moitié  de  la  hau- 
teur que  Thémistoclc  avait  projetée.  Il 
voulait  que,  par  leur  largeur  et  letir  élé- 
vation , ou  n’eût  pas  à craindre  les  atta- 
ques des  ennetpais;  qu’un  petit  nombre 
d’hommes,  même  des  plus  faibles,  suf- 
fit pour  les  défendre,  et  que  les  autres 
montassent  sur  les  vaisseaux  : car  c’était 
à la  marine  surtout  qu’il  s’attachait  : 
c’est  qu’il  voyait , du  moins  selon  moi , 
que  l’armée  du  grand  roi  pouvait  faire 
plus  aisément  des  invasions  par  mer  que 
par  terre,  et  il  regardait  le  Piré-e  comme 
plus  important  que  la  ville  haute.  Il 
conseillait  bien  souvent  aux  Athéniens, 
s’il  leur  arrivait  d’être  forcés  par  terre, 
de  descendre  au  Pirée , et  de’  se  défendre 
sur  leur  flotte  contre  tous  ceux  qui  les 
allnqueraicut.  Ce  fut  ainsi  que  les  Athé-- 
niens  se  fortifièrent , et  prirent , aussitôt 
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aprOs  la  reiraiic  des  Mèdes,  (ouïes  les 
précaulions  que  dictait  la  prudence. 

, CuAP.  94’.  Quant  à Pausanias,  fils  de 
Clémnbrote , Lacédémone  l’avait  en- 
voyé, en  qualité  de  général  des  Hel- 
lènes, avec  vingt  vaisseaux  fournis  par 
le  Péloponnèse.  Les  Athéniens  s'étaient 
joints  à celle  fiolle  avec  trente  vais- 
seaux ; quantité  d’alliés  avaient  suivi 
leur  exemple  : ils  s’élaient  portés  à Cy- 
pre , dont  ils  avaient  soumis  unogrande 
partie;  de  là,  toujours  sous  le  même 
commandement,  ils  s'étaient  portes  à 
Byzance,  qu'occupaient  les  Hédes,  et 
s'en  étaient  rendus  maîtres. 

CuAP.  05.  Pausanias  commençait  à 
montrer  même  de  la  dureté  : il  se  ren- 
dait odieux  aux  Hellènes  en  général, 
et  surtout  aux  Ioniens  et  à tous  ceux 
qui  s’étaient  soustraits  récemment  à la 
domination  du  grand  roi.  Ils  allèrent 
trouver  les  Athéniens,  et  les  prièrent, 
en  considération  de  la  consanguiitilc, 
de  se  mettre  à leur  tête,  et  de  ne  pas 
céder  à Pausanias,  s’il  en  venait  à la 
violence.  I^es  Athéniens  accueillirent 
celle  proposition , promirent  de  ne  les 
point  abandonner,  quoique  bien  ré- 
solus à toutes  les  mesures  qui  s’accor- 
deraient le  mieux  avec  leurs  propres 
intéiéls. 

: Dons  ces  conjonctures,  les  Lacédé- 
moniens rappelèrent  Pausanias  pour  le 
juger  sur  les  dénonciations  portéés  con- 
tre lui.  Les  Hellènes  qui  venaient  à La- 
cédémone se  plaignaient  beaucoup  de 
ses  injustices,  cl  son  commandement 
semblait  tenir  plutùl  du  pouvoir  tyran- 
nique que  du  généralat.  Il  fut  rappelé 
précisément  à l’époque  où  , à raison  de 
la  haine xpi’il  inspirait,  les  Hellènes, 
excepté  les  guerriers  du  Péloponnèse , 
se  rangeaient  sous  les  ordres  des  Athé- 
niens. Arrivé  à Lacédémone,  et  con- 
vaincu d’abus  de  pouvoir  contre  des 
IKiriiculiers , il  fut  absous  des  accusa- 
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lions  capitales.  On  lui  reprochait  sur- 
tout d'imiter  les  manières  dès  Mèdes, 
accusation  qui  semblait  très- fondiV. 
Aussi  le  commandement  ne  lui  fut-il 
pas  rendu  ; mais  on  (il  partir  Dorcis  et 
quelques  autres  avec  peu  de  troupes. 
I.es  alliés  refusant  de  leur  obé-ir,  ils  re- 
vinrent, et  les  l-acédémoniens  n’en- 
voyèrent plus  dans  la  suite  d’autres  gé- 
néraux. Après  ce  qu’ils  avaient  vu  de 
Pausanias,  ils  craignaient  qu’ils  ne  se 
corrompissent.  D'ailleurs  ils  voulaient 
se  délivrer  de  la  guerre  des  Mèdes;  ils 
croyaient  les  Athéniens  capables  de  la 
conduire,  et  alors  ils  étaient  amis. 

CuAp.  96.  Lés  Athéniens  ayant  pris 
ainsi  lecommandement  suivant  le  désir 
des  alliés,  par  suite  du  la  haine  qn'un 
portait  à Pausanias,  décidèrent  quelles 
villes  donneraient  de  l'argent  pour  faire 
la  guerre  aux  Barbares,  et  lesquelles 
fourniraient  des  vaisseaux.  Le  prétexte 
était  de  rui ncr  le  pays  du  grand  roi , par 
représailles  de  ce  qu’on  avait  souffert. 
Alors  s’établit  chez  les  Athéniens  la  ma- 
gistrature des  hcllénotamcs,  qui  rece- 
vaient le  tribut,  fixé  d’abord  à quatre 
cent  soixante  lalens.  Le  trésor  fut  dé- 
posé à Délos,  et  les  assemblées  se  tin- 
rent dans  l'hiéron. 

CiiAP.  07.  Cotmnandant  à des  alliés 
<|ui,  autonomes  dans  le  princijie,  dé>- 
libéraient  dans  des  assembléxs  com- 
munes, ils  parvinrent,  dans  rinlervalle 
qui  s’écoula  entre  cette  guerre  et  celle 
des  Mèdes,  à une  bien  grande  puissance. 
Ils  le  durent  à un  heureux  mneours  de 
circonstances  et  d’affaires, et  à des  com- 
bats livrés,  soit  à des  alliés  remuans , 
soit  aux  Péloponnésiens,  qui  s'immis- 
çaient dans  les  querelles.  J'ai  écrit  ces 
événemens,et  me  suis  permis  cette  di- 
gression , |)arcc  qu’elle  donne  une  partie 
de  l'hisloirc  négligée  par  ceux  qui . 
avant  nous,  ont  traité  ou  l’histoire  hel- 
lénique antérieurement  à la  guerre  des 
O. 
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Mcdfs.ou  la  gacrremodiqueelln-même. 
Qiianl  à Hcllanicus , qui , dans  son  Ilis- 
loire  de  l'Allique,  a en  vue  les  mêmes 
Tails , il  les  donne  Irop  en  abrégé  el  sans 
s’assiijeilir  à l’ordre  des  lemps.  D’ail- 
leurs celte  digression  a encore  l’avan- 
tage de  montrer  l’origine  de  la  préémi- 
nence atliéniennc. 

Chap.  08.  D’abord,  sons  le  com- 
inandemcnl  deCimon , fds  du  Milliade, 
Athènes  prit  d'assaut  Eionesurle  Slry- 
mon,  place  occu|>éc  par  les  Modes,  el 
en  asservit  les  liabilans.  Elle  soumit 
ensuite  ceux  de  Scyros,  ilo  de  la  mer 
l-igi-c,  ap|xiricnanl  aux  Dolopes,  el  y 
envoya  une  colonie.  Elle  fil  aussi  aux 
('.arisliens  une  guerre  à lar|uellc  le  reste 
«la  l'Eubéc  ne  prit  aucune  part , et  qui 
enfin  se  termina  par  un  accord.  Suivit 
une  autre  guerre  contre  les  habilansde 
^axos,  qui  s'étaient  détachés  de  la  ré- 
publique : ils  furent  assii^és  et  subju- 
gués. C'est  la  première  ville  alli«'>c  qui, 
au  mépris  du  droit  public,  ail  été  ré- 
duite à la  condition  de  sujette  : d’autres 
successivement  subirent  le  même  son. 

Chap.  99.  Les  défections  des  alliés 
eurent  différentes  causes.  Les  principa- 
les furent  l'impossibilité  de  fournir  des 
contributions  d’argent  et  de  vaisseaux  ; 
el  pour  quelques-uns,  le  refus  de  ser- 
vice militaire  : car  les  Athéniens  exi- 
geaient ces  tributs  ù la  rigueur,  cl  fai- 
saient des  méconicns,  contraignant  aux 
fatigues mililairesdesgensqui  n’avaient 
ni  rbabiludc,  ni  la  vukmté  de  les  sup- 
porter. D'ailleurs,  ils  ne  cherclwient 
plus  comme  auparavant,  à se  faire  ai- 
mer dans  l’exercice  du  commandement. 
Dans  la  com|)usilion  de  l'armée,  ils  ne 
fournissaient  plus  leur  contingent  : il 
leur  était  si  facile  de  subjuguer  ceux 
qui  SC  révoltaient  ! On  pouvait  en  ac- 
cuser les  alliés  eux-mêmes  : paresseux 
à faire  la  guerre  cl  à s’éloigner  de  leurs 
foyers,  la  plupart , au  lieu  de  fournir 


des  vaisseaux , s’élaicnt  laissé  taxer  à 
des  sommes  proportionnées  à l’évalua- 
tion-de  leur  contingent.  Les  sommes 
qu’ils  donnaient  contribuaient  é l’ac- 
croissement de  la  marine  athénienne  : 
leur  arrivait-il  de  tenter  une  défection, 
ils  SC  trouvaient  sans  préparatifs  el  sans 
ressources  pour  la  soutenir. 

CiiAp.  100.  A la  suite  de  ces  événe- 
mens  se  livièreni , pKs  du  fleuve  Eury- 
mé-doiv,  dans  la  Painphylie , un  com- 
bat de  terre  et  un  combat  naval  entre  les 
Athéniens  el  leurs  alliés  cl  les  Mèdes. 
Les  Athéniens  vainquirent  dans  ces  deux 
combats,  livrés  le  même  jour,  sous  le 
cunrunandcmciU  de  Cimon , et  prirent 
ou  détruisirent  la  flotlc  des  Phéniciens, 
forte  de  deux  cents  trirèmes. 

Quelque  lemps  après,  les  Thasiens 
se  détachèrent  de  leur  alliance,  au  sujee 
des  mines  cl  des  comptoirs  qu’ils  avaient 
dans  la  |)arlie  de  la  Thraccqui  regarde 
leur  Ile.  Les  Athéniens  se  portèrent  de- 
vant Tliasos,  les  vainquirent,  el  lirent 
une  descente  dans  l’ile. 

Vers  le  même  temps , ils  envoyèrent 
sur  les  bords  du  Strymon  dix  mille 
hommes,  tant  des  leurs  que  des  alliés, 
fonder  une  colonie  dans  lecanlon  qu’on 
appelait  alors  Ui  Xeaf-Voia,  et  qui  sc 
nomme  maintenant  Amphipolu.  Ils  s’en 
emprèrent  sur  les  Éduniens,  qui  en 
étaient  maîtres;  mais,  s’étant  enfoncés 
dans  riotérieiir  de  la  Thrace,  ils  furent 
défaits  à Drabesque , dans  l’Édonie,  pr 
IcsThraces,  qui  sc  réunirent  tous  contre 
eux,  voyant  dans  l'établissement  des 
Neuf-Voies  un  fort  qui  les  menaçait. 

CiiAp.  101.  Les  habitans  de  Tliasos, 
vaincus  dans  plusieurs  combats,  et  as- 
siégé-s, implorèrent  les  Lacédémoniens, 
cl  les  engagèrent  à se  jeter  sur  l’Attique, 
pour  fairediversion.  Les  Lacédémoniens 
le  promirent  à l’insu  des  Athéniens; 
mais  un  tremblement  de  terre  tes  em- 
pé-cha  de  tenir  proie.  Les  Hilotes,  ainsi 
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que  des  Thuriaies  et  des  Rihéens , pé- 
riica  (sujets)  de  Sparte,  profitèrent  de 
l'occasion  pour  secouer  le  joue  et  se  ré- 
fugier à ithème.  La  plupart  des  Hilotes 
descendaient  de  ces  anciens  Messéniens 
qui , dans  le  temps , avaient  été  réduits 
en  servitude,  ce  qui  leur  Ct  donnera 
tous  le  nom  de  Meuéniena.  Ixis  Lacédé*- 
moniens  eurent  donc  une  guerre  à sou- 
tenir contre  les  révoltés  d'itliûme. 

Quant  aux  Thasiens , après  trois  ans 
de  siège , ils  se  rendirent  aux  Atliéniens  ; 
en  vertu  des  articles  de  la  capitulation; 
ils  abandonnèrent  leurs  mines  et  lecom- 
merce  du  conli  ncnl,  rasèrent  leurs  murs, 
livrèrent  leurs  vaisseaux,  et  payèrent, 
en  outre,  une  somme  d'aigentà  laquelle 
ils  se  laissèrent  taxer. 

CuÂP.  102.' Les  Lacédémoniens, 
voyant  se  prolonger  leur  entreprise 
contre  les  réfugiés  à IthOme,  implorè- 
rent le  secours  de  leurs  divers  alliés,  cl 
des  Athéniens  entre  autres.  Ceux-ci  vin- 
rent en  grand  nombre , commandés  par 
Cimon.  On  les  avait  appelés  sur  l'opi- 
nion qu’on  avait  de  leur  habileté  à 
battre  les  mitrailles  : mais  comme  le 
siège  traînait  en  longueur , leur  manière 
de  procéder  parut  mal  justifier  la  répu- 
tation qu’ils  s’étaient  acquise.  El  en 
effet , s’iis  eussent , dans  leurs  0|>éra- 
tions  de  siège , déployé  ce  qu’ils  avaient 
de  talent,  ils  auraient  emporté  la  place 
dès  les  premières  attaques.  Ce  fut  dans 
celle  campagne  que  se  manifesta,  pour 
la  première  fuis,  la  mauvaise  intelli- 
gence entre  Athènes  ct  Sparte  : car  les 
Lacédémoniens  , voyant  que  la  place 
n’était  pas  etilcvée  de  vive  force,  crai- 
gnirent le  génie  audacieux  des  Athé- 
niens et  leur  caractère  remuant.  Ne  les 
regardant  pas  d’ailieurs  comme  un  peu- 
ple de  leur  race,  ils  a[>préhendaienl  que, 
pendant  leur  s^our  devant  llhOrme,  ils 
ne  se  laissassent  gagner  ]iar  ceux  qui 
s'y  étaient  renfermés',  et  ne  caustisscnl 
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quelque  révolution,  fa:  furent  les  seuls 
des  alliés  qu’ils  renvoyèrent,  sans  ma- 
nifester cependant  de  soupçons,  mais 
sous  prétexte  qu’ils  n’avaient  plus  be- 
soin de  leurs  secours.  Les  Athéniens 
oomprirent  bien  qu’on  les  congédiait 
sans  leur  dire  le  vrai  mot , et  qu’il  était 
survenu  quelque  défiance.  Indignés  de 
l’affront,  et  ne  se  croyant  pos  faits  pour 
ètreaiosi  traités  par  les  L.actVlémoniens, 
è peine  retirés , ils  abjurèrent  l’allianœ 
qu’ils  avaient  contractée  avec  eux  dans 
la  guerre  médiqiie,  et  se  déclarèrent 
pour  les  Argiens,  ennemis  de  Lacédé- 
mone. En  même  temps  ces  deux  nou- 
veaux alliés  s’unirent  per  les  mêmes 
sermens  avec  les  Tliessaliens. 

Chap.105.  Enfin,  après  dix  ans,  ceux 
d’ithéme,  ne  pouvant  résister,  capitu- 
lèrent avec  les  Lacéih-muniens.  Il  fut 
convenu  qu'ils  sortiraient  du  Pélopon- 
nèse sous  la  foi  publiifue,  et  n’y  rentre- 
raient jamais,  sous  |ieine,  pour  celui 
qui  serait  pris,  d'ètre esclave  dequi  l’au- 
rait arrêté.  I/ts  Lacédémoniens  avaient 
reçu  auparavant  dePythoun  oracle  qui 
leur  ordonnait  délaisser  partir  lessup- 
plians  de  Jupiter  Ithémélas.  O’ux-ci 
sortirent  donc  avec  leurs  femmes  ct 
leurs  enfans.  Les  Athéniens  s’empres- 
sèrent de  les  recevoir,  en  haine  deL-i- 
cédémone , ct  les  envoyèrent  en  colonie 
à ISaupacte,  qu’ils  se  trouvaient  avoir 
pris  récemment  sur  les  LocriensOzoles. 

Les  Mégariens  recoururent  aussi  à 
l’alliance  d’Athènes.  Ils  so  détachaient 
de  Lacédémone  parce  que  Corinthe  leur 
Taisait  la  guerre  pour  les  limites  réci- 
proques. Ainsi  les  Athéniens  acquirent 
Mégarcs  et  l’èges.  Ce  furent  eux  qui 
construisirent  aux  Mégariciis  les  lon- 
gues murailles  qui  vont  de  leur  ville 
jusqu'il  Nisée , ct  Hs  y niircm  garnison. 
De  celte  époque  surtout  commença  la 
haine  envenimée  de  Corinthe  contre 
Athènes. 
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CiiAP.  10-1.  C«'|icn(]anl  liiarus,  fils  du 
l’sanimùlKHiu,  el  rui  des  Libyens  qui 
lüuclicnl  ù l'i’igyplu,  pnilil  du  Marée, 
cité  au-dessus  du  Phare  , fil  soulever 
une  grande  |rarlie  de  rÊgyple  contre  le 
rui  Arta\er\ès  ; cl  nuunné  lui-méme 
chef  dis  rebelles,  il  appela  les  Alhé- 
uiens.  Ils  étaient  à Cypro  avec  deux 
cents  vaisseaux , tant  d'Athéms  que  dis 
alliés.  Ils  nhandunnèrent  Cypre  pour  se 
reudreà  l'invitation  d'Inarus,  enlrè'renl 
de  lu  mur  dans  le  Nil,  le  remontèrent, 
se  rendirent  mailres  de  ce  fleuve  et  de 
deux  quartiers  de  Memphis,  el  assié"- 
gèrent  le  troisième,  qui  se  nomme  .U«r- 
iilanc.  Là  s’élaicnl  léfugiés  les  Puises, 

U s Mèdes,  et  ceux  des  l’Igyptiens  qui 
ii’avaieiit  |K>int  pris  part  à la  rébellion. 

CoAP.  lOo.  D’un  autre  côté-,  lesAlbé- 
niens  firent  une  descente  à Halies  cl  li- 
vrèrent bataille  aux  Corinthiens  el  aux 
Cpidauricns.  Les  Corinthiens  rempor- 
tèrent la  victoire.  Les  Athéniens  vain- 
quirent à leur  lotir,  prés  de  la  Cécry- 
plialie,  dans  un  combat  naval  contre  les 
Pèlü|)onnesieus. 

Cne  guerre  survint  ensuite  entre  les 
Égiiiètcs  el  les  iVlbéniens.  Lhi  grand 
comb;iI  naval  fut  livré  près  d’iîgine  : 
chacun  des  deux  parlisélailsccondè  par 
scs  alliés,  lats  Athéniens  curent  l'avan- 
tage; ils  prirent  soixante-dix  vaisseaux 
sur  les  ennemis,  dcscendirenCà  terre, 
et  fornièrent  le  siège  de  la  ville,  sous  le 
commandement  de  Lé-ocralo,  lils  de 
Siroebus.  Les  Pélopoonésiens  voulurent 
secourir  les  Ëginètes,  et  portèrent  à 
Kgioe  trois  cents  hoplites,  qui  avaient 
servi  comme  auxiliaires  avec  les  Corin- 
thiens et  IcsÉpidauriens,  et  s’emparè- 
rent des  hauteurs  de  la  Géranie.  Les 
Corinlbicns  descendirent  avec  les  alliés 
ilanslaMé-garide.  liscroyaieiit  qu’Alhè- 
nes , qui  avait  de  grandes  forces  disper- 
sé-es  à ICgiiic  el  en  Égypte,  ne  serait  pas 
en  état  du  protéger  Mégarcs,  ou  que  du 
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moins,  si  elle  y faisait  passer  des  sc- 
coiii-s,  elle  retirerait  d'Égine  l'armé-e 
qui  en  formait  le  siège.  Cependant  les 
.Athéniens  ne  touchèrent  point  à celle 
armée  ; mais  ce  c|ui  était  resté  dans  la 
ville,  les  vieillards  qui  avaient  passé 
rSgedu  service,  el  les  jeunes  geics  qui 
ne  l’avaient  pas  atteint,  allèrent  à Mé- 
garcs sous  le  conimaiidemenl  île  Myro- 
nidc-s.  Il  y eut  entre  eux  el  les  Coriii- 
ibicns  une  bataille  indécise  : les  deux 
partis  SC  séparèrent,  sans  que  ni  l'un  ni 
rautro  se  crût  vaincu.  Les  Athéniens, 
qui  avaient  eu  plutôt  quelque  su|iérit>- 
rilé,  dres^-renl  un  trophé-c  après  b re- 
traite des  Corinthiens.  Mais  ceux-ci,  à 
leur  retour,  irailia  de  lâches  par  les 
vieillardsqiii  étaient  restés  dans  la  ville, 
revinrent,  après  s’y  être  préparés  pen- 
dant douze  jours , élever  un  trophé-e 
devant  celui  des  Athéniens,  comme  si 
eux-mêmes  avaient  été  vainqueurs.  Les 
Athéniens  sortirent  en  armes  de  Mé- 
garcs, tuèrent  ceux.qui  élevaient  letro- 
phé-c,  se  jetèrent  sur  les  autres,  cl  rem- 
portèrent la  victoire. 

CuAP.  106.  Les  vaincus  se  retirèrent: 
un  .assez  grand  nombre,  |)oussé  vigou- 
reusement, s’égara  du  bon  chemin  cl 
tomba  dans  un  clos  (larlieulicr,  entouré 
d’un  grand  fossé  el  sans  issue.  Les  Athé- 
niens s’en  aperçurent,  bouchèrent  les 
avenues  du  clos  avec  leurs  hoplites,  et 
renvironnèrenl  de  troupes  légères,  qui 
accablèrent  de  pierres  ceux  qui  s'y 
étaient  engagés.  Ce  fut  une  grande  perle 
pour  les  Corinthiens.  Le  reste  de  leuc 
armée  regagna  le  pays. 

CuAp.  107.  Acelle  époque,  les  Athé- 
niens commencèrent  à construire  les 
longues  muraillesquis’étendent  jusqu'à 
la  mer,  l'une  gagnant  Pbalère,  et  l’au- 
tre le  Piré-e. 

Les  [leuples  de  b Phocide  firent  alors 
la  guerre  aux  Doriens , dont  les  Lacéilé- 
moniens  tirent  leur  origine.  Ilsattaquc- 
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refit  Boeum , Cyliiiium , Êrinéum, cl  pri- 
rent une  de  ees  pinces.  1/»  Ijcédémo- 
niens,  sous  la  conduite  de  Micomécla';, 
fils  de  Cléombrotc,  qui  comin.andait 
à la  place  du  roi  Plisloanax,  fils  de 
Pausanias.  encore  trop  jeune,  portèrent 
des  secours  aux  Doriens  avec  quinze 
cents  de  leurs  hoplites  et  dix  mille 
alliés. 

Ils  obligèrent  les  Phocéens  à rendre 
la  place  pur  capitulation  , et  se  retirè- 
rent. Mais  les  Athénien.s  se  menaient  en 
croisière  pour  leur  couper  la  mer,  s’ils 
voulaient  traverser  le  golfe  Crissa.  Se 
rélirer  par  la  Géranie,  tandis  que  les 
Athéniens  occupaient  Mégares  et  Péges, 
était,  pour  ceux  de  Lacéilémone,  un 
parti  peu  sOr-,  car  les  hauteurs  do  la 
Géranie  , difficiles  à franchir , étaient 
constamment  gardées  ]>ar  des  troupes 
athéniennes,  et  ils  n'ignoi-aicnl  pas 
qu'elles  deVaieul  s'op|ioser  à leur  pas- 
sage. Ils  crurent  donc  devoir  s’arrêter 
en  Déutic  pour  considérer  quel  serait  lu 
moyen  le  plus  sûr  d’o|iérer  leur  retraite. 
Une  autre  raison  ne  laissait  pas  d'in- 
fluer sur  leur  séjour  en  Bé-otie.  Il  exis- 
tait à Athènes  une  faction  qui,  entrete- 
nant avec  eux  des  intelligences  secrètes, 
espérait  détruire  le  gouvernement  po- 
pulaire et  s’opposer  à In  construction 
des  longues  murailles.  Les  Alliénicns  | 
s’armèrent  en  masse  contre  cette  arnié-o 
lacédémonicnne,  avec  mille  Argiens , ! 
cl  les  autres  alliés  dans  un  nombre  pro-  | 
]Hirtionné  à leurs  forces  resi>ectives.  Ils  | 
étaient  en  loulquatorze  mille,  llsavaienl 
pris  les  armes  , persuadés  qu’ils  trou-  ! 


veraient  les  ennemis  dans  l’embarras 


de  chercher  un  passage.  Le  sun)H;on  de 
manccuvres  prali<|uées  contre  lu  démo- 
cratie entrait  pour  quelque  chose  dans 
cet  armement.  Des  cavaliers  ihcssaliens 
vinrent  les  joindre  en  qualité  d'alliést  j 
mais , dans  racliuii , ils  passèrent  du  | 
côté  des  Lacéxiémoniens.  1 


■IV.  i.‘  I-V.5 

CiuF.  108.  La  bataille  se  donna  dans 
Tanagre,  cité  de  Béolie.  Las  Lacédémo- 
niens cl  leurs  alliés  furent  vainqueurs; 
mais  do  part  et  d'autre  des  flots  de  sang 
coulèrent.  Les  I-aceilémoniens entrèrent 
dans  la  Mégarido,  s'ouvrirent  des  clie- 
minsàlraveislesfoièls,  et  relournèrenl 
chez  eux  par  la  Gétanie  et  l'isllime. 

Soixanlo-deux  jours  après  celle  ba- 
taille, les  Athéniens  marchèrent  contre' 
les  Béotiens  sous  le  cornmamlement  de 
Myronidé-s,  et  les  ayant  lialtus  à Éno- 
phylcs,  ils  se  rendirent  maîtres  de  la 
Dé-olie  et  de  la  Phocide,  lasèrent  lomur 
des  Tanagié-ens , prirent  en  ûlage  h;s 
cent  plus  riches  [lersonnages  d’entre  les 
Locriens  d'Oponle,  et  terminèrent  leurs 
longuts  murailles.  Les  Ëginèles  capitu- 
lèrent ensuite  avec  gux , rasèrent  leurs 
forliOcalions , livrèrent  leurs  vaisseaux 
et  se  soumirent  à un  tribut  fixé  pour 
l’avenir.  / 

Tolmidés,  fils  de  Tolméus,  avait  in- 
festé les  cèles  du  Péloponnèse,  brûlé  le 
havre  des  Lacédémoniens,  et  prisChal- 
cis  [ville  d'Acarnanie]  alors  dépendante 
de  Corinthe;  puis,  cITecliianI  une  des- 
cente , il  avait  battu  les  Sicyoniens. 

CiiAp.  109.  Quant  aux  Athéniens  et  à 
leurs  alliés  qui  élaiënl  passés  en  Égypte, 
ils  s’y  trouvaient  encore  : la  guerre  y 
prit  pour  eux  bien  tics  faces  différentes. 
D’abord  ils  se  rendirent  maîtres  de 
l'Égypte.  Anaxerxès  fil  passer  à Lacé-- 
démone  le  Perse  Mégabaze,  avec  de 
l’argent,  pour  engager  les  peuphs  du 
Péloponnèse  h se  jeter  sur  i’Allique  , 
ce  qui  forcerait  les  Atbéiiieas  à sortir 
de  l’fÿypte.  Mais,  après  d’inutiles 
dépenses,  Mégalraze  retourna  dans  la 
hante  Asie  avec  le  reste  des  trésors 
qu’il  avait  apportés.  Le  roi  envoya, avec 
une  iiuissanle  armée,  un  autre  Pcise, 
nommé  aussi  SIégabaze,  fils  deZopyre. 
Il  arriva  par  terre,  battit  les  klgyplictis 
cl  les  alliés,  chassa  les  Hellènes  de  Mem- 
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jiliis , Cl  liiiil  par  les  renfermer  dans 
nie  l‘rusopilUlc.  Il  les  assiégea  pendant 
■ li\-lniit  mois,  jüsqn'à  ce  qu’ayant  des- 
Mfhé  le  ros>é  et  donné  aux  eaux  un 
antre  cours , il  mil  les  vaisseaux  à sec , 
iliaiigea  une  grande  ixirlie  de  l’ilu  en 
lerre  ferme , y passa  de  pied , et  «‘en 
rendit  maître. 

CuAP.  HO.  Ainsi  furent  ruim'es , 
dans  ce  pays  , les  affaires  des  Hellénirs  , 
après  six  ans  de  guerre.  Les  faibles 
rislcs  d'une  nombreuse  armée  se  sau- 
vèrent à Oyrène,  en  passant  par  la  Li- 
bye. La  plupart  périrent , et  l'I^yple 
lelüurna  sous  la  domination  du  grand 
roi.  Seulement  Amyilée  s’y  conserva 
une  souveraineté  dans  les  marais.  Leur 
vaste  étemluc  ne  |)crmellait  pas  de  le 
prendre , et  d'aillcuis  sus  sujets  étaient 
U»  plus  belliqueux  des  Égyptiens.  Pour 
Inarus , ce  roi  des  Libyens  qui  avait 
causé  tout  le  trouble  de  l’Égypte , il  fut 
pris  |iar  trahison  et  cm|ralc. 

Cinquante  trirèmes  d'Athènes  cl  des 
alliés  venaient  succéder  aux  premières , 
et , dans  l’ignorance  de  tout  ce  qui  s’é- 
lait  (tassé,  elles  abordèrent  à un  bras 
du  Ml  nommé  Uendaium.  L’infar  lerie 
lis  attaqua  (uir  lerre , la  flotte  des  Phé- 
niciens (lar  mer  ; le  plus  grand  nombre 
des  bâlimens  fut  détruit  ; le  reste  (lar- 
\iiil  à se  sauver.  Ainsi  se  trouva  anéan- 
tie celle  grande  armée  d'Athéniens  et 
d’alliés  qui  était  (xisséc  en  Égypte. 

Citvp.  111.  Oresiès,  lils  d’Écbéera- 
lidès,  roi  dc'Tliessalie,  dusse  de  celte 
cuntréx;,  engagea  les  Athéniens  à I y 
lé^lablir.  Ils  prirent  avec  eux  les  iléo- 
tiens  et  les  Phocéens , leurs  allks  , et 
marchèrent  contre  Pharsale,  ville  de 
Thessalie.  Contenus  (lar  la  cavalerie 
thessalicnne , ils  ne  furent  maîtres  que 
d’autant  de  terrain  qu’ils  en  occupaient 
en  s’éloignant  (teu  de  leur  camp  , cl 
ne  purent  prendre  la  ville.  Cn  un  mol , 
ils  manquèrent  cnlièrenicnl  l’objcl  de 
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leur  ex(]édilion  , et  s’en  rclourncreni 
sans  avoir  rien  fuit , remmenant  Orestès 
avec  eux. 

Peu  après,  mille  Athéniens  montè- 
rent les  vaisseaux  qu’ils  avaient  à Pèges, 
car  iis  étaient  maîtres  de  celle  place ,' 
et  passitrenl  à Sicyonc , sous  le  com- 
mandement de  Périclès , fils  de  Xan- 
lliip|>e.  Us  prirent  terre  , vainquirent 
ceux  des  Sicyoniens  qui  osèrent  les 
combattre  ; cl  prenant  aussitôt  avec  eux 
les  Aché'cns , ils  traversèrent  le  golfe , 
allèrent  attaquer  Éniades , place  de 
l’Acarnanie,  et  en  firent  le  siège  : mais 
ne  (xtuvani  la  réduire , ils  rentrèrent 
chez  eux. 

CuAp.  112.  Trois  ans  a|)rcs,  les  Pé- 
loponnésicns  et  les  Athéniens  conclu- 
rent une  liève  de  cinq  ans.  Les  Alhé'- 
niens,  en  paix  avec  l’Hellade,  porlèrenl 
la  guerre  en  Cypre.  Leur  Hotte  était  de 
deux  cents  vaisseaux , tant  des  leurs  que 
do  leurs  allié's  : c’était  Cimon  qui  la 
commandait.  Soixante  de  ces  bAtimens 
passèrent  en  Égypte , oè  les  appelait  cet 
Amyrthée  dont  le  royaume  était  dans 
les  marais.  Les  autres  firent  le  siège 
de  (iilium.  Cimon  mourut;  la  famine 
survint  : iis  abandennèrent  le  siège. 
Comme  ils  (tassaient  au-dessus  de  Sula- 
minc,  ville  de  Cypre,  ils  eurent  à sou- 
tenir a la  fuis  un  combat  de  lerre  et  un 
de  mer  contre  les  Phéniciens,  les  Cy- 
(iriens  et  les  Ciliciens.  Après  une  dou- 
ble victoire,  ils  lelournèrcnt  dans  leur 
(Ktys  : les  vais.scau.x  qui  de  ri'’gyjile 
élaienl  venus  avec  eux  en  Cy(ue , rega- 
gnèrent r%yple. 

Les  l^acèdémonicns  rirent  ensuite  la 
guerre  ap(>cléx:  mcréc,  s’cm[tarètcnt  de 
l’hiéron  des  Üelphiens , qu’ils  remirent 
aux  beiphiens  : mais,  après  leur  re- 
traite, les  Athéniens  l’attaquèrent  à leur 
tour,  le  [irirent  et  le  remirent  aux  Pho- 
céens. 

Ciivf.  1 15.  .\[)rt-s  un  ceiluiir  es[>acc 
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de  lemps , les  exilés  béotiens  occupè- 
rent Orchomène , Chéronée  et  quelques 
aatre$  villes  de  la  Béotie  : les  Atliéniens, 
sous  le  commandement  de  Tolmidès , 
ûls  de  Tolmæus,  marchèrent  contre  ces 
places  ennemies  avec  mille  hoplites 
d’Athènes , et  un  contingent  de  troupes 
alliées.  Ils  prirent  Chéronée , en  asser- 
virent les  habitans,  y laissèrent  une 
garnison  et  se  retirèrent. 

Ils  étaient  eu  marche  non  loin  de 
Coronée , lorsque  tout  à coup  , sortis 
d’Orchomène,  vinrent  fondre  sur  eux 
les  exilés  de  Béotie , avec  des  Locriens , 
disexih'-sdc  l’Eubée,  et  tout  ce  qui  était 
de  la  même  faction.  Les  Athéniens  suc- 
combèrent : une  partie  d’entre  eux  fut 
('-gorgée,  cl  le  reste  réduit  en  captivité. 
Athènes  alors  fil  évacuer  tout  le  [rays', 
.sous  la  seule  condition  qu’on  lui  ren- 
drait scs  prisonniers.  Les  exilés  béotiens 
et  tous  les  autres  revinrent  et  rentrèrent 
dans  leurs  droits. 

CnAP.  HA.  Peu  après,  l'Eubée  se 
soideva  contre  les  Athéniens.  Déjà  Péri- 
clès  marchait  à la  tète  d’une  armée  |>our 
la  soumettre , quand  on  lui  annonça 
que  Mégares  était  révoltée,  que  les  Pé- 
loponnésiens  allaient  se  jeter  sur  l’At- 
tique  , et  que  les  Mégarfens  avaient 
égorgé  la  garnison  athénienne,  excepté 
ce  cfui  avait  pu  se  réfugier  à Misée.  Mé- 
galos en  était  venue  à la  défection  après 
avoir  attiré  à son  parti  Corinthe , Ëpi- 
daure  et  Sicyone.  Périclès  se  hâta  de 
ramoner  son  armée  de  l’Eubée , ce  qui 
n’ompècha  pas  les  Péloponnésiens,  sous 
la  conduite  de  Plistoanax,  fils  de  Pau- 
sanias  et  roi  de  f.acédémone,  de  ravager 
dans  l’Altique  Eleusis  et  les  campagnes 
de  Thria  ; 'mais  ils  n’avancèrent  pas 
au-delà  et  se  retirèrent.  Alors  les  Alhé- 
nicns'relournèrcnt  dans  l’Eubée,  tou- 
jours sous  le  commandement  de  Péri- 
clès , cl  la  soumirent  tout  entière.  Ils 
la  reçurent  à composition  , excepté  les 


liabitaiis  d’IIesliée,  qu’ils  chassèrent, 
et  dont  ils  prirent  le  pays. 

Cnxp.  116.  Peu  après  le  retour  de 
l’Eubée,  ils  condurenl  avec  les  Laci'î- 
dénroniens  une  trêve  de  trente  ans , et 
rendirent  Misée,  rAchaïi;,  Pèges  elTré- 
zène , qu'ils  avaient  conquises  sur  les 
Pélo|xmnésicns. 

Six  ans  après , une  guerre  s’éleva , an 
sujet  de  Priène,  entre  les  Samiens  et  les 
Milésiens.  Ces  derniers,  mallrsiilésdans 
celle  guerre,  vinrent  à Athènes  faire 
retentir  leurs  plaintes  contre  ceux  de 
Samos , qui , secondés  par  des  particu- 
liers de  cette  Ile , voulaient  changer  la 
constitution  du  pays.  Les  Athéniens  al- 
lèrent dono  à Samos,  avec  une  flotte 
de  quarante  vaisseaux,  y établirent  la 
démocnilie,  et  prirent  en  Otage  cin- 
quante enfaiis  et  autant  d’hommes  faits, 
qu’ils  déposèrent  à Lemnos,  où  ils  lais- 
sèrent , en  se  retirant , une  bonne  gar- 
nison. Des  Samiens,  méeonlens  de  la 
révolution,  s’étaient  réfugiés  sur  le 
continent.  D’intelligence  avec  les  plus 
jiuissansdc  Samos,  et  ligués  avec  le  fils 
d'Hysi.aspe,  Pissutbnè's,  alors' mailre 
de  Sardes,  ils  rassemblèrent  sept  cents 
hommes  de  troupes  auxiliaires  et  pas- 
sèrent à Samos  à l’entrée  de  la  nuit.  Ils 
attaquèrent  d’abord  le  parti  populaire, 
et  se  rendirent  maîtres  du  plus  grand 
nombre.  Ils  enlevèrenl  ensuite  de  Lem- 
nos leurs  Otages,  leur  firent  abjurer  la 
domination  d’Athènes,  et  livrèrent  à 
Pissuthnès  la  garnison  athénienne  et 
les  commandans  qu’ils  avaient  en  leur 
pouvoir.  Ils  se  disposèrent  aussitôt  à 
porter  la  guerre  à Milet  : Byzance  entra 
dans  leur  défection. 

Chap.  116.  A cette  nouvelle,  les 
Athéniens  partirent  pour  Samos  avec 
soixante  vaisseaux  ; mais  ils  en  déta- 
chèrent seize  : les  uns,  pour  aller  ob- 
server dans  la  Carie  la  flotte  des  Phé- 
niciens, les  autres,  pour 'demander  des 
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secours  à Chios  et  à Lesbos.  Ce  fui  donc 
avec  quurnnle-qualre  vaisseaux  que, 
Jjrès  do  Tragie , île  voisine  de  Samoe, 
suus  la  conduite  de  Péridès,  et  de  neuf 
autres  généraux , ils  livrèrent  le  combat 
à soixante-dix  vaisseaux,  dont  vingt 
étaient  montés  d’homnics  de  guerre. 
Tous  voguaient  de  Milet.  Les  Athéniens 
reinporlèrenl  la  victoire.  Bientôt,  ren- 
forcés par  quarante  vaisseaux  d’Athènes 


descendirent  à terre,  et  comme  ils 
avaient  une  forte  infanterie,  ils  inves- 
tirent la  place  avec  trois  divisioiks,  et 
firent  en  même  Icmi»  fe  siège  par  mer. 
Périclè-s  prit  soixante  des  vaisse;iux  à 
rencre,  et  se  (joita  avec  la  plus  grande 
diligence  à Caune  en  Carie,  sur  l’avis 
que  des  vaisseaux  phéniciens  s’avan- 
çaient; car,  auparavant,  Stésagoras  et 
quelques  autres  étaient  partis  de  Samos, 
avec  cinq  vaisseaux , contre  la  flotte 
phénicienne. 

CuAP.  117,  Les  Samiens  profltèrciu 
do  la  circonstance  pour  sortir  du  port 
à l’improviste;  ils  tombèrent  sur  le 
camp  non  fortiflé,  détruisirent  les  vais- 
seaux qui  faisaient  l’avant-garde , bat- 
tirent ceux  qui  vinrent  à leur  rencontre, 
et  furent  quatorze  jours  maîtres  de  la 
mer  qui  baigne  leurs  côtes.  Penuant 
tout  ce  tem|)s , ils  faisaient  entrer  et  sor- 
tir tout  ce  qu’ils  voulaient.  Mais  au 
retour  de  Péridès,  ils  se  virent  de  nou- 
veau reaifermés  pr  la  flotte. 

tJuaraBle  vaisseaux  vinrent  ensuite 
d'Atbènes  au  secours  des  assié>geans, 
avec  Thucydide,  Agnon  ut  Phormiou; 
vingt  avec  Triptolèmc  et  Antidès,  et 
trente  de  Chio  et  de  I-eslros.  Les  Sa- 
in iens  livrèrent  un  faible  combat  naval, 
et , ne  |xiuvant  |>lus  tenir,  se  virent  obli- 
gés de  se  rendre  apiés  neuf  mois  de 
siège.  Ils  s’engagèrent , par  la  capitula- 
tion , à raser  leurs  murs , à donner  des 
ôlages,  à livrer,  leurs  vaisseaux,  et  se 
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soumirent  au  remboursement  des  frais 
de  la  guerre  |iar  des  payemens  à époques 
Axes.  Ceux  de  Byzance  convinrent  do 
rester,  comme  aupravant,  dans  l’état 
de  sujets.  __ 

CuAp.  118.  Peu  d’anmics  apn's  sur- 
vinrent les  événemens  dont  j’ai  déjà 
prié;  l’alTaire  de  Corcyre,  celle  de 
Polidée , et  tout  ce  qui , sur  ces  entre- 
faites, servit  de  pétexle  à la  guerre 
que  je  vais  é'crire.  Toutes  «es  entre- 
prises des  Hellènes,  ou  les  uns  contre 
les  autres,  ou  contre  les  Barbares,  oc- 
cuprent  à pcieprèsune  priode  de  cin- 
quante ans , depuis  la  retraite  de  Xerxès 
jusqu'au  commencement  dccctteguerre. 
Dans  cet  intervalle  de  temps,  les  Athé- 
niens étendirent  et  consolidèrent  leur 
domination,  et  s’élevèrent  à un  liaut 
degré  de  puissance.  Les  Lacédémoniens 
le  virent,  et  ne  s’y  opposèrent  que  dans 
quelques  circonstances  de  pu  de  du- 
rée; mais,  en  général,  Hs  restèrent 
inactifs,  toujours  lents  à s’engager  dans 
des  guerres , à mpins  qu’ils  n’y  fussent 
contraints;  occupés  d'ailleurs  d’hosti- 
lités prticulières.  Mais  enfin  , la  puis- 
sance athénienne  prenant  de  jour  en 
jour  un  nouvel  accroissemciil , et  me- 
naçant même  leurs  propres  allié's , ils 
crurent  alors  qu’il  ne  fallait  plus  l’cii- 
durcr,  qu’il  était  temp  de  comballie 
avec  vigueur  cette  république  ambi- 
tieuse, et  d’anéantir,  s’il  ét.ait  possible, 
sa  domination.  Ils  déclarèrent  donc  la 
trêve  rompue,  et  les  Albénieiis  cou- 
pbles.  Ils  envoyèrent  chez  les  Dcl- 
phiens  demander  au  dieu  s’ils  auraient 
l’avantage  dans  la  guerre  qu’ils  mé-di- 
I laient.  Le  dieu , dit-uii , rèpndU  qu’en 
combailanl  de  toutes  leurs  fuixa»,  ils 
obtiendraient  la  victoire,  et  qu’il  les 
secourrait  s'ils  l’invoquaient,  et  même 
s'ils  ne  l'invoquaient  ps, 

CiiAP.  lit).  Ils  assemblèrent  une 
seconde  fois  les  alliés  pur  mettre  aux 
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voix  s’il  fallait  entreprendre  la  guerre. 
Les  députés  des  viUes  confédérées  atri- 
vèrcnt  : l’assemblée  se  forma , et  cliacun 
parla  suivant  son  opiniou  ; mais  le  plus 
grand  nombre  accusa  les  Athéniens  et 
se  déclara  |)our  la  guerre.  Les  Corin- 
thiens avaient  prié  les  députés  de  cha- 
que ville  en  |iarticulier  d'énoncer  ce 
vœu,  craignant,  si  l’on  diflërait,  que 
Potidée  ne  fût  enlevée.  Ils  étaient  pré- 
sens ; s’avançant  les  derniers , ils  s’expri- 
mèrent â peu  près  en  ces  termes  : 

CiiAP.  120.  « Nous  ne  reprocherons 
plus  aux  Lacédémoniens,  6 alliés,  de 
n’avoir  pas  eux-mèmes  décrété  la 
guerre,  et  de  ne  nous  avoir  pas,  dans 
ce  dessein , rassemblés  aujourd’hui.  Ils 
ont  satisfait  à ce  devoir.  Il  convient  en 
effet  que  les  cheis , ne  prétendant  à 
aucun  privilège  dans  les  affaires  parti- 
eulièr&s,  se  croient  obligi's  h veiller  les 
premiers  sur  les  affaires  publiques, 
comme  ils  sont  les  premiers  à recevoir 
les  bomnaages. 

« 11  n’est  pas  besoin  d'avertir  ceux 
d'entre  vous  qui  ont  eu  des  rapjtorts 
avec  Athènes-,  de  se  tenir  en  garde. 
Quant  à ceux  qui  habitent  l’intérieur 
des  terres,  et  non  près  des  débouchés 
nécessaires  au  commerce,  qu’ils  sachent 
que  s’ils  ne  protègent  pas  les  habitans 
des  côtes,  ils  auront  plus  de  peine  à 
exporter  les  produits  annuels  du  terri- 
toire, et  à se  procurer  en  échange  ce 
que  la  mer  donne  au  continent.  Ils  se- 
raient de  mauvais  juges  des  intérêts  qui 
nous  occupent,  s’ils  croyaient' y être 
étrangers  ; iis  doivent,  an  contraire, 
s’attendre  à voir  tous  les  maux  arriver 
jnsqu’à  eux , s’ils  négligent  la  défense 
des  côte»,  et  se  bien  persuader  qu’au- 
jourd’hui  leurs  propres  intérêts  nous 
occupent  autant  que  les  nôtres.  Qn’ils 
n’hésitent  donc  pas  à renoncer  à la  paix 
I>our  prendre  les  armes.  Le  caractère 
des  honunes  modérés  est  de  rester  tran- 
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quilles  tant  qu’on  ne  leur  fait  pas  in- 
jure ; celui  des  hommes  courageux 
qu’on  opprime,  de  passer  de  la  paix  ù 
la  guerre,  et,  après  la  victoire,  de  la 
guerre  à la  n'-concilialion  ; de  ne  p.vsse 
laisser  enivrer  |iar  le  suaés  de  leurs 
armes,  et  de  ne  |>as  siipjiorier  d'injus- 
tices, flattés  du  repus  de  la  paix  : car 
celui  que  les  douceurs  du  repos  engour- 
dissent se  verra  bientôt  enlever,  s’il 
persiste  dans  son  inaction  , la  jouissance 
de  ce  rc|ios  dont  le  charme  le  rend  ti- 
mide ; et  celui  qui , en  guerre , abuse 
de  la  prospérité,  ne  pcitse  pas  qu'il 
est  le  jouet  de  sa  perfide  amfiancc. 
Bien  des  projets  mal  conçus  réussissent, 
grâce  à des  ennemis  moins  sages;  et 
plus  souvent  encore  des  desseins  qui 
semblaient  bien  concertés , n’ont  qu’une 
honteuse  issue.  Il  existe  en  effet  une 
grande  différence  entre  la  confiance 
avec  laquelle  on  projette,  et  celle  avec 
laquelle  on  exécute  : on  délibère  avec 
sécurité;  mais  dans  l’action,  on  craint 
et  l’un  faiblit. 

CuAP.  121 . € Pour  nous , c’est  après 
des  offenses  imiltipliècs , c’est  avec  de 
justes  sujets  de  plainte,  que  nous  allu- 
mons la  guerre  : vengés  des  Athéniens, 
nous  déposerons  à temps  les  armes. 
Tout  nous  promet  la  victoire  : d'abord 
le  nombre  de  nos  troupes  et  l’expé- 
rience des  combats;  ensuite  notre  par- 
fait accord  à exécuter  les  ordres  des 
chefs.  Quant  à ravaiit,->ge  que  donne  à 
nos  ennemis  la  supériorité  de  leur  flotte , 
nous  l’ulitiendrons  avec  les  contribu- 
tions de  chacun  de  nous  et  è l’aide  des 
trésors  déposés  chez  les  Delphiens  et 
dans  rOlyni  pie.  En  faisant  un  emprunt , 
nous  leur  débaucherons , par  une  plus 
haute  solde  , leurs  matelots  étrangers  ; 
car  la  puissance  athénienne  est  plutôt 
achetée  à prix  d’argent  que  personnelle  : 
la  nôtre,  fondée  sur  notre  population 
plus  que  sur  nos  richesses,  est  plus  in- 
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dépendanle.  Une  seule  victoire  navale , 
selon  toute  apparence , les  met  dans  nos 
mains.  S’ils  résistent , nous  aurons  plus 
de  temps  pour  nous  exercer  à la  ma- 
rine; et  quand  nous  les  aurons  égalés 
dans  la  science  , nous  les  surpasserons 
en  courage.  Ce  que  nous  devons  à la 
nature , l’instruction  ne  peut  le  leur 
donner;  ce  qu’ils  doivent  à lu  science  , 
c’est  à nous  de  le  leur  enlever  pr  des 
exercices  assidus.  Faut-il  du  l’argent? 
Nous  le  fournirons.  Quoi  ! leurs  alliés 
ne  se  refusent  ps  à des  contributions 
destinées  à les  assujettir , et  nous , lors- 
qu’il s’agit  d’.issurcrnotro  salut  en  nous 
vengeant  de  nos  ennemis , nous  |K>ur- 
rions  craindre  une  dépnse  dont  le  but 
est  d’empêcher  qu’un  jour , nous  ravis- 
sant ces  trésors  éprgnés , ils  ne  tour- 
nent à notre  prte  nos  propres  écono- 
mies ! 

CuÀP.  12-2.  < Nous  avons  d’autres 
moyens  encore  de  leur  faire  la  guerre  ; 
soulever  leurs  alliés , et  pr  là  les  dé- 
puillei  de  ces  revenus  qui  fondent  leur  1 
puissance  ; élever  des  forlilicalions  sur 
leur  territoire  ; mille  ressources  enfin 
qu’on  ne  saurait  prévoir  en  ce  moment  ; 
cir  dans  la  guerre  Jes  événeraens  ne 
suivent  pas  la  marche  qu’on  leur  trace 
dans  un  discours;  c'est  d'elle-raéinc 
que , selon  les  circonstances  , elle  tire 
quaiuité  d'cx|iédiens.  Quiconque  s'y 
conduit  avec  prudence  est  plus  assuré 
du  succès;  celui  qui  s’y  livre  à l’einpt- 
tenient , court  à sa  perte.  • 

• Considérons  pourtant  nos  justes  su- 
jets de  crainte.  Si  cluicundenous  n'avait 
que  des  querelles  de  limites  avec  des 
ennemis  égaux  en  forces,  il  saurait  se 
défendre;  mais  ici  les  Athéniens,  assez 
forts  pour  tenir  seuls  contre  nous  tous 
ensemble  , seraient  bien  plus  redou- 
tables encore  contre  chacune  do  nos 
villes  en  prticulicr.  Si  donc  nous  ne 
nous  défendontj  ps,  étroitement  unis 
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pr  nations , pr  villes , et  d’un  com- 
mun accord  , ils  n’auront  ps  de  pinc 
à noussoumettre  sépréinent.  Et  sachez 
que  notre  défaite  ne  serait  autre  chose 
qiic  la  servitude  (mot  terrible  à enten- 
dre chez  les  Péloponné-siens , comme  il 
est  honteux  que  tant  de  villes  soient 
vexées  pr  une  seule);  et  alors  nous 
praitrions  ou  reconnaître  la  justice  du 
tiailement  que  nous  subirions , ou  le 
souffrir  par  lâcheté  : nous  paraîtrions 
avoir  dr-généré  de  nos  ancêtres , qui  ont 
affianchi  l'Uellade,  tandis  que  nous, 
nous  ne  savons  pas  même  assurer  notre 
propre  liberté,  tandis  que  nous  souf- 
frons qu'une  seule  ville  s'érige  en  tyiau 
sur  toute  l'Uellade,  et  que  nous  préten- 
dons détruire  les  tyrans  qui  ne  mettent 
qu’une  seule  ville  sous  le  Joug,  Nous 
ne  sentons  ps  qu’on  ne  pur  sauver 
une  preille  conduite  du  reproche  ou 
d’imprudeitce  , ou  de  faiblesse , ou  de 
négligence  : car  ne  croyez  ps  que  vous 
les  évitiez  , ces  reproches , en  vous  lais- 
sant allerè  celte  suHisance  dédaigneuse 
que  vous  aiïeclez  à l'égard  de  vos  enne- 
mis; suilisunce  qui  a prdu  lantd'lrain- 
mes,  et  qui,  pur  avoir  él6  si  funeste , 
a mérité  d’être,  pr  opposition,  appelée 
inauffiaance . 

Cu.vp.  125.  • Mtiis  à quoi  bon  acen- 
si.'r  le  passé  plus  longuement  que  ne 
l’exigent  les  circonstances  actuelles  ? 
Pour  prer  à l'avenir,  venons  au  se- 
cours du  piéscnt.  Vous  avez  appris  de 
vos  ancêtres  à vous  procurer,  par  de 
nobles  travaux , les  fruits  de  la  vertu  : 
ne  changez  point  de  mœurs,  quoiqu'un 
pu  plus  de  richesses  vous  en  donne  les 
facilités.  Serait-il  sage  de  prdre  pr  la 
richesse  ce  qu'on  a gagné  pr  la  pu- 
vrelé?  Marchez  donc  avec  conûanco  aux 
combats  : un  dieu  vous  y applle;  lui- 
mêiiut  promet  de  vous  secourir  ; et 
rilellade  entière,  soit  crainte,  soit  intiî- 
lêt , volts  secondera  dans  cette  lutte. 
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Ce  ne  sera  pas  irous  qui  romprez  lés 
premiers  une  trêve  que  le  dieu  déclare 
enfreinte , puisqu'il  vous  ordonne  de 
combattre  mais  plutôt  vous  viendrez 
au  secours  des  conventions  méprisées. 

Cusp.  124.  « Puisque  tout  milite  en 
faveur  de  la  guerre  présente , puisque 
tous  nous  vous  y exhortons  d'un  com- 
mun accord , ne  lardez  pas , s'il  vous 
parait  démontré  que  tel  est  l'intérét  des 
villes  et  des  pnrticulicis,  à secourir  les 
Pot  idéales  , qui  , tout  Doriens  qu'ils 
sont , se  trouvent  assiégés  par  des  Io- 
niens (c'clail  aulrefois  le  contraire). 
Rétablissez  en  même  temps  la  liberté 
des  autres  républiques;  car,  qui  peut 
se  faire  à l'idée  que,  grâce  à nos  délais, 
les  uns  soient  déjà  dans  le  malheur,  que 
les  autres  se  voient  près  d'y  tomber,  ce 
qui  est  inévitable  si  l’on  apprend  que 
nous  sommes  .assemblés  et  que  nous 
n'osuns  porter  des  secours?  I*crsuadés 
que  vous  en  êtes  venus  à la  dernière 
extrémité,  et  que  nous  donnons  le  meil- 
leurcoRseil,  généreux  alliés,  à l’insUint 
même,  décrétez  la  guerre,  sans  craindre 
ce  que , pour  le  moment , elle  peut  avoir 
de  terrible  : ne  songez  qu'à  la  paix  qui 
la  suivra,  M qui  en  sera  |4us  dunible; 
car  c'est  par  la  guerre  que  la  paix  s'af^ 
fermil.  L'inaction  qui  veut  éloigner  la 
guerre , n'éloigne  pas  les  dangers.  Trop 
assurés  que  cette  république,  qui  maî- 
trise ceux-ci  et  qui  projette  d'asservir 
ceux-là , menace  tous  les  Hellènes  indis- 
tinctement, marchons  pour  la  réduire , 
assurons  pour  toujours  notre  tranquil- 
lité, et  rendonsù  la  liberté  les  Hellènes, 
maintenant  asservis.  > 

Ainsi  parlèrent  les  Corinthiens.  ^ 
CuAP.  125.  Les  Lacédémoniens,  après 
avoir  entendu  les  différentes  opinions, 
prirent  les  sufirages  de  tous  les  alliés 
qui  SC  trouvaient  à l'assemblée.  Ils  fu- 
rent donnés  par  ordre  , depuis  la  ville 
la  plus  puissante  jusqu'à  la  plus  faible. 


Le  plus  grand  nombre  vota  la  guerre. 
Comme  cependant  rien  n’était  prêt,  on 
jugea  qu'on  ne  pouvait  en  venir  tout 
de  suite  aux  hostilités,  mais  que  chacun 
devait , sans  délai , faire  ses  préparatifs. 
Il  ne  s'écoula  pas  une  année  entière 
avant  qu'on  fût  en  état  de  faire  une 
invasion  dans  l’Attique  et  de  commen- 
cer ouvertement  la  guerre. 

CuAP.  120.  Ce  temps  fut  employé  en 
négociations  avec  les  Athéniens  ; on  leur 
portail  les  griefs  qu'on  avait  contre  eux. 
On  aurait  un  prétexte  plus  spécieux  de 
les  traiter  en  ennemis , si  l'on  ne  rece- 
vait pas  de  satisfaction.  D'abord  les  dé- 
putés de  Lacédémone  leur  prescrivirent 
de  renvoyer  les  familles  dévouées  à l'a- 
natbème  do  la  déesse.  Voici  l'histoire  do 
cet  anathème  ; 

Un  Athénien , nommé  Cylon , vain- 
queur aux  jeux  Olympiques , d'une 
famille  ancienne  et  puissante , avait 
épousé  la  fille  de  Théàgène,  Hégarien , 
alors  tyran  de  Mégares.  Il  consultait  un 
jour  l'oracle  des  Delpbiens  , et  le  dieu 
lui  répondit  que , le  jour  de  la  phis 
grande  félede  Jupiter  .il  pourrait  s'em- 
parer de  l'acropole  d'Athènes.  Il  em- 
prunta donc  des.sccours  à Tliéagène,  fit 
entrer  ses  amis  d.-ins  son  projet , et , la 
célébration  des  fêles  Olympiques  dans 
le  Péloponnèse  arrivée , s'empara  du 
l'acropole.  Sun  but  était  d'usurper  la 
tyrannie.  Il  croyait  que  cette  fête  était 
la  plus  grande  de  Jupiter,  et  qu’elle  le 
concernait  en  quelque  sorte  lui-mëme , 
à cause  de  sa  victoire  aux  jeux  Olympi- 
ques. Y avait-il  dans  l’Altique  ou  ail- 
leurs une  fêle  encore  plus  solennelle? 
C’est  ce  qui  ne  lui  vint  point  à la  pensée 
et  ce  que  l’oracle  n’avait  pas  dit.  Or, 
il  se  célèbre  chez  les  Athéniens,  hors 
de  la  ville , une  fêle  nommi'se  Diatia , en 
l’honneur  de  Jupiter  Milichius , et  c'est 
la  plus  grande  de  toutes.  Des  ciloyens 
en  grand  nombre,  ds  tout  rang,  de  tout 
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sexe , de  toul  Sge , y ofTrem  en  sacrifice , 
non  (les  viciimes,  mais  des  produdions 
de  la  cuniri'e.  Cylon , croyant  bien  com- 
prendre l’oracle,  exécuta  son  dessein. 
Les  Athéniens,  inrormes,  accourent  en 
masse  de  la  cam|>agne  au  secours  de 
l’acropole , l’investissent , en  font  le 
siège.  Comme  il  traînait  en  longueur, 
las  de  rester  cam|)és  devant  la  place , la 
plufiart  se  retirèrent  et  investirent  les 
neuf  archontes  d’un  ]Kiuvoir  absolu 
pour  donner,  sur  la  garde  et  sur  tout  le 
reste , les  ordies  qu’ils  jugeraient  neces- 
saires. Alors  les  archontes  étaient  char- 
gés de  presque  toute  l’administration. 
Les  hommes  .assiégés  avec  Cylon  étaient 
aux  abois,  inanquantdevivri^cl  d’etiu. 
Cylon  et  son  frère  |iarvinrunt  à s’évader. 
Les  autres,  se  voyant  prcssi’s,  et  plu- 
sieurs même  mourant  de  faim  , s’assi- 
rent en  .Supplions  près  de  l’autel  qui  est 
dans  l’acropole,  û.-ux  à qui  In  garde  en 
était  dJiinèe,  les  voyant  près  du  mourir 
dans  l’hiéron  sacré , les  fiient  relever 
avec  promesse  do  ne  leur  faire  aucun 
mal  ; mais,  après  les  avoir  emmenés , 
ils  les  égorgèrent.  Ils  allèrent  jusqu’à 
tuer,  sans  scrupule,  quelques-uns  de 
ces  malheureux  assis  aux  pieds  des  au- 
tels, et  on  la  présence  des  déesses  véné- 
rables. Ils  furent  regardés  depuis  comme 
des  hommes  souillés,  pour  avoir  offensé 
la  déesse , et  cette  tache  passa  à leurs 
desceiidans.  Les  Athéniens  les  exilèrent. 
Le  Lacédémonien  Cléomène  concourut 
à une  expulsion  postérieure , d’intelli- 
genceavec  des  mécontens  d’Athènes.  On 
ne  se  contenta  pas  de  condamner  les 
vivans  à l’exil;  on  rassembla  même  les 
os  des  morts , qu’on  jeta  hors  des  li- 
mites. Ces  bannis  rentrèrent  dans  la 
suite  ; leur  postérité  est  encore  dans  la 
ville. 

Chap.  L 27.  Les  Lacédémoniens,  en 
demandant  que  cette  souillure  fût  ex- 
piée, prétextaient  l’offense  faite  aux 


dieux;  mais  la  vérité,  c’est  qu’ils  sa- 
vaient que  Périclès,  fils  de  Xanthip|ie, 
appartenait  à celte  race  de  bannis  par 
sa  mère;  et  en  le  faisant  chasser,  ils 
comptaient  olrtenir  plus  aist-ment  cc 
qu’ils  voudraient  des  Athéniens.  Ce- 
(lendant  ils  espéraient  moins  le  voir 
exilé, qu’exciter  contre  lui  dus  raécon- 
tentemens,  parce  qu’on  le  regarderait, 
|Kir  la  souillure  dont  il  était  entaclié, 
comme  l’une  des  causes  de  la  guerre. 
C’était  l’homme  le  plus  puissant  de  sou 
tem|is,  et  à la  tète  des  affaires  : en  tout 
il  s’op|>osail  aux  Lttcédémoniens;  il 
empêchait  de  leur  céder,  cl  pressait  les 
Athéniens  de  rompre  avec  eux. 

CiiAP.  128.  Ceux-ci,  de  leur  côté, 
demundèrcnl  que  les  Lacédémoniens 
expiassent  le  sacrilège  rammis  au  Té- 
nure.  C’était  au  Ténare  qti’autrcfois  iis 
avaient  lail  sortir  de  l’hiéron  de  Nep- 
tune et  tué  dns  ililolcs  supplians.  Sui- 
vant eux-mèmes,  ce  fut  en  punition 
de  cette  offense  qu’arriva  le  grand  trem- 
blement de  terre  à S|xirlc.  Les  Athé- 
niens demandaient  aussi  l'expiation  du 
sacrih^e  commis  contre  la  déesse  au 
temide  d’airain.  Voici  quel  fut  ce  sacri- 
lège. Lorsque  les  Cacédémoniens  rap- 
pelèrent, pour  la  première  fois,  Pati- 
sanias  du  commandement  qu’il  exerçait 
dans  rilellespont,  il  fut  soumis  à un 
jugement  et  renvoyé  absous.  (',e|)endant 
on  ne  lui  rendit  pas  le  commandement  ; 
mais  il  prit  lui-mëmc  en  son  nom  la 
triK-me  Hermionide,  et  retourna  daiw 
l’Hellespont  sans  l’aveu  des  Lacédémo- 
niens. Il  donnait  pour  motif  de  son 
voyage  la  guerre  de  riiellade;  mais 
en  effet  il  voulait  continuer  lesinirigues 
qu’il  avait  liées  avec  le  roi,  dans  le 
dessein  de  s'établir  une  domination  sur 
les  Hellènes.  Déjà  il  avait  posé  les  bases 
de  tous  scs  projets;  déjà  il  s’était  assuré 
auprès  du  grand  roi  le  titre  de  bienfai- 
teur, et  s’y  était  pris  de  celte  manière. 


Dr  ■<  i . G(»’oU 


445 


TIIUCYDIUI! . LIV.  I. 


l):ins  sa  première  expédiiion , après  son 
retour  de  Cypre,  maître  de  Ryuince; 
plane  occu|iée  par  les  Mèdes,  il  fil  pri- 
sonniers plusieurs  amis  et  parens  du 
roi,  et  les  renvoya  à ce  prince  à l'insu 
des  alliés;  à l’entendre , ils  s'étaient 
échappés  de  scs  mains.  Il  agiss:nt  d’in- 
telligence avec  Gongylo  d’Érétrie,  à qui 
il  avait  confié  Byzance  et  la  garde  des 
prisonniers,  et  que  même  il  chargea 
d’une  lettre  pour  Xcrxès.  Voici  ce  <|u’ellc 
conU'nait , comme  on  l’a  découvert  dans 
la  suite  : < Pausanias , général  de  Sparte, 
jaloux  de  te  complaire,  te  renvoie  ces 
prisonniers  de  guerre,  ie  veux,  si  tu  y 
consens,  épouser  la  fille,  et  te  sou- 
mettre Sparte  et  le  reste  de  l’Hellade. 
En  me  concerlanl  avec  lui , je  me  crois 
de  puissans  moyens  d’exécution.  Si  tu 
goûtes  quelqu’une  de  ces  propositions, 
envoie- moi  sur  la  côte  un  homme  af- 
fidé, par  qui  nous  puissions  continuer 
notre  correspondanci'.  a 

Ciiap-129.  Tels  étaient  les  projets 
que  révélait  la  lettre.  Elle  plut  à Xerxès', 
qui  envoya  sur  la  côte  Arlabaze,  fils 
de  Pharnace,  en  lui  ordonnant  de  se 
mettre  en  possession  de  la  Satrapie  de 
Dascylic,  cl  de  dé[>oser  Hégabalùs,  qui 
en  était  revêtu.  Il  le  chargea  d’une 
lettre  pour  Pausanias  à Byzance,  avec 
ordre  de  le  mander  nu  plus  tôt , de  lui 
montrer  son  cachet , et  s’il  en  recevait 
quelques  ouvertures  sur  ses  desseins, 
de  raireqx>ncluellemenl  et  en  toute  con- 
fiance ce  qu’il  lui  ordonnerait. 

Artabaze  arrive,  et , fidèle  à sa  mis- 
sion, il  envoie  la  lettre  dont  telle  était 
la  teneur  ; « Ainsi  parle  le  roi  Xerxès 
à Pausanias.  Tu  m’as  envoyé  au-delà 
de  la  mer  les  hommes  que  tu  as  sau- 
vés de  Byzance  : notre  famille  royale 
en  gardera  à jamais  rineffaçable  sou- 
venir. Ce  quo  tu  m’écris  me  plaît. 
Que  ni  le  jour  ni  la  nuit  ne  t’arrêtent 
dans  l’exccutioh  de  les  promesses.  Ne 


regarde  comme  un  obstacle  ni  la  dé- 
pense en  or  et  en  argent , ni  le  nombre 
des  troupes  qui  («urraient  être  néces- 
saires. Je  t’adresse  Artabaze,  homme 
sûr  et  fidèle  : traite  lumlimcnt  avec  lui 
de  les  aflaires  et  des  miennes,  et  con- 
duis-les  de  la  manière  que  lu  jugeras  b 
meilleure  et  la  (dus  utile  pour  tous 
deux.  » 

CiiAP.  430.  D’après  une  telle  lettre, 
Pausanias,  qui  s’était  acquis  la  plug 
grande  distinction  dans  l’ilellade , pour 
avoir  commandé  à la  bataille  de  Platée, 
conçut  encore  bien  plus  d’orgueil.  Ne 
sachant  plus  sc  conformer  aux  mœurs 
de  sa  nation , il  sortait  de  Byzance  vêtu 
de  la  robe  des  Perses;  cl,  quand  il  tra- 
versait la  Tbrace,  une  garde  perse  et 
égyptienne  l’escortait  : il  faisait  servir 
sa  table  avec  la  somptuosité  des  Perses. 
Incapable  do  renfermer  ses  projets  en 
lui-méme,  il  manifestait,  dans  de  petites 
choses , ce  qu’il  se  proposait  avec  le 
temps  d’exécuter  de.  plus  considérable. 
Il  SC  rendit  inaccessible , et  se  montrait, 
à tout  le  monde  indistinctement,  si  in- 
traitable, que  personne  ne  pouvait  l’a- 
border. Ce  ne  fut  pas  une  des  moindres 
raisons  qui  engagèrent  les  Hellènes  à 
passer  de  l’alliance  de  Lacédémone  à 
celle  d’Athènes. 

Chàp.  434 . Les  Lacédémoniens,  in- 
struits de  ces  procédés,  le  rappelèrent 
pour  lui  en  demander  compte;  et  lors- 
que , sans  ordre  de  leur  part , il  eut  osé 
remettre  en  mer  sur  la  trirème  Ber- 
mionidc , on  zie  douta  plus  de  ses  des- 
seins. Forcé  par  les  Athéniens  desoriir 
de  Byzance,  il  ne  revint  point  à Sparte; 
mais  on  apprit  qu’il  se- fixait  à Coloncs 
de  la  Troade;  qu’il  ne  s’y  arrêtait  pas 
â bonne  intention,  et  qu’il  intriguait 
auprès  des  Barbares.  On  crut  alors  ne 
devoir  plus  dissimuler.  Les  éphores  lui 
envoyèrent  un  héraut  muni  de  la  scy- 
talo,  avec  injonétioiv  d’accompagner  le 
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liéraul  ; sinon  les  Sparlialcs  lui  déclare* 
raient  une  guerre  ouverte.  Craignant  de 
SC  rendre  suspect , et  se  flattant  qu’avec 
de  l'or  il  se  laverait  du  crime  qu’on  lui 
imputait,  il  revint  une  seconde  fois  à 
Sparte.  D’abord  miseu  prison  par  ordre 
des  éphores,  car  ils  ont  le  pouvoir  de 
faire  subir  ce  traitement  aux  rois  eux- 
mêmes,  il  parvint,  à force  de  corru|j- 
lion,  à en  sortir,  se  constituant  lui- 
même  en  jugement  et  réiiondant  de  sa 
justincatioii. 

Chai>.  132.  Ni  les' Spartiates,  ni  scs 
ennemis,  ni  toute  la  république,  n’a- 
vaient aucune  preuve  assez  forte  qui  au- 
torisât à punir  un  homme  du  sang  royal, 
alors  revêtu  d’une  haute  dignité.  En 
qualité  du  cousin  de  Plistarqiie,  fils  de 
Léonidas,  décoré  du  titre  de  roi , mais 
trop  jeune  pour  en  exercer  les  fonctions, 
il  avait  la  tutelle  de  ce  prince.  Mais  ce- 
pendant cette  affectation  de  braver  les 
lois  de  son  pays,  d’imiter  les  mœurs 
des  Barbares , donnait  bien  droit  de 
soupçonner  qu’il  voulait  être  plus  qu'un 
particulier.  Un  remontait  à l’examen  de 
sa  vie;  on  recherchait  s’il  s’étàit  écarté 
des  lois  reçues;  on  se  rappelait  qu’au- 
trefois,  sur  le  trépied  que  les  llellènes 
consacrèrent  chez  les  Dciphiens  des  pré- 
mices du  butin  fait  sur  les  Médes,  il 
avait  osé,  comme  s’il  eût  été  son  offrande 
particulier,  faire  graver  ces  mots  : Le 
général  Pausaniat,  vitinqueur  de  l’ar- 
mée de*  Slèdei,  a contacré  ce  monument 
à Apollon.  Le»  Lacédémoniens  avaient 
aussitôt  fait  effacer  celle  inscription,  et 
graver  le  nom  des  villes  qui,  en  com- 
mun , victorieuses  des  Barbares,  avaient 
consacré  celte  offrande.  Dans  lu  temps, 
cet  acte  de  présomption  du  Pausanias 
parut  un  allenlal:  mais  depuisqu'il  se 
trouvait  dans  la  circonstance  que  je 
viens  de  raconter , l’acte  de  présomption 
avait  une  bien  plus  frappante  analogie 
avec  ses  dcsseinsacluels.  Le  bruit  se  ré- 
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pandit  aussi  qu’il  intriguait  auprès  des 
Hiloles,  et  ce  bruit  était  fondé.  Il  leur 
promettait  la  liberté  et  l'état  de  citoyens, 
s’ils  se  soulevaient  avec  lui  et  secon- 
daient ses  projets.  Néanmoins , on  jugea 
inconvenant  de  prononcer,  sur  lo  foi 
d’indices  donnés  pardcsUilotes,  unar- 
rèt  e.xiraordinaire  contre  Pausanias.  La 
conduite  des  Lacédémoniens  était  celle 
qu’ils  ont  coutume  de  tenir  entre  eux  ; 
ils  ne  se  hâtent  jamais  de  pronoïK'erdes 
peines  capitales  contre  un  Spartiate, 
sans  avoir  des  preuves  incontestables. 
Mais  enfin , dit-on , un  hommed’Argile, 
que  Pausanias  avait  autrefois  aimé , qui 
jouissait  de  sa  coiiGance,  et  qui  devait 
porter  à Arlabaze  ses  dernières  dépêches 
pour  le  roi , devint  son  dénonciateur. 
Inquiet,  sur  la  réflexion  que  jamais  au- 
cun des  émissaii'es  précédemment  en- 
voyés n’était  revenu , il  ouvrit  leslettres, 
après  en  avoir  contrefait  le  cachet,  |x>ur 
les  refermer  s’il  se  trompait  dans  ses 
soupçons,  ou  pour  que  Pausanias  ne 
s’aperçût  de  rien  s’il  les  redemandait 
pour  y faire  quelque  changement.  Il  y 
trouva  l’ordre  de  lui  donner  la  mort  : il 
s’était  douté  qu’elles  contenaient  quel- 
que chose  de  semblable. 

Cbap.  133.  Quand  il  eut  présenté  ces 
lettres  aux  éphores,  ils  crurent  davan- 
lageà  ladénonciation  ; mais  ils  voulu  rent 
entendre  parler  Pausanias  lui -même. 
D’accord  avec  eux,  IC'  dénonciateur 
se  réfugia  au  Ténarc,  en  qualité  de 
suppliant , et  s’y  construisit  une  cabane 
qu’il  partagea  en  deux  par  unecloison, 
et  où  il  cacha  quelques  éphores.  Pausa- 
nias vint  le  trouver  et  lui  demanda  le 
sujet  de  ses  craintes.  Les  éphores  enten- 
dirent tout  distinctement,  et  les  repro- 
ches do  l’homme  sur  ce  que  Pausanias 
avait  écrit  à son  sujet , et  tous  les  détails 
dans  lesquels  il  entra.  Jamais,  disait-il, 
il  ne  l’avait  trahi  dans  ses  messages 
auprès  du  roi,  et  en  reconnaissance  il 


r»"^  -“i  by  -•gic 


TlIirCVUIDE,  MV 


145 


obtenait  la  prcfiîrence  de  mourir  comme 
tant  d’autres  de  scs  serviteurs.  Ils  en- 
tendirent Pausanias  convenant  de  tout, 
l’engageant  à ne  pas  garder  de  ressenti- 
ment, l’assurant  qu’il  pouvait  quitter 
son  attitude  de  suppliant  et  sortir  de 
riiiéron,  le  pressant  de  partir  au  plutôt 
et  de  ne  pas  mettre  obstacle  à scs  négo- 
ciations. 

CiiAP.  134.  Les  éplinresse  retirèrent 
après  avoir  tout  entendu.  Désormais 
bien  assurés  du  crime,  ils  prirent  des 
mesures  pour  arrêter  Pausanias  dans  la 
ville.  On  raconte  qu’il  allait  être  pris 
sur  le  chemin , mais  qu’à  l'air  d’un  des 
éphores  qui  s’avançaient , il  devina  quel 
était  le  projet.  Sur  un  signe  secret  et 
bienveillant  d'un  autre  épliorc,  il  cou- 
rut à riiiéron  de  la  déesse  au  temple 
d'airain,  et  prévint  ceu.x  qui  le  poursui- 
vaient. L’hiéron  n'était  pas  loin.  Il  s’ar- 
rêta dans  un  logement  de  l’enceinte  sa- 
crée,afin  de  segaranlirdes  intempéries 
de  l’air.  Les  épbores  étaient  arrivés  trop 
tard  pour  le  prendre;  mais  bientôt  ils 
enlevèrent  le  toit  du  logement,  et , après 
s’être  assures  qu’il  était  en  dedans, 
craignant  qu’il  n’en  sortit,  ils  murèrent 
les  [Kirtes,  restèrent  à le  garder  et  l’as- 
si^èrent  par  la  Faim.  Quand  ils  s'aper- 
çurent qu'il  était  prés  de  rendre  le  der- 
nier soupir,  ils  le  tirèrent  de  l’Idéron 
n’ayant  plus  qu’un  souflle  de  vie;  aus- 
sitôt après,  il  expira.  Leur  première 
idén:  fut  de  le  jeter  dans  le  Céade,  lieu 
destinéaux  malfaiteurs;  mais  fis  prirent 
le  parti  de  l’enterrer  dans  quelque  en- 
droit du  voisinage. 

Le  dieu  qui  a son  biérun  chci  les 
Delphiens,  ordonna  dans  la  suite  aux 
Lacédémoniens  de  trnns|>orter  le  tom- 
beau de  Pausanias  à l’endroit  où  il  était 
mort.  On  le  voit  encore  aujourd’hui 
dans  les  propylées  de  l’enceinte  sacré’c  ; 
ce  qu’indique  une  inscription  gravée 
sur  des  colonnes.  Le  dieu  déclara  aussi 


qu’ils  avaient  commis  un  sacrilège,  et 
leur  ordonna  d’oITrir  à la  déesse  deux 
corps  au  lieu  d’un.  Ils  firent  jeter  en 
fonte  et  consacrèrent  deux  statues  d’ai- 
rain , rcpré'scntation  de  Pausanias. 

CiiAP.  133.  Les  Athéniens,  sur  ce 
que  le  dieu  avait  jugé  les  Lacédémo- 
niens coupables  d’un  sacrilège , leur 
ordonnèrent  de  l’expier.  Les  f.jcédé- 
moniens  envoyèrent  de  leur  côté  des 
députés  à Athènes , chargés  d’accuser 
Thémistocle  de  n’avoir  pas  été  moins 
favorable  aux  Mèvles  que  Pausanias  : ce. 
qu’ils  avaient  découvert  dans  le  procès 
de  ce  général.  Ils  demandaient  qu’il  su- 
bit la  même  punition.  Thémistocle  était 
alors  éloigné  de  sa  patrie  par  un  dé-cret 
d’oslr.icisme  : domicilié  à Argos,  il  fai- 
sait des  voyages  dans  le  reste  du  Pélo- 
|K)nnèsc.  Los  Athéniens  consentirent  à 
la  demande,  et,  d’accord  avec  les  Lacé-- 
démoniens , qui  se  montraient  disposés 
à le  juger  avec  eux,  ils  envoyèrent  des 
gens  avec  ordre  de  l’amener  quelque 
|iart  qu'ils  le  trouvassent. 

CuAP.  136.  Thémistocle,  informé  à 
temps,  quitta  le  Péloponnèse  pour  se 
réfugier  chez  les  Ckneyréens , dont  il 
était  le  bienfaiteur  ; mais  ils  lui  repré- 
sentèrent qu'ils  craignaient,  en  le  gar- 
dant chez  eux,  de  s'attirer  l'inimitié 
d’Athènes  et  de  Lacériémone,  et  ils  le 
transportèrent  sur  le  continent  qui  fait 
face  à leur  Ile.  Toujours  poursuivi  par 
ceux  qui  le  cherchaient  et  qui  s’Infor- 
niaient  de  tous  les  lieux  où  il  choisissait 
un  asile,  il  se  vit  contraint,  ne  |x>uvani 
mieux,  à se  réfugier  chez  Admète,  roi 
des  Molosses,  qui  n’était  pjis  son  ami. 
Ce  prince  était  absent.  Thémistocle  se 
rendit  le  suppliant  de  la  femme  d’Ad- 
mète , qui  lui  conseilla  de  s’asseoir  prés 
du  foyer,  tenant  leur  enfant  dans  ses 
bras.  Le  roi  arriva  peu  de  tempsaprès  : 
le  suppliant  se  fil  connaître.  Il  s’était 
ntontré  plusieurs  fois  contraire  à des 
10 
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(lomniiilos  qnE CE  prince  avftil  ailrcssôcs 
aux  Alliénlcns  : il  le  pria  de  ne  pas  se 
venger  d’un  inrorluné  qui  venait  lui  de- 
mander un  refuge;  ce  serait  maltraiter 
un  homme  maintenant  plus  faible  que 
lui  ; la  générosité  ne  pcrineitail  que  de 
tirer  une  vengeance  égale  et  de  ses 
égaux.  Apiis  tout , si  Admète  avait 
éprouvé  de  sa  part  quelque  opposition, 
il  s’agissait  d'objets  .de  peu  d’impor- 
tance et  non  de  la  vie;  mais  que  s’il  le 
livrait  (et  il  dit  par  quolsordreset  i>our 
quelles  raisons  il  était  poursuivi),c’était 
lui  ravir  toute  espérance  de  salut.  Aces 
mots,  Aiimétc  fit  relever  Tbéniistocle 
qui  continuait  de  tenir  l’enfant  dans  scs 
bras,  manière  toute-puissante  de  sup- 
plier chez  les  Molosses. 

CiiAp.  157.  Peu  de  tempsaprès  arri- 
vèrent les  députés  de  Lacésiémone  et 
d’Athènes.  Ils  diront  bien  des  rboscs  et 
u’obtiurcnl  rien.  Admète  no  livra  pas 
Thémistocle,  le  laissa  partir  pour  se  ^ 
rendre  auprès  du  roi , et  l’envoya  par 
terre  à Pydna , qui  appartenait  à Alexan- 
dre : c’était  la  route  qu’il  devait  prendre 
pour  gagner  l’autre  mer.  Thémistocle  ^ 
trouva  dans  le  port  de  cette  ville  un  ! 
vaisseau  marchand  qui  allait  dans  l’Io-  I 
nie;  il  en  profita  et  fut  poussé  par  la  I 
tempête  au  camp  des  Athéniens  qui  as- 
siégeaient ÎSaxos.  L’équipage  no  le  con- 
naissait pas;  mais  la  crainte  l’obligea 
de  découvrir  au  pilote  qui  il  était  et 
|K)urquoi  il  fuyait,  lui  dé’clarant  que  ! 
sur  son  refus  de  favoriser  l’évasion,  il 
l’accuserait  de  s’en  être  rendu  complice  | 
à prix  d’argent  : il  l’assura  qu’il  n’y  I 
avait  rien  à risquer,  pourvu  que  per- 
sonne ne  sortit  en  attendant  qu’on  pfll  ! 
faire  roule;  que  s’il  consentait  à Icser-  | 
vir,  il  en  serait  dignement  récompensé.  ! 
U;  pilote  fit  ce  qu’on  lui  demandait , se 
tint  en  rade  à l’écart , au-dessus  du 
camp  des  Athéniens,  et  fit  voile  potir 
Éphèse.  , Thémistocle  lui  fit  présent 


d une  somme  considérable  ; car  ses  amis 
d’Athènes  no  tardèrent  pas  à lui  faire, 
pas-ser  de  l’argent  qu’il  avait  soustrait 
et  dépos«>  secrètement  à Argos. 

Il  gagna  l’intérieur  des  terres  avec  un 
des  Perses  de  la  côte,  et  fit  tenir  à Ar- 
taxcrxès,  fils  de  Xerxès,  qui  venait  de 
monter  sur  le  Irène,  IS  lettre  suivante: 
« C’est  moi , Thémistocle,  qui  me  rends 
près  de  loi;  moi  qui,  plus  qu’aucun 
Hellène,  ni  fait  du  mal  à la  maison, 
tant  que  j’ai  été  forcé  do  me  défendre 
contre  l’invasion  de  Ion  p<;re;  mais  je 
lui  ai  fait  encore  plus  de  bien,  lorsque 
je  cessai  de  craindre  pour  moi,  et  que 
lui-mème,  dans  sa  retraite,  avait  de 
grands  dangers  à courir.  » (Il  lui  ra[i- 
pelail  l’avis  qu’il  lui  avait  donné  du 
départ  projeté  de  Salamine,  puis  de 
l’obstacle  qu’il  avait  mis  à la  rupture 
des  ponts , projet  controlivé , dont  il 
avait,  dans  le  temps,  transmis  le  faux 
avis  à Xerxès.)  « J’entre  dans  ton  em- 
pire , ayant  de  grands  services  à le  ren- 
dnî  et  persécuté  par  hsi  Hellènes  pour 
l’amitié  que  je  le  ))orlo.  Je  veux  attendre 
un  an  pour  te  rendr  e compte  rnoi-rnème 
des  motifs  qui  m'amènent  dans  li-s 
étals.  » 


Cir.vp.  158.  Le  roi  admira , dit-on,  la 
ré-solution  de  Thémistocle,  et  le  pria  de 
faire  ce  qn’il  se  proposait.  Celui-ci,  pen- 
dant le  temps  qu’il  passa  sans  prendre 
audience,appriicc  qu’il  pulde  la  langue 
perse  cl  des  usages  du  pays;  et , l’annés! 
expirée,  s’étant  fait  présenterau  roi,  il 
fut  élevé  à la  cour  de  ce  prince  à des 
honneurs  que  jamais  n’.avait  oblèmrs 
aucun  Hclfène.  Il  les  dut  aux  sirviccs 
qu’il  prétendait  avoir  rendus  préct'dem- 
menl  ; à la  promes.se  confidentielle  faite 
au  prince  de  lui  soumcIIrcrHelladc,  et 
surtout  à cette suitériorité  d’esprit  dont 
il  venait  encore,  en  dernier  lieu,  de 
donner  une  preuve  si  manifeste.  En 
effet , Thémistocle  avait  montré,  d’une 
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manière  cerles  bien  frappante,  jiisqu  où 
peut  aller  le  génie  de  riiomme.  A ce 
litre,  en  quelque  sorte,  il  a plus  qu'un 
autre  des  droits  à notre  admiration. 
CrAcc  à une  sagacité  naturelle,  sans 
avoir  préparé  sou  esprit , sans  avoir  le- 
dressé  son  jugement  par  aucune  étude 
antérieure  ou  subséquente,  un  instant 
de  lériexiiin  lui  suflis.-iit  pour  décider 
sùremenl  du  présent.  Quant  aux  évé- 
nemeusà  venir  les  plus  éloignés,  il  en 
embrassait  toute  la  série  par  l'excel- 
ienco  de  ses  conjectures.  Tout  ce  qui 
était  de  son  ressort,  il  le  dévelopiiait 
avec  netteté;  pour  les  objets  dont  la 
pratique  lui  manquait , il  n'élail  jamais 
incapable  d'en  juger  sainement.  Quel- 
que obscure  que  parût  uuealTairc , il  en 
discernait  avec  succès  le  côté  favorable 
ou  contraire  ; et  |iour  tout  dire  en  un 
mot,  par  les  seiilis  forces  de  la  nature 
et  avec  peu  d'cITurls,  il  excellait  à saisir 
à l’instant  même  l'à-propos  des  circon- 
stances. Il  mourut  de  maladie  : quel- 
ques-uns disent  qu'il  s’einpoLsoima  lui- 
niCmevolonU>irement,dans  l'idée  qu'il 
lui  était  im|)ossiblc  de  tenir  les  pio- 
mcs.scs  qu'il  avait  faites  au  roi. 

Quoi  qu’il  en  suit , son  tombeau  est 
dans  lu  place  publique  de  Magnésie 
d’Asie.  Le  roi  lui  avait  donné  pour  le 
|xiin  la  Magnc'sie,  qui  rapportait  cin- 
quante lalens  imr  an;  pour  le  vin, 
Iximpsaque,  qui  |)assail  pour  ic  meil- 
leur vignoble  de  ce  temps-là  ; Myonte 
pour  la  bonne  chère.  Scs  parens  pré- 
tendent que  scs  os  furent  apportés  dans 
s;i  patrie  suivant  ses  dernières  volontés, 
et  qu'il  fut  inbumé  dans  l'Attique,  à 
l'insu  dos  Athéniens;  car  il  n'était  pas 
|icrmis  de  l’enterrer,  prcc qu'on  l’avait 
banni  pour  crime  de  trahison.  Ainsi 
finirent  Pausanius  de  Lacédémone  et 
Thémistocle  d'Athènes,  les  deux  hom- 
mes de  leur  temps  qui  jetèrent  le  plus 
grand  éclat. 


I 


CiiAp.  139.  Voilà  quels  furent,  à la 
première  dé|iul.''.tion , les  ordres  que 
donnèrent  et  reçurent  à leur  tour  les 
Lact'siémoniens  pour  des  expiations  de 
sacrilèges.  Ils  revinrent  une  seconde 
fois,  et  demandèrent  la  levé-e  du  siège 
de  Potidéx;  et  l’indéfiendance  d’Kgine. 
Le  |Hiint  sur  lequel  ils  insistaient  forte- 
ment, sur  lequel  ils  s'expliquèrent  le 
plus  nettement,  fut  le  décret  |«irté  con- 
tre Mégare,  seul  obstacle  à la  paix, 
disaient-ils.  Mais  les  Athéniens  ne  ra[>- 
portèrent  point  le  décret,  et  n’é-coutè- 
rent  aucune  des  autres  propositions.  Ils 
accusaient  ceux  de  Mégare  de  cultiver 
un  champ  sacré  qui  n’était  fwint  mar- 
qué par  des  limites,  et  de  donner  rc'- 
traitc  à des  esclaves  fugitifs.  Enfin  arrive 
une  dernière  députation  de  Lacédé- 
mone. Ramphius,  Mélésippe  et  Agé- 
sander  ne  dirent  rien  de  ce  qu’on  avait 
dit  tant  de  fois;  ils  se  bornèrent  à répé- 
ter que  les  Lacédémoniens  voulaient  la 
paix,  c Elle  subsistera,  disaient-ils,  si 
vous  laissez  les  Hellènes  autonomes,  b 
Les  Athéniens  convoquèrent  une  assem- 
blée et  délibérèrent  entre  eux.  Il  fut  ré- 
solu qu’après  une  mûre  délibération, 
on  prononcerait  sur  tous  les  points  à la 
fois.  Beaucoup  de  citoyens  |iarlèrent  : 
les  deux  opinions  eurent  des  partisans; 
les  uns  disaient  qu'il  fallait  faire  la 
guerre;  les  autres,  que  le  décret  sur 
. Mégare  ne  devait  i>as  mettre  obstacle  à 
la  paix,  et  qu'on  n'avait  qu’à  l’abolir. 
Enfin  parut  Périclès , fils  de  Xanthippe, 
l’homme  qui  avait  alors  le  plus  d’auto- 
rité dans  la  république,  cl  le  plus  de 
talent  pour  la  parole  et  pour  l’exécu- 
tion. Voici  les  représentations  qu’il  leur 
adressa  : 

Cuap.  làO.  « Athéniens,  je  persiste 
dans  mon  premier  sentiment  : nous  ne 
devons  pas  céder  aux  Péloponnésiens. 
l 'y  persiste,  quoique  je  n’ignore  pas  que 
les  opinions  varient  selon  lesévéoemens, 
10. 
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Cl  que  riiomme  qui  exécute  se  montre 
moins  ferme  que  loi'squ’il  délibère.  Je 
vois  qu’aujourd'liui  encore  j’ai  à peu 
près  les  mêmes  conseils  à donner  que 
précédemmenl  ; et  je  prétends  que  ceux 
qui  les  adoplcront,  doivent  seconder  les 
résolutions  communes  (dussions-nous , 
ce  qui  est  très-possible,  éprouver  quel- 
que é-cliec),  ou  même,  en  cas  de  succès, 
ne  point  se  glorifier  de  leur  sagacité 
dans  la  délibération;  car,  pour  l’ordi- 
naire, la  marche  des  événemensesi  aussi 
impénéirablequc  la  pensée  de  l’homme. 
Aussi  avons-nous  coutume,  dès  qu’il 
nous  arrive  un  accident  imprévu,  d'ac- 
cuser la  fortune. 

€ Quant  aux  Licédémoniens , il  est 
clair  que  depuis  long-temps  ils  cher- 
chent à nous  attaquer;  mais  à prè'scnt 
nous  en  avons  une  preuve  trop  hap- 
pante. En  crfel,  quoiqu’il  soit  dit  dans 
le  traité  que  nous  terminerons  à l’amia- 
ble nos  démêlés  réciproques,  sans  pour- 
tant nous  des.saisir  de  ce  que  nous  au- 
riuns  entre  les  mains,  ils  n’ont  dénoncé 
leurs  griefs  à aucun  tribunal.  Nous  h ur 
offrons  de  les  discuter,  ils  refusent;  ils 
aiment  mieux  vider  la  querelle  par  les 
armes  que  par  des  raisons , et  sont  ici , 
non  pour  adiesscr  des  plaintes,  mais 
pour  donner  des  ordres. 

< Abandonnez,  disent-ils,  le  siège  de 
Potidée,  laissez  figine  autonome;  cas- 
sez le  dé-cret  porté  contre  Mégare.  Ce 
ii’esl  pas  tout , laissez  les  Hellènes  au- 
tonomes , ajoutent  les  derniers  ambas- 
sadeurs. Au  reste.  Athéniens,  ne  pensez 
pas  faire  la  guerre  pour  bien  peu  de 
chose , en  refusant  la  révocation  du  dé- 
cret, révocation  de  laquelle  surtout,  se- 
lon eux , dépend  le  maintien  delà  |)aix, 
et  ne  nourrissez  }>as  dans  vos  cœurs  une 
pensée  qui  vous  porterait  à vous  accu- 
ser un  jour  d’avoir  voté  la  guerre  pour 
un  .léger  sujet;  car  ce  léger  sujet  est 
comme  la  pierre  de  touche  qu’ils  em- 


ploient pour  juger  de  votre  caractère  et 
de  votre  fermeté.  Cédez-leur,  et  sur-le- 
champ  vous  recevrez  des  ordres  sur  un 
)ioint  plus  important,  comme  devant 
encore  vous  relâcher  par  crainte,  lle- 
pousscz-li's , nu  contraire,  par  une  ré- 
ponse ferme,  alors  vous  leur  montrerez 
clairement  qu’il  faut  traiter  avec  vous 
d’égal  à égal. 

Ciiap.141.  (Partez  donc  dewpoint 
pour  vous  résoudre , ou  à céder  avant 
qu’ils  vous  maltraitent,  ou , si  nous  fai- 
sons la  guerre,  ce  qui , je  crois,  est  le 
plus  sage,  à la  soutenir  en  hommes 
qui  ne  céderont  à aucune  condition  ni 
douce,  ni  rigoureuse,  et  qui  ne  garderont 
pas  en  tremblant  ce  qu’ils  possèdent. 
En  effet,  c’est  toujours  un  signe  d’es- 
clav.age,  qu’un  ordre  plus  ou  moins 
rigoureux  intimé  par  des  égaux  avant 
un  jugement  en  forme. 

« Quant  ù la  guerre  et  aux  avantages 
actuels  des  deux  partis,  nous  ne  som- 
mes pas  plus  faibles  ; les  détails  pour- 
ront vous  en  convaincre. 

• I-es  Péloponnésiens  travaillent  par 
eux-mémes  à la  culture  de  leurs  terres  : 
chez  eux  les  particuliers  et  le  trésor  pu- 
blic sont  également  sans  argent.  En  se- 
cond lieu , ils  n’ont  aucune  expérience 
des  guerres  longues  et  maritimes,  parce 
que,  vu  leur  pauvreté,  ils  ne  font  la 
guerre  qu’entre  eux  et  sans  y mettre  de 
suite.  Be  tels  hommes  ne  peuvent  ni 
faire  sortir  une  flotte  en  l’é-quipant  com- 
plètement , ni  entretenir  une  armée  de 
terre  par  des  renforts  successifs,  parce 
qu’il  faudrait  tout  à la  fuis  qu’ils  fus- 
si'nt  éloignés  de  leurs  travaux,  source 
de  leurs  revenus,  et  forcés  de  prendre 
sur  des  revenus  qui  n’exislcraicnt  plus, 
puisqu’ils  sont  laboureurs,  et  que  d’ail- 
leurs nos  vaisseaux  les  tiendraient  en- 
fermés chez  eux. 

« Les  contributions  libres  de  citoyens 
aisés  soutiennent  mieux  la  guerre  que 
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des  contributions  forcées , et  de  pauvres 
cultivateurs  sont  plus  disposés  à |K»yer 
de  leurs  personnes  que  de  leur  argent. 
Les  personnes,  ils  espèrent  les  tirer  du 
danger;  quant  à leur  argent,  ils  crai- 
gnent qu’il  lie  soit  dissipé  avant  d’arri- 
ver au  bur,  surtout  si,  contre  leur  at- 
tente, la  guerre  traîne  en  longueur, 
comme  il  est  vraisemblable.  S'il  s’a- 
gissait de  livrer  une  seule  bataille,  les 
l'éloponnésiens  et  leurs  alliés  résiste- 
raient peut-être  aux  efforts  combinés  de 
toute  rilellade;  mais  dans  une  guerre 
suivie,  ils  ne  tiendront  (loint  contre  un 
ennemi  qui  ne  fait  i>as  la  guerre  à leur 
manière.  IN'ayant  point  de  conseil  uni- 
que, ils  ne  |)cuvcnt  di^'ider  d’une  ma- 
nière tranchante  lesaffairesdu  moment. 
D’ailleurs,  réunis  jrar  un  droit  égal  aux 
suffrages,  mais  divisés  par  la  différence 
de  nations,  ils  ne  pressent , chacun,  que 
leur  affaire  personnelle  ; de  li,  point 
d’opéiation  complète  et  qui  ait  de  l’en- 
semble. Ceux-ci  veulent  qu’on  porte  des 
secours  de  tel  côté,  ceux-là  les  réTl.!- 
ment  pour  leur  pays.  Après  avoir  mis 
beaucoup  du  temps  à se  rassembler,  ils 
jettent  un  coup  d’oeil  rapide  sur  les  af- 
faires générales,  et  emploient  la  plus 
grande  partie  du  temps  à intriguer  pour 
désintérêts  parliculiers;et chacun,  loin 
d’imaginer  que  sa  négligence  puisse  lui 
nuire,  se  persuade  au  contraire  que 
quelqu’un , qu’un  autre  s’occupera  de 
ce  qui  lui  est  personnel , en  sorte  que 
par  suite  de  l’opinion  individuelle,  qui 
se  trouve  la  même  chez  tous , la  masse 
commune  périt  sans  qü’ils  s’en  apiT- 
çoivent. 

CnAp.  142.  « Le  plus  grand  obstacle 
naîtra  pour  eux  du  défaut  d’aigent.  Le 
temps  qu’ils  mettent  à fournir  des  con- 
tributions, occasionne  des  lenteurs  ha- 
bituelles dans  les  préparatifs;  mais  en 
guerre , les  occasions  ne  souffrent  pas 
de  délais.  D'ailleurs  ces  fortifications 


MO 

qu’ils  menacent  d'élever,  cette  flotte 
qu’ils  arment , tout  cel.t  n’est  («s  formi- 
dable. Ces  fortifications,  il  serait  bien 
difficile , même  à une  ville  égale  à la 
néilrc,  d’encon.struireeii  temps  de  paix  : 
que  sera-ce  donc  en  |iays  ennemi , quand 
nous  leur  en  opposeron.s  d’aussi  redou- 
tabli-s?  S’ils  réussissent,  leurs  coureurs 
et  nos  transfuges  dévasteront  une  partie 
de  notre  territoire  : mais  nous  enferme- 
ront-ils  de  mure?  nousemiH-clieront-ils 
d’aller  par  mer  jusque  chez  eux,  et  d’u- 
ser de  représailles  avec  ces  Hottes  qui 
nous  donnent  une  évideiitesiipéirior  ilé? 
Motre  habileté  dans  la  marine  a fait  de 
nous  de  meilleurs  soldats  de  terre,  que 
leur  cx|>éricnce  dans  les  guerres  du  con- 
tinent ne  les  a rendus  bons  marins;  et 
cette  dernière  science,  ils  l’ajouteront 
difficilement  à la  première.  Si  nous- 
mêmes,  depuis  la  guerre  inésJique,  nous 
nous  y adonnons  sans  exceller  encore, 
comment  doue  de  pauvres  laboureurs, 
sans  connaissance  de  la  marine,  et  que 
même  on  ne  lais.sera  pas  s’exercer  , 
parce  que  toujoure  dis  Hottes  considéra- 
bles les  tiendront  en  arrêt , \>ourrüiit-ils 
se  signaler  par  de  grands  exploits?  Peut- 
être  SC  basarderaieot-ils  contre  quelques 
flottilles,  enhardissant  leur  impéritie  par 
la  multitude  de  leurs  vaissrxiux;  mais 
emprisnnné's  par  une  flotte  entière,  ils 
SC  tiendront  en  repos  : leiK'faut  d’exer- 
cice entieliendra  et  accroîtra  encore  leur 
ignorance,  cl  l’ignorance  leur  timidité. 
La  marine  est  un  art  comme  un  autre  : 
il  ne  faut  pas  qu’on  s’y  applique  en 
|jass;ml  et  par  occasion;  elle  veut  être 
l’objet  d’une  élude  exclusive. 

Ciup.  14Ô.  • Si , avec  les  trésois  de 
rOlympieet  des  Dclpliiens,  ils  tentaient 
de  nous  débaucher  nos  matelots  étran- 
gers, eii  leur  proposant  une  plus  haute 
solde,  et  qu’il  nous  fût  impossible  de 
leur  tenir  tête  en  nous  embarquant  nous 
et  nos  niOtequcs,  nous  set  ions  bien  itial- 
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heureux.  Mais  nous  cl  nos  mélèques  | 
nous  saurons  leur  résister;  el  de  plus,  j 
oi  qui  donne  une  grande  force,  nous  ' 
irouverons  dans  nos  citoyens  des  pilo- 
tes, et  tous  les  gens  de  l’équipage,  el 
meilleurs  el  jdus  nombreux  que  n’en  j 
l>ourrait  fournir  tout  le  reste  de  1 Hel- 
lade  ensemble.  Croyez-vous,  d’ailleurs, 
qu’aucun  étranger  se  décide,  avide  de  , 
pt-tils,  à SC  bannir  lui-même  de  sa  pa- 
trie,  à s’associer  avec  de  moindres  t's-  ^ 
jréranccs  à leurs  combats,  par  l’appûl 
d’une  plus  forte  solde  à recevoir  itcn- 
rbmt  quelques  jours'?  Telle  est  à peu 
près,  du  moins  suivant  moi,  la  situation 
du  Péloponnèse.  La  nôtre,  exempte  des 
mêmes  vices,  a de  grands  avantages, 
auxquels  les  leurs  ne  sont  pas  compa- 
rables. S’ils  entrent  dans  notre  pays 
avec  une  armée  de  terre,  notre  flotte 
ira  les  clierclicr  dans  le  leur.  Et  ce  n’est 
pas  une  même  chose  qu’une  partie  du 
Péloponnèse  soit  ravagée,  ou  l’Attiquc 
tout  entière  : ils  n’auront  (ras  en  dédom- 
magement d’antres  pays  qu’ils  puissent 
occuper  sans  combattre;  et  nous,  com- 
bien n’en  avons-nous  pas,  cl  dans  les 
îles,  cl  sur  le  continent!  C’est  en  effet 
un  immense  avantage  que  l’empire  de 
la  mer.  Je  vous  en  fais  juges  : si  nous 
étioits  insulaires,  qui  serait  plus  que 
nous  à l’abri  de  toute  attaque?  Aujour- 
d’hui donc,  nous  rapprochant  le  plus 
jrossible  de  cet  état  par  la  ptmsée  , ne 
songeons  plus  ni  à notre  territoire,  ni 
à nos  maisons  de  campagne.  I.a  mer  et 
notre  ville,  voilà  ce  que  nous  devons 
conserver.  Mais  n’allons  pas,  impru- 
demment irrités  du  ravage  de  notre 
territoire,  livrer  bataille  aux  Pélo[>on- 
nésiens,  beaucoup  plus  nombreux  que 
nous.  En  effet,- de  deux  choses  l’une  : 
ou  nous  les  combattrons , el  alors  ils  re- 
viendront en  aussi  grand  nombre,  et 
nous  livreront  un  second  combat;  ou 
nous  auron.s  quelque  désavantage  que 


suivra  la  perle  de  nos  alliés , qui  font 
tonte  notre  force;  car  ils  ne  se  tiendront 
jiasen  repos,  s’ils  ne  nous  savent  pas  en 
étal  de  faire  marcher  contre  eux  des  ar- 
méc-s.  Encore  une  fois , ne  gémissez  |ias 
sur  le  ravage  de  votre  territoire,  sur  la 
ruine  de  vos  maisons  de  campagne.  Ré- 
servons nos  regrets  pour  la  }x;tic  des 
hommes  : car  ce  ne  sont  pas  les  terres 
qui  fournissent  des  hommes,  mais  les 
hommes  qui  procurent  dus  terres;  et  si 
j’espérais  en  être  cru , je  vous  inviterais 
à sortir  delà  ville,  à dévaster  vus  champs, 
à montrer  aux  Lacédémoniens  que, 
pour  de  tels  objets,  vous  ne  leur  obéi- 
rez |ioint. 

Ciup.  -1-14.  «J’ai  encore  bien  d’autres 
raisons  d’esperer  que  vous  aurez  l’avan- 
tage, pourvu  que  vous  ne  cherchiez  pas 
à étendre  votre  domination  pcndantquc 
vous  ferez  la  guerre,  et  qu’à  des  |iérils 
forcés,  vous  n’en  ajoutiez  pas  de  volon- 
taires. Je  crains  bien  plus  nos  fautes 
domestiques  que  les  projets  des  enne- 
mis. Mais  je  vous  ferai  part  de  toutes 
mes  vues , à mesure  que  les  évéuemens 
SC  développeront.  Bornez-vous  aujour- 
d’hui à renvoyer  les  députés  avec  celte 
réponse  : Nous  ouvrirons  aux  Mégarieus 
nos  marchés  cl  nos  ports , quand  les  La- 
cédémoniens, en  vertu  de  leur  loi  de 
xénélasic,  ne  fermeront  plus  leur  ville 
ni  à nous , ni  à nos  alliés  ; car  les  traités 
laissent  sur  ces  deux  points  une  entière 
liberté.  Nous  rendrons  aux  villes  leur 
autonomie,  si  elles  en  jouissaient  quand 
nous  avons  juré  la  paix,  pourvu  qu'ils 
rendent  à leurs  villes  le  droit  de  se  diri- 
ger par  leurs  propres  lois , en  adoptant 
non  les  formes  les  plus  analr^ucs  à la 
|)olilique  lacédémonienne , mais  celles 
qui  leur  plaisent.  Au  reste,  nous  som- 
mes prêts  à faire  juger  nos  différends 
errnformément  aux  traités.  Nousne  com- 
mciicci  ons  pas  la  guerre , mais  nous  re- 
pousserons les  agresseurs. 
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• Voilà  la  réponse  la  plus  juste  et  la 
jilus  digne  de  la  majesté  de  notre  répu- 
blique. Il  faut  que  l'on  sache  qui;  la 
guerre  est  indispensable  ; que  si  nous 
l’acceptons  de  plein  gré,  nos  ennemis 
combattront  avec  moins  d’énergie , et 
que , du  sein  des  plus  grands  dangers , 
naissent  les  plus  grands  hunnciirs  pour 
le'S  étals  et  pour  les  particuliers.  Voyez 
nos  pères,  qui  ont  soutenu  tous  les 
efforts  des  Mèdes  : loin  d'avoir  en 
commençant  les  mômes  ressources  que 
nous , ils  ont  abandonné  même  ce  qu’il 
possédaient;  et,  grâce  à une  sages.se 
supérieure  à leur  fortune,  avec  plus 
d’audace  que  de  force  ils  ont  cbas.sé  le 
Barbare  et  élevé  l’cinpireà  ce  haut  [loint 
de  grandeur.  Ne  dégénérons  point  de 
leur  vertij  ; employons  tous  les  moyens 
pour  repousser  l’ennemi,  et  tâchons  de 
ne  pas  laisser  à nos  neveux  un  empire 
déchu  de  sa  gloire.  > 

Chap.  145.  Ainsi  parla  Périclf-s. 
Les  Athéniens  regardèrent  ses  conseils 
comme  les  meilleurs,  et  ils  en  formè- 
rent la  basse  de  leur  décret  dans  la  ré- 
ponse aux  Lacédémoniens.  Ils  s’en  rap- 
portèrent sur  tous  les  points  à son  opi- 
nion. Ils  déclarèrent , en  général,  qu’ils 
ne  feraient  rien  pr  obéissance,  et  qu’ils 
étaient  prêts,  conformément  au  traité, 
à faire  statuer  juridiquement  sur  les 
plaintes  qu’un  portait  contre  eux,  en 
égaux  qui  transigent  avec  des  égaux. 
Les  députés  se  retirèrent  : il  ne  revint 
ps  d’autre  députation. 

CuAP.  146.  Telles  furent,  avant  de 
prendre  les  armes,  les  contestations  et 
les  différends  qui  s’élevèrent  entre  les 
deux  prtis;  ils  commencèrent  dès  l’af- 
faire d’Épidamne  et  de  Corcyre.  Ce- 
pendant, au  milieu  de  ces  querelles, 
on  ne  laissait  pas  de  commercer  ensem- 
ble et  d’aller  dans  le  pys  les  uns  des 
autres,  sans  le  ministère  des  hérauts  , 
mais  non  pas  sans  déOauce;  car  ce  qui 


se  pssait  troublait  les  conventions  et 
devenait  le  prétexte  de  la  guerre. 


LIVRE  SECOND. 

Chapitre  preuier.  A partir  de  celle 
époque  fixe  commence  la  guerre  di's 
Athéniens,  des  Péloponnésiens  et  de 
leurs  alliés  respectifs,  celle  guerre  du- 
rant laquelle  ils  ne  communiquèrent 
entre  eux  quopr  le  ministère  d’un  hé- 
raut, et  où  les  hostilités,  une  fois  déx:i- 
dées,  ne  furent  plus  inlerrompues.  Les 
événemens  sont  écrits  de  suite  et  sans 
interruption,  tels  qu’ils  sont  arrivés, 
|iar  été  et  par  hiver. 

CiiAP.  2.  La  trêve  de  trente  ans  con- 
clue après  la  prise  de  l’Eubée  avait  été 
respeclé-e  quatorze  ans.  Mais  la  quin- 
zième année  de  cellè  trêve , la  quarante- 
huitième  du  sacerdoce  de  Chrysis  à Ar- 
gus, zEnésius  étant  éphurc  à Sparte, 
et  Pylhodure  ayant  encore  deux  mois 
à remplir  les  fonctions  d’archonte  d’A- 
thènes, le  huitième  mois  apres  la  ba- 
tailla de  PolidéH.',  au  commencement 
du  printemps,  dcsThèbains,  au  nom- 
bre d’un  peu  plus  de  trois  cents , com- 
mandés par  les  bcxilarques  Pylhangélus, 
fils  de  Phyllidès,  et  Diemporus,  fils 
d’Onéioride,  entrèrent  à Platée,  ville 
de  Bé’otic,  alliée  d’Athènes,  et  surpri- 
rent scs  habitans  dans  le  premier  som- 
meil. Des  Platéens,  Nauclide  et  ses 
complices,  les  avaient  appelés  et  leur 
.avaient  ouvert  les  portes , voulant , pour 
s’emparer  eux-mêmes  du  pouvoir,  tuer 
ceux  de  leurs  concitoyens  qui  leur 
étaient  op|iosés,  et  soumettre  la  ville 
aux  Thébains.  Ils  avaient  formé  ce 
complut  avec  Eurymaque , fils  de  Léon- 
tiade,  qui  avait  à ïlièbes  le  plus  grand 
crédit.  Les  Thébains , prévoyant  qu’on 
aurait  la  guerre,  désiraient,  (tendant 
qu’on  était  encore  en  paix,  et  que  les 
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lioslililés  n’élaienl  pas  encore  ouvcrle- 
inem  commencées,  s’emparer  d’avance 
de  Platée,  ville  leur  ancienne  ennemie. 
Comme  on  n’avait  pas  mis  de  gardes 
avancées,  ils  s’introduisirent  furtive- 
ment, et,  contre  le  vo'u  de  ceux  qui 
les  avaient  apiiclés,  ils  cam|ièrent  dans 
l’agora  , au  lieu  d’agir  à l’instant  même 
et  de  se  porter  promptement  dans  les 
maisons  dé'signécs.  Leur  dessein  était 
d’employer  d’insinuantes  proclama- 
tions pour  amener  les  Iiabitans  à traiter 
à l’amiable.  Le  héraut  invita  donc  ceux 
qui  voudraient  entier  dans  l’alliance 
des  Bésjtiens,  suivant  les  institutions 
du  pays,  à prendre  les  armes  et  à sc 
joindre  à eux.  On  espérait,  d’après  de 
telles  manœuvres,  que  1a  ville  se  ren- 
drait sans  difficulté. 

CuAP.  3.  Ceux  de  Platée,  trop  assu- 
rés fie  la  pré-sence  des  Tbébains  et  de  la 
prise  subite  de  la  ville,  épouvantés  et 
croyant  les  ennemis  di^à  dans  les  murs 
et  bien  plus  nombreux  qu’ils  n’élaieut 
lécllemcut  (car  ou  ne  distinguait  rien 
dansuue  profonde  nuit),  consentirent  à 
traiter,  accueillirent  la  proposition,  et 
restèrent  en  repos , personne  n’éprou- 
vant aucun  mauvais  traitement.  Mais, 
au  milieu  de  ces  équivoques  négocia- 
tions, ils  comprirent  que  les  Tbébains 
avaient  peu  du  monde,  et  pensèrent 
qu’en  les  attaquant  ils  triompberaient 
sans  peine  : en  effet,  le  peuple  de  Pla- 
té-e  ne  voulait  pas  so  détacher  d’A- 
thènes. Ils  résolurent  donc  d’en  venir 
aux  mains , et  sc  réunirent , après  avoir 
|x;rcé  1rs  murs  mitoyens  des  maisons, 
jiour  éviter  de  sc  montrer  dans  lc>s  rues  ; 
puis,  avec  des  charrettes  dételées,  ils 
barricadèrent  les  chemins,  ci  firent, 
chacun  de  son  côté,  toutes  les  disposi- 
tions que  réclamaient  les  circonstances. 

Lorsqu’ils  se  furent  préjxarés  autant 
que  |K)ssible , saisissant  le  moment  où , 
le  soleil  étant  i>vès  de  iwiiuho,  il  est 


I.IV.  II. 

cependant  encore  nuit,  ils  sortirent  de 
leurs  maisons,  de  |)cur  d’avoir  à se  me- 
surer à forces  égales  contre  dc*s  enne- 
mis plus  hardis  de  jour,  mais  qui , la 
nuit,  plus  elTrayés,  seraient  [(lusélran- 
geis  aux  localités  que  les  habilaus.  Ils 
firent  donc  sur-le-ciramp  irruption  cl 
en  vinrent  promptement  aux  mains. 

CiiAP.  -1.  Les  Tbébains,  se  voyant 
loul-à-fail  trompés,  sc  rc'sserrent  cm  un 
bataillon,  font  volte-face  cl  résistent  ô 
toutes  les  attaques.  Deux  ou  trois  fois 
ils  font  reculer  les  Plaléens  ; mais  bien- 
tôt ceu.x-ci  se  précipitent  sur  eux  à grand 
bruit.  Les  femmes  et  les  domestiques, 
au  milieu  des  cris  cl  dc'S  hurlemens, 
lançant , du  haut  des  maisons , des  tuiles 
cl  des  pierres;  une  pluie  abondante 
ajoutant  d’ailleurs  à l’horreur  des  té- 
nèbres , la  terreur  les  saisit.  Ils  tournent 
le  dos,  ils  fuient  à travci-s  la  ville,  dans 
la  fange,  dans  l’obscurité  (car  on  était 
au  dés-din  de  la  lune),  igiioraut,  ijour 
la  plupart,  les  passagi-s  qui  pouvaient 
les  sauver,  cl  [Knirsuivis  par  des  enne- 
mis qui  les  connaissaient  cl  inlercci>- 
taienl  toute  retraite,  en  sorte  que  beau- 
coup périssaient.  Ln  Plalèen  ayant 
fermé,  à l’aide  d’un  fer  de  lance  intro- 
duit , au  lieu  de  verrou  , dans  la  gadie, 
la  porte  par  où  ils  étaient  entrés,  et  qui 
était  la  seule  ouverte,  il  ne  leur  restait 
plus  d’issue , même  de  ce  côté.  Poursui- 
vis dans  la  ville,  quelques-uns  allaient 
gravissant  le  mur  et  se  précipitant  en 
dehors;  ils  périssaient  la  plu[)arl.  D’au- 
Ires  gagnèrent  une  porte  abandonnée, 
irouvèrenl  une  femme  qui  leur  prêta 
une  hache,  brisèrent  la  barre,  mais  n’é- 
chap|)èrcnt  qu’en  petit  nombre  ; car  ou 
s’en  aperçut  bientôt.  D’autres  se  dis- 
persèrent et  furent  égorgés.  Le  plus 
grand  nombre , ceux  qui  s’élaicnl  rc>s- 
serrés  en  un  bataillon , donnèrent  dans 
un  grand  Wlimeul  qui  tenait  au  mur. 
Par  luisard  la  |».irlo  en  était  ouverte; 
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ils  la  prireni  pour  une  des  porles  de  la 
ville  qui  avaient  issue  dans  la  cam- 
|iagne.  Les  Plaléens,  les  voyant  pris, 
délibérèrent  s’ils  ne  les  brilleraient  luis 
tous  à l'instant  mèmè,  en  mettant  le 
feu  à l’édifice,  ou  s’ils  prendraient 
contre  eux  un  autre  parti.  Enfin  ces 
malheureux,  et  tout  ce  qui  restait  en- 
core de  Thébains  errans  dans  la  ville, 
se  rendirent  à discrétion,  eux  et  Icure 
armes.  Tel  fut  le  sort  de  ceux  des  Thé- 
bains  qui  étaient  dans  Platée. 

CiiAP.  5.  Le  reste  des  Théhains  qui 
devait,  avant  la  fin  de  la  nuit,  se  pré- 
senter en  corps  d’armée  pour  soutenir 
au  besoin  ceux  qui  étaient  entrés,  arri- 
vait en  diligence , d’a|irès  la  nouvelle  de 
ce  qui  s’était  [rassé.  Platée  est  à soixante- 
dix  stades  deThèbes.  Ün  orage  survenu 
la  nuit  retarda  leur  marche;  car  le 
neuve  Asope,  sc gonflant,  était  devenu 
difficile  à traverser.  Ils  marchèrent  par 
kl  pluie,  ne  passèrent  le  fleuve  qu’avec 
Iieiiie,  et  arrivèrent  trop  tard  : leurs 
liumines  étaient  ou  tués  ou  pris.  Fu- 
rieux de  ce  désastre,  ils  dressèrent  des 
embuscades  à ceux  des  Platéens  qui  se 
trouvaient  hors  de  la  ville.  En  effet , la 
catastrophe  inopinée  étant  arrivée  en 
temps  de  paix  , il  y avait  dans  la  cam- 
|pagne  et  des  hommes  et  des  marchan- 
dises de  prix.  Ils  voulaient  que  ceux 
qu’ils  |Kiurraieut  prendre  leur  ré|>on- 
dissent  de  ceux  des  leurs  qui  étaient 
ivstés  dans  la  ville;  si  toutefois  il  en 
restait  à qui  l’on  eût  laissé  la  vie.  Tel 
était  leur  di^sein.  Ils  délibéraient  en- 
core, quand  les  Platéens,  se  doutant 
du  parti  que  prendraient  les  ennemis, 
et  craignant  pour  ce  qu’ils  avaient  de 
citoyens  au  dehors,  firent  partir  un  hé- 
raut , et  le  chargèrent  de  dire  au.v  Thé- 
bains  que  c’était  une  impiété  d’avoir 
essayé  de  prendre  leur  ville  en  [ileine 
paix;  qu’ils  se  gardassent  de  faire  au- 
cun mal  aux  gens  du  deliois,  s'ils  ne 


voulaient  qu’on  doimût  la  mort  aux 
prisonniers;  mais  qu’on  les  leur  ren- 
drait s’ils  quittaient  le  territoire. 

Voilà  ce  que  racontent  ceux  de  Thè- 
bcs,  et  ils  prétendent  même  que  les  Pla- 
téens jurèrent  cette  convention.  .Wais 
ceux-ci  assurent  qu’ils  avaient  promis 
de  rendre  les  prisonniers,  non  snr-Ie- 
champ,  mais  d’après  une  conférence, 
dans  le  cas  on  l’on  s’entendrait  ; et  ils 
nient  qu’il  y ait  eu  un  serment  prêté. 
Ce  qui  est  certain , c’est  que  les  Thé- 
bains  sortirent  du  territoire  de  Platée 
sans  y faire  aucun  mal , et  que  les  Pla- 
léens n’eurent  pas  plutôt  transporté  à 
la  hâte  dans  la  ville  loin  ce  qui  se  trou- 
vait dans  la  campagne,  qu’ils  massa- 
crèrent Ic'S  prisonniers.  Il  y en  avait  cent 
quatre-vingts.  l)e  ce  nombre  était  Eu- 
rymaque,  à qui  les  Iraiircs  s’étaient 
adressés. 

CiiAP.  6.  Après  celte  exécution,  ils 
députèrent  à Athènes,  |iermircnt  aux 
Thébains  d’enlever  leurs  morts,  et  firent 
dans  la  ville  les  dis[>osiliuns  qu’ils  cru 
rent  nécessaires. 

Dès  qu’on  eut  annoncé  à Athènes  ce 
qu’avaient  .soufferts  les  Plaléens,  on  ar- 
rêta tout  ce  qui  se  trouvait  de  Béotiens 
dans  l’Atlique,  et  l’on  envoya  un  hé- 
raut dire  à ceux  de  Platè-c  de  ne  pren- 
dre aucun  parti  sur  les  Thébains  qu’ils 
avaient  en  leur  pouvoir,  qu’Alhônes 
n’eùl  elle-même  statué  sur  leur  sort; 
car  on  n’y  avait  pas  annoncé  qu’ils 
n’étaient  plus.  Le  (iremier  message  était 
parti  aussitôt  après  l’arrivée  des  Thé- 
bains; le  second,  au  niomeut  où  ils 
venaient  d’être  vaincus  et  arrêtés , et 
l’on  ne  savait  encore  à Athènes  rien  de 
ce  qui  avait  suivi.  C’était  dans  celle 
ignorance  du  fait  qu’on  avait  déisahé 
le  héraut.  A son  arrivée,  il  trouva  les 
priionnieis  égorgés.  Lr.'s  Athéniens  vin- 
rent ensuite  en  coi'iis  d’année  5 Plalé-e,  y 
|>ortérenl  des  subsistances,  laissèrent  une 
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garnison , el  emmenèrent  les  hommes 
inulili»  avec  les  femmes  et  les  enfans. 

CuAP.  7.  Cel  événement  de  Platée 
devenait  une  éclalante  rupture  de  la 
trêve;  les  Athéniens  se  prépaièrent  à 
la  guerre.  Ixs  Lacédémoniens  et  leurs 
alliés  firent  de  même.  Chacun  des  deux 
IKirtis  se  disposa  à députer  chez  le  grand 
roi  et  on  d’autres  pays  barbares  d’où  il 
pouvait  osijéier  des  secours  de  surcroît, 
et  s’efibiça  d’attirer  à son  alliance  des 
{icuples  hois  de  sa  domination.  Indé- 
|)cndamment  des  vaisseaux  que  les  La- 
cédémoniens avaient  dans  le  Pélopon- 
nèse, il  fut  ordonné  dans  l’Italie  et  dans 
la  Sicile,  aux  villes  du  même  parti, 
d’en  fournir  en  proportion  de  leui  éten- 
due, jusqu’au  nombre  de  cinq  cents; 
de  préparer  une  somme  d’argent  déter- 
minée; de  SC  tenir  d'ailleurs  en  repos, 
et  de  ne  recevoir  à la  fois  dans  leurs 
[torts  qu’un  seul  vaisseau  d’Athènes , 
jusqu’à  ce  que  tous  les  apprêts  fussent 
terminés.  Quant  aux  Athéniens,  ils 
s’assuraient  de  la  fidélité  de  leurs  an- 
ciens alliés,  et  députaient  dans  les  pays 
[dus  voisins,  le  Péloponnèse,  Corcyre, 
Céphalléniu,  les  Acarnanes,  Zacynthe. 
S’ils  pouvaient  se  fier  à leur  amitié,  ils 
se  rendraient  plus  sûrement  maîtres  des 
côtes  du  Péloponnèse. 

CiiAP.  8.  Lf.-sdeux  partis  ne  prenaient 
point  de  faibles  mesures  ; c'était  de  tou- 
tes leurs  forci'S  qu’ils  se  |>ré|>araicnl  à 
la  guerre.  Cela  devait  être  ; car  c’est 
toujours  en  commençant  qu’un  a le  ; 
plus  d’ardeur.  Une  jeunesse  nombreuse 
dans  le  Péloponnèse , une  jeunesse  nom- 
breuse à Athènes,  faute  il’ex|iérience, 
s’engageait  sans  répugnance  à la  guerre. 
Au  S])cctacle  de  cette  fédération  des 
vil  les  principales,  les  esprits  s’exaltaient 
dans  le  reste  de  rilellaile.  Pans  les 
vil  les  qui  allaient  combattre,  et  ailleurs, 
on  débitait  quantité  d'oracles  en  prose: 
les  devins  y chantaient  quantité  de 
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prè-dictions  en  vers.  Délos,  peu  aupa- 
ravant, avait  été  ébranlée  par  un  trem- 
blement de  terre  ; elle  qui , de  mémoire 
d’Hellène , n’en  avait  p.is  éprouvé  d’au- 
tre. On  disait,  et  l’on  crut,  que  c’était 
un  présage  de  ce  qui  devait  se  passer. 
On  faisait  une  curieuse  recherche  de 
tous  les  événemens  de  ce  genre  qui 
avaient  |iu  arriver,  La  faveur  des  Hel- 
lènes inclinait  fortement  vers  les  Lacé- 
démoniens, surtout  parce  que  ces  der- 
niers avaient  annoncé  qu’ils  voulaient 
délivrer  l'Ilellade.  C’était,  entre  les 
[Kirticuliers  et  les  villes  , à qui  les  se- 
conderait, soit  en  paroles,  soit  en  ac- 
tions. Chacun  croyait  que  les  affaiies 
soulTiiruicnt  s’il  ne  s’en  mêlait  pas  : 
tant  l'indignation  contre  les  Athéniens 
était  générale,  les  uns  voulant  secouer 
leur  joug,  les  autres  craignant  d’y  être 
soumis.  Telles  étaient  les  dispositions 
et  l’effervescence  des  esprits. 

CuAP.  9.  Voici  les  alliés  qu’eurent  les 
deux  partis  en  commençant  la  guerre. 
Lacédémone  avait  pour  elle,  en  dedans 
de  l’isthme,  tous  les  peuples  du  Pélo- 
ponnèse, excepté  les  Argiens  et  les 
Achéens,  qui  se  trouvaient  liés  avec 
l'une  ou  l'autre  nation.  las  Pidlénicns 
furent  d'abord  les  seids  de  l’Achaie  qui 
[lortérent  les  armes  pour  Lîicédémone; 
tous  les  autres  se  dè-elarèrent  ensuite. 
Hors  du  Pélo|K)nnèse,  elle  avait  les  Mé- 
gariens, le.s  Loeriens,  les  Déotiens,  les 
Phocéens,  les  Arnpraciotes,  les  Ixuica- 
; diens  , les  Anactoriens.  Parmi  ces  («u- 
ples,  les  Corinthiens,  les  Végariens, 
lis  Sicyoniens,  les  habitansde  Pellène, 
d 'filée,  d'Ampraeie  et  de  Leucade,  four- 
nirent des  vaisseaux  : les  Béotiens,  les 
Phocéens,  lis  lAxrriens  donnèrent  de 
la  cavalerie;  les  autres  villes  de  l'In- 
fanterie. Tels  étaient  les  alliés  de  Lacé- 
démone. 

Ceux  d'Athènas  étaient  les  peuples  de 
Chios,  de  Lesbos,  de  Platée;  les  Messé- 


Digiit^e,  ! by  Coogle 


TIIUC\UIUF. . UV.  II. 


niens  de  Piaupaclc,  la  plus  grande  par- 
tie des  Acariiaiies,  les  Corcyréens,  les 
Zaïyiilliiens  ; sans  compter  les  villes 
tributaires,  la  Oirie  maritime,  les  T>o- 
l'ions,  voisins  de  lu  Carie,  l’Ilellespont , 
les  villes  épitliraces,  toutes  les  lies  qui 
tenaient  au  Péloponnèse  et  celles  qui 
sont  à l'orient  de  la  Crète;  toutes  les 
Cyelades , excepté  Mélos  et  Tliéres.  Ceux 
deCbios,  de  Lesbos,  de  Corcyre,  four- 
nissaient des  navùcs;  les  autres,  de 
rinfaiiterie  et  de  l’argent.  Telles  étaient 
les  alliances,  et  tel  l'appareil  guerrier 
des  deux  partis. 

Ctup.  iO.  Les L.ncédémoniens , après 
ce  qui  s’était  passé  à Platée,  ordonnè- 
rent aussitôt  aux  villes  alliées,  tant  de 
rintériciir  du  Péloponnèse  que  du  de- 
liors,  de  préparer  leurs  forces  et  de  se 
munir  de  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  une  expédition  hors  de  l'istlime, 
puistpi'on  allait  fondre  sur  l’Attique.  A 
mrsurc  qu’au  terme  marqué  tout  se 
trouvait  prêt , les  deux  tiers  des  trou|)es 
su  rendaient  dans  l'isthme;  et  quand 
l'armée  entière  fut  rassemblée,  Arcbi- 
damus,  roi  de  Lacédémone,  qui  com- 
mandait cette  expédition,  appela  les 
généraux  des  villes,  les  hommes  revê- 
tus des  premières  dignités,  toutes  les 
personnes  de  quelque  considération,  cl 
|>arla  ainsi  : 

CuAP.  H . I Péloponnésiens , et  vous 
alliés,  nos  pères  aussi  ont  bien  fait  des 
expéditions,  tant  dans  le  Péloponnèse 
qu'au  dehors,  et  les  plus  âgés  d'entre 
nous  ne  sont  pas  sans  expérience  de  la 
guerre  : jamais  cependant  nous  ne  som- 
mes sortis  avec  un  tel  appareil.  Mais 
aussi  c'est  contre  une  république  très- 
puissante  que  nous  marchons  aujour- 
d’hui, nombreux  nous-mêmes,  et  pleins 
d'ardeur.  ISous  devons  donc  ne  nous 
montrer  ni  moins  grands  que  nos  pè- 
res, ni  inférieurs  à notre  renommée. 
Cn  clfet , rUelUide  tout  entière,  tenue 


en  suspens  par  ces  mouvemens  mili- 
taires, fixe  ses  regards  sur  nous,  et, 
dans  sa  haine  pour  Athènes , forme  des 
vœux  pour  le  succès  des  projets  que 
nous  mériilons. 

< Ainsi,  quoique  marchant  avec  de 
nombreuses  armées , et  pcrsuadi-'s  que 
l'ennemi  n’osera  en  venir  aux  mains, 
nous  ne  devons  p,as,  pour  cela,  mar- 
cher avec  moins  de  prudence  et  de  pré- 
caution. Tout  général , tout  soldat  de 
chaque  république  doit  se  croire  tou- 
jours au  moment  de  tomber  dans  le 
danger;  car  les  événemens  de  la  guerre 
sont  incertains  : les  attaques,  pour  la 
plupart,  se  font  à l’iraprovistc,  cl  la 
fougue  du  moment  les  décide.  Souvent 
le  plus  faible  et  le  plus  craintif  a com- 
battu avec  avantage  une  armée  supé- 
licui'c,  qui,  |>ar  dédain,  ne  se  tenait 
pas  sur  scs  gardes. 

< En  pays  ennemi , on  doit  avancer 
avec  une  noble  assurance,  mais  s’être 
préparé  avec  crainte;  car  c’est  le  moyen 
de  se  porter  contre  l’ennemi  avec  plus 
d'ardeur  et  de  l'attaquer  avec  moins  de 
péril.  Or,  nous  ne  marchons  pas  contre 
une  république  incapable  de  se  défen- 
dre; elle  est  abondamment  jtourvue  de 
tout.  Il  faut  donc  croire,  quoiqu’ils  ne 
fa.sseul  aucun  mouvement,  parce  que 
nous  ne  sommes  |>as  encore  sur  leur 
territoire,  qu’ils  en  viendront  aux  mains 
dés  qu’ils  nous  verront  ravager  leurs 
campagnes  cl  détruire  leurs  propriétés; 
car,  chez  tous  les  hommes,  la  colère 
entre  par  les  yeux , surtout  lorsqu’ils  se 
voient  tout  à coup  exposés  à un  désastre 
inattendu. 

« Moins  on  raisonne,  plus  on  se 
montre  fougueux  cl  violent.  Or,  c’est  ce 
que  doivent , plus  que  personne , éprou- 
ver les  Athéniens,  eux  qui  prétendent 
commander  aux  autres,  eux  plus  ac- 
coutumés à porter  le  ravage  chez  leurs 
voisins  qu’à  le  voir  porter  chez  eux. 
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Puisque  vous  allez  eombatlre  une  telle 
république,  et  qu'il  en  doit  résulter 
pour  nos  ancêtres  et  pour  nous^mémcs , 
d’après  les  événemens,  une  alternative 
de  réputation  très-importante  en  bien 
ou  en  mal , marchez  où  l'on  vous  con- 
duira, mettant  au-dessus  de  tout  le  bon 
ordre  et  une  sage  vigilance,  et  exécu- 
tant avec  célérité  les  ordres  de  vos  chefs. 

Il  n’est  p.is  de  spectacle  plus  beau , ni 
qui  promette  plus  de  sûreté,  que  celui 
d’un  grand  cor|)s  mis  en  mouvement 
par  une  seule  et  même  volonté.  » 

CuAP.  12.  Après  avoir  présenté  ces 
importantes  considérations , Aiebida- 
mus  congédia  l’assemblée,  et  fit  d’a- 
bord partir  )X)ur  Athènes  un  Spartiate, 
Mélésippc,  fils  de  Diacritc.  Il  voulait 
éprouver  si  les  Athéniens  se  relâche- 
raient de  leurs  prétentions,  en  voyant 
déjà  les  ennemis  en  marche;  mais  ce 
député  ne  put  être  admis  dans  l'assem- 
blée, ni  même  dans  la  ville.  On  avait 
résolu  de  s’en  tenir  à l’avis  de  l’ériclès , 
et  de  ne  plus  recevoir  ni  hérauts,  ni 
députés,  dès  que  les  Lacédémoniens  se 
seraient  mis  en  campagne.  Ils  le  ren- 
voyèrent donc  sans  l’entendre,  et  lui 
jirescrivirent  d’être  hors  des  frontières 
le  même  jour,  ajoutant  que  ceux  qui 
l’avaient  exi>édié  n’avaient  qu’à  retour- 
ner chez  eux,  d’où  alors  ils  seraient 
maîtres  d’envoyer  des  députations  à 
Albèms.  On  fit  accompagner  Mélésippc, 
pour  qu'il  n’cùt  de  cominunicalion  avec 
personne.  Arrivé  sur  la  frontière,  et 
près  de  quitter  ses  conducteurs,  il  dit 
en  (Kirtant  ce  peu  de  mots  : « Ce  jour 
sera  pour  les  Uellèncs  le  commence- 
ment de  grands  malheurs.  » 

Au  retour  de  ce  député,  Archidaimis, 
convaincu  que  les  .Vthéniens  étaient  dé- 
terminés à tic  rien  céder,  part,  et  fait 
avancer  sr-s  troupes  vers  l’Attiipte.  Ia>s 
Béotiens,  après  avoir  donné  aux  Pelo- 
pounésiens  une  partie  de  leurs  gens  de 
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pied  et  toute  leur  cavalerie , entrèrent, 
avec  ce  qui  leur  restait,  sur  le  territoire 
de  Plaléx!,  et  le  ravagèrent. 

CuAp.  13.  Quant  aux  Péloponné- 
siens,  ils  étaient  toujours  rassemblés 
dans  l’isthme;  ils  étaient  en  marche, 
et  n’avaient  pas  encore  pénétré  dans 
l’Attiquc,  quand  Périclès,  fils  de  Xan- 
tliippe,  le  premier  des  dix  généraux 
choisis  |iar  les  Athéniens , bien  con- 
vaincu qu’une  invasion  les  menaçait, 
soupçonna  qu’Archidamus,  qui  lui  était 
uni  par  li's  liens  de  riiospilalilé,  pour- 
rait bien , de  lui-même  et  pour  lui  com- 
plaire, é|)argncr  ses  terres  et  les  préser- 
ver du  ravage;  ou  bien  encore,  les 
Ijcédéinoniens  lui  ordonneraient  de  le 
ménager  pour  le  rendre  suspect  à ses 
concitoyens , comme  ils  avaient  de- 
mandé aux  .Athéniens  l’expiation  du 
sacrilège  pour  le  rendre  odieux.  Périclès 
prit  donc  le  parti  de  déclarer  à l'as- 
semblée qu’il  avait  pour  hôte  Archida- 
mus,et  qu’il  ne  devait  résulter  de  celte 
liaison  aucun  inconvénient  pour  l’étal  ; 
que  si  les  ennemis  ne  ravageaient  pas 
ses  terres  et  ses  maisons  de  campagne 
comme  celles  des  autres,  il  les  aban- 
donnerait au  public,  ce  qui  devrait 
écarter  tout  sou|ieon.  D’ailleurs,  il  re- 
nouvela, dans  la  conjoncture,  les  con- 
seils qu’il  avait  déjà  donnés,  de  se  bien 
tenir  prêt  à la  guerre,  de  retirer  loin  ce 
qn’on  avait  à la  campagne,  d’entrer 
dans  la  ville  pour  la  garder,  au  lien 
d’en  sortir  pour  combattre;  de  mettre 
en  bon  état  la  fiotle , qui  faisait  la  force 
de  l'état , et  de  tenir  en  respect  les 
alliés,  observant  que  c’était  d’eux  qu’A- 
ihèncs  lirait  les  richesses  et  les  revenus 
source  et  aliment  de  sa  puissance,  cH 
qu’en  général  la  prudence  et  de  bonnes 
finances  donnaient  la  snpérioiité  dans 
la  guerre.  Il  engagea  les  citoyens  à • 
prendre  courage,  en  leur  faisant  le  dé- 
tail de  leurs  ressourci’s.  Ils  recevaient 
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jViiir  l'ovilinnirc  six  cents  talons  par  an 
(lu  tribut  dos  alliés,  sans  compter  les 
autres  revenus,  cl  ils  possédaient  en- 
core dans  l'acropole  six  mille  talens 
d'argent  monnayé;  car  il  y en  avait  eu 
jusqu’à  neuf  mille  sept  cents,  somme 
sur  laquelle  on  avait  pris  trois  mille 
sept  cents  talens  pour  les  propylées  de 
l’acropole  et  autres  constructions,  et 
pour  l’expédition  de  Potidée.  Il  ne 
comptait  pas  l’or  et  l’argent  non  mon- 
nayé, produit  des  offrandes,  soit  par- 
ticulières, soit  publiques,  ni  tous  les 
instrumens  des  pompes  sacrées  et  des 
jeux,  ni  les  dépouilles  des  Hèdes,  et 
d’autres  richesses  de  même  nature 
qu’on  ne  pouvait  estimer  moins  de  cinq 
cents  talens.  Il  ajouta  les  trésors  assez 
considérables  des  autres  liiérons,  dont 
on  pourrait  se  servir;  et  si  toutes  ces 
ressources  ne  sulTi.saicnt  pas,  on  pour- 
rait faire  usage  de  l’or  dont  était  ornée 
la  statue  de  la  dé'essa  elle-même;  il 
prouva  que  la  statue  pesait  quarante 
talens  d’or  pur,  et  qu’on  pouvait  enle- 
ver la  draperie  tout  entière,  en  remar- 
quant toutefois  que  si , pour  le  salut 
public,  on  SC  servait  de  ces  trésors,  il 
faudrait  les  remplacer  en  totalité. 

Il  les  encourageait  en  leur  donnant 
ces  détails  sur  leurs  richesses.  Il  fit  voir 
aussi  qu’on  avait  treize  mille  hoplites, 
sans  compter  ce  qui  était  dans  les  gar- 
nisons ou  employé  à la  défense  des 
remparts,  et  qui  se  montait  à seize  mille 
hommes  ; car  ici  était  le  nombre  de  ceux 
qui  épiaient  l’ennemi  pour  le  charger 
lorsqu’il  viendrait  à fondre  sur  l’Atti- 
que.  C’étaient  des  vieillards,  des  jeunes 
gens  qui  n’avaient  pas  encore  atteint 
l'âge  de  la  milice,  et  tout  ce  qu’il  y 
avait  de  métèques  hoplites.  Le  mur  de 
l’halére  avait  trente-cinq  stades  jusqu’à 
l’enceinte  de  la  ville,  et  la  partie  de 
celte  enceinte  qu’il  fallait  garder  était 
de  quarante-trois  stades.  On  laissait 
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I sans  gardes  l’espace  compris  entre  lo 
long  mur  et  le  mur  de  Phalère.  Les 
longues  murailles  vcA  le  Pirée  étaient 
de  quarante  sladcs,  et  l’on  faisait  la 
garde  à la  face  extérieure.  Lu  circuit 
du  Pirée,  en  y comprenant  Munychie, 
était  en  tout  de  soixante  stades,  dont 
on  ne  gardait  que  la  moitié.  Il  montra 
qu’on  avait  douze  cents  hommes  do 
cavalerie,  en  y comprenant  les  archers 
à cheval,  seize  cents  archers,  et  trois 
cents  trirèmes  en  étal  de  tenir  la  mer. 

Tel  (Mail  l’appareil  des  Athéniens, 
sans  qu’il  y ait  rien  à réduire  dans  au- 
cune partie,  au  moment  où  les  Pélo- 
ponnésiens  allaient  faire  leur  première 
invasion  dans  l’Atlique,  et  qu’eux- 
mêines  se  préparaient  à la  guerye.  Pé<- 
riclès,  suivant  sa  coutume , .ajouta  tout 
ce  qui  pouvait  leur  prouver  qu’ils  au- 
raient la  supériorité. 

CuAP.  1.1.  Ils  l’écoulèrent  et  le  cru» 
renl.  Ils  transportèrent  à la  ville  leurs 
femmes,  leurs  enfans,  et  tous  les  effets 
pr(M:ieux  de  leurs  maisons,  qu’ils  démo- 
lirent et  dont  ils  enlevèrent  jusqu’à  la 
char|renle.  Ils  envoyèrent  dans  l’Eubée 
cl  dans  les  îles  adjacentes  les  troupeaux 
et  les  bêtes  de  somme.  Accoutumes, 
comme  ils  l’étaient  la  plupart,  à vivre 
dans  les  champs , ce  déplaceihent  leur 
était  bien  dur. 

CuAp.  15.  Dès  la  plus  haute  anti- 
quité, les  Athéniens  surtout  avaient  cet 
usage.  Sous  Cécrops  et  les  premiers 
rois  , l’Altique  , jusqu’à  Thésée  , fut 
toujours  habitée  par  bourgades  qui 
avaient  leurs  prytanées  et  leurs  or- 
cboiiUs.  Lorsqu’il  leur  arrivait  de  vivre 
exempts  de  crainte  , ils  ne  s’assem- 
blaient pas  pour  délibérer  avec  le  roi. 
Chaque  bourgade  avait  son  rt^ime  po- 
litique et  son  conseil , cl  même  quel- 
ques-unes de  ces  bourgades  lui  faisaient 
la  guerre  : ainsi  les  Éleusiniens  et  Eu- 
molpe  la  firent  à Ërechtée.  Mais  sous  le 
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W'giie  de  Thésée,  entre  divers  actes 
d'administration  utiles  à l'Altique,  ce 
prince , qui  joignait  la  sagesse  i>  la 
puissance,  abolit  les  conseils  et  les  pre- 
mières magislmturi's  des  bourgades , 
rassembla  tous  les  citoyens  dans  ce  qui 
est  à présent  |a  ville,  institua  un  seul 
conseil  et  un  seul  prytanéc,  et  les  con- 
traignit, tout  en  continuant  d'adminis- 
trer leurs  propriétés  comme  auparavant, 
à n'avoir  quectüte  s(!ule  cl  même  ville, 
où  tous  les  citoyens  furent  dès  lors 
jtorlé'S  sur  un  rôle  commun  , et  que 
Tlu'séc  transmit  à ses  successeurs  agran- 
die et  llorissante. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  nos 
jours,  les  Athéniens  célèbrent  en  l'hon- 
neur de  la  déesse  une  fête  publique 
qu’ils  appellent  Xynœcia.  Dans  les 
temps  antérieurs,  la  ville  était  ce  qui 
fait  aujourd'hui  l’acropole,  et  certaine- 
ment aussi  les  bàlimens  qu'elle  domine 
du  célé  du  sud.  Il  en  existe  une  preuve  : 
car,  sans  parler  des  hiérons  de  plusieurs 
divinités  qui  sont  dans  l'acropole,  c'est 
surtout  vers  cette  partie  méridionale  de 
la  ville,  et  en  dehors  de  l'acropole  de 
Jupiter  Olympien,  qu’on  a fondé  l’iiié- 
ron,  celui  d'Apollon  Pythicn , celui  de 
la  Terre , et  celui  de  Bacchus  aux  Ma- 
rais, ce  'dieu  en  l’honneur  de  qui  se 
célèbrent  les  anciennes  Bacchanales,  le 
dixième  jour  du  mois  anthestérion , 
usage  que  conservent  encore  mainte- 
nant les  peuples  de  l’Ionie,  qui  descen- 
dent des  Atliéniens.  On  voit  aussi  d’au- 
tres hiérons  anciens  dans  ce  même 
quartier,  et  de  plus  cette  fontaine  que, 
depuis  les 'travaux  ordonnés  par  les 
tyrans,  on  appelle  les  Neuf  Canaux, 
mais  que  jadis , la  source  étant  à dé- 
couvert, on  nommait  Callirhoé.  Voisine 
de  l’acropole,  un  l'employait  aux  usages 
sacrés,  et  maintenant  il  reste  encore  de 
l’antiquité  la  coutume  de  s'en  servir 
avant  les  cérémonies  des  mariages,  et 
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à d'autres  cérémonies  religieuses.  C’est 
|>arce  que  les  habitations  étaient  autre- 
fois renfermées  dans  l’acropole , que  les 
Athéniens  ont  conservé  jusqu’à  nos 
jours  l’habitude  de  l’appeler  la  ville. 

CuAP.  IG.  Ainsi  donc  autrefois  les 
Atliéniens  vésiurent  long -temps  à la 
campagne  dans  rindé|>endance , et  de- 
puis leur  réunion  en  une  seule  et  même 
ville,  ils  avaient  conservé  leurs  vieilles 
habitudes.  La  pluptirt  des  anciens  et  de 
ceux  qui  leur  succédèrent  jusqu'à  la 
guerre  présente,  naquirent  presque  tous 
et  vé-curent  dans  leuis  cham|>s  avec 
toute  leur  famille.  Ils  nu  changeaient 
|ias  volontiers  de  demeure , surtout 
après  la  guerre  médique , étant  peu 
éloigné's  de  l’époque  où  ils  avaient  re- 
couvré ce  qu’ils  avaient  de  précieux. 
Quelle  jiclne,  quel  chagrin  pour  eux 
d'abandonner  ainsi  leurs  campagnes  et 
ces  hiérons  qui , d'après  leur  antique 
manière  d'exister  civilement,  étaient 
devenus  les  hiérons  de  la  patrie  ' obligé 
de  suivre  un  nouveau  genre  de  vie, 
chacun  d’eux  croyait  s’exiler  de  sa  pro- 
pre cité. 

CuAP.  17.  Ils  vinrent  donc  à la  ville. 
Quelques-uns,  en  petit  nombre,  se  lo- 
geaient dans  des  maisons  qui  leur  a|>- 
partenaient,  ou  chez  des  parens  ou 
amis;  mais  la  plupart  s’établirent  en 
des  lieux  déserts,  dans  les  hiérons,  dans 
tous  les  monumens  des  héros,  excepté 
dans  l’acropole,  l’Éleusinium,  et  autres 
lieux  constamment  fermés.  Ils  s’empa- 
rèrent même  de  ce  qu’on  appelle  le  Pé- 
lasgicon,  près  de  l’acropole.  Il  avait  été 
défendu  avec  imprécations  de  l’occuper; 
cette  défense  était  contenue  dans  ces 
derniers  mots  d’un  oracle  de  Pylho  : 
• Il  vaut  mieux  que  le  Pélasgicon  reste 
vide.  > Et  cependant  une  crise  inatten- 
due y avait  poussé  une  foule  immense. 
L’oracle  se  trouva  expliqué  par  l’évé- 
nement dans  un  sens  contraire  à celui 
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qu'on  y avnil  atlacliô  jiisquo  là.  Kn  nf- 
fet , Ire  maux  qui  affligôronl  la  républi- 
que no  furont  pas  une  siiiie  de  l'habi- 
lalion  sacrilège  du  Pélasgicon,  niais  la 
nécessilê  d’habiter  ce  momimonl  fut 
une  suite  de  la  guerre  : l’oracle,  sans 
rien  préciser,  s’ôtait  borné  à prédire 
que  le  E’élasgicon  serait  habité  pour  le 
inalbeiirdre  Athéniens.  Bien  des  gens, 
après  s’élre  pratiipié  dre  logeinens  dans 
les  tours  des  murailles  et  partout  où  ils 
IrouvèrenI  asile  (car  la  ville  ne  pouvait 
contenir  tous  ceux  qui  venaient  s’y  ré- 
fugier), (iniient  par  se  partager  les  longs 
murs,  et  par  s’y  fixer,  ainsi  tpie  dans 
une  grande  partie  du  Pirée.  En  même 
temps,  on  travaillait  aux  préparatifs  de 
la  gtierre , on  rassemblait  des  alliés , on 
appareillait  ccnl  vaisseaux  contre  le 
rélo|)onnrse. 

CiiAP.  18.  Péloponnésiens,  de 
leur  c6lé,  s’avanraienl.  Ils  arrivèrent 
d’abord  à la  vue  d’Énoé,  dème  de  l’At- 
tiqiie,  d’où  ils  devaient  faire  leurs  in- 
Ctiisions.  Quand  ils  eurent  assis  leur 
camp,  ils  se  disposètnint  à former  le 
siège  avec  des  maeliines  de  guerre  et 
tous  les  autres  moyens  jxissibles.  Énoé, 
SC  trouvant  limitrophe  à l’Atlique  et  à | 
la  Béoiie,  venait  d’étre  entourée  do 
murs  : c’était  une  citadelle  pour  les  | 
Athéniens  toutes  les  fois  qu’on  en  venait 
aux  mains.  Les  Lacédémoniens  prépa- 
raient leurs  attaques  et  perdaient  leur 
temps  au  siège  de  la  place;  ce  qui  con- 
tribua pour  beaucoup  aux  plaintes  qui 
s’élevèrent  contre  Archidamus.il  avait, 
disait-on,  laissé  voir  de  la  faiblesse,  au 
moment  où  l’un  s’était  assemblé  pour 
délibérer  sur  la  guerre,  et  quelque  pen- 
chant pour  les  Athéniens,  en  ne  con- 
seillant pas  avec  chaleur  de  l’entre- 
prendre. Depuis  h:  rassemblement  des 
trotipes,  son  séjour  dans  l’isthmé  et  sa  j 
lenteur  dans  le  reste  de  la  marche 
avaient  excité  contre  lui  des  rumeurs.  ' 
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Il  devenait  encore  plus  suspect  en  s’ar- 
rêtant sur  le  territoire  d’Rnoé  : car  c’é- 
tait dans  ce  tcmps-là  même  que  les 
Athéniens  se  nuiraient  dans  la  ville;  et 
si  les  Pélo|K)nnésiens  avaient  accéléré 
leur  marche , et  que  le  général  n’eùt 
mis  aucune  lenteur  dans  scs  0|iéra- 
tions,  ils  auraient  probablement  en- 
levé tout  ce  qui  se  trouvait  dans  Ire 
champs. 

Les  troupes  d’Arebidamus  s’indi- 
gnaient de  le  voir  rester  tranquille  dans 
son  camp.  Il  n’en  persistait  pas  moins 
à tcm[K)riscr,  es|iérant , dit-on , que  les 
Athéniens  se  montreraient  plus  faciire 
tant  que  leur  territoire  no  serait  p.is  en- 
tamé, mais  ne  croyant  pas  qu’ils  se 
j tinssent  dans  l’inaction  s’ils  y voyaient 
une  fois  porter  le  ravage. 

CuAP.  19.  Après  avoir  essayé  contre 
Ënoé  tous  les  moyens  d’attaque  sans 
pouvoir  la  prendre,  et  sans  recevoir 
aucune  proposition  do  la  part  des  Athé- 
niens , les  Péloponnésiens  quittèrent 
enfin  la  place,  quatre-vingts  jours  au 
plus  après  le  désastre  des  Thébains  à 
Platée,  et  se  jetèrent  sur  l’Attique.  dans 
la  partie  de  l’été  ou  les  blés  sont  mon- 
tés en  épis.  Archidamus,  filsdeZeuxi- 
damus,  roi  de  Lacédémone,  continuait 
de  les  commander.  Us  s’arrêtèrent  d’a- 
bord à Ëlcusiset  dans  les  campagnes  de 
Thria,  les  rav.agèrent,  eurent  l’avantage 
sur  un  corps  de  cavalerie  vers  l’endroit 
qu’on  appelle  let  Ruisseaux,  s’avan- 
cèrent ensuite  à travers  la  Cé-cropic, 
ayant  à leur  droite  le  mont  Ëgaléon,  et 
arrivèrent  à Acharnes,  le  plus  consi- 
■dérable  des  dèmes  de  l’Atlique.  Ils  s’y 
arrêtèrent , y assirent  leur  camp , et  res- 
tèrent long-temps  à dévaster  le  pays. 

CuAP.  20.  Voici,  dit-on,  sur  quel 
motif  Archidamus  se  tenait  en  ordre  de 
bataille  sur  le  territoire  d’Acharnes, 
comme  pour  livrer  bataille  sans  des- 
cendre dans  la  plaine  pendant  celte  pre- 
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mière  invasion.  II  espérait  que  les  Athé- 
niens, qui  avaient  une  nombreuse  et 
florissante  jeunesse,  et  dont  jamais  l’ap- 
pareil guerrier  n’avait  été  si  imposant, 
sortiraient  de  leurs  murailles,  et  ne  ver- 
raient pas  avec  indifférence  ravager  leur 
territoire.  Comme  ils  n’étaient  venus  à 
sa  rencontre  ni  à Eleusis,  ni  dans  les 
plaines  de  Tliria , il  essaya  s’il  ne  pour- 
rait pas  les  attirer  en  caini>ant  sur  le 
territoire  d’Aeliarnes  : d’ailleurs,  l'en- 
droit lui  semblait  propre  à établir  un 
camp , et  pi obablement  les  Acbarniens , 
qui  formaient  une  partie  considérable 
de  la  républi([ue,  puisque  seuls  ils  four- 
nissaient trois  mille  hoplites,  ne  laisse- 
raient p.is  désoler  leurs  propriétés;  leur 
fougue  entraluerait  tons  les  autres  au 
combat.  Il  jugeait  encore  que,  si  les 
Athéniens  ne  sortaient  pas  pour  s’op- 
poser à ccKo  invasion,  on  s.accagcrait 
dans  la  suite  le  territoire  avec  moins  de 
crainte,  et  qu’on  pourrait  même  s’a- 
varreer  jusqu’à  la  ville  : ert  effet,  les 
Acbarniens,  déiiouillés  de  leurs  biens, 
ne  s’cxiroscraient  pas  avec  le  nréme  zèle 
nu  danger  pour  défendre  celui  des 
autres,  ce  qui  amènerait  la  division. 
D’après  ces  considérations,  il  investit 
Acbarttes. 

CttAP.  21 . Tanlque  l’.arméese  tenait 
à Eleusis  et  dans  les  champs  de  Thria, 
les  Athénicnsavaicnl  quelque  espérance 
qu’elle  ne  s’avancerait  pas  au-delà  : ils 
se  souvenaient  que  quatorze  ans  avant 
cette  guerre,  Plistoanax , fils  de  Pausa- 
nias,  roi  de  Lacédémone  , à la  tête 
d’une  armée  de  Péloponnésiens , avait 
fuit  aussi  une  inv.a.sion  dans  l’Attique, 
à Eleusis  et  à Thria , et  était  retourné 
sur  scs  pas,  sans  aller  plus  loin  ; ce  qui 
l’avait  fuit  bannir  de  Sparte , soupçonné 
d’avoir  à prix  d'argent  exécuté  cette  re- 
traite. Mais  quand  ils  virent  l’ennemi  à 
Acharnes , à soixante  stades  de  la  ville, 
alors  perdant  patience,  et,  comme  cela 
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était  naturel,  jugeant  affreux  de  voir 
leurs  campagnes  ravagé-es  sous  leurs 
yeux,  S|)cctacle  nouveau  pour  les  jeunes 
gens,  cl  même  pour  les  vieillards , ex- 
cepté dans  la  guerre  des  Mèdes , ils  vou- 
laient tous,  et  principalement  la  jeu- 
nesse, marcher  contre  l’ennemi  et  ne 
pas  rester  tranquilles  spectateurs  d'un 
outrage.  Il  se  formait  des  réunions  tu- 
multueuses; on  SC  dis[intait  vivement  : 
les  uns  voulaient  qu’on  sortit  ; d’autres, 
en  petit  nombre,  s’y  opposaient.  Les 
devins  chantaient  des  oracles  de  toute 
espèce,  et  chacun  les  écoulait  suivant 
la  passion  qui  l’agitait.  Lca;  Aeharniens 
surtout,  qui  ne  se  croyaient  pas  une 
partie  méqirisable  de  la  république,  et 
dont  on  ravageait  les  terres,  pressaient 
la  sortie.  Il  ii 'était  sorte  d’agitation  que 
n’éprouvât  la  république,  et  Périclèsse 
trouvaiten  butlcàtous  lesressenlimens. 
On  avait  oublié  ses  prétcHlens  conseils; 
on  lui  faisait  un  crime  d’être  général  et 
do  ne  pas  mener  les  lrou|ies  au  combat; 
on  le  regardait  comme  la  cause  de  tout 
ce  qu'on  souffrait. 

CiiAp.  22.  Périclès  les  voyant  aigris 
de  leur  position  cl  inca|>ables  d’une  sage 
résolution,  et  croyant  cependant  avoir 
raison  de  s’opposer  à leur  sortie,  ne 
convoqua  pas  l’assemblée,  et  ne  permit 
pas  de  rasscmblemens , dans  la  crainte 
que  le  peuple  ne  fit  quelque  faute  en 
délibérant  avec  plus  de  passion  que  de 
jugement.  Il  tint  les  yeux  ouverts  sur  la 
ville,  et,  autant  qu’il  le  put,  il  y main- 
tint le  repos.  51ais  chaque  jour  il  faisait 
sortir  de  la  cavalerie,  pour  incommoder 
les  coureurs  qui,  s’écartant  du  gros  de 
l’armée , tombaient  sur  les  champs  voi- 
sins d’Athènes.  Il  y eut  à Phrygies  un 
petit  choc  de  cavalerie  athénienne  et 
thessalienne  contre  la  cavalerie  béo- 
tienne. Les  Athéniens  et  les  Thessalicns 
se  soutinrent  sans  désavantage  jusqu’à 
l’arrivée  des  Béotiens,  qui  les  obligèrent 
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fJe  *e  retirer  a>ec  )ieu  de  perle.;  ce  qui 
ue  IcsempCClia  pas,  le  jour  même,  d’en- 
lever leurs  niM'Is  sans  accord.  Le  len- 
demain , les  féloponiu^icas  dressèrent 
un  Iropliée.  Les  Tliessaliens  donnaieiU 
du  secours  Athènes  en  conséquence  île 
l’alliance  qui  existait  onlrc  les  deux  peu- 
ples. 11  vint  des  ’l'licssulicns  de  Lui  isse, 
de  Pharsale,  de  Paralus,  de  Cranon, 
de  l’iiasus,  de  Gyrtone  et  de  Phércs. 
lis  étaient  commandés  par  Polyinède  et 
Arislonoüs,  tons  deux  do  Lurisse,  mais 
de  doux  raclions  dilTéreiUes,  et  par  Mé- 
non  de  Pharsale.  11  y avait  encore  d’au- 
tres conimaiidans  pour  les  troupes  de 
chaque  ville. 

Cnxa.  2S.  Les Péloponnésiens  voyant 
leurs  ennemis  obstinés  à ne  pas  en  venir 
aux  mains,  s'éloignèrent  d'Achames^ 
et  ravagèrent  quelques  autres  dèmes 
entre  les  monts  Parnès  et  Brilcsse.  Ils 
él&ienl  sur  le  territoire  de  l’Allique, 
quand  les  Alhéniena  envoyèrent  sur 
les  côtes  du  Péloponnèse  cent  vaisseaux 
qu’ils  avaient  appareillés,  et  que  mon- 
tèrent mille  boplhes  de  loue  nation  et 
quatre  ceniK  archets.  Carcinus,  lils  de 
Xénulime,  Proiéas,  fils  d’Epiclès,  et 
Socrate,  rds  d’Antigone,  les  comman- 
daient. Ce  fut  'avec  ces  furees' qu’ils 
mirent  en  mer' et  remplirent  leur  mis- 
sion. Les  Pélopdhnésiend  restèrent  dans 
l'Attique  tant  qu’ils  eurent  des  vivies, 
puis  se  retirèrent  par 'le  territoire  des 
Béotiens , an  lieu  de  reprendre  la  roule 
pnrodilsétaient’veuus.  Lit  longeant  les 
murs  d’Orope,  ils' dévastèrent  le  pays 
iqu'on  appellera  Piroii^e,  et  qui  appar- 
tient aux  Oropiehs,  sujets  d’Athènes. 
Arrivés  ensuite  dans  le  Pélu|ionuèsc , iis 
te  séparèrent  par  i<épubliques  et  reii- 
trèrem  dané  leurs  foyeis. 

Cnae.  24.  Après  leur  départ  , les 
Athéniens  établirent  dés  gardes  sur 
lerre-ei  sur  mer,  disposition  qui  devait 
durer  tout  le  temps  de  laguerro.  Il  fut 
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décrété  que  sur  les  sommes  dé|iosé«s 
dans  l'aciopole,  il  serait  lové  mille  ta- 
lons qu'on  mettrait  à part  sans  pouvoir 
les  dépenser,  et  que  le  reste  serait  con- 
sacré aux  frais  de  la  guerre.  La  peine 
de  mort  fut  prononcée  contre  celui  qui 
oserait  ,pro|xiscr  de  loucher  à cette 
somme,  à. moins  que  ce  ne  fût  pour  re- 
IMusser  l’ennemi,  s'il  vouait  attaquer 
Athènes  part  iner.  On  ordonna  aussi 
qu’un  ferait  tous  les  ans  un  triage  des 
meilleures  galères,  jusqu’à  la  couuur- 
reiicedeceni,  auxquelles  un  nuiumuraii 
des  commandans;  et  l’on  ne  pourrait 
disposer  de  cette  flotte , ni  de  lasomine . 
que  dans  le  même  temps,  et  pour  re- 
pousser, au  besoin,  le  même  dangci. 

CnAP.  25.  Les  Athéniens  qui  étaient 
partis  pour  tourner  le  Péloponnèse  avec 
les  cent  vaisseaux , et  avec  un  renfort  de 
einquanie  vaisseaux  œrcyréeus  et  d’al- 
liés de  ces  contrées,  infestèrent  divers 
lieux  en  tournant. les. côtes;  et  descen- 
dus près  de-Méthone;  ville  de  la  Laco- 
nie, ils  en  attaquaient  les  mars,  faibles 
et  dépourvus  de  défenseurs.  Mais  aloiS 
se  trouvait  sur  le  territoire  llrasidas,  fils 
de  Telli$,iSparliatc,  préposé  à la  garde 
du  pays.  A la  vue  du  danger,  il  accourt 
avec  cent  lioplites  à la  défense  de  ce  qui 
était  dans  laplace , traverse  lecampdes 
Athéniens , répandus  le  long  des  murs 
et  occupés  à l’attaque,  entre  dans  Mé- 
thone  et  la  sauve.in'ayaM  perdu,  que 
quelques  braves  dons  celte  Urtifuien^ 
Antei , pour  prix  de  son  heureuse  an- 
dace,  entre  tous  cenx  qui  prirent  part  à 
cetio  guerre , ce  fut  lui  qui  le  premier 
reçut  les  éloges  de  Sparte.  ^ 

I Les  AlhénieUs,  remettant. cm  mer, 
s'uriélèreni  préside  Pbio  en  Klide,  en 
ravagèrent  le  territoire  pendant  deux 
jours,  Cl  vainquirent  Huis  cents  hommes 
d'élile  de  la  basse. Éiide,  secondés  de 
leurs  périèces  (tous  accourus  à' la  dé- 
fense de  ceux  de  Phie).  Mais  un  vent 
11 
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impt-tiieiix  s ’életa  : loiirmnniés  sur  une 
plage  sans  port,  la  pUiparl  des  Allié- 
niena  se  romljarquèrem  el  doulilerent 
riclilys,  promonloii'c  qui  domine  le 
port  de  Pille,  landis  que  les  Me*s<-niens, 
leurs  alliis  de  ISaiipaelc,  cl  quelques 
autres  qui  n’avaienl  pu  se  rembarquer 
avec  eux  , sV’lani  avancvls  sur  b;  conli- 
nenl,  repM'rcnl  Pliie.  nieuifll  la  nulle, 
aprfs  avoir  tourné  le  cap,  les  recueillit , 
el  mil  en  pleine  mer,  aliandonnani  Plue, 
qu'une  troupe  d'I^éens,  devenue  plus 
)iombreus<‘,  venait  do  secourir.  Les 
Alliéniens  ronlinuérent  do  cOloycr,  en 
dévaslaul  d'aiiiivs  places. 

CiiAP.  26.  Vers  la  mCme  époque,  on 
envoya  d' Al  hènes  I renie  vaisseaux  su  r les 
cèles  de  la  IxKride  : en  même  temps  ils 
surveilleraient  l'Eubéc.  Le  commandant 
était  Cléopompe,  fils deClinias;  il  fil  des 
descentes , dévasta  des  cam|iagncs  voisi- 
nai de  la  mer,  prit  Thronium  ; partout  il 
exigea  dos  Otages,  el  il  vainquit  à Alopé 
les  Locriens  qui  venaient  le  combattre. 

CiiAP.  27.  Dans  le  même  clé,  les 
Athéniens  cliassèrcnl  d'Ivgine  tous  les 
habilans , jusqu’aux  femmes  et  aux  cn- 
fans;  ils  les  accusaient  d'étre  une  des 
principales  causes  de  In  guerre.  Ils  sen- 
taient qu’ils  seraient  plus  sûrs  de  celle 
place  qui  louche  au  Pélojionnèse,  ou  y 
envoyant  cux-inèmes  uiic  colonie  tirée 
<le  leur  sein  : ce  qu’ils  cxéailèrcnt  peu 
de  temps  après.  Les  Laeédéniuiiiuns 
donnèrent  aux  Éginèles,  chassés  du  leur 
patrie,  Thyrée  et  les  campagnes  qui  en 
dépcudcni.  lisclaicnl  portés  à cette  gé- 
nérosité |iar  leur  liainq  |iour  les  Athé- 
niens, el  parce' que  les  higinèies  leur 
avaient  rendu  service  dans  le  temps  du 
irembleineiit  de  terre  et  du  soulèvement 
des  ililolcs.  La  l'fayréalide  coiilinc  à 
l’Argic  et  ù la  Laconie,  cl  aboutit  à la 
mer.  Duc  partie  des  Éginéies  s’y  éta- 
blit : les  autres  se  dispoiscrenl  dans  le 
reste  de  l’Hellade. 


f.uAP.  28.  Encore  dans  le  même  été, 
à la  nouvelle  lune,  le  seul  temps  oft, 
suivant  le  cours  de  la  lune  aslranomi- 
qiic,  il  semble  que  puisse  ariiver  ce 
pliéiiomènc,  le  soleil  s’ielipsa  vers  midi, 
puis  reparut  dans  son  plein , apris  avoir 
eu  la  forme  d’un  crois.sant,  quelques, 
étoiles  ayant  brillé  dans  l'intervalle. 

CiiAP.  29.  Dans  le  même  été,  les 
Alliéniens  Irailèrenl  comme  ami , el 
maniiérenl  un  bommeqii’aiiparavaiil  ils 
criiynienl  leur  ennemi,  Nyinpliodore, 
fils  de  Pylhès,  Abdérilaiii,  dont  la 
soeur  avait  é|H>usé  Siialcés , roi  en 
Tbracc,  el  qui  jouissait  auprès  du  sou 
buau-fiéro  d’un  grand  cn'xlit.  Ils  vou- 
laient se  faire unalliédeSilnIcès.  Xérès, 
son  père,  avait  donné  aux  Odrysus  uu 
royaume  plus  res|icclablu  (|ue  les  autres 
principautés  de  la  Tbnice  ; car  une 
grande  parliu  des  Tliiaccs  est  libru  el 
autonome.  Ce  Xérès  n’apparluiiuil  éu 
rien  à Xèreus,  qui  eut  |Miur  é|>ouse 
Prooié,  fille  du  Paiidioii  d’Albèiius  : ils 
ii’élaicnl  |ias  du  la  même  Xbraïu. 

Xércus  bubiiail  la  Üaulie,  |Kwdundo 
ce  |iays  qu’on  ap|icllu  aujoiird'biii  Pho- 
eidc,  ctqu’alorsoocii|iaiuiitdes  Xbraccs, 
où  les  femmes  commiienl  sur  Ilbysccl 
allonlat  si  fameux  ; ut  bien  des  (Xiülcs, 
en  parlant  du  rossignol,  le  iHmimuiil 
l'tùcau  de  la  Üaulie.  Probablumcnt  ce 
fut  eu  roiisidèralioii  dus  avantages  que 
cellu  alliance  devait  procurer  aux  deux 
isniplcs,  que  Pandioii  établit  sa  fille 
dans  un  canton  st-|Kiré  du  sien  par  un 
p<Hil  inlurvallu,  plutôt  que  d’aller  ciier- 
cber  un  gendre  dans  l'Odrysie,  sé|mée 
de  l’Allique  |xir  une  roule  (b;  plusieurs 
jours.  (Juant  i Xérès . qui  n’a  pas  même 
avec  Xèreus  la  conformité  de  nom,  il 
avait  été  le  premier  roi  puissant  de 
l’Odrysie.  Les  Alliéniens  recberchaieiit 
l’alliance  de  Silalcès  sou  bis,  voulant 
qu’il  les  aidât  à ramener  à eux  cl  Per- 
dkeas,  cl  la  portion  d’Epilliracc  sur 
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laqti<>Ue  ils  avaipnl  <ics  prélemions. 
Nym  pliodore  v i n t à A lll^■nps,  consomma 
l’allianci!  dn  Siialcès,  et  fil  accorder  à 
Saduciis,  fils  de  ce  prince,  le  liire  do 
ciloyen.  Il  pnimil  de  nH-lltc  fin  à la 
guerre  de  l'Épilhrace,  el  d'engager  son 
gendre  a en»oycr  aux  Alliéniens  une  ar- 
mée com|)08ée  de  cavalerie  el  de  pclias- 
tes.  Il  réconcilia  aussi  Perdiccasavec  les 
Alliéniens,  en  les  cngngeanl  à lui  rendre 
Tlierme.  Aiissildl  Perdiccas  jioria  les  ar- 
mes dans  la  Chalcidiqiie,  de  conccri  avec 
les  Alliéniens  cl  Phormion.  Ce  fui  ainsi 
que  Siialcès,  fils  de  Térès,  roi  en  Tlirace, 
el  Perdiccas,  fils  d'Alexandre,  roi  de 
Macédoine,  devinrcnl  alliés  d'Alliènes. 

Cbap.  30.  Us  Alliéniens,  qui  avaieni 
inonlé  les  cent  vaisseaux , el  qui  luur- 
naicnl  encore  le  Péloponni'so,  prirenl 
Solium,  ville  des  Corinlliiens;  ils  ne 
|ierinirenl  qu’aux  Paliriens  seuls  enire 
les  Acarnancs,  de  l’iiabilcr  el  d’en  cul- 
liver  les  campagnes.  Us  prirent  de  vive 
force  Aslacus,  dont  Ëvarque  était  le 
tyran,  le  chaseércnl  et  engagèrent  le 
|iays  dans  leur  alliance.  Us  passi'rent 
dans  l'ile  de  Céphalléiiie,  dont  ils  se 
rondireni  mallics  sans  comlial.  Céplial- 
lénie,  située  en  face  de  rAcarnaniuet  de 
Leucade,  renferme  quatre  cilés  : celle 
des  Palliens,  des  Crâniens,  desSaméens, 
et  des  Pronéens.  Les  vaisseaux  d’Athènes 
s’en  retournèrent  peu  de  temps  après. 

Cnxp.  31.  Vers  la  findcco  mémo  été, 
les  Athéniens  en  niasse,  tant  citoyens 
qncmélèquesi  se  jetèrent  sur  In  Méga- 
ride. Périclès,  filsdu<Vanlhippo,  lescoin- 
niandail.  Les  Athéniens  qu’on  avait  en- 
voyés avec  les  cent  vaisseaux  infester  les 
côtes  du  Pélopomiése,  ayant  appris  en 
revenant  chez  eux,  car  déjà  ils  se  trou- 
vaicnl  à Eginc,  que  ceux  de  la  ville 
étaient  à Mégare,  firent  voile  de  leur 
côté  et  opérèrent  avec  eux  une  jonclion 
qui  leur  procura  le  plus  fort  armement 
i|ui  eût  été  mis  sur  pied  tout  à la  fois; 
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car  la  répuhiiqiie  était  alors  dans  louiesa 
vigueur,  et  la  |iesie  n’avait  pas  encoiv 
exercé  scs  ravages.  Los  Athéniens  seuls 
ne  formaient  pas  moins  de  dix  mille 
lioplilcs,  en  outre  de  trois  mille  qui 
étaient  à Polidéc,  et  trois  mille  mé- 
tèques au  moins  qui  [lariagcaienl  celle 
expédition,  sans  compter  un  corps  nom- 
breux de  troupes  légères.  Ils  s’en  re- 
lonrnèrcnl  après  avoir  ravagé  la  plus 
grande  priic  du  pys.  Ils  firent  encore 
chaque  année,  pndani  la  durée  de  la 
guerre,  plusieurs  incursions  dans  la  Mé- 
garide, tantôt  avec  de  la  cavalerie  seu- 
lement, tantôt  en  corp  d’armée,  jusf|u’à 
ce  qu'ils  eussent  pris  INiséc. 

Chap.  32.  Les  Athéniens,  à la  fin  de 
l’été,  fortifièrent  Alalanle.iieanpravnnt 
déserte,  voisine  des  Lo<;ricns  d’Oponle, 
pour  cm|iécher  les  pirates  de  sortir  de 
celle  côte  d’üponle  el  du  reste  de  la  Lo- 
cride,  el  d’incommoder  l'Euhée.  Voilà 
ce  qui  arriva  cet  été,  après  que  les  Pélo- 
ponnésiens  se  fu rent  reli lès  de  I ’ A I tique. 

CiiAP.  33.  L’hiver  suivent,  le  tyran 
Évarque  l'Acarnane,  qui  voulait  ren- 
trer à Astacus , obtint  que  les  Corin- 
thiens l’y  reconduiraient  avec  quarante 
vaisseaux  cl  quinze  cents  hoplites  : lui- 
mème  soudoya  quelques  auxiliaires. 
Les  généraux  de  l'armée  étaient  Eiqiha- 
midas , fils  d’Aristonyme  ; Timoxéne  , 
Gis  de  Timocrale,  et  Eumaqtic,  fils  de 
Chrysis.  Ils  s’embarquèrent  el  rélabli- 
renl  Évarque.  Ils  voulaient  s'emprer 
de  quelques  autres  endroits  de  l’Acar- 
nanie  situés  sur  les  côtes;  mais  n'avam 
ps  réussi  dans  leurs  tentatives , ils  re- 
vinrent à Corinthe , et  côtoyant  C6- 
phallénie , ils  descendirent  dans  la  cam- 
pagne des  Crâniens.  Ils  entrèrent  en 
accord  avec  les  habilans , qui , les  ayant 
trompés , se  Jetèrent  sur  eux  |>ar  sur- 
prise , el  leur  tuèrent  une  pitic  de  leur 
monde.  Contraints  pr  la  foixa:  de  gagner 
la  pleine  mer,  ils  retournèrent  citez  eux. 

II. 
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r.uAp.  34.  Ij".  mfime  hiver,  .^iliùnes, 
snivani  les  anciennes  inslilutions,  célé- 
bra aux  frais  de  l’élnl  les  funérailles  des 
eilojens  qui  avaient  été  les  premières 
victimes  de  cette  guerre.  Voici  ce  qui 
s'observe  dans  celte  solennité,  lai  sur- 
veille, on  expose  aux  regards  du  public 
les  assemens des  morts,  et  chacun  peut 
apporter  à son  gré  des  offrandes  au  mort 
qui  l'inlérisse.  On  donne  le  signal  du 
convoi.  Déjà  délilent  di»  cercueils  de 
cyprès  ))orti'«  sur  des  cliars  : un  pour 
chaque  tribu  , dans  lequel  sont  renfer- 
més les  08  de  ses  morts.  On  porte  en 
même  temps  un  seul  lit  vide  pour  ceux 
qu’on  n’a  pu  retrouver  quand  on  a re- 
levé les  corps.  Los  citoyens  et  les  étran- 
gers peuvent,  à volonté,  faire  partie  du 
cortège.  Les  femmes  parentes  des  morts 
assistent  aux  funérailles  en  |K>ussanl  des 
gémissemens.  Enfin  on  dépose  les  cer- 
cueils dans  le  Céramique,  l'un  des  plus 
beaux  faubourgs  de  la  ville.  C’est  Là 
qu’on  inhume  ceux  ((ue  la  guerre  a 
moissonnés.  Les  hraves  qui  (rétirent  à 
Marathon  furent  seuls  exceptés,  car, 
pour  rendre  à leur  valeur  un  éclatant 
hommage , un  tombeau  leur  fut  érigé 
dans  les  champs^  mêmes  où  ils  avaient 
perdu  la  vie.  Quand  les  morts  sont  cou- 
verts de  terre,  l’orateur  choisi  par  la 
république , personnage  distingué  par 
ses  tafens  et  ses  dignités,  prononce  l’é- 
loge qu’ils  ont  mérité.  Le  discours  ter- 
miné, 011  se  relire.  C’est  ainsi  que  se 
céhsbreni  les  funérailles.  Les  memes  cé- 
rémonies furent  observées  pendant  tout 
le  cours  de  la  guerre , autant  de  fuis 
que  l'occasion  s'en  présenta.  Ce  fut  Pé- 
l'iclés , fils  de  Xaulbippe , qui  fut  choisi 
pour  honorer  la  mémoire  des  premières 
victimes  des  combats.  Le  moment  ai'- 
rivé , il  quitta  le  monumeiH  pour  mun- 
ler  sur  une  tribune  qu’on  avait  élevée 
de  manière  que  la  voix  de  l’oraieiir 
pût  cire  entendue  de  la  plus  grande 


partie  de  l’miditoire.  11  s'énonce  en  cesi 
termes  : [i 

Cu.vi>.  35.  > Plusieurs  des  orateurs 
que  vous  venex  d’entendre  à cette  tri- 
bune, n’ont  pas  manque  de  préconiser 
le  législateur  qui , en  consacrant  l’an- 
cienne loi  sur  la  sépulture  des  citoyens 
moissonnés  dans  Its  combats , crut  pou- 
voir y ajouter  celle  qui  ordonne  de  pro- 
noncer leur  éloge  : sans  doute  ils  pen- 
suioiit  que  c’esi  une  belle  insiiiniion 
de  louer  en  public  les  guerriers  morts 
pour  la  patrie.  Pour  moi,  plul6l  que  de 
compromettre  la  gloire  d’une  foule  de 
guerriers,  en  la  faisant  dépendre  du  plus 
ou  du  moins  de  talent  d’un  seul  ora- 
teur, je  croirais  suffisant  de  décerner 
aux  citoyens  que  dos  vertus  léelles  ont 
rendus  recommandables,  des  honneurs 
réels  comme  leurs  vertus , tels  que  ceux 
dont  la  république  environne  aujour- 
d'hui ce  monument  funèbre.  Comment, 
en  effet,  garder  une  juste  mesure  et  réu- 
nir tous  les  suffrages  dans  un  éloge  où 
l’on  peu!  à peine  fixer  l’opinion  sur  la 
fidélité  des  récits?  Les  auditeurs  sont- 
ils  instruits  des  faits,  ou  disposés  à les 
croire , l’orateur  ne  remplit  jamais  leur 
attente.  Ignorent-ils  les  faits;  dès  qu’on 
leur  a présenté  quelque  trait  trop  ats- 
dessus  de  leur  nature,  l’envie  leur  dit 
qu’on  exagère  : car  l’hommo  supporte 
l’éloge  de  la  vertu  d’autrui , tant  qu’il 
sc  croit  à la  hauteur  des  belles  actions 
qu’il  entend  raconter.  Ce  récit  l’a-t-ii 
convaincu  de  son  infériorité,  envieux, 
il  devient  aussitùl  incrédule.  Mais  puis- 
que celte  institution  est  consacrée  par 
l’approbation  de  nos  ancêtres,  m’y  con- 
former est  un  devoir  que  je  vais  m’ef- 
forcer de  remplir,  en  me  rapprochant, 
autant  qu'il  meseia  possible,  de  ce  que 
pense  et  veut  chacun  de  vous.  u'i 

I CiiAP.  36.  « Je  commencerai  par  nos 
aïeux  : c’est  un  tribut  que  nous  leur 
devons  dans  une  telle  circonstance.  De 


Dkjliizf  by  ^^ongle 


TIILtVlHl>U,  LU.  ir. 


lOr. 


tout  temps  possesseurs  de  celle  contrée , 
ils  nous  l’ont  léguée  de  race  en  race , 
libre  jusqu’à  ce  jour,  grâce  à leurs  ver- 
tus; ils  ont  donc  un  droit  acquis  à nus 
éloges.  HLais  que  ne  devons -nous  pas 
surtout  aux  auteurs  de  nos  jours , qui , 
reculant  les  bornes  du  domaine  dont  iis 
avaient  hérité,  nous  ont  transmis,  non 
sons  de  grands  efforts , tout  ce  que  nous 
possédons  aujourd’hui?  En  leur  offrant 
ce  légitime  hommage,  nous  .ajouterons 
cependant  que  c’est  à nous,  à ceux  d'en- 
tre nous  qui  sont  dans  la  force  et  la  ma- 
turité de  I 'âge,  que  cet  em  pi  rc  doi  I sa  sta- 
bilité. C’est  nous  qui  avons  rendu  cette 
république  aussi  redoutable  pendant  la  i 
guerre  que  florissante  pendant  la  paix,  j 

«Il  n 'est  aucun  de  vous  qui  ne  con-  i 
naisse  ces  comliats  livrés  par  nos  an-  I 
cônes  pour  la  défense  de  la  patrie,  et  f 
ees  guerres  moins  anciennes  oi'i  nos  | 
pères  et  nous-mêmes  signalâmes  notre  . 
valeur  contre  les  Ucllènes  et  les  Bar- 
bares. Sans  vous  fatiguer  de  ce  récit , 
je  vais  vous  parler  avant  tout,  et  dos 
vertus  qui  nous  ont  conduits  aux  pro-  ■ 
iniers  degrés  de  celle  puissance  , cl  de  | 
ht  forme  de  notre  gouvernement , cl  des  I 
inœuis  auxquelles  nous  devons  cette  | 
grandeur  actuelle.  Je  passerai  cnsnileù  ^ 
l’éloge  de  nos  guerriers.  Ces  considéra- 1 

lions  ne  sauraient  être  étrangères  à la  ' 
O i 

cérémonie  qui  nous  rassemble.  J'en  ! 
crois  d’ailleurs  le  dévc1opi>emeni  utile  ! 
à cette  foule  dé  citoyens  et  d’étrangers  | 
réunis  en  ce  lieu  pour  m’entendre. 

CuAP.  57.  « La  consliluliun  .sons  la-  ] 
quelle  nous  vivons,  n’est  pas  faite  à i 
l’imitalioii  des  luis  qui  la'gi.sseni  les 
autres  peupire  : loin  d’étre  imitateurs,  j 
c’ésl  nous  qui  avons  servi  de  modèles  à i 
plusieurs.  On  a donné  à ce  gouverne-  I 
ment  le  nom  de  démocraliijne . parce  1 
qu'il  dirige  tous  Ses  ressorts  vers  l’iuté- 
lêtdu  grand  nombre.  S’élève-l-il  quel- 
ijucs  différends  entre  pailiculicrs , les 


lois  ne  font  aucune  acception  dus  per- 
suimes.  Aspire-t-on  aux  emplois,  selon 
le  genre  dans  lequel  on  excelle,  l’avan- 
tage d’appartenir  à iin  ordre  distingué 
n’y  conduit  pas  plus  sûrement  que  la 
mérite;  jamais  le  défaut  d'illitsiratiou 
n’en  a formé  l’accès  au  citoyen  pauvre , 
mais  en  état  de  servir  sa  |r.ririe. 

« Traitant  ks  affaires  publiques  avec 
francliise,  oii  ne  nous  voit  point,  dans 
la  vie  privée,  armés  l'un  contre  l’autre 
de  l’a;il  du  soii|K;on , épier  nos  habi- 
tudes domestiques  ; et  le  citoyen  qui  ac- 
corde quelque  chose  à ses  plaisirs,  n’i 
point  à redouter  notre  humeur  austère. 
Il  ne  verra  pas  sur  nos  fronts  cet  air 
cliagrinet  improLatcur,  qui,  pourn’êlrc 
point  un  châtiment  réel , n’en  est  pas 
moins  pénible.  Doux  et  faciles  dans  le 
tommeree  de  la  vie,  et  cruignani  par- 
dessus tout  de  violer  les  principes  d’or- 
dre |)ublic,  nous  obéissons  à rélcmclle 
autorité  dos  magistrats  cl  aux  lois  dont 
ils  sont  les  organes,  à ces  lois  surtout 
tjui  protègent  l’opprimé,  même  à celles 
rpii , sans  être  écrites,  ap(>ellenl  sur  ceux 
qui  les  iransgressciu  la  vengeance  do 
l'opinion  [Miblirpic. 

CuAp.  38.  • Nous  avons  préparé 
mémo  à l'esprit  de  nombreux  délas.se- 
inens  du  travail.  Tel  est  du  moins  l’ef- 
fel  des  spectacles  et  des  sacrifices  qui 
se  renouvellent  pendant  tonte  l’année, 
de  ces  fêtes  particulières  , de  ces  déco- 
rations pom|ieuses,  dont  ragrément  lia- 
bitnel  fait  oublier  les  |)eims>  de  chaque 
jour.  I.a  grandeur  de  notre  république 
appelle  dans  son  sein  les  richesses  de  la 
terre  entière  , en  sorte  que  nous  jouis- 
sons amant  et  sommes  aussi  ricins  des 
productions  étrangères  que  de  celles  de 
noire  territoire. 

CiiAP.  30.  • four  ce  qui  r^arde 
l'élnde  de  l’art  inililaire,  nous  rem- 
portons sur  nos  voisins  en  plusieurs 
|Kjinl5.  Notre  ville  est  ouverte  à lotis  lis 
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peuples  ; aucune  lui  n’ccai  lc  lus  étraii- 
(jets  dus  lei;uns  ou  des  spectacles  dont 
la  connaissance,  pour  noire  pas  nslée 
scciole,  pourrait  un  jour  profiler  à l'en- 
nenii.  C’est  qu’en  effet  nous  comptons 
moins  sur  une  politique  astucieuse  et 
mystérieuse  que  sur  la  générosité  de 
notre  caracléic.  Que  d'autres,  par  de 
pénililcs  exercices,  formant  la  nature, 
donnent  à la  jeunesse  le  caractère  de  la 
virilité;  nous, avec  des  institutions  plus 
douces . nous  ne  sommes  pas  moins  ar- 
tlens  à braver  les  périls.  Qui  ne  sait  que 
f)Our  fondre  sur  notre  territoire  les  Li- 
lédémoniens  appellent  à leurs  secours 
leurs  alliés  et  leurs  esclaves?  Tandis  que 
vous,  heureux  Athéniens,  seuls,  cl  mar- 
chant à l’ennemi  sans  autres  forces  que 
les  vôtres , vous  rcm|X)rlez  presque  tou- 
jours une  facile  victoire,  quoique  com- 
battant dans  un  pays  étranger,  contre 
des  hommes  qui  ont  à défendre  leure 
foyers  et  leurs  dieux  domestiques. 

> El  d’ailleurs  aucun  de  nus  ennemis 
ne  s’est  mesuré  contre  nos  forces  réu- 


CuAp. 4U,  « l^a  ce  point,  coanpneo 
beaucoup  d'autres,  notpe  rupuhliqne  «, 
donc  droit  à l’admiralion-des  horonae*,: 
Ëlégans  sans  recherche.,;  philosoplte» 
sans  mollesse , dans  l’occasion  -nous 
déployons,  non  le.  faste  stérile <‘dé^ 
vains  discours,  niais  la  solide  richesse 
des  vertus  utiles  à la  patrie,  Kous  no 
faisons  (loini  tomber  le  déshonneur  suc 
la  pauvreté  qu’on  avoue,  mais  sur  l'inr 
dolence  qui  ne  sait  pas  s’en  affrancl|ir. 
C’est  ici  qu’on  voit,  par  un  accord  ad- 
mirable , et  le  riche  passer  de  l’éconu- 
inie  de  sa  maison  à l’adminisiralion  du 
l’état , et  le  citoyen  laborieux  tnouirer 
autant  d’habileté  daqs  la  discussion  des 
intérêts  publics  que  dans  ^exercice  de 
l’induslrie  nécessaire  à,  sa  subsistance. 
Mous  sommes  en  cffeL  les  seuls  che;^ 
qui  le  citoyen  eptié|'eniicnt.éiranger.aux 
' affaires  politiques,  soit -regardé,  non 
j pas  seulement  conune  un  homme  inoc- 
I cupé  , mais  comme  un  être  inutile. 
Aussi  n’esl-il  personne  de  nous  qui, 
dans  les  délibcratiuiis  publiques,  ne  suit 


nies , tant  à cause  du  partage  que  néces- 
sitent les  o|)ératiuns  de  notre  marine  , 
ipi’à  raison  de  l’envoi  fréquent  d’une 
partie  de  nos  conciloycns  sur  divers 
points  du  continent.  Cependant,  après 
une  affaire  contre  quelques-uns  de  nos 
dêtachemens,  vainqueurs,  ils  se  vantent 
do  nous  avoir  tous  défaits  ; vaincus,  de  ne 
l’avoir  été  que  par  la  nation  tout  entière. 
Motre  volonté  pourrait  bien  être  d’atten- 
dre les  iLingeis  au  sein  ilu  loisir,  plutôt 
que  de  nous  y pi  éiairer  par  de  pénibles 
exercices;  chez  nous  le  courage  puni  rait 
bien  être  plutôt  une  dis[)osilion  natu- 
relle de  nos  eueurs,  qu’une  vertu  artifi- 
cielle commaiidé’e  par  la  loi.  Mais  qu’en 
résulte-t-il?  Les  maux  à venir  ne  nous 
fatiguent  pas  d’avance;  et  lorsqu’ils  se 
présentent , nous  ne  les  soulenuns  pas 
avec  moins  do  constance  (|ue  si  nous  y 
étions  formés  par  l’iiabiludcdc  souffrir. 


' ca|iable  ou  de  coucevuir  des  idées 
rcuses,  ou  d’apprécier  celles  deÿ  autres, 

I parce  que,  selon  nous,  ce  qui  nu.d  ou 
I succès,  c’est , non  la  prudence  qui  dis- 
cute avant  d’entreprendre, quùs, U pré- 

' cipitation  qui  s'engage  avanl.d’avuir.di»: 

' culé.  Un  autre  avantage  qui  nuusdistin' 

^ giie,  c’est  une  grande  hardie^  de  vues 
I jointe  à une  égale  ^esse^i^;^  nus  déli- 
bérations sur  ce  que  nous  devons  entre- 
prendre; tandis  quc,^.cl)cx  les  uu|(es 
hommes , l’audace  est.  ûlls  d«,.Çigpo- 
rance,  et  la  rÿfl«xiqnenf^9ie.|^.}iiqidité. 
Or  quel  est.i’bomme  vé^|9ld,eiDent  .in- 
vincible? M’al-ce  donc  celui  qui 
connaît,  ppr  une  ^sp^iepee  qui  ne 
trompa  jamais,  Icsdouçeurâ  de  1a  pais 
et  les  calamités  de  la  guerre,  et  que  la 
joutssanMdel’une  ne  rend  jamais  moins 
ardent  il  voler  aux  dangers  de  l’aulret 
• En  amitié , quelle  différence  eulte 
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nous  Cl  les  autres  iiommes  ! L'ainilié 
en  général  s'acquicrl  (tur  les  bons  of- 
flcus  : la  nùirucsl  le  prix  de  nos  propres 
Lienrails , beaucoup  plus  solide  saus 
doute , parce  qu'une  fuis  engagés  [Kir 
nos  bienfuils  mêmes , nous  soimnes 
intéressés  à entretenir , par  de  nouveaux 
services , lu  germe  de  recuniiaissancu 
que  nous  avons  dé|>usé  dans  les  cœurs  ; 
au  lieu  que  le  sentiment  s’émousse  dans 
l'âme  de  celui  qui  revoit,  et  quand  il 
oblige  son  bienraiteur , il  sait  que  ce 
n'est  point  un  don  qu'il  olTre , mais  une 
dette  qu'il  acquitte.  Seuls  encore  nous 
obligeons  nus  alliés  sans  craindre  de  les 
agrandir  à notre  préjudice,  et  nous  cé- 
dons , non  au  calcul  de  l’inlérèl , mais 
au  seulimeut  de  notre  indépendance. 

CiiAP.  41.  c Ajoutons  un  dernier  liait 
à ce.  tableau  , et  disons  qu'Albéncs  est 
l’école  de  l’IIellade,  que  ebaque  cito)cn 
en  [Kirliculier  semble  avoir  reçu  du  ciel 
ces  fuîmes  aimables,  ces  beu  muses  dis- 
[Kisilions  qui  le  mettent  un  état  de  tout 
exécuter  avec  succès,  avec  liicilité,  avec 
grâces.  Kl  que  personne  ncsoupçonuccet 
éloge  d'oxagéraliun  et  de  flatterie.  J'en 
atteste  la  puissahee  inèiue  de  la  répu- 
blique : n'est-elle  [las  lu  plus  beau  té- 
moignage rendu  aux  vertus  qui  nous 
ont  acquis  cette  [luissauce? 

c Seule  entre  toutes  les  république‘8 
existantes,  supérieure  à su  renommée, 
Albèucs  se  préseme  nèremeul  et  défle 
la  censure.  L’ennemi  qui  est  venu  l'ut- 
laquer,  n’a  point  â rougir  d'avoir  été 
vaincu  par  un  peuple  indigne  de  la  vic- 
toire [ quant  à nus  sujets,  useraient-ils 
re[irucber  à la  furlune  de  les  soumettre 
à des  bomines  qui  ne  sont  [>as  nés  (>uur 
l’empiie?  Tout  enlin,  autour  du  nous, 
oITrc  des  moiiutnens  de  notre  grandeur, 
qui  nous  assurent  l'admiratioii  et  du 
siéx'le  préseul  et  des  âges  à venir',  et 
pour  étendre  uotre  gloire,  nous  n'avons 
besoin  ni  d'un  nouvel  llomcre,  ui  de 
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toutes  les  fables  dont  ragrcineni  entre- 
tient une  illusion  que  bientôt  détruit  la 
vérité  des  faits.  La  terre  et  la  mer,  for- 
cées de  s'ouvrir  a notre  audace , sont 
devenui-i  le  double  tbéâlre  oii  nous 
avons  fondé  de  nombreux  et  d’im|iéris- 
sablcs  munumensde  nos  vengeances  et 
de  nos  bienfaits.  Nos  guerriers  ont  donc 
avec  raison  préféré  la  mûri  à l'escla- 
vage, qui  les  aurait  séqiarés  d'une  |ia- 
Irie  si  digne  de  leur  amour } et  ceux  qui 
leur  survivent  doivent  tout  sacrilier  à 
la  défense  d’une  cause  si  belle. 

Cuxr.  i'2.  • Si  je  me  suis  étendu  sur 
les  louanges  de  notre  république,  c'est 
que  je  voulais  faire  concevoir  que  le 
combat  n’est  pas  égal  entre  nous  et  des 
boinmes  qui  n’ont  aucun  de  ces  avan- 
tages à défendre.  Il  fallait  d'ailleurs  éta- 
blir sur  d'incontestables  [ireuves  l'éloge 
des  héros  dont  nous  bouorons  lu  tombe. 
Que  dis-je?  cet  éloge  est  presijuc  entiè- 
rement aclievé.  Kn  eflel,  tout  ce  que  je 
dis  à la  gloire  de  la  ru|iublique,  à qui 
le  devons-nous,  sinon  à leurs  vertus  et 
à celles  de  leurs  semblables? 

« Sur  quelque  contrée  de  l'IIellad'' 
que  vous  tourniez  vus  regards,  vous 
trouverez  peu  d'bommes  au  niveau  de 
leur  renom mé-e  : mais  ici  l'orateur  n'a 
point  à craindre  qu'on  op|Mise  à son  té- 
moignage celui  de  l’austère  vérité.  Lu 
glorieux  trépas  de  nus  guerriers  me 
semble  pincer  au  grand  jour  la  vertu  de 
chacun  d'eux.  C'est  par  la  mort  qu'il 
faut  commencer  l’e-vamen  ; c'est  en  elle 
que  la  preuve  se  cousomme.  Si  quel- 
' qu’un  d'entre  eux,  sous  d’autres  rap- 
ports, mérita  uu  reproche,  il  est  juste 
que  leur  é-clatante  valeur  dans  les  com- 
bats pour  la  [«trie,  étende  sur  leurs  fai- 
blesses un  voile  protecteur;  car,  effavant 
le  mal  [ku  le  bien,  ils  otit  rendu  leurs 
actions  publiques  plus  utiles  que  leur 
conduite  privée  n’a  pu  être  nuisible. 

« Parmi  eux,  ou  u’u  vu  ui  le  riche 


•1C8  Tlll'CUrttiK 

.'imolli  pn-férer  Ics'joiiissances  à ses  de-  , 
voirs,  ni  le  pauvie  lenléde  fuir,  Cédant  ^ 
h Cet  es[Kiir  tnic  conserve  le  mallien- 
reux  , d'échapper  à l'inforlune  et  rie 
s’enrielnr  nn  jour.  Tons  iinanimemmrt,  j 
rrseardani  le  tliftliment  de  leurs  advcr-  | 
saires  comme  le  plus  digne  objet  de 
leur  ambition,  et  considérant  en  même  ; 
temps  comme  les  plus  nobles  de  tons 
les  [léi'ils,  ceux  qu’ils  affrontaient,  tous  ' 
ils  se  bâtaient , ù travers  scs  périls,  de  ' 
r uurir  à la  vengeance  et  de  couronner 
à la  foistous  leurs  vœux.  Abandonnant 
a l’imagination  rincertiliide  de  l’avenir, 
mais  ne  consultatit  que  leur  cœur  sur  la  , 
certitude  du  présent;  ]H'rsuadés  d’ail-  ' 
leurs  que  le  vrai  salut  du  soirlat  est  plu- 
tôt dans  la  mort  qu’il  trouve  an  sein  ; 
lie  la  vengeance,  que  dans  la  fuite,  qui  1 
ne  sauve  que  sa  vie,  ils  ont  évité  la 
honte attaebé-c  au  nom  des  vaincus  : ils 
sont,  en  quelque  sorte,  identifiés  avec  ! 
la  victoire;  et  leur  lime,  inacessible  à 
la  crainte,  est  sortie  du  combat  avec 
toute  sa  gloiie,  sans  même  avoir  senti 
jtenchcr  la  balance  du  destin. 

CnAp.  AS.  « C’est  ainsi  qu’il  conve- 
nait à de  tels  hotiimes  de  s’offrir  en  vic- 
times à la  patrie.  0 vous , qui  leur  avez 
survécu,  demandez,  vous  le  pouvez  sans  ' 
doute,  demandez  aux  dieux  une  victoire 
que  ne  suive  point  le  trépas;  mais  j.i- 
inais  n’opposez  à l’ennemi  une  valeur 
moins  audacieuse.  Faudrait-il  donc  vous 
retracer  tous  les  biens  qui  sont  les  fruits 
du  courage?  'Vous  les  connaissez  comme 
moi.  La  grandeur  de  la  patrie  qui  arme 
vos  bras,  n’est  pas  un  tableau  ipi'il  suf- 
fise de  contempler  sous  le  pinceau  de 
l’orateur  : c’est  une  beauté  réelle;  il 
faut  que  le  cœur  en  soit  épris,  que  l’a- 
mour en  devienne  plus  actif  à mesure 
que  1a  connaissance  en  devient  plus  par- 
faite. Qùe  la  reconnaissance  vous  dise 
loua  les  jours  : ceux  qui  nous  l’ont  ac- 
quise, sensibles  au  cri  de  rhonucur,  à 
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la  voix  de  l’opinion , savaient  braver  let 
dangers.  Qiielt|ui‘foi9  In  fortune  trompa 
leur  attente;  in.iis  jamais  ils  ne  crurent 
qu’un  revers  dâl  priver  la  patrie  deleur 
vertu.  Aussi  lui  ont-ils  pavé  le  plus 
noble  des  tributs;  car,  en  lui  donnant 
tout  lenrsaiig,  ils  ont  obtenu  ]>oureux- 
mémes  un  bonnciir  immoitel  et  le  plus 
glorieux  des  tombeaux,  non  pas  ce  froid 
sépulcre  où  nous  venons  déposer  leurs 
cendres,  mais  ce  niomimont  plus  dura- 
ble auquel  Icurgloire  est  confiée,  pour 
être  à jamais  célébrée  toutes  les  fois  que 
l’ociasioii  s’offrira,  ou  de  louer  la  bra- 
voure ou  d’en  donner  l’exemple.  Le 
monde,  oui,  le  monde  entier  est  la 
tombe  des  grands  hommes  : et  ce  n’est 
pas  seulement  dans  leur  patrie  que  des 
colonnes  cl  des  inscriptions  publient 
h'ur  gluiiv;  sans  le  secours  du  butin, 
leur  nom  |(éuièlrc  chez  les  (icu  pics  étran- 
glas , gravé  dans  les  cœuis  bien  mieux 
que  sur  la  pierre. 

€ Animés,  Athéniens,  pardesi  grands 
exemples,  et  convaincus  que  le  bonheur 
est  dans  la  liberté,  et  que  la  liberté  est 
le  prix  du  courage , ne  refusez  jamais 
des  périls  glorieux.  eIi!  qui  doit,  avec 
le  |)lu3  d’ardeur,  prodiguer  sa  vie  dans 
les  combats?  Est-ce  donc  l'infortuné  qui 
n’a  point  d’avhnlage  â s’en  promettre? 
N'est-ce  p.is  plutôt  celui  dont  un  jour 
de  plus  peut  dianger  toute  la  destinée. 
Celui  surtout  pour  qui  le  moindre  re- 
vers aurait  les  plus  funestes  résultats? 
Ah!  combien  l'avilissemcut  qui  sui- 
vrait un  moment  de  faiblesse  est-il  pins 
insupportable  â des  cœurs  généreux  , 
qu’une  mort , oserai-je  dire,  insensible, 
qui  surprend  le  guerrier  à l’instant  où 
il  n’esl  pénélié  que  de  la  conscience  de 
ses  forcis  et  du  senlimeul  de  la  félicité 
publiijue! 

CiiAP.  '11.  « Aussi  ne  sont-ce  (Xis  des 
pleins,  mais  dis  consolations  et  une 
lei;on  qitcj’offre  maiiilenâiit  aux  pères 
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«les  gucniers  donl  nous  cOIL-brons  la 
mt'moire;  ils  savent  que  leurs  fils  iia- 
(juirenl  soumis  aux  vicissitudes  de  la 
fortum;.  Heureux  donc  ceux  ü qui  le 
sort  a réservé,  ou , comme  h vos  enfans, 
la  plus  belle  Ru , ou , comme  à vous,  lo 
plus  noble  sujet  de  douleur!  Heureux 
eimx  ])Oiir  qui  la  main  «les  dieux  pla«;a 
la  prospérité  aux  bornes  mCm«*  «le  la 
\ie!  Je  le  sens  néanmoins,  il  sera  dif- 
lidle  à vos  cœurs  de  rester  pénétr«'s  de 
cette  vib'ilé,  lorsipio  vous  verrez  vfw 
concilojrns  bl■ureux  de  la  possession 
de  ces  mém«'s  objets  qui  faisaient  au- 
paravant toute  votre  joie;  car  la  vraie 
privation  n’est  point  dans  .l’absence  des 
lii«!iis  qu’on  ne  connaît  pas,  mais  dans 
la  |jerlc  «1rs  jouissances  dont  on  a long- 
iem|K  savouré  la  douceur.  C'est  mainte- 
nant, au  reste,  qu’il  faut  rappeler  toute 
votre  c«>nstancc.  Ceux  5 qui  Tige  laissa 
encore  l'esiioir  d’étre  fiéres,  trouveront 
«lans  «le  nouveaux  enfans  un  adoucissa- 
iiient  aux  larmes  qu’ils  K-pandent  au- 
jourd’hui, et  la  république  en  retirera  le 
«louble  avantage  d’une  |)opulation  plus 
n«imbr«;usH  et  d’un  concours  unanime 
au  bien  général.  Ceux  en  effet  qui, 
n’ayant  point  d’enfans  à offrir  à la  pa- 
trie, n'ont  pas  les  mêmes  risquesàcou- 
rir,  peuvent-ils  apporter  le  môme  esprit 
d«!  justice,  la  méme«''galité  d’Arne  aux 
«lélibérations  publiquisif  Quant  à ceu;t 
«|ue  la  vieillesse  a déjà  blanchis,  et  qui 
ne  voient  que  des  jours  sereins  sur  la 
route  laissée  derrière  eux,  le  court  es- 
[««(■equi  leur  reste  à parcourir  leur  pa- 
raîtra moins  |)énible  lorsqu’ils  y verront 
empit'inle  à diafpie  pas  la  gloire  de  leurs 
Ris  ; amour  de  la  gloire!  seul  sitntimenl  ; 
(|ui  jamais  ne  vieillisse!  car,  dans  cette  ' 
ruine  universelle  de  l’homme  succom- 
bant sous  le  poids  des  années,  ce  n’csl 
pas,  comme  quelques-uns  le  préten- 
«lent,  la  passion  des  richesses  qui  sur- 
vit, c’est  la  passion  «le  l’honneur. 
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CiiAc.  45.  «r  Ei  vousenfatis,  vous 
fivTcs  «les  guerriers  que  je  célèbre, 
«pielle  g1«)riçuse  carrière  je  vois  s’ouvrir 
à voseffforts!  On  prodigue  volontiers 
les  éloges  à ceux  qui  ne  sont  («lus.  Un 
jour,  f»;iit-<'lre,  vous  les  surpasserez  ; 
mais  alors  même,  vous  n’obtiemlrez 
que  diflicilement  d’ètre  placés  à quel- 
ques degrés  au-dessous  d'eux , et  non 
pas  à leur  niveau;  car  tout  homme  sur 
terre  voit  un  concurrent  avec  peine  : 

' cessez-vous  d’alarmer  les  prétentions 
rivales,  vous  èt«-s  sftr  de  la  bienveil- 
lance; mais  elle  est  au  prix  «le  la  mort, 
qui  seule  détruit  la  rivtdité. 

« (*eut-étre  faut-il,  avant  de  Rnir, 
m’arrêter  un  instant  sur  les  devoirs  «les 
femmes  nxliiiles  au  venvage.  Voici  ce 
qu  'en  pou  de  mots  leur  intérêt  m 'ordonne 
de  h'iir  dire  : Femmes,  votre  gloire  est 
de  vous  ressembler  h vous -mêmes, 
d’obéir  au  vœu  de  la  nature,  d’être  ce 
qu’elle  vous  fit;  d’éviter,  dans  les  as- 
semblées des  hommes',  la  publicité  des 
censures,  même  la  publicité  des  éloges. 

CuAp.  40.  « J’ai  satisfait  à la  loi  ; 
j’ai  dévelnp|)é  des  idé«'8  que  les  circon- 
stances devaient  inspiirr  à r«)ralcur. 
Une  partie  lle  la  dette  publique  est  déjà 
n'ellement  acquittée  par  les  honneurs 
rctidus  5 la  tombe  des  héros  que-  nous 
pleurons,  lat  reste  sera  payé  (tar  la  re- 
Connais-sance  à leurs  enfans,  devenus 
«lés  ce  moment  les  vfllrt^,  dev«'nus  les 
enfans  dé  la  république,  qui  les  nour- 
rira jusqu’à  ce  que  i’flgo  leur  (xtrmctie 
«le  la  défendre  : utile  r«'xomp«“nsc  pour 
eitx-mèmes,  utile  objet  d’émulation 
[Kmr'ccux  qui  doivent  entrer  dans  la 
même  lice!  en  effet,  la  république  qui 
Iionore  nragnifiquement  la  vertu,  doit 
être  aussi  la  |intrie  des  cœurs  veriu«tux. 
Allez , et  reiiicz-vbus  après  avoir  d«>nné 
à la  nature,  à l’amitié,  les  pleurs 
qu’elles  réclament.  » 

CiiAp.  47.  Celte  cérémonie  funèbre 
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eut  lieu  riiiïcr,  aveclequcl  finii  la  pre- 


mière année  de  la  guerre.  Dès  le  coin- 
incnccment  «le  l’clé,  les  deux  liera  do 
troupes  du  Péloponnèse  et  des  alliés, 
comme  ranné-u  précédenlc,  fondirent 
sur  r.Vtliquc,  y camp<-renl,  et  r.nvagè- 
lenl  lejiays,  stius  la  conduite  d'Ardii- 
diimus,  fils  de  Xeuxidainus.  Ces  troupes 
à peine  arrivé’es , la  peste  se  dé'clara 
liariui  les  Athéniens.  Dt'-jù  plusieurs 
fois,  dit-on,  Leinnos  et  d’autres  con- 
Uées  en  uvaienl  ressenti  les  cruelles  at- 
teintes; mais  nulle  (lart,  de  mémoire 
d'homme,  on  n’avail  été  frap|ié  d'une 
tulle  contagion  , d'une  aussi  terrible 
mortalité.  Les  mé-decins,  d’abord,  n’y 
connaissant  rien , ne  |)oiivaient  ap|>orlet 
de  remède  : la  mort  les  frappait  les  pre-  I 
miers,  à raison  de  leur  commerce  plus 
fréquent  avec  lis  malades.  Toute  in- 
dustrie humaine  était  superflue;  prières 
ferventes  dans  les  hiérous , oracles  con- 
sultés, pratiques  de  toute  espèce,  tout 
devenait  imilile  : on  finit  par  y renon- 
cer, vaincu  par  la  force  du  mal. 

C11.VP.  48.  Il  commença , dit-on , par 
cette  partie  de  l'fithiopie  qui  domine 
l’Égypte,  descendit  en  Égypte  et  dans 
la  Libye,  gagna  le  vaste  empire  du  grand 
roi,  et,  soudain,  Athènes  eu  fut  infec- 
tée. Ses  premières  victimes  furent  les 
habitans  du  Piréet  ils  allaient,  jusqu'à 
dire  que  les  Pélo|ionnésien3  pouvaient 
bien  avoir  um|K)isunné  les  puits,  car  il 
n’existait  |K*int  encore  de  fontaines  dans 
ce  quartier.  Le  mal  gagtia  ensuite  la 
ville  haute,  et  ce  fut  alors  qu'il  exerça 
de  (dus  grands  ravaiges.  Que  cliacun, 
médecin  ou  non,  raisonne  selon  ses 
cunnaissaiiccs  sur  ce  flé'au  ; qu’il  dise  à 
quel  princi()u  il  doit  sa  naisstince,  et 
quelles  sont  les  causes,  ou  de  la  révo- 
lution qui  se  lit  dans  les  cur(>s,  ou  du 
renversement  do  tem(»èrature  qui  eut 
lieu  dans  l’air;  (lour  moi,  je  dirai  quel 
lut  le  mal,  et  si  claiiemcnt,  que  les 


(Kusonnes  attentives,  qui  d’avance  en 
auront  vu  quelques  caractères  dans  mon 
récit , ne  (luissent  le  méconnaître,  si  ja- 
mais il  revenait  e.xercerses  fureurs. 

Cit.vp.  49.  On  convenait  que,  cette 
31101*0  surtout,  lus  autres  maladies  s’é- 
taient (leu  fuit  sentir  : celles  qui  se  ma- 
nifestaient, prenaient  aussitéit  tous  les 
caractères  de  ce  mal  ; mais , en  général, 
elle  fra|>|tait  subitement,  au  milieu  de  la 
meilleure  santé  et  stins  qu’aucun  sym[)- 
tèrne  l'annonçât.  D’abord,  on  é|>rouvait 
du  violentes  clialeurs  de  tète;  les  yeux 
devenaient  roitgr»  et  enflammés . la 
gopge  et  la  langue  sanguinoleailcs,  l'Iia- 
leine  cxtraoidinai  rement  fétide.  A ces 
symptômes  succédaient  l’éteruument, 
l’enrouement.  Én  peudeteni|)s  lu  mal 
gagnait  la  (loiirinu  et  causait  du  fortes 
toux.  Quand  il  s'attachait  à l'orilicesu- 
(lérieur  de  l'estomac,  il  y excitait  des 
soulèvemens,  suivis  de  toutes  les  éva- 
cuations de  bile  auxquelles  les  médeetns 
ont  donné  des  noms,  cl  qui  fatiguaient 
! extrêmement  les  malades.  Survenaient 
alors  de  fré(|iteus  hoquets  qui  causaient 
de  violentes  convulsions,  et  quis'n|iai- 
saient  bientôt  chez  les  uns,  beuucou|> 
(dus  tard  chiz  les  autres.  I-a  (lartie  ex- 
térieure du  cor|is,  soumise  au  tact,  n'é- 
tait ni  brûlante  ni  pâle,  mais  rougeâtre, 
livide  et  couverte  de  (ictitus  |ililyctènes 
et  de  (letils  ulcères.  L’intérieur  était 
dévoré  d'un  tel  feu,  que  le  malade  ne 
(louvail  souffiir,  ni  les  manteaux  les 
(dus  li'gers,  ni  les  plus  fines  couver- 
tures : il  restait  nu  . et  se  jetait  avide- 
ment dans  l’c*au  froide.  IMiisiours  de 
ceux  qui  n’étaient  (las  gardés  se  préci- 
cipilèruit  datis  les. puits,  tourments 
d’une  soif  incxliiiguiblc  : il  était  tÿal 
de  boire  peu  ou  beaucoup.  L’tmpossi- 
bilité  de  prendre  aucun  rc(x>s,  et  une 
cruelle  insomnie  tourmentaient  (icu- 


Tanl  qu’elle  était  dans  sa  force,  le 
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cuf|i8  ne  mai{{i'i8suil  (tas,  et,  eoiiln; 
toute  attente,  résistait  aux  sourTrancea 
plupart,  conservant  encore  quelque 
vigueur,  périsstiicnl  le  neuvième  ou  le 
septième  jour,  consumés  |>ar  un  feu  in- 
téiieur,  uu,  s'ils  francliissaient  ce  terme, 
le  mal  descx'rulait  dans  le  bas-ventreXiie 
violente  ulcération  s’y  formait  ; survt*- 
nait  une  forte  diarrhée , et  l’un  mourait 
de  faiblesse.  Le  mal , qui  avait  d’abord 
établi  son  siège  dans  la  tète,  gagnant 
successivement  tout  le  cor|is,  bissait, 
sur  ceux  qui  écliap|>aient  aux  grands  ac- 
cidens,  des  traces  aux  extrémités,  aux 
(Kirtics  naturelles,  aux  pieds,  aux  mains  ; 
ceux-ci  |M!rdaicnt  quelqu’une  de  ces 
|iarties,  ceux-là  devenaient  aveugles; 
d'autres,  à leur  convalescence,  se  trou- 
vait entièrement  privés  de  métnoire, 
ne  reconnaissaient  ni  eux  ni  leurs  amis. 

Diap.  50.  Cette  maladie,  plus  af- 
freuse (|u’on  ne  saurait  le  dire,  porta 
des  cuu|)s  supérieurs  aux  furccs  hu- 
uiaines,  et  montra  éminemment  qu’elle 
différait  des  maladies  ordinaires;  car  ni 
les  oiseaux,  ni  les  quadru[)èdes  qui  se 
nourrissent  de  cadavres  humai  ns.  n’up- 
procliaient  des  corps  qui  restaient  en 
grand  nombre  sans  sépulture;  uu  s’ils 
en  goûtaient,  ils  périssaient.  On  en  eut 
la  preuve  dans  la  dispai  itiun  des  oiseaux 
carnassiers  : uu  n’en  voyait  ni  sur  les 
corps  morts  ni  ailleurs,  las  chiens  ren- 
daient encore  plus  sensibles  les  elTels 
de  la  contagion,  |iarcc  qu’ils  ne  quit- 
taient pas  la  compagnie  de  rbumnie. 

CuAP.  51.  Sans  s’arrêter  à quantité 
d’irrégularités  qui  venaient,  selon  la  dif- 
férence des  sujets , tels  étaient , en  géné- 
ral, les  symptômes  de  la  maladie. 

Un  n’avait  à souffrir,  dans  ce  temps- 
là,  d’aucune  des  maladies  accoutumées, 
et,  s’il  eu  survenait,  elles  se  confon- 
daient avec  celle  qui  était  épidémique. 
Les  uns  mouraient  parce  qu’on  les 
négligeait;  Ic's  autres,  malgré  tous  les 
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soins  qu’on  leur  prodiguait.  Et  uu  mi- 
lieu de  tout  cela,  on  no  convenait,  à 
dire  vrai , d’aucun  remède  qui  pût  sau- 
ver ceux  qui  l'employaient  : ce  qui  rèu- 
sissait  à l'un  nuisait  à l’aiilre.  Il  ne  se 
trouv.-iil  aucun  tempérament  ca()uble 
de  résister  au  nul,  soit  |)ur  faiblesse, 
soit  p:ir  supériorité  de  force  ; tout  était 
moissonné,  même  ceux  qu’on  traitait 
suivant  lc“8  rt^dc-s  de  l’art.  Ce  qu'il  y 
avait  de  plus  terrible,  c’était,  d’un  côté, 
le  découragement  des  malheureux  lors- 
qu'ils se  sentaient  attaqués,  et  qui,  per- 
dant toute  C8()érance,  s’abandonnaient 
eux-mémes  et  ne  résistaient  |K)inl;  et, 
du  l'autre,  la  contagion  qui  gagnait  et 
tuait  ceux  qui  su  soignaient  mutuelle- 
ment, et  qui  s’infectaient  comme  les 
troupeaux  malades  : ce  qui  causait  une 
affreuse  destruelion.  Ceux  qui , par 
crainte,  ne  voulaient  point  apprudier 
dos  pestiférés,  muuraieut  délaissés,  et 
bien  des  maisons  s’éteignirent  faute  de 
quelqu’un  qui  donnât  des  soins;  ceux 
qui  en  donnaient  recevaient  la  mort. 
Tel  fut  surtout  le  sort  des  hommes  qui 
SC  piquaient  de  vertu  : rougissant  du 
s’é|Kirgner,  ils  allaient  chez  leurs  amis. 
En  ell'et,  les  serviteurs  aUacliés  à la 
maison,  abalUis  par  l’excès  des  fati- 
gues, riiiissaient  |>ar  être  insensibles  aux 
pbinlcs  des  mourans.  Ceux  néanmoins 
qui  étaient  échappés  au  mal,  inon- 
Iraieut  le  plus  tlu  pitié  jiour  les  inoui  ans 
et  les  mabdes,  parce  qu’ils  avaient 
connu  les  mêmes  souffrances  et  qu’ils 
juuissaient  d’une  parfaite  si'curiié;  car 
b (leste  ne  frappait  (las  deux  fuis  du 
manière  à être  niurtullu.  Les  autres , té- 
moins de  leur  boulieur,  les  metlaieut 
au  rang  des  bicubeureux  : |ruurcux,su 
liviaiit  aux  tiaiis(>urls  de  la  joie,  ils 
avaient  la  douce  es()érauce  qu’à  l'avenir 
aucune  autre  maladie  ne  les  atteindrait. 

CiiAP.  53.  Les  arrivages  descluunps 
à b ville  ajoutaient  à tant  de  maux  et 
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tuurmeulaienl  surtoul  les  nouveaux  ve- 
nus : car,  comme  il  n’y  avait  pas  de 
maisons  pour  eux,  et  qu’ils  vivaient 
pressais  dans  des  caliutcs  élouffi.'es , du- 
niiit  la  plus  grande  chaleur  de  la  saison, 
ils  périssaient  confusément , les  mou- 
rans  entassés  sur  les  morts.  Des  malheu- 
reux près  d'expirer,  avides  de  trouver 
de  l’eau,  se  roulaient  dîius  les  rues, 
assiégeaient  les  fontaines,  l^shiérons, 
oi>  l’on  avait  dressé  des  tentes,  étaient 
comblés  des  cadavres  des  pestiférés  qui 
mouraient  dans  le  lieu  même  ; en  elTet , 
quand  le  mal  fut  parvenu  à son  plus 
liaut  période,  personne  ne  sachant  plus 
que  devenir,  on  perdait  tout  respe-ct 
fiour  les  choses  divines  et  humaines. 
Toutes  les  cérémonies  auparavant  usi- 
tées pour  les'funéraillcs  étaient  violées. 
Chacun  ensevelissait  les  morts  comme 
il  pouvait.  Plusieurs,  manquant  des 
choses  nécessaires,  parce  qu’ils  venaient 
d’essuyer  perte  sur  perle,  s’emparaient 
des  sépultures  d’autrui.  Les  dns  se  hS- 
talent  de  poser  leur  mort  et  de  le  brûler 
sur  un  bûcher  qui  ne  leur  appartenait 
pas,  prévenant  ceux  qui  l’avaient  dressé; 
d’autres,  pendant  qu’ôn  brûlait  un 
mort,  jetaient  sur  lui  le  corps  qu’ils 
avaicnl  à grand'peine  apporté , et  se  re- 
liraient aussitôt. 

Cbap.  53.  La  pesie  introduisit  dans 
la  ville  un  grand  oubli  des  lois,  même 
sur  les  autres  objets.  Au  spectacle  des 
promptes  vicissitudes  dont  on  était  lé- 
nioin  , de  riches  subitement  atleinls  de 
la  mort,  de  pauvres  devenus  tout  à coup 
riches  héi  iliers , on  osait  s’abandonner 
ouvcrlcmcut  à des  plaisiis  qu’aupara- 
vaiu  on  se  procurait  dans  l’ombre. 
N’aiiercevanl  plus  que  de  courtes  jouis- 
sances , ne  voyant  plus  rien  que  d’éphé. 
mère  et  dans  sa  personne  et  dans  ses 
biens,  on  croyait  devoir  tourner  toutes 
ses  pcnsév's  vers  la  volupté.  Personne  ne 
so  sentait  le  courage  de  se  fatiguer  par 


des  actions  honnêtes  et  TUrltiduses  : 
avant  de  parvenir  à son  but,  ne  serait- 
on  jas  surpris  par  la  mort  ? Le  plaisir 
cl  ce  qui  y conduis.-rit  sûrcirient,  voilà 
ce  qui  était  mile  ci  honnête.  Ni  la  crainte 
desilieirx,  ni  lis  lois  humaines  ri’éloi- 
gnaienl  du  crime.  Ix-s  dieux!  en  voyant 
périr  toril  le  monde  indistinctement,  on 
jugeait  indifTérent  de  les  honorer  ou 
non  ; les  luis  humaines  ! nul  ne  s’atten- 
dant à vivre  jusqu’à  ce  qu’on  instruisit 
le  procès , on  ne  craignait  |as  les  peines 
ordonnées  |xir  les  lois,  mais  on  voyait 
sus])cmlu  sur  sa  tête  un  châtiment  plus 
grave  déjà  prononcé;  et,  avant  de  le 
subir,  on  croyait  raisonnable  de  tirer 
au  moins  quelque  parti  de  la  vie. 

CiiAP.  64.  Voilà  les  terribles  maux 
qui  pesèrent  sur  les  Athéniens.  Dans 
leurs  murs,  ils  voyaient  les  citoyens 
moissonnés  (Xir  la  faux  de  la  mort  ; au 
dehors,  leurs  cam|»agnes  ravagées  paf 
le  fer  ennemi.  On  sc  ressouvini  alors, 
comme  il  arrive  en  telles  circonstances, 
de  celle  prédiction  que  les  vieillards  di- 
saient avoir  entendu  chanter  autrefois  : 
Alhènts,  un  jour,  aura  dans  ses  clutmps 
la  guerre  des  Doriens  et  la  peste  avec  eux. 

Comme,  dans  la  langue  hellénique, 
le  mot  qui  signifie  la  pesie  et  celui  qui 
signifie  la  famine  différent  peu  dans  la 
pmnoncialion , on  disputait  sur  le  fléau 
dont  on  était  menacé  : mais,  dans  le 
temps  de  la  contagion,  on  dm  croire 
que  c’était  la  peste  que  prédisait  l’oracle; 
caries  hommes  adaptaient  16019 souve- 
nirs auit  maux  qu’ils  soufTi’aienl.  S'il 
survient  un  jour  une  nouvelle  guerre 
(le  Doriens,  et  qn’ll  arriveune  famine, 
on  appliquera  la  prédiction  à la  lamine. 

Ceux  qui  avaient  Cdnhaissaiice  d’un 
oracle,  rendu  aux'' Lacédémoniens,  n:! 
manquaient  pas' de  le  rappeler,  la;  dieu, 
imerrbgé  pdur  savoir  s’ils  entrepren- 
draient la  guerre , avait  répondu  que 
s’ils  6)mbatiaicnt  de  foules  leurs  forosi, 
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ils  roinporlernietu  la  \ ictoiro , et  il  avait 
prnnoiicô  <|ue  lui-mCmo  viendrait  à leur 
secours.  On  conjecturait  iju’il  devait 
exister  un  rapport  entre  révénement  et 
l'oraele.  Ij  maladie  se  déclara  dds  que 
les  l‘éloponnésiens  eurent  commencé 
leur  invasion,  et  n’exerça  |>as  de  grands 
ravages  dans  le  Pélnponuèse  : ce  fut 
Aljiènes  surtout  qu’elle  dévasta,  et  en- 
suite It's  autres  pays  les  plus  peuplés, 
Voilà  ce  qui  arriva  de  relatif  à lu  peste. 

CuAP.  55.  Les  Péloponnésicns,  après 
avoir  ravagé  lu  plaine , s’avancèrent 
dans  la  |>artie  de  l’Atticpie qu'on  appelle 
maritime,  jusqu'au  mont  Laurium,  où 
les  Athéniens  ont  des  mines  d’argent. 
Ils  dévastèrent  d’abord  le  cùté  qui  re- 
garde le  Pélu|)onnèsc , ensuite  la  |>arlie 
qui  regarde  l’Eubée  et  l’ile  d'Andros. 
Périclès,  encore  géuémi , persistait  dans 
le  même  avis  qu’au  temps  de  la  pre- 
iiiière  invasion,  et  pensait  qu'il  ne  fal- 
lait pas  que  les  Athéniens  sortissent. 

CiiAP.  56.  Les  Lacédémoniens  conti- 
nuaient d’occu|>er  la  plaine  : ils  n’a,- 
vaient  |)us  encore  gagné  le  littoral , 
quand  il  fil  appreiller  cent  vaisseaux 
contre  le  Péloponiù'se.  Ces  dis|iositions 
terminées,  il  mit  en  mer,  embarquant 
quatre  mille  boplili's  et  trois  cents  ca- 
valiers. Ces  dernicis  montaient  dus  bi- 
tiiueus  propres  au  transport,  des  clve- 
vuux,  et  que,  |>our  la  première  fuis, 
on  consliuisit  avec  de  vieux  navin.'s. 
Les  troupes  de  Cltios  et  du  Lesbos  fai- 
saient partie  de  cette  expédition  avec 
cinquante  vaisseaux.  Cette  flotte,  à son 
déiiart,  laissa  les  Pélofionnésiens  sur 
les  côtes  de  l'Attique.  Les  Atbéuieus, 
arrivés  à Cpidaure  dans  le  Péloponnèse, 
saccagèrent  une  grande  étendue  de  |tays. 
Ils  attaquèrent  la  ville  dans  l'uS|iéraucq 
de  la  prendre;  mais  n’ayant  pas  réussi , 
ils  quittèrent  Ivpidaure,  el  ruinèrent  la 
Trézéuie,  l’IIalie  et  1,’liertuionie,  toutes 
contrées  luaritimes  du  Péloptmuèse; 
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puis  ils  remirent  en  mer,  allèrent  à Pra- 
sies,  ville  maritime  de  la  L.iconie,  dé- 
vastèrent une  partie  de  la  campagne, 
prirent  la  place  el  la  détruisirent.  Après 
celte  expériition,  ils  revinrent  chez  eux, 
et  trouvèrent  à leur  retour  les  PéloïKm- 
nésiens  retirés  de  l’Attique. 

CiiAp.  57.  La  peste  avait  exercé  ses 
fureurs  sur  l’armée  athénienne  cl  dans 
la  ville,  (lendant  tout  le  temps  que  les 
Péloponnésiens  avaient  occupé  le  terri- 
toire des  Atliénirns  et  que  ceux-ci 
avaient  tenu  la  mer:  ce  qui  fit  dire  que 
les  Péloponnésicns,  instruits  par  des  dé- 
serteurs de  la  maladie  qui  rt'gnait  dans 
les  murs,  et  voyant  les  ennemis  occupés 
de  funérailles,  s’étaient  liât ésd'abandon- 
ner  le  |iays;  mais  la  vérité  est  que,  dans 
cette  seconde  expédition,  ils  se  tinrent 
fort  long-temps  sur  le  territoire  ennemi 
el  le  ravagèrent  entièrement  ; en  eflcl , 
la  durée  de  leur  si'jour  dans  l’Alliquc 
UC  fut  guère  moindre  dcqiiaranlejonrs. 

Chap.  58.  Le  même  été,  Agnon , fils 
de  Nicias,  et  Cli';opom|)e,  fils  de  Cli- 
nias,  collègues  de  Périclès,  se  mirent 
à la  tète  de  l’armée  qu’il  avait  coinman- 
iléc,  el  portèrent  la  guerre  contre  les 
Clialcidiens  de  l’Épillirace  el  devant 
PotHfée,  dont  le  siège  conlintiail.  A 
leur  arrivée,  ils  appliquèrent  à la  place 
les  macliines  de  guerre,  et  né  négligè- 
rent aucun  moyen  de  s’en  rendre  maî- 
tres; mais  ils  ne  la  prirent  p.vs,  et  ne 
Cront  rien  d’ailleurs  qui  réjiondit  à In 
grandeur  de  l’oxpèdition  : car  In  peste , 
s’étant  déclarée,  frappa  dans  ce  pays  les 
Atliéniens  avec  fureur,'  et  ruina  lenr 
armée.  Les  Irtmpcs  qui  étaient  arrivées 
les  premières  el  qui  étaient  saines,  fu- 
rent infectées  par  cel les  qu 'Agnon  venait 
d’amener.  Phormton,  qui  avait  seize 
cents  liommes,  n’était  plus  dans  In 
Clialcidique.  Agnon  retourna  arec  sa 
Quile  à AtltèneS'i  la  pi.-sic , en  quarante 
j<HUS  environ,  lui  avait  enlevé  mille 
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cinqiinnie  hoplites  sur  quatre  mille, 
L’ancienne  armée  resta  dans  le  pays,  et 
continua  le  siège  de  Pulidée. 

CuAp.  59.  Après  la  soéondc  invasion 
des  peuples  du  Péloponnèse,  il  s'opéra 
une  grande  révolution  dans  l’esprit  des 
Athéniens,  qui  voy.vient  leur  pays  dé* 
vaste,  et  que  désolait  le  double  fléau 
de  la  pCstü  et  de  la  guerre.  Ils  accusaient 
Périclès,  qui  leur  avait  conseillé  de 
rompre  la  paix,  et  rejetaient  sur  lui  les 
inalheurs  on  ils  étaient  tombés.  Em- 
pressés de  traiter  avec  Lacédémone,  ils 
envoyèrent  des  députés  qui  n’obtinrent 
aucun  succès.  Trüm|iés  de  toutes  |>arts 
dans  leurs  desseins,  c’était  contre  Péri- 
clès qu’è'cluUiienl  les  inéconlenlemens. 
LürS(|u’il  les  vit  aigris  par  le  sentiment 
de  leurs  maux,  et  faisant  tout  ce  qu’il 
avait  prévu,  il  les  convoqua,  comme  il 
en  avait  le  droit,  étant  encore  général. 
Il  voulait  relever  leur  courage,  a|iaiser 
leur  colère,  les  ramener  à des  senti- 
inens  plus  doux  et  à plus  de  confiance. 
Il  [larut  et  parla  ainsi  : 

CiiAP.  GO.  « Je  me  vois  l’objet  de 
votre  colcret  je  m’y  allendais,  et  j’en 
sens  les  raisons  ; aussi  vous  ai-je  con- 
voqués pour  vous  rappeler  ce  qui  ne 
devrait  pas  être  sorti  de  votre  mémoire, 
et  vous  reproclier  vos  injustes  ressenti- 
mens  et  votre  faiblesse  à céder  au  mal- 
heur. Pour  moi,  je  pense  qu’un  état 
qui  sait  garder  une  altitude  ferme  et 
imposante  procure  plus  d’avantages  aux 
particulieis  que  si,  heureux  dans  la 
personne  de  chaque  citoyen,  il  venait 
lui-méme  à chanceler,  voisin  d’une  dé- 
cisive catastrophe.  Le  vent  de  la  fortune 
a beau  favoriser  un  particulier,  il  n’en 
|)érit  pas  moins  dans  le  naufrage  de  la 
|>atrie.  Malheureux,  au  contraire,  dans 
une  paît  iebeureuso,  que  de  moyens  de 
salut  ne  trouvera-t-il  pas  dans  la  pros- 
périté génésale  ! Puis  donc  que  l'état 
peut  étayer  la  ruine  des  particuliers,  et 


, I.IV.  II. 

qu’un  particulier  ne  peut  seul  soutenir 
la  ruine  de  l’étal , comment  tous  no 
s’uniraient-ils  pas  pour  lui  prêter  un 
commun  appui?  Pourquoi  vous  laisser 
abattre,  comme  vous  le  faites  aujour- 
d'hui , par  des  malheurs  domestiques, 
abandonner  le  salut  commun , accuser 
tout  ensemble,  et  moi  qui  vous  ai  con- 
seillé la  guerre , cl  vous-mêmes  qui , 
par  votre  propre  jugement , aves  sanc- 
tionné mon  avis?  ' ^ 

« Au  reste,  l’homme  sur  qui  tombe 
votre  colère,  croit  connaître  et  discuter 
aussi  bien  que  qui  que  ce  soit  les  grands 
intéiéls  de  l’étal  ; il  se  croit  ami  do  sort 
pays  et  plus  fort  que  tout  l'or  du 
monde  ; qualités  dont  la  réunion  est 
nécessaire  à tout  administrateur.  En 
effet , avoir  des  connaissances  sans  le 
talent  de  les  communiquer,  o'est  être 
au  niveau  de  celui  qui  n’a  pas  d’idées  : 
avec  ce  double  avantage,  mais  sans  de 
bonnes  intentions , on  n'en  donnera  pas 
de  meilleurs  conseils;  qu’un  soit  bien 
intentionné,  mais  accessible  à la  cor- 
ruption, tout,  par  l’effet  de  ce  seul  Vice, 
sera  mis  à prix  d’argent.  Si  donc,  sous 
ces  divers  rapports,  vous  m’aver.  jugé 
supérieur  à d’autres,  jusqu’à  un  certain 
point;  si , par  suite  de  celle  opinion , et 
sur  mes  conseils , vous  avez  décrété  la 
guerre,  quels  reproches  peuvent  au- 
jourd'hui m’élFC  adressés?  ■ 
CiiAP.  G1 .«  Lorsqu’on  a le  choix , et 
que  d'ailleurs  on  est  livuroux , c’est  une 
grande  folie  sans  doute  de  faire  la 
guerre;  mais  si  l'on  est  réduit  à cette 
alternative  forcée,  de  subir  sans  résis- 
tance le  joug  de  ses  voisins , ou  de  con- 
server son  indépendance  au  prix  de 
quelques  dangers,  serail-on  moins  ré- 
préhensible de  fuir  ces  périls  glorieux , 
que  d’oser  les  affronter?  Pour  moi. 
Athéniens,  je  suis  toujours  le  même  et 
je  persiste  dans  mon  premier  sentiment. 
Vous,  vous  changez , parce  qu’à  l’épo- 
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(|tie  oft  VOUS  approuviez  mes  conseils 
nul  mnlhoiir  ne  vous  avait  encore  al- 
IcIiiLs.  Ce  sont  les  maux  (|ue  vous  souf- 
frez qui  amènent  vos  repentirs,  et  qui , 
en  afTaiblissant  votre  jugement,  vous 
cmpèelient  de  goûter  des  raisons  dont 
naguère  la  justesse  vous  frap|»ait.  L’ai- 
guillüii  de  la  douleur  présente  se  fait 
sentir  ü chacun;  le  bien  à venir  est  in- 
visible à tous,  lin  revers  imprévu  au- 
tant que  funeste  vous  atterre  et  vous 
rend  incapabli's  de  soutenir  vos  pre- 
mières résolutions  : en  effet,  des  maux 
soudains,  imprévus,  hors  de  toute  com- 
binaison, enchaînent  le  courage;  et 
c'est  ce  qui  vous  est  arrivé  en  plusieurs 
circonstances , et  surtout  dans  la  ma- 
ladie contagieuse  qui  nous  afflige.  Ce- 
pendant, citoyens  d’une  grande  répu- 
blique, éUtvés  dans  dessentimens  dignes 
d’elle,  vous  devez  avoir  la  volonté  ferme 
lie  supporter  les  coups  les  plus  terribles 
de  l’adversité,  et  rte  jamais  perdre  de 
vue  vos  liaiiti  s destinées.  On  se  croit 
aussi  fondé  à mépri.scr  le  lichc  qui  reste 
au-dessous  de  sa  propre  gloire,  qu'i 
haïr  l’audacieux  qui  usurpe  une  gloire 
à laquelle  il  n’eut  jamais  droit.  Oubliez 
donc  vos  maux  |iarticulicrs,  pourn’avoir 
d’autre  |iensie  que  celle  du  salut  public. 

Ciixp.  C2.  • Quant  aux  fatigues  do  la 
guerre,  si  vous  craignez  qu’elles  ne  se 
multiplient  et  ne  se  prolongent,  sans 
|)Ourceln  nous  donner  enfin  la  supério- 
rité, qu’il  me  soit  (lermis  de  vous  ren- 
voyer aux  considérations  que  je  vous  ai 
déjà  plus  d’une  fois  présentées,  et  par 
lesquelltrs  je  vous  ni  démontré  votre 
erreur  sur  ce  jmint.  Ce  que  je  veux  en- 
core vous  rendre  évident , c’est  la  gran- 
deur que  vous  assure  l’étendue  de  votre 
domination  : bonheur  dont  vons  jouis- 
sez sans  jamais  en  avoir  bien  senti  vous- 
mêmes  tout  le  prix , et  sur  lequel  je  n’ai 
point  insisté  jus(|u’ici  dans  mesdiscuurs, 
Aujonrd’bui  méme>  je  me  serais  abstenu 
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d’entrer  dans  des  détails  peut-être  trop 
fastueux , si  je  ne  vons  eusse  vus  plon- 
gés dans  un  abattement  indigne  de  vous. 
Vous  croyez  ne  enmmander  qu’à  vos 
alliés;  et  moi  je  di’-clare  que  des  deux 
élémens  ouverts  à l’ambition  de  l’Iioin- 
mc,  lu  terre  et  lu  mer,  il  en  est  un  sur 
l’immensité  duquel  volts  ri'-gnez , et  que 
votre  domination  y est  assun>c,  non- 
seulement  aux  lieux  on  vous  l’avez  éta- 
blie, mais  encore  (larloiit  où  il  vous 
plaira  du  l’étendre;  cl  il  ii’esl  ni  peuple, 
ni  roi,  (pii  [iiiissc  arrêter  vos  flollesdans 
leur  course  iriompliunic.  Votre  puis- 
sance ne  réside  donc  pas  dans  la  pos- 
session de  ces  maisons  de  plaisance  et 
de  ce  Icrriloire  dont  cependant  vous  re- 
gardez In  perte  comme  un  mal  des  plus 
grands.  Eh  ! (pic  sont  auprès  de  votre 
grandeur  nationale  des  maisons  de  cam- 
|iagne  et  des  terres , sinon  des  jardins  de 
luxe,  des  orneniens siqiernus  de  l’opa- 
Icncc!  Pci'suudons-nons  que  la  liberté, 
si  nous  savons  In  saisir  et  la  conserver, 
réparera  toutes  les  petits  ; au  lien  que 
pour  ceux  qui  courbent  la  tète  sous  le 
joug , même  les  avantages  .Kx-essoinsde 
la  lilterlé  s’évanouissent.  Nos  (x;res  l’ont 
acquise  et  conservée  jKir  de  pé-niblcs 
travaux , et  de  plus  ils  nous  l’ont  trans- 
mise : gardons-nous  de  dégénérer  sur 
CCS  deux  points.  N’es(-il  |i.is  pins  hon- 
teux de  SC  laisser  arracher  des  mains  un 
bien  qn’on  possède , que  d’écliouerdans 
d(S  lenlaliv(S  faites  pour  se  le  procu- 
rer? Marchons  tous  ensemble,  avec  un 
noble  sentiment  de  rtspecl  pour  nous^ 
mêmes , de  mé|iris  (tour  l’ennemi. 
Même  le  lâche  |ieut  concevoir  de  lui  une 
haute  idée,  illusion  que  produit  une 
ignorance  enhardie  jiar  quelques  suc- 
cès. Mais  le  guerrier  intimement  con- 
vaincu de  sa  su()èriorité  a seul  le  droit 
de  mt'priser.  Or,  cette  conviction  nous 
l’avons;  et,  à fortune  égale,  le  talent 
fier  s’inspire  à iui-méme  une  audace 
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qui  se  fonde  non  sur  des  es|)éiances 
toujours  incerinines.,  m:iis  sur  la  eon- 
naissniicc  de  ses  avaulages  réels,  con- 
naissance qui  déjà  est  une  force  de  plus. 

CiiAp.  63.  « Oüte  glorieuse  préémi- 
nence dont  jouit  la  république  et  qui 
vous  enorgueillit  tous,  défendez- la,  sans 
- vous  refuser  aux  fatigues,  ou  cessez  de 
vous  l'attribuer.  Et  ne  (>euscz  |xis  qu'il 
s’agisse  uniquement  d'une  alternative 
de  servitude  ou  de  liberté:  vous  avez  à 
craindre  à la  fois,  et  d'étre  privés  de 
l'empire,  et  d'étre  punis  de  tous  les 
actes  qui  vous  auront  rendus  odieux 
pendant  que  vous  l'aurez  |K>ssédé.  ^un, 
il  nu  vous  est  plus  possible  de  l'abdi- 
quci , quoi  qu'en  diseiu  des  boulines 
qui,  par  une  crainte  pusillanime,  pren- 
nent l’inertie  pour  de  la  vertu.  Votre 
domination  ressemble  à la  tyrannie  : 
s’en  enqiarcr  fut  injuste  |>cut-élie  ; l’ab- 
diquer sr-rait  périlleux.  Bieulôlces  par- 
tisans delà  tranquillité,  s'ils  parvenaient 
à faire  (lariager  leuis  idées,  perdraient 
un  état,  quand  bien  même,  autonome 
et  isolé,  il  ue  voudrait  de  relations  avec 
aucun  autre  gouvernement.  Le  repus 
pour  SC  maintenir  veut  être  itombiné 
avec  l'activité.  Il  n'est  bon  à rien  dans 
un  ékit  qui  a la  prééminence;  mais 
il  convient  à un  pays  esclave  qui  veut 
rendre  sa  servitude  moins  dangereuse. 

CuAP.  G'i.  • l’our  vous,  Atbéniens, 
ne  vous  laissez  point  séduire  |iar  de  tels 
citoyens,  cl  ne  m'imputez  pas  à crime 
uue  guerre  que  vous  avez  décrétée  avec 
moi , et  que  vous  avez  ainsi  que  moi 
jugée  indispeasablc.  Les  ennemis  ont 
fait  uue  irruption  : ue  deviez-vous  fias 
vousy  attcudrCjP'ayant  |>as  voulu  souf- 
frir qu'on  vous  Ht  la  loi  ! La  peste  est 
le  seul  fléau  dont  il  nous  ait  éléim|>os- 
siblede  prévoir  l’attaque  et  les  ravages, 
et  je  n’iguore  pas  qu'elle  est  en  quelque 
sorte  la  princi|iale  cause  de  vus  ressen- 
liiuens  : bien  injustes  sans  doqte,  à 
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moins  que  vous  ne  consentiez  à m’at- 
tribuer, comme  à un  dieu  tutélaire, 
tout  le  bien  qui  vous  arrivera  contre 
votre  attente.  .Vu  reste,  soulTruns  avec 
ré-sigiiatiuii  tout  ce  qui  nous  vient  delà 
part  des  dieux , avec  courage  les  cala- 
mités de  la  guerre  que  nous  font  les 
hommes.  Tels  ciaiout  avant  nous  les 
princi|)cs  de  celte  république  : quç  leur 
maintien  ne  rencontre  |»s  d’obstacles  eu 
vous  et  jar  vous.  Sachez  que  le  nom 
d’Allièncs  est  célèbre  dans  Tuiiivere, 
parce  qu’elle  ne  céda  jamais  à Tadva- 
sité;  que  c'est  elle  qui  a fourni  le  plus 
de  héros,  enduré  le  plus  de  travaux 
guerriers;  qu’elle  a possédé  jusqu’à  ce 
jour  une  immense  puissance,  dont  le 
souvenir  iiieiïaçablc  juisscra  jusqu'à  nos 
derniers  ueveux,  quand  bien  même,  à 
partir  de  ce  moment , cl  suivant  le  cours 
urd  i lia i rc  des  choses  h u ma i lies , qu i len- 
dem  à dégénérer,  elle  viendrait  à décroî- 
tre. On  dira  qu’à  la  gloire  d’étre  Hellè- 
nes, nous  joignons  celle  de  voir  le  plus 
grand  nombre  des  Hellènes  soumis  à 
nuire  empire;  d'avoir  soutenu  de  redou- 
tables guerres  contre  les  forces,  ou  di- 
visées, ou  réunies,  de  uu.secuiemis;en- 
flii  d’être  citoyens  d’une  république 
aussi  riche  que  bien  jxtupléc.  L'iiommo 
iuaclif,  je  le  sais,  blâmera  nos  uobles 
tiavaiix;  mais  celui  qui  voudra  »e  si- 
gnaler par  do  glorieuses  actions,  nous 
prendra  pour  modèles,  et  s’il  échoue , 
il  se  vengera  jiar  l’envie.  Se  voir  en 
butte  à la  haine,  et  traités  pour  le  mo- 
ment présent  d'oppresseurs,  tel  est  lu 
destin  de  ceux  qui  ont  la  noble  ambi- 
tion de  commander  aux  auU'es  : inaLs 
pour  de  grands  objets,  consentir  à pro- 
vurjuer  l’envie,  ce  n'est  pas  eoteiidre 
mai  sesinléréls.  En  effet,  lu  liuinedurc 
|)cu  : on  jette  à l’insiani  même  un  grand 
éclat,  et  il  reste  pour  l'aveiui  uue  gloùo 
impérissable.  Dès  aujourd'hui  donc, 
jugeant  d'avance  ce  qui  sera  bouorable 
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pour  l’avenir , cc  qui , |iour  lo  préwnl , 
n’a  rien  de  houleux,  volez  avec  ardeur 
à celle  double  conquOlc . N 'envoyez  jroi  nt 
de  béraul  aux  Lacédémoniens,  ci  gar- 
dez-vous de  leur  hiisscr  voir  que  les  ca- 
lainilw  présentes  vous  aballent.  Les 
étals  elles  [Kirliculiers  les  plus  forts soni 
ceux  qui  s'aflligcnl  le  moins  des  revers, 
cl  qui  savcm  les  comballre  avec  le  plus 
d'énergie.  > 

CiiAp.  65.  Périrlis,  en  s’exprimant 
ainsi,  s’effor^ail  d’apaiser  le  rcsscnli- 
ment  des  Alhéiiieiis , cl  do  les  délourner 
de  la  pensiie  de  leurs  maux.  Ils  se  ren- 
dirent à ses  conseils  en  ce  qui  concernait 
les  affaires  publiques  ; ils  n’envoyèrenl 
plus  de  députations  aux  Lacédémo- 
niens , et  SC  porlérenl  avec  plus  d’ardeur 
à continuer  la  guerre.  Mais,  en  particu- 
lier, ils  s’affligeaient  de  leurs  souffran- 
ces , le  pauvre , parce  que , possédant 
j)cu,  il  se  voyait  privé  de  ce  peu;  le 
riebe,  parce  qu’il  (lerdait  dans  les  cam- 
pagnes des  propriétés  remarquables  par 
la  magnificence  des  édifices  et  par  les 
rareti'squi  lesemixtilissaient;  et,  re qui 
était  plus  dur  encore , parce  qu’ils 
avaient  la  guerre  au  lieu  de  la  paix.  La 
Colère  de  tous  contre  Périclés  ne  fut 
apaisée  que  lorsqu’ils  l’eurent  con- 
damné à une  amende.  Mais,  jieu  de 
temps  après,  par  une  inconstance  fami- 
lière au  peuple,  on  l’élut  général,  et 
tous  les  intérêts  de  l’état  furent  remis 
entre  ses  mains  : c’est  que  le  sentiment 
des  maux  particuliers  que  chacun  avait 
soufferts  commençait  à s’émousser,  et 
qu’on  le  jnge.iil  su|>érieur  à tous,  dans 
lis  affaires  où  la  république  tout  en- 
tière réclamait  ses  siuvircs.  Fn  [i.iix , il 
avait  gouverné  sagement , et  avait  main- 
tenu lu  sûreté  de  la  patrie,  que  son  ad- 
ministration avait  élevée  au  plus  haut 
degré  de  puissance;  cl  la  guerre,  dis 
qu’elle  fut  allumée,  servit  à démontrer 
avec  quelle  sagesse  il  avait  calculé  les 
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forces  de  l’élat.  Il  ncsurvé'cui  que  deux 
ans  et  six  mois  ; et  après  sa  mort,  on  sut 
encore  mieux  apprécier  la  justesse  de  sa 
prévoyance  relativement  aux  événemens 
de  la  guerre.  En  effet , il  avait  dit  qu’on 
aurait  le  dessus,  mais  à condition  qu’on 
SC  ticndi'ait  tranquille,  tournant  toutes 
scs  vues  du  c6té  de  la  marine,  renon- 
rant  à toute  idée  de  conquête  pendant 
la  guerre,  et  ne  compromettant  pas  le 
sallit  de  la  ville.  Maison  fit  li-conlrairc 
à tous  égards  ; et , dans  les  dioses  même 
étrangères  à la  guerre,  l’ambition'  et  la 
cupidité  de  quelques  citoyens  adminis- 
trèrent lesalfairesd’une manière  funeste 
àl’état  et  aux  alliés.  Avait-on  dcssuccé's, 
des  particuliers,  bien  plus  que  la  ville, 
en  recueillaient  la  gloire  et  le  profit; 
éebouait-on  , c’était  un  itiallicur  public 
relativement  à la  guerre. 

Voici  la  cause  de  cc  changement. 
Puissant  par  sa  dignité  et  parsa  sagesse, 
inaccessible  à la  corruption,  Péricb's 
contenait  la  multitude  sans  jamais  l’Iiu- 
railier  : ce  n’était  pas  elle  qui  le  menait, 
mais  lui  (pii  savait  la  conduire. N’ayant 
pas  .acquis  son  autorité  par  des  voies 
illégitiiiK's,  il  ne  cherchait  pas  à flatter 
le  peuple  dans  scs  discours.  Fort  de 
l’astaindant  qu’il  exerçait  sur  les  esprits, 
il  savait  les  contredire,  en  s’op|>osant 
de  front  à leur  humeur.  Quand  il  les 
voyait  insolens  et  audacieux  à contre- 
temps, il  parlait . il  leur  inspirait  une. 
crainte  salutaire,  et  modériit  leurfdu- 
gue.  Tombaient-ils  mal  à propos  dans 
l’abattement , il  les  relevait  et  ranimait 
leur  courage.  Iz;  gouvernement  popu- 
laire subsistait  de  nom;  mais  on  était 
en  effet  sous  la  domination  du  premier 
citoyen.  Ceux  qui  vinreniaprèslui,  plus 
égaux  entre  (Six , et  aspirant  au  premier 
rang,  étaient  réduits  à flatter  le  jieuple 
et  à lui  abandonner  les  affaires.  De  là, 
comme  il  doit  arriver  dans  une  grande 
république  qui  possède  l’empire,  résul- 
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lèrent  bien  des  failles  ; entre  aiUns  l’ex- 
piklilion  de  Sicile,  qui  fui  une  faute  de 
politique,  moins  relativement  aux  for- 
ces de  ceux  qu'on  allait  attaquer,  que 
sous  un  autre  |Kiint  de  vue  : ceux  en 
effet  qui  la  déterminèrent,  occupés,  non 
de  ce  qui  était  utile  pour  les  soldats  en- 
voyés, mais  de  leurs  inimitiés  person- 
nelles et  de  leuis  projets  de  domination, 
refroidirent  l'ardeur  des  coroballans. 

Cependant , quoique  les  Athéniens 
eussent  échoué  dans  leur  entreprise  eon- 
tre  la  Sicile;  quoique  leur  armée  et  la 
plus  grande  partie  de  leur  Hotte  eussent 
été  détruites,  que  la  discorde  et  les  sé- 
ditions agitassent  leur  république,  ils  ne 
laissèrent  pas  de  résister  pendant  trois 
ans  à leurs  premiers  ennemis  et  aux  Si- 
ciliens qui  vinrent  les  renforcer,  au  plus 
grand  nombre  de  leurs  alliés  qui  se 
soulevèrent,  àCyrus  enfin,  fds  du  grand 
roi , qui  se  joignit  à la  cause  de  Lacé- 
démone, et  qui  fournit  de  l'argent  aux 
Péloponnésiens  pour  l’entretien  de  leur 
flotte.  Ils  ne  succombèrent  qu'aux  dis- 
sensions intestines,  et  sous  les  coups 
qu'eux-mémes  se  portèrent  mutuelle- 
ment : tant  s’était  montré  supérieur  dans 
ses  calculs  le  génie  de  Périclès,  qui 
avait  prévu  que  dans  cette  guerre  du 
Péloponnèse  la  république  se  soutien- 
drait môme  sans  effort. 

CiiAP.  6G.  Les  Lacédémoniens  et  leurs 
alliés  SC  portèrent  le  même  été,  avec 
cent  vaisseaux,  contre  Zacynthe,  Ile  si- 
tuée en  face(et  à l'ouestjdel’Élide.  Elle 
a pour  habitans  des  Achéens,  colonie  du 
Péloponnèse  et  alliés  d'Athènes.  Mille 
hoplites  lacédémoniens  s’embarquèrent 
sur  la  flotte,  dont  Cnémus,  Spartiate, 
avait  le  commandement.  lIsGrent  une 
descente  et  ravagèrent  la  plus  grande 
partie  de  l'ilc;  mais,  comme  elle  ne  se 
rendait  pas,  ils  se  retirèrent. 

Cfup.  G7.  A la  fin  du  même  été, 
Aristéc  de  Corinthe,  les  ambassadeurs 
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de  Lacédémone,  Anériste,  Nicoküs  et 
Stralodème,  Timagoras  de  T^éc,  cl 
l’Argien  Pollis,  qui  n’avait  point  de 
caractère  public,  partirent  pour  l’Asie 
’veislc  grand  roi  : ilsdevaient  l’engager 
à fournir  de  l’argent  et  des  troupes  auxi- 
liaires. 11$  allèrent  d’abord  en  Tliracc, 
chez  Sitalcès , fds  de  Térès.  Ils  voulaient 
lui  persuader,  s’il  était  possible,  de  re- 
noncer à l’alliance  d’Athènes , et  de 
marcher  sur  Potidée,  que  les  Athéniens 
assiégeaient.  Ils  voulaient  en  même 
temps  l’amener  à ne  plus  secourir 
ceux-ci , traverser  ses  états,  ce  qui  fai- 
sait prtie de  leurs  projets,  et  aller,  au- 
delà  de  niollespont , à la  cour  de  Pliar- 
nacc , Plis  de  Pliarnabazc , qui  devait  1rs 
faire  accompagner  jusque  dans  les  états 
du  grand  roi.  Mais  des  ambassadeurs 
athéniens,  Léarque , Gis  de  Callimaque, 
et  Aminiade,  fllsde  Pliilémon,  se  trou- 
vaient par  hasard  auprès  de  Sitalcès.  Ils 
engagèrent  Sadocus  son  fils,  devenu 
Athénien , à leur  livrer  ces  ambassa- 
deurs, dans  la  crainte,  s’ils  |iarvenaieiit 
jusqu’au  grand  roi , qu’ils  ne  nuisissent 
à une  ville  qui  était  la  sienne  en  partie. 
Les  ambassadeurs  traversaient  laThracc 
pour  joindre  le  bâtiment  sur  lequel  ils 
devaient  passer  l’Hellespont  : Sadocus, 
gagné,  donna  ordre  de  les  saisir  avant 
qu’ils  s'embarquassent.  Il  avait  fait  par- 
tir, avec  Léarque  et  Aminiade,  des 
hommes  chargé  de  les  leur  livrer.  Ils 
furent  conduits  à Athènes.  Les  Athé- 
niens craignaient  qti’Arislée , reconnu 
pour  l’auteur  de  tout  ce  qui  g’élail  passé 
à Potidée  et  en  Épitbrace,  ne  leur  fit 
encore  plus  de  mal  s’il  leur  échoppait. 
Ainsi , le  même  jour  que  les  ambassa- 
deurs leur  furent  amenés,  iis  les  firent 
mourir  sans  les  juger , et  même  sans 
les  entendre,  quoiqu’ils  demandassent 
à parler , et  ils  firent  jeter  leur  corps 
dans  une  fosse.  Ils  jugèrent  celte  repre- 
saille  permise  contre  les  Lacédémoniens, 
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qui  menaient  à mort  et  jetaient  dans 
(les  précipitas  les  marchands  d’Athènes 
et  des  alliés  cpi'ils  prenaient  en  mer 
près  des  ctMes  du  Péloponnèse;  car, 
au  commencement  de  la  guerre,  les 
Lacédémoniens  traitaient  en  ennemis  et 
tuaient  tous  ceux  qu’ils  arrêtaient  sur 
mer,appartenant,soit  à des  villesalliées 
d'Atliènes,  soit  à des  villes  neutres. 

Cujie.  68.  Vers  le  même  temps,  à la 
fin  de  l’été,  les  Ampracioles,  avec  quan- 
tité de  Barbares qu’ilsavaient soulevés, 
firent  une  expédition  contre  Argos 
d'Amphilochieet  toute  la  contrée.  Voici 
la  source  de  leur  haine  contre  les  Ar- 
giens.  Amphiloquc,  fils  d'Amphiarét;, 
retournant  chez  lui  apris  le  siège  de 
Troie,  et  mécontent  de  la  constitution 
de  l’Argolie,  avait  fondé,  sur  le  golfe 
d’Ampiacie,  une  ville  d'A^os,  nom 
qui  rappelait  sa  patrie.  Cette  ville , la 
plus  considérable  de  l’AinpIiiluchie , 
avait  dt^  babilans  riches  et  puissans. 
Après  plusieurs  générations,  les  Am- 
phil(M]ucs  d’Argus,  affaiblis  par  des 
guerres , appelèrent  à eux  et  admirent 
dans  leur  cité  les  Ampraciotes,  de  qui, 
par  suite  de  ce  mélange,  ils  apprirent 
la  Langue  hellénique;  car  le  reste  de 
l’Amphilochie  est  barbare. 

Avec  le  temps  donc,  les  Ampraciotes 
chassèrent  les  Argiens,  et  se  rendirent 
maîtres  de  tout  le  pays.  Les  Amphilo- 
ques,  après  cet  événement,  se  donnè- 
rent aux  Acarnanes,  et  les  deux  peuples 
réunis  invoquèrent  les  secours  d’Athè- 
nes, qui  leur  envoya  trente  vaisseaux 
commaudé'S  par  Phormion.  Ce  général 
arrivé,  ils  prirent  Argos  de  vive  force, 
asservirent  les  Ampracioles,  et  occu- 
pèrent la  ville  en  commun.  Ce  fut  par 
suite  de  celte  révolution  que  se  forma 
la  première  alliance  entre  l’Attique  cl 
l'Acarnanie,  et  que  naquit  cette  haine 
dos  Ampraciotes  contre  les  Argiens. 
Les  Ampraciotes  trouvèrent  dans  cette 
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guerre  du  Péloponnèse  une  occasion  do 
se  satisfaire  et  de  s’armer  contre  les 
Argiens  avec  Ice  Chaones  cl  autres  Bar- 
bares voisins.  Us  marchèrent  contre 
Aigus,  se  rendirent  maîtres  du  pays; 
mais,  ayant  attaqué  la  ville  sans  pou- 
voir la  forcer,  ils  se  retirèreut  cl  se  sé’- 
parèrent  par  nations.  Tels  furent  les 
grands  événemens  de  cet  été. 

Ciup.  69.  Les  Athéniens,  au  com- 
raenceroent  de  l’Iiiver,  envoyorcnl  sur 
les  cèles  du  Péloponnèse  vingt  vaisseaux 
œmmandés  par  Phormion,  qui,  sta- 
tionné à Naupactc , empêchait  qu'on  ne 
pût  entrer  à Corinthe  et  dans  le  golfe  de 
Grisa,  ni  on  sortir.  On  expédia  en  même 
temps  six  autres  vaisseaux  vers  les  côtes 
de  la  Carie  et  de  la  Lycie , sous  le  com- 
mandement de  Uélésandre,  Sa  mission 
avait  pour  objet  d'y  lever  des  tributs  et 
d’empêcher  que  les  pirates  péloponné- 
siens,  venant  des  côtes  de  la  Carie  et  de 
la  Lycie,  ne  nuisissent  à la  navigation 
des  vaisseaux  de  charge  de  Phasélis , de 
la  Phénicie,  et  de  toute  celte  partie  du 
continent.  Uélésandre  ayant  mis  pied  A 
terre  en  Lycie  avec  les  Athéniens  qui 
montaient  ses  vaisseaux , et  des  alliés  du 
pays,  vaincu  dans  une  action,  y périt 
lui-même  avec  une  partie  de  son  armée. 

CuAP.  70.  Dans  le  même  hiver,  ceux, 
de  Polidé-e  se  virent  hors  d’état  de  sou- 
tenir un  siège  que  les  incursions  du  Pé- 
loponnèse dans  l’Attique  n’cm  pêchaient 
pas  les  Athéniens  de  continuer.  I.epain 
leur  manquait  : la  iaim  les  avait  réduits 
aux  plus  cruelles  extrémités,  même  à 
se  manger  les  uns  les  autres.  Ils  ré'su- 
lurent  de  se  rendre,  et  entrèrent  en 
conférence  avec  les  généraux  ennemis , 
Xéiiophon , fils  d’Euripide,  Hésiodore , 
fils  d’Aristoclide,  et  Phanomaque,  fils 
de  Gdlimaque.  Ceux-ci  les  reçurent  à 
composition,  témoins  des  souffrances 
de  leur  propre  armée,  dans  une  contrée 
où  l’hiver  est  rigoureux  : d’ailleurs  les 
1-2 
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frais  de  ce  siège  avaient  déjà  coûté  deux 
inillc  (alens  à la  république.  La  capi- 
lulation  portail  que  les  habilans,  leurs 
eiifans,  leurs  femmes  cl  leurs  alliés, 
sortiraient  delà  ville,  les bommes avec 
un  seul  manteau  et  les  femmes  avec 
deux,  et  chacun  n’em|)orlaut  qu’une 
somme  fixée  pour  le  voyage.  Ces  mal- 
beureux  se  retirèrent  dans  la  Cbalci- 
dique . et  partout  où  chacun  put  espérer 
de  trouver  .asile.  Les  Athéniens  firent 
un  crime  à leurs  généraux  d'avoir  traité 
sans  leur  aveu , car  ils  croyaient  se 
rendre  maîtres  de  la  ville  à discrétion. 
Ils  y envoyèrent  une  colonie  tirée  de 
leur  sein , et  la  reiieuplèrent.  Ainsi  finit 
la  seconde  année  de  la  guerre  (|ue  Thu- 
cydide a écrite. 

CuAP.  71.  Au  commencement  de 
l’été,  les  Péloponnésiens  et  leurs  alliés, 
au  lieu  de  faire  irruption  dans  l’Alti- 
que,  tournèrent  leurs  armes  contre 
Platée.  Archidamus,  fils  de  /uiixis,  roi 
de  Lacédémone,  leur  général,  asseyait 
sou  camp  près  de  la  ville,  et  se  prépa- 
rait à ravager  les  camp.agncs.  Les  ha- 
bitans  se  hàlèretil  de  lui  envoyer  des 
députés  ipii  [)arh;rcnl  ainsi  : « Archi- 
damus, et  vous,  Lacédémoniens,  vous 
commettez  une  injustice,  une  action 
indigne  de  vous  et  de  vos  ancêtres,  en 
faisant  une  invasion  sur  nos  terres. 
Pausanias,  fils  do  Clcornbrole,  après 
avoir  chassé  les  lUèdes  de  concert  avec 
les  llcIlèiR'squi  voulurent  partager  les 
périls  du  combat  livré  dans  nos  cam- 
pagnes, oITril  des  sacri fices  à Jii pi  1er  Sau- 
veur, dans  la  place  publique  de  Platée; 
et  là  , en  présence  des  alliés  solennel- 
lement assemblés,  rendit  aux  Plaiéens 
leur  ville,  leur  territoire,  et  leur  indé- 
pendance. Il  prononça  que  jamais  on 
ne  s’armerait  contre  eux;  que,  dans 
aucun  cas,  ils  ne  seraient  réduits  en 
servitude  : .'uitrement , que  tous  les  al- 
liés présens  les  secourraient  de  toutes 
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leurs  forces.  Voilà  ce  que  nous  ont  ac- 
cordé vos  pères  en  récompense  de  notre 
courage  et  du  zèle  que  nous  montrâmes 
.au  milieu  de-  ces  nobles  périls.  Vous 
nous  traitez  bien  différemment,  vous 
qui,  avec  nos  plus  mortels  ennemis, 
les  Thébains,  venez  pour  nous  asservir. 
Au  nom  des  dieux  qui  reçurent  nos 
sermens  mutuels  et  que  nous  prenons 
à témoin;  au  nom  des  dieux  de  votre 
pays  et  du  nôtre,  nous  vous  sommons 
de  ne  point  ravager  le  territoire  de 
Platée , de  ne  pas  violer  des  eng.igemens 
sacrés,  et,  conformément  au  décret  de 
Pausanias,  de  nous  laisser  vivre  paisi- 
blement sous  nos  propres  lois.  » 

CuAp.  72.  « Ce  que  vous  dites,  ré-- 
pliqua  Archidamus,  serait  juste  si  vos 
actions  répondaient  à vos  discouis. 
Pausanias  vous  a accordé  l’indé-pen- 
dance , jouissez-cn ; mais,  avec  nous, 
respectez  la  liberté  des  autres  ailié-s  qui 
partagèrent  alors  vos  dangers,  qui  fu- 
rent compris  dans  le  même  trahé,  et 
qui  gémissent  aujourd’hui  sous  le  joug 
d’Athènes.  C’est  pour  les  rendre  libres , 
eux  et  d’autres  peuples  encore , qu’avec 
des  préparalils  immenses  nous  avons 
entrepris  celle  guerre.  C’est  vous  sur- 
tout qui  en  lecueillcrez  les  fruits.  Soyez 
donc  aussi  fidèles  aux  sermens,  ou  du 
moins,  comme  déjà  nous  vous  y avons 
invités,  restez  neutres,  en  cultivant  en 
paix  vos  campgnes;  recevez  chez  vous 
les  deux  prtis  comme  amis , mais  sans 
embrasser  la  querelle  ni  des  uns  ni  des 
autres.  Voilà  ce  qui  noos  plail.  > 

Les  députés  rapportèrent  celte  déci- 
sion, et  après  en  avoir  conféré  avœ 
leurs  concitoyens,  ils  repré-sentèicnt  au 
roi  que  les  Platéens  ne  pouvaient  ac- 
cepter ses  offres  que  de  l’aveu  des  Athé- 
niens , cliez  qui  se  trouvaient  leurs 
femmes 'et  leurs  cnfaiis;  qu’apré-s  son 
départ,  ils  avaient  à craindre  ou  que 
les  Athéniens  ne  vinssent  s’opposer  à 
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la  l'ésoliition  priso,  mi  que  les  Thé- 
bains,  prolîlanl  de  l’obligalion  impo- 
sée aux  Plaléciis  de  recexolr  également 
ceux  des  deux  [larlis,  ne  lenlasseiit  de 
s’emparer  une  seeonde  fois  de  leur  ville. 

• lié' bien,  leur  dit  Archidamus  pour 
les  rassurer,  remeltex  entre  nos  mains 
■votre  ville  et  vos  maisons;  monlrez- 
nous  les  bornes  de  votre  territoire  ; don- 
nez-nous en  compte  vos  arbres  et  tous 
■vos  autres  effets  susceptibles  de  dénom- 
brement. Retirez-vous  où  vous  voudrez 
tant  que  durera  la  guerre;  lorsqu’elle 
»tra  fiiHc,  nous  vous  les  rendrons.  Jus- 
que-là nous  garderons  le  tout  en  dé- 
pôt; nous  cultiverons  vos  terres,  et 
nous  vous  fournirons  une  somme  suf- 
fisante pour  vivre.  » 

CiiAP.  73.  Rentré-s  dans  la  ville,  les 
député-s  en  référèrent  à l’assemblée,  qui 
répondit  : « Nous  voulons  d’abord  com- 
muniquer aux  Athéniens  ces  nouvelles 
propositions  : s’ils  les  approuvent,  nous 
nous  y soumettrons;  mais  jusque  là, 
qu’on  nous  accorde  une  trêve,  cl  qu’on 
ne  ravage  pas  nos  campagnes.  » Arclii- 
damus  y consentit,  en  fixant  la  durée 
de  cette  ln;ve  au  nombre  de  jouis  né-- 
cessaires  |Kiur  le  voyage,,  et  il  ne  fil- 
aucun  dégât.  I.es  députés,  arrivés  à 
Athènes,  sr;  consultèrent  avec  les  Albé- 
nie-ns,  qui  les  renvoyèrent  avec  celle 
réponse  ; « Plalé-ons,  depuis  que  vous 
Otes  entrés  dans  notre  alliance  nous  n’a- 
vons jamais  .souffert  qu’on  vous  fil  la 
moindre  insulte  ; nous  ne  le  souffrirons 
jras  da vanlage  aujourd’hui.  Comptez  sur 
le  secours  de  loi|les  nos  forces , et , Sîins 
rien  innover,  restez  fidèles  à l’alliance 
juré-e  par  vos  (xères.  » 

CiiAp.  74;  En  conséquence,  lesPla- 
lé-e-ns  SC  déterminèrent  à ne  point  se  dé- 
tacher dis  Athéniens,  mais,  s’il  le  fal- 
lait, à laisser  ravager  leurs  Verres  sous 
leurs  yeux,  et  à souffrir  les  dernières 
extrémilé-s.  Ils  résolurent  même  de  ne 
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plus  envoyer  de  députés,  mais  de  ré- 
pondre, du  baiil  dt-s  remparts,  qu’il  leur 
était  impossible  d'accepter  les  proposi- 
tions des  Laeé-ilé-moniens.  « Je  vous 
prends  à témoin,  dit  aussitôt  Arcliida- 
mus,  dieux  protecteurs  de  Platée,  et 
vous  héros  dont  elle  fut  la  patrie,  que 
les  liabilans  de  ce  pays  ont  les  premiers 
enfreint  Icssermens;  que  nous  ne  som- 
mes point  venus  comme  agresseurs  sur 
t-etle  terre,  où,  apré-s  vous  avoir  invo- 
qués, nos  pères  ont  vaincu  lesMèdes,  sur 
une  terre  que  vous  leur  .accordâtes  una- 
nimement pour  champ  de  victoire  ; que 
dé-sormais  nous  ne  serons  pas  cou|ia- 
bles  des  maux  que  nous  allons  faire. 
Nos  justes  propositions  ont  toutes  été 
n-jelées.  D.iignez  tous,  d’un  commun 
accord,  faire  retomber  le  châtiment  de 
l’injustice  sur  ses  auteurs,  et  .accorder 
le  succès  de  la  vengeance  à ceux  qui 
la  poursuivent  légitimement.  » 

CiiAP.  75.  Après  celle  invocation 
solennelle  , Archidamus  disposa  son 
armée  aux  hostilités.  El  d'alwrd,  [tour 
ôter  toute  issue  aux  assié-gés,  il  entoura 
la  ville  d’arbres  qu’il  avait  fait  couper 
et  ])lanter  droits  en  terre.  Les  PélojKin- 
nésiens  ensuite  résolurent  d’élever  uno 
terrasse  qui  se  dirigerait  vers  la  place, 
espérant  qu’ils  s’en  rendi-aient  bientôt 
maîtres,  seeondé-s  par  un  si  grand  nom- 
bre de  travailleurs.  .Ayant  donc  coupé 
des  bois  et  les  ayant  transportés  du  Ci- 
ibé-ron,  on  commença  par  établir  di-s 
deux  côtés  des  bâtis  do  charpente  cnla- 
cé-s  et  servant  d’appui , afin  de  contenir 
les  terres  de  la  chaussée.  L’encaisse- 
ment formé-,  on  porta  dans  rinlérienr 
des  broussailles,  des  pierres,  et  tous 
autres  matériaux  propres  à accélérer  et 
à compléter  le  travail.  Soixante-dix 
jours  cl  autant  de  nuits  continus  furent 
employé'»  à la  construction  de  celte 
chaussée.  On  se  partageait  eu  relais,  en 
sorte  que  les  uns  apporiaieni  des  maié- 
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riaux , lamJis  que  les  autres  prenaient 
>lu  repos  ou  leur  repas.  Les  xénages  de 
chaque  ville  de  la  Laconie  ins|>cclaienl 
tour  à tour  et  pressaient  le  travail. 

I.CS  Platécns,  voyant  s'élever  la  ter- 
rasse, dressèrent  un  bâtis  do  charpente 
sur  la  partie  de  la  ville  contre  laquelle 
SC  dirigeait  cet  ouvrage,  et  remplirent 
les  vides  de  la  construction  avec  des 
briques  tirées  des  maisons  voisines, 
(|u'ils  démolissaient.  Le  bâtis  était  com- 
biné de  manière  à servir  do  lien  à ces 
briques,  et  devait  empêcher  l’écroule- 
ment de  la  construction,  que  sa  grande 
hauteur  eût  rendue  trop  faible.  Il  était 
clos  sur  le  devant  par  une  cloison  re- 
vêtue de  cuirs  et  de  peaux , pour  mettre 
à couvert  le  travail  et  les  travailleurs 
contre  les  feux  qu’on  aurait  lancés. 
Ce  bâtis  acquérait  une  grande  hauteur; 
mais,  la  levée  qu’on  lui  opposait  ne 
s’élevant  pas  avec  moins  de  célérité, 
lis  Platécns  alors  eurent  recours  à cet 
expédient  : faisant  une  ouverture  au 
pied  de  leur  mur,  où  aboutissait  la 
terrasse,  ils  tiraient  la  terre  â eux. 

CiiAP.  76.  Les  Péloponnésiens,  s’en 
étant  a|)crçus,  reuifilirem  des  paniers 
de  terre  délayée,  qui , ainsi  maintenue, 
ne  pourrait  ni  s’ébouler  ni  s’enlever 
comme  de  la  terre  sèche;  puis  ils  je- 
tèrent ces  paniers  dans  la  partie  du 
môle  entr’ouverte.  Les  assiégés , à qui 
ce  premier  essai  devenait  inutile,  y re- 
noncèrent. Mais,  à partir  de  la  ville, 
ils  creusèrent  une  galerie  souterraine, 
et , lu  dirigeant  par  conjecture  vers  et 
sous  la  chaussée  , ils  soutirèrent  de 
nouveau  de  la  terre  de  cette  chaussé-e , 
et  lu  tiansporléreni  hors  de  la  mine  au 
moyen  d’une  chaine  établie  à cet  effet. 
Les  Péloponnésiens  assiégeons  furent 
long-tcm|is  à s’apercevoir  que  plus  ils 
jetaient  de  fascines,  moins  ils  avan- 
yaienl,  la  chaussée,  minée  )>ar  le  bas, 
s’alfaissant  successivement  sur  les  jiar- 


ties  excavées.  Les  assiégés,  craignant 
que  ces  moyens  de  défense  ne  fussent 
insuflisans  contre  un  ennemi  si  su|>6- 
rieur  en  nombie,  imaginèrent  cet  autre 
expédient.  Ils  cessèrent  de  travailler  â 
la  grande  construction  qu’ils  opposaient 
à la  terrasse.  Commençaut  un  nouveau 
travail , à partir  des  deux  extrémités  de 
la  partie  intérieure  du  petit  mur,  ils 
construisirent,  en  forme  de  croissant, 
un  deuxième  rempart  qui  rentrait  du 
côté  de  la  ville.  La  grande  construction 
venant  à être  emportée,  le  nouveau  re- 
tranchement servirait  de  défense,  et  les 
ennemis  seraient  obligés  d’élever  encore 
un  môle  pour  attaquer  ce  retranche- 
ment. Alors,  SC  trouvant  dans  l’inté- 
rieur de  la  ville,  ils  auraient  un  second 
siège  à faire,  et  ils  se  trouveraient  pris 
de  deux  côtés  à la  fuis. 

Tandis  que  ceux  de  Platée  s’occu- 
paient du  nouveau  rempart,  les  Pélu- 
ponnésiens  approchaient  de  la  ville  des 
machines  dont  l’une,  amenée  à la  |iai  lic 
avancée  de  la  jetée,  ébranla  fortement 
la  grande  construction  et  consterna  les 
assiégés.  D’autres  machines  |iarlaieut 
de  divers  points  de  la  terrasse.  Les  Pla- 
téens  en  rompaient  les  coups , en  les  en- 
gageant dans  des  iNCuds  coulans  et  les 
tirant  à eux.  Uu  bien  encore,  suspen- 
dant de  grosses  poutres  aftachées  |iar 
leurs  extrémités  à de  longues  chaines 
de  fer  qui  tenaient  à deux  antennes, 
posées  sur  le  mur  qu’elles  dépassaient , 
puis  à l’aide  de  ces  antennes , élevant  les 
|)Outres  transversalement,  au  moment 
où  la  machine  était  près  de  frapper  une 
IKU'tie  du  mur,  alors  ou  ubandonnait 
les  chaines,  la  (KiUlre  se  précipitait  avec 
force  et  brisait  la  tète  de  la  machine. 

CuAP,  77.  Dès  lors  les  Péloponué- 
siens,  ne  tiiaut  plus  aucun  secours  des 
machines,  cl  voyant  un  second  mur 
anéautir  lus  espérances  qu’ils  fondaient 
sur  la  construction  de  leur  terrasse,  ju- 
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gèrem  impossible  7 avec  leur  menaçant 
appareil , d'enlever  la  place  de  vive  force, 
lis  se  disposOrcnl  donc  si  l’enclore  d'une 
ligne  de  ronlrevallation.  Mais  d'abord , 
comme  la  ville  n’élail  pas  grande,  ils 
voulurent  essayer  si , secondés  par  le 
vent,  ils  ne  pourraient  pas  l’incendier  : 
car  ils  imaginaient  tout  pour  s’en  ren- 
dre maîtres  en  éprgnant  la  dépense  et 
les  lenteurs  d’un  siège.  On  ap|)orta  donc 
des  fascines,  (|u'on  jeta,  du  liant  de  la 
terrasse,  dans  l’intervalle  qui  éLait  entre 
le  premier  mur  et  le  mur  en  construc- 
tion. Cet  espace  ayant  été.bientôt  rempli 
à force  de  bras,  de  la  hauteur  où  ils 
étaient,  à l'instant,  sans  relüchc  et  de 
tous  côtés,  comblant  du  reste  de  la  ville 
tout  l’espace  qu'il  |>ouvait  embrasser, 
et  lançant  une  pluie  de  feu,  de  soufre 
et  de  poix , ils  incendièrent  les  fascines. 
Tout  à coup  il  s'éleva  une  flamme  telle 
que  personne  jusqu’alors  n’en  avait  vu 
de  prcille  produite  par  la  main  des 
hommes  : car  je  ne  prétends  point  par- 
ler de  ces  incendies  qui  ont  eu  lieu  sur 
les  montagnes , lorsque  les  arbres , agi- 
tés |>ar  des  vents  impétueux  et  froissés 
les  uns  contre  les  autres,  ont  pris  feu 
d’eux-mèmes  et  se  sont  enflammés. 
L’embrasement  fut  terrible.  Les  Pla- 
té'ens,  qui  avaient  écliappé  à tous  les 
autres  dangcis,  se  virent  au  moment 
d’être  consumés  par  les  Qammes.  En 
effet,  on  ne  pouvait  approcher  d’une 
grande  |iartic  de  b ville;  et  c’était  jait 
d’elle,  si,  comme  s’en  flattait  l’ennemi , 
le  vent  eût  poussé  ces  flammes.  Mais 
on  dit  qu’il  tomba  du  ciel  une  forte 
pluie  mêlée  du  tonnerre,  qui  éteignit 
la  flamme  et  mit  lin  au  danger. 

CuAP.  78.  Les  l’élopmuiésiuns,  ayant 
échoué  dans  cette  nouvelle  tentative, 
congédièrent  une  partie  de  l’armée,  et 
occuiièrcnt  l’autre  à enccindre  l’iatée 
d’une  ligne  de  contrevallation.  Le  tra- 
vail fut  partagé  entre  les  soldats  des  dif- 
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férentes  villes.  On  avait  creu^  iin  dou- 
ble fossé,  l’un  intérieur,  l’autre  exté- 
rieur. Avec  la  terre  des  fossés  on  fit  des 
briques.  L’ouvrage  achevé,  vers  le  temps 
où  Arcturus  se  lève  avec  le  soleil,  on 
laissa  des  soldats  pour  en  défendre  la 
moitié;  l’autre  moitié  fut  mise  sons  la 
gardedes  Béotiens.  Lestroupeslicenciécs 
se  retirèrent  chacune  par  république. 

Les  Plaléens,  lors  de  la  première  at- 
taque , avaient  transporté  à Athènes  les 
enfans,  les  femmes,  les  vieillards,  tou- 
tes les  bouches  inutiles;  quatre  cents 
hommes  restaient  |M>ur  soutenir  le 
siège;  quatre-vingts  Athéniens  étaient 
avec  eux , et  cent  dix  femmes  pour  faire 
le  pain.  Tous  les  autres,  suit  libres, 
soit  esclaves,  étaient  sortis  de  la  ville. 
Telsfurcntlesapprétsdu  siège  dePlatée. 

CuAp.  79.  Ijt  même  été,  et  |>endant 
que  ce  siège  avait  lieu,  Athènes,  avec 
deux  cents  hoplites  de  sa  nation  et  deux 
cents  cavaliers,  marcha  contre  les  Chal- 
cidiens  de  l’Épithrace  et  contre  les  Bot- 
tic-ens,  comme  le  blé  montait  en  épis. 
Xéuophon,  fils  d’Euripide,  les  com- 
mandait, lui  troisième.  Arrivé  près  de 
S|jartule  laButtique,  ils  en  ravagèrent 
les  blés.  Un  avait  lieu  de  croiie  que  lu 
place  se  rendrait  par  les  manœuvres  du 
quelques  hahitans;  mais  ceux  de  la  fac- 
tion contraire  avaient  pris  les  devans 
et  député  vers  Olynthe  ; bientôt  arrivè- 
rent à la  défense  de  S|iartole  des  hopli- 
tes et  autres.  Les  Athéniens,  voyant 
déCler  ces  troupes  de  S[>artole , se  dis- 
[losèrent  au  combat  sous  les  murs 
mêmes  de  la  ville.  Les  hoplites  clialci- 
diens,  et  quelques  auxiliaires  avec  eux, 
furent  battus,  et  se  retirèrent  dans  la 
place;  mais  les  cavaliers  et  psiles  chal- 
ci'diens , qui  avaient  avec  eux  quehjues 
peltastesde  la  Crusidc,  battirent  les  ca- 
valiers et  psiles  athéniens.  L’action  avait 
à peine  cessé,  quand  survint  d’OIynthe 
un  nouveau  renfort  du  peltastes.  A leur 
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nspccl^lcs  psiles  de  Sparlulc,  encoura- 
gés par  col  iiccroisscincnl  de  forces,  el 
par  le  succis  oblenu  à la  première  at- 
laquc,  en  fireiU  une  seconde  avec  les 
ovaliers  dialcidiens  el  le  nouveau  ren- 
fort. Les  Atliénicns  reculèrenl  jusqu’aux 
deux  corps  de  lrou|)es  qu’ils  avaient 
lais.sés  près  des  bagages.  Dès  qu’ils  ve- 
naient à la  cbarge,  l’ennemi  ciidail  ; 
quand  ils  reculaient,  ils  les  press:iil,  cl 
les  accablait  de  traits,  tandis  que  la  ca- 
valerie ( balcidiennc  se  précipitait  par- 
tout où  elle  trouvait  jour.  Elle  sema  l’é- 
pnuvanle  dans  leurs  rangs , les  mil  en 
fuite,  et  les  poursuivit  au  loin.  la'S 
Athéniens  se  réfugièrent  à.  Polidéc,  en- 
levèrent leurs  morts  par  accord,  et  re- 
tournèrent à Albènes  avec  le  reste  île 
leurs  troupes , après  avoir  perdu  quatre 
cent  trente  bommes  el  tous  leurs  gènè-- 
laux.  Quant  aux  Clialcidicirs  el  aux  Bot- 
lié-ens,  ils  érigèrent  un  trophée,  recueilli- 
rent les  morts,  cl  se  retirèrent  parcanlons. 

CiiAP.  80.  Le  même  été,  peu  après 
colle  expéslilion  des  Atliénicns  contre 
la  Cbalcidique,  les  Ampraciotes  el  les 
Cbaoncs,  voulant  bouleverser  toute  l’A- 
carnanie  et  la  détacher  d’Athènes,  in- 
vitèrent les  Lacédémoniens  à équi|ier 
une  flotte  aux  fiais  des  alliés,  et  à en- 
voyer mille  hoplites  dans  celle  contrée. 
Ils  leur  représenlaicnl  qu’en  l’allaquanl 
de  concert  avec  eux,  et  jiar  terre,  cl 
par  mer,  ils  cm  pécheraient  les  Acar- 
nancs  de  la  cille  de  se  réunir  à ceux  de 
rinlérieur,  el  qu’ainsi  tout  le  pays  se- 
rait .visémenl subjugué;  que,  maître  de 
l’Acarnanie,  on  le  deviendrait  de  Za- 
cvnlbe  et  de  Cépballénie;  qn’alors  il 
ne  serait  jilus  si  facile  aux  Athéniens 
d'infester  li»  cèles  du  Péloponnèse,  et 
qu’on  pourrait  espérerde  prendre  même 
l\au|iacie.  Les  Lacédémoniens,  persua- 
dés, expédient  aussitôt,  sur  un  petit  nom- 
bre de  vaisseaux,  des  hoplites  aux  ordres 
de  Cnémus,  encore  navarque,  cl  enjoi- 
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gnciitaux  alliés  d’appareiller  leur  con- 
tingent cl  de  venir  le  plus  prompicment 
[lossible  à Leucade.  las  Corinthiens, 
surtout , témoignèrent  beaucoup  de  zèle 
aux  Ampraciotes , leurs  colons.  La  flotte 
de  Corinthe,  de  Sicyone  el  des  contrées 
voisines,  apjiareillail  ; quant  à celle  des 
Leucadiens , d'Ampiacie  cl  d'Anaclo- 
rium , dijà  arrivée,  ellealtendait  à Lcu- 
cade.  Cnémus  el  scs  mille  hoplites , 
é'Cbappi-s  dans  le  trajet  à Pliormion, 
commandant  de  vingt  vaisseaux  alhé-- 
niens  qui  étaient  en  observation  à iSau- 
pacte,  s’ucciqièrenl  sans  délai  de  l’ex- 
pédiliiin  de  terre.  Cnémus  avait,  en 
troupes  helléniques,  des  Ampraciotes, 
des  Leucadiens,  des  Anacloricns,  cl  les 
mille  Péloponnésiens  qu’il  avait  amc-- 
né-sten  lrou|)os  auxiliaires  tirées  de  peu- 
plades barbares,  mille  Chaoncs,  qui  ne 
reconnaissaient  pas  de  rois,  cl  que,  ]iar 
droit  de  naissance,  Pholius  cl  ISicinor 
commandaient  annuellement,  chacun 
à son  tour.  Avec  les  Chaones , mar- 
chaient les  ïlii-sproies , nation  pareil- 
lement libre.  Les  Molosses  et  les  Alia- 
ncs  étaient  conduits  par  Sabylinthus, 
tuteur  du  roi  Tharype,  encore  enfant  ; 
el  les  Paravé-cus,  par  Oièxle,  leur  roi. 
Mille  Orestes,  sujets  d’Aiiliot-'hus,  se  joi- 
gnaient, avec  l’agrémenl  de  leur  prince, 
à ürède  cl  aux  Paravéeus.  Perdiccas,  à 
l’itisu  d’Athènes,  avait  envoyé  mille 
Macévloniens , qui  arrivè-rent  trop  lard. 

Cnémus,  avec  celle  armée,  marchait 
sans  attendre  la  flotte  de  Corinthe.  En 
iravei-sanl  le  pays  des  Argiens  on  rava- 
gea le  bourg  Limné,  qui  n’avait  pas  de 
murailles;  puis  on  gagna  Slralos,  capi- 
tale de  l’Acarnanie,  dans  la  penséi-  que, 
si  l’on  débulaH  par  celle  complète,  le 
reste  se  soumettrait  aisément. 

CuAP.  81 . Les  Acarnanes , à la  vue 
d’une  puissante  armée  qui  faisait  irrup- 
tion sur  leur  territoire,  et  sur  la  nou- 
velle qu’une  floilc  menaeaii  leurs  côtes. 


Digiiized  by  Google 


•183 


TIlUCVUMiE 

nu  songèrent  pas  à réunir  leurs  forces , 
soit  des  c61us,  soit  de  l’intérieur;  ils 
s'occupèrent  uiriquement  de  leur  con- 
servaliun  particulière,  et  députèrent  à 
l'hornriün  ]K)ur  solliciter  des  secours. 
Celui-ci  ré|iondit  qu’une  flotte  devant 
IKirtirde  Corinllic,  il  ne  |K)uvait  laisser 
ÏSaupacte  sans  défense. 

Les  l’éloponnésicns  et  leurs  alliés, 
formant  trois  divisions , marclièrent 
vers  SIratos,  pour  établir  leur  camp  à 
la  vue  de  la  place , et  la  forcer  si  elle 
refusait  de  se  soumettre.  Les  Chaones  et 
autres  Barbares  s’avançaient  placés  au 
centre;  les  Lcucadiens,  les  Anactoriens, 
et  ceux  qui  étaient  venus  avec  eux, 
étaient  à la  droite;  Cnémus,  avec  les 
l’élopunné-sieuset  les  Ain  pradotes,  avait 
la  gauclie.  Ces  trois  cor|is  étaient  à de 
grandes  distances  les  uns  des  autres,  et 
i;uelquefois  même  hors  du  1a  vue  l’un 
de  l’autre.  Les  Hellènes  s’avançaient  en 
bon  ordre,  se  tenant  sur  leurs  gardes, 
jusqu’à  ce  qu’ils  campassent  en  lieu  sûr. 
Mais  les  Chaones,  pleins  du  confiance 
dans  leurs  propres  forces,  et  voulant 
soutenir  la  réputation  de  bravoure  dont 
ils  jouissaient  jiarmi  les  peuples  de  ce 
continent,  n’eurent  p.as  la  patience  d’a.s- 
seoir  un  camp;  ils  firent  une  marche 
précipitée  avec  les  autres  Barbares,  dans 
l'espérance  de  prendre  la  ville  d'emblée 
et  d’avoir  seuls  la  gloircdccefaitd’armcs. 

Les  Stratiens,  instruits  de  leur  ap- 
proche, et  croyant  que  s’ils  les  battaient 
tandis  qu’ils  étaient  seuls,  les  Hellènes 
n’useraient  plus  avancer,  semèrent 
d’embuscades  les  euviruiis  de  la  ville, 
et  quand  ils  les  virent  assez  près,  ils 
fondirent  sur  eux  et  de  la  ville  et  des 
embuscades.  Frappés  d'effroi , les  Chao- 
nes  perdirent  quantité  des  leurs.  Les 
autres  Barbares,  les  voyant  fléchir,  n’at- 
tendirent pas  l’ennemi , et  prirent  le 
parti  de  la  fuite.  Aucune  des  deux  ailes 
des  Hellènes  n’avait  connaissance  du 
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combat,  paiceque  les  Barbares  s'étaient 
avancés  loin  d'eux,  et  qu’on  avait  cru 
qu’ils  se  hâtaient  pour  s’assurer  d’un 
camp  ; mais  bientôt  ils  h s voient  re- 
venir dans  le  désordre  le  plus  complet; 
ils  les  recueillent,  ne  forment  plus 
qu’un  setd  camp,  et  s’y  tiennent  en 
repos.  Les  Stratiens  n’eu  venaient  ps 
aux  mains,  pree  que  les  autres  Acar- 
nancs  ne  s’étaient  ps  encore  réunis, 
et  qu’ils  ne  [louvaicut  s’ébranler  sans 
.hoplites.  IlsharcelaientVeimemi  de  loin 
à coups  de  fronde,  et  le  réduisaient 
aux  abois. 

CiiAP.  8'2.  La  nuit  venue,  Cnémus, 
ayant  fait  retraite  en  toute  diligence  sur 
les  bords  du  fleuve  Anapus,  qur  est  à 
quatre-vingts  stades  de  Stratos,  fit  trans- 
porter les  morts  pr  accord,  et,  sur 
l’offre  amicale  des  Cniades,  se  relira 
sur  leurs  terres  avant  (|ue  la  réunion 
des  Acarnanes  se  fût  effectué'c.  1)C  là , 
chacun  gagna  son  pys.  Les  Stratiens 
dressèrent  un  trophé-e  de  la  victoire 
remporlé-e  sur  les  Barbares. 

CuAP.  83.  La  flotte  qu’on  attendait 
de  Corinthe,  et  celle  des  autres  alliés, 
qui  toutes  deux,  parties  du  golfe  de 
Crisa,  devaient  se  joindre  à Cnémus 
(jonction  bièn  désirable,  afin  d’empé- 
chcr  Ks  Acarnanes  des  céiles  de  se  réu- 
nir à ceux  de  l’intérieur),  n’arrivaient 
point.  Elles  avaient  été  cunlrainlcs , 
lors  du  combat  de  Stralos,  de  soutenir 
un  combat  contre  Phormion  et  les  vingt 
vaisseaux  d’Athènes  qui  stationnaient  à 
Naupcie.  En  effet , ce  général , voulant 
les  attaquer  dans  une  mer  ouverte,  les 
observait  au  moment  où  elles  longeaient 
les  terres  hors  du  golfe.  Or,  les  Cavrin- 
ihiens  et  les  alliés  naviguaient  veis 
l’Acarnanie,  beaucoup  moins  dans  l’at- 
tente d’un  combat  naval,  que  .se  pié- 
prant  à une  cx|)édition  de  terre  : ils 
ne  croyaient  pas  que  les  Athéniens, 
avec  leurs  vingt  vaisseaux,  voulussent 
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se  mesurer  conlro  quaiante-sepl.  Ce- 
pendant . dès  qu’ils  aperçurent  la  flolle 
ennemie  voguant  contre  la  leur,  qui 
longeait  la  côte;  dès  que,  se  dirigeant 
de  Pütres  d’Achaïe  vers  le  continent  op- 
|Msé,sur  le  littoral  de  l'Acarnanie,  ils  i 
eurent  vu  déboucher  de  Chalcis  et  du  ] 
fleuve  Événus  cette  même  flotte  qu’ils  ; 
avaient  aperçue  à l’entrée  de  la  nuit  ^ 
entrant  mystérieusement  en  rade , dès 
lors  ils  furent  contraints  d’accepter  la  , 
bataille  au  milieu  du  détroit.  Cltaque  ' 
république  avait  ses  stratèges  qui  se 
préparaient  au  combat  : ceux  des  Co- 
rinthiens étaient  Machaon,  Isocrate  et 
Agatliarchidas.  Les  Péloponnésicns  dis- 
posèrent leurs  navires  en  un  cercle  le 
plus  étendu  [lossible,  sans  laisser  aucun 
jour  à la  faveur  duquel  on  pût  enfoncer 
la  ligne,  et  tenant  les  proues  en  dehors, 
les  pou|ics  en  dedans.  Us  placèrent  au 
centre  leurs  petits  vaisseaux  et  cinq  des 
meilleurs  voiliers,  afin  qu’ils  n’eussent 
qu'une  faible  distance  à franchir  pour 
sortir  de  ce  centre  et  se  porter  sur  les 
points  que  l’ennemi  attaquerait. 

CiiAp.  84.  Les  vaisseaux  athéniens, 
voguant  sur  une  longue  file  à la  suite 
l’un  de  l’autre,  tournaient  circulairc- 
ment  la  flotte  ennemie  et  la  resserraient 
dans  un  étroit  espace,  toujours  la  rasant 
de  prés  et  lui  présentant  la  manœuvre 
de  gens  qui  vont  attaquer.  Phormion 
avait  défendu  qu’on  en  vint  aux  mains 
avant  que  lui-même  eOit  donné  le  si- 
gnal : il  espérait  que  l’ennemi  ne  gar- 
derait jtas  l’ordre  de  bataille  d’une  ar- 
mée de  terre,  mais  que  les  vaisseaux 
seraient  poussés  les  uns  contre  les  au- 
tres, et  que  les  i>etits  bàtimens  ne  man- 
queraii'ut  pas  de  causer  du  trouble.  Il 
continuait  sa  course  circulaire,  dans 
l'attente  d’un  vent  qui  s’élève  d’ordi- 
naire au  [wint  du  Jour,  et  qui,  souf- 
flant du  golfe,  ne  i>ermellrait  pas  aux 
ennemis  de  garder  un  instant  le  même 
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ordre.  Comme  ses  vaisseaux  manœu- 
vraient beaucoup  mieux,  il  se  croyait 
maître  de  choisir  à son  gré  le  moment 
de  l’attaque,  et  il  pensait  que  ce  devait 
être  celui  où  le  vent  viendrait  à souf- 
fler. Il  s’éleva.  Déjà  la  flotte  ennemie 
se  voyait  resserrée , |)arce  que  le  vent 
la  tourmentait,  et  qu’elle  se  trouvait 
embarrassée  par  les  petits  bàtimens. 
Tout  était  en  désordre;  les  vaisseaux 
heurtaient  les  vaisseaux;  on  se  repous- 
sait à coups  d’avirons,  on  criait,  on  s’é- 
vitait, on  s’injuriait  : ordres  , exhorta- 
tions descéleusies,  rien  n’était  entendu  ; 
les  équipages  sans  expérience  ne  pou- 
vaient lever  les  laines  contre  les  efforts 
de  la  mer  agitée;  les  navires  n’obéis- 
saient pas  aux  manœuvres  des  pilotes. 

Le  moment  était  favorable.  Phor- 
mion  donne  le  signal.  Les  Athéniens 
attaquent,  et,  pour  premier  exploit, 
coulent  b.as  l’un  des  navires  montés  |>ar 
I les  généraux.  Partout  où  ils  s’ouvrent 
un  pasttage,  ils  brisent  les  vaisseaux, 
et  réduisent  Iiïs  ennemis  à une  telle  dé- 
tresse, qu’aucun  d’eux  ne  songe  plus 
à se  défendre  : tous  s’enfuient  vers  Pâ- 
tres et  Dyme  d’Achaic.  lats  Athéniens 
poursuivent  les  vaincus,  prennent  douze 
vaisseaux,  égorgent  la  plupart  de  ceux 
qui  les  montaient , naviguent  vers  Mo- 
lycrium , élèvent  un  trophée  sur  le  pro- 
montoire de  ilhium,  consacrent  une 
de  leurs  prises  à Neptune,  puis  retour- 
nent à Naupacte.  I>es  Péloponnésiens , 
avec  ce  qui  leur  restait  de  bàtimens , se 
hâtèrent  de  passer  de  Dyme  et  de  Pâtres 
à Cyllène,  arsenal  marilimedes  Éléens. 
Là  SC  rendirent  aussi  de  Leucade,  après 
la  bataille  de  Stratos,  Cnémns  et  les 
vaisseaux  leucadiens  qui  devaient  se 
joindre  à la  flotte  du  Péloponnèse. 

CuAp.  85.  Les  Lacédémoniens  en- 
voyèrent Timocrate,  Brasidas  et  Lyco- 
phron  pour  servir  de  conseil  à Cnémns 
dans  ses  oik’rations  navales.  Ils  lui  or- 
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donnèrent  du  mieux  sc  préparer  à un 
nouveau  combat , et  de  ne  pas  souOrir 
que  la  mer  lui  fût  interdite  par  un  si 
petit  nombre  de  vaisseaux.  Précisément 
parce  qu’ils  s’étaient  alors , pour  la  pie* 
mière  fois , éprouvés  dans  un  combat 
naval,  l'issue  leur  en  semblait  fort 
élrange.  Ils  croyaient  devoir  l’attribuer 
moins  à leur  infériorité  dans  l’art  de 
la  marine  qu’à  la  mollesse  de  leurs 
comballans,  ne  comparant  pas  à leur 
inexpérience  la  longue  pratique  des 
Athéniens.  Aussi  étaient-ils  fortement 
indisposés  contre  Cnémus,  lorsqu’ils 
envoyèrent  près  de  lui  ces  commissaires.  ^ 
Ceux-ci , à leur  arrivée,  ordonnèrent 
conjointement  avec  lui  aux  différentes 
villes  de  fournir  des  vaisseaux,  et  firent 
mettre  en  état  de  combat  ceux  dont  ils 
disposaient. 

De  son  célé,  Phormion  transmet  à 
Athènes  la  nouvelle  de  la  victoire,  et 
celle  des  nouveaux  préparatifs  de  l'en- 
nemi. Il  demande  qu’on  lui  envoie, 
sans  délai,  le  plus  de  bàtimens  |xissi- 
bles  : on  devait  chaque  jour  s'attendre 
aune  affaire.  On  lui  expédia  vingt  vais- 
seaux , avec  ordre  à celui  qui  les  con- 
duisait , de  passer  d’abord  en  Crète.  Un 
Crétois  de  Gurlyne,  nommé  Mcias,  lié 
d’hospitalité  avec  les  Athéniens,  les  en- 
gageait à passer  à Cydonic,  ville  enne- 
mie d'Athènes,  et  qu’il  promettait  de 
leur  soumettre.  Son  but  était  de  com- 
plaire aux  habitans  de  Polychna , voi- 
sins de  Cydunie.  Il  passa  eu  Crète  avec 
les  vaisseaux  qu’on  lui  prêtait,  et,  se- 
condé par  les  Polychnites,  il  ravagea 
le  pays  des  Cydoniates.  Tour  à tour  les 
vents  contraires  et  le  calme  lui  firent 
perdre  beaucoup  de  temps. 

CuAp.  8ü.  La  flotte  du  Péloponnèse, 
qui  séjournait  à Gyllène  pendant  que 
les  Athéniens  étaient  retenus  en  Crète , 
vogua,  disposée  à combattre,  vers  Pa- 
norme  d'Acliaïc , où  sc  trouvait  rassem- 


blée leur  armée  de  terre.  Phormion , 
de  son  côté,  passa  de  Naupactcà  Rhium 
de  Molycrie,  et  se  tint  à l’ancre  en  de- 
hors du  promontoire,  avec  les  vingt 
vaisseaux  qui  avaient  déjà  combattu; 
les  gens  du  pays  étaient  amis  des  Athé- 
niens. Un  face  de  ce  promontoire  est 
un  autre  Rhium,  faisant  partie  du  Pé*- 
loponnèse;  un  tr.ajet  de  sept  stades  au 
plus  les  sépare  l’un  de  l’autre;  c’est 
l’embouchure  du  golfe  de  Crisa.  Les 
Péloponnésiens,  après  avoir  aperçu  l’en- 
nemi, abordèrent  à ce  Rhium  de  l’A- 
chaîe,  peu  distant  de  Panorme  : leur 
armée  de  terre  y était;  ils  mirent  à 
l'ancre  avec  soixante-dix-sept  vaisseaux. 
On  resta  de  part  et  d’autre  à s’observer 
pendant  six  à sept  jours , occupé  d’exer- 
cices et  desappréts  de  la  bataille  navale. 
Les  Péloponnésiens  ne  voulaient  pas 
sortir  en  dehors  des  deux  Rhium,  et 
s’exposer  au  large,  dans  la  crainte  d’un 
malheur  semblable  à celui  qu’ilsavaient 
éprouvé;  les  Athéniens  craignaient  de 
s’engager  dans  une  mer  resserrée,  s’ima- 
ginant qu’un  combat  naval  livré  dans 
un  espace  étroit  serait  favorable  aux  La- 
. cédémoniens.  Enfin,  Cnémus,  Brasidas, 
et  les  autres  généraux  péloponnésiens, 

, voulurent  presser  le  combat  avant  qu’il 
' pût  venir  d’Athènes  quelque  renfort;  ils 
j convoquèrent  d’abord  les  soldats , et , 

[ les  trouvant  presque  tous  efiruyés  de 
leur  première  défaite,  ils  l&chèrcnt  de 
les  rassurer  et  leur  p:irlèrent  ainsi  : 
CiiAP.  87.  « Ceux  de  vous,  Pélopon- 
nésiens, à qui  l’issue  du  dernier  com- 
bat naval  inspire  des  craintes  pour  celui 
‘ qui  8<j  prépare,  fondent  leurs  craintes 
sur  de  mauvais  calculs.  Vous  le  savez 
vous-mêmes,  nous  avions  contre  nous, 
infériorité  dans  les  préparatifs , une 
flotte  équipée  moins  pour  engager  une 
bataille  que  pour  transporter  une  ar- 
mé-e;  mille  contre-tem()s  d’ailleurs 
dont  nous  rte  devons  accuser  qirc  la 
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forlunc;  pcul-ilre  aussi  noire  inexpé- 
rience dans  un  genre  de  combat  que 
nous  liasardious  pour  la  (rremière  fois. 
Ce  n’est  donc  i>us  à noire  lÂclielé  qu'il 
faut  imputer  nos  disavanlages.  Nos 
ùmcs,  restées  invincibles  et  trouvant  en 
cllcs-mémcs  leur  juslifie:iliün  , ne  doi- 
vent pas  SC  laisser  abattre  par  les  at- 
teintes imprévues  de  l'adversité.  Il  est 
dans  la  destinée  îles  lioinines  d’tire  le 
jouet  de  la  forlunc  : mais  leurs  âmes 
doivent  rester  toujours  les  mêmes;  tou- 
jours ils  doivent  se  montrer  intrépides, 
comme  la  raison  le  commande  ; avec  du 
courage  ils  ue  prétexteront  point  leur 
inexjicriencc  pour  se  donner,  en  quel- 
ques circonstances,  le  droit  d’.igir  avec 
liebelé.  Certes,  votre  inex|iérience  ne 
vous  lend  pas  autant  inférieurs  à vos 
ennemis  que  votre  intrépidité  vous  élùve 
au-dessus  d’eux.  I.eur  science,  qui  vous 
donne  tant  de  crainte,  si  elle  était  ac- 
compagnée de  courage,  pourrait , dans 
le  péril , leur  rappeler  ce  qu'ils  ont  ap- 
[iris;  ils  pourraient  alors  en  faire  usage  : 
mais  sans  la  valeur,  l'art  ne  |)cut  rien 
contre  les  dangers;  car  la  peur  paralyse 
la  mémoire,  et  la  science  sans  le  cou- 
rage n’csl  d'aucun  secours. 

< A la  supériorité  de  leuis  connais- 
sances , op|iosez  la  supériorité  de  la  va- 
leur; à la  ciainicquc  vous  inspirerait 
votre  défaite,  la  considération  qu'alois 
vous  étiez  mal  [irépari'S.  Vous  avez  en 
outre  pour  vous  le  grami  nombre  des 
vaisseaux , cl  vous  comlwtirez  sur  mer, 
soutenus  de  vos  luqililes  et  prés  d’un  ri- 
vage ami.  Or,  presque  toujours,  la  vic- 
toire SC  déclare  en  faveur  du  plus  grand 
nombre  et  des  meilleurs  pré|iamlifs.  Il 
n’existe  donc  pas  un  seul  motif  raisrjn- 
nable  qui  puisse  nous  faire  apprélien- 
der  un  mauvais  succès.  .Même  les  fautes 
que  nous  avons  commises  dans  le  der- 
nier combat,  ajoutées  à nos  avantages 
actuels,  dcvicudront  pour  nous,  eu 
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nous  servant  de  leçons , de  nouvelles 
ressources.  Pilotes,  matelots,  armez- 
vous  d'une  noble  audace  : remplissez 
cbacun  le  devoir  qui  Vous  est  propre, 
demeurant  fermes  nu  (lostc  qui  vous 
sera  confié.  Nous  saurons , aussi  bien 
que  vos  premiers  rommandans,  vous 
offrir  les  occasions  de  vous  distinguer, 
et  nous  ne  fournirons  à iwrsonnn  le 
prétexte  île  manquer  de  courage.  Si 
quelqu’un  vient  à s'oublier,  il  subira 
un  juste  châtiment;  les  braves  rece- 
vront les  n-com penses  dues  à la  valeur.  » 
CuAp.  88.  i>cs  commandans  ranimè- 
rent ainsi  le  courage  dis  Péluponné- 
siens.  Phormion,  ne  redoutant  |>as  moins 
le  défouragement  de  sc's  soUlals,  et 
n'ignorant  pas  qu’ils  formaient  des  ras- 
semblemens,  et  que  le  nombre  dc-s 
vaisseaux  ennemis  les  épouvantait , crut 
devoir  les  encourager,  les  rassurer,  et 
donner  les  considls  que  semblaient  die 
ter  les  circonstances.  Il  avait  aupara- 
vant l’babilude  de  leur  parler  en  toute 
occasion  et  d'avance;  il  avait  si  bien 
pré|)aré  Icuis  esprits,  qu’il  ne  pouvait 
survenir  de  (lotte  si  formidable  qu’ils 
ne  fussent  prêts  à la  combattre.  D’ail- 
leurs, depuis  long-teni|)S  ses  soldats 
avaient  conçu  d'eux-inêmesunesi  haute 
opinion,  qu’ils  ne  croyaient  |ias  que 
des  vai.-«eaux  athéniens  pussent  recu- 
ler devant  des  vaisseaux  du  Pélo|)on- 
nése,  quel  qu’en  ffll  le  nombre,  les 
voyant  cependant  consternés  à l’aspect 
des  ennemis,  il  crut  devoir  les  rap|ie- 
ler  à leur  première  valeur.  Il  les  as- 
sembla , et  leur  parla  en  ces  termes  : 
CiiAP.  8b.  « Soldats,  je  vous  vois 
effrayés  de  la  multitude  de  vos  adver- 
saires : je  vous  ai  convoqués , jugeant 
trop  indigne  de  vous  de  redouter  ce  qui 
ii’a  rien  de  redoutable.  D’abord,  c'est 
pour  avoir  été  déjà  vaincus,  et  parce 
qu’ils  SC  jugent  eux-mêmes  inférieurs  à 
vous,  qu’ils  ont  équipé  tant  de  vais- 
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seaux,  n’osani  sc  mesurer  à forces 
égales.  Kii  secoml  lieu,  ce  motif  qui 
leur  donne  surtout  la  condance  de  s'a- 
vancer, comme  si  le  courage  était  leur 
apanage  exclusif,  quel  est-il?  Leur  expé- 
rience dans  les  combats  de  terre.  Comme 
ils  la  voient  ordinairement  couronnée 
\>ar  la  fortune,  ils  s’imaginent  qu’elle 
leur  procurera  les  mêmes  succès  dans 
un  combat  de  mer.  Mais  ce  motif,  s’il 
existe  pour  eux  dans  les  guerres  sur  le 
tontinent,  qu’elle  foree , dans  la  con- 
joncture pri^'iite,  ne  doit-il  pas  avoir 
en  notre  faveur?  Car  enrm,  du  côté  du 
courage,  ils  n’ont  certes  aucun  avan- 
Uige  sur  nous.  Kestc  le  point  où  chacun 
de  nous  l’emporte;  et  ce  point  là  même 
où  nous  excellons  rend  notre  conriance 
plus  raisonnable.  C’est  à cause  de  la 
haute  opinion  qu’ils  ont  conçue  de 
vous,  que  les  (..acédémoniens  se  sont 
entourés  d'alliés  qui , pour  la  plupart, 
ne  vont  s’offrir  aux  dangers  (|ue  mal- 
gré eux.  Sans  ce  renfort,  auiaient-ils, 
après  une  défaite  aussi  complète,  ha- 
sardé un  second  engagement  sur  mer? 
Ne  rcdmttez  donc  |ios  leur  audrice , c’est 
bien  plutôt  à vous  à leur  inspirer  une 
juste  cniinte,  et  parce  qne  vous  les  avez 
déjà  vaincus,  et  |>arce  qu’ils  ne  pensent 
pas  que  vous  les  eussiez  ainsi  attendus , 
sans  la  ferme  résolution  de  vous  signa- 
ler par  des  prodiges  de  valeur.  Des 
ennemis  qui,  comme  eux,  viennent 
attaquer  avec  des  forces  supérieures, 
comptent  plus  sur  lu  nombre  que  sur 
leur  courage;  mais  ceux  qui  se  présen- 
tent d'eux-mèmes  au  combat , quoique 
inférieurs  en  nombre,  n’osent  faire  face 
que  |xircc  t|u’ils  ont  |xnir  eux  un  grand 
avantage , une  noble  assurance  et  une 
inébranlable  fermeté.  Nos  ennemis  le 
sentent  bien  : aussi  ce  que  votre  con- 
duite a d’extraordinaire  les  effraye  [>lus 
que  ne  feraient  des  préparatifs  propor- 
tionnés aux  leurs.  Souvent  une  armée 
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plus  faible  a triomphé  d’une  armés; 
plus  forte,  parce  que  celle-ci  manquait 
ou  d'expérience  ou  de  courage;  or, 
nous  ne  pouvons  être  taxés  ni  d’igno- 
rance , ni  de  lâcheté.  Quant  à la  bataille, 
je  ne  la  livrerai  pas  dans  le  golfe,  si 
j’en  suis  le  maître  : je  n’y  entrerai 
même  pas;  car  je  vois'  que,  contre  <le 
nombreux  vaisseaux  mal  habiles  à la 
manœuvre , un  espace  resserré  ne  con- 
vient pas  à une  petite  flotte , qui  a dans 
scs  mouvemens  plus  d’art  et  de  légèreté. 
Ne  voyant  pas  les  ennemis  de  loin , on 
ne  (tourrait  ni  fondre  sur  eux  à propos, 
ni  faire  retraite  en  cas  de  détresse.  On 
ne  saurait  ni  rompre  la  ligne  et  la  tra- 
verser, ni  revenir  sur  ses  pas,  évolu- 
tions qui  paraissent  propres  aux  vais- 
seaux légers.  Il  faudrait  alors  changer 
lé  combat  naval  en  un  combat  de  terre  ; 
or,  en  ce  cas,  c’est  le  nombre  qui 
décide.  Autant  donc  qu’il  me  sera  [xis- 
siblc,  je  préviendrai  tous  ces  incouvé'- 
idens.  I)e  votre  côté,  fermeté  inébran- 
lable dans  vos  postes,  précision  et 
promptitude  dans  raxécution  du  com- 
mandement, ce  qui  vous  sera  d’autant 
plus  facile  que  les  attaques  se  feront  à 
peu  de  distance.  Dans  l'action,  bon 
ordre  et  silence  : deux  choses  utiles 
dans  les  opérations  de  la  guerre , et  par- 
ticulièrement dans  un  combat  naval. 
Défendez-vous  avec  une  valeur  digne 
de  vos  premiers  exploits.  Dans  le  graml 
combat  que  vous  allez  livrer,  il  s’agit 
ou  d’ôter  aux  Péloponnesiens  tout  es- 
poir de  posséder  jamais  une  marine, 
ou  de  forcer  Athènes  à trembler  pour 
l’empire  du  la  mer.  Je  vous  rap(iellu 
encore  une  fois  que  vous  avez  déjà 
vaincu  ces  mêmes  ennemis  que  vous 
allez  combattre  ; or  des  vaincus  ne 
trouvent  plus  dans  leurs  âmes  la  même 
ardeur  à braver  les  mêmes  dangers.  • 
CuAp.  00.  Phormion  encouiageait 
ainsi  scs  soldats.  Il  ne  sc  dirigeait  pas 
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vers  le  golfe  de  Grisa  et  ses  étroits 
abords.  Les  Péloponnésiens  voulurent 
l’y  contraindre.  Ils  mirent  donc  à la 
voile  au  lever  de  l’aurore;  et,  rangés 
sur.  quatre  de  front,  ils  voguèrent  de 
l’intérieur  du  golfe  où  ils  étaient,  le 
long  de  leur  propre  territoire,  ne  s’é- 
cartant pas  de  l’entrée  du  golfe.  Ils 
marchaient  par  l’aile  droite,  dans  l’or- 
dre où  ils  SC  trouvaient  lorsqu’ils  étaient 
à l’aiu;re  : ils  avaient  composé  cette  aile 
droite  de  vingt  vaisseaux  des  plus  lé- 
gers. D:ins  le  cas  où  Phormion , croyant 
que  les  Péloponnésiens  vc^uent  contre 
Maupacie,  s’avancerait  au  secours  de 
cette  place,  ne  pouvant  se  dégager  de 
leur  aile  pour  regagner  le  large , il 
n'échap[>erait  pas  à l’attaque  dirigée 
contre  lui,  et  serait  facilement  enve- 
loppé. Ce  qu’ils  avaient  prévu  arriva. 
Le  général  athénien , voyant  les  enne- 
mis appareiller,  craignit  pour  Nau|]actc 
sans  defense,  et  crut  devoir,  quoiqu’il 
regret , embarquer  en  hile  scs  soldats. 

Il  rasait  la  côte , et  l’infanterie  des 
Hesséniens  arrivait  en  même  temps 
pour  le  soutenir.  Les  Péloponnésiens, 
voyant  la  flotte  athénienne  s’avancer 
sur  une  seule  ligne,  et  déjà  engagée 
dans  le  golfe  et  près  de  terre,  ce  qu’ils 
souhaitaient  ardemment , donnèrent 
soudain  le  signal , virèrent  de  bord  et 
se  jKirièrent  contie  eux  avec  toute  la 
vitesse  possible.  Ils  espéraient  s’empa- 
rer de  la  flotte  entière;  mais  déjà  onze 
vaisseaux  plus  avancés  avaient  évité  la 
ligne  des  ennemis  et  leur  attaque,  et 
avaient  gagné  la  haute  mer;  les  Pélo- 
ponnésiens atteignirent  les  autres , les 
poussèrent  à la  cétedans  leur  fuite,  les 
firent  échouer,  tuèrent  des  Athéniens 
tout  ce  qui  ne  put  se  sauver  à la  nage, 
et  remorquèrent  quelques  vaisseaux 
abandonnés;  ils  en  avaient  pris  un 
avec  tous  ceux  qui  le  montaient.  Mais 
bientôt  les  Messéniens  viennent  au  se- 
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cours,  entrent  tout  armés  dans  la  mer, 
montent  sur  quelques-uns  des  bàtimens 
qu'entraînaient  déjà  les  ennemis,  com- 
battent du  haut  des  ponts  et  sauvent 
ces  bàtimens. 

Cbap.  91 . I>cs  Péloponnésiens,  vain- 
queurs de  ce  cOté,  puisqu’ils  avaient 
fait  échouer  des  vaisseaux  ennemis,  se 
mirent,  avec  leurs  vingt  bàtimens  lé- 
gers de  l’aile  droite,  à la  poursuite  des 
onze  vaisseaux  athéniens  qui  avaient 
évité  l’attaque  et  gagné  la  haute  mer. 
Ceux-ci,  à l’exception  d’un  seul,  li>s 
devancèrent  et  se  réfugièrent  dans  la 
rade  de  Naupacte,  rangés  en  ordre  de 
bataille,  la  proue  tournée  contre  l’en- 
nemi, à la  vue  de  l’Iiiéron  d’Apollon, 
et  disposés  à se  défendre , si  l’on  appro- 
chait de  terre  pour  les  attaquer.  Les 
Péloponnésiens  arrivent.  IVjà,  comme 
vainqueurs  , ils  naviguaient  en  chan- 
tant le  péan.  Cn  vaisseau  de  Lcucadc, 
qui  scül  voguait  fort  en  avant  des  au- 
tres, en  joignit  un  d’Athènes,  resté 
seul  en  arrière.  Un  vaisseau  marchand 
se  trouvait  par  hasard  à l’ancre  dans 
la  partie  de  la  rade  qui  touche  à la 
pleine  mer.  Le  navire  athénien  l’at- 
teint le  premier,  le  tourne,  vient  don- 
ner contre  le  vaisseau  de  Leucade  qui 
le  poursuivait , et  le  submerge.  Les  Pé- 
loponnésiens , qui  ne  s’attendaient  pas 
à cet  événement,  sont  effrayés  : d’ail- 
leurs, iKHirsuivant  en  désordre  et  avec 
celte  confiance  imprudente  qui  suit  la 
victoire,  plusieurs  vaisseaux  tenaient 
les  rames  basses  et  s’arrêtaient,  voulant 
attendre  le  plus  grand  nombre  : (larli 
fort  dangereux,  l’ennemi  n’ayant  que 
peu  d'espace  à franchir  pour  venir  at- 
taquer. D’autres , faute  de  connaître  la 
plage , échouaient  contre  des  écueils, 

CiiAP.  92.  Ce  spectacle  anime  les 
Athéniens  : un  seul  cclcuste  a dit  un 
mot  d’encouragement;  ils  poussent  un 
cri  et  fondent  sur  l’ennemi.  Les  Pélo- 
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ponnésiens , Iroiiblés  de  leurs  fautes  et 
de  leur  désordre,  résistent  peu  et  tour- 
nent vers  Pannrme,  d’où  ils  avaient 
levé  l'ancre.  Les  Athéniens  les  iKuirsui- 
vent , SC  rendent  maîtres  des  vaisseaux 
les  moins  éloignés,  au  nombre  de  six, 
reprennent  ceux  des  leurs  qui,  précé- 
demment , avaient  été  mis  hors  de  com- 
bat et  amarrés  au  rivage,  et  donnent 
prtout  ou  la  mort  ou  d<!s  fers.  Le  Lacé- 
démonien Timocralc  était  sur  le  vais- 
seau de  Ixucade  qui  fut  submergé  prés 
du  vaisseau  de  ehaigc  ; pendant  que  le 
navire  coulait  bas,  il  se  tua  lui-méme  : le 
flot  |x>ussa  son  corps  au  port  de  Naupacte. 

Les  Athéniens,  au  retour  de  la  |>our- 
suite , élevèrent  un  trophée  au  lieu  d’où 
ils  étaient  partis  pour  la  victoire,  re- 
cueillirent les  morts  et  les  débris  des 
vaisseaux  jetés  sur  la  côte,  et  rendirent, 
par  un  traité,  ceux  des  ennemis.  Les 
Péloponnésieus  élevèrent  aussi  un  tro- 
phée, comme  vainqueurs,  pour  avoir 
mis  l’ennemi  en  fuite  et  fait  échouer 
quelques-uns  des  vaisseaux,  et  ils  con- 
sacrèrent , sur  le  nhium  d’Achaîe , près 
de  leur  trophée,  lu  vaisseau  qu’ils 
avaient  pris.  Mais,  craignant  qu’il  ne 
survînt  quelques  renforts  envoyés  d’A- 
thènes, ils  partirent  à l’entrée  de  la 
nuit,  pour  retourner  chez  eux,  en  tra- 
versant le  golfe  de  Grisa  et  se  dirigeant 
vers  Corinthe.  Les-Athéniens  qui  ve- 
naient de  Crète  avec  vingt  vaisseaux , 
et  qui  auraient  dû  se  joindre  à Phur- 
mion  avant  le  combat,  abordèrent  à 
Nau|vacte  peu  après  la  retraite  des  en- 
nemis. Alors  l’été  finissait. 

Cnxp.  93.  Avant  le  licenciement  de 
la  Hotte  et  le  retour  des  Pélo|>onnésiens, 
suit  à Corinthe,  soit  dans  les  divers 
pay  s qui  bo(dcnt  le  golfe  de  Grisa,  Cné- 
mus,  Brasidas,  et  les  autres  comman- 
dans,  voulurent,  au  commencement  de 
l’hiver,  et  sur  l'avis  donné  par  les  Mé- 
gariens, faire  une  tentative  sur  IcPirée, 
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port  d’Athènes.  Ce  port  n’était  ni  gardé, 
ni  fermé;  ce  qui  ne  doit  pas  étonner,  vu 
la  grande  supériorité  des  Athéniens  sur 
mer.  Chaque  matelot  eut  ordre  de  pren- 
dre sa  rame,  la  courroie  servant  à l’at- 
tacher et  sou  coussin , et  du  passer  par 
terre  de  Corinthe  à la  mer  qui  regarde 
Athènes  : arrivés  en  diligence  à Mégare, 
ils  tireraient  de  leur  chantier  de  Nisée 
quarante  vaisseaux  qui  s’y  trouvaient, 
et  vogueraient  droit  au  Pirée.  Aucune 
Hotte  n’en  faisait  la  garde,  et  l’on  était 
loin  de  s'attendre  à voir,  les  ennemis 
aborder  à l’improvistc.  Les  Athéniens 
croyaient  bien  que  jamais  on  n’oserait 
faire  ouvertement  cette  tentative,  même 
en  s’y  préparant  à loisir;  et  que,  si  un 
l’osait , ils  ne  pourraient  manquer  de  la 
prévoir.  Aussitùt  que  conçu , le  projet 
s’ex&ute.  Les  matelots , arrivés  do  nuit , 
mettent  à Hot  les  vaisseaux  de  Misée,  et 
voguent , non  pas  vers  le  Pirée , comme 
il  avait  été  résolu  (un  vent  contraire, 
et  la  crainte  aussi , les  en  empéchti- 
rent) , mais  vers  celui  des  promontoi- 
res de  l’ile  Salamine  qui  regarde  Mé- 
gare. Là  étaient  un  fort  et  une  garde 
de  trois  vais.seaux , pour  empêcher  que 
rien  ne  pût  ni  entrer  à Mégare,  ni  en 
sortir.  Us  attaquèrent  le  fort,  tirèrent  à 
eux  les  trois  vaisseaux  vides,  surprireût 
le  reste  de  l’ile  Salamine  et  la  pillèrent. 

CuAp.  94.  Des  leux  furent  allumés 
pour  annoncer  à Alliènes  l’arrivée  de 
l’ennemi . Jamais , dans  cette  gnerre , on 
n’avait  éprouvé  une  telle  consternation. 
Dans  la  ville,  on  croyait  déjà  les  enne- 
mis au  Pirée;  et  au  Pirée,  on  croyait 
que , déjà  maîtres  de  Salamine , ils 
étaient  près  d’arrivei  ; ce  qui  se  fût  exé- 
cuté sans  peine,  s’ils  eussent  agi  avec 
plus  de  résolution , et  si  le  vent  ne  les 
avait  pas  retenus.  Les  Athéniens , dès  lu 
point  du  jour,  accoururent  en  masse  au 
Pirée,  tirèrent  les  vaisseaux  à Hot,  les 
montèrent  lumultuairement,  cinglèrent 
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sur  Salaniiiie,  cl  laissèrent  des  gens  de 
pied  à lu  garde  du  Pirée.  Les  Pélopon- 
iiésiens,  frappés  de  ces  mesures  énergi- 
ques, accourent  à l’ile  de  Salamine,  en 
i-avagent  une  grande  partie , prennent 
les  hommes,  le  butin,  les  trois  vais- 
seaux du  la  garnison  du  Boudorc,  et  re- 
tournent en  diligence  à Niséc.  Us  n’é- 
taient passons  crainte  sur  leurs  propres 
vaisseaux,  depuis  long-temps  à sec  et 
pcul-éiie  faisant  eau  de  toutes  parts. 
Retournés  à Mégare,  ils  firent  à pied 
le  chemin  de  Corinthe.  Quant  aux 
Athéniens,  ne  les  ayant  pas  rencontrés 
à Salamine,  ils  revinrent  aussi  sur  leurs 
j>as.  Depuiscet  événement,  ils  gardèrent 
mieux  lu  Pirée,  liment  le  iiort  fermé, 
et  prirent  les  autres  précautions  néces- 
saiies. 

CiiAp.  95.  Dans  lu  mémo  temps,  au 
commencement  de  l’hiver,  l’Odryse  Si- 
talcès,  fils  de  Térés,  roi  en  Thtace, 
marclia  contre  Perdiccas,  fils  d’Alexan- 
dre, roi  de  Macédoine,  et  contre  les 
Chnicidiens  de  l'Épithrace.  Il  s’agissait 
de  deux  promesses  dont  il  voulait  tenir 
l’une  cl  faire  exéculur  l’autre.  Perdic- 
cas, à peine  la  guerre  commencée,  con- 
cevant des  craintes,  avait  pris  envers 
lui  de  secrets  engagemens  s’il  le  récon- 
ciliait avec  les  Athéniens,  et  s’il  ne  rc- 
mcllait  pas  sur  le  trône  Philippe,  son 
frère  et  son  ennemi , et  ces  engagemens 
n’avaient  pas  été  remplis.  De  son  côté, 
Silalcés  était  convenu  avec  les  Athé- 
niens, lorsqu’il  était  entré  dans  leur 
alliance,  de  mettre  lin  à la  guerre  des 
Chulcidiens.  Ce  fut  ce  double  motif  qui 
lui  fit  prendre  les  armes.  Il  conduisait 
avec  lui  Amyntas,  fils  de  Philippe, 
qu’il  voulait  placer  sur  le  trône  ; Agnon 
l’accompagnait  en  qualité  du  général.  Il 
emmenait  aussi  des  députés  d’Athènes 
qui  se  trouvaient  pour  cette  affaire  au- 
près de  sa  |>ersontie  •,  car  les  Athéniens 
devaient  se  joindre  à lui  contre  lesChal- 


cidiens  avec  une  flotte  et  une  nom- 
breuse armée. 

CiiAP.  90.  Silalcés  donc , de  chez  les 
Odryscs,  su  met  en  mouvement,  fiiit 
une  levée  d’alrord  de  Thraces-Odryscs, 
ses  sujets,  en  d(H,‘à  de  l'Hémus  et  du 
Rhodopc,  jusqu’à  la  mer  ['Propontide  | 
qui  regarde  d’un  côté  le  Ponl-Euxinet 
de  l’autre  rilcllespont  ; ensuite  de  Gè- 
tes , an  nord  de  l’Hémus,  et  de  tous  les 
autres  peuples  qui , au  midi  de  l’Isler, 
habitent  princi|ialemcnt  les  côtes  du 
Ponl-Euxin  : or,  ces  Gèles  et  les  peu- 
ples de  cette  contrée , voisins  des  Scy- 
thes, dont  ils  portent  le  costume  et  l’ar- 
mure , sont  tous  archers  à cheval.  Il 
appela  ensuite  quantité  deThraces  mon- 
tagnards autonomes,-armés  de  coutelas, 
cl  connus  sous  le  nom  de  Diens,  habi- 
tans  pour  la  plupart  du  mont  Rhodo|ro. 
Les  uns  le  suivirent  par  l'appàt  d’une 
solde;  les  autres,  comme  volontaires. 

Il  fit  aussi  une  levée  d’Agrianes,  de 
Lééens  et  d’autres  Péoniens  soumis  à 
ses  lois.  C’étaient  les  derniers  peuples 
de  sa  domination  ; ils  confinaient  aux 
Gréens,  aux  Lééens  - Péoniens , cl  au 
fleuve  Strymon , (pii , du  mont  Sco- 
miiis,  coule  à travers  Je  territoire  des 
Gréens  et  des  lééens.  Tellc.s  étaient  les 
bornes  de  son  empire  du  côté  des  Péo- 
niens, autonomes  à |varlir  de  là.  Du 
côté  des  Triballt», •pareillement  auto- 
nomes, les  limites  de  sa  domination 
étaient  le  pays  de  Trèivs  et  celui  des 
Tilatéens.  Ceux-ci  babitent  le  nord  du 
mont  Sconiius,  cl  s’étendent  vers  l’oc- 
cident jusqu'au  fleuve  Oscius , qui 
tombe  de  la  même  montagne  que  le 
Neslus  et  l’Èbre,  montagne  déserte, 
élevée,  et  qui  tient  au  mont  Rhodope. 

CiiAP.  97.  Le  royaume  des  Odryst» 
se  dirigeait  le  long  de  la  mer,  depuis 
Abdères  jusqu'à  la  paitie  du  Pont- 
Euxin  où  tst  rembouthure  de  l’Isler. 
En  suivant  ces  côtes,  le  plus  court  tr.i- 
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jM  , sur  un  vaigst^iii  marclianil , avpc  le  ' 
vciil  toujours  en  |X)U|ic,  est  fie  quatre 
journées,  et  d'autant  de  nuits  de  navi-  ' 
galion;  tandis  que,  par  Icrrc,  le  plus 
court  diemin  d-Abdéres  à Islcr,  est  de  j 
on7.e  jfuirs  pour  l’iiomme  qui  marche  i 
bien.  Telle  est  réteiulue  littorale  de  03  ' 
royaume;  quant  à son  étendue  dans  l'in- 1 
lérieur  des  terres,  depuis  ISyzance  jus- 
(pi’au  |taÿs  des  LéOcns  et  au  fleuve  Siry-  , 
mon  (car  c’est  dans  cette  partie  que  le  | 
royaume  s’étend  le  plus  loin  de  la  mer  ^ 
liins  l'intérieur  des  terres),  elle  est  de  , 
treize  jours  poitr  un  homme  qui  marche  ' 
bien.  La  valeur  du  tribut  paye  par  tous  ' 
les  pays  barbares  et  par  les  villes  hellé-  j 
niques,  tel  que  le  recevait  Seulhès,  qui,  ■ 
successeur  de  Sitalcès,  l'avait  considé-  J 
r.-iblcment  accru , pouvait  être  de  qiia*  ! 
Ire  cents  talens  d'aigent,  soit  qu'il  fût 
payé  en  or,  soi'  qu'il  le  fût  en  argent.  | 
Ia;s  préseits  en  or  et  en  argent  ne  s’é- 1 
levaient  |ias  à moins , sans  compter  les  ' 
élolTes , ou  brodées  ou  non , et  autres  ; 


objets  précieux.  On  faisait  ces  présens 
non-seulement  nu  roi,  mais  encore  aux 
Odiyscs  nobles  ou  le  plus  en  crédit.  I 
En  cflel,  citez  les  Odryses  et  autres 
Thraces,  bst  grands  ont  établi  un  usage 
difl'érent  de  celui  des  Perses,  l'usage  do 
recevoir  plutôt  que  de  donner;  et,  à 
leurs  y itx , il  est  plus  honteux  de  re-  ' 
fuser  que  d’essttyer  soi-mCmc  un  refus. 
A l'tiidc  d'un  (Kiitvoir  sans  bornes,  ils 
ont  |Kirlé  si  loin  leurs  extoisiorts,  que 
rien , à celte  cour,  ne  se  fait  qu’avec  des 
ptésftns.  Ce  royaume  est  donc  devenu 
très-puissant  ; car,  île  tous  les  états  d’Eu- 
ro|)C  entre  le  golfe  d’Ionie  et  le  Pont-  | 
Euxin,  c’est  cehti  qui  est  parvenu  au 
plus  haut  point  de  grandeur  |iat'  ses  re- 
venus et  autres  moyens  de  pros|iérité. 
Pour  la  force  militaire  et  le  nombre  des 
troupes,  il  In  cède  de  beaucoup  à celui 
des  Scythes.  Nulle  puissance  en  Euro|te 
ne  peut  être  com|iarée  à ces  derniers. 
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et  même  il  n’est  aucune  nation  de  l'A- 
sie qui,  prise  séparément,  fût  capable 
de  résister  aux  Scythes,  s’ils  étaient 
tons  réunis  : mais  sous  le  rap[iorl  de  la 
prudence  et  de  l'Itabilelé  qu'exigent  les 
diverses  circonstances  de  la  vie,  ils  n’é- 
galent pas  les  autres  peuples. 

Cu.vp.  98.  Sitalcès,  roi  d’une  si  puis- 
sante contrée,  se  disposa  donc  à la 
guerre.  Ses  préparatifs  terminés,  il  se 
mit  en  marche  contre  la  Macédoine.  Il 
traversa  d'abord  ses  pioprcs  états , en- 
suite Otreine,  montagne 'déserte,  qui 
sépare  les  Sintesdes  Péoniens.  Il  suivait 
un  chemin  qu’il  avait  frayé  lui-même 
en  coupant  les  forêts,  lorsqu'il  portait 
la  guerre  aux  Péoniens.  Dans  leur  route 
à travers  cette  montagne,  qui  commence 
où  linit  rodrysie,  ses  troupes  avaient  à 
droite  les  Péoniens,  à gauche  lesSintes 
et  les  llædes.  Après  l'avoir  franchie, 
ellesarrivèrentà  üobère,  ville  de  Péonic. 

Sitalcès,  dans  cette  marche,  ne  perdit 
d'hommes  que  par  la  maladie  ; il  en 
recueillit  même  de  nouveaux  ; car  bien 
des  Thraces  autonomes,  sans  être  ap- 
pelés, le  suivirent  dans  l'espoir  du  bu- 
tin. Aussi  dit-on  que  son  armée  ne  mon- 
tait pas  à moins  de  cent  cinquante  mille 
Itommes,  la  plupart  fantassins.  Lu  ca- 
valerie, où  l’on  comptait  plusd'Oilryses 
que  de  Gètes,  était  du  tiers  environ. 
On  distinguait  parmi  les  troupes  do 
pied,  dont  ils  étaient  l’élite,  desgncr- 
rit  rs  armés  de  coutelas,  pciqdade  auto- 
nome descendue  du  mont  IVbodope.  Le 
reste,  multitude  inélangé'e,  n’avait  de 
redoutable  que  le  nombre. 

CiiAP.  99.  Rassemblées  à Dobère,  ces 
trou|)es  se  disposèrent  à tomber  de  la 
haute, Macédoine  sur  lalmsc,  où  régnait 
Perdiccas.  On  comprend  dans  la  Macé- 
doine les  Lyncesles,  les  liélimiotes,  et 
d'autres  nations  de  l’intérieur  des  terres 
qui  leur  sont  alliées  et  soumises,  et  qui 
cependant  ont  des  rois  particuliers. 

lô 
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Alcxnndre,  fx-re  de  Perdircax,  H te» 
ancAiret,  les  desrendnns  de  Tétm-iius, 
originaires d'Argos,  conquirent  lespre* 
miers  la  rtmirée  marilime  qu’un  ap- 
pelle aujüiird'liui  la llacéduinc. Ils enm- 
mencèieni  par  vaincre  dans  un  comliat  , 
et  par  i liasser  du  la  Piérie  !(•(«  Picrcs, 
qui  dans  la  suite  uccuitèriMil  Pliâprcset 
d’aulres  |>ays  nu-dissmis  du  muni  l'un- 
géo,  au-delà  du  Sirymim.  A présent 
encore,  un  apprdli-  golfe  Piérique  la  côte 
maritime  qui  est  nu  pied  du  Pangée. 
Cr>s  princes  re|Hiussérenl  aussi  de  oc 
qu'on  nomme  la  Dultiée,  ks  Butliéens, 
qui  conliiuMil  maintenant  à la  Chnlci- 
dique.  Ils  cunquirent  la  porliun  étroite 
du  la  Péonie qu'arrose  le  fleuve  Axius, 
el(|ui  va  de  rinléiietir  des  lcrnv) jusqu'à 
Pella  et  à la  mer.  Ils  ont  niisM  suus 
leur  puissance,  au-delà  do  l'Axius , jus- 
qu'au Strvmou,  ce  qu'un  appelle  In 
àlygduniu,  d'uû  ils  ontchossé  les  io- 
niens. Ils  ont  ie|juussé  du  pays  numini'; 
Ëordie  les  Éurdiens,  dont  le  plus  grand 
nombre  a été  détruit  et  dont  les  Ciiblw 
restes  se  sunt  établis  à Physc-a.  Ils  ont 
aussi  chassé  de  l'Almopie  les  Almupcs. 
Enfla,  CCS  Macédoniens  établirent  leur 
puissance  sur  d'autres  nations  qui  leur 
sont  encore  soumises , sur  l’Anihé- 
munte,  la  Crestuniu,  lu  Uisallie,  et  une 
grande  partie  du  terrain  qui  cuin|mse 
la  liauie  Macéduinc  cllo-méme.  Tous 
œs  diflérens  pays  sont  cumpris  suus  la 
dénomination  cummune  du  Ifaicéduine  ; 
et  quand  Silalccs  y |iurla  la  guerre, 
Perdkcas,  flis  d'Alexandie,  y régnait. 

Chxp.  100.  Les  Hacéduniens , hors 
d'état  de  résister  à l’armée  rurmidable 
qui  s'avançait  contre  eux , sc  retirèrent 
dans  les  lieux  que  Part  ou  la  nature  elle- 
ménie  avait  forlifléa  : Ces  lieux  de  refuge 
étaiuntiicu  nombreux.  C’est  Arcliélaüs, 
fils  de  Perdiccas  , qui , parvenu  à la 
royauté , éleva  dans  la  suite  les  furiifl- 
catious  qu'on  voit  dans  ce  pays.  Il  ali- 
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gna  les  chemins,  établit  l'ordre  dans  les 
dilférenles  parties  du  gouvernement , 
régla  ce  qui  coneernait  b guerre,  monta 
la  cavalerie , arma  l'in'anteric , et  fil 
plus  lui  seul , pour  rendre  son  royaume 
florissant,  que  ii’avaient  fait  bs  huit  sou- 
verains ensemble  qui  l'avaient  précédé. 

Quant  à l'arméedesTbraces-Otlryscs, 
partiedeDubére,elle  fondit  d'abord  sur 
les  |iaya  qui  avaient  composé  1a  domi- 
nation de  Philip|ie,  prit  de  force  Ido- 
mène,  et  par  accord,  Goriynie,  Am- 
iante, et  quelques  autres  places.  Elles 
se  rendirent  parsiiiiedeleut  incliiiaiiun 
pour  Amyntas , fils  de  Philippe , qui  se 
trouvait  dans  celle  armée.  Les  Thiaœs 
.assiégèrent  sans  succès  Eurupus.  Ils 
s'avancèienl  ensuiledausla  partie  de  la 
Macédoine  qui  est  à la  gauche  de  Telia 
et  de  Cyrrlius , et  ne  |iénélrèrénl  |ins  plus 
avant  sur  le  lerriluire  de  la  Builiiie  et  de 
lu  Piéiiu ; mais  ils  ravngèreiil  la  Mygdo- 
iiie,  la  Creslunie  et  rAniliéinonie.  Les 
Macédoniens  ne  songèrent  |>as  même  à 
leur  opiKiser  de  rinfanlerie  ; mais,  avec 
un  c<)r|is  do  cavalerie  que  luiirnircnl 
leurs  ulliisdel’intérieur , malgré  l'iiif^ 
riui  ité  du  numbie,  ils  allaquaietlt  l'ar- 
mée ihiace  quand  l’occasion  semblait 
favorable.  Vaillante  cl  bien  cuirassée, 
partout  où  fondait  celle  cavalerie,  nul 
u'uii  soutenait  le  choc.  Mais,  de  kniles 
parts  envelo|i|iée  jxir  de  nombreux  en- 
nemis, le  jiéiil  auquel  elle  s’ex|K>S!iil 
devint  si  manifeste , qu'elle  cessa  d'agir 
enfin,  se  croyant  incapable  de  résistur 
à dis  forces  tellement  supérieures. 

CuA».  101.  (atiMindant  Silalcès  en- 
voya déclarer  à Perdiccas  les  motifs  du 
son  cxix-diliun.  La  (lotte  des  Alliéniens 
n'arrivait  pas  ; ilsavaienl  douté  qu’il  se 
mil  en  iiiarclie , et  ne  lui  avaient  fuit, 
passer  qu'une  députation  et  des  présens. 
Il  ne  mil  donc  en  mouvemoni  qu’une 
partie  de  son  année  contre  les  Clialci- 
dieus  et  les  Bolliéens , lus  poussa  dans 
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Iiüirs  Torts,  el  ravappo  leur  finys.  Pon- 
dant y fJim|p:iil,  los  Tlicssalions 
nii-Hilioiiaiix , lips  Magnolos , ■•■s  milrf«i 
fiijris  do  In  Tliessniio,  ei  môme  I.k  IIoI- 
lonips,  jusqu’aux  Tlicrmopylm,  crai- 
gnironl  que  cotte  armi-e  ne  vint  les  at- 
taquer ol  se  tiureul  sur  loiirs gardes.  Los 
mômescraiiitos ôtaient  partagi'osjiar  les 
Tlmiccs  se|itontiionaux  , lialiiians  îles 
plaines  situôesaii-ilül*  du  Sirymuu;  i>ar 
lesPaiitVns,  li.sOdumautcs,  lesUroous 
et  les  Ik'rsoena,  |iou|ilosnulouomes.Si- 
talcis  donna  lieu  au  bruit  qui  eniirul 
parmi  les  Hellènes onnoiuis d'Alliouos, 
que  ceux  <|ui  nvaioni  ôté  ntiin»  par  cette 
rèpublii|ue  elle- môme  à litre  d’alliôs  . 
|iourraioul  bieniinir  |tarmarclior  ^iuln^ 
eux  : il  occiqxail  ol  ravageait  à la  fois  In 
Clialcidique,  la  llolliquc  et  In  Macô- 
doine.  Copeiidani  il  ne  remplit  aucune 
de  SIS  vuis.  Sou  armée  inauqunil  de 
vivres  et  souiïiait  Is'aucoupdos  rigueurs 
rie  1 hiver.  Il  sc  lais.si  fieisuailer  |iar 
Scuthes,  son  neveu , lilsdoS|Biradocus, 
qui  juuiicail  prés  de  lui  du  plus  grand 
pouvoir , de  ne  |ias  dilTôrer  .sa  retraite. 
Perdictas  s'était  atl.aclié  Mpcrètemeul 
Seuthè-s  par  la  promesse  de  lui  donner 
sa  sœur  en  mariage  .tvoc  de  grandes  ri- 
chesses. Silalcès,  (leinuado  pr  son  ne- 
veu , regagna  doue  prixipitammenl  ses 
états . après  avoir  tenir  la  campagne 
trente  jours  entiers,  dont  il  avait  |iasso 
di.x  dans  ki  Clialcidique.  Pordicc.vs  rem- 
plit sa  promesse,  et  iloiina  dans  la  suite 
sa  sœur  Straloniee  à Souillés.  Tellu  fut 
l'expétlilion  de  Silalcès. 

Crue.  102.  Durant  le  môme  hiver, 
la  lloile  du  Péln|)uunèso  retirée , les 
Alhéiiieiis  qui  étaient  à Nau|>nclc,  sous 
le  commandement  de  Phorinion , se  di- 
rigèrent , en  longeant  les  côtes,  vers  As- 
Inciis.  Ils  lireiil  une  descente  et  |iéné- 
Irèrent  dans  l'inlorieur  de  l’Acainanie. 
Ils  uvak  nl  quatre  cents  hoplites  athé- 
niens, venus  sur  lu  flotte,  et  autant 
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d’hnpiiios  de  Mossiw.  Avec  ces  Torcos, 
ils  chassèront  ilo  Slralos , de  Coronto  cl 
antres  niilroiis.  Iips  Immincs  dnut  ils 
sonpçnunaioni  la  fldôlilé;  ils  rôlahliront 
à Corontet’ynis,  lils  do  Thi’ailylus;  puis 
ils  remoulèroni  sur  leurs  vaisseaux  : car 
ils  ne  croyaioul  pas  |M)iivoir  attaquer, 
en  hiver,  li>s  T^iiiados , qui  Tiiroiil  de 
tout  toni[>s  lessixds  Ararnaoes  enuomis 
d’Aihônes.  Eu  elfol,  le  fleuve  Aih  liuls, 
qui  Coule  ilii  Pinde  à travers  le  (civs  >li-s 
Dolopps,  di'S  Agraeus,  des  Amphilo- 
qiies , et  la  plaine  de  rAcaruaiiie,  ar- 
rtise  les  murs  de  Simios,  et,  de  l'iuié- 
rieiir  dis  terres,  sc  jette  dans  la  mer,  en 
longeant  les  Riiiades,  dont  il  inonde  le 
territoire,  qui,  couvert  de  marrxages, 
devient  en  hiver  impraticable  aux  en- 
nemis. Ln  |dupart  des  Iles  ^hinades 
gisent  eu  Taeedi-s  Riiiades,  et  sont  près 
de  l'embouchure  île  rAehêloüs.  Ce 
fleuve  considérable  forme  sans  cesse  du 
nouvelles  alluvions,  et  plusieurs  de  ces 
Iles  oui  été  réunies  nu  conlineul.  On 
croit  qu’il  ne  faudra  |xis  un  louges|Xicu 
du  temps  pour  qu’il  en  soit  de  u.ême 
de  toutes;  r.ir  le  cours  du  llrute,  abon- 
dant et  rapide,  entmlue  avec  lui  beau-  • 
coup  de  limon , et  lis  Iles , tri's-rappro- 
chees , Siî  si*rveut  I unei  rautre  comme 
de  liens  iMiur  arrêter  les  alluvions.  Se- 
nnes çà  et  lù  sans  riyrulnrité,  et  se  croi- 
sant , elles  ne  laissent  aux  eaux  aucun 
|«ssagi;  direil  vers  la  mer  : d'ailleurs 
elles  smil  petilrs  et  désertes.  On  dit 
qu’Apollon,  |)nr  un  oracle,  marqu.i  les 
Ki'hinudes|M)nrrclruilc  à Alcméon,  (Ils 
d’Amphiamüs,  lorsque  ce  prince  me- 
nait une  vie  crninle  après  le  meurtre 
de  sa  mère.  Le  dieti  lui  avait  donné  à 
entendre  qu’il  ne  serait  délivré  de  scs 
tcrivursqu’aprè'S  avoir  trouvé  pourh.i- 
biiaiion  un  lieu  que  n'cùt  pas  encore 
vu  h;  soleil  et  qui  ne  fût  pas  encore  terre 
quand  il  avait  tué  stt  mère,  parce  que 
son  triinc  avait  souillé  toute  lu  terre. 
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Alcméuii , loog'lcmps  incc'il:iin,  crul 
enfin  Hécoiivrir  dans  ccl  allérissement 
formé  par  l'Arliéluïis,  le  lieu  de  refuge 
que  lui  u\ai(  désigné  l'oracle , el  il  ju- 
gea quedepuissi  iong-lem|is  qu'il  errai) 
par  suite  de  son  {Ktrn'cidc,  les  allu- 
vions  du  fleuve  avaient  eu  le  lemps  de 
préparer  une  habitation  suffisante  à su 
personne.  Il  s'établit  donc  aux  Eniudes 
Cl  autres  lieux  qui  en  dépendent  : il  y 
ré-gna , et  laissa  le  nom  d'.Acarnan , son 
fils,  à cette  contiée. 

CiiAp.  105.  Telle  est  la  tradition  que 
nous  avons  ri  i;ue  touchant  Alciné'on. 
Quant  aux  Athéniens  et  à Phormion  , 
|artis  de  i'Acarnanie , ils  rctounièienl  à 
Athènes  nu  commencement  du  prin- 
temps. Ils  amenèrent  lus  hommes  de 
conditiou  libre  pris  dans  les  batailles 
navales,  qui  furent  ensuite  é-chaiigés 
homme  pour  homme,  et  iraris|X)nèrcnl 
aussi  les  vaisseaux  dont  ils  s'étaient 
rendus  maîtres.  Cet  hiver  finit,  et  avec 
lui  la  troisième  année  do  la  guerre  que 
Thucydide  a écrite. 

LIVRE  TROISIÈME. 

Chapitre  premier.  L'été  qui  suivit 
cet  hiver,  le  blé  étant  dans  toute  sa 
force,  les  Péloponnésiens  cl  les  alliés 
firent  une  invasion  dans  l'Atliquc,  sous 
le  commandement  d'Archidanuis  , fils 
de  Zeuxidamus , roi  de  Laa'démone , 
prirent  des  campemens , cl  ravagèteiil 
le  pays.  La  cavalerie  athénienne,  sui- 
vant sa  coutume,  saisissait  toutes  les 
occasions  du  fondre  sur  eux  : elle  arrê- 
tait le  gros  des  coureurs,  les  cm|iêchail 
de  se  porter  en  avant  du  corps  de  l’ar- 
mée et  de  ravager  le  voisinage  de  la 
ville.  Les  ennemis  restèrent  tant  qu'ils 
curent  des  vivres;  ils  se  retirèrent  en- 
suite , cl  cliacun  rc'gagna  son  pays. 

CiiAP.  2.  Bientél  après  cette  inva- 


, Liv.  ni. 

sion,  l'ile  de  Ijîsbos,  Mélhynine  ex- 
ceptée, stMlélacha  ries  Athéniens.  Même 
avant  la  guerre , les  lAîsbiens  en  avaient 
conçu  le  projet , qiu;  les  Lacédémoniens 
n’avaient  point  .-recueilli.  Ils  l'exécutè- 
rent plus  tût  qu'ils  ne  l'avaient  résolu , 
car  ils  voulaient,  avant  tout,  fermer 
l'enlré-e  de  leurs  )>orls  , inettre  lus  mu- 
railles en  état  de  défense,  compléter  la 
flotte,  et  rr'ccvoir  ce  qui  devait  leur  ar- 
river du  Pont'Euxin  , des  archers,  des 
vivres,  tout  ce  qu'ils  avaient  demandé. 
.Mais  des  gens  de  Ti-nédos,  leurs  enne- 
mis, mux  de  .Métliyinne,  el  même  des 
particuliers  de  Mitylène,  qui,  |Kir  es- 
prit de  faction , avaient  contracté  dis 
liaisons  d'hospitalité  à Athènes,}  firent 
savoir  qu'on  rassemblait  par  force  tous 
les  latsbicns à Mitylène,  et  que,  d'intel- 
ligence avec  LacéxJémone  et  avec  les 
Réxrtiens , de  même  origine  que  les  Les- 
biens, on  pressait  la  défection;  qu’en 
un  mol , si  on  ne  les  prévenait , l’ile  se- 
rait perdue  |xir  négligence 

CuAp.  5.  liCs  .Mhéniens  , alois  déso- 
lés a la  fois  |mr  la  iresle  et  |iar  une 
guerre  déjà  dans  toute  sa  force , quoique 
naissante , regardaient  comme  très-fâ- 
cheux qu'on  leur  fil  un  nouvel  ennemi 
de  Lesbos,  qui  avait  une  marine,  et 
dont  la  puissance  n'avait  encore  reçu 
aucune  atteinte.  D'abord  ils  ri’|Kxissè- 
rent  celte  dénonciation , à laquelle  ils  ne 
pouvaient  croire;  mais,  ayain  envoyé 
des  députés  sans  obtenir  qu'on  mit  fin 
et  au  rasscmblerneiH  el  aux  préparatifs, 
ils  commencèrent  à craindre,  et,  n'-solus, 
de  prévenir  la  défection , ils  envoyèienl 
aussitôt  quarante  bâtimens,  prêts  à in- 
fester les  côtes  du  Pé!o|ionnèse.  Cléip- 
pidc,  fils  deDinias,  était  I un  des  trois 
commandans  de  celle  flotte.  Ün  avait 
appris  que  tous  les  Milyleniens  en  corps 
devaient  célébrer,  hors  de  la  vilht,  une 
fête  en  l'honneur  d'A|>ullon  Malueiis  , 
et  qu'en  se  hàlanl , un  |Knrvail  es|iérer 
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• de  les  surprendre.  La  icntalivc  réussis- 
sanl,  on  sc  irouvail  hors  de  crninle; 
dans  le  cas  coiilrair»;,  on  leur  prescri- 
rait de  livrer  la  ville , cl  de  raser  les 
murs;  et  sur  leur  refus,  on  ferait  la 
guerre.  La  flotte  (lariie,  tes  Athéniens 
arrélèienl  dix  trirèmes  de  Milylène , 
qui , a litre  d’auxiliaires,  se  trouvaient 
dans  les  ports,  conformément  à l’al- 
liance qui  unissait  les  deux  nations.  On 
mit  les  équi|Kiges  sous  bonne  garde. 
Mais  un  homme  parti  d’Athènes  passe 
dans  l’Euljée,  traverse  à pictl  le  bourg 
et  cap  Gércsie , arrive  au  port , y trouve 
un  vaisseau  marchand  prêt  à faire  voile, 
et,  favorisé  par  le  vent,  aborde  le  sur- 
lendemain à llilylènc,  annonçint  la 
prochaine  arrivée  de  la  flotte.  Sur  cet 
avis  les  Mityléniens  n’allèrent  (loinl  à la 
fêle,  et  gardèrent  avec  soin  les  travaux 
à demi  terminés  des  murs  et  des  ports. 

CiiAP.  4.  Arrivés  peu  de  temps  après, 
les  généraux  d’Ailiènes,  voyant  qu’on 
était  sur  ses  gardes , intimèrent  leurs 
ordres,  et,  n’étant  pas  écoutés,  se  dis- 
posèrent i la  guerre.  Les  Mityléniens, 
subitement  forcés  de  la  soutenir  sans 
préparatifs , sortirent  du  port  les  vais- 
seaux pour  livrer  bataille,  mais  sans 
trop  s’éloigner  : repoussés  et  poursuivis 
par  la  flotte  d’Athènes,  ils  parlèrent 
d’accommodement  : ils  voulaient  négo- 
cier le  départ  de  la  flotte  à des  condi- 
tions |)cu  rigoureuses.  Les  généiaux  ne 
se  montrèrent  |ia's  ctifllciles , parce 
qu’eux-mèmes  cniignaient  de  ne  pou- 
voir tenir  contre  les  forces  réunies  de 
Lesbos.  (ine  sus|>ension  d’armes  accor- 
dée, les  Mitjlènieiis  députèrent  à Athè- 
nes. Parmi  les  membres  du  la  députa- 
tion se  trouvait  l’un  des  auteurs  de  la 
dénonciation , qui  se  repentait  d’y  avoir 
pris  part.  Gw  envoyés  devaient  sollici- 
U!r  le  rniqiel  de  hi  llolie,  cl  répon- 
draient de  la  fidélité  de  Mitylèue.  Mais 
comme  on  se  promcttail  peu  de  succès 
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de  celle  dèptiialion  , une  autre  partit  en 
même  temps  sur  une  trirî'me  pour  La- 
cédémone. I.e$  députés , dans  leur  pas- 
sage , trompèrent  la  vigilance  ries  Athé- 
niens, dont  la  flotte  iVait  à l’ancre  à 
Malé'e,  au  nord  de  la  ville  : ils  arrivè- 
rent à Ijtcédémone  après  une  pénible 
navigation,  et  travaillèrent  à obtenir 
quelques  secours. 

CiiAp.  5.  Ceux  qu’on  avait  envoyés 
à Athènes  étant  revenus  sans  avoir  rien 
fait,  les  Mityléniens,  avec  le  reste  de 
LTSibos,  Mélhymne  exceptée,  sc  prépa- 
rèrent à la  guerre.  Ceux  de  Mélhymne 
servaient  comme  auxiliaires  d’Athènes , 
ainsi  que  ceux  d’Imbros,  de  Lemnos, 
et  quelques  au Irra  en  i>ctit  nombre.  Les 
Mityléniens  firent  une  sortie  générale 
sur  le  camp  ennemi.  Dans  l’action , ils 
n’eurent  pas  de  désavantage;  mais  ils 
ne  passèrent  point  la  nuit  dans  la  cam- 
pagne; se  défiant  d’eux-mèmes,  ils 
rentrèrent  dans  la  place.  Depuis  celle 
affaire,  ils  se  tinrent  en  re|H»s,  atten- 
dant quelques  secours  du  Péloponnt'se, 
et  ne  voulant  se  hasarder  qu’avec  des 
forces  plus  imposantes.  Méléas  de  I.a- 
cédémone  et  Uerinéondas  de  Tin  hes 
venaient  d’.irrivcr.  On  les  avait  dépê- 
chés avant  la  défection;  mais  ils  n’.a- 
vaient  pu  prévoir  l’expédition  des  Athé- 
niens, et  ils  étaient  montés  secrètement 
snr  une  trirème  après  le  combat.  Ils 
conseillèrent  d’envoyer  avec  eux  à La- 
cédémone, sur  une  autre  trirème,  de 
nouveaux  députés:  le  conseil  fut  suivi, 

CiiAP.  6.  I.CS  Athéniens,  fortement 
encouiagé’S  par  l’inaction  des  Milylé- 
niens,  appelèrent  des  alliés,  qui,  tic 
voyant  rien  de  sûr  du  côté  de  Lesbos , 
se  montrèrent  bien  plus  tôt  qu’on  ne 
devait  s’y  attendre.  Ils  investirent  do 
leur  flotte  le  côté  du  midi,  formèrent 
deux  eauqis  fortifiés  de  deux  côtés  do 
la  place,  établirent  des  croisières  en 
face  des  deux  ports,  et  interdirent  aux 
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rnneniis  l'ur^go  de  la  mer.  Onix>ci 
élaicnl  mailles  du  resle  du  |nys  avec 
les  aiilres  Li’sUens  qui  venaiem  d'ar-* 
river  à leur  secours.  I^es  cam|)s  alliû- 
nieos  n’uTaiuiU  à eux  que  |N'u  d'éleudiie  | 
de  lerram  : c'éluil  ii  Malée  princi|>alo 
ment  que  slatiuuiiail  leur  flullo  ul  que  ^ 
se  Iciiail  leur  marelié.  \iiisi  se  faisail 
la  guerre  de  Milylêiic. 

C.iiAP.  7.  A la  mfme  é|)oquc  de  cel 
élé,  les  Alliénieus  euvuyéreiU  aussi 
treille  vaisseaux  sur  les  cfiles  du  Pélo- 
1)01111»!'.  Les  Acamaues  avaient  de- 
mandé |mur  géiiéial  un  des  fils  ou  des 
)i.'irens  de  [’liuimiun  : Asopius,  son 
lils,  fut  nommé.  Ces  vaisseaux  ayant 
longé  les  côtes  de  la  Laconie  en  les  dé- 
vastant, Asopius  en  renvoya  le  plus 
grand  nombre,  et  aljurda  lui-méine  à 
Nau|iacle  avec  douze  qu'il  avait  gardés.  ' 
Il  fil  prendre  les  armes  à tous  les  Acar-  \ 
lianes,  poila  la  guerie  cliez  les  Ivnia- 
des , et  lenionla , avec  sa  flotte , le  fleuve 
.Aeliéloüs.  L’armiie  de  terre  ravagea  le 
|ia\s.  Mais^  les  Ivniades  ne  se  soumel- 
laiit  p,as.  il  renvoya  son  iiiranterie,  fit 
voile  veisLeueade,  descendit  à >érique, 
et , dans  sa  retraite,  fut  tué,  lui  et  une 
pallie  de  son  monde,  par  les  gens  du 
pays  que  soutenaient  d»  lron|K's  des 
garnisons.  Ce  qui  restait  d'Alliéniens 
iiiiil  par  SC  retirer,  après  avoir  obtenu 
des  laïueailieiis  la  |)crmissiun  de  recueil- 
lir les  inorls. 

Cu  ve.  8.  Cependant  les  députés  de 
Mil)  h ue  envoyés  sur  le  premier  vais- 
seau allèrent  à l’OIympie,  où  les  Lacé- 
demonù'us  leur  disaient  de  se  rendre, 
pour  que  les  divers  alliés  pussent  entrer 
eu  délila  ration  après  les  avoir  enten- 
dus. C'était  l'olympiade  où  Üoriè'e  de 
Itliodcs  vainquit  pour  la  seconde  fois. 
Apri-s  la  célébration  de  la  fêle,  ils  ob- 
liiirent  audience  et  |iarlèrent  ainsi  ; 

Cii.vp.  9.  • L-icedémonicns,  et  vous 
alliés , nous  comuiissous  l'usage  géuéru- 
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iemenl  suivi-chez  les  Hellènes.  Que, 
dans  le  cours  d'une  guerre,  un  peiqilo 
se  détache  d'une  piemière  alliance  |iour 
entrer  dans  une  autn*,  ses  nouveaux 
alliè's  raccueillent  avec  emprcteemenl , 
comme  un  utile  auxiliaire;  mais  lotit 
en  rncciieillant , ils  le  méprisent . |Mrce 
qu'ils  cruieiit  voir  dans  m conduite  un 
acte  de  tiubison  envers  d'anciens  amis. 
Ce  senlimeni  n’a  rien  d'injuste  sans 
doute,  lorsque  entre  ceux  qui  renoncent 
à une  alliance. et  ceux  dont  ils  su  sépa- 
rent il  y avait  conformité  de  vues,  ré- 
ciprocité de  bienveillance  t |»rilé  dans 
' les  pié|uiralifs  et  dans  les  forces  res]ieo 
lives;  et  si,  il'ailteurs,  il  n'existait 
^ entre  eux  nul  motif  plausible  de  rup- 
ture, Mais  aucun  du  ces  liens  n'unissnil 
les  Albéniens  et  nous, 

Ctup,  10,  « Que  (icrsonne  ne  croie 
donc  avoir  le  droit  de  nous  mépriser, 
parce  (|iiu,  traités  imiiornbleinenl  |icn- 
daiu  la  (laix,  iuhis  les  abaiulonnuns  .au 
milieu  des  dangers;  car.  nu  mumeiuoù 
votre  alliais  e nous  est  m's^essaire,  c'est 
avant  tout  sur  le  juste  et  l'IitiiHiôle  que 
se  fondera  nuire  discours,  bien  convain- 
cus qu'il  ne  (leul  exister  ni  solide  ofTec- 
liun  entre  des  fiarticuliers,  ni  confédé- 
ration stable  entre  des  états,  si  leurs 
liaisons  no  sont  fondées  sur  la  connais- 
sance léviproque  de  leurs  vertus,  ci  si 
d'ailleuis  il  ii 'y  a pas  entre  eux  confor- 
mité de  goûts  et  d'inclinations;  car  de  la 
diversité  des  prinrijies  naît  la  diversité 
des  actions.  Pour  nous,  notre  alliance 
avecÀlbéiies  a commencé  lorsque  voua 
vous  relirillcs  de  la  guerre  des  Mixies , et 
qu'eux-niômes  restaient  en  armes  pour 
détruire  les  restes  de  celle  guerre.  Tou- 
tefois nous  devenions  alliè's  non  des 
Alliéuicns  pour  asservir  les  Hellènes, 
mais  des  Hellènes  |iour  les  soiislriiire  à 
l'esclavage  des  Medes.  Tant  qu'ils  uni 
commandé  en  re8|K'clanl  les  droits  des 
(leuplcs,  nous  lus  avons  suivis  avec  zèle  ; 
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mais  dés  que  nous  timrs  se  refroidir  I 
leur  haine  contre  les  Mèdes,  et  tous' 
leurs  eiïurls  su  dirig<'r  contre  l'iifdépen- 1 
dance  de  leuis  alliés,  dès  lors  nous  ne 
fûmes  |ilus  sans  craintes.  A cause  d'une  ! 
fatale  ré|Kiititi(in  du  droit  de  suffrage  | 
eiUru  les  dilfirentes  villes  du  (.esbos , | 
nous  ne  pouvions  former  un  seul  corps  | 
cl  résister  aux  Athéniens.  Leurs  alliés  | 
furent  donc  assrrvis,  excepté  nous  el  ; 
ceux  du  Chios.  Pour  nous,  autonomes 
et  libres  de  nom , nous  continuftnies  de 
|H>rler  les  armes  avec  Athènes,  ne' 
voyant  plus  dans  les  Athéniens,  d’après 
la  leçon  du  passé,  que  di'S  chefs  indi-  | 
gnes  de  nulle  confiance.  En  effet , après  ' 
avoir  vu  (lasser  sous  leur  joug  tous  ceux 
qu'avec  nous  ils  avaient  compris  dans 
le  même  traité , |iouvail-on  douter  qu'ils 
ne  nous  réservassent  un  sort  (Kiruil,  si 
jamais,  comme  il  n'était  que  trop  à 
craindre,  leur  puissance  répondait  à 
leur  ambition  f 

CuAP.  11.  « Si  nous  jouissions  tous 
encore  d’une  parfaite  indépendance , 
nous  serions  plus  assurés  qu’ils  ne  Ira- 
meraieni  rien  contre  nous  : mais  ayant 
soumis  le  plus  grand  nombre,  |xiu> 
vaienl-ils  sup|Kirler  patiemment  celle 
^lité  que  nous  seuls  conservions  en- 
core? pouvaient-ils  nous  voir  sans  om- 
brage, auprès  d’une  multitude  déjà 
humblement  courbée,  seuls  maicbnul  | 
encore  leurs  égaux,  alors  surtout  que 
plus  ils  se  suriiassaieiil  eux-mèmes  en  , 
puissance,  plus  aussi  nous  nuus  trou-  | 
viuns  isolés? Or,  unecrainle  réciproque,  ' 
fondée  sur  l’égalité  des  forcrs,  donne 
seule  des  garanties  pour  une  nlliaiice  : 
en  effet,  celui  qui  voudridi  enfreindre 
le  traité,  n’ayant  pas  la  supériorité, 
renonce  à l’idée  de  l’aliaque.  Si  jus- 
qu’à ce  juur  ils  nous  oui  laissés  auto- 
nomes, c’est  uniquement  parce  qu’il 
leur  était  démontré  qu’ils  ne  réu.ssi- 
raienl  dans  leurs  projets  de  domination  . 
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qu’cn  empruntant  le  langage  du  la  mcv 
dé'nilion,  et  en  allant  à leurs  lins  plii- 
lèl  par  d’adroites  intrigues  que  par  la 
force  et  ia  violence.  Eu  effet , ils  allé- 
giiaienl , comme  un  témoignage  en  leur 
faveur,  que  des  |K-uples,  leurs  égaux 
en  suffrages,  n’aiiraicnl  pas,  contre 
leur  prapre  volonté , pris  les  armes  avec 
eux , si  ceux  qu’ils  attaquaient  n’eiis- 
seiil  |Kis  commis  des  injustices;  d , tout 
en  même  temps,  ils  (KMissaicni  les  pins 
forts  coiilru  les  plus  fiiibles,  et  nous  ré- 
servant leurs  derniers  coups,  ils  de> 
valent . après  l’assaTvissemeiit  des  au- 
tres alliés , nous  trouver  incnpebh*  de 
résistance.  S'ils  nuus  avaient  attaqués 
les  premiers,  lorsque  tous  avaient  en- 
core et  leurs  propres  forces  et  un  fioint 
d’appui , ils  nuus  eussent  moins  facile- 
ment subjugués;  ils  craignaient  d'ail- 
leiirs  que  notre  marine,  réunie  tuul 
entière  à vous  uu  à quelque  autre  puis- 
sance ne  les  mit  en  danger.  Ce  qui  a 
contribué  encore  à notre  sidiit,  c’est 
que  nous  rtcberchions  la  faveur  et  do 
|icu|>lo  al  des  chefs  qui  se  iniuvaieiil 
succiiisivemenl  à la  tète  des  affaires. 
Néanmoins,  jugeant  [«r  le  sort  des  au- 
tres de  celui  qui  nous  alteialail , nous 
ne  noih  flaitiuns  pas  de  pouvoir  sub- 
sister encore  loiig-iein|« , si  celte  guerre 
ne  se  fût  élevée. 

Chap.  12.  • Eh  ! qu'élnil-ceduncque 
cctie  liberté  inviolable,  ces  prolesUilions 
d’amitié  que  le  emur  démentait?  Nos 
alliés  nous  caressaient  par  crainte  en 
temps  de  guerre,  durant  la  paix , nous 
tenions  la  mémeconduiio  envers  eux  : 
en  sorte  qu’entre  nous  la  crainte  servait 
de  buse  à celle  même  cunlbme  qui , chex 
les  autres,  a la  bienveillance  pourfondo- 
ment.  A{jiés  |iar  ciainle  plul6l  que  par 
amitié,  ceux  à qui  In  cerliluile  du  suc- 
cès donnerait  pliilAt  de  l'audace,  de- 
vaient èlie  Russi  les  premiers  à rompre 
les  traités.  Si , parce  que  les  Atliéuiuns 
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dirrôrnienl  d’en  venir  contre  nous  aux 
derniei-s  excès,  on  nous  Iruuve  coupa- 
bles de  les  avoir  prévenus  par  eedo  ru|>- 
(ure,  au  lieu  d’allcnclro  qu'une  ruiiesle  ' 
GX|iéiicnce  ci'il  oonlirmé  nos  craintes,  | 
on  porto  un  faux  jugement  ; car  si  nous  , 
étions  assez  forts  fiour  opposer  embû-  | 
cites  à einbùclius , délais  à délais , |>our- 
quui  nouscundaniiier,nuuslouiség:tux,  i 
à languir  dans  leur  déjiendance?  Il  est 
toujours  en  leur  pouvoir  de  nous  acca- 
bler : comment  donc  nous  rcfusefail- 
on  le  droit  de  nous  défendre  en  préve- 
nant nus  oppresseurs  ! 

Cuxr.lS.  «Tcllessont, 6 Lacédémo- 
niens et  alliés,  les  causes  de  notre  dé-  ! 
feclion  ; claires  et  prouvant  à ceux  qui 
nous  entendent  que  notre  conduite  est 
raisonnable,  elles  étaient  bien  de  nature 
à nous  effrayer,  et  à nous  avertir  de 
songer  à notre  sûreté.  Depuis  long- 
temps ce  soin  nous  occupait , puisque, 
même  encore  en  paix , nous  envoyâmes 
lugocier  auprès  de  vous  notre  rupture 
avex:  Athènes.  Le  refus  de  votre  alliance 
nous  liait  les  maies.  Mais  aujourd’hui, 
sollicités  par  les  Déotiens , nous  nous 
sommes  empressia  de  répondre  à leurs 
vœux , et  nous  avons  cru  devoir  cllcc- 
tuer  une  double  défection,  d’abord  en 
abandonnant  des  Hellènes  alliés  d’A- 
thèucs,  non-seulement  pour  ne  pas  con- 
courir avec  elle  à l’asservissement  de 
ces  ilcilèues,  mais  encore  |K>ur  parta- 
ger avec  vous  la  gloire  de  leur  alTian- 
chissement;  ensuite  en  nous  si'paraiit 
des  Atliéniens  |x>ur  écha|ipcr  nous- 
mêmes,  en  les  prévenant , à l’anéantis- 
sement dont  plus  tard  ils  nous  mena- 
çaient. Si  notre  rupture  a éclaté  trop 
tôt , et  avant  que  nous  eussions  complété 
nos  préiKiratifs,  ce  doit  être  {tour  vous 
un  nouveau  motif  de  nous  admettre  à 
vo:re  alliance,  et  de  nous  secourir 
promptement  ; alin  qu’on  voie  tout  à la 
fois  que  vous  défendez  ceux  qu’il  faut 
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défendre,  et  que  vous  punissez  vos  en- 
nemis. L’occasion  s’offre  [dus  belle  que 
jamais.  I>cs  Athéniens  sont  épuisés  et 
|>ar  urie  maladie  contagieuse  et  |iar  des 
dé|wnses  excessives,  lamr  flotte  est  em- 
ployée en  [lartie  contre  votre  |ia\-s,en 
[Kirtic  contre  nous,  ün  peut  donc  croire 
qu’il  leur  lestcni  peu  de  vaisseaux  à 
vous  opposer,  si  cet  été  même,  réunis- 
sant VOS' forces  de  ta  re  et  de  mer,  vous 
faites  une  seconde  irru|>liun  dans  l’At- 
tiquo.  Vous  les  verrez  ou  hors  d’état 
de  se  défendre  contre  nous,  ou  même 
forcés  de  se  retirer  à la  fois  et  du  Pélo- 
ponnèse et  de  Lesbos.  Et  que  personne 
de  vous  ne  croie  s’exposer  à des  périls 
domestiques  pour  défendre  une  terre 
étnmgère.  Tel  juge  Li.'sbos  éloignée, 
qui  retirera  desonalliancedesavantages 
qui  le  toucheront  de  très-près  : car  la 
guerre  ne  se  fera  [las  dajis  l’Attique, 
comme  on  pourrait  se  l’imaginer,  mais 
dans  un  pays  fé-coiid  en  ressources  pour 
l’Attique.  Or,  c’est  de  ses  alliés  qu'A- 
tliènes  tire  scs  revenus;  revenus  qu’elle 
augmentera , si  elle  parvient  à noussou- 
mettie.  Itès  luis,  plusd'ulliés  qui  usent 
se  détacher  d’elle.  Le  tribut  qu’elle  nous 
im|xiseia  accroitr.i  su  richesse , et  nous 
aurons  alors  à souffiir  plus  que  ceux 
qu’elle  a d’abord  soumis.  Mais  si  vous 
nous  secourez  avec  zi'le , vous  «jouterez 
à vos  propres  forces  celles  rl’une  répu- 
bli(|ue  qui  [lossèile  une  grande  marine, 
ressomee  dont  vous  avez  grami  besoin; 
et  vous  détruiiez  plus  aisément  la  puis- 
sance d’.Athèncs  en  lui  eulevavM  ses- al- 
liés; car  chacun  d’eux  se  jettera  avec 
plus  de  conliaiice  dans  vus  bras.  Vous 
vous  justifierez  en  même  tenijis  du  re- 
proche qu’on  vous  fait  de  ne  jujint  se- 
courir ceux  qui  abandonnent  leur  [larti 
pour  le  vôtre.  Devenez  leuis  lilMTaleurs , 
et  vous  verrez  se  conceiilicr  chez  vous 
j les  forces  do  la  giici  re. 

1 CiiAP.  1 i.  « Au  nom  de  rilelladc, 
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qui  a mis  en  vous.U)uies  scs  espérances,  | 
par  Jupiter  Ulympien  , dans  l’Iiiéron  de 
qui  nous  pniaissuns  en  suppliuns,  do  ^ 
venez  alliés  des  Milyléniens,  Armez-  i 
vous  pour  leur  défense , et  ne  nous  aban- 
donnez pas.  nous  qui,  en  défendant 
une  cuise  qui  nous  est  personnelle,  of- 
frons à tuus , en  cas  de  succès , un  avan- 
tage aimman , et  qui  causons  à tous 
un  dommage  général , si  nous  devons 
succomber  pour  n’avoir  pu  vous  per- 
suader. Soyez  tels  enfln  que  les  Uel- 
léncs  vous  supposent , et  que  nos  craintes 
nous  font  désirer  que  vous  soyez.  > 

Cbap.  15.  Voilà  ce  que  dirent  les 
Uilylénicns.  Les  Lacidémuniens  et  les 
alliés,  après  lesavoir entendus,  goûtè- 
rent leurs  raisons,  et  reçurent  les  Les- 
biens dans  leur  alliance.  Résolus  d'en- 
trer dans  l'Atliquc,  ils  engagèrent  les 
alliés  qui  étaient  présens  à se  rendie 
dans  l'islbnie  le  plus  tût  possible,  avec 
Icsdeux  tiers  de  leurs  forces.  Eux-mèmes 
y arrivèrent  les  premiers,  et  voulant  que 
leur  invasion  eût  lieu  à la  fuis  par  terre 
et  par  mer,  ils  préparèrent  dans  l'isthme 
les  traîneaux  qui  devaient  servir  à trans- 
porter les  vaisseaux  de  Curinibe  à la 
merd’Alliènus.  Ils  tirent  cesdispositions 
avec  célérité;  mais  les  autres  alliés  se 
rasspmblèrejit  lentement,  occupés  de 
leurs  moissons,  et  d’aiUeurs  fatigués 
de  la  guerre. 

CuAP . 1 G - Les  Athéniens,  s-ichant  que 
c'était  par  mépris  pour  leur  faiblesse 
qu'on  se  pré|>arait  à les  attaqucT,  vou- 
lurent iiHinlrer  qu'on  avait  mal  jugé, 
et  que,  sans  toucher  à leur  flotte  île 
Lesbos,  ils  pouvaient  se  défendre  aisé- 
ment contre  celle  qui  venait  du  Pélo- 
punuèse.  Ils  é-quipèient  cent  vaisseaux , 
qu’ils  monlérciit  eux-mëmes,  tant  ci- 
toyens que  métèques , excepté  les  clie- 
valicrs  et  ceux  qui  avaieiM  cinq  cents 
inédimnes  de  revenu.  Ils  cûtoyèrent 
l'istlinie , faisant  montre  de  leurs  foices, 
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et  opérant  dans  le  Péloponnèse  des  des- 
centes partout  où  ils  voulaient.  Les  Izi- 
céiJéinuniens,  à ce  spectacle  inattendu  , 
croient  que  les  latsbiens  leur  avaient 
fait  un  rapport  inlidèle,  ut  sctronvèa'nt 
dans  une  situation  d'autant  {dus  cri- 
tique, que  leurs  alliés  ne  paRÙssaient 
{las  et  qu’ils  apprenaient  que  les  trente 
vaisseaux  d'Athènes,  {Kircourant  les 
eûtes  du  Pélojionnèse , ravageaient  les 
terres  de  leurs  (lérièces.  Ils  s'en  retour- 
nèrent chez  eux , et  appareillèrent  une 
flotte  {tour  l'envoyer  à l,esbos;  {iiiis  ils 
ordonnèrent  aux  villes  de  contribuer 
pour  quarante  vaisseaux , et  nommèrent 
Alcidas  commandant  de  cette  ex|iédi- 
tion.  La  retraite  des  Lacétlémoniens  dé- 
cida celle  des  Athéniens.  , 

Chap.  17.  Dans  le  temps  que  ces 
vaisseaux  tenaient  la  mer,  leS'  Athé- 
niens en  avaient  uu  très-grand  nombre 
qui  léuiiisaaicnt , à la  beauté  de  l'ap- 
pareil,la  rapidité  des  manœuvres;  mais 
leur  marine  n'avait  pas  été  moins  nom- 
breuse, ou  plutôt  elle  l’avait  encore  été 
davantage  au  commencement  de  la 
guerre.  En  eflet,  cent  vaisseaux  gar- 
daient l’Attique,  l'Eubée  et  Salaminc ; 
cent  autres  infestaient  les  côtes  du  Pélo- 
ponnèse , sans  compter  ceux  qui  étaient 
devant  Potidée  et  ailleurs.  Aussi,  datis 
un  seul  été,  ils  n'eurent  |>as  en  mer 
moins  de  deux  cont  cinquante  bûti- 
mens.  Après  les  dépenses  du  siège  de 
Potidée,  rien  ne  causa  tant  de  frais. 
Les  hoplites  en  garnison  devant  cette 
place  recevaient  |>ar  jour  deux  drachmes 
chacun,  l'une. (Kiur  lui-méme,  l'autre 
pour  son  valet.  Ils  avaient  été  trois 
mille  au  commencement  du  sié'ge , et 
jamais  ils  ne  furent  en  moindre  nombre 
tant  qu'il  dura,  sans  compter  lus  seize 
cents  que  Pliormion  avait  avec  lui , et 
qui  SC  retirèrent  avant  la  nxlditiou  de 
la  place.  Tous  les  vaisseaux  reccvaiiot 
la  même  (layi'.  Tels  fuient  et  les  dé- 
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pensfs  qui  se  firent  H’altonI , et  le  nom- 
bre lies  vaisseau!  qui  furent  éqiiipi's. 

CujkP.  18.  Lis  Ijicéitémuniens étaient 
dans  l'isthme,  quand  les  Milviéniens, 
soutenus  lie  troupes  niisilinires,  firent , 
du  ctVté  de  terre,  des  tentatives  contre 
Méthymne,  croyant  qu'elle  leur  serait 
livrée  |wr  imliiion.  Ils  l'altaquêrenl  ; 
mais  voyant  leurs  espérances  trompées, 
ils  allèrent  à Antiase,  à Pyri  -,  à Éresse, 
s'aisarèrenl  de  ces  places,  en  renfor- 
Oèrenl  les  murs,  et  se  retirèrent  proinp- 
teinent.  A|>rès  leur  retraite,  ceux  du 
Klélhymne  enlrùrenl  aussi  en  cam|iagne 
et  attaquèrent  Aniisse  ; mais , défaits 
par  ceux  d'Antissu  et  leurs  auxiliaires, 
ils  se  reiiiéreni  avec  grande  perte. 
Les  Athéniens , iustriiits  de  cet  évé- 
nement, et  jugeant  li’S  trou|)es  qu'ils 
avaient  devant  Méthymne  trop  faibles 
pour  troubler,  dans  leur  commerce  île 
terre,  les  habilans,  maîtres  du  pays, 
envoyèrent , au  commencement  du  l’au> 
lomnu,  Pachès,  fila  d’Iiipicurc,  à la  tète 
de  mille  hoplites  de  leur  nation.  Les 
gens  du  guerre , faisant  eux-mèmes  la 
manoeuvre  des  vaisseaux,  arrivèrent, 
investirent  Mityléne  d'une  simple  mu- 
raille, et  construisirent  aussi  des  forte- 
resses sur  quelques  |ioinls  faciles  à dé- 
fendre. Uiiylène  fut  ahirs  puissamment 
txrntenue  par  terre  et  par  mer.  L’hiver 
commençait. 

CiiAP.  19.  Le  besoin  d'argent  |KMirce 
siège  tddiguani  les  Athéniens  à se  mettre 
etix-inénies  à contribution  pour  la  pre- 
mière fuis,  ils  fournirent  deux  cents 
tulens.  Ils  envoyèrent  aussi  douze  vais- 
seaux, aux  ordres  de  Lysiclès  cl  de 
quatre  autres  eommanilans,  pour  re- 
cueillir les  tributs  des  alliés.  Ly-iclès, 
apiès  avoir  fait  des  levées  en  liilTerens 
lieux, continuait  sa  tournée  : deMyunte, 
ville  de  Cane,  il  s'avançuit  |iar  la  plaine 
du  Méandie  vêts  le  mont  Sandius , 
quand,  attaqué  pr  les  Cariens  et  les 
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Anéilps , il  périt  avec  une  grande  priie 
de  l’armée. 

Chap.  20.  I.e  même  hiver,  les  Pla- 
téen*,  toujours  a.ssiégés  pr  les  Pélo- 
pontiésiens  et  les  Béotiens , tourmentés 
par  une  disette  qui  allait  tous  les  jours 
croissant,  sons  espoir  de  secours  du 
cèté  d'Albénes,  et  ne  voyant  d'ailletiis 
aucun  moyen  de  salut,  résblun-nl  d’a- 
bord , eux  et  les  Athéniens  as-siégi's  avec 
eux,  de  sortir  tons  fiirlivemenl  de  In 
place,  et  ensuite  de  franchir  de  vive 
force,  s’il  était  possible,  les  lignes  en- 
nemies ,'  gii illés  dans  celte  leninlive  pr 
le  devin  Théénèle,  fils  île  Tiinidés,  et 
pr  l’un  des  généraux,  Eii|iolpidés,  fils 
de  llnïinnque.  Mais  bienlét  moitié  d’en- 
tre eux  nlmndunnérent  l’ciilreprisc , 
qu’ils  jugeaient  trop  piilleuse.  Deux 
cent  vingt  seulement  prsistérenl  avec 
courage  dans  le  projet  d’invasion  qu’ils 
exécutèrent  ainsi  ; Ils  fiient  des  l'x'helles 
de  la  hauteur  de  la  circonvallation , 
hauteur  qu'ils  évaluèrent  pr  le  nom- 
bre des  rangs  de  briques  contenus  dans 
la  prtie  tlii  mur  qui  1rs  regardait  et 
qui  n’était  ps  enduite.  Plusieurs  en 
même  lemp  les  cumpl.’ricnt  : quelques- 
uns  puvaient  se  tromper  ; le  plus 
grand  nombre  devait  rencontrer  juste, 
comptant  plus'eiirs  fuis,  et  d’ailleurs 
étant  pu  éloignés  de  la  prtie  du  mur 
où  ils  voulaient  applitjiier  les  échelles , 
et  qu’ils  voyaient  fuiilemenl.  Par  l’é- 
pisseur  des  briques  et  le  nombre  d’as- 
sises, ils  jugèrent  ilunc  de  la  hauteur 
qu’il  convenait  de  donner  aux  échelles. 

Chap.  21.  Ur  le  mur  des  Pélupn- 
' nésiens  était  tel  dans  sa  construction. 
Il  présentait  deux  fronts;  l’un  du  célé 
de  Platée,  l’autre  du  c6té  de  la  cnin- 
pgno,  |iour  le  cas  où,  d’Alhéiies,  on 
vieiiihnil  au  secours  de  Platée.  U'S  deux 
lignes,  distantes  l’une  de  l’autre  de 
seize  pieds,  étaient  réunies  pr  des  ler- 
. rosses.  Cet  intervalle,  de  seixe  pieds. 
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Rvnit  été  disiriliiié,  pour  ta  Iroupe  sfa- 
liomiiiirc  . eu  logpmoiis  conligus,  de 
tn:miére  que  loiile  la  masse  ne  préscii* 
lait  exlérieurement  qu’un  seul  gros  mur 
crénelé  des  deus  côlés.  De  dix  en  dix 
créneaux  , il  y axsiil  de  grandes  (ours 
d'une  largeur  égale  à ré|>:iisscur  do  ce 
gros  mur,  duni  elles  joignaient  ainsi 
les  deux  races,  de  sorte  qu'il  n'y  avait 
point  de  (xissage  en  dcliurs  des  tours  , 
el  qu’il  Tallail  les  traverser  par  le  milieu. 
La  nuit,  lors(|u’il  venait  à faire  mau- 
vais lem|is , les  soldais  abandonnaient 
les  cri'neaux  des  courtines  et  faisaietit  la 
ganle  de  dedans  les  tours,  qui  étaient 
peu  distantes  les  unes  des  autres,  el 
oouveiles  au- sommet.  Tel  était  le  mur 
qui  enfermait  Platée. 

Gu  AP.  33.  Les  Plaiéens  doue , ayant 
fait  leurs  |>réparutifs,  saisiteent  l'ocoa- 
sion  d'une  nuit  orageuse  et  sans  lune, 
el  sortent  de  la  ville.  Guidés  (lar  leselieb 
ntémes  de  reiiireprise , ils  traversent 
d’aliord  le  fossé  qui  les  enviconiKiil , et 
arrivent  au  mur  des  ennetnis  sans  Cire 
ufiervus  des  senliiK-lles , qui , au  milieu 
d'épaisses  ténèbres,  ne  voyaient  |ki8  de- 
vant elles  et  n'entendaient  rien , parce 
que  les  siffleinens  du  vent  couvraient  le 
bruit  de  la  marche.  Ajoutez  à cela  que 
les  Plaléenss’avançaient  éloignés  les  uns 
des  autres , pour  ii’Ctre  point  trahis  par 
le  choc  de  leurs  armes.  Ils  n'en  avaient 
que  de  légères,  elne  (jorlaienl  de  chaus- 
sure qu'au. pied  gauche,  aGu  de  pouvoir 
assurer  leurs  pas  dans  la  houe.  Ceux  qui 
pirriaieni  des  échelles  approchent  donc 
des  créneaux , qu'ils  savaient  n'élre  pas 
gardris,  el  y appliquent  les  échelles. 
A usai  ICI  mouièreul  douze  pti/er , armés 
chacun  d'un  poignard  el  couverts  d’une 
cuirasM.  Leur  chef,  AmmOas,  était 
monté  le  premier.  Ces  douze  huinmes 
se  parlagenl  et  se  dirigent , six  vers  l'une 
des  deux  toura , six  vers  l'autre.  Ils  sont 
bieulél  suivis  d’autres  psiles  , arutés 
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seulement  de  javelots.  Pnin  leur  rendre 
la  marehu  plus  fiicilu,  d'antres , derrière 
eux,  iNirtaimit  leoi'S  boiiclira's,  qu'ils 
rlevaienl  leur  remi'lire  lorsqir’ils  join- 
drnitml  l'ennemi.  Un  assez  grand  nom- 
bre était  dt'jà  mtrnlé.  I.C8  ganles  des 
loors  prennent  l’alarme;  car  un  Pla- 
léeii , (“Il  s’accrrK'hant  h un  créneau  , 
on  avait  délaelié  une  brique.  Au  bruit 
qu’elle  fil  en  tombant , les  gardes  jettent 
leur  cri.  La  troupe  de  rinlérieurs’élanco 
sur  la  ternisse  , indécise  sur  le  vrai 
|)oinl  d'allaqiieque  lui  dérobenl  la  nuit, 
le  vent  cl  la  pluie;  tandis  que,  de  leur 
cClé,  les  Plaiéens  restés  dans  la  vilin 
sortent , el , jviiir  détourner  l’allention , 
font  une  fausse  attaque  du  cClé  opjiosé 
à relui  qu’avaient  escaladé  leurs  com- 
pagnons. Les  soldats  de  celle  troupe, 
surplis,  demeurèrent  immobiles,  in- 
certains de  ce  qui  est  arrivé  : nul  u'oso 
quitter  le  poste  confié  à sa  défense. 

En  mCme  temps  que  les  trois  cents 
liorames,  Iroupe  d'élite  de  leur  armée, 
cnmiiés  hors  du  mininchemeni  el  char- 
gés de  donner  du  secours  au  iMSoin , se 
jiorleni  où  les  appelle  le  cri  d'alarme, 
des  torches  agi'ées  sont  levéts  vers 
Thèbes  ; de  PInté'e  un  en  fait  autant.  Les  ' 
Plaiéens  les  avaient  pré|iarées  |K>ur  que 
les  sigiiaux'se  confondisseiil , el  que  lus 
Tliébains,  sou|>çunnaiil  louleaulrecbuse 
que  ce  qui  était  eu  effet , ne  vinssent 
pas  avant  que  les  leurs  fussent  sauvés 
et  bien  on  sOréld. 

CiiAP.  35.  ('«(tendant  les  Plaiéens 
montés  les  premiers  s’élaieni  eiii|Kirés 
des  deux  tours  après  avoir  égorgé  les 
sentinelles.  Ceux  qui  It»  suivaient  se 
tenaient  au  (lassnge  des  tours  el  les  gar- 
daient (HKir  empêcher  qu'un  nu  les  Iri- 
venil  et  qu'un  ne  inaicliii  contre  eux. 

Uu  iiivuiiii  du  la  plale  fiirme  ils  appli- 
quaient des  échelles  aux  tours,  sur  le 
sommet  desquelles  ils  faisaient  monter 
des  hommes  qui  écartaient  à cou(i$  de 
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Irails  mix  qui-  a\ançt»ipnl , soit  d’en 
liaiil,  M)il  d’on  bas,  lanilis  que  le  gros 
ili>  It’iii'S,  non  encore  niunlé , nppli- 
qiianl  force  éclielles  ù la  fois,  et  ren- 
versant les  créneaux , tnôniail , traver- 
s:iit  la  courtine,  et  disccndail  le  mur. 
A mesure  qu'on  avait  elTectué  la  dea- 
cenlc,  on  se  formait  sur  la  berge  du 
fossé  ; et  du  là , à coii|)S  de  flccbes  et  de 
dards,  on  re|x>ussail  ci'ux  qui  voulaient 
s'opjtoser  au  |Kiss:ige  du  fossé.  I..es  Plu- 
Ic'ens  qui  s’élaieiit  |)Oslés  sur  les  tours, 
di.'scemlaiit  lus  derniers , traversaient 
avec  iK'ine  la  courtine  et  arrivaient  dif- 
licilenieul  au  fossé;  car  là,  ils  avaient 
à reilouter  les  trois  cents,  qui  lemiient 
d<-s  flambeaux  à la  main.  Du  sein  de 
robscuriié,  lesPlatéens voyaient  mieux. 
Ibiugés  sur  le  bord  du  fossé,  ils  lan- 
yaieut  des  flecbes  et  des  dards  sur  les 
|iarlies  découvertes  de  reuneini . tandis 
qu'eux- infimes  , dans  les  ténèbres, 
étaient  moins  aisément  ajierçus  des  Pé- 
lu|HanH’-siens , rpi 'aveuglaient  Us  flam- 
beaux. Ainsi  infime  les  Platéeiisdescen- 


iion  sans  i»i:ine,  et  toujours  combat- 
tant; car  ils  ne  trouvèrent  |xis  dans  le 
fossi';  une  glaw  solide  sur  laquelle  ils 
pus-ent  marcber;  elle  était  fondante, 
Diniine  il  arrive  quand  le  vent  souffle 
pluifit  de  l’csl  que  du  nord.  D'ii'dleuis 
la  neige  tombée  par  un  tel  vent  avait 
donné  nue  quantité  d'eau  qu'ils  eurent 
de  la  peine  à surinocter  et  à traverser,  la; 
mauvais  iem|is  et  les  ténèbres  avaient , 
plus  ipie  tout,  favorisé  leur  évasion. 

Cn.vp.  2t.  A la  sortie  du  fossé,  les 
Plati’ens,  rassenibb's,  prirent  lecbeinin 
de  riièbcs,  ayant  à leur  droite  riiiéron 
d'AudriHiate.  Ils  |icnsaiunt  qu'on  ne 
les  soiip(;onnerail  pas  d'avoir  pris  une 
rouie  ipii  menait  dioit  aux  ennemis. 
Tout  en  maicbaiit , ils  voyaiimt  U s Pt;- 
loimimésieus , avie  dis  flamlic.iux  , sur 
le  cbemin  qui,  par  le  mont  Citbéron  et 
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les  télés  de  chênes,  conduit  à Atbènes. 
I-esPlatéens suivirent  la  route  deTbèbes 
l'cs|iace  d'eiivinin  six  ou  septs'adrs, 
|Hiis,  rebroussant,  ils  prirent  telle  du 
Citbéron , qui  amdiiil  vers  la  montagne 
à Ivrytiires  et  à llysiisî  ; et ,.  par  les 
montagnes,  ils  gagnèrent  Athènes, -au 
nombre  seulement  de  deux  cent  douze; 
car  quelques-uns  d'entre  eux,  n’ayant 
usé  franebir  le  mur,  étaient  retourrtésà 
Platée,  et  un  de  leurs  archers  avait  été 
]iris  sur  le  fos.sé  extérieur.  Les  Pélopun- 
nésiens , l.as  de  (loursuivre , revinrent  à 
leur  |K>ste.  l.es  assii^és  restés  dans  là 
ville,  ignorant  le  succès  de  l'entrciirise, 
et  persuadés,  d'après  le  rapport  de  ceux 
qui  étaient  revenus  sur  leuis  |ins,  que 
tous  leurs  amiarades  avaient  péri,  en- 
voyèrent, dès  le  (Xiint  du  jour,  un  hé- 
raut demander  une  trêve  jKiur  retirer 
les  morts;  mais,  mieux  inlurnu's,  ils 
se  tinrent  en  nqios.  Ce  fut  ainsi  que  les 
braves  de  Platée  s'ouvrirent  un  {las-sage 
et  |Kirvi  nreni- à s'évader. 

Cnsp.  25.  A la  flii  du  même  hiver, 
le  Lacédéiuoiiieii  Salælus  fut  envoyé  à 
Mityléiic  sur  une  trirèmae.  Il  gagna 
Pyna  , et  de  là , continuant  sa  route 
par  terre,  il  |>a$sa  un  ravin  par  où  l'uii 
pouvait  franebir  la  circonvallation,  et 
se  jeta  dans  In  ville  sans  être  aperyu 
des  ennemis.  Il  annonça  aux  magistrats 
qu'on  ferait  une  invasion  dans  l'Atli- 
qiie,  et  qu’ils  recevraient  les  quarante 
vaisseaux  rpfi  devaient  leur  apjiorter 
des  secours;  qu'il  avait  esté  expédié  en 
avant  |>our  b-ur  en  donner  avis  et  |Hiur 
s'oceiqicrdes  autres  dis|«»sitious.  Les  Mi- 
tyléiiiens,  las-siiré-s,  fumnt  moins  dispo- 
sé-s  à tniiier  avi.x-  Albones.  Cet  hiver  finit, 
et,  avec  lui,  la  quatrième  année  de  la 
guerre  dont  Tbiicyilide  a i-cril  l'Iiistuire. 

CaiAP.  2li.  .An  commeoeemeut  de  l’été 
snivaiil , bs  Pi  lo[«uiiiè‘sieiis  envoyèrent 
Aleidas  à Mllyléue  trvec  les  qiiaraide- 
deux  vaisseaux  fournis  par  les  villes. 


Digitized  by  Google 


11I(:C\UIUE,  LI\.  III. 


Kiix-mi'nu-s,  iivoc  leurs  ail  ios,  se  jelèrpiil 
sur  r.Vllii|Hi!,  afin  i|iu;  les  A'Iiéiiiuiis, 
iiii|iiicli's iluilrux  LûU's à la  fuis,  rieseiit 
moins  vu  vlal  île  \s>^iivr  vuiitrc  la  floue 
qui  gagnait  lUilylénv.  Cléoiuène  êlail  à 
la  lÈlvilv  rv\|»'(liliun,enqiialUvd’oiicle 
(lalvriivl  ilvl’ausanias.iilsilvl’lisloanax, 
roi  (le  Lacvdvniunv,  viicuru  lru|i  jvuiiu 
pour  cuiiiiiiaudvF.  I)v  tiuuvvaii  ils  dé- 
\aslvrviil  dans  rAuii|iie  ce  qui  avait 
déjà  été  ravagé,  el  toutes  les  nouvelles 
ru|iruJuciious,  et  tout  vu  qu'ils  avaient 
épargné  dans  leurs  premières  incur- 
sions. Aucune,  depuis  la  seconde,  n'a- 
vait eu  des  résiil'als  aussi  désaslretix 
|Kiur  lu  |iays;  car  les  euiieinis,  alleu- 
daut  toujours  des  nouvelles  de  leur 
floue,  qu'ils  croyaieni  d'  jà  |iarveuiieâ 
Ia'sUos,  |>arcoii raient  le  tel  ri'.oire  en  tout 
sens , |iorlant  |Mirloul  ladi'sulaliuu.  Mais 
nerecevanl  jioiiitdeuouvellescunrui  ines 
à leur  alleule , et  les  vivres  coinmeiiraut 
à leur  maiu|uer,  ils  lireiil  lelruite,  et 
s'en  relournèrent  |Kir  canton. 

Ciiai>.‘27.  Ge|iendaut  lis  Mityléiiiens, 
ne  voyant  |ias  arriver  les  vaisseaux  du 
Pélojioniiése  qui  se  Ciisaient  altcndic, 
et  se  trouvant  dans  la  disette,  riiient  ré- 
duits à traiter  avec  Allièiies.N  oici  quelle 
en  fut  la  causi;.  SalaUus,  qui  lui-même 
ne  comptait  plus  sur  l'arrivée  des  vais- 
seaux, arma  lis  gens  du  |ieuplu  |iour 
faire  une  sortie  contre  les  Athéniens. 
.\u|iaravaiit  ils  étaient  désarmés;  mais 
à (M’iueeureiil-ils  leçu  des  armes,  qu'ils 
cessèrent  d'ulH'ir  aux  magisirafs , se 
permirent  des  rassemlilemeiis,  et  or- 
doniièreiit  aux  ricliisi  de  meure  à dé- 
couvert le  hlè  qu'ils  tenaient  eaclié,  et 
de  le  distribuer  entre  tous  li.-s  cituvens; 
sillon,  ils  s'enleudraieni  avec  les  Allié'- 
niens  et  leur  livreraient  la  ville. 

Cii.vp.  *28.  Ceux  qui  étaient  à la  tête 
des  afliiires,  hors  d état  de  s'op|)oser 
aux  de.-sviiis  du  |H.‘iiple,  el  craignant 
d'élre  exclus  du  traité,  convinrent  en 
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commun,  avec,  l’aehès  et  stai  armée, 
que  les  Alhéniens  scr.denl  maiires  du 
prendre  sur  les  Mi'vléuieus  toutes  les 
ri'solutions  ipi'ils  voudr.iienl  : qiteauix- 
ci  ouvriraient  à l'armée  les  portes  du  la 
ville,  (|u'ils  enverraient  à Athènes  des 
dépu li'-s  pour  y ménager  leurs  intérêts, 
el  que , jusqu'à  leur  retour,  P.ichi-s  n'6- 
terail  ni  la  liberté  ni  la  vie  à aucun  Mi- 
lylénien.  Telle  fut  la  convention.  Otux 
ipii  nv-aienl  nt'gocié  auprès  île  Laccilé- 
inonu,  consternés  de  l'eutrite  des  enne- 
mis, cl  ne  se  liant  |ras  au  traité,  allè- 
rent s'asseoir  sur  les  autels,  l’acht-s  les 
fit  relever,  el  li's  mil  ei>  dépôt  à Téné- 
dos,  oit  il  ne  leur  serait  fait  aucun  mal, 
jusqu'à  ce  que  les  Aihénieus  eussent 
|>ris  une  lésolulion.  Il  envoya  des  Irirè- 
niesà  Aniisse,  s'en  rendit  maiire,  puis 
établit  dans  l'armée  l'ordre  qu'il  jugixi 
néces-siiru. 

Cii.vp.  ‘29.  0'|iendanl  les  Pélii|tonné- 
siens,  monlt-s  sur  lim  qiiaran'c  vais- 
seaux, el  qui  devaient  faire  diligimcc, 
avaient  |ierdii  bi’aiicoiip  de  lem|is  sur 
les  côtes  du  Péloponnèse,  el  fait  si  leii- 
lenienl  le  ri-sie  de  la  traversée,  qii'A- 
ihènes  ne  umnul  leurs  projets  que  lors- 
qu'ils furent  à Délos.  Ils  en  étaient 
|Kirlis,  el  aboriiaiiail  Icare  el  Mycune, 
quand  ils  apprirent  la  reddition  de  Mi- 
lylène.  Pour  sc  bp'ii  assurer  de  la  vé- 
rité, tis  gagnèrent  Cmbate  du  l'hiry- 
ihrée,  où  ils  se  trouvèrent  sept  jours 
environ  après  la  n-ddilion.  Parfaitement 
instruits  de  l'étal  des  choses,  ils  déli- 
bérètcnl  sur  ce  ipi'cxigi'aienl  les  circon- 
stances; Teuliaple^  i'Jlé'en , |iarla  ainsi  : 

Cu.vp.  tlO.  « Alcidas,  el  vous  tous, 
PéloponiU’siens  ici  préM.'tis,  qui  com- 
mandez avc‘c  moi  l'armée,  mon  avis 
est  de  naviguer  vers  Milylène,  avant 
qu'on  y ait  fait  connaître  nos  ressour- 
ces ; car,  prolKibleinenl , nous  y imu- 
veroiis,  comme  dans  une  villi-  dont  on 
ne  fuit  que  de  prendre  |tu5sessiun , des 
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liomnv'S  fieu  orctip^  Je  l(•ur  défense , 
du  o'ilé  de  la  mer  sifriout , od  ils  no 
s'allendi'iil  pas  à voir  fiariiltrc  un  en- 
nemi, ei  où,  dans  ce  momenl , nous 
défiloyons  l'npiiareil  le  |>lus  furmiiln- 
blu.  Sans  douie  aussi  les  troupes  sont 
imprudemment  dispersées  dans  les 
maisuns,  cumme  aux  premiers  mo- 
mensde  la  victoire.  Si  donc  nous  nous 
droiduns  à tomber  sur  eux  brusque- 
ment et  de  nuit,  j'esikire  que,  avec  le 
secours  do  ce  qui  |>etit  nous  être  resté 
lidèle,  nous  piendruns  la  place.  Hasar- 
dons celte  tentative,  bien  convaincus 
qu'à  la  ffuerru  le  grand  art  est  de  savoir 
tout  à la  fois  se  mettre  en  garde  contre 
l'ennemi  ut  surprendre  l'endroit  faible 
par  où  on  fieul  rallaqucr  : voilà  ce  qui 
donne  les  succès.  » 

CtiAP.  51 . Malgré  la  sagesse  de  ces 
représentalloiis , il  ne  put  amener  Al- 
oidas  à son  avis.  Iles  exilés  d'Ionie  et 
les  la.sbieits  qui  étaient  sur  la  Hotte  lui 
conseillén'iit , puisqu'un  craignait  de 
ris<|ucr  cet'o  exfiédition  , de  prendre 
quelque  ville  du  l'iunie,  ou  Cuine  en 
Ëtolie,  qui  sérail  un  (loiut  de  départ 
pour  exciter  l'Ionieà  la  défection  ; qu'il 
y avait  espoir  do  réussir,  puis<|uecux, 
exib'S,  étaient  venus  à son  année  sans 
contrarier  aucun  du  leurs  concitoyens; 
que  SI  dans  cette  cx|ic'dilion  sccièle  ils 
enlevaient  aux  Albéniens  une  source 
immense  du  revenus,  si  en  même  temps 
ils  foiçaienl  à leur  opposer  une  station 
navale,  ils  lus  cnliaineiaienl  dans  du 
fortes  dé|ienscs;  qu'ils  espéraient  enga- 
ger Pissuilinés  à joindre  ses  armes  aux 
leurs.  Alcidas  ne  se  rangi'a  fias  non  plus 
à cet  avis  : il  brûlait  de  regagner  au 
plus  Irit  le  Péloponnèse,  puisqu'un  était 
arrivé  trop  lard  à Milyléiie. 

CiiAP.  33.  Il  |Kiriil  d'Embale,  cl, 
ayant  rclàcbé  à Myunése,  citez  lesTeiens, 
il  mil  à mûri  la  plupart  des  prisonuiers 
qu'il  avait  faits  doits  son  trajet  : il  aborda 
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ensuite  h Épliisc,  où  des  députés  sn- 
miens  de  chez  les  Am'viis,  vinrent  lui 
représenter  que  ce  n'était  pas  agir  en 
vrai  libérateur  de  rHclIadc,  que  d'é- 
gotger  des  malheureux  qu’on  li'avaii 
point  )>ris  les  armes  à la  main,  qui  n'é- 
taient pas  ennemis,  mais  qui  se  trou- 
vaient par  nécessité  allié's  d’AlhèiH-s  ; 
que  s’il  ne  ebangesul  pas  de  coiuluile, 
il  se  ferait  fieu  d'amis  parmi  scs  enne- 
mis, et  réiluiraii  un  plus  grand  nombre 
d'amis  à passer  dans  les  rangs  nfiposés. 

Il  sentit  la  justesse  de  ces  reproches,  et 
mit  en  libetlé  loni  ce  qu'il  avait  de  cap- 
tifs de  Cbios  et  certains  (lersonnagcs 
d'antres  lieux,  (^r,  à la  vue  des  vais- 
seaux d'Alcidas,  les  vaisseiuix  ennemis, 
nu  lieu  de  fuir,  étaient  venus  le  joindre, 
croyant  voir  une  flotte  aitiéiiienne.  On 
était  loin  du  penser  que  jamais,  tant 
que  les  Albénicus  aiimienl  IVm|iim  de 
la  mer,  des  vaisscniix  du  Pélofionnése 
approclicmicnt  de  l'iunie. 

CiiAP.  39.  Alcidas  quitta  piécipilnm- 
ment  Épliùse  et  prit  la  fuite  : en  elTet  , 
mouillaiit  encore  ilcvani  Claros,  il  avait 
clé  aperçu  de  la  Salamieniie  et  dti  Para- 
lus,  qui  venait  d'Albéiies.  Itaiis  In  • 
cruinlu  d'élie  poursuivi,  il  tint  la  haute 
mer,  n’"solu  de  ne  preniire  terre  vtdon- 
InirciTicnl  que  dans  le  Pélojionuèse.  Plr- 
clits  et  lc‘s  Alliéiiieiis  rrf.tircnl  ces  nou- 
velles d’abord  de  l’Érylbri'C,  et  bicitlùt 
de  toutes  fiarls.  b'Ionie  ii’é'anl  fins  fur- 
lilii-e,  un  craignait  que  les  Péloponn^ 
siens,  inéinu  sans  in Iciilioii  d'abord  de 
s'arrêter , ne  se  décidasseivl , eu  rasant 
les  côtes,  ù foiidro  sur  les  villus  cl  à les 
saccager.  La  Salaniienne  et  le  Paralm 
ayant  annoncé  qu’ils  avaient  va  eux- 
ménies  Alcidas  à Claros,  Pacltés  se 
décide  aussilAl  à le  froursuivre  ; il  le 
fioursuil  jusqu'à  l’ilu  de-l.almus;  puis, 
tvconnaissani  l'impossibilité  du  l'alleiiv- 
dre,  il  rebrousse cbciniii.  N’ayant  |>u  le 
joindre  en  pleine  mer,  il  su  fébciiuii  de 
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n’iivoir  pas  t'U  w's  vai*5tii\ii\  I»Io()im''s; 
ce  qui  IVftl  cunimini  àdresw'rnncamp, 
à prociirei'  h sa  (lotIA  un  rtüianclieincnl 
el  un  lieu  cTuIxmla^tc. 

CiiAP.  3-i.  I)e  n-loiir,  PaclW-s  relâcha 
à Noliuin,  place  qui  a|)|tailpnait  aux 
Colophonicns,  e(  oh  s'i'lait  rclin'e  une 
pariii!  (les  habilans  de  Colopliuii , apri-s 
lu  prise  de  la  ville  haute  |>nr  llainêne 
el  les  Barbares,  qu'une  faciion  avait 
apjielés;  prise  qui  eut  lieu  à râ|Mique 
de  la  secuude  invasion  de  l'Atlique 
))ar  Iis  i’élu|>onnésiens.  Il  s’éleva  du 
nouvelles  dissensions  parmi  les  n-hi- 
giés  coluplioiiicns  qui  s'étaient  établis 
à >o(ium.  Les  uns,  ayant  sollicité  el 
reçu  des  secours  de  Hissuthnés,  des  Ar> 
cad  ens  et  des  Barbares,  les  avaient  in- 
troduits dans  la  place,  el , srrutenus  des 
Ooiophuniens  de  la  ville  haute,  parti- 
sans déclarés  (Us  Medes,  ils  avaient,  de 
cuiicerl,  établi  leur  autorité  dans  No- 
tiuin  : ceux  de  l'autre  faction  qui  se 
trouvaient  exilés,  up|)clé^rcnl  l*achés  ù 
leur  secours,  Ci*lui-ci  proposa  desiwn- 
térencesâ  Ilippias,  chef  lU»  Arcadiens 
qui  étaient  dans  la  place,  avec  promesse 
do  l'y  reniiilre  sain  el  sauf,  si  l'on  ne 
pouvait  s'utxurder.  Ilippias  vint,  l'achés 
lu  retint  sous  bonne  garde,  niais  sans  lu 
mettre  aux  fers,  el  assaillit  inu|>inénieni 
les  luuiailles;  el  comme  un  ne  s'atten- 
dait )Kis  à cecoiqide  main,  il  s’un  rendit 
midlre.  el  donna  la  mort  aux  Arcadiens 
et  à tout  UC  qui  se  trouvait  lu  du  Barba- 
res. Il  y neondiiisit  Ilippias,  ainsi  qu’il 
en  clail  convenu  , et  dés  que  ce  mal- 
heureux y fut  rentré,  ou  le  saisit,  et  on 
lu  tua  à coujis  du  néchus.  Pachus  ivndil 
INoliuin  aux  Colophonhfns,  un  uxcluaul 
ceux  du  parti  des  Medes  : mais  dans  la 
suite  les  Aihéidensy  envoyéicnl  uneco- 
lüuie  qui  se  gouverna  suivant  leurs  lois; 
en  réunissant  des  diiréicmes  villes  tout 
ce  qui  se  trouvait  de  Colophoniens. 

Cuxe.  35.  Pjches,  arrivé  ù Milylùne, 
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soumit  Pvrrhn  et  Presse;  prit  le  I>-ic('- 
di'‘monienS.‘vl»*thus.rarMilanv  la  ville; 
le  fit  [inrtir  |Miur  Athènes  avec  les  Mity- 
l('nions  qu'il  avait  déposés  â Ti'nédos, 
et  tous  ceux  (pi’il  regardait  comme  les 
auteurs  de  la  (K'hx’tion  ; renvoya  la  plu* 
grande  partie  du  l'armée;  rcs'a  hii- 
n.énie  avee  h-s  troupes  (pi’il  Si?  ré'ser- 
vait,  PI  mil  dans  Milylème  et  dansl'lle 
duLeslios  l'ordre  qu’il  jugea  m’xxîssairc. 

Chip.  •'iO.  A l'arrivée  des  Miiyl(mi(*ns 
el  du  SalaMhns,  les  Alhéniios  minol  ce 
dernier  à mort , malgré  Kuiles  ses  offres  : 
entre  .•luires , celle  d’éloiguur  du  Platée 
lesl.ac(''dé‘inonicnsqui  la  t(.'naiunl  encore 
assiégi'e.  Ils  délilxlrérenl  ensuite  sur  le 
Iniilcmenl  qu'ils  furaieni  subir  aux  aii- 
Ires.  N’écnulani  d'abord  que  lior  nssen- 
liment , ils  lésolurcnl  de  faire  (lérir  (4 
ceux  qu’ils  avaient  entre  he  mains  et 
tous  lus  Miiyléniensen  âge  d’Iiuinme,  el 
de  réduire  en  serviludu  lescnfansel  les 
femmeji.  Ils  leur  reprochaient  une  dc'- 
ieciiiin  d’aulaiil  plus  coupable  qu'ils 
u'avuiuiil  point  été  assujettis  comme  hs 
autres  alliés;  ils  insiMaiuul,cn  outre,  sur 
l'audace  de  la  flotte  |iéio|Hmm''sicuue , 
qui  s'élail  appiochée,  iiuil  sans  dungur, 
des  c6l(s  d'Ionie,  ce  qui  prouvait  que 
le  soulévcmcul  ii'élail  pas  la  suite  d’une 
(xxirle  dclilM'ralion.  Lue  Iriréinc  trans- 
mit la  résolution  â Pachèe,  avec  l'ordre 
de  l'cxéculcr  sans  delai.  Mais  dùa  lu  len- 
demain les  Athéniens  su  ru|iunrirunl,  en 
considérant  combien  il  était  alrucx'd'ux- 
lurmincr  nne  (lopulalion  tout  unliùre,de 
peur  du  laisser  inqiunie  les  auteurs  delà 
défection.  Lie  dc|>ulés  milyléniens  qui 
se  lrouvui(.‘iil  à .Athènes,  et  ceux  des 
Alliénicnsqui  lus  favorisaient,  nes’(i|i<u^- 
çurunt  |ias  plutôt  du  la  ri’nrulntiunotiéréu 
dans  les  esprits,  qu'ils  travaillumnl 
auprès  dus  hommes  en  place  â faire  ro- 
prendre  lu  délibération.  Guix-ci  su  lais- 
sèrent facilement  |icr8uader  : ils  n'igno- 
raient |iuB  que  le  plus  grand  nombre  de* 
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cilojens  désirai)  qu’on  revinl  sur  cette  l’état  en  danger.  Mais  ceux  qui  se  dê- 
nlTaire.  L’assemblée  fut  aussilOI  formée  : fient  de  leur  iniciligence , croient  en  sa- 
it s’iiiivril  des  o|iiiiions  diffeicntes.  Ce-  voir  moins  que  les  lob,  et  avoir  trop  peu 
lui  qui,  la  première  fuis,  avait  fait  passer  de  talent  |Kiur  oser  censurer  l’oraleur 
le  décret  de  mort , Cléon , fils  de  Cléé-  qui  |iurle  bien.  Ilsfont  rarement  des  faii- 
nète,  toujours  le  plus  violent  des  ci-  les,  |»arce  qu’ils  écoutent  un  avis  avec 
toyens  , et  l’homme  qui  avait  alors  le  l'imprtialilé  d’un  juge,  pliitèl  qu’avec 
plus  d'ascendant  sur  le  peupli- , se  pré-  les préventionsd'un  rival.Voilà  nos mo- 
senta  de  nouveau  et  pria  ainsi  : déles.  Mais  n’allons  pas,  au  milieu  d'une 

Ciue.  37.  • J'ai  iléjâ  reconnu  bien  des  vainelutte.fieisd'uneéloqucnceel d'une 
fois,  et  en  d'auliescirconslano's,  qu’un  subtilité  funestes,  donner  à la  multitude 
état  démocraliipic  ne  put  pas , hors  de  des  conseils  contraires  à une  résolution 
ses  limites,  exercer  l'empire  : vos  va-  que  vous  avez  prise  en  commun, 
rimions  dans  l'alTaire  des  Mil yléniens  Ciiap.  38.  • Pour  moi , je  prsiste 
me  confirment  dans  mon  opinion.  Vi-  dans  mon  opinion,  et  j'admiie  qu'on 
vant  entre  vous  avec  franchise  et  dans  popose de  reincttre  en  délibération  l'af- 
une  prfaite  sécurité,  vous  conservez  le  faire  des  Mityléniens,  et  de  nous  faire 
même  caractère  avec  vos  alliés , ne  son-  prdre  un  temp  précieux  en  délab  qui 
géant  ps  que  les  fautes  où  vous  entrai-  tournent  à l'avantage  des  coupbles  : 
lient  et  une  imprudente  clémence  et  de  car  l'oITenséqui  ne  se  venge  ps$ur-le- 
prlides  insinuations,  vous  compromet-  champ,  n'opjiosc  plus  à l'ofTeiiseiir  que 
tent  sans  inspirer  de  rcx;onuaissance.  desarmes  émoussées,  tandis  que  la  veu- 
Vous  ne  considérez  donc  ps  que  votre  geanccqui  suk  de  près  l’outrage,  forte 
domination  ist  un  pouvoir  usurp  sur  alors  de  son  activité,  porte  des  coup 
des  hommes  libres;  que,  de  plus,  ils  assurés. l'admire  aussi  quicoiM|uc osera 
conspirent  contre  ce  jiouvüir;  que  s’ils  meconlredireelcntrcprendicdedémon- 
plient  sous  votre  autorité,  vous  le  devez,  Irer  que  les  attentats  des  Mityléniens 
non  à disméoagmnensqiii  vousdevieii-  loiirnenl  à notre  avantage,  et  nos  revers 
niait  nuisibles,  mais  à l'ascendant  de  au  délrimenl  de  nos  alliés.  Vain  deson 
votre  puissance,  plutôt  ipi'à  leur  affic-  éloquence,  l’oraieur,  entrant  dans  la 
lion.  Le  plus  grand  mal , c'est  que  nos  lice,  s'efforcent  de  prouver  qu'un  décret 
décrets  n'aient  rien  de  fixe;  qui;  nous  rendu  d'une  maniéic  décisive  n'est  ps 
pedions  de  vue  qu'un  étal  se  soutient  un  décret;  ou  bien  , sé-duit  pr  l'appit 
mieux  avec  des  luis  vicieuses,  mais  in-  du  gain,  il  préprera,  avec  tout  l’art 
variables,  qu'avec  do  bonnes  luis  qui  possible,  un  discours  honnête  en  app- 
n'unt  ps  de  stabilité.  La  méxliucrité  rencc,  et  tentera  de  vous  aniencr  i un 
modeste  est  préférable  au  talent  qui  ne  prti  tout  différent  do  vos  premières  ré- 
supporle  ps  de  frein.  En  général,  des  solutions.  Cependant  l’état  décerne  des 
hommes  onlinaires  gonvcrneiit  mieux  prix  aux  vainqueurs  de  ces  luttes,  dont 
lav  états  que  les  buiiimes  supricui-s.  ilneprendpiirlui-inémequeledangcr. 
Ceux-ci  veulent  se  montrer  plussavans  La  faute.  Athéniens,  en  esta  vous  qui 
que  les  lois,  et  faire  prévaloir  leiiis  idées  voulez  ces  funestes  jeux,  à vous  qui  avez 
sur  les  avis  successivement  ouverts,  coutume  de  vous  faire  s|KX'lnleurs  de 
commes’ils  ne  pouvaient  jamais  trouver  discours  et  auditeurs  d’actions;  vous  qui 
de  plus  belles  occasions  de  montrer  leur  jugez  de  la  jiossibilité  des  choses  à venir 
esprit  : orgueil  qui  bien  souvent  a mis  d’après  ce  que  vous  en  disent  des  pr- 
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leurs  diserls,  el  qui,  sur  un  fail,  vous  fiez 
moins  à ce  que  vos  yeux  onl  vu  qu’aux 
impressions  flalleusos  que  produiscnl 
sur  vos  oreilles  des  orateurs  éloquens 
dans  leurs  harmonieuses  censures;  vous 
dont  l’esprit,  rebelle  aux  idées  univer- 
sellement reçues,  se  laisse  si  facilement 
séduire  |>ar  les  idées  neuves;  vous,  par- 
tisans aveugles  de  tout  ce  qui  est  extra- 
ordinaire, pleins  de  dédain  prjurtoutcc 
que  l’usage  a consacré  : voulant  tous 
briller  |)ar  le  talent  de  la  parole,  sinon 
résistant  à ceux -qui  le  possèdent,  pour 
ne  point  paraître  céder  à une  idée  stig- 
gérée;  ou  bien  encore,  applaudissant  à 
un  trait  ingénieux  avant  même  qu’il  soit 
lancé;  aussi  prompts  à deviner  l’orateur 
que  lents  à pnWoir  les  conséquences <le 
son  brillant  discours;  eberebant,  pour 
ainsi  dire,  tout  autre  chose  que  ce  qui 
est  au  milieu  du  monde  où  nous  vivons, 
et  n’ayant  (las  même  une  idée  juste  de 
ce  qui  nous  environne;  esclaves  en  un 
mot  de  quiconque  charme  nos  oreilles, 
et  ressemblant  plus  à des  spectateurs 
assis  pour  entendre  des  sophismes  qu’à 
des  citoyens  qui  délibèrent. 

Cii.vp.  39.  « Pour  changer,  s’il  est 
possible , ces  funestes  dispositions , je 
vous  dénonce  les  Mityléniens  comme 
formant  à votre  égard  une  classe  toute 
particulière  de  coupabU-s.  Je  pardonne- 
rais à des  malheureux  qui , ne  pouvant 
supporter  lu  pesanteur  de  votre  joug,  ou 
contraints  par  vos  ennemis,  se  seraient 
éloignés  devons;  maisquedcsinsulaires, 
protégés  par  de  fortes  murailles,  qui 
n’avaient  à craindre  d’hostilités  que  du 
cûté  de  la  mer,  qui  même  de  ce  côté 
trouvaienr  dans  une  flotte  bien  appa- 
reillée un  moyen  suffisant  de  défense; 
(|ue  des  hommes  maintenus  par  nous 
dans  tous  leurs  privilèges,  jiar  nous 
comblés  de  distinctions  et  d'honni'urs, 
aient  tenu  une  semblable  conduite,  je 
dirai,  non  qu’ils  se  sont  8é|>arés  de  trous, 
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ce  qui  serait  pardonnable  à des  oppri- 
més , mais  qu’ils  nous  ont  trahis,  qu’ils 
ont  cherché  à nous  perdre  en  se  liguant 
avec  nos  plus  cruels  ennemis.  Certes, 
leur  crime  est  plus  odieux  que  si,  forts  et 
puissans  par  eux-mêmes,  ils  eussent  ar- 
boré isolément  l’étendard  de  la  révolte. 
Le  malheur  des  autres  alliés,  que  nous 
avons  asservis  pour  les  puitir,  ne  les  a 
point  éclairés,  et  le  bonheur  de  leur 
situation  présente  ne  les  a pas  em|jéchés 
de  se  précipiter  dans  les  hasards.  Deve- 
nus audacieux  contre  l’avenir,  espérant 
plus  qu’ils  ne  pouvaient  et  moins  qu’ils 
ne  voulaient,  ils  se  sont  armés  contre 
nous,  et  ont  préféré  la  voie  de  la  violence 
à celle  de  l’équité.  En  effet , dès  qu’ils 
ont  cru  pouvoir  l’emporter,  ils  nous  ont 
attaqués  sans  avoir  re<;u  d’offense.  D’or- 
dinaire les  états  qui  tout  à coup  viennent 
à jouir  d’un  bonheur  inattendu  , sc  li- 
vrent à la  présomption  et  à l'ignorance: 
le  bonheur  dont  l’homme  est  redevable 
à la  sagesse  est  bien  mieux  assuré  que 
celui  qu’il  ne  doit  qu’aux  faveurs  ines- 
pérées de  la  fortune;  et  l’on  (teut  dire 
qu’il  est  plus  aisé  de  repousser  l’adver- 
sité, que  derendredurablela  prospérité. 
Il  aurait  fallu  que,  dès  long-temps,  les 
Mityléniens  n’eussent  p.is  obtenu  près 
de  vous  plus  de  considération  que  les 
autres;  ils  n’en  seraient  pas  venus  à ce 
point  d’arrogance  : car  il  est  naturel  à 
l’homme  de  mépriser  qui  le  caresse,  et 
de  respecter  quiconque  lui  résiste.  Au- 
jourd’hui, du  moins,  que  leur  châtiment 
égale  leur  crime,  n’accusez  pas  les  par- 
tisans peu  nombreux  de  l'oligarchie  |>our 
absoudre  le  peuple.  Tous  nous  ont  éga- 
lement attaqués,  puisqu'ils  pourraient, 
s’ils  avaient  embrassé  notre  parti,  vivre 
maintenant  en  paix  dans  leurs  foyers.  Ils 
sont  tous  complices,  piusrpic  tous  ils'ont 
jugé 'plus  sùr  de  com  ir  mêmes  hasards 
avec  les  partisans  du  l’uligarchie.  O'iicn- 
daiit  pix'iiez  garde  : si  vous  infligr-z  la 
14 
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niCme  |>«iiieâ  ceux  de  vok  alliée  qui  vous 
abniuluiineni , cüiilraiiiUi  |i«r  vus  enne- 
mis, el  à ceux  qui , d'eux -mêmes,  se 
soulèvent  conire  vous,  qui  ne  saisira  |xis 
loplus  U'ver  prélexle  (lour  v<rus  trahir, 
dès  que  la  lilierté  sera  lu  prix  du  succès, 
et  qu'un  pourra  succomber  sans  rien 
avoir  «le  ràclieiix  àcniiiulre,  lan<Jis(|ue 
nous,  Atliéiiiens,  nous  auroivsù  cx|M>ser 
BUS  vies  cl  nus  fortunes  contre  cliaque 
ville!  Vainqueurs,  nous  recouvrerons 
une  ville  luiuéu,  cl  nouss<!rons  |ttivcs 
pUur  la  suite  de  revenus  alinu'iil  de  nu- 
ire puissance!  vaincus,  nous  aurons  de 
nouveaux  ciineinis,  el  le  temps  qu'il 
faudrait  employer  à nous  défendiu  cuit- 
Ire  les  nations  rivales,  nous  lu  consumu- 
rofls  à combattre  nos  propres  alliés. 

CHxr.  40.  < Il  ne  faut  donc  pas  lais- 
ser aux  lebclles  l'espoir  de  se  ptocuier 
l'impunité  |iar  d'éloquens  discours,  ou 
de  l'acbetér  à prix  d'aq;c»t,  comme  s'ils 
n'avaient  à su  repruchor  que  de  ces  fai- 
blesses allacbées  à l'bununilé.  Ce  u'est 
pas  iuvoluulaicemenl  qu'ils  luius  oui 
offensés  I c'est  avec  réflexion  qu'ils  uul 
Iraloé  leurs  comploki.  Ur,  les  f.iulcs  iu- 
voloutaitcs  sont  seules  excusables.  J'ai 
déjà  soutenu , el  je  soutiens  encore,  que 
vous  ne  devez  |ws  reveuir  sur  vuU(u  dé- 
ca'i,  et  commctire  ainsi  une  Cauiu  résul- 
tat liop  commun  de  la  pitié , des  séduc- 
tions de  l'éloquence  et  d'une  iudul|{ciu:c 
excessive,  trois  écueils  où  vient  se  briser 
toute  douiiiiatiou.  La  corn  passion  ! Vous 
la  devez  à des  hommes  qui  y seraieut 
accessibles  ainsi  que  nous,  el  uoo  à ceux 
qui,  à leur  tour,  n’auraiciit  du  uuusau- 
cuiie  pitié , el  qui  lu'-ccssaiiemeul  seroul 
à jamais  nos  ennemis.  L'éloqueiK'e  ! Les 
orateurs  qui  se  plaisent  à Daller  vos 
oreilles  trouveront  à s'exercer  dans  des 
occasions  moins  sérieuses,  sans  [iroliler 
d'une  circonstance  où , |iour  le  plaisir 
d'un  moment,  l'état  suuffriniil  un  grand 
dummage,  taudis  qu'eux-mémes  à lu 
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gloire  de  bien  dire  joindraient  l'avaiv- 
tage  vroire  bien  [Kiyés.  L'indulgence  ! 
Cmploycz-la  qu.vud  elle  servira  à rame- 
ner des  cuupables  el  à regagner  leur 
amitié;  mais  vous  n'en  devez  aucune  à 
des  hommes  dont  la  haine , toujours  vi- 
vante, serait  luujouis  inflexible.  Pour 
me  ri-sunver  en  |»eu  de  mots,  je  dis  que, 
si  vous  lu'cii  ctuyez , vous  ferez  justice 
des  Mily  léuions,  et  ce  sera  agir  selun  vus 
iuléréls.  Ln  suivant  un  avis  conlr.iiie, 
vous  n'obliendrcz  |>as  leur  recomuis- 
saucc,  ut  ce  sera  contre  vous-nx'-muj  que 
vous  prononcerez  ; car,  si  leur  défecliuii 
est  légitime,  voire  domiialkjii  est  iu- 
jusle.  Que  si,  fùl-ce  nvéme  contre  toute 
justice,  vous  pt  étendez  les  tenir  asscrv  is, 
il  faut  aussi,  contre  la  justice,  mais  |iout 
vosinléiéls,  les  punir,  ou  bien  renoncer 
à la  luréémineuce,  ut  dés  lors,  à l'abri  de 
tout  danger,  respecter  les  principes  et 
la  ire  les  gens  de  bien.  Décidez-vous  donc 
à les  traiter  cuminu  ils  vous  auraient 
traités  vous-mêmes,  el  ue  vous  inuiittea 
pas,  vous  qui  venez  d'écliappcr  à leur 
perüdévv  moius  iinpituyablesquu  ceux 
qui  conspiiaieiU  votre  perle.  Pensez  à ce 
qu'ils  eussent  but , vainqueurs , surtout 
ayuul  été  les  prciuieisà  violer  la  justice 
euvers  iHuis.  Ceux  qui  outrageul  sans 
motif  voul  toujours  le  plus  loin  jctssible; 
ils  poursuivent  jusqu'à  la  murt,  el  ue 
CvmU  aucune  grâce,  parce  que  leuis  yeux 
süup^'ooueux  et  inquiets  voient  le  danger 
de  laisser  vivre  l'cuucuù.  Eu  uffél , celui 
qui  revoit  uue  uffeuse  qu'il  u'avail  |ioiiU 
provoquée,  lors({u'il  a écbap|>é  au  péril, 
est  plus  implacable  envers  suit  injuste 
agresseur  qu'il  ne  le  serait  ooulre  nu 
euuenii  déiUiré  el  luyal.  Ne  vous  Iraliis- 
sez  donc  pas  vous-mêmes.  Vuus  plaçant 
eu  esprit  le  plus  prés  possible  des  tour- 
mcBs  qu'ils  vuus  préqiaraicnt , rendex- 
leur  aujourd'hui  tout  le  mal  qu'ils  vuus 
auraient  fait,  et  poursuivez  leur  cliàlir 
meut  avec  autant  d'ardeur  qiiu  vous  eu 
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eussiez  mis  à loiU  sacrifier  pour  les 
vaincre.  Ne  vous  laissez  jms  flithir  par 
la  considéralion  «Je  leur  siliialion  pré- 
seiilo;  ne  |wnsez  qu'au  danger  suspendu , 
il  n’y  a rpi’nii  moment , sur  vos  lêies. 
Prononcez  contre  eux  le  juste  supplice 
dt>  à leur  crime}  que  les  alliés  appren- 
nent , pur  cet  exemple , que  toute  défec- 
tion sera  punie  de  mort.  Ixirsqii'ils  le 
sauront  liien , vous  serez  moins  souvent 
forcés  de  penlre  de  vue  vos  ennemis 
pour  comiratire  vos  propres  alliés.  » 

Chap.  41.  Ainsi  parla  €réon.  Après 
lui  s'avança  Diodotc,  lils  d'Cucrate,  qui , 
dès  la  première  assemblée,  atait  vive- 
ment eombaiin  le  décret  de  mort  contre 
les  Mityléniens;  il  s’exprima  5 pen  près 
en  ces  termes  : 

Crap.  42.  < Je  neblème  pas  ceux  qui 
viennent  ronvrir  la  discussion  sur  les 
MityléntenS,  et  je  suis  loin  d’approuver 
ceux  qui  troflvent  marmis  qael’on  re- 
vienne pluslenrs  fuis  sur  des  questions 
d’une  si  hante  hnportanee.  Il  est  deux 
défauts  qne  je  crois  très-contraires  à la 
sagesse  des  délilNTalions  : la  précipita- 
tion et  la  cotère,  convpagnes  ordinaires , 
l’une  ries  insensés,  l’antre  des  homtnrs 
îpnoransel  irréfWcbis.  Qniconrpie  sou- 
tient que  In  tiisensston  n’est  ps  Un 
moyen  eWteace  d" itwt  rwct  ion  ( tans  les  a I- 
finves,  annonee  pen  de  sens  ou  un  intérêt 
pnicnliei'  i peu  de  sens , s’il  Croit  qu’il 
est  quelqnn  aune  tMoÿen  de  répandre  la 
lumière  sWr  l’avenjr  ei  soc  des  questions 
obscures;  un  intisêt  privé,  si,  vonfani 
persnader  quelque  chose  de  honteux,  et 
se  sentant  dans  l’impunsance  de  porfer 
raisonnttbfemeCrf  s»tr  des  choses  qui  ne 
sont  pas  raisonnables,  il  espère  effiayer, 
par  d’adroites  calomnies , et  ses  adver- 
saires et  les  atiditeurs.  Htiis  il  n’csl  ps 
d’hommes  pins  dangeivux  que  ceux  qui 
accusent  d’èhre  salarié  tout  discours  qui 
les  contrarie.  S’ils  se  contentaient  d’ac- 
cuser d’înejitte,  on  emporterait,  en  pr- 
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dant  sa  cause,  la  réputation  d'Iiomme 
inhabile,  et  non  celle  d'un  innllKinnèlc 
homme  : mais  lorsqu’on  met  en  avant 
contre  son  adversaire  le  reproche  do 
corruption , si  rcl  adversaire  triomphe, 
il  devient  suspect  ; s'il  succombe,  il  psse 
à la  fois  pour  malhonnête  et  inepte. 

• On  nuit  ù l’étal  avec  un  preil  sys- 
tème : car  la  crainte  le  prive  d’utiles 
conseillers;  et  il  aurait  fort  à gagner,  si 
les  gens  qui  font  usage  de  ces  moyens 
n’étaient  ps  doués  du  don  de  la  proie  ; 
on  ne  l’cnlratncrait  pas  abus  à tant  do 
fautes.  Il  est  d’un  bon  citoyen  de  ne  ps 
intimider  ceux  qui  défendent  une  opi- 
nion contraire  à la  sienne,  eide  mon- 
trer lui-mème , en  parkint  mieux,  mais 
en  laissant  anx  .autres  la  faculté  de  pr- 
ier, que  le  bon  droit  est  île  son  côté.  Il 
est  de  la  sagesse  d’une  république  de 
ne  [)oint  accorder  de  nouveaux  hon- 
neurs à ses  pins  habiles  conseillers; 
mais  en  même  temps  elle  doit  ne  re- 
Iranclier  rien  de  ceux  dont  i Is  jouissent , 
et , loin  d’infliger  îles  pines  à celui 
dont  l’.avisest  rejeté,  éviter  de  le  blesser, 
même  dans  sa  réputation.  .Ainsi  l’ora- 
letir  en  crédit , dans  l’es|)érance  d’obte- 
nir lie  pliisgraiids  honneurs , ne  priera 
jamais  ni  contre  son  sentiment,  ni  dans 
l'unique  vue  de  cunipKiirc  à ses  audi- 
teurs ; et  celui  (pi  serait  moii»  henceux 
ne  cbercber.ait  pM  non  phi»  & flatteé  et 
à se  eoneilier  la  muMtnde. 

Crac.  43'.  « Sous  fiiisoris  font  le  con- 
traire , et  no«8  aillons  même  plus  loin: 
s»  nous  souponnoivs  un  citoyen  de  pr- 
ier pr  intérêt , vainemenf  il  otivriraitlcs 
meilleurs  avis;  M nous  devient  odieux, 
et  nous  sacrifions  le  bien  de  l’état  à Un 
vain  Soupçon  de  vénalité.  Nous  en  som- 
mes venus  au  pint  que  les  conseils  tes 
plus  wlntaires,  mats  que  n’appiiie  au- 
cune intrigue,  sontaccueillisavcc  .autant 
de  défiance  que  les  plus  prnicienx  ; en 
forte  qu’il  faut  égaloiueiit  et  qui:  celui 
14. 
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qui  veul  |K.'i'Mi!idfraM  ilu  rniivslw 

mesures,  sc  concilie  sa  biemeillance  en 
le  Irompnl.el  que  celui  qui  donned’u- 
liles  conseils,  recoure  à l'arliliee  pour 
être  cru.  Notre  lépubliciuc,  avec  toutes 
sesdéüaiiccs,est  laseuleqii’on  ne  puisse 
servir  franchement  et  sans  la  tromper. 
En  e%'t , celui  qui  donne  ouvertement 
un  Iwn  avis,  se  voit  en  retour  payé  du 
soupçon  d’eu  retirer  pour  lui-méme  un 
avantage  particulier,  par  quelque  voie 
secrète.  Aussi,  dans  les  circonstances jes 
plus  graves,  il  faut,  vous  connaissant 
une  telle  manière  do  juger,  que  nous 
autres  orateurs  nous  portions  nos  regards 
bien  plus  loin  que  vous,  qui  ne  jetez 
sur  les  affaires  qu’un  coup  d'œil  rapide, 
surtout  ayant  à rendre  compte  de  nos 
opinions  à vous  qui  n’avez  nul  compte 
à rendre  de  la  manière  dont  vous  Itô 
accueillez.  Si  l’auteurd’une  pro|)osition 
et  celui  qui  l’adopte  avaient  les  mêmes 
risquesà  courir,  vous  jugeriez  avec  plus 
de  réserve;  .au  lieu  que,  dans  l’état  des 
choses , si , d’après  uu  caprice  quelcon- 
que, il  vous  arrive  d'embrasser  un  mau- 
vais parti,  vous  vous  en  prenez  à l’avis 
isolé  d’un  orateur,  et  non  à vos  propres 
avis,  qui  ont,  en  grand  nombre,  con- 
couru à la  faute  commune. 

Chap.  ài.  < Quant  à moi , je  ne  suis 
monté  à la  tribune,  ni  pour  contredire, 
ni  pour  décrier  personne  au  sujet  des 
Mityléniens.  Ce  n’est  pas  sur  leuis  délits 
que  nous  avons  à délibérer,  si  nous  rai- 
sonnons juste  ; maissur  le meilicurparti 
à prendre  à leur  égard.  Si  je  démontre 
que  les  Mityléniens  sont  très-coupables, 
je  n’en  conclurai  pas  qu’il  faille  leur 
donner  la  mort,  si  nous  ne  devons  re- 
tirer aucun  fruit  de  tant  de  rigueur  ; et 
s’ils  pouvaient  être  digues  de  quelque 
clémence,  je  ne  dirais  pas  qu’il  fallût 
leur  pardonner,  à moins  que  ce  parti  ne 
dût  être  avantageux  à l'état.  Je  crois  que 
c’est  sur  l’avenir  que  nous  avons  à dé- 
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lilxircr,  bien  plus  que  sur  le  pn'sent.  k. 
entendre  Cléon  , il  nous  sera  utile  à l’a- 
venir de  présenter  la  mort  comme  puni- 
tion répressive  de  toute  révolte;  |iour 
moi , partant  de  ce  même  point  sur  le- 
quel mon  adversaire  a fondé  son  opi- 
nion , je  prétends  en  consultant  nos  in- 
térêts futurs  devoir  établir  la  proposition 
contraire , et  je  dcnumde  que  vous  no 
rejetiez  pas  d’utiles  réflexions,  séduits 
par  les  grands  principes  mis  en  avant 
par  Cléon.  Ce  qu’il  vous  a dit,  mieux 
d’accord  avec  votre  ressentiment  actuel 
contre  les  Mityléniens  et  avec  une  justice 
trop  rigoureuse,  pourrait  vous  entraî- 
ner : mais  ici  nous  n’avons  pas  une 
question  de  droit  à discuter;  nous  nu 
plaidons  pas  contre  les  Mityléniens, 
nous  délibéroussur  les  moyens  du  nous 
les  rendre  utiles  à l’avenir. 

Cu.tp.  45.  • Dans  les  républiques,  il 
y a peine  de  mort  contre  quantité  de  dé- 
lits qui,  loin  d’égaler  celui  des  Mitylé- 
niens sont  beaucoup  moins giavcs.  Ce- 
pendant, emporté  par  l'espéiance , on 
s’&\|x>se  au  danger,  et  personne  encore 
ne  l’a  osé  avec  la  conviction  de  ne  |ias 
réussir  dans  son  criminel  projet.  Quelle 
ville  s’est  jamais  révoltée,  sc  croyant 
hors  d'état  de  soutenir  sa  révolte,  suit 
avec  ses  propres  forces , soit  avec  des 
forces  étrangères?  Il  est  dans  la  nature 
des  hommes  de  commettre  des  fautes 
dans  leur  vie,soit  privée,  soit  publique, 
et  jamais  les  luis  n’opposeront  que  d’im- 
puissantes barrières.  En  effet,  on  a par- 
couru tous  les  degrés  des  peines , que 
toujours  on  aggravait  pour  essayer  de  sc 
mettre  à l'abri  des  mallaiteurs.  Vrai- 
semblablement des  peines  trop  douces 
furent  établies,  dans  le  principe,  même 
contre  les  plus  grands  crimes  : avec  le 
temps  elles  cessèrent  d’effrayer.  Elles 
furent  insensiblement  portées  jus(|u'à 
la  mort,  que  l’on  brava  aussi.  Il  faut 
donc  imaginer  un  moyeu  de  teneur 
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plus  efficnce , ou  rrconnailrc  que  la 
peine  capitale  n’est  plus  qu’un  vain 
épouvantail.  I.a  pauvreté,  que  le  Ijc- 
soin  rend  audacieuse;  le  pouvoir,  dont 
l’enivrement  inspire  une  cupidité  et 
une  ambition  sans' bornes  ; les  autres 
situations  de  la  vio,  où,  jouet  de  scs 
p.assions,  l’Iiommc  est  comprimé  |>ar 
une  puissance  irrésistible,  voilà  ce  qui 
nous  précipite  dans  les  dangers.  Le  dé- 
sir et  l’espérance  se  mêlent  à tout.  Le 
désir  précède;  à sa  suite  marche  l’espé- 
rance. L’un  projette , l’autre  se  flatte  du 
succès,  et  tous  deux  nous  entraînent  à 
notre  perte.  L'ardeur  avec  laquelle  on 
poursuit  des  biens  qu’on  ne  voit  pas , 
l’emporte  sur  la  crainte  qu’inspirent  des 
maux  qu’on  voit;  et  la  fortune  se  joint 
à tout  le  reste  pour  rendre  les  hommes 
entreprenons,  (luelquefois  elle  apparaît 
inopinément  à nos  côtés , et , avec  des 
ressources  trop  faibles , engage  à se  ha- 
sarder. Des  républiques  surtout  la  sui- 
vent avec  d’autant  plus  d’ardeur,  qu’il 
y va  pour  elles  des  plus  grands  intérêts, 
de  la  liberté  ou  de  l’empire,  et  que  , 
d’ailleurs , chaque  citoyen , s’identifiant 
avec  la  communauté  tout  entière,  con- 
çoit follement  la  plus  haute  idée  de  lui- 
méme.  En  un  mot , un  insensé  seul  se 
persu.idera  que  la  force  des  lois,  ou  tout 
autre  frein,  peut  contenir  la  nature  hu- 
maine, fortement  emportée  vers  un  ob- 
jet quelconque. 

CiiAP.  46.  < Il  ne  faut  donc  ps,  re- 
gardant la  pine  de  mort  comme  une 
garantie  sullisantc,  prendre  une  réso- 
lution désastreuse,  ni  montrer  aux  villes 
révoltées  que  désormais  toute  voie  au 
rcpntir  leur  est  fermrV:,  et  qu’un  prompt 
retour  ne  saurait  expier  Icurégarcmcnt. 
Considérez  que  maintenant  une  ville 
rebelle , convaincue  de  sa  faiblesse , 
purrait  entier  on  compsition,  caphle 
encore  de  payer  les  fiais  de  la  guerre,  et 
d’acquitter  à l’avenir  le  tribut  accoutu- 


mé; mais,  dans  le  système  qu’on  défend, 
quelle  ville  désormais  ne  combinera  ps 
mieux  scs  préparatifs  que  Mitylène,  et 
ne  soutiendra  ps  le  siège  jusqu’à  la  der- 
nière extrémité,  si  le  même  sort  est  ré- 
servé à une  prompte  soumission  et  à une 
résistance  opiniâtre?  Dès  lors , quel  pré- 
judice pour  nous  d’épuiser  nos  trésors 
devant  une  ville  qui  ne  capitulera  pas, 
et , si  nous  la  forçons , de  ne  la  prendre 
que  ruinée,  et  de  nous  voir  privés  pur 
l’avenir  des  tributs  que  nous  devions  en 
attendre  ! car  ce  sont  ces  tributs  qui  font 
notre  force  contre  l’ennemi.  Loin  donc 
de  nous  punir  nous-mêmes,  en  jugeant 
lescoupblcs d’après  les  princiiicsd’une 
justice  rigoureuse,  voyons  plutôt  com- 
ment, après  leur  avoir  impsé  des  pi- 
nes  modérées,  nous  pourrons  par  la 
suite  féconder  nos  ressources,  nous  mé- 
nager Iis  contributions  des  villes  opu- 
lentes , et  nous  assurer  de  leur  fidélité, 
non  en  leur  présentant  des  lois  hostiles, 
maisen  éclairant  leurs  démarches.  INotis 
éloignant  aujourd’hui  de  ces  principes, 
si  nous  soumettons  une  ville  libre,  qui, 
n’obéissant  que  par  force,  a dù  natu- 
rellement tenter  de  secouer  le  joug,  nous 
croyons  devoir  déployer  contre  elle  la 
rigueur  des  supplices.  Gardons-nous  de 
châtier  sévèrement  des  hommes  libres 
qui  se  soulèvent:  observons-les,  pré- 
venons jusqu’à  la  pnsé-e  même  de  la 
défection , et , contraints  de  les  soumet- 
tre, ne  leur  faisons  pas  un  si  grand 
crime  de  leurs  torts  enveis  nous. 

CiiAP.  47.  « Pour  vous,  considérez 
quelle  faute  vous  commettriez  sous  ce 
pint  de  vue,  si  vous  suiviez  le  conseil 
de'CIé'on.  Maintenant,  en  effet,  dans 
toutes  les  villes,  la  classe  du  puple, 
bien  intentionnée  pur  vous,  reste  étran- 
gère à la  rébellion  des  grands  ; ou  si  on 
la  contraint  d’y  prendre  part , bientôt 
elle  devient  leur  ennemie  : aussi , lorsi|ue 
vous  marchez  contre  une  ville  rebelle. 
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vuu$a\e2  iviurvuiis  la  inulliliiilu.  Mais 
MYoïisoxiciTiiiiioz  lc‘iJCU|)ledeMi!)làue, 
qui  ii’a|><jiiUtroin|)édatislacuiijUiiUiui), 
fl  qui  u’ii  jais  fil  [ilulùt  dus  aruifs , que, 
df  sou  i)H'|iie  luouvfinfiii , il  \uus  a , 
livif  la  l'Iaff , d’abord  vous  sficz  iu- 
juslfs  fil  diiuiiaul  lu  mûri  a vos  liifiifai- 
leurs;  fiisuilc  vous  ffroZ  ni  faveur  dus  ; 
boniuii's  niiissans  ce  qu’ils  ilésiienl  le 
jilus  : car  dés  qu’ils  suuléveroul  des 
ri‘i)ub!iqm;s,  ils  auroul  If  irniiilf  dans 
leur  jiarli,  |jarce  ijue  vous  lui  aurez 
apprisd’avancf  que  la  mimiecumlannia- 
liuil  doit  fuvflup|ifr  rinnixa  ul  cl  lecüu- 
jiablf . nuaikl  inéme  le  peuple  sciailcri- 
minel.il  faudrailfnforedissimuler.pour 
ne  pas  tourner  cuiure  vous  la  seule  classe 
(l’Iiummesqiii  soit  voire alliéenalurelle. 
Je  pense  que,  dans  rinlOrèl  de  vulrc 
diimiiialii  n , il  vaut  mieiu  renoncer  vo- 
loiilairemenl  au  droit  de  punir,  que  de 
r.iire  périr  , même  justement , ceux 
qu’une  sage  politique  vous  commande 
d’é|)argner.  Cet  accord  entre  votre  jus- 
tice et  votre  inlêiêt,  que  Clêon  prétend 
établir,  est  une  véritable  chimère. 

Cii.vp.  18.  • Reconnaissez  donc  que 
je  vous  donne  le  meilleur  avis.  Sans  trop 
accorder  à la  pitié  ou  à rindulgence, 
que,  selon  moi-méme,  vous  ne  devez 
point  écouter,  mais (icrsuadés  par  mes 
leprésenlalions  , jugez  de  sang-fiuid 
ceux  des  Mil)  léniens  que  Pachis  vous  a 
envoyés  comme  él.mt  les  coupables,  et 
laissez  les  au  II  es  vivre  dans  leurs  foyers. 
Voilà  le  [larli  le  plus  utile  pour  l’avenir, 
et  le  plus  sûr  jKiur  épouvanter  di-s  à pré- 
sent vos  ennemis;  car  l’homme  prudent 
est  bien  plus  fort  contre  ses  adversaires, 
que  celui  qui , en  les  attaquant , fait  de 
la  force  un  emploi  inconsidéré.  » 

CuAP.  49.  Ainsi  |iarla  Uiodule.  Il  fut 
ouvert  des  avis  entièrement  opposés. 
Les  Athéniens  se  déliallaient  avec  la 
mèmeelialeiir  pour  les  opinionscontrai- 
res,  et  lissulïrages  étaient  balancés; 
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niais  enfin  l’opinion  de  Diudote  |iréva-> 
lut.  Une  seconde  trii-èmc  est  à l’instant 
expédi^  : on  craignait  que,  prévemio 
IKir  l’autre,  elle  ne  trouvât  tous  les  Ui* 
tyléniens  massacrés.  Ua  première  avait 
juste  l’avance  d’un  jour  cl  d'une  nuit. 
Ixs  députés  de  Milylènc  ap(irovision> 
lièrent  le  vai^au  de  farine  et  de  vin , et 
promirent  de  grandes  récompenses  à 
j l'éqtiiiiegc  s’il  prenait  les  devans.  Les 
I nuilelots  rirent  une  telle  diligence,  qu'ils 
niiuigcaiem  et  maiiu'iivraient  eu  n)fime 
tcnijis , ne  faisant  que  tremper  leur  fa- 
rine dans  du  vin  et  de  l’huile  : {xindaiu 
que  les  uns  travaillaient , les  autres  pre- 
naient du  sommeil.  Par  bonheur,  ila 
n’eurciit  aucun  vent  coiilmire.  La  pre- 
mière trirème,  chargée  d’une  pénible 
mission , ne  hâtait  pas  son  trajet  ; la  se- 
conde lit  tant  de  diligence,  qu’elle  ne 
fut  prévemic  que  du  temps  qu’i|  fallut 
à Pochés  pour  lire  |e  décret.  On  allait 
obéir;  ht  seconde  Irirènic  arrive  et  em- 
pêche l’exécution.  Ce  fut  à ecl  espace 
d’un  moment  que  tint  lesorldeMitylène. 

CuAP.  50.  LcsaulrctMiiyléniensque 
Pachès  a vai  I en  voyés  coin  me  principaux 
instigateurs  de  la  révolte,  furent  misa 
mort  suivant  l’avis  de Cléon  ; ils  étaient 
un  peu  pins  de  iidllc.  On  abattit  les  niu- 
ndllus  de  Milyléne,  on  saisit  les  vais- 
si'niix,  et,  d.ans  la  suite,  au  lieu  d’im- 
poser un  tribut  aux  liabiiansdeLcsbufi, 
on  divisa  leurs  terres  en  trois  mille  lots. 
Celles  de  .Méthymne  furent  exceptées. 
Trois  cents  de  ces  lots  furent  réservés 
et  consacrés  aux  dieux  ; le  sui  t régla  le 
partage  des  autres  entre  les  citoyens 
d’Aihéiiesqu’on  envoya  en  prendre  pos- 
session. Les  Lesbiens  les  prirent  à lerme 
et  les  cultivèrent,  en  payant  chaque  an- 
née deux  mines  par  lot.  Les  Athéniens 
prirent  aussi  dans  le  continent  les  villes 
que  lesMilyléniensy  (Xissétluienl , et  lus 
soumirent.  Tels  furent  les  évéuemens 
de  lasbos. 
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Tiiap.  51.1^  nn'me  ('•té,  après  la  ré- 
durtinii  (1«  c.  lle  llo , l(«i  Alliénicn»,  «lUS 
k’  commaiideinciil  de  Nicias,  fils  de  Ni- 
céraliis,  attaquèrent  Minua  , Ile  située 
en  avant  de  Mi'^are.  I>es  Méfptriens  y 
avaient  construit  une  tour,  et  ce  lieu  leur 
servait  de  fort.  Nieias  voulait  y établir, 
pour  les  Ailiéniens,  tm  poste  qui  sciait 
moins  éloigné  tpic  Boudore  et  Salamine; 
em|)éclier  les  PiMogtomi/’siens  d<!  s’en 
faire  un  jioint  secret  de  départ  pour 
courir  la  mer,  et  d’expédiia-,  comme  ds 
l'avaient  déjà  fait , des  trirèmes  cl  des 
bàtimens  montés^ par  dc-s  pirates:  il 
voulait  enfin  em|A:her  toute  esjièce 
d’importation  à Mégare.  D’abord  il 
battit , du  c6té  de  la  mer , avec  des  ma 
chines,  ét  emporia  deux  tours  avancées 
du  port  de  Nisée;  il  rendit  libre  le  jias- 
sage  entre  l’Ile  et  ce  port  ; et , par  des 
fortifications,  ferma  les  abords  du  côté 
de  la  terre  ferme,  par  où  l’on  pouvait 
porter  du  secours  à celle  Ile , au  moyen 
d’un  p*ni  jeté  sur  un  marécage  : car 
.Minon  est  très-peu  dislanledu  continent. 
Ces  opérations  terminées  en  peu  de 
jours , il  fortifia  aussi  l'Ile , y laissa  gar- 
nison , Cl  s’en  retourna  avec  son  armée. 

Chap.  53.  Vers  lè  même  temps,  les 
Plaiécns,  manquant  de  vivres,  cl  ne 
|iouvnnt  plus  soutenir  le  siège,  entrèrent 
en  composition  avec  lesPélo|)onnésiens. 
Ceux-ci  avaient  livré  un  assaut  que  les 
assiégés  n’avaient  pas  eu  la  force  de  re- 
pousser ; mais  le  général  lacédémonien, 
quoiigue  instruit  de  leur  faiblesse,  ne 
voulait  |ias  prendrcla  place  de  vive  force; 
il  en  avait  même  reçu  la  défense  ex- 
presse, afin  que , si , la  paix  venant  un 
jour  à sè  conclure , on  stipulait  dans  le 
traité  que  de  part  et  d’autre  on  se  ren- 
dndt  les  villes  conquises , Sparte  ne  fût 
pas  dans  le  ois  de  restituer  Platée,  qui 
SC  serait  volontairement  rendue.  Il  en- 
vova  dolicun  héraut  leur  demander  s’ils 
ounscntaienlà  SC  remettre  d’cux-inêmcs 
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entre  les  mains  desCicédémoniens.cl  à 
les  prendre  pour  juges,  aviv;  promesse 
qu’alorson  punirait  lescoupabli>s  s*-uls, 
mais  ()u’on  n’en  condamneiail  aucun 
que  dans  l(.‘s  formes  juridi(|ues.llfduil8 
aux  dernières  cxtr(’'init(’'S,  0*8  inalbeu- 
reüx ouvrirent  leurs  portes,  cl  |H'iulant 
qtielipies  jours  on  leur  fournit  des  vi- 
vr(>s,  jusqu’à  l’arrivée  di's  cinq  juges 
députés  de  Lacédémone.  Ils  eom|)aiais- 
sent.  Sans  proposer  aucun  chef  d’accu- 
sation, on  SC  bornait  à leur  adresser 
celte  unique  question  : « Dans  lu  cours 
de  la  guerre , avez-vous  rendu  des  ser- 
vices aux  Lacédémoniens  et  à leurs  al- 
liés? > Ils  prièrent  ipi’on  leur  iNumit  de 
s’étendre  sur  leur  justification , et  char- 
gèrent do  leur  cause  Astymaquu,  fils 
d'Asojiolaüs,  et  Cicon , fils  d’EinnesIe, 
qui  jouissait  à Sparte  du  droit  public 
d’hospitalité.  L’un  d’eux,  s’av.nnvant, 
prononça  ce  discours  : 

Chai*.  53.  « Lorsque,  pleins decon- 
fiancc  en  vous,  Lacédémoniens,  nous 
vnusavons  livré  notre  ville,  loin  de  nous 
attendre  à la  forme  du  jugement  que 
vous  nous  faites  subir,  nous  espérions 
qu'elle  serait  plus  tutélaire;  et  ai  nous 
vous  avons,  à l’exclusion  de  tous  autres, 
acceptés  pour  juges,  c’est  que  nous 
étions  persuadés  que  nous  n’avions  pas 
de  plus  sûr  moyen  d'obtenir  un  arrêt 
conformeà  l’équité.  Mais  nouscraignons 
bien  aujourd'hui  de  nous  voir  déçus 
dans  l’une  et  l’autre  opinion.  M’avons- 
nous  ps  lieu  en  elTet  de  redouter  et  les 
plus  grands  dangers  pour  nos  personnes, 
et  beaucoup  de  prtialité  de  votre  prt  ? 
Ce  qui  semble  ne  justifier  que  trop  nos 
soupçons,  c’est  qu’oii  n'a  ps  commencé 
par  produire  des  accusations  que  nous 
eussions  à détruire;  nous  avons, au  con- 
traire, été  réduits  à demander  comme 
une  giàcc,  qu'il  nous  fût  prmis  de  pr- 
ier. Une  couitc  inteqxdlalion  nous  est 
adressée  : si  notre  répnsc  est  vraie. 
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nous  sommes  penlns;  si  elle  csi  Unisse, 
on  peut  aisémcnl  nous  convaincie  de 
mensonge.  Pressi-s  done  de  toutes  parts, 
nous  sommes  obligé  de  prendre  la  voie 
la  plus  sûre,  et  de  hasarder  au  moins 
quelques  mots  pour  nous  justilicr  : car, 
dans  notre  situation  actuelle,  si  nous 
gardions  le  silence,  on  pourrait  nous 
reprocher  d’avoir  nfgligéun  moyen  de 
salut.  A ces  difllcultés  de  notre  position 
sejoint  encoie  ladiflicultéde  persuader. 
Si  nous  étions  inconnus  les  uns  aux  au- 
tres, nous  croirions  servir  notre  cause 
en  alléguant  en  notre  faveur  des  faits 
ignorés  de  vous , mais  nous  parlons  de- 
vant des  juges  parfaitement  instruits,  et 
nous  craignons,  non  que  vous  ayez  re- 
connu d’avance  que  nos  services  ne  sont 
pas  proportionnés  aux  vôtres,  et  que 
vous  ne  fondiez  là-dessus  notre  con- 
damnation, mais  que,  nous  sacrifiant 
à autrui,  vous  ne  nous  soumettiez  à 
un  jugement  déjà  prononcé. 

CuAP.  51.  « Nous  n’en  proposerons 
pas  moins  nos  légitimes  moyens  de  dé- 
fense , soit  relativement  à nos  démêlés 
avec  les  ’lliébains,  soit  par  rapport  à 
vous  et  aux  autres  Hellènes  ; et  nous 
tenterons  de  vous  fléchir  en  vous  rappe- 
lant le  souvenir  de  nos  services.  A cette 
courteinierrogation  : Avez-voui,  daiu  la 
guerre  présente,  rendu  des  services  aux 
Lacédémoniens  et  aux  alliés  f voici  notre 
réponse:  Si  vous nousinteirogez comme 
ennemis,  nous  n’avons  pas  été  injustes 
en  ne  vous  faisant  pas  de  bien.  Si  c’est 
comme  amis,  nous  répondons  : C’est 
vous  plutôt  qui  êtes  coupables,  vous 
qui  nous  avez  apporté  la  guerre.  Pour 
nous,  et  pendant  la  paix,  et  dans  la 
guerre  contre  les  Mèdes,  nous  nous 
sommes  montrés  irréprocliahles.  Pen- 
dant la  paix,  parce  que  nous  ne  l’avons 
pas  violc'C  les  premiers;  dans  la  guerre 
contre  li's  Mèdes,  seuls  entre  les  béo- 
tiens, nous  vous  avons  aidés  à les  rc- 
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pousser  |)Our  affranchir  riIellade.Qitoi- 
que  hahil:insdu  continent,  nous  avons 
combattu  sur  mer  à l’Arlémisium  ; nous 
étions  avec  vous  cl  Pausanias  à la  ba- 
taille qui  s’est  livrée siirnotre  territoire. 
Quels  |iérils  ont  alors  courus  les  Hellè- 
nes, que  nous  n’ayons  partagés  au-delà 
même  de  nos  forces!  Vous-mêmes,  ô 
Lacédémoniens,  vous-mêmes,  en  parti- 
culier, rappelez-vous  l’effroi  de  Sparte, 
lorsque,  après  le  tremblement  de  terre, 
les  Hilotes  révoltés  se  jetèrent  dans 
Itliome  : le  tiers  de  nos  citoyens  ne  vo- 
la-t-il p.as  à votre  secours?  Serait-il  juste 
d’oublier  ces  services. 

Cbap.  63.  « Tels  nous  nous  montrâ- 
mes dans  les  plus  anciennes  et  les  plus 
importantes  circonstances.  Nous  som- 
mes depuis  devenus  vos  ennemis  ; mais 
la  faute  n’en  est-elle  pas  à vous  seuls? 
Insultés  par  les  Tliébains,  nous  sollici- 
tâmes votre  alliance,  et  notre  demande 
fut  rcpoussé'e.  Vous  étiez,  disiez-vous, 
trop  loin  de  nous,  et  vous-mênu.'s  nous 
conseillâtes  de  nous  adresser  aux  Athé- 
niens, dont  nous  étions  plus  proches. 
Quoi  qu’il  en  soit , vous  n’avez  ni  n’au- 
riez éprouvé  de  notre  part  aucune  of- 
fense dans  cette  guerre.  Si,  dans  la 
suite,  nous  n’avons  pivs  voulu,  sur  votre 
ordre,  abandonner  les  Athéniens,  nous 
n’avons  point  en  cela  blessé  la  justice. 
Les  Athéniens,  en  effet,  nous  secou- 
raient contre  Thèbes  lorsque  vous  hési- 
tiez à nous  défendre.  Il  ne  nous  conve- 
nait plus  de  les  trahir,  eux  qui  nous 
avaient  comblés  de  bienfaits , eux  qu’a- 
vec d’instantes  prières  nous  avions  at- 
tirés comme  alliés  dans  notre  ville,  eux 
qui  dans  la  leur  nous  accordaient  le 
droit  de  bourgeoisie.  Ijeur  obéir  fidèlc- 
mem  était  notre  devoir.  Sur  le  fond 
même  des  choses  commandées,  et  par 
vous  et  |>ar  eu.v  à vos  alliés  respectifs, 
il  faut  accuser,  non  ceux  qui  se  mon- 
traient doqiles  à des  ordres  injustes , 
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niiiis  les  chefs  qui  comluisaient  ft  d*in> 
jusies  cxploiis. 

CiiAP.  56.  « Quant  aux  Thébnins, 
déjà  nous  avions  reçu  d’eux  mille  in* 
suites  cruèl les.  Par  quel  forfait  y oni-ils 
mis  le  comble?  Vous  le  savez  ; c'est  par 
celui  qui  nous  a ré«luils  à ce  déplorable 
étal.  Au  sein  du  la  paix  et  dans  la  solen- 
qitéd'unehiéroménie,  ils  se  sont  empa- 
rés de  noire  ville  par  surprise.  Nous 
avons  puni  cet  attentat;  n'en  avions- 
nous  pas  le  droit,  conformément  à celte 
loi  universellement  reconnue,  qui  per- 
met de  repousser  un  agresseur?  Il  serait 
donc  contraire  à l'équité  de  nous  sacri- 
fier aujourd'hui  à leur  ressentiment:  car 
si  vous  ne  réglez  votre  justice  que  sur 
les  sen'ices  actuels  que  vous  tirez  d’eux 
et  sur  leur  haine  contre  nous,  vous  mon- 
trerez que  vous  êtes  des  juges  incapables 
de  discerner  la  vérité  et  esclaves  de  leur 
intérêt.  Au  reste,  si , dans  celle  guerre , 
leur  société  vous  offre  de  grands  avan- 
tages , la  nôtre  et  celle  des  autres  Hel- 
lènes vous  furent-elles  inutiles  lorsque 
vous  étiez  menacés  des  plus  grands  dan- 
gers? Ils  vous  servent , aujourd'hui  que 
votre  nom  seul  a d^à  frappé  de  terreur 
ceux  que  vous  attaquez  ; mais  quand  le 
Barbare  asservissait  l’Hellade  tout  en- 
tière, ces  mêmes  Thébains  que  vous 
voyez  l’aidaient  à forger  des  chaînes.  Il 
est  bien  Juste  qu’à  nos  torts  actuels, 
s'ib  existent,  vous  opposiez  le  zèle  qu  ’a- 
lors  nous  finies  éclater  : la  faute  vous  en 
paraîtra  plus  légère  et  le  mérite  plus 
grand , surtout  si  vous  considérez  com- 
bien ce  mérite  fut  rare  alors,  et  combien 
peu  d’Hellènes  firent  de  leur  courage 
une  barrière  à la  puissance  de  Xcrxès. 
A cette  époque,  ou  comblait  des  plus 
grands  éloges  ceux  qui,  contre  l'inva- 
sion, ne  cherchaient  pas  leur  sûreté  per- 
sonnelle dans  les  négociations  secrètes 
et  utiles,  mais  qui  aimaient  mieux  mon- 
trei  uneiioble  audace  au  milieu desdan- 
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géra.  Nous,  que  l'on  compta  clans  ces 
rangs  glorieux  et  qui  méritâmes  des  dis- 
tinctions, nous  cr.iignons  aujourd'hui 
qu'on  ne  nous  perde  pour  avoir  suivi 
les  mêmes  principes,  et  nous  être  atta- 
chés aux  Athéniens  par  esprit  de  justice, 
pkitôtqu’à  vousparintérét.  Cependant, 
sur  les  mêmes  objets,  il  conviendrait  de 
porter  les  mêmes  jugemens  ; et , quant  à 
leurs  véritables  intérêts,  (es  gouverne- 
mens  devraient  |>enser  que  ces  intérêts 
tiennent  si  étroitement  à ceux  de  leurs 
alliés,  que,  quand  ils  pourront  donner 
à ceux-ci  de  solides  témoignages  de  re- 
connaissance, ils  auront  travaillé  pour 
eux-mêmes. 

Cbap.  57.  < Songez  qu'aujourd'hui 
la  plupart  des  Hellènes  vous  regardent 
comme  des  modèles  de  vertu.  Si  vous 
prononcez  contre  nous  une  sentence  ini- 
que , prenez  garde  ( car  vous  ne  couvri- 
rez pas  votre  décision  des  ombres  du 
mystère,  vous  juges  estimés  d’accusés 
irréprochables),  prenez  garde  que  ces 
mêmes  Hellènes  ne  voient  avec  indigna- 
tion , et  le  supplice  de  braves  guerriers 
injustement  condamnés  par  des  guer- 
riers plus  braves  encore,  et  nos  dépouil- 
les, les  dépouilles  des  bienfaiteurs  de 
l’Helhade,  consacrées  par  Vous  dans  ses 
hiérons  communs.  ()uoi  ! Platée  pillée 
par  des  Lacédémoniens!  O honte!  Vos 
pères,  pour  éterniser  le  souvenir  dus 
bienfaits  de  Platée , auraient  inscrit  le 
nom  de  cette  ville  sur  le  trépied  déposé 
dans  l’hiéron  des  Delphiens , et  vous , 
pour  complaire  à des  Thébains , vous  la 
feriez  disparaître  avec  tous  scs  citoyens 
du  sol  de  rilellade!  Tel  est  donc  l’excès  de 
nos  maux!  Si  la  victoire  se  fût  déclarée  en 
laveur  des  Mèdes,  nous  étions  perdus  ; et 
aujourd'hui , c’est  au  milieu  devous.de 
vous,  naguère  nos  mcilleursamis,  qu'on 
nous  saci'ilieâ  desThébains!  Considérez 
les  deuxcrnulles  extrémités  de  notre  po- 
sition. Tout  à l’heure,  si  nous  refusions 
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de  lÎTrer  nolte  ville,  il  falluil  mourir  de  ] 
faim  ; noua  l'avons  ouverte,  et  un  arrât 
de  mon  nous  attend.  Nous  sommes  re> 
poussé  de  tous  cdUv,  seuls,  sans  se- 
cours ; nous  Platéens,  si  xélés  pour  celle 
cause  de  toute  rUellade,  que  noussou- 
tlnmes  par  des  efforts  au-dessus  de  nos 
forces.  El  aucun  de  nos  anciens  alliés 
ne  se  lève  pour  notre  défense  ! Et  vous, 
Lacédémoniens,  vous  noire  unique  re- 
fuge, nous  sommes  réduits  à craindre 
de  ne  pas  trouver  auprès  de  vous  une 
protection  assurée! 

Chap.  58.  < Cependant  nous  vous 
conjurons,  et  par  les  dieux,  témoins  de 
nos  premiers  traités,  et  en  mémoire  du 
courage  quenous  déployâmes  alors  pour 
le  sakil  des  Hellènes,  de  vous  laisser 
fléchir,  et  d’abjurer  des  sentimens  que 
vous  auraient  suggérés  les  Thébains.  En 
échange  de  vos  bienfaits,  demandex- 
leur,  comme  un  présent,  de  ne  point 
exiger  la  mort  de  ceux  qu’il  ne  vous 
convient  pas  de  condamner.  A un  gage 
Itonteux  de  reconnaissance,  substitues 
un  gage  plus  digne  de  vous,  et  ne  don- 
nes pas  i d'autres  le  plaisir  d’une  ven- 
geance dont  vous  ne  vous  réserveries  que 
l’infamie.  Un  instant  suflil  pour  détruire 
nos  corps  ; mais  la  tache  de  ce  meurtre , 
l’effacerex-vous  en  un  moment?  Ce  no 
sont  pas  des  ennemis  qu’en  nos  person-, 
nés  vous  puniriez  avec  justice,  mais  des 
amis  entraînés  à la  guerre  par  nécessité. 
Songez  que  si  vous  nous  tenez  en  votre 
puissance,  c'est  parce  que  nous  nous 
sommes  rendus  volontairement , en 
tendant  vers  vous  des  mains  supplian- 
tes, sous  la  sauve-garde  d’une  loi  sa- 
crée, laquelle  défend  de  donner  lu  mort 
à de  tels  prisonniers  ; et  surtout  n'ou- 
bliez pas  que,  dans  tous  les  temps, 
nous  fûmes  vos  bienfaiteurs.  Jetez  les 
yeux  sur  les  sépulcres  de  vos  pères,  qui, 
toinbt'S  sons  le  fer  des  Médes,  sont  en- 
sevelis dans  nos  campagnes,  et  à qui, 


chaque  année,  nous  apportons  des  vëte- 
mens  et  autres  offrandis  réglées  par  les 
lois  : les  prémices  de  toutes  nos  pro- 
ductions leur  étaient  consacrées;  amis, 
compagnons , nous  offrions  à des  amis , 
à d'anciens  compagnons  d’armes  les 
fruits  d’une  teire  amie.  Quel  conttaste 
entre  votre  conduite  et  la  néire,  si  vmis 
prononcez  un  jugement  inique!  Ici 
même  Pausanias  les  a inhumés,  per- 
suadé, nous  ne  le  ré(tétons,  qu’il  con- 
flait  ce  dépôt  à dus  amis  et  à une  terre 
amie.  Mais  vous,  si  vous  nous  massa- 
crez, si  vous  faites  du  territoire  de  Pla- 
tée un  ciimp  thébain , n’est-ce  pas  aban- 
donner vos  Itères,  vos  parens,  dans  un 
|iays  hostile , ù la  merci  même  de  leurs 
meurtriers,  et  désormais  les  priver  des 
honneurs  qu'ils  reçoivent  aujourd’hui? 
Je  dis  plus  : celte  même  terre,  qui  vit 
trioinpiier  la  liberté  hellénique,  vous  la 
réduiriez  donc  en  esclavage!  Les  hié- 
rons  où  les  sauveurs  de  l'ilellade  im- 
plorèrent les  dieux  en  allant  à la  vic- 
toire, seraient  par  vous  rendus  déserts; 
et  par  vous  seraient  abolis  les  sacriflcea 
solennels  de  la  |tairie,  institués  par  les 
fondateurs  de  ces  hiérons  ! 

CuAp.  59.  • Non,  Lacédémoniens,  au 
nom  de  votre  gloire,  ne  vous  portez  pas 
à de  pareils  excès;  ne  manquez  pas  en 
même  iem|ts  à ce  que  vous  devez,  et  aux 
instiiuiioits  publiques  dre  Hellènes,  et 
à vos  ancêtres;  ne  nous  sacrifiez  pas, 
nous,  vos  bienfaiteurs,  pour  une  que- 
relle étrangère,  et  sans  avoir  été  provo- 
qués par  la  plus  légère  injure.  Çe  qui  est 
(ligiH!  de  vous,  c'rel  de  nous  épargner, 
de  vous  laisser  toucher,  d'ouvrir  vos 
Ames  à la  pitié.  Considérez,  non  |ias 
seulentent  l'atrocité  de  notre  supplice 
en  lui-même,  maisquellesvictimes  vous 
immolerez  en  nos  personnes;  songez 
combien  est  mobile  la  balance  de  la  for- 
tune, combien  il  est  incertain  sur  r|ut 
elle  lera,  même  injustement,  lomberses 
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cou|W.  Pour  nous,  conimu  l'esigenl  ol  [ 
mxiesiliiaiioncl  nos  Imioins,  nous  i^lo  : 
vous  nos  Irisii's  voix  vers  U-s  dieux  sdo-  , 
rés  sur  les  nt^mes  autels,  el  protecteurs  > 
runiinuns  du  tous  les  IHIènes,  nous  les  j 
conjurons  <le  vous  rendre  favurables  h i 
nos  prH-rc^;  nous  allektons  lis  sermens  I 
du  vos  |iêres , iiliii  <|iie  vous-int^mes  ii'cn  I 
perdiez-  |his  le  souvenir.  Prosternés  el  \ 
siipplians  deviinl  les  lonibeaux  de  vos  | 
nncûires,  nous  coiijiiruns  (sæ  illiislies  j 
niurlsde  no  |KIS  souffrir  qu'on  nous  livre  | 
à leurs  plus  cruels  ennemis,  nous  leurs  | 
amis  les  plus  chers;  nous  leur  rappelons 
CO  beau  Jour,  où,  coinballant  à leurs 
câlés,de  brillanscx|iluits  nous  signalè- 
rent, nous  qui,  dans  ce  jour  même, 
mignons  de  subir  lu  sort  lu  plus  cruel. 
Enliii  (car  il  est  nécessaire  de  moiire  un 
terme  à notre  discours,  quoique  ce  soit 
le  moment  le  plus  cr  itique  (lour  des  iu- 
forlums  qui , comme  nous , en  cessant 
de  prier  ci^ront  peut-être  de  vivre), 
cnrin  nous  vous  dirons  : Ce  n’csl  pas 
aux  Thébains  que  nous  avons  rendu 
notre  ville  : colle  mon  sans  gloire  dont 
nousmenapil  la  raniinc,  nous  eût  pru 
inillc  fuis  préféiable.  C’est  à vous,  à 
votre  fui , que  nous  nous  sommes  livrés. 

Il  est  de  luulejustice,  si  vous  demeurez 
inflexibles , que  du  moins  vous  nous  re- 
placiez dans  la  même  situation,  el  que 
vous  nous  laissiez  1e  choix  du  danger 
que  nous  voudrons  courir.  Mais,  sur 
toutes  choses , nous  demandons  que  les 
Platéeiis , que  les  plus  ardens  défenseurs 
des  Hellènes,  ne  soient  ps arrachés  de 
vus  mains,  entre  IcsquellesilsréclumenI 
en  suppbans  la  fui  des  traités,  et  livrés 
à leurs  plus  cruels  ennemis , aux  Thé- 
bains.  Soyez  nos  sauveurs,  et  ne  nous 
prdex  pas  quand  vous  sauvez  le  reste 
du  rilellade!  » 

CiiAP.  60.  Tulle  fut  la  harangue  des 
Platéens.  Les  Thébains,  ciaiguani  que 
leurs  paroles  u'eusseiit  louché  les  La- 


] cédémoiiieiiB,  déclarèrenl  que  cos  vils 
: .ndversains  uvniil  , contre  leur  avis  , 
obtenu  la  |)orniissii>n  du  répndreàune 
simple  inler|iellnlion  pr  un  long  dis- 
cours, eux,  à leur  Imir,  préleuduienl 
jouir  du  même  privilège.  Un  y cou- 
Sentit;  ils  prlêri'iil  ainsi  : 

Ciup.  Gl . • Nous  n'aurions  ps  de- 
mandé la  (Kirolesi  les  Platéens  se  fussent 
renfermés  dans  une  ré|)onse  précise  à 
votre  qutsiion;  s'ils  nu  nous  eussent 
ps  accusés , et  si , se  prdani  en  digres- 
sions, ils  n'eussent  consacré  un  long  dis- 
cours à répondre  à des  reproches  qu'on 
ne  leur  laisait  ps , à louer  des  actions 
que  prsonne  ne  bl&mail.  11  faut  donc 
et  que  nous  répudions  à leurs  accusa- 
tions , el  que  nous  réduisionsà  leur  juste 
valeur  ces  louangesqu'ilssc  prodiguent, 
arm  que  l’opinion  qu'ils  vous  auraient 
inspirée,  de  nous  en  mal  et  d'eux  eai 
bien,  ne  leur  donne  aucun  avantage,  et 
que  vous  ne  ptononciez  qu’après  avoir 
entendu  lus  deux  prtics.  Nous  allons 
remonter  à la  première  origine  <le  nos 
démêlés.  Platée  est  la  deriiicre  des  villes 
béotiennes  tjue  nous  ayons  fondées  : 
nous  l'avions  prise  après  en  avoir  citassé 
des  aventuriers  de  diverses  nations.  Au 
mépris  des  conventions  les  plus  solen- 
nelles, les  liabilans  du  celle  nouvelle 
cité  refusèrent  de  nous  reconnaître  pur 
chefs;  seuls  entre  lesDéoiiens,  ils  iraiia- 
grcssèrciil  nus  antiques  luis;  el  quaud 
nous  prétendîmes  les  cûntiuindre  à les 
respecter,  ils  se  livrèrent  aux  Athéniens, 
à l’aide  desquels  ils  nous  uni  fait  autant 
de  mal  qu’Usenunlsounert  denulrcprl. 

CuAr.  62.  • A.  les  enleiulre,  lursdr 
l'invasion  des  Barbares,  seuls  entre  les 
Béotiens,. iisn’oni  ps  favorisé  les  .Mèdes; 
c'est  sur  ce  pim  qu'ils  triomphent  et 
nous  insultent.  Mais  nous  prétendons 
nous,  que  s’ils  n'embrassèrent  ps  le 
prii  dus  .Mèdes,  c’est  que  les  Athéniens 
n'en  dunnèrem  ps  l’exemple  : aussi , 
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d'apriç  le  môme  swième , lorsque , dans  Athéniens  contre  nous  seuls , sans  mar- 
ia suite,  les  Athéniens  marchèrent  con-  cher  avec  eux  contre  d'autres  peuples 
tre  k«  Hellènes,  seuls  entre  he  Béotiens,  de  l’Hellade;  et  s'ils  vous  entraînaient 
ils  se  déclarèrent  pour  les  habilans  de  malgré  vous  dans  quelques  entreprises , 
l'Attique.  Au  reste,  considérez  quelle  il  ne  tenait  qu'i  vous  de  réclamer  cette 
était  la  situation  respective  de  nos  af-  alliance  que  vous  aviez  contractée  avec 
faires , lorsque  chacun  de  nous  se  déier-  Lacédémone  contre  les  Mèdes , et  que 
mina.  Le  gouvernement  de  notre  cité  vous  faites  tant  valoir.  Elle  suffisait  sans 
n’était  alors  ni  une  oligarchie  régulière-  doute  pour  vous  mettre  & l'abri  de  nos 
ment  constituée,  ni  la  démocratie;  mais,  attaques , et , ce  qui  est  bien  important, 
ce  qui  est  l'état  le  plus  contraire  à une  pour  vous  mettre  au-dessus  de  toute 
s.age législation  et  à la  raison,  et  le  plus  crainte  dans  vos  délibérations.  Mais, 
voisin  de  la  tjTannie,  nous  étions  sou-  nous  le  répétons,  c’est  de  votre  propre 
misa  la  domination  de  quelques  ambi-  mouvement,  et  sans  nulle  contrainte, 
tieux.  Ces  oppresseurs,  se  flattant  d'af-  que  vous  avez  préféré  l'alliance  des 
fermir  leur  |K)uvoirsileMè-deétait  vain-  Athéniens.  Et  vous  dites  qu'il  eût  été 
queur,  lui  ouvrirent  les  portes  malgré  le  honteux  de  trahir  des  bienfctiteurs!  Cer- 
peuple  qu'enchaînait  la  crainte.  Puis-  tes,  il  était  bien  plus  honteux  et  bien 
que  la  république  ne  jouissait  pas  alors  plus  injuste  de  trahir  tous  les  Hellènes , 
de  son  indépendance , il  serait  injuste  de  à qui  vous  liaient  vos  scrmens , que  les 
lui  reprocher  une  faute  commise  en  seuls  Athéniens.  Ceux-ci  asservissaienl 
l'absence  des  lois.  Mais,  après  la  retraite  l'Helladc;  les  autres  combattaient  pour 
des  Mè-des  et  le  rétablissement  de  l’ordre  l’affranchir.  Vous  leur  avez  témoigné 
légal,  quand  à leur  tour  les  Athéniens  une  reconnaissance  qui  n’était  ni  propor- 
tentèrenl  une  invasion,  et  qu'ils  es-  lionnée  aux  bienfaits  reçus,  ni  exempte 
sayèrent  de  soumettre  cl  notre  pays  et  Je  blême  : car,  à vous  entendre,  vous 
le  reste  de  l’Hellade;  quand , à la  faveur  ne  les  appeliez  que  pour  vous  soustraire 
des  divisions,  ils  en  avaient  envahi  déjà  à l’oppression,  et  vous  deveniez  com- 
une  grande  |>artie,  alors,  victorieux  à plices  de  leur  tyrannie.  Est-il  donc  plus 
Coronée,  n’avons -nous  pas  délivré  la  honteux  de  ne  pas  sçaler  la  reconnais- 
Béotie?  El  maintenant  manquons-nous  sanceaux  services  reçus,  qued’.acquitler 
de  zèle  ])our  vous  seconder,  et  rendre  des  dettes  avouées,  il  est  vrai,  par  la 
aux  autres  la  liberté,  nous  qui  four-  justice,  mais  que  l'on  paye  à l’injustice? 
nissons  plus  de  cavalerie  et  de  tout  ce  Ciiap.  61.  « Certes,  vous  avez  inon- 
qui  est  nécessaire  à cette  noble  entre-  iré  as.sez.  clairement  que  si  autrefois, 
prise,  qu'aucun  des  alliés?  Voilà  notre  seuls,  vous  ne  suivîtes  i»s  le  i>arti  des 
réixtnso  au  reproche  d’avoir  été  parti-  Mèdes,  ce  fut  jiarcc  que  les  Athéniens 
sans  de  Mè-des.  ne  l'embrassaient  p.as,  et  non  par  bren- 

CuAP.  63.  « Que  vous-mêmes,  Pla-  veillance  |)our  l’Hellade.  N’ayant  voulu 
téens,  vous  avez  fait  beaucoup  de  mal  qu'imiter  les  uns  et  faire  le  contraire  de 
aux  Hellènes,  et  qu’il  n’y  ait  (las  de  Slip-  ce  que  faisaient  les  autres,  vous  pré- 
plice  que  vous  ne  méritiez , c'est  ce  que  tendi-z  aujourd'hui  tirer  avanl.age  d’une 
nous  allons  essayer  de  prouver.  C'est , bnivoure  de  servitude  : mais  cela  n’est 
dites-vous,  pour  rejiousser  nos  attaques  pas  juste.  Vous  avez  embrassé  par  choix 
que  vous  ôtes  devenus  alliés  cl  citoyens  le  |>arti  des  Athéniens;  défendez-vous 
d’Athènes.  Il  fallait  donc  exciter  les  parleur  secours,  et  n’alli'guc-z  pas  les 
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serinciis  qui  vous  liên  iii  jiuiis  avoc  La- 
cédéniuiie  , ne  vous  ni  failcs  |ias  uu  bou- 
clier toiiire  le  ilanger  prisinil.  Vous  les 
avez  violésccs  sn  niens , cl , par  suile  Je 
celle  infiaclioii , vous  ave/  conlitbué  à 
l'asscnissemeiil  Jes  Kgiuèles  el  de  plu- 
sieurs autres  alltis  que  vous  deviez  dé- 
fendre. El  ce  U elail  |ioint  coiilre  voire 
gré,  [Niisque,  régis  |iar  ces  mêmes  luis 
qui  vous  tégissciil  encoie,  vous  n'éliez 
|ias.coulniiuls  comme  nous  l'avons  élé. 
La  dernière  sommai  iùu  qu’a  vaut  le  siège 
on  vous  fil  de  resler  en  paix  el  d’obser- 
ver la  neulralilé , vous  l’avez  rcjelce. 
Qui  donc  plus  que  vous  niérile  la  liainc 
de  Ions  les  Hellènes,  vous  qui  avez  fait 
servir  voire  valeur  à leur  perle?  Ce  qu’il 
y a de  louable  dans  voire  conduile  ne 
vous  apparlienl  pas,  vous  venez  de  le 
démonlrcr;  ce  qui  esl  propre  à voire 
nature,  ce  que  vous  avez  conslammenl 
voulu,  les  fails  l'ont  révélé;  car  vous 
n’avez  suivi  les  Athéniens  que  parce 
qu’ils  marcliaienl  dans  la  roule  de  l’ini- 
quilé.  Nous  en  avons  dit  assi'z  pour 
meure  au  grand  jour  ce  que  furent  el 
notre  adhé-sion  forcéeau  |iarti  desMèdes, 
et  voire  dévouement  bien  volontaire  à la 
cause  d’Aibènes. 

Cuae.  Oa.  • Quant  au  dernier  repro- 
che que  vous  nous  adressez,  celui  de 
vous  avoir  allaqués  au  sein  de  la  paix 
et  dans  la  soiennilé  d'une  hiéroménie, 
nous  ne  croyons  |ias,  en  cela. même, 
avoir  élé  plus  coupables  que  vous.  Si , de 
notre  propre  mouvement , nous  sommes 
venus  en  ennemis  attaqper  voire  ville  el 
dévaster  vos  champs , notre  conduile  est 
digne  de  blâme;  mais  si  les  Plalécns 
les  plus  distingués  par  la  forlune  el  la 
naissance',  voulant  vous  délacber  d'une 
alliance  éirangcre  et  vous  réunir  sous 
les  antiques  lois  communes  à tous  les 
Béotiens,  nous  ont  appeliHi  librement, 
que  pcul-on  nous  reprocher?  Des  insii- 
guleuis  ne  sont-ils  |ias  plus  cuiqiables 


que  ceux  qui  lessuiveul?  Mais,  à noire 
avis,  il  n’y  cul  de  crime  ni  de  leur  part 
ni  de  la  nùirc.  Ciluyensainsi  que  vous, 
el  ay.-int  plus  à risquer,  ils  nous  ont 
ouvert  Iis  portes,  ils  nous  ont  ix‘i;usdans 
1a  ville  à litre  d'amis,  el  non  comme 
ennemis;  voulant  que  parmi  vous  les 
médians  ne  pussent  se  porter  à de  plus 
grands  excès , et  que  les  bous  obtinssent 
le  sort  qu’ils  mérilaienl.  Sagi's  modé- 
raleurs  des  esprits,  ils  ne  privaient  1a 
ville  d'aucun  citoyen;  iis  la  réconci- 
liaient à ceux  qui  lui  étaient  unis  pr  le 
lien  d'une  origine  commune;  et,  sans 
vous  rendre  ennemis  de  personne,  ils 
vous  assuraient  l’amitié  de  tous. 

CuAp.  6ü.  < La  preuve  que  nous  n'a- 
gissions ps  en  ennemis,  c'est  que , sans 
maltiailer  qui  que  ce  fût , nous  avons 
invité  à se  joindre  à nous  tous  ceux 
qui  voudraient  se  gouverner  suivant  les 
antiques  inslilulions  de  toute  la  Béo- 
tic.  Vous  y adhérez  en  appreucc  de 
bonne  grâce,  vous  entrez  en  acconi; 
vous  restez  d'abord  tranquilles  : mais 
biculél,  vous  aprcevaul  de  notre  plit 
nombre,  loin  d'imiter  notre  modéra- 
tion, en  vousabslenânl  de  voies  de  fait , 
en  recourant  à la  prsuasion  pour  nous 
engager  à évacuer  la  ville,  supposé  tou- 
lefuis  que  nous  eussions  fait  une  démar- 
clie  un  pu  trop  irrégulière  en  entrant 
sans  l'aveu  de  la  multitude,  vous  fon- 
dez sur  nous  au  mépris  de  toutaccord  ; 
vous  tuez  ceux  des  nôtres  qui  s’offrent  & 
vos  coup.  EKe  n’est  ps  de  quoi  nous 
uous  plaignons  davantage;  on  putdirc 
que  ccux-làoiU  péri  suivairt  les  lois  de 
la  guerre  : mais  ceux  qui  vous  leudaient 
leurs  mains  suppliantes,  quiélaieni  tom- 
bés vivans  en  votre  pouvoir,  à qui  vous 
aviez  promis  du  laisser  la  vie,  les  avoir 
lâcbement  égorgés , ii’esl-cc  donc  |kis  un 
exécrable  forfait?  Après  avoir  commis 
trois  crimes  à la  fois,  infraction  des  Ir.ii- 
lés,  massacre  de  sang-froid,  serment 
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vk)lé  (ciir  ïoiis  avi«  juré  il’épargnér  nos 
ciloyciis»  si  nous  respections  vos  cam- 
(Kignes),  c’est  nous  que  vous  accuser 
cl’.vvoir  enfreint  les  lois , et  vous  prélen- 
ilcx  ne  devoir  pas  être  punis  ! Non , si  du 
moins  les  Lacédémoniens  jugent  avec 
équhé,  il  n’en  sera  pas  ainsi  ; vous  subi- 
ri-z  Injuste  chitimenl  dû  à vos  forfaits. 

Cu.tp.  67.  « Nous  sommes  entrés 
dans  ces  diHails,  Lacédémoniens,  et  pour 
vous , et  pour  nous-mêmes  : pour  vous, 
afin  que  vous  sachiez  que  vous  punirez 
justement  ; pour  noos , afin  de  vous  dé- 
montrer que  ce  sera  plus  justement  en- 
core que  vous  nous  vengerez.  Ne  vous 
laissez  pas  fléchir  au  souvenir  de  leurs 
anciennes  vertus,  si  toutefois  ifs  en  eu- 
rent jamais  de  réelles.  Ce  souvenir  par- 
lerait en  faveur  de  malheureux  oppri- 
més; mais  à des  hommes  souillés  de 
forfaits,  il  doit  attirer  une  double  puni- 
lioa , puisqu’ils  ont  trahi  do  nobles  pen- 
clians.  Qu'il  leur  soit  inutile  de  gémhr, 
de  se  lamenter,  d’invoquer  A grands  cris 
les  lombes  de  vos  aïeux , de  déplorer 
leur  délaissement.  Entendez  aussr  les 
gémissemens  de  cette  jeunesse  infortu- 
née, qui,  égorgée  de  leurs  mains,  a 
subi  U»  traitement  bien  plus  affreux  ; 
elle  dont  les  itères , on  sont  morts  It  Co- 
fonée , en  s'efforçant  de  foire  entrer  la 
Béolie  dans  votre  alli.-ttice , on  se  voient 
livrés,  dans  leur  vieillesse , li  on  déplo- 
rable abandon.  Du  fond  de  leurs  mai- 
sons, vides  de  postérité,  ils  vous  sup- 
plient , bien  plus  jnslenMiit , de  les 
venger  de  ces  hommes  coupables.  Qui 
souffre  injcfêteroent  impire  la  pitié  ; 
mais  on  voit  avec  joie  des  crininéis , 
tels  que  ceux-ci , souffrir  tous  les  maux 
qu’ils  ont  mérité».  Eux-mêmes  se  sont 
attifé  l’abandon  où  ifose  voient  réduits, 
puisqu’ils  ont  repoussé  leurs  aUiés  na- 
lueeis,  et  que,  n’écoutant  d'autre  sen- 
timent que  la  haine,  ils  ont  violé  les 
luis  à notre  égard , sans  avoir  leçu  de 


nous  la  plus  légère  offense.  Jatii.vis  ils 
’ nesiibiroiit  un  cliftlimi'nt  proportionné 
à leurs  attentats.  I.etir  supplice  sera  h'- 
'gal,  putstprils  ne  vous  ont  pas  tendu 
j les  mains  en  supplians,  comme  ils  le 
disent,  mais  qu’ils  se  sont  rendus  par 
’ accord , et  se  sont  soumis  à un  jugement . 

I Vengez  donc,  é Lacédémoniens,  cette 
I loi  reçue  chez  tous  lesHelléms , et  qu’ils 
t ont  foulée  aux  pieds.  Qu 'après  tant  de 
: maux  injustement  soiilferts,  votre  re- 
connaissance nous  accorde  aujourd’hui 
' le  prix  de  notre  dévoncmcnl.  Ne  nous 
repoussez  p-is,  séduits  par  leurs  dis- 
! cours.  Apprenez  aux  Hellènes,  par  im 
^ grand  exèmgic,  que  ce  ne  sont  point 
j les  discours  que  vous  juger,  mais  les 
actions.  Sont-elles  Itonnes , le  plus  stm- 
I pie  récit  doit  suflire  ; eriminetle» , des 
' discours  étudiés  les  ctHivriraient  e»  vain 
i d'un  voile  officieux.  Si , eu  votrequsfilé 
I d«  chefo  des  Hellèm?»,  vous  établissez 
I contre  tous  les  accusés  des  forme»  de 
jugement  expéditives,  on  lAfewbera 
moins  de  beaux  discows  pour  pallier 
des  crimes.  > 

Cuzr.  66.  Ainsi  portèrent  les  Thè- 
bains.  Le»  juges  de  Lacédémone  crurent 
devoir  se  borner  à demander  aux  i*fo- 
téens  s’ils  avaieni  reçu  d’eirt  quelques 
services  durant  lagaerre.  Dans  les  temps 
antérieurs,  conformément  aux  conven- 
! lions  de  Pansimias,  après  l’expulsion 
; des  Mèdes,  on  les  avait  invité»  à rester 
! en  repos  ; ensuite , avant  de  les  investir, 

I on  leur  avait  proposé,  suivant  le  même 
traité,  de  rester  neutres , ci  ils  n’avaient 
point  accepté.  Les  juges,  feignant  de 
croire  que,  vu  la  justice  de»  proposition» 
faites,  et  cependant  rejetées,  tonte  trêve 
était  rompue,  et  ne  voulant  plus  voiren 
I enx  que  des  ennemis  déclarés,  les  firent 
I venir  l'im  après  l’antre,  et  leur  adreo- 
I sant  cette  question  : Dans  /<  coursée  ta 
' guerre,  oves-aauz  rends  tks  services  aux 
I ùaeétUtmmieus  et  eux  cUUés?  Ils  ne  po«- 
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vaieiil  répotuire  Oui;  on  Us  cmmenail, 
on  kur  Uonnnil  la  niori;  poisonne  ne 
fui  exccplé.  Il  n’y  eut  pas  moins  de 
«leux  cents  Platieas  égorgés , vingt-cinq 
Athéniens  qui  avaient  suiilenu  lu  siégt^ 
avec  eux,  suliireiil  le  mOine  sort.  Lis 
femmes  furent  réduites  en  servitude. 
Quant  à la  ville,  lesThébnin.sliiisscrcnt 
la  faculté  de  l’halnter  (lendant  un  un  à 
des  Mi'gariuiis  que  les  troubles  venaient 
d’ébiigiKst  de  leur  fiatrie,  et  à ceux  des 
Platéensqiii  nstiiienl  et  qui  avaient  été 
de  leur  Lictiun.  Mais  ensuite  ils  la  ra- 
sèrent jusque  dans  ses  fundemens , bâ- 
tirent sur  le  sol  même  lU:  l'Iiiéron  de 
Junon  un  portique  qui  avait  ileux  cents 
pieds  un  tous  sens,  auquel  tenaient  des 
logemens  hauts  et  bus,  et  lirent  entrer 
dans  cette  construction  les  tuits  et  les 
portes  de  l'ancienne.  Les  autres  maté- 
riaux qui  se  trouvèrent  dans  la  citadelle, 
serviient  à des  lits  soigneusement  faits, 
qui  fuient  cunsaeiés  à Junuu,  eu  l'Iiun- 
lu-ur  de  qui  l'uu  érigeo  un  temple  de 
pierre  deceui  pitxls.  Quant  à leurs  ter- 
res, Tliébes  les  confisqua , les’alTerma 
pour  dix  ans,  et  en  perçut  le  revenu. 
La  cause  probable,  ou  pinioi  la  seule 
et  unique  cause  de  tant  de  rigueur  de 
la  part  des  Lacédémoniens  enveis  ceux 
de  Platée , fut  rcspéraiice  de  gratxls 
aoviees  que  leur  rendraient  les  Thé- 
baÛLsdansla  guerre  où  l'oii  se  trouvait 
•■gagé,  .\insi  jréril  Platée , quatre- 
vingMreite  ans  après  être  devenue  l’al- 
liée d’Athènes. 

CiixF.  69.  Cependant  les  quarante 
vaisseaux  du  Pélo|>onnùsc  partis  pour 
secourir  Lesbos,  misenfuite,  [loursui- 
vis  pai  les  Athéniens,  et  battus  de  la 
lempéK  à la  liauh-ur  de  b Crète,  rega- 
gnèreat  en  désordre  les  cdtes  de  Unir 
pays.  Ils  reneoiitrèreni  à Cyllène  treize 
vaisseaux  de  Lcucade  et  d’Ampracie, 
et  Bmsidos,  lils  de  Tcllis,  arrivé  pour 
aider  Alcidas  de  ses  conseils  : car  les 
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Lacédémoniens,  ayant  manqué  leur 
projet  de  secourir  Usbos.  jugèrent  à 
propos  d’i-qiiiijer  une  Hotte  plus  nom- 
breuse, et,  pendant  que  les  Atbénieus 
n avaient  que  douze  vaisseaux  à Nau- 
pacle,  d'aller  à Corcyre,  en  proie  alors 
aux  séditions.  Ils  avaient  à cceur  de  les 
prévenir  ayant  qu’il  leur  vint  du  se- 
cours d’Albènis.  Brasidas  et  Alcidas 
s’occupaient  de  cette  e\|iéditioii. 

CuAF.  70.  Les  troubles  de  Corcyre 
avaient  commencé  au  ruiuurdcs  citoyens 
bits  prisomiieis  nu  combat  naval  d’Ëpi- 
damne.  Les  Curinibiens  prétendaient 
les  avoir  rclAcliés  sur  une  caution  de 
huit  cents  lalens,  que  leurs  proxùnes 
avaient  duuné-c  pour  eux  ; mais  la  vé- 
rité est  que  ces  prisonniers  s’étaient 
laissé  engager  à leur  livret  Corcyre.  ils 
I intriguaient  en  eiiet  auprès  des  citoyens, 
qu’ils  visitaient  successivement,  les 
' pressant  de  se  soulever  contre  Aüièues. 
Mais,  un  vaisseau  d’Athènes  el  un  de 
I Curinlbe  ayant  amené  des  députés,  il 
I se  tint  des  conféreucea,  et  les  Corcy- 
téena  dècrèltvent  qu’ils  persisteraieni, 

I suivant  le  traité,  dans  l’alliance  d’A- 
i tlièiies,  sans  rompre  pourtant  avec  les 
Pèlopuiinésk  ns , leurs  anciens  amis,  lia 
certain  Pilhias,  qui,  de  son  propre  inou- 
I veinent,  remplissait  auprès  des  Alhè- 
I niens  les  iuiKtlioiis  de  proxène,  était  i 
I b tète  de  In  faction  du  peuple.  Les  gens 
de  lu  bciion  contraire  l’appelèrail  en 
justice,  1’accu.sanl  de  vouloir  asservir 
son  pays  aux  Alliénicns.  Il  fut  absous, 
et  à son  tour  il  Gt  ractirc  en  jugement 
cinq  des  plus  riches  citoyens,  qu’il  ac- 
cusait d’avoir  arraché  des  palissades  de 
l’enceinte  sacrée  de  Jupiter  et  é’AU 
ci  nus.  L’amende,  pour  chaque  pien, 
était  d’un  siulcr.  Condamnés  , ils  se  rév 
fngièrent  dans  les  liiérons  en  qualité 
de  siipplians.  Comme  la  somme  était 
forte,  ils  demandaient , pour  l’acquit- 
ter, qu’elle  fOI  paitagée  en  plusieurs 
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payemeiis  déierminés.  Piihias,  qui  se 
Iruuvail  membre  du  sénat , obtint  qu’on 
agirait  contre  eux  suivant  la  rigueur  de 
la  loi.  Ces  hommes,  se  trouvant  sous 
le  poids  d'une  condamnation , et  appre- 
nant que  Pithias  voulait  proflier  du 
temps  où  il  était  encore  sénateur  pour 
engager  le  peuple  dans  une  alliance 
oOensive  et  défensive  avec  Athènes, 
quittèrent  leur  asile,  et,  s'armant  de 
poignards,  ils  se  jetèrent  impétueuse- 
ment au  milieu  du  sénat,  et  tuèrent 
Pithias  et  d'autres  sénateurs  ou  particu- 
liers, au  nombre  desoi.xante.  Quelques 
partisans  de  Pithias , mais  en  petit  nom- 
bre, se  réfugièrent  sur  la  trirème  athé- 
nienne, qui  n'était  pas  encore  partie. 

Ch  AP.  71 . A près  cette  exécution , ceux 
qui  l’avaient  dirigée  convoquèrent  les 
Corcyréens,  et  se  vantèrent  d'avoir  pris 
le  seid  parti  qui  pût  les  garantir  du 
Joug  d’Athènes , ajoutant  que  ce  qui 
restait  à faire,  c’était  de  ne  recevoir,  ni 
d’Athènes,  ni  de  Corinthe,  plus  d'un 
vaisseau  à la  fuis;  et  s’il  s'en  présentait 
davantage,  de  les  traiter  en  ennemis. 
Ce  qu’ils  dirent , ils  forcèrent  le  peuple 
à le  raiiner,  cl  envoyèrent  même  aussi- 
tôt à Athènes  des  députés  pour  y expo- 
ser ce  qu'ils  venaient  de  faire , et  les 
causes  qui , selon  eux , avaient  rendu 
celle  mesure  indispensable,  et  en  même 
temps  pour  engager  ceux  de  leurs  conci- 
toyens qui  s’étaient  réfugiés  dans  celle 
ville,  à ne  rien  faire  imprudemment, 
dans  la  crainte  de  quelque  malheur. 

CuAP.  72.  Arrivés  à Athènes,  les  dé- 
putés furent  traités  en  factieux,  cl  tous 
ceux  qu’ils  avaient  gagnés  se  virent  re- 
loués à Ëgine.  Cependant,  une  trirème 
de  Corinthe  étant  abordée  de  Corcyre 
avec  des  députés  de  Lacédémone , ceux 
qui  se  trouvaient  à la  tête  d,es  affaires 
attaquèrent  la  faction  démocratique,  et 
livrèrent  un  combat  d'où  ils  sortirent 
vainqueurs;  mais,  la  nuit  survenue. 


, LIV.  III. 

ceux  du  parti  (topulaire  se  réfugient 
dans  l’acropole  et  sur  les  hauleuis  de 
la  ville,  s’y  forment  en  corps  d’armee 
et  se  fortilienl.  Ils  se  rendirent  aussi 
maîtres  du  port  Hyllaïque.  Ceux  de 
la  faction  opposée  s’emparèrent  et  de 
l'agora , où  la  plupart  avaient  leurs 
maisons , et  d’un  port  voisin  de  celle 
agora  et  qui  regarde  le  continent. 

Chap.  73.  I.C  lendemain , il  y eut  de 
légères  escarmouches.  Les  deux  factions 
envoyèrent  dans  la  campagne  appeler  à 
elles  les  esclaves , sous  promesse  de  la 
liberté.  La  plu|iart  sejoigninent  au  parti 
démocratique.  L’autre  fiarti  reçut  du 
continent  huit  cents  auxiliaires. 

CiiAP.  74!  Aprèsunjourd’iniervalle, 
un  second  combat  fut  livré.  Le  parti 
populaire,  qui  avait  l’avantage  de  la 
position  et  du  nombre , remporta  la 
victoire.  Les  femmes  le  secondèrent  vail- 
lamment , lançant  des  tuiles  du  haut 
des  maisons,  et  soutenant  le  fracas  des 
armes  avec  un  courage  au-dessus  de 
leur  sexe.  Sur  le  soir,  ceux  du  parti  le 
moins  nombreux  ayant  été  repoussés, 
et  craignant  que  la  multitude  ne  se  je- 
tât tumulluairement  sur  le  ntàrium 
[havre] , qu’elle  ne  s’en  rendit  maî- 
tresse , et  qu’eux-mëmes  ne  fussent  mas- 
sacrés, mit  le  feu  aux  bâlimens  qui 
formaient  l’enceinte  de  l’agiora  et  aux 
maisons  contigûes , sans  épargner,  plus 
que  les  autres,  celles  qui  leur  apparte- 
tenaient.  Leur  dessein  était  de  fermer 
tout  accès  â la  multitude.  Ites  richesses 
considérables  appartenant  nu  commerce 
furent  brûlées;  et  s’il  se  fût  élevé  un 
vent  qui  eût  poussé  la  flamme  du  côté 
de  la  ville,  elle  risquait  d’ètre  détruite 
tout  entière.  Bientôt  le  combat  finit  ; les 
deux  factions  passèrent  la  nuit  sur  leure 
gardes, mais  tranquilles. Oxnme c’était 
le  |)arti  démocrat  ique  qui  venait  de  l 'em- 
porter, le  vaisseau  de  Corinthe  partit 
seciétemeut , et  la  plupart  des  trou{ies 
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se  lrans(X)rttTenl  sur  le  coniinem , s.ms 
qu’on  s’api'rçftl  de  leur  retraite. 

CiiAP.  T5.  Le  lendemain , Mcosirale, 
fils  de  Diiirépht'S , général  alliénien,  vint 
de  Naïqiacte  ap|K)rlcr  du  secours  avec 
doii/c  vaisseaux  et  cinq  cents  lioplilos 
de  Messine.  Il  entra  en  com|iosition 
avec  1rs  liabilans,  et  leur  conseilla  de  se 
réconcilier,  de  niellrc  seulement  en  ju- 
gement dix  des  plus  coupables  qui  pri- 
rent la  fuite,  de  permettre  aux  autn's 
de  rester,  et  de  faire  entre  eux  et  avec 
les  Alliéniens  un  traité  par  lequel  ils 
s'engageraient  à avoir  mêmes  amis  et 
mêmes  ennemis.  Il  devait  partir,  cette 
ni^ociation  terminée  : mais  les  cbeft 
de  la  faction  populaire  obtinrent  qu'il 
leur  laisserait  cinq  de  scs  vaisseaux 
jiour  que  le  jiarti  contraire  fût  moins 
en  état  de  remuer,  et  ils  s'engagèrent 
à eqiii|K'r  un  même  nombre  de  bàti- 
mens  qui  le  suivraient.  Il  consentit  à 
cette  proposition , et  la  faction  qui  avait 
le  dessus  choisit  ses  ennemis  i>our  mon- 
ter Us  vaisseaux.  Ceux-ci , craignant 
d’être  envoyés  à .Athènes , se  réfugièient 
dans  l’biéron  dcs'Dioscurcs.  Nieostrate 
voulut  les  faire  relever  et  essaya,  mais 
en  vain,  de  les  rassurer.  l.a  multitude, 
prenant  de  là  prétexte  de  s’armer, 
comme  si  ces  infortunés  eussent  eu  quel- 
que mauvais  des.sein,  parce  que  la  dé- 
fiance Tes  clTi|iiVhait  de  monter  sur  les 
vaisst'aux,  alla  dans  leurs  maisons  en- 
lever les  armes;  et  elle  en  aurait  même 
tué  quelques-uns  qui  loi  tombèrent 
sous  la  main,  si  NicostmtQ  ne  s’y  fût 
opjiosé.  Les  autres,  voyant  ce  qui  sc 
)>assait , allèrent , au  nombre  de  quatre 
cenis,  s’asseoir  en  supplians  dans  l’/ir- 
rœum  [liiéron  de  Junon].  .Mais  la  moi- 
titnde , craignant  qu'ils  n’cxcita.sscnt  un 
mouvement , sut  leur  |)crsuadcr  de  quit- 
ter cet  asile,  les  transporta  dans  l'ile 
que  regarde  cet  hicron  , et  leur  fit  jias- 
scr  des  vivres. 

1. 


Cn.vp.  76.  troubles  en  étaient  à 
ce  point,  lorsque,  trois  ou  quatre  jours 
après  le  trans|iort  de  cos  citoyoïls  dans 
nie,  les  vaisseaux  du  PéloiKUmèse , 
paitis  de  Cylléne  , où  ils  étaient  restés 
depuis  reX|iéditiun  d’Ionie,  arrivi-reiU 
au  nombre  de  einquante-lrois,  com- 
mandv-s , comme  aiqiaravanl , i»ar  \lci- 
das,  qui  avait  avec  lui  Brasidasâ  titru 
de  conseil.  Ils  relâchèrent  aux  Sybotes, 
situées  sur  le  continent,  et,  au  lever  de 
l'aurore,  ils  cinglèrent  vers  Corevre. 

CiiAp.  77.  la.'s  Corcyréens,  effrayés 
à la  fuis  de  leur  situation  intérieure  cl 
de  l’arrivée  de  cette  flotte  , appreil- 
lèrent  tumulluaircmcnt  soixante  navi- 
res' qu’ils  envoyaient  cunlrc  l’ennemi 
à mesure  qu’ds  étaient  prêts.  Ils  agis- 
saient ainsi  contre  l’avis  des  Athéniens, 
qui  leur  conseillaient  de  les  laisser 
sortir  eux-mêmes  Ic's  premiers,  et  de 
venir  ensuite  les  soutenir  à la  fuis  avec 
toutes  leurs  forces.  Les  vaisseaux  duCor- 
cyre  se  présentant  sépaiément  au  com- 
bat, il  y en  eut  deux  qui,  dès  le  com- 
mencement de  l’action,  passèrent  du 
côté  de  l’ennemi.  Sur  les  autres,  les 
gens  du  guerre  qui  les  munlaieiU  su 
ballaienl  entre  eux,  et  l’on  ne  savait 
nulle  ;iarl  ce  qu’on  faisait.  Lc^  Pélo- 
ponnésiens,  s’apercevant  du  tumulte, 
se  contentèrent  d'’up|K)5cr  une  vingtaine 
de  vaissi-aux  à ceux  de  Corcyre,  et, 
avec  le  reste  de  leur  llottc,  ils.se  pré- 
sentèrent contre  les  douze  vaisseaux 
d’.Athènes,  dont  la  Sidaminienne  et  le 
l’aralus  faisaient  (rartie. 

CiiAP.  78.  Les  CorcynViis,  s’.avan- 
(.-anl  en  mauvais  ordic  et  .par  divisioi.s 
j)eu  nombreuses,  avaient,  deleurcûlé, 
lieaucoup  à souffrir  dans  Icnirs  ligivs. 
Pour  Its  Athéniens,  comme  ils  appré- 
hendaient d’ëlrc  accablés  |>ar  le  nom- 
bre cl  de  se  voir  cnvclop|iés,  ils  n'at- 
taquerent  pas  en  masse  et  ne  donnèn  nt 
[MS  sur  lo  centre  des  vaisw.uix  ipii 
iù 
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ébiienl  rang^  contre  eux  en  ordre  de 
bataille;  mais  ils  attaquèrent  en  file, 
et  submergèrent  un  b&liment.  S'ètant 
ensuite  formes  en  cercle,  ils  voguèrent 
autour  des  ennemis , qu’ils  essayèrent 
de  metta-  en  désordre.  Cette  manœuvre 
fut  apervue  de  ceux  qui  avaient  en  tète 
les  vaisseaux  de  Corcyre,  et,  craignant 
qu’il  u’arrivàt  la  même  chose  qu’à  Nau- 
pacle,  ils  vinient  au  secours  des  leurs. 
La  flotte  alüis  réunie  vogua  tout  en- 
tière sur  les  Athéniens.  Ceux-ci  cédèrent 
Ctiblemcnt,  et  ramèrent  de  la  poupe.  Ils 
manœuvraient  de  la  soHe  |tour  laisser 
les  Coieyit'ens  commencer  la  retraite, 
tandis  qu’eux  - mêmes  , rtculant  avec 
beaucoup  de  lenteur,  sviuienaivnl  l’elTurt 
des  ennemis.  Ainsi  se  passa  ce  combat 
naval,  qui  finit  au  coucher  du  soWil. 

Chap.  79.  LesCorcyrétmscraignaieiU 
que  les  ennemis  ne  proUtasscni  de  leur 
vicloiie  pour  venir  attaquer  la  ville,  ou 
qn’ils  n’eidevassenl  de  l’ile  les  citoyens 
qu’on  y avait  déposés,  ou  qu’euliii  ils 
ne  fissent  quelque  autre  Ictdalive.  Ils  ra- 
menèrent de  l’ile  A l’Arraaua  les  quatre 
ccBis  supplians,  et  se  tinrent  sur  leurs 
gardes,  liais  l'enuenai,  malgréravanlage 
qu’il  avait  remporté,  n’osa  pas  attaquer 
ht  ville  : avec  Ireire  vaisseaux  de  Cor- 
cyre^’il  avait  enlevés,  il  gagna  le  con- 
tinent d’où  il  était  |iarii.  Le  lendemain , 
il  n’osa  pas  davantage  se  putter  à Cor- 
eyte,  quoiqu’on  y fût  dans  le  Iroulde  et 
dans  la  consternation , et  que  Brasidas 
conseillAt,  dil-on , celle  qnireprisc  à Al- 
cidas,  qui  n’avait  pas  le  mémo  crédit 
que  ce  général.  Ils  lircul  une  descente 
au  promouioire  Leuciauie , et  mvagè- 
Tcnt  la  cantpagne. 

Chap.  80.  Cependant  le  porli  démo- 
cialique  de  Corcyre,  redoutant  l'arrivée 
de  la  floue,  iraila  avec  les  supplians  et 
les  autres  du  même  |iarli , pour  parve- 
nir à sauver  la  ville.  Un  eu  détermina 
même  quelques-uns  à mouler  sur  les 
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vaisseaux  : car,  malgré  la  situation  cri- 
tique où  l’on  sc  trouvait,  on  en  équipa 
trente,  s’attendant  a voir  arriver  les 
ennemis.  Mais  les  Péloponnésiens,  après 
avoir  dévasté  les  champs  jusqu’à  midi , 
se  retirèrent.  Aux  approches  de  la  nuit , 
des  feux  les  avaient  avertis  que  soixante 
vaisseaux  athéniens , partis  de  Leucade , 
venaient  les  attaquer.  En  effet , Athènes, 
informée  que  Corcyre  était  livrée  à la 
sédition, et  que  les  vaisseaux  d’Alcidos 
devaient  s’y  rendre,  avait  envoyé  celte 
flotte  sous  le  commandement  d’Ëury- 
médoo , fils  de  Théoclés. 

CuAp.  81.  Les  Péloponnésiens  se  hft- 
lèrcnl , la  nuit  venue,  de  retourner 
cirez  eux , en  lasant  la  côte.  D.ins  la 
crainte  d’Otie  aperçus  s’ils  tournaient 
l’isthme  des  l>:ucadiens,  ils  tran-spor- 
lèrent  leurs  vaisseaux  par-dessus  cet 
istlune,  et  effectuèrent  leur  rclntilc. 
i^ur  la  nouvelle  que  la  flolle  d’Athènes 
approclail  Cl  que  celle  des  ennemis  était 
retirée,  les  Corcyréens  introduisirent 
dans  ht  ville  les  Messéuiens , Jusque-là 
restés  en  dehors , et  envoyèreitl  le  long 
des  côtes,  dans  le  port  Ilillatquc,  les 
vaisseaux  qu’ilsavuieirléqui|)Os,  tuant, 
datts  cetlc  bxpèdiiiun,  tous  ceux  des 
eitueutis  qui  leur  lourbaieut  entre  les 
naaiirs,  jclaul  hors  des  vaisseaux  cl  sub- 
mergeant ceux  qrt’ils  avaient  eirgagés  à 
y niotilcr.  Ils  enlrèreiU  dans  l’/tcrœuni, 
persuadèrent  à une  citrquattlainc  des 
réfuguis  de  sc  soumettre  à uit  jugement , 
et  les  cotrdamnérenl  tous  à roorl.  Les 
malheureux  qui  avaient  refusé  de  quit- 
ter cet  a^i'e.  et  qui  formaient  le  plus 
grutrd  nombre , u'ignoianl  |tas  ce  qui 
se  passait,  sc  tuaient  les  uns  les  autres 
dans  l'hiéruir  : plusieurs  se  pendaient  ' 
à des  arbr  es;  chacun  se  donnait  la  mort 
par  le  moyen  qui  s’offrait  à lui.  Pen- 
dant sept  jours  qu’Eurymédun  prtssa  à 
Corcyre  avec  sa  flotte  de  soixante  vais- 
seaux, les  Corcy  récits  tuèrent  tous  ceux 
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jagMÎenl  enneinkt,  leur  re|>ro-  i corde  gagnait  un  peu  plus  Inrj,  in- 
thant  d’avoir  vouki  renverser  le  gou-  struiles  au  crime  par  le  r^cll  dts  crunes 
veriienienl  populaire.  l’Iusieiirs  péris-  antérieurs,  portaient  loin  l’excès  des 
salent viclimcsirinimitH-sparticulières;  nouv&iulés  à imaginer,  soit  (ians  In 
des  créanciers  étaient  sacrifiés  |«r  leurs  combinnismi  des  altai|iies,  soit  ilans 
débiteurs.  La  mort  se  présentait  sous  l’atrocité  dis  vcngeancis.  I-n  ségiiliicn- 
loutes  les  formes.  Touti's  les  horreurs  lion  ordinaire  des  mots  qui  servent  à 
qui  d’ordinaire  accoin|«gnenl  de  teiles  caractériser  les  actions , fut  clinngt-e  con- 
circonsfances  furent  commises  et  même  formémenl  an  nouveau  code  de  justiev. 
surpassées;  le  père  assassinait  son  fils;  L’audace  inconsidérée  fut  Imitée  de  zèle, 
on  arrachait  sa  viclimeauxasilessacrés,  j intrépide  (mur  s<'s  amis;  hi  lenicnr  qui 
on  la  fmpiMiit  dans  les  hiérons  mêmes;  1 prévoit,  de  crainte  décorée  d’iin  be.-m 
quelques-uns  (>érir<‘nl  murés  dans  l'hic-  |nom;  la  modération  fui  ap|>elée  [lusil- 
ron  de  Baccliiis  : tant  fut  liorribie  cette  , Innimité;  une  (irudehcc  suiiteniie.  In 
sédition  ! Rlle  lepariileiKoredavanlage,  vertu  des  hommes  qui  ne  sont  bons  à 
en  ce  qu  elle  était  la  (iremière  dont  Cor-  rien.  I.a  folle  précipitation  fut  rrçardéi; 
cyrc  eut  été  le  thi'âtre.  comme  le  pro(>re  des  hommes  coura- 

CiiAP.  82.  Hicntûl  l'Hell.ade  fut  pri's-  ; geux.  DéliliéreT  avec  sagt.-sse , alin  de  ne 
que  tout  entière  ébranlé'e.  F.lle  se  trouva  rien  liasaidcr  imprudemment,  c’était 
divisée  en  deux  factions.  O.-lle  du  [larli  , un  (irétcxlu  honnête  (loiir  ne  (xiss'enga- 
populaire  invoquait  Athènes;  celle  du  . gei.  L'homme  em(ioi'té était  un  liommo 
peliinombrc.  Uicétlrinom-. <hi n’aurait  sùr;celuiqtri  lecontrerlisiiit.nnhomme 
eu  (tendant  la  pix  ni  (vrélcxle  ni  faci-  ' sus(iecl.  Ourdir  les  trahisons  et  réussir, 
lilé de  réclamer  des sitcours:  mais,  dans  nnnoni;ail  de  l'hahilelé;  les  (iréwnir, 
la  guerre  , les  hommi»  avilies  de  nou-  c’ctail  prouver  bien  plus  d’es(n-it.  Pren- 
veaulés  se  procuraieni  aisi'ment  ries  al-  , dre  d’avance  ses  mesures  pwir  ii’avoîr 
liés,  autant  pour  iniireà  la  faction  con-  . besoin  ni  de  recourir  à la  ruse  ni  de  hi 
traire,  que  (loor  accroilre  leur  puis-  tfojouer,  c’était  se  montrer  ami  déloyal 
sance.  lats  séditions  amenèrent  à leur  et  timide  ennemi.  Prévenir  un  adver- 
suile  dans  les  villes  beaucoup  de  maux  saire  dis()Osé  à nuire,  solliciier  au  niai 
qui  les  accompgncnt  ü'unlinaire,  cl  i celui  qui  ii’ysongeail  pas,  méritait  é^- 
qui  lesaccom(tagnerunl  aussi  loiig-lem(B  ; liment  des  élf^es.  On  préféniil  les  amî- 
que  kl  nature  humaine  sera  ki  même , \ tiés  de  (Arli  ü celles  de  prenté , comme 
mais  loulel'ois  avec  des  cniaclèrcs  plus  ' phis  prêles  à loiil  oser  sans  jamais  pé- 
ou  moins  graves,  plus  ou  moins  v.a-  ' lexlcr  aucune  excuse.  En  effet,  c«*sasso- 
riés,  suivant  la  diversité  des  conjoiio  ciaiions  ne  se  faisaient  (Ms  dans  l’inlérét 
lures.  En  effet,  pndanl  la  pix,  et  an  des  lois  établies;  l’ambition  seule  les 
sein  de  la  prus(>êrilé,  les  étals  et  les  formait  contre  les  lois.  Ceux  qui  en- 
(Kirliculiers  sont  animés  d’un  meilleur  ' traient  dans  les  lignes  fondaient  leur 
esprit,  pree  qu’ils  ne  tombent  ps  en  ' conlianfe,non  pssiir  le  nom  des  dieux 
d’im(iérieiisesnécessilés;mai8lagaorre,  ' ailesiés  pr  serment,  mais  snr  la  com- 
qui  détruit  l’aisance  journalière,  maître  ^ (dicilé  des  crimes.  La  faction  contraire 
violenl  dans  scs  levons,  plie  aux  cir-  ' faisait-elle  de  sages  |iro(iO!>ilions , on  lés 
constances  les  nweurs  du  pins  grand  ' ado(>lait, non  par  générosité,  mais  pour 
nombre.  Les  séililiuns  agitaient  donc  ^ voir  si  les  actions  rêpndraicnl  aux  (la- 
ïcs villes,  cl  celles  que  ros(>ril  do  dis-  ^ rôles.  On  préférait  le  (daisir  de  sc  ven- 
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ger  à la  satisbciion  de  n’avoir  pas  reçu  | 
d’offense.  Les  scrniens  de  rcconcilialion  ' 
étaient  respectés  |X)ur  le  moment , parce  ^ 
qu’on  SC  trouvait  dans  une  crise  vio- 
lente, et  qu'on  n’avait  p.as  d’autre  res- 
source : mais,  à la  première  occasion, 
on  gagnait  les  devans;  on  frappait  son 
ennemi  sans  defense,  et  l'on  trouvait, 
précisément  à cause  de  la  bonne  foi  vio- 
lée , sa  vengeance  bien  plus  douce  que 
si  l’on  eOt  attaqué  à découvert.  Outre 
l'avantage  de  s’être  ainsi  vengé  sans  pé- 
ril, on  avait  fait  preuve  d’Iiabilclé  en 
triomphant  par  surprise  : car,  pour  l’or- 
dinaire , on  accorde  plus  facilement  à la 
perfidie  le  nom  d’habileté,  qu’à  la  sim- 
plicité celui  de  probité.  Aussi  voit-on  | 
souvent  les  hommes  rougir  de  la  bonne  | 
foi  et  faircgloiredela  perfidie.  La  source  , 
de  40US  ces  maux  était  dans  ce  désir  de 
commander  qu'inspirent  l’ambition  et  j 
la  cupidité,  principes  d’où  naît  l’ar-  | 
deur  de  tous  les  hommes  que  la  riva- 
lité met  aux  prises.  Ceux , en  effet , qui  ^ 
dans  chaque  ville  tenaient  le  premier  | 
rang , décorant  de  noms  honorables  une 
domination  usurpée,  et  se  proclamant 
défenseurs,  les  uns  de  l’égalité  [toliti-  | 
que,  bienfait  du  gouvernement  po-  j 
pulaire,  les  autres  d’une  aristocratie 
modérée,  faisaient  tous  de  l'état  qu’ils  | 
affectionnaient,  à les  entendre,  le  prix  ' 
de  leurs  déplorables  luttes.  .Mettant  tout 
en  oeuvre  pour  se  supplanter  les  uns 
les  autres,  leur  audace  ne  reculait  de- 
vant aucun  excès,  leur  cruauté  allait 
toujours  croissant.  MarclianI  de  rigueurs 
en  rigticure,  n’etivisagcant  ni  la  justice, 
ni  l’intérêt  public,  leur  vengeance  ne 
s'arrél;iit  qu’au  gré  du  la  |Ktssiou.  Re- 
courant , pour  le  maintien  de  leur  puis-  j 
sauce,  tantôt  à des  jugemens  dont  l’ini-  j 
quité  se  couvrait  de  formes  légales,  | 
tantôt  à la  force  ouverte,  ils  se  mon- 
traient toujours  prëlsûassouvir  la  fureur  , 
du  moment,  en  sorte  qu’ils  abjuraient  ^ 
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les  uns  et  les  autres  toifl  sentiment  reli- 
gieux , et  que  les  plus  estimés  étaient 
ceux  à rpii  il  arrivait  d’obtenir  un 
éclatant  succès  en  parant  leurs  actioirs 
de  noms  honnêtes.  Les  plus  modérés 
périssaient  victimes  des  factions,  ou 
parce  qu’ils  refusaient  de  combattre 
avec  elles , ou  parce  qu’on  les  voyait 
d’un  œil  jaloux  se  mettre  à l’abri  des 
désastres  publics. 

CuAP.  83.  L’IIelludefuI  donc  infestée 
de  tous  les  genres  de  malheurs  et  de  cri- 
mes. La  confiance,  ce  scmiiment  si  natu- 
rel au.x  âmes  nobles , ne  fut  plus  qu'un 
ridicule  et  disparut.  Nourrir  dans  son 
cœur  une  défiance  qui  armait  les  ci- 
toyens les  uns  contre  Us  autres,  était 
presque  uii  mal  universel.  Rien  ne  pou- 
vait rapproclier  les  esprits;  ni  l’cnlrul- 
nement  de  l’éloquence,  ni  les  sermons 
qu’on  ne  craignait  plus  de  violer. Tous, 
trop  habiles  pour  ne  pas  sentir  l’iinprjs- 
sibililé  de  com|>lcr  sur  quelque  diose 
de  stable , songeaient  |>lus  à se  mettre  à 
l’abri  du  péril  le  plus  imminent  qu’à  se 
commander  lescniimentde  laconihrnce. 
Ceux  qui  avaient  le  moins  d’avantages 
du  côté  de  l’esprit,  étaient  ceux  qui 
réussissaient  le  mieux.  En  effet,  ]iaFcela 
même  qu’ils  rcdoutaieirt  leur  propre 
insulfisauce,  et  l'adresse  d'ennemis  ou 
plus  puissans  par  leur  éloquence,  ou 
plus  astucieux  et  plus  prompts  à tendre 
des  piégc>3,  se  portaient  brusquement  à 
des  coups  du  main  : les  autres,  au  con- 
traire, méprisant  même  lus  trames  qu'ils 
pressentaient,  et  jugeant  qu’il  est  inu- 
tile d’agir  lorsqu'on  a l’Iiabiluté  de  pré- 
voir, se  trouvaient  Surpris  sans  défense 
et  succombaient  plus  facilement. 

CiiAe.  84.  Corcyre  offrit  donc  la  pre- 
mière le  spcx:lucle  de  tous  les  excès.  On 
vit  tout  ce  que  peuvent  entreprendre , 
p<jur  SC  venger,  des  maUicureux  long- 
temps gouvernés  avec  une  insolence  ly- 
j'amiiquc,au  lieu  d’élre  Irailésavcc  mo- 
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di-ralion;  lout  ce  qui  peut  être  commis 
iTinfraclions  ù la  loi  |iar  des  infortunés 
qui  venlenl  se  délivrer  de  l'indigence,  et 
qui , ■'‘garés  par  li’ur  |)assion , ne  songent 
qu'à  s'cm|>arer  des  richesses  d'autrui , 
au  mépris  de  la  justice;  enfln  tout  ce  que 
peuvent  exercer  d'atrocités  et  do  fureurs 
des  hommes  qui,  armés  moins  |iar  la  cu- 
pidité que  |HMir  le  maintien  de  l't'galité 
(lolitique,  marchent  d'excès  en  excès, 
ne  prenant  conseil  que  de  l'ignorance 
et  d'une  fougue  insensée.  Au  milieu  de 
celte  confusion  de  tous  les  principes, 
l'homme,  qui  se  plait  à commettre  l'in- 
justice, même  sous  l'empire  des  lois  qui 
la  comlamnenl , ayant  secoué  ce  Joug , 
se  montra  à découvert  tel  qu'il  est , sans 
force  contre  sa  passion , fort  contre  la 
jusiio;  qu'il  anéantit,  ennemi  de  toute 
sii|)ériorilé.  Sous  le  règne  des  lois,  privé 
d'une  funeste  puissance,  il  n'eùt  jamais 
préféré,  ni  la  vengeance  5 tout  ce  qu'il 
y a de  s:icré,  ni  le  gain  ù l'équité.  L'in- 
sensé! |K>ur  triompher  de  ses  ennemis, 
il  prétend  détruire  ces  m<>meslois  qui, 
a des  époques  de  semblables  crises , aux 
jours  du  malheur,  veillcraienl  pour  le 
salut  de  tous  et  offriraient  encore  quel- 
que lueur  d'es|)érance  : il  ne  laisse  rien 
subsister  de  ce  qui  deviendrait  la  sauve- 
garde de  quieom)uc  réclamerait  l'appui 
de  quelqu'une  de  ces  luis. 

CuAP.  85.  Les  Corcyréens  de  la  ville 
sc  livrèrent  les  premiers  a leurs  lessen- 
timens  les  uns  contre  les  autres.  Eury- 
méilon  et  les  Atbéniens  se  retirèrent  avec 
la  flotte  qui  les  avait  amenés.  Dans  la 
suite,  les  Corcyréens  fugitifs,  dont  cinq 
cents  environ  avaient  écliappé  aux  mas- 
sacres, s'emp;irèrent  des  forts  élevés  sur 
le  continent,  se  rendirent  in.'utres  du 
territoire  opposé  à leur  Ile  ; de  la  ils 
imrtaicnt  pour  aller  piller  les  habilans 
de  l'ile,  qu'ils  incoininodaient  au  |)oiiU 
qu'une  grande  disette  sc  fit  sentir  dans 
Corcyre.  11$  envoyèrent  des  députés  à 
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IaiC4'xlémone  et  à Corinthe  pour  solliciter 
leur  rappel;  et,  comme  on  ne  faisait  rien 
poureux,  ils  sc  procurèrent  des  vaisseaux 
et  des  troupes  auxiliaires,  et  |KissèTent 
dans  l'ile  au  nombre  du  six  cents  au 
plus.  Ils  mirent  le  feu  à leurs  vaisseaux 
pour  ne  s<!  réserver  d'autre  ressource 
que  la  conquête  du  pays,  et  s'établissanl 
sur  le  mont  IstOne,  ils  le  fortifièrent, 
inquiétèrent  de  là  les  habitans  de  la  ville 
et  devinrent  maitres  de  la  campagne. 

CiiAP.  86.  A la  fin  du  même  été,  les 
Athéniens  expédièrent  vingt  vaisseaux 
en  Sicile , sous  les  ordres  de  {.aclits , fds 
de  .Mélanupe,  et  de  Charéade,  lils  d'Eu- 
phylële.  Lis  Syracusains  et  lis  laionlins 
se  faisaient  la  guerre.  Les  premierscomp- 
taient  pour  alliées,  excepté  Camarina, 
toutes  les  villes  doriennes,  qui,  dès  le 
commencement  des  hostilités,  s'étaient 
liées  avec  les  Lacédémunicns,sans  com- 
battre ce(>endant  avec  eux.  las  Léontins 
avaient  Camarina  et  les  villes  d'origino 
clialcidienne.  Enllalie,  les  Locriens  favo- 
risaient Syracuse , et  ceux  de  Ithégiiim , 
les  Léontins,  à titre  de  consanguinité. 
Les  alliés  des  Léontins  députèrent  à 
Athènes , en  vertu  de  leur  ancienne  liai- 
son et  en  qualité  d'ioniens,  et  engagè- 
rent celle  république  a leur  envoyer  des 
vaisseaux , car  les  Syracusains  les  resser- 
raient étroitement  par  terre  cl  par  mer. 
Les  Athéniens  y consentirent  sous  pré- 
texte d'amitié;  mais,  dans  la  vérité,  ils 
voulaient  cmpéclier  qu'on  exportât  du 
blé  de  la  Sicile  dans  le  Péloponnèse, 
et  essayer  de  se  rendre  maitres  de  celte 
Ile.  Ils  aboitlèrcnl  donc  à llhégium  en 
Italie,  et  firent  la  guerre  conjointement 
avec  leurs  alliés.  L’été  alors  finissait. 

Chap.  8T.  Aucommencehienlde  l'hi- 
ver, la  peste  attaqua  une  seconde  fuis  les 
Athéniens  : sans  avoir  jamais  cnlièrc- 
nienl  cessé , elle  avait  laissé  quelque 
trêve.  Elle  ne  dura  |ias  celle  seconde  fuis 
moins  d’une  année;  la  première  foiselle 
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avail  duré  dpiix  ans.  Il  n'y  eut  rien  qui  i mor<^  un  quariii^r,  en  ubandnniu  un 
accnblftt  davantage  les  Alliéiiiens,  rien  | autre  ; en  sorte  que  maintenant  une 
qui  portât  un  aussi  grand  coup  à leur  portion  de  ce  territoire  est  devenue  mer. 
puissance.  Hans  les  armées  ils  ne  perdi-  j Dans  ce  cataclysme  périrent  tous  ceu* 
rentyias moins dcqiialrcmillclroiscents  | qui  ne  purent  gagner  a temps  les  liau 
hoplites  et  de  trois  cents  cav.aliers;  sans  ^ teurs.Atalante,  attenant  àlaLocride, ail 
compter  tant  d’autres  victimes,  il  y eut  | à souffrir  d’un  semblable  cataclysme  : 
en  même  temps  plusieurs  treniblemens  ‘ la  mer  entraîna  une  jrartie  du  fort  qu’y 
de  terre  à Athènes,  en  Kulrée,  cher,  les  avaient  construit  les  .Athéniens;  sur  deux 
Béotiens,  et  surtout  à Orxliomène  do  ' vaisseaux  tirés  à sec,  il  yen  eut  un  do 
Béotie  ; brisé.  I.eg  eaux  gagnèrent  aussi  Pépa- 

Cnsp.  88.  I.BS  Athéniens  en  Sicile  et  ^ rrthe,  mais  n’inondèrent  pas  la  ville  : 
les  troupes  de  thégium  attaquèrent,  cel  ; setilomeni  le  tremblement  de  terre  ren- 
hivei-,  avec  trente  vaisseaux,  les  fies  qui  j versa  une  partie  de  la  muraille,  le  pry- 
portcnl  le  nom  d’iiiole,  et  que  la  disette  : tanée,  et  d’autres  édifici'S,  mais  en  petit 
d’eau  ne  permet  |ias  d’attaquer  en  été.  nombre.  I.a  ranse,  je  crois,  de  ces  sortes 
Kllcsnppartienncnt aux Liparéens venus  ! d’accidens,  c’est  que,  dans  les  endroits 
de  Ciiide  ; celle  qu’ils  habitent  a peu  j où  les  secousses  sont  les  plus  fortes , 
d'étendue,  et  se  nomme  bipara.  C’est  de  j elles  chassent  avec  impétuosité  les  eaux 
là  qu’ils  vont  cultiver  les  autres,  Di-  , de  la  mer,  les  repoussent  subitement, 
dyme,  Sirongyle  et  Hiéra.  Les  gens  du  j et  donnent  une  nouvelle  force  à l'inon- 
pays  criiienl  que  dans  la  dernière  Vul-  j dation  : mais  je  ne  pense  pas  que  sans 
cain  tient  ses  forges,  pree  qu’on  lui  voit  : tremblement  de  terre  il  puisse  rien  ai- 
ji-lcr  bi'nucoup  de  feu  la  nuit , et  de  la  ! river  de  semblable, 
riiméo  |>endant  le  jotir.  Cos  Iles,  situées  | Chap.  90.  Durant  ce  même  été,  il 
à la  vue  des  campgnes  des  Sicides  et  ' s’éleva  des  guerres  non-seulement  entre 
dis  Messéniens,  ét.iient  dans  l’alliance  | les  diverses  peuplades  qui  existaient 
di-s  Syinensains.  Les  Athénioirs,  après  ' dans  la  Sicile,  et  qui  se  battaient  ,celles- 
eii  avoir  ravagé  le  territoire  sans  pou-  I ci  pour  une  cause,  celles-là  pour  une 
voir  fureer  les  babilniis  à se  rendre,  re-  j autre,  mais  particulièrement  entre  les 
toiirnèreiii  à Bhégiiini.  L’hiver  finis-  Sicéliotes,  qui  s’entre-déchiraient  les 
sait , et  avec  lui  la  cinquième  année  de  Athéniens  prirent  pni  pour  leurs  al- 
la guerre  que  Thucydide  a écrite*.  liés.  Je  vais  rapporter  ce  que  firent  de 
(àiAP.  89.  Au  retour  de  l’été,  les  Pé-  plus  important  ou  ces  alliés  secondés 
liqionnésicns  et  lettre  aIHés,  comman-  pr  les  Athéniens,  ou  leurs  ennemis 
dés  par  Agis , fils  d’ Areliidamiis,  roi  des  contre  les  trouitcs  d’Athènes.  Charéadè, 
I-aeé-démuniens , étaient  venus  jusqu’à  général  des  Athéniens,  ayant  été  tué 
l’islhme  pur  SC  jeter  sur  l’Attique.  Des  parles  Syracusc.ins  dans  un  combat, 
trembicmens  de  terre  réitérés  les  forcé-  l^'hès , Commandant  de  toute  la  flotte, 
rcnl  de  relonrner  sur  leurs  ps;  il  n’y  se  pria  avec  les  alliés  contre  Mylcs, 
eut  point  d’invasion.  A cette  même  épo-  place  dépndarrte  de  Messène.  Deux 
i|uc,  des  Iremblemens  de  terre  curent  corp  de  Messéniens  qui  s’y  trouvaient 
lien  aussi  dans  rEubèc,'à  Orobies.  La  en  garnison,  dressèrent  une  embûche 
nier,  s’élani,-ant  de  son  ancien  rivage,  se  aux  troupes  dobarqué'cs;  mais  les  Allié- 
répindani  à grands  flots,  envahit  une  iiiens  mirent  en  fuite  les  gens  de  l’cin- 
pariie  considérable  de  la  ville,  en  snb-  buscade,  en  tuèrent  un  grand  nombre. 
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«tiiwtliftpnt  h»  nnnpftru  et  oblljçèeeni 
te»  détenspurs  à rendi-e,  pr  cflpilii- 
Iniion,  l’arropote,  ei  à se  joindre  à 
etix  contre  Messène.  A l’arrixée  des 
Adteniens  et  des  alliL»»,  les  Messéniens 
eux- même»,  tnnirainis  de  se  rendre, 
donnèreiu  des  ôtnges  et  toute»  le»  sOro- 
t*î  fju’on  voulut  exiRcr. 

CiiAP.  9i.  U;  mfime  ôté,  les  AtluV- 
niens  cnvojèi'enl  trente  vaisseaux  sur 
1«  côtes  du  l'éloponn«»e , sous  le  com- 
mandement do  Dôniosthéne,  lils  d’Al- 
cisthéne , et  de  ProclOs , fils  de  Théo- 
dore, et  soixante  pour  Mélos,  avec  deux 
mille  hoplites  aux  ordres  de  îticlas , fils 
de  Mir«''iatus.  lisse  proposaient  île  sou- 
mettre les  Méliens,  insulaires,  qui  ne 
voulaietti  ni  obéir,  tti  accepter  leur  al- 
liance. Les  Méliens  ayant  supporté  sans 
se  rettdre  la  dévastation  de  leur  pys , 
les  Atliétiicns  quittèrent  Mélos,  et  allè- 
rent à Urope,  qui  fait  partie  du  conti- 
nent opposé.  Ils  y abordèrent  vers  la 
nttil  : les  hoplites  descendirent  et  se  |X>r- 
tèrenl  de  pied  à Tanagm  en  Réolie,  oè, 
d’apKts  un  signal  donné,  tout  le  peuple 
d'Athènes  en  masse  vint  les  rejoindre, 
commattdé  pr  Hipponicus , lils  de  Cal- 
lias,  et  pr  Eurymédon,  fils  de  Thi'io- 
clés.  Ils  saccagèrent  le  pys  pndant  te 
jour,  et  psaèrenl  la  nuit  dans  le  camp. 
Les  Tanagrietis  furent  battus  le  lettde- 
roain  dans  une  sortie  qu'ils  firent  avec 
quelques  Th^ins^nusà  leur  secours. 
Les  vainqueurs  les  désarmèrent , dressè- 
rent un  trophée  et  retournèrent  les  unsà 
Atlienes,  les  autres  sur  leurs  vaisseaux. 
Miciaa  côtoya  le  rivage  avec  ses  soixante 
bâtimens,  saccagea  la  prtie  maritime 
de  la  Locride,  puis  rentra  dans  Athènes. 

CiiAp.  93.  Vera  te  même  temps,  les 
Lacédémoniens  ibnüërcnt  la  colonie 
d’Héruclée,  dans  lalrachinie.  Tel  fut  1e 
molifde  cet  établisseincnl  : lesM.xlieiis 
se  divisent  en  Paraliens,  tliérceiis  et 
Ttachinieits.  Cette  dernière  peuplade, 
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fixVluemmenl attaquée  pries  puples  de 
l'Éia,  auxquels  elle  confine,  était  près 
de  se  mettre  sous  la  protection  des  Athé- 
niens; mai»,  dans  la  crainte  de  ne  pi 
trouver  en  eux  des  alliés  sûrs , elle  en- 
voya a Lacédémone , et  choisit  pour  son 
dépié  Tisamène.  A celle  députation  se 
joignirent,  pur  te  même  objet,  de»  Üo- 
riens , dont  tes  Laeéilémonicns  sont  co- 
lonie : ils  avaient  égatemeni  à souffrir 
des  hostilités  des  Éléens.  Les  Lacédémo- 
niens , sur  ce  que  dirent  les  déplé» , 
conçurent  le  dessein  d’envoyrr  une  co- 
lonie pour  défendre  à la  fois  et  les  Tr.i- 
ehinieitsel  les  Doriens.  Ce  serait  d’ail- 
leurs une  place  avantageusement  située 
puraitaqucv  le»  Athéniens;  on  y pur- 
rail  équipr  contre  l’Eubée  une  lloliequi 
aurait  pu  de  chemin  à faire  pour  s’y 
rendre;  enfin  elle  offrirait  un  pssage 
commode  pur  aller  dans  l’Épiihrace. 
Impatiens  de  fonder  cet  établissement, 
ils  commencèrent  pi  consulter  Apllon 
cher  les  Odphiens,  ci,  sur  l’ordre  du 
dieu,  ils  envoyèrent  des  colons  tant  de 
la  Ijtconie  elle-même  que  des  pys  voi- 
sins, cl  prmireni  de  hs  suivre  à ceux 
dt*s  antres  Hellènes  qui  le  vaudraient, 
excepté  aux  Ioniens,  aux  Achéens  et  à 
quelques  autres  pupladcs.  Trois  Lacé- 
démoniens furent  chargés  de  présider  à 
celte  fondation,  fjéon,  Alcidas  et  Dama- 
gon.  Il  relevèrent  et  fortifièrent  de  nmi- 
veaucetie  ville, qui  s’applle  maintenant 
Hêraclée.  Elle  est  éloignée  de  quarante 
stades  au  plus  des  Thermopyles,  et  de 
vingt  stades  de  la  mer.  Ils  pré|iarèrcni 
des  havres,  les  établirent  aux  Thermo- 
pyles, et  les  commencèrent  à priir  des 
gorges  mêmes,  pour  qu’ils  fussent  d’une 
plus  fiicite  défense. 

CuAp.  93.  Les  Athéniens  ne  virent  ps 
d’abord  sans  inquiétude  celte  nouvelle 
colonie,  composéed’hommes  de  diverses 
nations;  ils  considéraient  que  sa  priiici- 
ple  deaiiuaiion  était  de  menacer  l'Eu- 
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bée , parce  qu'un  court  trajet  du  mer  In 
sépare  de  Cénée  [ promontoire]  du  cette 
Ile.  Mais  I uvéuemcnt  démentit  leurs 
craintes,  car  cette  colonie  ne  leur  fit  au* 
cun  mal.  En  voici  la  raison  : les  Thessa- 
liens,  alors  maîtres  du  |iay$  où  se  fondait 
cette  colonie , craignant  d'avoir  de  trop 
puissans  voisins,  les  attaquèrent,  et  ne 
cessèrent  de  combattre  ces  nouveaux  ve- 
nus, qu’ils  n'eussciit  réduit  leur  multi- 
tude à un  petit  nombre.  Comme  la  cité 
était  l'ouvrage  des  Lacédémoniens,  bien 
des  gens  s'y  étaient  rendus  avic  con- 
fiitncc , persuadés  qu'on  y serait  en  sû- 
reté; mais  les  cummandans  qu’on  y 
envoya  de  Lacédémone , par  la  terreur 
qu’inspirèrent  à la  classe  du  ]>cuple  In 
dureté  et  quelquefois  l'injustice  de  leur 
gouvernement,  ne  contribuèrent  pas  fai- 
blement eux-mémes  à y tout  boidever- 
ser  et  à ruiner  la  population.  C'était 
faciliter  aux  peuples  voisins  les  moyens 
d’obtenir  la  supériorité. 

CuAP.  91.  Le  même  été,  et  dans  le 
même  temps  que  les  Athéniens  étaient 
occupé-s  devant  Mélos,  les  autres  Athé- 
niens, qui,  avec  trente  vaisseaux,  infes- 
taient lis  côtes  du  Péloponnèse,  tuèrent 
d’alrord  en  embuscade  quelques  soldats 
de  la  garnison  d'Elloménc  en  Leucadie, 
et  altaquèient  ensuite  la  Leucadie  avec 
des  forces  imposantes.  Tous  les  Acar- 
nanes  en  masse,  excepté,  lus  Éniades, 
les  suivaient , ainsi  que  des  troupes  de 
Zacyntbc  et  de  Cépballénic,  et  quinze 
vaisseaux  de  Curcyre.  I-es  Lcucadiens , 
contenus  par  la  supériorité  du  nombre , 
ne  firent  aucun  mouvement,  quoiqu'un 
savagcAt  tout  à la  fuis  et  leur  territoire 
CB  deliois  (le  l'isthme,  et  La  partie  qui 
est  en  dedans  et  renferme  Leucade 
et  l’hiérou  d’Apollon.  Les  Acariianes 
priaient  Démostliénc , générai  des  Athé- 
niens, d'investir  la  ville  d'un  mur  for- 
tifié, es|iérant  la  forcer  sans  peine,  et  se 
voir  délivrés  d’une  place  qu’ils  avaient 
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toujours  eue  pour  ennemie  : mais-dans 
le  même  temps,  les  Hesséniens  persua- 
dèrent à Démosthùne  que  ce  serait  une 
entreprise  digne  de  lui , avec  une  armée 
teHe  que  la  sienne,  d'attaquer  les  Élo- 
liens,  ennemis  de  Naupactc;  que  s’il 
les  subjuguait,  il  soumettrait  aisément 
aux  Athéniens  cette  partie  du  continent; 
qu’à  la  vérité,  les  Éioliens  étaient  une 
peuplade  considérable  et  belliqueuse, 
mais  qu'ils  vivaient  dans  des  bourgades 
non  mutées  el  fort  éloignées  les  unes  des 
autres  : armé-s  à la  légère,  on  les  vain- 
crai! aisément  avarit  qu'ils  fussent  par- 
venus à se  rassembler. On  lui  conseillait 
d'aliaquer  d’abord  les  A podoies.  ensuite 
les  Opliiüiiiens;  après  ceux-ci,  lis  Enrv- 
laiies,  furmaiil  la  plus  grande  |iai  licdes 
Elulieiis,  qui  ne  vivent,  dit-on,  que  de 
chair  crue,  el  duiil  ledi.viecleesi  diffi- 
cile à dùlermiuer;  on  lui  représentait 
que,  ceux-là  une  fuis  réduits,  1c  reste 
se  soumettrait. 

Chap.  95.  L’aiïeclion  que  ce  général 
portail  aux  Messéniens  le  séduisit  : sur- 
tout il  crut  que,  sans  avoir  besoin  des 
forces  d'Athènes,  il  pourrait,  avec  le 
secours  des  alliés  de  l'Elolie  et  du  con- 
tinent, traverser  In  Bé-utie  [lar  le  |tayg 
des  Locricns-Ozoles , et,  tirant  versCy- 
linie  la  Dorique,  qui  a le  Parnasse  à 
droite,  entrer  chez  les  Phocéens;  que 
ccnx-ci , à raison  de  leurs  anciennes 
liaisons  avec  Athènes,  ne  refuseraient 
probablement  pas  de  se  joindre  a lui , 
ou  qu'au  besoin  on  [tourraii  les  y for- 
cer. I.a  Bé-olic  confine  à la  Pbocide.  Il 
patiii  donc  de  Leucadie  avec  toute  son 
armée,  et  suivit  la  côte  pour  gagner 
Sollium.  M'ayant  pu  réussir  à faite  goû- 
ter ce  projet  aux-Acamanes,  qui  ne  lui 
pardonnaient  pas  son  lefns  d'investir 
Leucade,  il  alla,  avec  le  reste  de  l’ar- 
mée, Cépballénicns,  Messéniens,  Zacyn- 
(biens,  et  trois  cents  Athéniens  servant 
sur  sa  flotte,  porter  la  guerre  aux  Eio- 
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liens.  Les  quinze  vaisseaux  de  Corcyre 
s'éi.iienl  reiirés.  Il  partit  alors d'Éiiéon, 
ville  de  la  Lncride  : ces  Locricns-Ozoles, 
alliésd’Athùnes,  devaient  sc  joindre  avec 
toutes  leurs  forces  aux  Atlu-niens  vers 
l'iiuérieurdes  terres. On  pouvait  s'atten- 
dre à tirer  un  grand  secours  de  leur  al- 
liance, parce  que,  voisins  desÉloliens, 
ils  ont  les  mômes  armes , et  connaissent 
leur  pays  et  leur  manière  de  combattre. 

Ciup.  06.  Il  passa  la  nuit,  avec  son 
armée, dans  l'Iiiéron  dcJupiterNéméen. 
Là,  dit-on,  le  poète  Hésiode  fut  tué  par 
les  gens  du  pays  ; un  oracle  lui  avait 
prédit  qu'il  mourrait  dans  la  Némce.Qn 
partit  |)Our  l'Étolic  au  lever  de  l'aurore. 
Le  premier  jour,  on  prit  Putidanie;  le 
second  , Crocylium  , et  le  troisième , 
Tichium.  Démosthène  s'y  arrêta , et  en- 
voya le  butin  à Eupolium  en  Locridc  ; 
car,  après  avoir  réduit  le  reste,  il  avait 
dessein , si  les  Opliioniens  ne  se  ren- 
daient pas , de  retourner  à Naupacte , et 
de  revenir  les  combattre;  mais  son  pro- 
jet , à peine  formé,  était  déjà  connu  des 
Élolicus,  et  quand  son  armée  entra  dans 
le  pays,  on  les  vit  de  toutes  |>arts  et  en 
gland  nombre  s'avancer  à sa  rencontre, 
secondés  même  des  Bomiens  et  des  Cal- 
liens,  dont  le  territoire,  situé  à l'extré- 
mité de  rOphionie,  va  descendant  vers 
le  golfe  Maliaque. 

CuAP.  97.  LesUessénienscontinuaient 
de  donner  à.Oémosthène  les  mêmes  con- 
seils qu'auparavant  ; ils  lui  représen- 
taientque  la  réduciiondesËtoliens  serait 
facile,  et  l'en^geaient  à se  jeter  au  plus 
tôt  sur  les  bourgades,  à prendre  toutes 
celles  qui  se  trouveraient  sous  sa  main , 
sans  attendre  que  l'ennemi  vint  usa  ren- 
contre avec  toutes  ses  fçices  réunies.  Il 
les  crut  ; et , se  fiaiU  à la  fortune,  il  n'at- 
tendit |K»  même  les  Locriens,  qui  de- 
vaient le  joindre  ^et  dont  les  secours  lui 
eussent  été  fort  utiles,  puisqu'on  avait 
surtout  besoin  de  gens  de  traits  armés  à 
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la  légère.  Il  s'avança  jusqu’à  Ëgiiium, 
qu’il  emporia  d'einbléi'.  Ia?s  babitans 
avaient  pris  la  fuite  et  s’étaient  retirés 
sur  des  collines  qui  dominent  la  ville  : 
car  elle  est  assise  sur  les  flancs  de  ter- 
rains élevés,  à quatre-vingts  stades  au 
plus  de  la  mer.  Mais  les  Etoliens,  qui 
venaientd'arriverausecoursd'Ëgitium, 
fondirent  de  toutes  parts  du  haut  des 
collines  sur  les  Athéniens  et  leurs  alliés, 
les  accablant  de  traits,  reculant  rpiand 
ils  s'avançaient,  les  pressant  quand  ils 
cédaient.  Le  combat  sc  passa  ainsi  en 
brusques  attaques  et  en  retraites  pré-cipi- 
tées , et , dans  les  unes  comme  dans  les 
autres,  les  Atliéniens  avaient  le  désa- 
vantage. 

CiiAP.  98.  Cependant , tant  que  les 
arcliers  eurent  des  flèches  et  purent  s’en 
servir,  ils  résistèrent;  car  lesËtoliensj 
légèrement  armés,  étaient  contenus  par 
les  traits  qu’on  lançait.  Mais  le  com- 
mandant des  archers  ayant  été  tué,  les 
Athéniens  sc  dispersèrent  : accablés 
d’une  lutte  continue,  épuisés  de  fatigue, 
harcelés  par  les  Étolieiis,  qui  nu  ces- 
saient de  les  presser  et  de  tirer  sur  eux , 
ils  furent  culbuté»  et  prirent  la  fuite.  Ils 
avaient  perdu  leur  guide , C.hromon  de 
Messène,  qui  fut  tué.  ËgaK»,  ils  don- 
naient dans  des  ravins  impraticables  ou 
dans  des  sentiers  inconnus,  et  ils  étaient 
massacrés.  Les  Ëtoliens  continuaient  de 
tirer.  Légers  et  légèrement  vêtus.  Us  eu 
atteignaient  beaucoup  à la  course.  Le 
plus  grand  nombre  se  trompant  de  che- 
min , s'engagea  dans  une  forêt  non 
frayée  : les  ennemis  apportèrent  du  feu 
et  l'incendièrent.  Les  Athéniens  tentè- 
rent tous  lus  moyens  de  fuir  : partout  la 
mort  les  atteignait  sous  mille  forinesdif- 
féneutes.  Ceux  qui  se  sauvèrent  eurent 
beaucoup  de  peine  à gagner  Ënéon  de 
Locridu,  d’où  ils  étaient  ^larlis.  Bien  des 
alliés  périrent , et  les  Athéniens  eux- 
mêmes  perdirent  environ  cent  vingt  ho- 
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pliles.  Tel  fut  le  nembre  des  vidimes; 
ce  fut  l'élhe  de  ses  meilleurs  guerriers 
que  la  r<^publii|ue  eut  à n-gretler  dans 
celte  iiflaire;  l'un  des  deux  généraux, 
Proclès,  y ^>érit  aussi.  lesTaincus  trai- 
tèrent avec  les  l^nlieiis  |K)ur  enlever  les 
morts,  retournèrent  à NauiMcio,  cl  ri’ga- 
gnèrenl  ensuite  Athènes  sur  h'urs  vais- 
seaux. Démoslhène  resta  à Naupocle  et 
dans  ses  environs  : apri'e  ce  qui  était 
arrivé , il  craignait  les  Aihéniens. 

CnsF.  09.  Vers  le  même  iem|3S,  les 
Aihéniens  qui  éiaienl  en  Sicile,  cinglè- 
rent vers  la  Locride,  firent  une  descente, 
vainquirent  les  Locriens,  malgré  leur 
résistance,  et  prirent  Pi'riiwliun) , place 
b&lie  sur  le  fleuve  llalcx. 

Cnsp.  100.  I.e  même  été,  les  Élo- 
liens,  qui  avaient  député  à Corinthe  et  à 
Lacédémone  Tolopluis  d’Ophionce,  Bo- 
risded'Euryie  et  TisanJred'Apodoiie, 
obtinrent  une  arnx'e  contre  Naupaclc , 
oâ  l'on  avait  appelé  les  Ailiéniens.  Vers 
la  fin  de  l’èlé,  les  Lacédémoniens  leur 
envoyèrent  trois  mille  hoplites  de  leurs 
alliés,  dont  cinq  cents  d’Héraclée,  ville 
de  la  Trachiuic,  qu'on  avait  fondée  de- 
puis peu.  Luryhtquc,  Spartiate,  com- 
mandant de  ces  troupes,  était  accompa- 
gné de  Macharins  et  île  Ménédée,  aussi 
8|wriiflies. 

Chap.  101 . L'armée  étant  rassembléo 
chez  les  Uelphiens , Euryloque  cnvojn 
un  héraut  aux  Locriens-Ozoles.  Il  fallait 
passer  par  leur  pays  pour  aller  à Nau- 
pnete  , et  d'ailleurs  il  désirait  les  déta- 
cher des  Athéniens.  Parmi  les  Locriens, 
ceux  d’Amphisse  le  servirent  avec  beau- 
coup de  zèle,  par  suite  de  la  crainte  que 
leur  inspiraient  les  Phocéens,  qu'ils  dé- 
testaient. Us  furent  les  premiera  à don- 
ner des  étages , engagèrent  les  autres  à 
suivre  cet  exemple,  et  réussirent,  parce 
qu'on  redoutait  l'approche  de  l'armée. 
Ils  gagnèrent  les  Myonéens,  leurs  voisins 
(c’est  de  leur  cèté  que  l'accèe  de  la  Lo- 


I cridc  est  le  plus  difficile),  ensuite  les 
I liuiéens,  les  Messapieus.  les  Tritéens,  les 
Challéens,  les  Tolophoniens,  les  Hes- 
siens, les  fcinihéens,  qui  tous  prirent  les 
armes.  Les  Olpéens  fournirent  des  Ota- 
ges, mais  ne  suivirent  pas  l’arméi.';  les 
Hyéens  n’en  dounèretit  qu’après  qu’on 
leur  eut  pris  une  bourgade  nommée 
Polis. 


Cil  .VP . 1 02  .Tout  était  prêt . Euryloque 
déiKwa  hrsôiagcsàCyiiiiium  la  Dorique, 
et  conduisit  son  armée  vers  Naupaclc,  è 
travers  le  pays  des  Locriens.  Fxi  route, 
il  prit  Éiiéon,  qui  leur  appartenait , et 
EuiKillum  , deux  pl.accs  qui  avaient 
refixsiV  de  sc  déclarer  pour  lui.  Arrivé 
dans  la  Naupaciic,  et  ayant  déjà  les  Eio- 
liensavec  lui,  il  saccagea  le  pays,  prit 
le  faubouig,  qui  n’est  p.is  muré;  de  là  ; 
(Kissa  à Molycrium,  colonie  de  Corinthe, 
mais  sujette  des  Aihéniens,  et  la  prit. 
Démoslhène,  qui  restait  toujours  à Nau- 
pacle  depuis  sa  malheureuse  expédition 
d’Élolie,  avait  pressenti  l’arrivée  de  cette 
armée,  et,  craignant  pour  la  placé,  avait 
imploré  l’assislancc  des  Acarnanes,  qu'il 
eut  bien  de  la  |icine  à persuader,  à causé 
de  sa  retraite  de  Leueadie.  Ils  avaient 
envoyé  par  mer  mille  hoplites,  et  ils 
étaient  déjà  dans  la  place  pour  la  soule- 
nir.  Sans  ce  renfort , comrhe  on  avait 
une  grande  étendue  de  tonifications  et 
peu  de  monde  pour  les  défendre,  on 
pouvait  difficilement  résister.  Eurylo- 
que et  les  siens,  voyant  qu'une  armée 
était  enlrne  dans  la  place,  et  qu’on 
no  devait  plus  espérer  de  la  forcer,  au 
lieu  de  se  mppiocherdu  Pélo|ionnèse , 
gagnèrent  l’Éolide , qu’on  nomme  au- 
jourd'hui Calydon , Fleuron  et  d’autres 
endroits  de  octie  contrée,  ainsi  que  Pros- 
chium  d'Ëlolie.  Les  Ampraciules  les  vin- 
rent trouver,  et  leur  persuadèrent  d’at- 
taquer avec  eux  Argos  d'Amphiluchie, 
l’Amphiludiie  entière,  et  même  l’Acar- 
nanie.  Si  l'on  s’en  rendait  maître,  tout 
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teemiiiiient,  di»ient-i1s , «iJrmit  d«ns 
i’ctliaiin!  de  Lacédémone.  Eurjdoque 
les  crin,  renvoya  les  Éioliens,  ei  s'airéia 
dans  le  |wys  avec  son  armée , jusqu'à  ce 
qu'il  fûi  temps  de  se  joindre  aux  Ani- 
pracioies  partis  pour  former  le  siège 
d'Arges.  L’été  rmissaii. 

Cn*e. 105. L’hiver  suivant,  les  Athé- 
niens quiétaicnl  en  Sicile,  leurs  allies 
lielléiies,et  tous  ceux  d’entre  Icsgiciilcs 
qu'opjiritnail  le  gouvernement  de  Syra- 
cuse. et  qui  avaient  abnmionné  l’al- 
liiince  de  celle  ville  pour  embrasser  celle 
d'Athènes,  firent , de  concert,  l’ailaque 
de  Nessa , place  de  Sicile  dont  les  Sy  racu- 
sains  occupaient  l'acropole,  fie  (louvant 
s’en  rendre  maîtres,  ils  se  retirèrent; 
mais,  dans  celle  retraite,  les  Syracu- 
sains,  sortant  des  remparts,  all.aquèreni 
ceux  des  alliés  d'Athènes  qui  fermaient 
la  marche,  et,  lomlianl  sur  eux  brus- 
quement, inirenten  fuite  uneporliede 
l'armée  et  tuèrent  beaucoup  de  monde. 
Après  cet  événement.  Lâchés  et  les  Athé- 
niens flrviii  plusieurs  descentes  dans  la 
Locride , en  naviguant  sur  le  fleuve  C/;- 
cine,  et  défilent  dans  un  combat  environ 
trois  cents  Locriens,  accourus  contre  eux 
avec  Proxène,  filsdeCapaton.  Après  les 
avoir  désarmés , ils  qiiitiëreni  la  cOie. 

Cba».  104.  Le  même  hiver,  les  Athé- 
niens, poiirobèir  à un  oracle,  purifièrent 
Délos.  Auparavant,  le  tyran  Pisisirnie 
l’avait  déjà  purifiée,  mais  seulement 
dans  la  jiarlie  de  l’tle  qu'on  peut  aper- 
cevoir de  l’hiéron.  A l’époque  dont  je 
parle,  on  la  purifia  tout  entière,  de  la 
manière  suivante  : on  enleva  tous  les 
cercueils  qui  s'y  trouvaient , et  il  fut  ur- 
doiinéqu’à  l’avenir  il  ne  mourrait  ni  ne 
naîtrait  personne  dans  l'ile,  mais  qu’on 
transporterait  à Rhénie  les  motirans  et 
les  femmes  proches  de  leur  terme.  Wié- 
nie  est  à si  peu  de  distance  do  Délos, 
que  Polycrale,  tyran  de  Samos,  qui  eut 
pendant  quelque  tempe  une  puissante 


marine , et  qui  dominait  sur  les  nuties 
Iles,  s’CMant  emparé  de  Rhénie,  la  con- 
sacra à A|iollon  , et  l'attacha  & Délos  pur 
une  chaîne. 

Ce  fut  après  celte  purification  que  les 
Aihéiiitms  célébrèrent , pour  la  première 
fois,  les  jeux  Dédiens,  qui  se  reiionvel- 
leni  tous  les  cinq  ans.  Il  y avait  à Délos, 
dansl’antiqiiité,  iingrand  concoursd'lo- 
niens  Pt  d’habitans  dis  Iles  voisines; 
ils  y venaient  rcligieiiscmcul  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfans , comme  i pré- 
sent les  Ioniens  vont  aux  fêles  rrArléniis 
rftpbésienne;  des  jeux  demusiqin;  et  de 
gymnastique  y étaient  célebri-s  , et  les 
villes  y envoyaient  des  chœurs. C'est  ce 
que  nous  apprend  surloiil  Homère,  en 
s'exprimant  ainsi  ilans  son  hymne  à 
Apollon  : • Mais,  ôPhébiis,  lu  chéris 
« siirtonl  Délos,  où  se  rassemblent, 
« avec  leurs  enfans  cl  leurs  vertueuses 
« é|X)Uses,  les  Ioniens  vètiis  de  robes 

• imlnantcs.  Ils  le  sont  agréables,  lors- 
« qu’au  inilieii  di’sjeux  de  musique,  de 

• danse  et  de  pugilat , ils  invoquent  Ion 
« nom  et  disputent  le  prix.  » 

Qu’il  y eût  dans  cis  fêtes  descombais 
et  qu’on  y dispuiftl  des  prix , c’est  ce 
que  témoigneun autre  pass.ngeclu même 
hymne.  Le  poète  y célèbre  les  chœurs 
exécutés  par  les  femmes  de  Délos,  cl 
termine  h'ur  éloge  par  ce  morceau, dans 
lequel  il  tiil  mcniion’de  lui-môme  : 
« Soyez- nous  propices  , A[iolloii  et 

• Diane;  et  vous , vierges  de  Délos,  li- 
« vrez-vousilajiiie;elquand  unéiran- 

• ger,  après  de  longues  courses,  abor- 

• dora  dausvolre  ilceivousdemandeia  : 

• Quel  est,  de  loiis  les  chantres  qui  fré- 
< qucnlenl  ces  lieux , celui  que  vous 
« trouvez  le  plus  digue  de  plaire,  cl 
« dont  leschaiils  vous  charment  le  plus? 
t répondez  loiiics  unanimement  , avec 
« bienveillance  ; C’est  un  aveugle  qui 
« demcurcduiisl’ileescariiccdeCliios.  > 

Voilà  ce  que  dit  Homère,  et  ce  qui 
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prouve  qu’il  y cul  aulrefuig  un  grand 
concours  el  des  fêles  à llclus.  Dans  la 
suite,  les  insulaires  et  les  Alliénicns  y 
envoyèreni  des  chœurs  avec  des  offran- 
des sacrées.;  mais  il  est  probable  que  le 
malheur  dos  temps  fit  cesser  les  jeux, 
ju$(]ii'à  IV|KX]uc  dont  nous  parlons,  où 
les  Athéniens  les  rétahlinmt  el  insliluè- 
rcm  des  courses  du  chevaux  , s|>eclaclc 
(loin  on  ne  jonissail  |ias  au|iaravanl. 

Ciup.  105.  Le  même  hiver,  les.Am- 
pracioles,  suivant  la  promesse  qu’ils 
avaient  faite  à Eiirylu<|uc  en  retenant 
son  année,  marchèrent,  au  numhru  de 
trois  mille  hopliles, contre  Argosd'Am- 
phil(x;hie.  Ils  entrèrent  dans  l'Argie  et 
prirent  Ul|>es,  place  forte,  situé-e  sur 
une  hauteur  au  bord  de  la  mer,  lieu  que 
les  Acarnanes  avaient  fortifié  et  dont  ils 
avaient  fait  le  siège  commun  de  leurs 
tribunaux.  Elle  est  à jieu  près  à vingt- 
cinq  stades  d’Argos,  ville  maritime.  Les 
Acarnanes  se  partagèrent  : les  uns  por- 
tèrent du  sc'cuurs  à Argos  ; lis  autres 
allèrent  dans  un  endroit  de  l'Amphilo- 
chie  qu'on  appelle  Creitœ,  jKiur  obser- 
ver Eiiry  loque  el  les  Pélu|iounésiens , el 
les  emp.  cher  de  se  joindre  aux  Ampra- 
ciotes , el  ils  y cain|icrent . Ils  envoyèrent 
aussi  offrir  le  commandement  à Démos- 
thène,(pii  avait  conduit  les  Athéniens 
en  l'ioliu,  et  mandeienl  vingt  vaisseaux 
d'Athènes,  qui  .se  trouvaient  .sur  lus  eû- 
tes du  Pelu|M>nuèsc,  el  que  comman- 
daient Aristote,  fils  de  Timucralc , et 
lliérophon,  fils  d’Autimnesie.  De  leur 
côté,  les  Aiupraciotis,  d'OI|M.'s,  où  ils 
étaient,  députèrent  a Ampracic  |>our  y 
solliciter  une  levée  en  masse.  Ils  crai- 
gnaient qu'il  ne  fût  itn|>os$iblc  à Eury- 
loque  de  traverser  le  |iays  des  Acariia- 
iies , el  qu’eux-méini  s ne  se  trouvass<Mil 
ou  réduilsàcombaltre  seuls, ou  eX|Hisés 
à de  grands  daiigei s s'ils  voulaient  faite 
reliaite. 

CiiAP.  lOÛ.  Mais  Eury  lo<|ue  el  scs  Pe- 
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loponnésiens , informés  de  l'arrivée  des 
Ampracioles  à OI|>es , partirent  en  di- 
ligence de  Proschium  pour  défendre 
leurs  alliés , passèrent  l’Aclièloüs , et 
poursuivirent  leur  marche  à travers 
l'Acarnanic  , qu'ils  trouvèrent  déserte, 
|iaice  que  les  habitans  étaient  allés  au 
secours  d'Argos.  Ils  avaient  ù droite  la 
ville  de  Strnlos  el  la  forteresse;  à gau- 
che , le  n.'slede  l'Acarnanie.  Aprèsavoir 
franchi  le  lerritoiie.  des  Stratiens,  ils 
trouvèrent  Phytie;  ils  longèrent  ensuite 
les  frontières  de  Médéon,  puis,  ayant 
|Kissé  |>ar  Limuée , ils  entrèrent  dans 
rAgraïdc,qui  n'est  plus  de  l'Acarnanie, 
maisqui  leur  était  alliée.  Les  Acarnanes 
gagrièieut  leThyamis,  mont  inuillu,  lu 
franchirent , el  dès  la  nuit  descendirent 
dans  l'Argie.  Ils  marchèrent  cuire  la 
ville  d'Argos  cl  l'armc-e  d’observation 
des  Acarnanes,  qui  éU(il  à Creiiœ,  nu 
furent  pas  aperçus,  el  se  joigniieul  aux 
Ampracioles  qui  étaient  devant  Olpes. 

CuAP.  lOT.  Lu  jonction  u|>i'rée,  ils 
s’arrêtèrent  au  jioint  du  jour.etcairqrè- 
rent  lelungd'unc  place  d'OI|>).s  uuminéu 
Mélro|xdis.  l’eu  après  |>énél(èrenl  dans 
lu  golfe  d'Ampracie  , el  les  vingt  vais- 
sc'aux  qui  venaient  des  eûtes  du  Péfo- 
|)ouuèse  au  secours  des  Argiens , et 
Démoslliène  deux  cents  hoplites 
mcssénicns  el  six  cents  arcdiers  d'Athè- 
nes. La»  vaisseaux  abordèieul  pris  de  la 
colline  d’Ol|>es,  et  furent  tirés  sur  le  ri- 
vage. Ia»  Acarnanes  et  un  |iclit  nombre 
d’Amphiluqiics , la  phqKirt  retenus  de 
force  |iar  lus  Ampracioles, s'étaient  déjà 
léunis  à Argos,  et  se  pré|jaraient  au 
combat.  l)<Mnoslhène,  élu  général  tie 
toute  celle  fédération,  el  |K)rlageant  le 
commandement  avix:  les  géiu'raux  des 
alliés,  les  conduisit  près  d'Ul|K»  et  y 
clahiil  sou  camp.  L'n  ravin  piofond  sé- 
parait les  deux  armées.  Un  se  tint  cinq 
jours  en  ie|>os;  le  sixième,  ou  se  mit 
des  deux  côtés  en  ordre  de  bataille.  L’ar- 
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mtk:  p<'loponnôsiennc , plus  considém- 
l)le,  oecii|CTil  plus  de  lerrain.  IV-mos- 
riiône,  crnignanl  d'ôire  enveloppé,  mil 
en  embuscade,  dans  un  chemin  ereux 
masqué  par  des  buissons,  des  hoplites 
el  di-s  psiles,  dont  les  deux  (ronpes 
innnlaient  à quatre  cents.  .\u  fort  de 
r.aelion , ils  se  lèveraient  et  prendraient 
5 dos  les  ennemis  du  cdlé  où  ceux-ci 
anrnicnl  l’avantage.  Aprf-s  avoir  fait  de 
pari  et  d'autre  tonies  les  dispisilions, 
on  en  vint  aux  mains.  Di-moslhène  était 
à r.aile  droite  avec  les  Messéniens  et  une 
faible  partie  des  Albcniens.  I.es  .Acar- 
nanes,  suivant  que  chacun  d’eux  avait 
été  placé,  formaient  l’antre  aile,  avec 
quelques  archers  amphiluqiies.  I/isPé- 
loponni'siéïis  et  Im  Ampiaciolis  élaicnl 
mêles  en.semhie,  excepté  Ics.Maniinéens. 
Ceux-ci , plactai  surtout  .'i  la  gauche,  en 
occupaient  la  plus  grande  partie,  sans 
pourtant  s’étendre  jusqu'à  l’extrémité 
de  celte  aile.  Eurjloque,  à la  gauche, 
avec  sestroups,  se  trouvait  opposé  aux 
Messéniens  et  à Démoslhènc. 

CiiAp.  108.  Déjà  la baiailleélait  com- 
mencée, déjà  l’aile  où  combattaieni  les 
Prlu[K>nné$iens  avait  l’avantage  et  en- 
veloppait la  droite  de  l’ennemi , quand 
les  Acamanes  qui  avaient  été  placés  en 
embuscade  fondent  sur  eux  |>ar  derrière 
et  les  attaquent  si  vivement  que  ceux-ci 
ne  ^veuvent  soutenir  leur  premier  choc; 
fiapp's  de  terreur,  ils  entraînent  dans 
leur  fuite  la  plus  grande  partie  des  trou- 
]>es,  qui  n’avaient  pu  voir  sans  effroi 
l’aile commandt-e  fwr  Eurx'loquc,etqui 
comp>sait  la  plus  grande  force  de  l'ar- 
mée, mise  en  déroute.  Les  Messéniens, 
qui , sous  la  conduite  de  Démoslhènc  , 
étaient  opposés  à cette  aile,  curent  sur- 
tout l’honneur  de  la  victoire. 

Cep'nilant  les  Ampracioies  et  ceux 
de  l’ailedroilc, vainqueurs  de  leurcété, 
poursuivaient  les  ennemis  vers  Argos. 
Ce  sont  les  hommis  les  plus  belliqueux 


du  pays,  àlais  quand , à leur  mloiir,  ils 
virent  la  défaite  do  principal  corps  de 
leur  armée,  vivement  pressés  eux-mé- 
mos  par  h“s  autres  Acamanes,  ils  s’en- 
fuirent non  sans  jx;ine  jusqu’à  Olpes  ; 
un  grand  nomlm!  p-rit  en  se  jetant  pré- 
cipitamment cl  sans  ordre  dans  celte 
place.  Les  Manlinéens  rirent  retraite  en 
meilleur  ordre  que  le  reste  de  l’armée. 
L’action  tinit  sur  le  soir. 

CiiAP.  109.  Le  lendemain , Ménédée, 
qui  remphaeail  dans  le  commandement 
Eur)  loque  el  .Macariiis,  tués  tous  deux 
dans  l’aclion , se  voyant  assiégé  (xirlerre 
el  par  mer,  ne  savait,  apri'-s  une  telle 
défaite,  comment  soutenir  un  siège,  ni 
commenfs’ouvrirunc retraite.  Il  (il  donc 
pirler  des  (laroles  d’accommorlemciu  à 
Démoslhène  cl  aux  généraux  des  Acar- 
nancs,  pjur  obtenir  la  pnnission  de  se 
retirer  cl  celle  d’enlever  les  morts  : ils 
lui  accordèrent  celle  dernière  demande, 
dressèrent  eux-mêmes  un  Iropliéc , et 
recueillirent  les eor;»  des  liommesqu’ils 
avaient  |ierdus , cl  qui  montaient  à envi- 
ron trois  cents.  Mais  ils  refusèrent  d ’ac- 
corderouvertememà  tous  les  ennemis  la 
liberté  de  faire  retraite;  seulement, Dé- 
moslhènc el  les  généraux  des  Acamanes 
permirent  secrètement  aux  Manlinéens, 
à Ménédée,  aux  autres  chefs  des  Pélo- 
ponnésiens , et  à tous  les  hommes  les 
plusconsidérables  de  cette  nation,  de  se 
retirer  promptement.  Ils  avaient  en  vue 
d’aflaiblirles  Ampraciolcsel  la  foule  des 
mcrcénaires étrangers,  mais  surtout  do 
rendre  suspects  aux  Hellènes  de  cette 
contrée  les  Lacédémoniens  cl  autres  Pé- 
loponnésicns,  commegensqui  leslrahis- 
saient , en  mettant  leur  propre  intérêt 
au-dessus  de  toute  autre  considération. 
Ceux-ci  enlevèrent  leurs  morts,  les  en- 
sevelirent comme  ils  purent  avec  préci- 
pitation; Cl  ceux  qui  avaient  obtenu  la 
prmission  de  fairesecrèlement  retraite, 
SC  disposèrent  à en  pro/iier. 


u,.  üoogle 


nocTMbE 

Cjiap.  J 10.  On  vint  annoncer  à Dc- 
mosllièiK‘ol  aux  Acamancs  que  les  Am- 
praciulcs  lie  la  xille,  sur  le  premier 
message  par  lequ  l on  leur  avait  ile- 
mandé  du  secours,  venaieul  en  masse, 
par  le  pays  des  Ampliilu(|ues,  sc  joindre 
dans  Ulpes  à leurs  cuuciloyens,  sans 
rien  savoir  de  ce  qui  s était  pissé-  Il  en- 
voya aus-sitùl  une  partie  de  son  armée 
SC  mettre  en  embuscade  sur  leur  route 
et  occuper  les  postes  les  plus  lotis;  lui- 
mémese  tint  prêt  à marclicr  contre  eux 
avec  le  reste. 

Cu.vp.  111.  liepeudaul  les  Manti- 
iiéeus,el  tous  ceux  avec  qui  l'on  avait 
traité,  sortirent  du  camp  par  (icliles 
lioiqies,  nlTeclnnt  de  ramasser  des  lier- 
bes  et  des  broussailles;  mais  une  fois 
éloignés d'Olpcs,  ils  se  retirèrent  préci* 
pilammeiil.  Les  Ampraciotes.,  cl  tout  ce 
qu’il  y avait  de  troupes  rassemblées,  ne 
s'apervureiil  pas  plutôt  de  leur  départ, 
qu'ils  se  mirent  eux-ménKseu  mouve- 
ment , impatiens  de  les  atteindre,  b'uu 
autre  cùlé , les  Acarnanes , croyant 
d'abord  que  tous  se  reliraient  sans  ac- 
cord , se  mirent  à la  poursuitedes  l'élo- 
ponnèsieus;  plusieuis  même , se  cruy  aut 
traliis.  tirèrent  sur  quelques-uns  de 
leurs  chers  qui  les  retenaient , leur  rc- 
présciilaul  que  cette  retraite  était  lu  suite 
d’un  traité.  Kiirm,  ce|Kiulant,  ou  laissa 
passer  ceux  ilc  .Uunlinée  et  les  l’élopon- 
nésien.>  ; mais  un  égurgeait  les  Aiupra- 
ciolcs.  Il  s’élevait  de  grandes  contesta- 
tions pour  savoir  qui  était  d’.Vmpracie 
ou  du  Pélupoimèse.On  tua  plus  du  deux 
cents  hommes;  le  reste  sc  réfugia  dans 
r.Agraïde,  pays  limilroplie.  Us  furent 
bien  reçus  pu  Salynthius , r<ii  des 
Agréens,  qui  leur  était  favorable. 

CoAP.  112.  Les  Ampraciotes  de  la 
ville  arrivèrent  à Idomêne.  Ou  appelle 
ainsi  Jeux  colliucsassez  élevées.  La  plus 
coiisidéiabie  fut  uccupé'e  par  des  soldats 
que  Üémusihéne  envoya  de  nuit,  et  qui 
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s’en  emparèrent  sans  être  aperçus.  Les 
Ampraciotes,  monté»  les  premiers  sur 
l'autre,  y uimpi-renl.  I’ourl*émoslbénc, 
il  sc  mil  en  marche  aprè-s  le  repas  et  dès 
la  chute  du  jour:  lui-méme conduisait 
la  moitié  de  l’armée  pour  engager  l'.tc- 
tion;  l’autre  prit  stt  route  pir  lesmon- 
tagnesd’Aiuphiluehie.  Au  point  du  jour, 
il  lumbasur  les  .\ropraciule.s  encore  au 
lit.  Ignorant  ce  (|ui  s’élail  [lassé,  ils 
crurent  amies  les  Iruiqies  qui  s’avan- 
çaient. DémostliiMie  avait  adruilemeiil 
placéaiix  premiers langs  les.Messéniens, 
et  leur  avait  ordonné  d’adresser  la  parole 
aux  ennemis,  pour  faire  entendre  leur 
langue,  qui  est  ht  dorique, cl  pour  ias- 
pirer  de  la  coniiance  aux  gardes  avau- 
cécs.  D’ailleurs  il  faisait  encore  nuit , et 
l’on  ne  pouvait  sc  recuimailre.  Il  ii’cut 
donc  qu’à  tomber  sur  leur  armée  pour 
la  mettre  en  fuite:  il  en  tua  une  grande 
partie  ; le  reste  se  sauva  sur  les  munta- 
gues.  .Mais  les  chemins  étaient  inter- 
cepté». Les  Ampliiloques,  psiles,  cou- 
nuissaient  le|jays,  qui  était  le  leur,  et 
avaient  alTaireàde  mallH'ureux  luipliles 
qui  u’cii avaient  nulleconnais.saitce.  Les 
fuyards,  ne  sachant  où  se  réfugier,  loui- 
baieiU  dans  les  ravins,  doimaienl  dans 
de»  umbu.scades  où  on  les  égoigeail. 
Cherchant  tous  les  moyens  de  fuir,  plu- 
sieurs allèreut  jusqu’à  la  mer,  qui  n’é- 
tait pas  furt  éloignée.  Ils  vuieul  la  floUe 
athénienne  qui,  par  un  singulier  con- 
cours de  circonstances,  rase  en  te  mo- 
ment la  côte:  ils  la  gagnent  à la  ii.age, 
aimant  mieux,  dans  la  terreur  qu’ils 
éprouvent , mourir  de  b main  des  Athé- 
iiiciis  qui  sont  sur  ces  vaisseaux,  que  de 
celle  des  barbares  et  de  leu  is  plus  cruels 
cuiiemis,  les  Ampliiloques.  Tels  furent 
U»  maux  qui  accablèrent  les  Ampia- 
cioles:  de  tant  de  monde  qu’ils  éuiieiil, 
peu  rentrèrent  dans  leur  ville.  Les  Acar- 
uanes  dé|iouillércnt  U»  morts,  dressè- 
Feiit  des  tru|d>ées  et  relouriiéreiit  à Argos, 
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voulu  croire  li'S  Aihf^niena  et  Dêmos* 


Ciiap.113.  lA*1riiHomaiii , ils  virent 
.nriiver  un  héraul  de  In  i>ai  l de  ceux  des 
Am|irnci')tes  ijiii,  d'Ol|ics,  avaient  fui 
chci  li's  AgnVus.  Ilveiait  n'xlaincr  U-s 
corps  des  hommes  perdus  après  le  pre- 
mier combat,  lorsque,  sans  être  com- 
pris dans  le  li-ailé,  ils  avaient  suivi  les 
Jlanliuéens  et  ceux  qui  avaieni  oblenii 
un  accord.  Le  héraut  , à l’asiiect  des 
armes  des  .Ampracioles  dir  la  ville,  fut 
étonné  d’en  voir  une  si  grande  quantité. 
.^e  sachant  rien  de  la  deiiiière  alfaiie, 
il  les  prenait  |iüur  celles  de  scs  compa- 
gnons d’armes  de  la  première  attaque. 
Quelqu'un  lui  demanda  la  cause  de  sa 
surprise,  et  combien  ils  avaieni  |>crdu 
de  moiide.  O lui  qui  fais;iil  cette  ques- 
tion croyait , de  son  cdlé*,  que  le  héraut 
venait  de  la  |iarl  des  guerrieis  défaits  à 
lilomèue.  • .V  |icu  près  deux  cents  hom- 
mes, léqioudil  le  héraut.  — M.ds,  reprit 
celui  qui  rinterrogeaii , voilà  les  aimes 
non  de  deux  cents  hommes,  mais  du 
plus  de  mille.  — Ce  ne  sont  donc  pas, 
dit  le  héraut,  celles  des  gens  qui  eom- 
hallaicnt  avec  nous?  — Ce  sept  elles, 
lui  ié|)undil-on , si  du  moins  vous  com- 
hallites  hier  à Idomèsie. — Nous  n’eû- 
mes hier  affaire  avec  per.sonne;  mais 
seulement  avant-hier  dans  notre  rc- 
Iniile.  — El  noua,  c'est  hier  que  nous 
avons  engagé  une  action  avec  ces  hom- 
mes \ ils  venaient  d’Ampracie  nu  secours 
des  leurs.  » A ces  mots,  le hérautcooi- 
pritqiie  le  secours  venu  de  lavilleavait 
été  défait  ; il  jeta  un  profond  soupir,  cl, 
fiappé  des  maux  de  sa  |iatrie,  il  se  re- 
tira aussitôt  sans  remplir  sa  mission  et 
sans  réclamer  les  morts.  C'est,  dans  le 
cours  de  celte  guerre,  ht  plus  grande 
perte  qu'ait  éprouvée  une  ville  helléni- 
que en  aussi  |>eu  de  jours.  Je  n'ai  pas 
é-crit  le  nombre  des  mûris;  ce  qu'un  eu 
rapporte  est  incroyable  | eu  égard  à l'é- 
tendue de  la  ville.  Mais  je  sais  que  si  les 
Acarnaiies  et  les  Amphiluques  eussent  I 


thène , ils  {lonvaieni  d'emblée  se  reniire 
maitrtairAmpr.ieie;  sans  doute  ilscrai- 
gnia-nl  qui-  {l'a  .éihéniens,  s'eu  i\ictk<iM 
en  possession  , ne  devinssenl  pour  eux 
des  voisins  trop  diflicih-s. 

Cuu>.  dit.,  Li's  lroU|)e$  d'Allumes 
eiitxMU  le  tiers  des  ilé|Huiilles;  les  vilhs 
allié'es  se  |tailagèrcnl  le  reste:  le  butin 
des  .Athéniens  fui  perdu  sur  mer.  Dé- 
moslhènc,  plus  lieureux,  ramena  sur 
SIS  vaisseaux  la  part  que  lui  avait  laite 
l’armés';  trois  cents  armures  complètes 
ipi'ou  voit  th’qroséxs  dans  les  hiéruns  du 
r.Althpie  : c'était  eu  même  tem|is  assu- 
rer son  retour,  devenu  dangereux  depuis 
son  éeluecii  Ivlolie.UsiAthéuiensqu’a- 
vaient  amenés  hs  vingt  vai.sseaux,  re- 
luurnèrent  àiNaupacle.  A près  leur  départ 
et  celui  de  Démusthéne,  les  Acarnanes 
et  les  Amphilotpics  permirent,  sur  la 
fui  publi(|ue , aux  Péloponué-siens  réfu- 
giés auprès  de  Salynthius,  dose  retirer 
des  Eniaües  : ils couclureirt  itu.'me,  dttns 
lu  suite,  avex:  Us  Ampniciules,  un  traité 
d'alliauceet  d'amitié  pour  aou  ans,  à 
eondilioii  que  les  .Vm|iraciules  ne  s'uni- 
raient pis  aux  /Vcarnancs  contre  IcsPé- 
lu|Kjmiésieus,  ni  lesAcarttanesaux  Am- 
praciolcs  contre  les  Allujtieits,  mais 
qu'ils  SC  donneraient  des  secours  pour 
défendre  leurs  pays  respectifs;  que  les 
Ampraciote»  seiulraienl  aux  Amphilu- 
ques  Icuis  places,  et  toute  l'éteuduede 
pays  qu'ils  avaient  occitpée  sur  leurs 
froittiircs,  et  qu’ils  ne  porleraieot  pris 
de  secours  à Anactoriuin , place  enne- 
mie des  Acarnams.  Ce  traité  a>it  fin  à 
la  guerre.  Les  Curinlliieus  envoyèrent 
une  garnison  de  trois  cents  hoplites  à 
Ampracie,et  Xénoclidas,  lilsd'Euthy- 
clés , (Hiur  y commander.  Ils  eurent  sur 
la  route  be.iucoup  ae  peine  à traverser 
le  continent.  Telle  fui  lu  conclusion  des 
affaires  d'Ampracie. 

CuAP.  115.  Les  Athéniens  qui  étaient 
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en  Sicile  firent,  le  Inême  hiver,  une 
desa-nie  sur  les  côtes  d’Himérée,  de 
concert .1VCC  lesSicélioies ,qui , du  haut 
de  leurs  montagnes,  sVtant  jetés  sur  les  j 
limites  de  ce  territoire,  passèrent  dans 
les  îles  d’Itole.  En  retournant  à Uhé- 1 


LIVI\E  QUATRIÈME. 

CiiAP.  PKF.siEK.  Au  commencemeli 
deleté  qui  suivit  cet  hiver,  au  tempsoà 
lepi  se  montre,  dix  vaisseaux  de  Syra- 
cuse et  autant  de  la  Locride  mirent  & 


gium  , ils  rencontrèrent  Pjthodorc,  fils 
dTsolpquc,qui  venait  remplacer  Lâchés 
dans  le  commandement  de  la  llotteathé- 
nienne.  Les  alliés  de  Sicile  étaient  allés  | 
à Athènes,  et  avaient  obtenu  un  plus  | 
grand  secours  de  vaisseaux.  Leur  pays 
étant  sous  le  joug  de  Syracuse  , et  un 
petit  nombre  de  bfttimens  leur  interdi-  | 
sant  la  mer,  ils  se  préparaient  à nassem- 
bler  une  flotte  pour  venger  une  insulte 
qu’ils  ne  (xiuvaient  plus  dissimuler.  Les 
Athéniens  équipèrent  quarante  vais-  ^ 
seaux , jugeant  que  c'était  le  moyen  de 
mettre  plus  tôt  fin  à cetleguerre,  et  vou-  j 
lant  en  môme  temps  s’entretenir  dans 
l’exercice  de  la  marine.  Us  expédièrent 
d’abord  Pythodoie  seul , avec  quelques  : 
bâtimens  ; Sophocle,  fils  de  Sosiratide,  ^ 
et  Eurymédon,  fils  deThéoclès,  devaient 
le  suivre  avec  une  flotte  plus  considé-  ! 
rable.  Pythodore,  à la  tête  des  vais-  ' 
seaux  qu'avait  eus  I.achès , s’embarqua  ^ 
la  lin  de  l'hiver,  et  fit  voile  vers  une  | 
forteresse  que  Lâches  avait  prise:  il  fut 
battu , et  s’en  retourna. 

CnAp.llG.DansIe  même  printemps,  ! 
un  torrent  de  feu  cuulade  l’Etna,  comme 
cela  était  déjà  arrivé.  Il  ravagea  en  par- 
tie le  territoire  des  CaUanéens,  dont  la 
ville  est  située  au  pied  de  l’Etna,  qui  est  ' 


la  voile  et  s’emparèrent  de  Messène  en 
Sicile,  appelés  jar  les  Mreseniens  eux- 
mémes,  qui  se  détachèrent  d’Athènes. 
l.es  Syracusains  surtout  avaient  pré|varé 
celte  défection , parce  qu’ils  regardaient 
celte  place  comme  la  clef  de  la  Sicile, 
et  qu’ils  craignaient  que  les  Athéniens 
ne  s'en  fissent  quelque  jour  un  point  de 
départ  pour  les  attaquer  avec  des  forées 
suiiéneurcs.  I.es  Locriens  s’étaient  réu- 
nis à ceux  de  Syracuse  en  haine  des 
Rhégiens,  qu’ils  voulaient  combattre  à 
la  fois  et  jwr  terre  et  par  mer.  Ils  s’é- 
taient jetés  en  masse  sur  les  cam[iagnes 
des  Rhégiens , pour  les  cm|)('K:her  de  sc- 
cou rir  les  Messéniens,  et  en  même  temps 
afin  de  répondre  aux  instances  des  ban- 
nis de  Rhégium  qui  se  trouvaient  parmi 
eux  : car  Rhégium,  depuis  long-temps 
déchirée  par  des  factions , était , iK)ur  le 
présent,  hors  d'étal  de  résister  aux  Lo- 
criens; ce  qui  rendait  ceux-ci  plus  en- 
treprenans.  Après  avoir  fait  quelque 
butin,  l’armée  de  terre  des  Locriens  se 
retira  : leurs  vaisseaux  gardaient  Mes- 
sène; et  d’autres  qu'ils  équi|iaienl,  de- 
vaient SC  porter  en  hâte  sur  le  même 
point,  et  de  là  continuer  la  guerre. 

Chap.  2.  Vers  la  même  é|x>quc  du 
printemps,  avant  que  l’épi  fût  en  ma- 


sanscontredit  la  phishaulemonlagnede  ! lurité,  les  Péloponnésiens  et  leurs  al- 
la Sicile.  On  dit  que  cette  éruption  cul  liés,  sons  la  conduite  d’Agis,  fils  d’Ai- 
lieu  la  cinquantième  aiinéeaprès  la  pre-  chidamus  , roi  de  Lacéxiémone  , se 
niière,  clqu’eiuout  il  y a eu  trois  érup-  jeièTcnt  sur  l’Atliquc,  y établirent  leur 
lions  depuis  que  des  Hellènes  habitent  | camp,  et  ravagèrent  la  carn|>agne.  üè 
la  Sicile.  Tels  furent  les  événemens  de  j leur  côté,  les  Athéniens  envoyèrent  on 


cet  hiver;  il  iermina  la  sixième  année  Sicile  les  quarante  vaisseaux  qu’ils  ve- 
de  la  guerre  que  Thucydide  a éx:rilc.  naient  d’équiper,  et  Icï  deux  chefs  qui 

leur  restaient , Eurymcxlon  et  Sophocle  ; 
" car  le  troisième  général , Pythodore , 
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avail  pnwlé  si«  tolk’puc'g.  Ou  rocom- 
mniula  n c<;ux-ci  de  proliler  de  1cm- 
l>assa};e  le  long  des  côles  (lour  veiller 
aux  iiilérèls  de  ceux  desCorcvrécns  qui, 
l'esti-sdans  la  ville,  élaienl  pillés  par  les 
exilés  |K>sléssur  la  monlagne.  Soixaule 
vaisseaux  des  Péloponiiésiens  suiviiciil 
également  la  eôlepourse  rendre  à Oir- 
cyre  et  jiroli'ater  ceux  de  la  moiiiagiie. 
Comme  la  ville  élait  pias>és:  par  la  fa- 
mine, ces  i*élopuiiu>s<ieus  esik-raieut  se 
meure  sans  peine  à la  tête  des  adaiies. 
Uémosihéne,  qui , depuis  son  retour  de 
l'Acariianie,  n'était  plus  que  simple 
]>articulier,  avait  obtenu  des  Athéniens 
le  cummaudi'ineiit  des  mêmes  vais- 
seaux : ou  l'avait  autorisé  à tenter,  s'il 
le  voulait , quelque  entreprise  contre  le 
l’éloponnésc. 

CiiAp.  3.  Eurymédun  et  Sophocle  na- 
viguaient à la  hauteur  de  la  Laconie 
lorsqu’ils  apprirent  l'arrivcede  la  flotte 
péloponnésienne  à Corcyre.  Ils  redou- 
blèrent aussitôt  de  vitesse.  Mais  Démos- 
théne  voulait  qu’ils  risquassent  d’abord 
une  descente  à Pylos,  et  qu'ils  nu  pour- 
suivissent leur  route  qu’apiès  avoir 
achevé  sur  ce  |X)int  les  opérations  né- 
cessaires. Oncontrariaitson  projet;  une 
tempête  survenue  fort  à propos  porta 
les  vaisseaux  à Pylos.  Déniosthène  aus- 
sitôt propose  de  fort i lier  la  place,  et  re- 
présente à ses  collègues  que  tel  avait  été 
l’unique  but  de  son  déprt  avec  eux; 
que  le  lieu  abondait  en  bois  et  en  pier- 
ris;  qu’il  était  déjà  fortiflé  par  la  na- 
ture, et'entièrement  abandonné,  ainsi 
qu'une  grande  étendue  des  terres  cir- 
convoisines.  Pylos,  en  efl'et,  éloignée 
de  Sparte  d’environ  quatre  cents  stadis, 
est  située  dans  le  canton  qu'mi  appelait 
autrefois  Messénie;  et  les  Lacédémo- 
niens ap|iellent  ce  lieu  Corypluuium . Li>s 
deux  généraux  ré|iondirent  que  la  côte 
du  Pélopuimc-sc  lui  présenterait  bien 
d'autres  promontoires  déserts,  s’il  vou- 
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lait  épuiser  le  trésor  de  l'état  h les  occu- 
per. Wmosthene  répliquait  que  celui-là 
lui  parais.sait  d'une  tout  autre  im|H>r- 
t;inc«  que  les  autres,  à cause  du  port 
attenant;  que  do  tout  temps  les  Messé- 
iiieiis  avaient  été  dévoués  il  sa  personne; 
que,  |iarlant  la  langue  des  lacédémo- 
nieus,  ils  pourraient,  prtaiit  de  Pylos. 
les  incomnusier  |i;ir  des  courses  conti- 
nuelles, et  fourniraient  en  même  temps 
une  garnison  sûre  pour  la  garde  de  Ce 
poste  important. 

CiiAP.  4.  Me  pouvant  persuader  ni  les 
généraux,  ni  les  soldats,  ni  les  taxiar- 
ques,  auxquels  aussi  il  avait  communi- 
qué sou  projet , il  se  tint  dans  un  re|M)s 
forcé.  La  mer  continuant  cependant  a 
n’étrciKis  navigtiblc,  rinaclioii  faisait 
fermenter  les  esprits  : tout  à coup  la  fu- 
reur de  fortifler  la  place  s'empare  du 
l'armée;  elle  se  met  à l'ouvrage.  On 
manquait  d'outils  pour  tailler  les  pier- 
res; le  soldat  apporte,  enqiloic  celle.s 
qui  lui  (xiiaisseiit  s’adapter  le  mieux 
ensemble.  Le  mortier  nécessaire,  faute 
d'auges,  il  le  charge  sur  sou  dos,  eu  su 
courbant  de  maniéie  que  rien  ue  s'é- 
coule;et,pourlccontciiireneore  mieux, 
il  l’embrasse  avec  SOS  mains  jointes  piir 
derrière.  En  un  mot,  avant  que  les  l-i- 
cédémoniens  arrivent secours,  ch.i- 
cuu  , de  son  côté,  s’eiiqiresse  de  termi- 
ner Ic-s  forlilications  des  endroits  les 
pins  faibles  ; car  la  plus  grande  partie, 
fuililiéc  |)ai  la  nature,  n’avait  pas  be- 
soin du  murailles. 

CnAP.  5.  On  célébrait  une  fêle  à 
Sparte,  lorsque  arriva  cette  nouvelle; 
elle  lit  |ieu  deseiisilion.  Lés  I .-lecHlémo' 
iiieus  su  flaltuut  ipi’il  leur  sufliia  de  se 
mettre  en  marche;  que  remiemi  ii'al- 
tendra  pas,  ou  sera  aisé-meiU  forcé,  Ijciir 
armée  d'ailleurs,  qui  était  encore  ilaiis 
r.Attiqiie,  fut  encore  une  cause  de  re- 
tard. Ce|ieudaut  h»  Albéiiicns  ont  iicbcve 
eu  six  jouis  les  fortilications,  et  du  tôié 
4ii 
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qui  regarde  le  continent , et  sur  tous  les 
points  qui  en  avaient  besoin:  ils  laissent 
Dùmosiliène  avec  cinq  vaisseaux  pour 
garder  la  place,  et,  avec  le  reste  plus 
nombreux  de  leur  flotte,  ils  se  bâtent 
de  cingler  vers  Corcyre,  pour  se  rendre 
ensuite  en  Sicile. 

Chap.  fi.  Les  Pclopnnncsiens  qui 
étaient  dans  l'Attique,  à la  première 
nouvelle  de  la  |)risedePylos,  regagnent 
précipitamment  leur  pays.  Lc>s  Lacédé- 
moniens, et  Agis,  leur  roi , considé- 
raient raffairc  de  Pylos  comme  leur 
étant  personnelle.  D’ailleurs,  l’irruption 
ayant  été  prématurée  et  le  blé  étant  en- 
core vert , ils  manquaient  de  vivres  {mur 
la  plupart;  et  le  froid,  survenu  avec 
plus  lie  force  que  ne  le  comportait  la 
saison,  tourmentait  beaucoup  leur  ar- 
mée. Ainsi  toutes  sortes  de  raisons  les 
obligèrent  de  biter  leur  retraite  et  d’a- 
bréger la  ditrce  de  cette  incursion  : en 
fjl'et,  ils  ne  restèrent  que  quinze  jours 
dans  l’Atliqtte. 

CiiAp.  7 . Vers  le  même  temps , Simo- 
nidés , général  athénien , prit  l'fcione  de 
l’Épitluace,  colonie deMendé,  ennemie 
d’Athènes;  elle  lui  était  livn'o  par  Ir.i- 
bison.  Il  avait,  pour  ce  aiup  de  main , 
rassemblé  queliiucs  Athéniens  des  gar- 
nisons et  beaucoup  d’alliés  du  pays.  ' 
Mais.lcsChalcidienset  lesBottiécnsélanl 
venus  promptemetit  au  secours,  il  fut 
chassé  et  |>erdit  une  part  le  de  son  mondes 

CiiAP.  8.  Aussitôt  après  leur  retour 
de  l'Attique,  les  Spartiates  avec  leurs 
prriirrj  SK  portèrent  en  hâte  au  secours 
de  Pylos.  D'autres  Laeédomoniens,  ré>- 
Cemment  revenus  d’une  autre  expédi- 
tion , les  rejoignirent  plus  tard.  Mais 
l’ordre  fut  envoyé  dans  tout  le  Pélo|ion- 
ni^c  de  se  rendre  le  plus  promptement 
jyissible  à Pylos.  On  lit  aussi  passer  dis 
avis  aux  soixante  vaisseaux  qui  étaient 
à Corcyre  : ils  furent  transportés  sui- 
des machiucs  i»r  delà  l’isthme  des  Ia-u- 
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câdiens.  Échappés  à la  vigilance  de  la 
flotte  athénienne  qui  stationnait  devant 
Zacynthe , ils  arrivent  à Pylos,  où  déjà 
s’était  rendue  l’armée  de  terre.  PendaiU 
que  les  Pcioponnésiens  étaient  encore 
en  mer,  Démosthène  dépêche  en  secret 
deux  de  ses  bàtimens  à Eurymédon  et 
aux  Athéniens  qui  étaient  avec  lui  sur  la 
flotte  devant  Zacynthe,  pour  les  infor- 
mer du  danger  que  court  la  place  et  de 
la  nécessité  d’un  prompt  secours.  Sur 
cet  avis,  on  s’empre-sse  de  mettre  à la 
voile.  Déjà  les  Lacédémoniens  se  dispo- 
saient à attaquer  les  retranciiemens  et 
|Kir  mer  et  par  terre , espérant  emporter 
facilement  des  constructions  bâties  à la 
hâte  et  défendties  par  u ne  poignée  d’hom- 
mes. Ils  s’attendaient  à voir  arriver  de 
Zacynthe  la  flotte  athénienne  ; aussi 
avaient-ils  projeté , dans  le  cas  où  ils  ne 
scniient  pas  maîtres  de  la  place  avant 
l’arrivé-e  de  ce  secours , il’obstruer  les 
entrées  du  port,  pourempôcher  les  Athé- 
niens d’y  pénétrer  : car  l’ilo  appelé-c 
Sphactérie,  qui  borde  le  port , et  se  rap- 
proche beaucoup  du  continent , rend  ce 
port  sùr  et  en  étré-cit  les  deux  entrées, 
dont  l’une,  du  côté  de  Pylos  et  des  nou- 
velles fortifications  des  Athéniens,  laisse 
passage  à deux  liâtiincns  de  front , et 
' l'autre,  vers  la  côte  opixisi'-e,  à huit  ou 
neuf;  l'ile  est  entièrement  déserte, 
pleine  de  bois,  et  sans  route  tracée; 
elle  a de  circuit  environ  quinze  stades. 
Les  Lacédémoniens  se  proposaient  donc 
de  boucher  les  avenues  du  |K>rt  avec 
plusieurs  rangs  de  vaisseaux  accolé-s  et 
la  proue  tournée  du  côté  4lc  l’entrée, 
âlais,  comme  ils  appréhendaient  que 
l’cnuemi  ne  se  fit,  pour  les  incommo- 
der, une  place  d’armes  de  Sphactérie 
même,  ils  y transportèrent  des  hoplites, 
et  en  établirent  aussi  sur  1e  continent. 
Par  l’effet  de  ces  disjiosilions , vraisem- 
blablement, sans  combat  naval,  sans 
péril , ils  ré-duiraienl  une  place  qui  man- 
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«jiiail  (le  vivres  et  ii':ivail  pu  faire  que 
fort  à lu  liâli:  scs  proyisions  de  guerre  ; 
tandis  que  lint  Athéniens  auraient  œntre 
eux,  et  rilc  garnie  de  troupes,  et  le 
continent,  où  ils  ne  [tourraientcircrtucr 
do  descente  : car,  la  cote  même  de  Py- 
los,  en  dehors  du  l'entrée  du  port  et 
du  eùté  de  la  plaine,  étant  de  diflicilc 
abord  , ils  ne  trouveraient  pas  de  (xiint 
d'où  ils  pussent  se  porter  à la  défense 
des  leurs.  Le  plan  arrêté,  ils  jettent 
aussitùt  dans  l'ilc  une  garnison  compo- 
sée d'hoplites  pris  au  sort  dans  toutes 
les  divisions  de  l'ariné-e  : d'autres  en- 
suite y passèrent  [tour  relever  ceux-ci, 
et  furent  à leur  tour  remplacés.  Knnn, 
ceux  qui  y passeront  les  derniers,  et 
qu'on  fut  obligé  d'y  laisser,  étaient  au 
nom  bre  de  q uat  re  cen  t V i ngt , sa  ns  coin  p- 
terlcsliilotcsatt.vchésà  leurserviw:  P.pi> 
ladas,  fdsdc  Molobriis,  les  commandait. 

Ciup.  9.  Déinost hène , voyant  les 
dispositions  que  faisaient  les  Lacédémo- 
niens pour  l'.assaillir  [xir  terre  et  [lar 
mer,  se  préparait,  de  son  cùto,  à les  bien 
recevoir;  après  avoir  mis  à sec  et  traîné 
près  de  la  fortification  lis  trois  vaisseaux 
qui  lui  restaient,  il  les  environna  de 
pieux.  Les  matelots  riv;urcnt  de  lui  de 
mauvais  boucliers  faits  d'osier  pour  la 
plupart;  car,  dans  ce  lieu  désert,  il  était 
impossible  de  so  protmrer  des  armes  : 
encore  fut-il  redevable  de  celles-là  à un 
corsaire  messénien,  vaiss(?au  à trente 
rames  et  très-léger,  qui  se  rencontra 
dans  tes  paragrs.  l*armi  ces  llesséniens 
SC  trouvèrent  une  quarantaine  d'ho- 
[ililcs  qu'il  incorpora  dans  sa  tioiipe. 
Il  posta  donc  la  plus  grande  partie  de 
S(S  soldats,  armés  pesammcHit  on  à la 
légère,  sur  les;>oints  lis  mieux  forliliés 
et  les  plus  sûrs,  faisant  face  au  conti- 
nent , avec  ordre  de  répondre  aux  atta- 
ques de  l'infanterie  ennemie,  si  elle 
tentait  de  les  forcer.  Pour  lui,  à la  tète 
de  soixante  hoplites  et  de  quelques  ar- 


chers, l'élite  de  son  armée,  il  sortit  dixt 
retranchemens  et  marcha  vers  la  miT , 
s'attendant  bien  que  les  Ijicéilémnnicns 
hasarderaient  la  descente,  surtout  de  ce 
côté  : car,  bien  que  ce  point  fût  de  difli- 
cile  accès  et  hérissé  de  roches  lourni''es 
vers  la  mer,  comme  p'était  la  partie  la 
plus  faible  de  la  forteresse,  il  pensait 
que  l'ennemi  [lorterait  vers  ces  roches 
tout  l'effort  de  l'attaque.  Lrs  Athéniens 
avaient  jugé  inutile  de  fortifier  soigneu- 
sement ce  [lomt , pensant  que  leurs  ad- 
versaires né  leur  seraient  jamais  supé- 
rieurs sur  mer;  mais  ils  ne  doutaient 
pas  que,  la  descente  une  fois  opérée,  la 
place  ne  fût  bientôt  prise  : en  consé- 
(juence,  leur  chef  s'avance  de  oc  côté 
sur  le  riv,agc,  y range S(si  hoplites  , |>our 
em|iècher,  s'il  est  possible,  le  débar- 
quement de  l'ennemi,  cl  anime  leur 
valeur  en  ces  termes  : 

Ciixp.  10.  « Compagnons,  qui  parta- 
ges avec  moi- le  péril  présent , qu'aucun 
de  vous,  dans  une  circonstance  aussi 
impéri(îuse,  no  cherche  à faire  prctive 
d'habileté,  en  calculant  tous  les  dangers 
qui  nous  environnent.  Fermons  bien 
plutôt  les  yeux  sur  ces  dangeni;  animf's 
d'un  généreux  e8|X)ir.  unis.sons-iioiis 
tous  pour  repous.sirr  l'ennemi,  (^land  les 
circonstances  commandent , lorsqu'on 
est,  comme  nous,  forcé  d'agir,  on  no 
raisonne  pas  sur  les  dangers  de  sa  [Xrsi- 
lion , on  court  les  alfronlpr.  Je  vois,  au 
reste,  plus  d'une  chance  favorable, 
[Hiiirvn  que  nous  .soutenions  l'attaque 
avec  fermeté,  et  que  nous  n'allions  p.as. 
intimidés  par  le  nombre,  trahir  Licite- 
ment nos  avant.agcs.  En  effet,  si  nous 
voidons  tenir  ferme,  ce  lieu,  par  les  ob- 
stacles naturels  qu'il  priante  aux  as.sail- 
lans,  secondera  puissamment  notre  n'-- 
sislancc;  si  nous  cédoits,  au  contraire, 
quoique  d'un  abord  diflicile,  il  ces.scra 
dès  lors  d'èlre  inaccessible  à un  ennemi 
dont  personne  ne  repoussera  plus  les 
Ki 
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(HurU.  El  quand  même,  après  avoir 
plié,  nous  ferions  des  prodiges  de  va- 
leur, n’aurons-nous  pas  affaire  à des 
ennemis  d'aulani  plus  terribles,  qu’ils 
verront  la  retraite  presque  impossible? 
Tant  qu’ils  seront  sur  les  vaisseaux , 
vous  les  rejrousserez  facilement.  Mais 
je  les  suppose  même  descendus  ; ne 
vous  effrayez  point;  malgré  leur  multi- 
tude, vous  combattrez  encore  à forces 
égales.  Quel  que  soit  leur  nombre , 
grftceaux  difficultés  du  débarquement , 
vous  n’aurez  à la  fois  qu’une  poignée 
d’bommes  en  tête.  Leur  armée,  à la  vé- 
rité , supérieure  en  forces , n’est  pas  sur 
terre  comme  la  nôtre;  elle  est  sur  des 
vaisseaux , cl  lis  troupes  en  mer  ont  be- 
soin, [lour  le  débarquement , d’un  con- 
cours de  circonstances  favorables  : de 
sorte  qu’à  mon  avis  l'infériorité  du 
nombre  se  trouve  bien  compensée  pour 
nous  par  1rs  embarras  de  leurs  manoeu- 
vres. Vous  êtes  Athéniens;  votre  ex|ié- 
rience  dans  la  marine  vous  a appris  ce 
(|u’esl  une  descente;  vous  savez  que,  ! 
]u>ur  n’étre  pas  forcés,  il  vous  suffira  de  j 
soutenir  le  premier  choc,  de  ne  [xis  re-  | 
culer  devant  le  fracas  des  vagues  cl  l’im- 
petnosité  des  vaisseaux  se  précipitant 
sur  la  rive.  Je  vous  conjure  donc  de 
tenir  ferme  sur  les  bords  de  ce  roc,  de 
repousser  l’ennemi,  et  de  sauver  ainsi 
vous  et  la  place.  » 

(iiiAP.  11.  (’aitle  harangue  de  Dénros- 
ibène  redouble  la  coidiance  des  Athé- 
niens : ils  descendent  et  se  rangent  au 
bord  de  la  mer.  Ge|)endant  les  Laeévlé- 
muniens  s'ébranlent;  ils  attaquent  en 
même  temps  et  par  terre  avec  leurs 
troupes  du  tonliuenl,  et  par  mer  avec 
quarante-trois  vaisseaux  sous  la  con- 
duite de  Thmsynaélidas,  fils  de  Cralé- 
siclês,  Spartiate,  qui  tente  la  descente 
précisément  à l'endroit  prévu  par  Dé- 
moslhène.  Des  deux  côtés , les  Athéniens 
font  la  plus  belle  défense.  Les  Laa^é- 
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moniens  avaient  pailagé  leurs  liAtimens 
en  petites  divisions , parce  qu’il  était 
impossible  qu’un  grand  nombre  entrât 
.à  la  fois;  et  tandis  qu’ils  tenaient  en  sta- 
tion le  gros  de  leur  flotte , le  reste  abor- 
dait partiellement;  ils  déployaient  une 
courageuse  activité,  ils  s’animaient  les 
uns  les  autres  à enfoncer  l’ennemi,  à 
emporter  les  retranchemens.  Celui  qui 
se  faisait  le  plus  remarquer  par  son  ar- 
deur, était  le  iriérarque  Brasidas.  S’a- 
|iercevant  que  ses  collègues  et  les  pilotes 
hésitaient  à effectuer  la  descente  dans 
les  endroits  même  où  elle  était  possible, 
qu’ils  s’y  portaient  mollement  dans  la 
crainte  de  briser  ; « Quoi!  s’écrie-t-il , 
pour  épargner  du  bois,  nous  laisserions 
subsister  des  forlilications  élevées  par 
nos  ennemis  sur  notre  propre  territoire! 
Mettons  nos  vaissi'atix  en  piè-ccs,  mais 
forçons  le  passage.  El  vous,  alliés,  en 
reconnaissance  de  nos  bienfaits,  n’hé- 
sitez pas  à faire  aujourd’hui  aux  Ijcé- 
démoniens  le  sacrifice  de  vos  vaisseaux. 
Quoi  qu’il  en  puisse  coûter,  échouez, 
abordez , emparez-vous  et  des  hommes 
et  de  la  place.  » 

CiiAP.  12.  A celle  vive  exhortation  il 
joint  l’exemple.  Il  force  son  pilote  de 
j faire  aborder  son  propre  bftiimcul,  et 
vole  5 l’échelle  : déjà  même  il  dàcen- 
dail.  Les  Athéniens  le  repoussent  : percé 
du  traits,  couvert  de  blessures,  il  |>erd 
connaissance,  et  roule  dans  l’intervalle 
qui  sé|>are  les  rameurs  de  la  proue;  son 
bouclier  tombe  dans  la  mer,  est  poussé 
par  lis  flots  sur  le  rivage,  et  recueilli 
par  les  Athéniens , ils  en  firent  depuis 
le  principal  ornement  du  trophée  qu'ils 
élevèrent  après  l’action.  Les  autres  si- 
gnalaient aussi  leur  intrépidité  ; mais 
le  courage  des  Athéniens  qui,  fermes  à 
leur  |K>sle,  ne  cédaient  [las  le  inoindro 
espice  de  terrain,  cl  aussi  l’escarfienitait 
de  la  côte,  les  empêchaient  d’aborder. 
On  voyait  donc,  comme  i>nr  un  jeu  bi- 
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znrre  de  la  rurliinc,  les  Athéniens  sur 
terre,  et  sur  la  terre  des  Lacédémo- 
niens se  défendre  contre  les  Lacédémo- 
niens qui  les  assaillaient  par  mer,  et 
les  Lacédémoniens,  montant  des  vais- 
seaux, tenter  sur  leur  propre  terre,  de- 
venue pour  eux  une  terre  ennemie,  une 
descente  contre  les  Afliéniens  : ceux-ci 
se  montrant,  si  l'on  en  croit  rupinion 
commune  d'alui-s,  les  meilleurs  soldats 
de  terre,  des  soldats  faits  |K>ur  le  conti- 
nent ; ceux-là,  d’habiles  marins  né-s 
pour  la  mer. 

Ciup.  ■l.'».  Après s’élre  battu  ce  jour- 
là  et  une  (uirtie  du  suivant,  on  se  re- 
posa. Le  surlendemain , les  I.acédémo- 
niens  envoyèrent  des  vaisseaux  à Asiné 
ebereber  du  buis  |iour  construire  des 
machines.  Ilscs[iénueht,  en  faisant  une 
nouvelle  tentative,  forcer  le  ninr  du 
côté  du  |x>rt  ; il  était  élevé;  mais  on 
IKHivait  facilumcnt  débarquer  auprès. 
Cependant  arrivèrent  du  Zacyntbe  les 
cinquante  vaisseaux  des  Atbéniens;  car 
leur  flotte  avait  été  renforcée  de  quel- 
ques bâtiroens  d’observation  qui  étaient 
à^aupaclc,etdc  quatredeCbios.  Voyant 
l’iluct  le  continent  garnis  de  iroupi's,  et 
le  port  couvert  de  vais,seaux  rpii  ne  sor- 
taient pas,  ils  ne  savaient  trop  ofi  abor- 
der; toutefois  ils  descendirent  à Prête, 
île  déserte,  |ieu  distante  de  Spbaelérie, 
et  y p,assèrent  la  nuit.  Dès  le  lendemain 
ils  remettent  à la  voile , prêts  à com- 
battre, si  l'ennemi,  gagnant  la  hante 
mer,  voulait  accepter  la  bataille;  sinon, 
déx;idé’s  à entrer  dans  le  port.  Les  Lacé- 
démmiicns  n’avaient  garde  de  sortir;  ils 
n'avaient  pas  même  songé  à exécuter 
leur  première  résolution,  de  bouclier 
les  deux  entrées  du  port  : mais,  Iran- 
qiiillessur  le  continent , et  embarquaitt 
leuis  troupes,  ils  su  disposaient  à reee- 
vuir  le  condiat  daits  l'intérieur  même 
dit  |>ort,  (|ui  était  assez  vaste,  rians  le 
ras  mi  les  Atbéniens  y pénétreraient. 


CuAP.  Leur  intention  fut  deviné-e 
par  les  Atbéniens.  Bientêt  ils  ont  franebi 
la  double  entrée;  ils  se  précipitent  sur 
les  ennemis,  tombent  sur  ceux  de  leurs 
vaisseaux  qui , déjà  éloigni^  de  la  terre , 
la  pi'oiic  en  avant,  s’avairraient  à leur 
rencontre,  les  mettent  eit  fuite,  les  pour- 
suivent en  les  serrant  de  prés , en  mal- 
traileul  une  grande  partie,  ert  prennent 
cinq,  dont  nn  avec  tout  l’érptipagc,  et 
vienneirt  fundresur  le  reste,  qui  s’était 
réfugié  vers  le  rivage.  Les  vaisseaux , 
tpi’on  armait  encore  d'hommes,  sont 
abimés  avant  d’étre  envoyés  en  mer; 
quelques-uns  même  furent  mis  à la  re- 
morque et  ramenés  vides,  les  équipages 
ayant  pris  lu  fuite.  lurs  troupes  ü’ernbar- 
I quemenl  se  di.S|>ersent  ; les  vainqiicuis 
j remorquent  plusieursdesbàtimensvides 
■ et  les  attirent  à ctix.  Ce  spectacle  dé- 
chire l’âme  des  Licésiémoniens  ; ils  smi- 
tent  que  les  leurs  vont  être  enfermés 
dans  l’ile.  Ottc  idé-e  les  ranime  : tout 
armés  ils  s’élaiicenl  du  cêté île  la  mer,  se 
cramponnani  à leurs  vaisseaux,  qu'ils 
tirent  à eux  de  tout  leur  effort.  Cbaciin 
SC  persuade  que  là  oii  il  ne  se  trouvera 
jiasen  (K'rsonne,  son  absence  fera  tout 
j éeboner.  La  mêlée  devint  terrible;  le 
! tumulte  était  à son  comble.  Les  denx 
armées,  aux  [irises  autour  de  cis  vais- 
seaux , semblaient  avoir  fuit  un  échange 
de  leur  manière  du  combattre  : car  les 
Lacédémoniens,  que  transportait  une 
ivresse  lie  courage,  livraient,  pour  ainsi 
dire,  de  dessus  terre,  une  bataille  na- 
valle;  et  les  Athéniens,  victorieux,  bien 
riMilus  à [roussev  leur  avantage  le  plus 
loin  [KKisible,  livraient  sur  mer  uncoin- 
bat  de  terre.  Lnlln  , après  des  prodiges 
inouïs  de  [xirl  cl  d'autre,  excédés  do 
fatigue  cl  couverts  de  blessures,  lescom- 
battansscst'parenl.  I.es  Licédémonien.s 
rumènciU  tous  leurs  vaisseaux  vides, 
excepte  ceux  qu’on  leur  avait  pris  au 
commeiiccinent  de  l’aclion.  Cliacim  re- 
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louriw  ilans  son  camp.  Les  Alhéniens 
élevéïenl  un  li'0]ih(c,  laissant  la  liberté 
d'enlever  les  morts,  et  s'emparèrent  de 
tous  les  débris  des  bàlimens;  puis,  sans 
perdre  de  temps,  ils  firent  le  tour  de 
rilo,ct  posèrent  des  êorps-de-garde  pour 
veiller  sur  lis  troupes  renfermées,  las 
l’éluponnésiens  qui  étaient  sur  le  cuirii- 
lient,  et  qui,  de  toutes  fiarts,  venaient 
il’aecourir  au  secours  des  leurs,  res- 
tèrent campés  auprès  de  Pjdos. 

CiiAP.  15.  La  nouvelle  de  cet  événe- 
ment parvenue  à Sfiarle,  il  fut  arrêté, 
attendu  la  circonstance  désastreuse,  que 
les  magistrats  se  rendraient  à l’armée, 
alin  d'examitier  par  eus -mêmes  l’état 
des  choses,  et  de  prendre  le  parti  qu’ils 
croiraient  cunvenable.  G-six-ci,  trop 
convaincus  de  l’impossibilité  de  secou- 
rir les  assK-gés  de  Sphactérie,  et  ne  vou- 
lant pas  les  laisser  exposés  aux  horreurs 
de  la  famine,  au  massacre  ou  à la  capti- 
vité, décidèrent  qu’il  fallait  projioser 
aux  généraux  athéniens  une  tiève  parti- 
culière relativcnientà  Pyk>s;que,si  elle 
était  acceptéie,  un  enverrait  à Atlièni's 
des  anikassadcurs  pour  négocier  l’af- 
faire, et  obtenir  le  plus  tôt  possible  la 
liberté  de  leurs  cuncilovcns. 

CiiAP.  lU.  La  suspension  d'armes  fut 
accordée  , et  l’on  convint  des  articlc>s 
snivans  : « Les  Lacédémoniens  livreront 
aux  Athésiiens  et  amèneront  à Pylos  les 
vaisseaux  sur  lesquels  ils  ont  Combattu , 
et  tous  Us  bôtimens  longs  qu’ils  ont 
ilans  la  Laconie.  Ils  u’altaquerojil  les 
fortifications  de  cette  place  ni  [rarmer, 
ni  par  terre.  Les  Athéniens  [xirmetlrout 
aux  Lacédémoniens  qui  sont  sur  le  con- 
tinent , d’envoyer  aux  soldais  renfermés 
dans  nie  une  quantité  déterminée  de 
froment  tout  broyé , deux  chénices  at- 
liquis  de  farine,  deux  colyles  du  vin  et 
un  morcenu  de  viande  par  tête;  la  moi- 
tié pour  ch.ique  serviteur.  L’envoi  de 
ces  provisions  sera  soumis  à la  visite 


des  Athéniens;  aucun  navire  n’en  in- 
troduira secrètement.  Les  Athéniens  au- 
ront la  garde  de  l’ilc  comme  aupara- 
vant; seulement  ils  ne  pourront  y faire 
de  descente.  Ils  n’atlaqueronl  l’armée 
des  Péloponnésieiis , ni  par  mer,  ni  par 
terre.  Si  l’une  ou  l’autre  des  parties  con- 
tractantes porte  la  plus  légère  atteinte  A 
quelqu’une  de  ces  conventions,  le  traité 
demeure  nul  et  de  nul  effet.  La  trêve 
aura  lieu  jusqu’à  ce  que  lus  députés  la- 
cédémoniens  soient  revenus  d'Athènes. 
Ils  y seront  conduits  et  en  seront  rame- 
nés par  un  navire  athénien.  A leur  re- 
tour, la  trêve  sera  expirée  de  droit , et  les 
Athéniens  rendront  les  vaisseaux  dans 
le  même  état  qu’ils  les  auront  reçus. 
En  conséquence  de  ce  traité,  les  vais- 
seaux, au  nombre  d’environ  soixante, 
fuient  livrés,  et  les  députés  s’embar- 
quèrent. Arrivés  à Athènes,  ils  tinrent 
ce  discours  : 

CuAp.  17.  • Athéniens,  Lacédémone 
nous  a députés  [tour  entrer  avec  vous 
en  négociation  au  sujet  de  nos  guerriers 
enfermés  dans  l’ile , et  vous  proposer  un 
parti  à la  fois  utile  à vous-mêmes,  et  le 
plus  honorable  pour  nous  dans  cette 
conjoncture.  En  vous  adressant  un  dis- 
cours moins  coïKis,  nous  n’irons  pas 
contre  notre  usage.  Il  est  reçu  cher, 
nous , lorsque  peu  de  mots  sufliscnt , de 
ne  pas  en  employer  beaucoup  ; de  s’ex- 
primer plus  longuement,  lorsque  la  cir- 
constance exige  que,  développant  une 
matière  importante,  nous  arrivions  à 
notre  buL|)ar  la  parole.  Ne  prenez  point 
ce  discours  en  mauvaise  part;  il  s’.a- 
dresse,  non  à des  audileuis  qu’on  |>ré- 
tendraitcndoctriuer,  inaisàdcshummcs 
à qui  l'on  rap|ielle  txj  qu’ils  savent,  et 
qu'on  met  à portée  de  délibérer  sage- 
ment. Il  ne  tieilt  qu’à  vous  d’assurer 
votre  prospérité  pré..enlc,  en  conservant 
vos  conquêtes,  et  de  plus,  en  ajoutant  à 
ce  que  vous  avez  acquis  d'honneur  et  de 
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{jloirc.  Ne  ressemblez  pas  & ces  hommes 
<|u'élourdi(  un  Ijonlieur  innccoulumé. 
I^bicn  innllendu  JonI  ils  jouissent  dans 
lu  moment  enflamme  leur  cupidité; 
mais  ceux  qui , soit  en  bien  , soit  en 
mal  ont  éprouvé  toutes  li<s  vicissitudes 
du  sort , doivent  naturellement  se  défier 
le  plus  des  faveurs  de  la  fortune.  Or  tel 
est  le  sentiment  dont  une  loiqtuc  expé- 
rience a sans  doute  pénétré  votre  répu- 
blique, et  1a  nôtre  surtout. 

Ohap.  18.  ■ Instruisix-vous  |)ar  le 
Sjieclacle  de  nos  rlésastres.  Nous  qui  te- 
nons un  si  iH-au  rang  parmi  les  Hellènes, 
nous  |iaraissons  devant  vous,  et  deman- 
dons en  supplians  ce  que  naguère  nous 
croyions  Cire  les  inaitres  d'accorder. 
Certes,  nous  ne  sommes  pas  réduits  à 
cette  extrémité  |Hiur  avoir  manqué  de 
puissance,  et  nous  être  montrés  inso- 
lens  lorsqu'elle  s'accroissait  : mais  le 
sentiment  de  notre  force  habituelle  nous 
a trompés;  erreur  à laquelle  sont  égjile- 
inent  sujets  tous  les  hommes.  Il  n'est 
donc  pas  raisonnable,  qu'éblouis  de  la 
puissance  actuelle  de  votre  république 
et  des  succès  qui  viennent  de  l 'augmen- 
ter encore,  vous  vous  flattiez  d'avoir 
sans  retour  fixé  la  fortune  au  milieu  de 
vous.  On  doit  mettre  au  rang  des  sages 
ceux  qui  savent  mettre  en  sûreté  des 
avantages  au|»ravant  incertains.  De  tels 
bouimes  se  présenteront  aux  dangers 
avec  plus  de  circonspection;  ils  consi- 
déreront que  la  guerre  prend,  non  la 
tournure  qu'on  veut  lui  donner,  mais 
celle  des  événemeus  qui  entraînent.  Des 
hommes  ainsi  disposés  feront  jien  de 
chutes,  parce  que,  loin  de  se  laisser 
exalter  par  mui  aveugle  conriance  dans 
le  succès,  ils  saisiront  ardemment  l'in- 
stant de  la  prospérité  |iour  terminer  les 
ipierelles.  Athéniens,  l'occasion  s'en 
présente  à vous  en  ce  jour  plus  belle  que 
jamais.  Prenez  gai  de  : si  vous  fermez 
l'oieilleà  nossallicitalious,  et  que  vous 


veniez,  ce  qui  est  possible,  à éprouver 
un  rêvera,  on  croira  que  vous  avez  ilû 
vos  avantages  au  seul  bienfait  de  la  for- 
tune; tandis  qu'aujuurd'liui , sans  cou- 
rir do  risques,  il  dépend  de  vous  de 
laisser  à la  postérité  la  plus  haute  opi- 
nion de  votre  (irudence  et  de  votre  force. 

CuÀP.  19.  « Les  Lacédémoniens  vous 
invitent  à fliiir  la  giicrie  par  un  traité 
solennel.  Ils  vous  offrent  paix , alliance, 
amitié,  confraternité  mutuelle  entre  les 
deux  iv'publiques;  et,  en  retour,  ils  ré- 
clament leurs  conciloyenscnfermi's  dans 
nie.  Ils  pensent , en  effet , qu'il  est  à la 
fois  de  volm  intérêt  et  du  nôtre  de  ne 
pas  nous  exposer  les  uns  et  les  autres  à 
une  inévitable  alternative,  au  hasard 
des  combats,  qui  pourrait,  ou  les  arra- 
cher de  vos  mains,  en  leur  présentant 
quelque  ressource  inattendue,  ou  lc.s 
soumettre  à de  plus  rigoureuses  condi- 
tions, s'ils  sont  forcés  de  se  rend  rc.  Selon 
nous,  les  grandes  inimitiéss'élcignciil, 
non  (laslorsqueaprèsavoirrepousséson 
ennemi  et  obtenu  sur  lui  une  supério- 
rité décidée, ou  l'ciichainc  par  dcsscr- 
mens  forcè’s  et  jiar  un  traité  conclu  à 
des  conditions  inégales,  mais  lorsque, 
maître  d’employer  dc*s  voies  de  rigueur 
qu’autorise  le  droit  des  armes,  on  se 
réconcilie  à des  conditions  modérè-es, 
générosité  qui  assure  au  vainqueur  un 
triomphe  nouveau  inespéré.  Ln  effet, 
l’adversaire,  qui  dès  lors  doit,  non  plus 
vengeance  pour  oppression , mais  recon- 
naissance pour  bienfait , est  plus  disposé 
par  un  sentiment  d'honneur  à tenir 
lidéicmeut  les  conventions  slipulè-es.  La 
rèx;ünciliation  qui  suit  les  grandes  haines 
est  plus  sûre  que  celle  (jui  succède  à 
des  inimitiés  vulgaires.  Ou  est  |H)ité 
naturellement  à céder  à quiconque  se 
rclûclie  volontairement  do  scs  droits; 
mais  contre  d’orgueilleuses  préliiilions, 
il  n’est  pasde  dangerquo  l’oii  n’affronte  ; 
alois  on  ne  consulte  plus  ses  forces. 
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C,ti*r.  20.  « Nous  avons  la  plus  belle 
occasion  de  nous  réconcilier,  ovanl 
qu’une  injure  irré|)arable , élevant  entre 
les  deux  jicuples  une  nouvelle  barrière, 
ne  nou.s  force,  nous,  d’ajouter  à l’ini- 
mitié nationale  des  haines  |>ersonneiles 
et  (|ue  rien  ne  pourrait  plus  éteindre; 
vous,  de  renoncer  à tous  les  avantages 
que  nous  vous  offrons  aujourd’hui . Tan- 
dis que  le  succès  des  combats  est  encore 
incertain,  terminons  nos  querelles.  La 
gloire  et  notre  amitié,  voilà  ce  qu’y 
gagne  Athènes  ; et  S|>arte , au  lieu  d’une 
catastrophe  humiliante,  n’aura  du  moins 
essuyéqu’un  échec  ordinaire.  Pour  nous- 
mêmes,  préférons  la  paix  à la  guerre, 
et  rendons  aux  autres  Hellènes  le  calme 
apn>s  tant  d'orages.  C’est  vous  qu’ils 
proclameront  auteurs  d’un  si  grand 
bienfait.  Ils  souffrent  les  maux  du  la 
guerre,  sans  savoir  qui  de  vous  ou  de 
nous  l'a  provoquée.  Mais  que  ce  fléau 
vienne  à cesser,  comme  c’est  surtout  de 
vous  que  dépend  cet  événement  heu- 
reux, c’est  sur  vous  aussi  que  |x>rtera 
la  reconnaissance.  Songe/.-y  bien  : il 
i-st  en  votre  pouvoir  de  devenir  amis 
des  Lacédémoniens;  amitié  d’autant 
]>lus  inviolable,  que  vous  l’aurez  accep- 
tée à leur  sollicitation,  par  gé-nérosité, 
et  non  |tar  contrainte.  Et  quels  biens 
ne  doivent  pas  résulter  de  notre  union  ! 
Lorsqu’une  fois  nus  deux  républiques 
auront  rendu  un  même  décret,  avec  quel 
respect  le  reste  de  l’Hellade,  beaucoup 
]iliis  faible,  ne  recevra-t-il  p.as  les  lois 
que  nous  aurons  dictées  de  concert  ! > 

CiiAP.  21 . Telles  furent  les  importan- 
tes considérations  présentées  |iar  les  I-a- 
cédémoniens.  Persuadés  qu’avanC  cet 
événement  les  Athéniens  eux-mômes 
désiraient  la  trêve,  et  que  l'éloignement 
seul  de  l.acx-démone  jiour  cette  trêve  y 
mettait  obstacle,  ils  pensaient  que,  se 
voyant  offrir  la  |>aix,  ils  la  saisiraient 
avec  ardeur  et  rendruient  h’S  prison- 


niers. .Mais  les  vainqueurs,  qui  tenaient 
ceux-ci  bloqués  dans  l’ile,  secroyaient 
toujours  les  maîtres  de  faire  la  |>aix  dès 
qu’ils  le  voudraient;  et  d’ailleurs  ils 
portaient  plus  loin  leurs  vues  ambitieu- 
ses. Le  princi|Kil  instigateur  était  Cléon, 
flls  de  Cléénète,  qui  avait  alors  tout  cré- 
dit sur  l’esprit  de  la  multitude,  dont  il 
était  l’idole  et  l’oracle.  Ü'après  ses  con- 
seils, le  peuple  réfiondit  qu’avant  tout 
il  fallait  que  les  prisonniers  livrassent 
leurs  armes  et  leurs  personnes  et  fu>scnt 
transportés  à Athènes;  que  là  on  ren- 
drait aux  laicédémoniens  tes  hommes 
qu’ils  réclamaient , après  qu’etix-mémes 
auraient  rendu  Nisée,  Pé'ges,  Tré-zène 
et  l’Achaïe;  qu’ensuite  on  conclurait 
une  trêve  aussi  longue  qu’il  convien- 
drait- aux  deux  républiques.  Or,  les 
places  dont  la  restitution  était  evigi'e, 
S|Kirtc  ne  les  tenait  pas  à titre  de  con- 
quête; les  Athéniens  les  avaient  cédées 
|)araccommu<iement  antérieur,  à lasitite 
de  grands  revers,  à des  é|x>ques  où  ils 
avaient  eux-mêmes  le  plus  grand  besoin 
de  trêve. 

CiiAP.  22.  A cette  réponse  les  am- 
bassadeurs n’o|iposêrent  aucune  récla- 
mation; mais  iis  demandèrent  qu'il  fût 
éludes  commissaires  chargés  de  discuter 
et  débattre  les  divers  articles  du  traité 
qui  serait  dressé,  après  mûre  délibéra- 
tion, sur  les  bases  arrêtées  de  (rart  et 
d’autre.  Clécn  s’éleva  fortement  contre 
cette  profiusition.  « J’édais déjà  bien  con- 
vaincu, disait-il,  qite  ces  gens  n’ont 
dans  l’àme  ni  sincérité,  ni  justice;  mais 
ils  viennent  de  se  mettre  entièrement 
à découvert,  en  refusant  de  traiter  avec 
le  peuple,  et  en  voulant  tenir  conseil 
secrètetnent  et  avec  un  petit  nombre  de 
négociateurs.  Si  leurs  vues  sont  saines 
et  droites,  qu’ils  les  exposent  à l’assem- 
blée générale.  » Les  Lacé'défnoniens  vi- 
rent bien  qu’il  leur  était  im[>ossiblc  de 
s’expliquer  devant  la  mirililtide.  D'une 
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pnrl , ils  crai^»icnl  qim,  si  la  détresse 
actuelle  arrachait  leur  consentement 
aux  conditions  imposées,  les  alliés, 
malgré  toute  la  peine  qu’ils  se  seraient 
donnée,  pour  bien  dire,  ne  leur  fissent 
un  crime  d’avoir  échoué;  du  l’autre, 
le  peuple  leur  paraissait  tropsnal  dis- 
posé |M)ur  qu'ils  pussent  se  flatter  du  le 
ramener  aux  propositions  modérées 
qu’ils  avaient  faites.  Ils  {xirtircnt  donc 
d’Athènes  sans  avoir  rien  conclu. 

Ciup.  2ô.  A leurarrivéedans  le  camp, 
la  trêve,  par  le  seul  fait  de  ce  retour,  se 
trouvait  rompue.  Les  Lacédémoniens, 
d’après  les  conventions,  redcmandèfcnt 
leurs  vais.se;iux.  Les  Athéniens  les  refu- 
sèrent ; ils  alléguaient  dilTérens  griefs, 
une  course  dans  laquelle,  contre  une 
des  clausi’s  formelles,  on  avait  insulté 
la  niuraille,ct  d’autres  infractions  peu 
ini|M>rtantes;  ils  se  fondaient  siirce  qu’il 
était  expressément  stipulé  que  la  plus 
ligèreatteinte  à la  trêve  emporterait  rup- 
ture totale.  Les  Lacédémoniens  niaient 
hs  faits,  et  criaient  à l’injustice.  Enfin 
■ils  se  retirèrent,  et  se  préparèrent  à re- 
commencer la  guerre , qui , des  deux 
côtés,  devint  plus  .acharnée  que  jamais. 
l*eudaiit  le  jour,  les  Athéniens,  avec 
deux  hûtimens  qui  se  croisaient,  fai- 
saient sans  cesse  le  tour  de  l’ile,  et , la 
nuit , tous  se  tenaient  en  station , ex- 
cepté du  côté  de  la  pleine  mer,  lorsque 
le  vent  s’élevait.  Ils  venaient  de  recrooir 
d’Athènes  un  renfort  de  vingt  vaisseaux, 
en  sorte  que  la  flotte  entière  était  com- 
posée de  soixante-dix  voiles.  Les  Pélo- 
ponnésiens,  campés  sur  le  continent, 
livraient  à la  place  des  attaques  assez 
fiéquentes,  et  épiaient  toutes  les  occa- 
sions de  sauver  leurs  guerriers. 

CuAp.  24.  Cependant,  en  Sicile,  les 
Syracusuins  et  leurs  alliés,  eu  outre  de>s 
vaisseaux  stationnés  à Mes.sènc,  y ame- 
nèrent une  autre  Hotte  qu'ils  venaient 
il’équi|iiT,  et  de  là  mirent  en  mer.  Ani- 


més surtout  par  les  Locriens.qui  haïs- 
saient ceux  de  Rhégium , ils  avaient  fait 
eux-mêmes,  avec  toutes  leurs  forcir, 
une  incursion  sur  les  terres  de  l’ennemi, 
et  ils  voulaient  tenter  un  combat  naval , 
voyant  que  les  Athéniens  n'avaient  que 
peu  de  vaisseaux  sur  ces  mers  ; informéa 
d’ailleurs  que  l’ile  de  Sphactérie  était 
assiégée  par  un  plus  grand  nombre  de 
vaisseaux  qui  voudraient  ensuite  se  réu- 
nir à ceux-ci.  Eu  gagnant  une  victoire 
navale,  ils  c'spéraient  emporter  aisément 
Uhégium , ipi'ils  attaqueraient  par  terre 
cl  par  mer;  ils  se  tioiiveraieiit  alors  dans 
une  position  res|M.vUihle.  En  effet,  le 
promontoire  de  Uhégium  en  Italie  cl  ce- 
lui de  lUessèiic  eu  Sicile,  étant  fort  voi- 
sins l'un  de  l’autre,  les  Atliéiiicns  ne 
pourraient  plus  en  approcher,  ui  se  trou- 
ver maîtres  du  détroit.  Ce  détroit  est  la 
portion  du  mer  entre  Hliégiuia  et  Mes- 
sèiiu.au  iKjiiituù  la  Sicile  se  rapproche 
le  plus  du  cuniiiie.iit.  C’est  ce  lieu  appelé 
Chartjbde,  qu’Clysse  traversa,  dit-on. 
Comme  le  passage  est  très-étroit , et  que 
la  massed’eau  qui  roccu|ieest  la  réfusion 
des  deux  grandes  mers  lyrrliénieunc  et 
de  Sicile,  et  que  cette  eau  se  [irécipite, 
eu  bouillonnant,  sur  un  meme  jioint, 
il  est  avec  raison  réputé  dangereux. 

(iiiAh . 25 . Ce  fut  d.iiis  cet  es|»ace  étroit 
que  les Syracusnins  et  Icursalliés,  forts 
d’un  peu  plus  du  trente  vaisseaux,  rrm- 
coulrèrent,  le  soir,  seize  vaisscgiux  athé- 
niens et  huit  de  Uhégium,  et  se  virent 
cunliaiiils  deconihaltre|H)urprutégcrun 
h&timciit  de  charge  qui  traversait  le  dé- 
troit; ils  furent  vaincus  |xir  les  Athé- 
niens , |)Crdireut  un  vaisseau , et  se  reti- 
rèrent comme  ils  |>urent , chacun  vers 
ses-furtilicalioas  respectives,  à Uessèno 
et  à Uliégium.  Le  combat  terminé,  la 
nuit  survint,  las  LocrieiisquitlèiciU en- 
suite le  pays  de  Uhégium.  I-i  floue  des 
Syracusaius  et  des  alliù  se  dirigea  vor.i 
lal’éturide,  p.'triicdu  territoire  de  Mes* 
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sine,  et  y jeta  l’ancre  : l’arinfe  de  terre 
les  accompagnait.  IjCs  Athéniens  et  ceux 
de  lUiégium,  étant  survenus,  apen^urent 
les  vaisseaux  vides  et  voulurent  s’en  em- 
parer : mais  eux-mOmes  en  perdirent 
un  des  leurs,  brisé  par  une  main  de  fer 
rpi'y  jetèrent  les  ennemis;  les  hommes 
se  sauvèrent  à la  nage.  I-es  Syracusains 
étant  rémontés  sur  leurs  vaisseaux  et  se 
faisant  remorquer  pf)ur  gagner  Messène, 
les  Athéniens  revinrent  à la  charge; 
mais  ils  [icrdirent  encore  un  vaisseau, 
s'étant  mis  à charger  les  premiers  leurs 
ennemis,  qui  prenaient  le  large  : en  sorte 
que  les  Syracusains,  sans  avoir  éprouvé 
«le  désavantage  dans  le  combat  qui  se 
livra  sur  la  côte,  entrèrent  au  )>oit  de 
Mc?ssène.  Les  Athéniens,  après  cela,  se 
pnilèreiua  Camarine,  sur  l’avis qu’Ar- 
chias  et  sa  faction  voulaient  livrer  cette 
place  aux  Syracusains.  En  même  temps 
les  Messéniens,  avec  leurs  forces,  allè- 
rent attaquer  jrar  terre  et  par  mer  Naxos, 
colonie  des.Chalcidiens , qui  leur  est  li- 
mitrophe. Le  premier  jour,  ils  forcèrent 
les  habitans  è sc  tenir  renfermés  dairs 
la  place  et  ravagèrent  le  pays;  le  lende- 
main, ils  suivirent  , sur  leurs  vaisseaux, 
le  cours  du  fleuve  Acésinc,  et  ravagèrent 
la  camiiagne,  pendant  que  leurs  trou- 
pes de  terre  attaquaient  la  placé.  Mais 
les  Siculcs,  qui  dominent  les  hauteurs, 
descendirent  en  grand  nombre  pour  re- 
]X)Usser  les  Messéniens.  En  les  voyant 
s’avancer,  les  Naxiens  reprirent  courage 
et  s’animèrent  les  uns  les  autres,  |)cr- 
suadés  que  c’étaient  les  Léontins  et  les 
autres  Hellènes  alliés  qui  venaient  les 
soutenir.  Dans  une  sortie  précipitée,  ils 
SC  jertèrent  sur  les  Messéniens  et  en  tuè- 
rent plus  de  mille.  Lereste  eut  beaucoup 
de  peine  à retourner  à Messène  ; les  Bar- 
bares, tombant  sur  eux  dans  lus  che- 
mins , en  tuèrent  la  plus  grande  |)artic. 
I/.'S  vaisseaux  qui  avaient  pris  position 
il  Messène  se  séparèrent  et  regagnèrent 
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leurs  ports.  Aussitôt  les  Léontins  et  leurs 
alliés,  de  concert  avec  les  Athéniens, 
profitèrent  de  la'  consternation  de  Mes- 
sène pour  l'attaquer.  La  flotte  athé- 
nienne battait  le  |Hirt , et  les  troupes  de 
terre  la  ville  : ha  Messéniens  fu-ent  uno 
sortie  avec  quelques  I.ocriens  que  com- 
mandait Démotèle,  et  qui , après  leur 
L'chec,  étaient  restés  en  garnison  dans 
la  place.  Ils  surprennent  les  ennemis, 
mettent  en  fuite  la  plus  grande  partie  des 
I.éontins,  et  tuent  beaucoup  de  monde. 
Les  Athéniens,  voyant  le  désastre  do 
leurs  malheureux  alliés,  prirent  terre, 
coururent  à leur  secours , tombèrent  sur 
les  Messéniens  en  désordre,  les  |X)ur- 
suivirent  jusqu’à  la  ville, et  retournèrent 
à Bliégium,  après  avoir  dressé  un  tro- 
phée. IVpuis,  les  Hellènes  do  Sicile  con- 
tinuèrent par  tem:  leurs  hostilités  les 
uns  contre  lis  autres,  sans  que  les  Athè- 
nieus  y prissent  part. 

CiiAP.  2(j.&îux-ci  continuaient  à Py- 
los  de  tenir  les  l.acédémoniens  assiégés 
dans  nie  de  Sphactérie,  et  les  troufxs 
du  Péloponnèse  restaient  camiréos  sur  lu 
continent,  l-i  garde  de  l’ile  était  pénible 
pour  les  Athéniens,  parce  qu’ils  man- 
quaient de  vivres  et  d’eau.  Ils  n’avaient 
qu’une  seule  pié-cc  d’eau  peu  considéra- 
ble dans  l’acroiiolc  de  Pylo.s.  I.a  phqrart 
faisaient , sur  le  bord  de  la  mer,  des 
fouilles  dans  le  gravier;  et  l’on  peut  ju- 
ger quelle  eau  ils  buvaient.  Bailleurs, 
le  lieu  où  ils  avaient  assis  leur  camp 
étant  très-resserré,  ils  so  voyaient  eux- 
mèmes  fort  à l’étroit.  Il  n’y  avait  pas  de 
rade  capable  de  contenir  la  flotte,  eu 
sorte  qii’uuo  |)artie  de  réspiijiage  so 
retirait  à terre  («lur  prendre  de  la  nour- 
riture, tandis  que  le  reste  sc  tenait  à 
l'ancre  en  pleine  mer.  Ce  (|ui  découra- 
geait surtout,  c’était  la  longueur  du 
sié-ge.  Ilsavaient  es|)éréque  peu  do  jours 
leur  suniraient  pour  réxluirc  des  hom- 
mes renfermé'S  dans  une  iledé-scrte,  et 
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n’avanl  pour  boisson  que  Je  reaii  sau- 
maire.  Li’ur  espoir  fut  Iroinii^,  el  voici 
par  quelle  ci-iise.  Les  Lacédémoniens 
avaient  invité  lotîtes  les  personnes  Je 
bonne  volonté  à inirotluirc  dans  Spliar- 
téric  de  la  farine , du  vin , du  fromage, 
et  toute  autre  cs|)èce  de  provisions  utiles 
à des  assiégés.  Cliatjue  cargaison  était 
taxée  à un  prix  très-élevé,  et  chaque 
liilote  qui  se  chargeait  du  trans|>ort, 
devait  encore  avoir  la  liberté  (tour  ré- 
compense. A travere  mille  dangers,  des 
|)rovi.sions  étaient  im|iorlées  S[téciale- 
ment  par  les  Ililutes.  Parlant  de  tous  les 
points  du  Péloponnèse  où  ils  pouvaient 
se  trouver,  à la  chute  du  jour,  ils  se  hA- 
laintl  d'aborder  aux  rivages  qui  regar- 
dent la  pleine  mer  : surtout  ils  épiaient 
le  moincrit  où  le  vent  les  pousserait  sur 
la  cùle;  car,  lorsi|u’il  venait  à s’élever 
de  la  haute  mer,  ils  échap|inienl  plus 
facilement  à la  vigilance  des  vaisseaux 
ennemis,  qui  alors  ne  |k>u valent  station- 
ner autour  de  cette  partie  de  l'ilc.  Pour 
eux  , sans  ménager  leurs  frégates,  dont 
la  valeur  était  garantie,  ils  les  précipi- 
taient sur  la  rive,  certains  d'être  reçus 
par  II  s hoplites,  (|ui  montaient  la  garde 
aux  endroits  ahurdables:  mais  IcsbAti- 
mensqui  osaient  s'exposer  |tar  un  temps 
calme,  étaient  |iris.  Du  côté  même  du 
port, des  plongeurs  nageaient  entredeux 
eaux  jusqu’à  l’Ile,  tminant  avec  une 
corile  des  outrrs  remplies  de  pavot  as- 
saisonné de  miel  et  de  graine  de  lin 
broyée.  Dans  les  commeneemens,  ils 
passaient  sans  être  apen;us;  mais  en- 
suite ils  furent  surveillés  de  près.  En  un 
met , de  pan  et  d'autre,  on  mettait  tout 
en  oeuvre,  les  uns  pour  faire  entrer  des 
vivres,  les  autres  pour  que  leur  vigi- 
lance ne  fût  p.as  en  défaut , 

r.iiAP.  27.  Cependant  on  apprend  à 
Athènes  que  l’armée  a beaucoup  à souf- 
frir, et  que  ronneini  trouve  les  moyens 
d'appiovisionner  l’ile-On  ne  savait  plus 
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quel  parti  prendre.  Tout  se  tournait  en 
sujet  de  crainte  et  d’inquiétude.  L’hiver 
allait  accroître  la  difliculté  du  tenir  la 
mer.  Comment  alors , en  ce  lieu  désert , 
se  procurer  les  choses  néci'ssaires  à la 
vie?  Comment  les  trans|)ortcr  en  dou- 
blant le  Péloponnèse,  puisque  même  en 
été  cet  envoi  était  pri*sque  impraticable 
sur  une  côte  d'un  dinicilcabord?Où  les 
vaisseaux  se  tiendront-ils?  en  rade?  Une 
surveillance  continue  deviendra  im|tos- 
sihle:  les  prisonnicrsalors  ne  seront  plus 
tenus  en  éch)x:,ou  bien  ils  choisiront  un 
temps  orageux  pour  s’éx.-happer  sur  les 
vaisseaux  mômes  tpii  leur  ap(>orIeroiit 
des  vivres.  Ce  qui  les  effrayait  le  plus, 
était  l’idée  que  les  Lacésli’inoniens,  se 
sentant  un  |X’u  plus  en  forces,  n’enver- 
raient plusd’ambasstideurs  |xjur  la  [laix, 
et  l’on  se  repentait  de  ne  pas  l’avoir  ac- 
ce[»téc.  Clé-on  s’aperçnit  qu’il  commen- 
çait à ôtre  vu  île  mauvais  oeil  pour  s’y 
être  opposé.  Il  dit  donc  hardiment  que 
le  rapport  de  ces  semeurs  de  nouvidles 
n’était  qu’un  tissu  de  faussetés.  « Eh 
bien!  répondirent  les  courriers,  si  l’on 
ne  veut  pas  nous  en  croire,  qu’on  envoie 
sur  les  lieux  examiner  l’étal  des  choses.  » 
On  nomma Cléon  lui-même,  et  on  lui 
don  na  Théogène  pou  r col  lègue.  Ce  choix 
plaçait  le  premier  dans  une  |H)silion  cri- 
tique. Il  lui  faudrait  donc  ou  conlirmer 
par  son  propre  témoignage  cis  mêmes 
rap|iorls  qu’il  avait  déclarés  infidèles, 
ou  se  voir  lui -même  convaincu  d’im- 
posture s’il  s’obstinait  à les  démentir. 
Mais,  comme  à travers  les  regrets  du 
|ieuplc  il  crut  entrevoir  que  les  esprits 
[tenchaienl  encore  plus  |x>ur  |a  guerre, 
il  prit  le  parti  d’engager  les  Athéniens 
à renoncera  celle  enquête,  et  à ne  pas 
laisser  se  perdre  en  de  vains  délais  l’oc- 
casion d’agir.  « Si  les  nouvelles  de  l’ar- 
mée, disait-il,  vous  paraissent  véiila- 
hles,  éi|ui|>ez  une  flolle,  el  marchez 
contre  celle  imignéc  d’hommes.  » Puis, 
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[wur  dt'signer  à mois  couverts  et  rabais- 
ser vicias,  lils  de  Nicéralus,  alors com- 
mnndaiil  el  sou  ennemi  |jersonnel , il 
ajoulail  : • Si  les  cliefs  élaicnl  gens  de 
tu’ur,  il  serait  très-facile,  avec  un  nou- 
veau renfort,  de  s’ern|>aier  de  Ions  œux 
(jui  sont  dans  l’ile.  Je  vous  en  aurais 
bientôt  rendu  raison  , moi,  si  j'avais  le 
commaiKleincnt.  > 

CiiAp.  28.  Comme  le  peuple  faisait 
entendre  un  murmure  d’improbation, 
et  disait  : « Si  la  chose  lui  parait  si  fa- 
cile, |Kiur<|ijui  n’est-il  p.isdéjàen  mer?» 
Kicias,  qui  avait  vivement  ressenti  le 
reproebe  indirect  de  lâcheté , s’écria  : 
« Eb  bieir  î Clevrn,  prenez  tel  renfort  que 
vous  voudrej!,  et  allez  attaquer;  nous 
vous  le  pernuMIons,  mes  colli-gucs  et 
moi,  autant  que  cela  dépend  de  norrs.  > 
Cléon,  croyairt  d’abord  que  celle  oiTre 
n’était  t|u’tiit  jeu,  dit  qu'il  était  Irrut 
prêt  : mais,  quand  il  vit  que  Niciasavait 
réellement  le  désir  d’abdiquer,  il  chan- 
gea de  langage , et  rernontr  ir  (|uc  ce  n’é- 
tait pas  lui , mrtis  iSieias,  rpri  était  géné- 
r.rl.  L:t  frayeur  lesrtisil  : jamais  il  rt'ettl 
irnagirté  que  Nicias  osât  ainsi  abdiquer 
legénéralal.  Maisceitti-ci  le soinrrraptrur 
lasecurtde  fuis,  se  démit  tiri  corninarrde- 
incrtl,t;|  en  prit  Ic'S  Alirériiens  à témoin. 

Le  pertpie  est  toujours  peuple,  l’itrs 
Cléon  clrerelrait  à décliner  la  mission, 
pins  il  reverrait  sur  ses  pas,  et  plus  les 
Athéniens  prc'ssaitrnl  Nicias  de  lui  rt,‘- 
mcllre  le  commandement , et  criaient  à 
Citron  des’ernbaiijoer.  Lnfin,  ncs.icltarrt 
plus  curnmenl  retirer  srt  parole,  Cléon 
accepta  sa  mission,  et  s’avarrr,a  au  nri- 
lieu  rie  l’assemblée.  « Je  ne  erairts  pas 
les Urcédémoniens,  dit-il  : je  vaisnt 'em- 
barquer. Atreun  citoyen  d’Albérres  ne 
inesuivra.  J’cmmêireseulcmetrl  cerrx  de 
Leninos  et  d’irttbros  qrri  sont  ici,  les 
Ir-oitprs  armées  à la  légère  que  la  ville 
d’Crttrs  a errvttyét'S  à notre  secours,  et 
qtralrc  cetrls  aiLln  rs  \errus  d’ailb  i.rs. 


Avec  ce  renfort,  je  vous  réfxtnds  de  l’ar- 
mc-e  de  Pyltas  : dans  vingt  jours , je  vous 
amène  les  Lacédémoniens  vivans,  ou 
bien  je  les  aurai  tous  exiermint's  sur  la 
place.  » La  multitude  riait  de  tant  de 
vanité  et  d’un  langage  si  (ricin  de  jac- 
tance ; les  hommes  sages  sc  réjoui.ssaient 
de  l’heureuse  alternative  qui  se  présen- 
tait : en  effet,  ou  ilsseraicrrt  [tour  jamais 
délivrés  de  Citron , bonheur  qu’ils  es()é- 
raient,  on,  si  l’événement  tromftait  leur 
attente,  Ictslarcédémuniens  tomberaient 
au  pouvoir  d’Atlrèrres. 

CitAp.  29.  Cléon  prit  dans  l’assemblée 
ménte  tous  It.’s  at  rangetitetls  nécessrririrs; 
et , après  qu’un  décret  solennel  l'eut  in- 
vesti du  commandement,  il  s’adjoignit 
pour  collègue  Üéinostbène , l’un  des 
chefs  de  rex(rédition  de  l’ylos,  et  partit 
en  toute  diligence.  O qui  l’avirit  porté 
à ce  choix,  c’est  qu’il  avait  appris  que 
iJémosthètre  |)tüjelait  uttedescertle  dans 
l’ile,  [tarce  que  les  Urcédémoniens,  ré- 
duits à la  dertrière  ressource,  resserrés 
datrs  un  étroit  cs|)ace,  et  assiégés  plrriôt 
qrr’assiégeans,  ht  ûlaienl  d’err  veirirà  urte 
affaire  décisive.  L’irrcetrdie  de  Sphacté- 
rie  etrcourageail  encore  bérnosthène. 
Avant  CCS  évérremetts,  il  rt’élait  (ras  sans 
inquiétude  sur  le  succès  rie  l’entreirt  ise. 
L’ile,  toujours  irrhabitée  jusqu’alors, 
n’était  qrt’utte  forêt  srtrts  route  tracée; 
ce  qu’il  jrtgeait  ttès-favorable  aux  errrtr;- 
ttris.  Ceu.x-ci , de  leurs  retraites  inaj^ter- 
çue.s,vrnranl  fondre  sur  utreartne-e  rrorn- 
breuseà  la  vérité,  maisdarrs  le  désordre 
d’rrne descente,  atrraient  pu  l’incommo- 
der beatreou|r,  et  letrrs  fautes  tri  leurs 
dis(Xtsitions , protégées  (rar  ré|)ais-etrr 
du  bois,  rr’auraient  (ras  été  visibles  (tour 
lui  (comme  clics  le  seraierrt  désorntais), 
tandis  que  la  moindr  e négligerree  de  scs 
soldats  ne  [rouvait  leur  écha|t|ier  : du 
toutes  [larts,  il  letrr  et'tt  été  [)o^siblede 
tomber  sm  lui  à rimirroviste,  (rareequri 
tuirjuuis  ilst  u:  scrrt  été  trtaiîre»  de  clmi- 
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sir  rinslniK  pl  le  lien  de  l’iilfiiqiie.  Si, 
liravnni  tous  les  obsindi's,  il  oAl  enlru- 
pi is  de  les  foreer  dans  leurs  huis  épais , 
des  ennemis,  inférieurs  en  nombre, 
mais  connaissant  bien  les  loealiti's,  .au- 
raient eu  sans  doute  l'avanta^-e  sur  des 
trouixai  plus  fortes,  mais  étrangères  au 
sol.  Kniin,  malgré  le  nombre,  son  ar- 
mée aurait  pu  être  détruite,  avant  même 
qu'il  en  eût  connaissance,  ne  pouvant 
voir  de  (|iiel  côté  il  faudrait  se  [lorter 
mutuellement  des  secours. 

CiiAp.  50.  Sonéclieccn  Étulic,  qu’un 
bois  avait  en  pitié  occasionné,  ne  con- 
tribuait p.as  |H'ii  à lui  suggérer  ces  ré- 
flexions. Comme  file  avait  fort  pu  de 
largeur,  les  soldais  étaient  obligeai  d'al- 
ler, avec  des  gardes  avaiieéis,  pn'qKirer 
leur  repas  tout  à l'extrémité,  lin  d’entre 


I 


eux  mil  involontairement  le  feu  à qiiel- 


(jucs  broussailles.  Ix  veiü  s’étant  élevé, 
la  namme gagna , et  la  plus  grande  |sir- 
tie  de  la  forêt  se  trouva  embi-aséc  avant 
qu’on  s’en  fut a|H'ri;ii.  Üémoslhénc avait 
roiipoiiné  jusipie  là  que  les  assié'gés, 
aiixi|uels  on  faisait  passer  des  vivres, 
n’étaient  qu’e-n  petit  nombre;  mais  le 
li'rrain  ainsi  dépouillé  le  mil  à |Mirlée 
de  reconnailre  que  les  laiei-démoniens 
étaient  en  plus  grand  nombre.  Il  avait 
profiléde  cet'e  découverte  |HHir  exhorter 
les  Mbéniensa  redoubler  d'activité,  en 
leiirmunlianl,  d’une  part,  qu'ils  avaient 
à combattre  un  ennemi  dout  les  forcis 
n'étaient  pas  à mépriser,  et , de  l'antre, 
que  la  descente  était  devenue  bien  plus 
facile.  Déjà  li'salliés  voisins  avaient  rc'ïU  i 
ordie  de  loi  envoyer  dis  renforts;  tou-  I 
tes  SIS  autie.  dispositions  faites,  il  se 
prépaiait  à l'attaque.  Ccpndant  Cléon, 
qui  s’i'tait  fait  préccxler  d’un  courlicr 
pour  annoncer  son  arrivée  avec  les  trou- 
|ies  qu'il  avait  demandées,  alxirde  à l‘y-  ; 
lus.  las  deux  chefs  tienncnl  conseil , et 
commencent  par  envoyer  un  beraut  à 
l’armée  cimcinie  qui  était  sur  le  conti- 


nent. Il  avait  ordie  de  demau  Ier  aux 
généraux  s'ils  voulaient  prévenir  1er 
dangers  qu’allaient  eoiirir  les  soldats  de 
Spbactérie  , de  lis  smniner  de  déqioscr 
les  armis  et  de  se  rendre  aux  .Athéniens, 
armes  et  peisonms,  sous  condition  que, 
jusqu’à  l'accommoilcmcnt  général,  ils 
seraient  traités  avec  douceur  dans  leur 
captivité 

CiiAP.  31.  La  proposition  fut  rejetée. 
Pendant  un  jour,  les  Athéniens  setinreut 
tranquilles  ; mais  le  lendemain,  ilsem- 
baripièrent  tous  leurs  lioplilc'ssur.qiiel- 
qiies  bâtimeus,  cl  mirent  à la  voile.  L'ii 
pu  avant  l'aurore,  ils  débarquèrent  des 
deux  ci'ilés  de  l'ile,  et  du  côté  de  la  haute 
mer,  et  du  côté  du  poit , au  nombre  de 
huit  cents.  Ils  fondirent  d'abord  sur  les 
gardes  avancées  : car  voici  quelle  était  la 
dis|iosiliuu  des  troiqics  lacédémuuicn- 
nrs.  A ce  premier  poste  étaient  environ 
trente  lioplius;  le  gros  de  l'armée,  où  so 
tenait  1e  général  Ispitadas,  |Histé  près  du 
l'i'ndruiloù  était  l'eau  duncivoccupil  lu 
milieu  et  la  partie  la  plus  plate  de  l'ile; 
une  |H>ignée  de  soldats  veillait  à l'aiitro 
extrémitéqui  regardepylos.  Cet  endroit, 
<lu  côté  de  la  mer,  était  Irès-escariK-,  et 
impreiialile  du  côté  de  la  terre;  un  y 
voyait  encore  un  plit  château  très-an- 
cien , construit  de  pierres  cboisii's,  mais 
non  tailli'es.  Les .nssié'gés comptaient  bien 
s’en  faire  uneiessourcc  en  cas  que,  pnis- 
sés  (Kir  dis  forces  sup'rieiirc's,  ils  fus- 
sent obligés  de  sc  retirer.  Telle  était  la 
disjKisitiun  de  l'armée  lacédémonienne. 

CiiAP.  5'2.  Iais  Atliéniensmassicrèreut 
les  soldats  de  la  première  garde,  qu'ils 
surprirent  dans  leurs  gites,  saisissant 
encore  leiiis  ai  im-s.  Ceux-ci  ne  s'étaient 
|Kjiut  aperçus  du  la  descente , prsuadés 
que  lu  bruit  qu’ils  entendaient  n'était 
autre  que  celui  des  vaissixiux  qui , selon 
la  cuutume,slatiunnaient  la  nuit  autour 
de  l’ile.  Avec  le  jour,  ou  vil  aborder 
plu$  de  soixante-dix  autres  b&iimcns. 
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C’éiail  le  reste  de  l’armée  athénienne. 
Tous,  à la  réserve  des  Thalamitcs.s’a- 
vancérent  en  bon  ordre,  suivis  de  huit 
cents  archers,  d’un  nombre  à peu  prés 
ép>l  de  peltastes,  des  Messéniens  auxi- 
li:di-cs , en  un  mot  de  toutes  les  troupes 
qui  étaient  à Pylos,  excepté  celles  qu’on 
avait  laissées  pour  défendre  la  pl.acc. 
Démosthéne  les  rangea  pr  pelotons  de 
deux  cents  hommes,  plus  ou  moins,  et 
leur  fit  occuiK?r  les  éminences  : dis|X)si- 
tioirqui  plaçait  les  larédémoniens dans 
une  situation  déses|iérée.  Knvironni'sde 
toutes  parts,  à quelle  division  faire  face, 
et  comment  n’étre  |«s  sans  cesse  aexa- 
blés  |K\r  le  nombre!  S’ilsattaquaient  le 
cor()S  qu’ils  avaient  en  tête,  celui  qu’ils 
avaient  en  queue  ferait  pleuvoir  sur  eux 
une  gn-le  de  traits;  s’ils  marchaient 
Contre  hs  trou|«s  qui  étaient  sur  hairs 
flancs,  fisse  trouveraient  également  en- 
fermés entre  Ic's  deux  ailes.  De  plus, 
quelque cétéqii’ils choisissent,  les  trou- 
|«s  légères  tleDémosthcne,  toujours  der- 
rière eux,  lis  accableraient  de  fli-ches, 
de  javelots,  de  pierres,  de  tout  ce  que 
lance  au  loin  la  fronde  : combattant  sans 
relâche  et  toujours  de  loin  , elles  acca- 
Ifieraient,  sans  crainte  d’étre  poursui- 
vies; car  elles  triomphaient  encore  en 
fuyant , et  lorsqu’on  fuyait  devant  elles, 
elles  poursuivaient  avec  acharnement. 
Tel  était  le  plan  que  Démosthéne  avait 
arrête  d’avance  |iour  l’attaque  de  l’ile, 
et  qu’il  exécuta  dans  l’action. 

CiiAp.  ."5.  I^pitad.as  et  sa  troupe,  qui 
formait  la  |>artic  la  plus  considérable  de 
la  garnison,  voyant  la  première  garde 
massacrés-,  et  l’ennemi  qui  arrivait  droit 
à eux , se  nmgèrent  en  bataille  : voulant 
engager  l'action,,  ils  marchaient  droit 
aux  hoplites  de  l’ennemi  qu’ils  avaient 
en  face,  eu,  même  temps  qu’ils  avaient 
ses  psiles  sur  les  flancs  et  en  queue,  âlais 
ils  ne  purent  se  mesurer  avec  les  ho- 
plites, ni  mettre  à profit  leur  supério- 
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rite  reconnue  dans  les  combats  de  pied 
ferme.  Kn  effet , pressé-s  des  deux  céiié-s 
par  les  traits  des  psiles,  ils  sus|icndaien( 
leur  marche , et  s’arrêtaient.  Cha(|ue  fois 
que  ceux-ci  venaient  les  attaquer  de  plus 
près,  ils  étaient  à l'instant  repoussé-s; 
puis,  après  s’èlre  éloignés  par  une  fuite 
rapide,  fisse  retournaient  et  venaient 
assaillir  de  nouveau.  légèrement  ar- 
més, il  leur  était  facile  de  fuir  sans 
crainte  d'ôtre  atteints,  à cause  de  la  dif- 
ficulté des  lieux  et  de  l’âpreté  d’un  sol 
inhabité  jusqu’alors,  où  les  Lacédémo- 
niens, avec  leur  (lesante  armure,  eussent 
tenté  vainement  de  les  |)ouisuivre. 

Chap.  34.  Quelque  tem|is  se  passa 
ainsi  de  part  et  d’autres  en  escarmou- 
ches. UïCLacédémoniens  n’avaient  plus 
la  force  de  se  porter  avec  la  même  vi- 
gueursur  tous  les  points,  la-s  jisilesatlié- 
niens  s’apeiçoivent  de  l’épuisement  de 
l’ennemi,  tàjtte  vue  leur  inspiianl  plus 
d'audace  , se  regardant  eux  - mêmes 
comme  très  - nombreux , .accoutumés 
d’ailleurs  à ne  plus  voir  dans  leurs  ad- 
versaires des  hommes  redoutables,  ils 
SC  rap[)ellent  qu’ilsn’ont  pasaiitant  souf- 
fert qu’ils  s’y  attendaient  au  moment  de 
la  descente,  où  tout  leur  courage  était 
subjugué  |iar  l'idée  qu’ils  marcliaieni 
contre  des  LacéKiémoniens.  Ils  en  vien- 
nentenfin  jusqu’à  mépriser h ur ennemi, 
pous-senl  un  cri,  et  soudain  sepré-cipi- 
tent  sur  lui  tous  ensemble,  et  l'accablent 
de-  pierres,  de  flè-ches,  de  traits,  de  toute 
arme  que  chacun  trouve  sous  sa  main. 
O-s  cris , cette  attaque  impétueuse  é-ton- 
nent  ih-s  guerriers  peu  accoutiimé-s  à ce 
genre  de  comlwt.  Ia-s  cendres  de  la  forêt 
nouvellement  incendiée,  s’élevant  dans 
l’air,  qu’obscurcissait  encore  une  giéle 
de  flèches  cl  de  traits,  leur  permettaient 
â jieine  de  voir  ce  qui  était  devant  eux. 
Leur  situation  devint  terrible  alore  ; 
leurs  cuirasses  n’étaient  pas  assez  fortes 
pour  amortir  le  coup  des  lances  qui  les 


Dt 


355 


TIIIICYDIDR 

alleignaii'nt , et  dont  plusieurs  sn  bri- 
saienl , laissant  le  Ter  enruncc  dans  les 
armures.  Ils  se  trouvaient  dans  l’impos- 
sibilitéd'agir  : aveuglés  par  la  poussière, 
assourdis  («ir  Icsclameurscnncmksqui 
li?s  cm[)iTliaient  d'entendre  les  ordres 
du  général  ; de  toutes  parts  environnés 
de  périls , il  ne  leur  restait  ni  moyen  de 
défense,  ni  espoir  de  salut. 

CuAP.  35.  Enfin,  couverts  pour  la 
plujrartde  blessures,  parccqu’ils  étaient 
toujours  demeurés  fermes  au  même 
poste,  ils  serrent  les  rangs  et  se  mettent 
en  marche  vers  l'autre  extrémité  de 
nie,  |>eu  éloignée,  et  où  était  la  for- 
teresse ainsi  que  leur  troisième  garde. 
Alors  les  ]>siles  athéniens, dont  ce  mou- 
vement de  retraite  a rctloublé  l'audare, 
poussent  un  nouveau  cri  d'attaque  et 
])resscnt  ])liis  vivement  encore.  Tous  lis 
tnilneurs  ipii  tombimt  entre  leursinains  ! 
sont  mas.sacrés.  Le  plus  grand  nombre  ! 
cependant  échappe  et  parvient  jus(|u'à 
la  forteresse,  se  joint  à la  garnison,  et 
court  à tous  les  endroits  les  plus  faibles. 
Ias  Athéniens  les  suivent  ; nc[K>uvant,  i 
à cAuse  de  la  forte  situation  du  lieu,  ni  | 
les  envelopper,  ni  les  enfoncer,  ils  Ira 
attaquent  de  front,  et  s'épuisent  en  ef- 
forts pour  Ira  déloger  de  ce  |<oste.  L'as- 
saut dura  long-tem|>s,  et  Ira  deux.)>artis, 
malgré  la  fatigue  du  combat,  malgré  le 
tourment  de  la  soif  et  l'ardeur  d’un  so- 
leil brûlant , s’acharnèrent , la  plus 
grande  partiedu  jour,  les  uns  A chasser 
l'ennemi  de  son  éminence,  les  autres  A 
s’y  maintenir.  La  résistancetles  LaciHlé- 
inonicns  était  ce[iendant  moins  p<-niblc 
qu’auparavant,  parce  que  leurs  flancs 
étaient  libres  et  hors  de  toute  insulte. 

CiiAP.  3lj.  Comme  rien  ne  se  décidait, 
le  chef  des  Messihiiens  vient  trouver 
Cléon  et  Démostliène.  « Vous  prcneai  en 
vain  beaucoup  de  peine , leur  dit-il  ; 
donnez-moi  des  arcirers  et  des  psi  Ira. 
J'esirère  trouver  un  chemin  pour  tourner 
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l’ennemi , le  prendre  par  derrière  et 
forcer  le  passage.  » Ayant  obtenu  ce 
qu’il  avait  demandé,  il  |iart  d'un  endroit 
couvert,  pour  n’étie  pas  ajjcrçu;  et  lon- 
geant la  chaîne  escarpée  des  rochers  qui 
bordaient  rilc,  et  où  Ira  Lacédémoniens, 
se  fiant  sur  la  force  naturelle  du  lieu , no 
faisaient  point  la  garde,  il  poursuit  sa 
marche  difficile  et  périlleuse,  qu'il  par- 
vient A leur  dérober.  Tont  A coup  il  se 
montre  sur  la  hauteur,  au  dos  dra  assié- 
gés, que  cette  apparition  subite  frapprj 
de  surprise  et  d’effroi.  las  Athéniens, 
au  contraire , qui  se  voient  enfin  aii 
comble  de  leurs  vœux , sentent  renaître 
leurs  forces.  Dès  ce  moment,  les  Lacé- 
démoniens , en  butte  aux  traits  dus  deux 
cùtés  A la  fois,  se  virent,  si  l'on  peut 
com|iarer  les  petites  circonstances  aux 
grandes,  dans  la  même  position  où  s’é- 
taient trouvés  leurs  ancêtres  aux  Thcr- 
mopylra.  lit , ces  derniers  |»érirent  sous 
les  cou[is  dra  Pcrsi’s,  qui , par  un  étroit 
sentier,  étaient  parvenus  A les  cerner; 
ici,  une  poigné-c  d’hommes  combattait 
accablée detraits  et  enfermée  entre  deux 
armées  supérieures  en  nombre.  Enfin  , 
le  cor|is  épuisé  de  faibirase  et  d'inani- 
tion, ils  commençaient  A céder,  etdéjA 
les  Athéniens  étaient  maîtres  de  toutes 
les  avenues. 

Chap.  37.  Cléon  et  Démostliène, 
voyant  que  plus  l’ennemi  reculerait , 
plus  il  perdrait  de  monde,  arrêtèrent 
l'imp<‘tuositéde  leurs  soldats,  et  suspen- 
dirent le  combat.  Ils  voulaient  emmener 
Ira  Lacéslémonicns  vivans,  dans  le  ois 
où,  aprèsunc  nouvelle  sommation,  vain- 
cus par  la  considération  de  leur  danger 
présent , ils  seraient  dticouragésau  point 
de  mettre  bas  Ira  armes.  On  leur  fit 
donc  proposer  (lar  un  héraut  de  livrer 
leurs  armes  et  de  se  rendre  cux-mémra 
A discrétion. 

CiiAP.  38.  I.a  plupart  répondirent  A 
cette  proposition  en  jetant  A terre  leurs 
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lioucUeiscl  en  a^iluntles  mains  en  signe 
(r-Ycciuioscemcnt.  Une  irève  rmcuncluc. 
Cléon  ci  üémoslhcnu  s'aboucliérentavec 
Stypliün , fils  de  l’fiamx , alors  à la  ItUe 
des  Lacédémoniens.  Des  deux  généraux 
.scs  prédécesseurs,  le  pivmier,  L(iiladas, 
avait  été  tué;  l'Iiippagrètc  qui  lui  avait 
succédé  gis:iit,quuiquercspiranlencore, 
sur  le  champ  de  baladin,  et  Styplion 
étaiteeluiqueJa  loiap|)clait  entruisiéme 
ordre  au  commandement,  en  cas  du 
mort  desdeux  premiers  généiaux.  Crdui- 
ci , de  concert  avec  les  autres  chers  <|ui 
raccomp.-ignaient,  déclara  qu'ilsavnieni 
résolu  d'envoyer  un  héraut  aux  lacédé-- 
inonicns  du  continent , pour  les  consul- 
ter sur  ce  qu'ils  avaient  à ruire.  Comme 
ces  derniers  n’envoyaient  aucun  des 
leurs , les  Athéniens  allèrent  eux-mOmes 
appeler Ic^shérautsqui étaient  surla  terre 
ferme,  et  après  deux  ou  trois  niessagc's, 
la  dernière  ré|>onse  fut  que  les  soldats  de 
Spliaclérie  eussent  à |>ourvuir  à leur  sa- 
lut sans  compronieltrc  leur  honneur. 
Oux-ci  donc,  après  avoir  tenu  conseil 
entre  eux  , livrèrent  à l’ennemi  leurs 
armes  et  leurs  personnes.  Ce  jourdà,  et 
la  nuit  suivante,  on  les  tint  sous  bonne 
garde.  Le  lendemain,  les  Aihéniens, 
après  avoir  élevé  un  trophée , firent  tous 
les  préparatifs  pour  le  lrnns[x>ri  des  pri- 
sonniers, qu'ils  conlicrent  à la  vigilance 
des  triérarqms,  et  |>erniirciu  aux  Lacé- 
démoniens d'enlever  L'a  morts.  Quatre 
cent  vingt  hoplitc's  avaient  ptissé  dans 
l'ile-,  on  en  retira  vivans  deux  cent  qua- 
tre-vingt-douze, donc  environ  cent  vingt 
S|>artiates',  les  autres  avaient  été  tués. 
IxsAthéniens  [lerdircnt  peu  de  monde, 
parce  que  leurs  troupes  légères  avaient 
seules  combattu. 

CiiAp.  ô9. 1.a  duréie  du  siège,  depuis 
la  bataille  navale  jusqu'à  celle  qui  so 
donna  dans  l'ile,  fut  en  tout  de  soixante- 
douze  jours.  Pendant  les  vingt  joursque 
dura  l'abscncc  des  députés  envoyés  à 


Athènes  pour  traiter  de  la  paix, on  four- 
nit des  vivres  aux  assiégés;  le  rtste  du 
temps,  ils  ne  furent  nourris  que  déco 
qui  leur  était  secrètement  apporté- par 
des  vaisseaux.  A leur  dè|rart,  on  trouva 
du  blé  et  d'autres  provisionsdebouchc; 
car  le  général  Ëpitad.as  distribuait  les 
rations  avis:  plus  de  |)arcimnnie  qu'il  ne 
le  devait , eu  éganl  auxprovisionsfaites. 
Les  Athéniens  et  les  l>élo|>onnésicns, 
retirant  leurs  troujtes  de  l'ylos,  s’en  rc- 
tournèijent  chacun  chc^  eux,  ctClé’on, 
quoiqu’il  eût  fait  la  promesse  d’un  fou, 
tint  )iarole;  car,  au  terme  fixé  du  vingt 
jours,  les  prisonniers  étaient  a Athènes. 

CiiAP.  40.  De  tous  les  événemens  de 
cetteguerre, aucun  ne  trom|>adavant.age 
l'attente  des  Hellènes.  Un  savait  que  ni 
la  faim  ni  aucune  autre  extrémité  ne 
faisait  rendre  les  armes  aux  Lacédémo- 
niens; que,  coin  battant  jusqu'au  dernier 
soupir,  ils  mouraient  lus  tenant  encore 
à la  main. On  ne  |Hiuvait  s'imaginer  que 
les  soldatsqui  avaient  livré  leurs  armes, 
ressemblassent  à ceux  de  leurs  cama- 
rades restés  sur  le  diamp  de  bauiille. 
Quelque  tempsaprès,  un  allié  des  Athé- 
niens demandait  à l'un  des  prisonniers, 
pour  lui  faire  insulte,  si  les  guerriers 
tués  à S|iluictéi'ic  étaient  de  braves  gens, 
c Valmclot,  réjioudit  celui-ci  (et  par 
ce  mut  il  désignait  la  flèche),  l'alrados 
serait  un  bois  bien  précieux , s'il  avait  lu 
don  de  discerner  les  braves  : » donnant 
à entendre  par  ce  mot,  que  les  morts 
étaient  ceux  qu'avaient , au  hasard,  ren- 
contrés les  piuries  et  lc>s  traits. 

Ciiap.41  . A l'arrivée  des  prisonniers, 
il  fut  arrêté  qu’ils  seraient  gardés  cri 
prison  jusqu'à  ce  qu'un  arrangement  eût 
été  coikIu  ; mais  qu'ils  en  seraient  tirés 
|>uur  recevoir  la  mort , si  au|iaravant 
les  IVIoponnésiens  faisaient  une  incur- 
sion dans  l’Attique.  On  avait  laissé  gar- 
nison à Pylo.j.  Les  Messéniens  de  Nau- 
jactc  avaient  envoyé  cchix  d'entre  eux 
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qui  Iriir  |inraissninnl  lcs|>liis  propres  à | 
remplir  leur  objet  dans  une  place  (ju'ils 
regardaient  commeleuranuienne|atrie: 
car  le  territoire dePylos  faisait  autrefois 
partie  de  la  Messénie.  I>u  là  ces  Messé- 
niens  pillaient  cl  mvagtsiicnt  la  Laconie. 
Laconfonniiéde  langage  favorisait  leurs 
cxcursious.  Les  Lacédémoniens,  jus- 
qu'alurs  peu  exercés  au  métier  de  pil- 
lards cl  à cette  manière  de  faire  In 
guerre,  voyaient  d 'ai  I leu  les  Hi  lûtes  dé- 
serter en  foule  pour  |>asser  à Pylos;  et 
ils  craignaient  que,  dans  leur  iKiy-s 
même,  ceux-ci  ne  macliinasstmt  quelque 
complot  plus  dangereux.  Ces  irruptions 
ieurcausaienlduncdevivcsinquiétudes, 
(jn 'ils  se  gardaient  bien  toutefois  de  lais- 
ser apercevoir  aux  Athéniens.  Seulement 
ils  leur  envoyaient  des  ambassadeurs 
pour  tâcher  d’obtenir  et  la  délivrance  de 
leurs  prisonniers,  et  la  restitution  de 
Pylos.  Mais  Athènes  avait  bien  d'autres 
prétentions.  Vainement  multipliaient- 
ils  les  ambassades  ; les  députés  étaient 
toujours  renvoyés  san.s  avoir  pu  rien 
conclure.  Telle  fut  l'alTaire  du  Pylos. 

Cn  AP . 42 . i-c  même  été,  aussitôt  après 
cesévénemens,  les  Athéniens  portèrent 
la  guerre  dans  la  Gorinthie.  Ils  y en- 
voyèrent, sur  quatre-vingts  vaisseaux , 
deux  milludelcurs  hoplites,  et  deuxeents 
cavaliers  sur  des  bâlimens  construits 
pour  cet  usage,  llsavaienlavec  eux  leuis 
alliés  de  Mile! , d'Andros  et  de  Carysle. 
Le  premier  de  leurs  trois  généraux  était 
Nicias,  lils  de  Nicératus.  Ils  s’embar- 
quèrent au  point  du  jour,  et  abordèrent 
entre  la  Chersonèse  et  Khcilos , à la  côte 
au-<lessus  de  laquelle  s’élève  la  colline 
Solygienne.  Là  jadis  campèrent  les  Ho- 
riens,  quand  ils  firent  la  guerre  aux 
Corinthiens  qui  habitaient  Corinthe  et 
qui  étaient  Éoliens.  Un  bourg  nouiiné 
Solygie  se  trouve  mainlcuanl  sur  celle 
colline , à douze  stades  du  rivage  où  les 
vaisseaux  prirent  terre;  la  ville  desCo- 
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rinihiens  est  à soixante  stades  de  ce 
môme  rivage , et  l'isthme  à vingt  stades. 
Instruit  d'avance  par  ceux  d'Argos  de 
l’arrivée  prochaine  de  cette  armée,  les 
Corinthiens,  excepté  ceux  qui  habitent 
en  dehors  de  l’isthme,  s'étaient  rendus 
sur  l'isthme.  Cin<|  cents  hommes  avaient 
étéenvoyés  en  garnison  dansl’Ampracie 
et  dans  la  Lcucadic  : les  autres,  en  très- 
grand  nombre,  guettaient  les  Athéniens 
|KMir  s’op|Kiser  à leur  descente;  mais 
cfux-ci  lrutn|ièrcnt  leur  surveillance  i>n 
abordant  de  nuit.  Cependant  les  ennemis 
furent  bientôt  avertis  de  leurarrivé-c  par 
d^signaux;cl  laissant  la  moitié  deleur 
mondeà  Cenchrée , de  peur  que  les  Athé- 
niens ne  se  portassent  sur  Crommyon , 
ils  se  hâtèrent  de  mareher  contre  eux. 

CuAP.  43.  battus,  lu  second  de  leurs 
généraux  ( il  y en  avait  deux  à ce  com- 
bat), prit  avec  lui  une  division,  et  se 
rendit  à Solygic,pourgardcrccttebour- 
gade,qui  n'avait  pasdemurs.Lycophron 
lit  l'uttaqucavec  le  reste.  D'abord  lesCo- 
rinthiens  donnèrent  sur  l’aile  droite  des 
Athéniens  qui  venaient  de  descendre  en 
face  de  la  Chersoné'sc , et  ils  attaquèrent 
ensuite  le  reste  de  l'armée,  la:  combat 
fut  vif;  |>arloul  on  se  battait  corps  à 
corps.  L'aile  droite  des  Athéniens  et  des 
Carystiens,  de  laquelle  les  Carystieus 
formaienl  l’extrémité,  reçut  le  choc  des 
Corinthiens,  cl  les  repoussa  quoiqu'avcc 
peine.  Ceux-ci  gagnèrent  une  haie;  et, 
comme  le  terrain  allait  en  pente,  ils  se 
trouvèrent  plus  élevés  que  hs  ennemis, 
les  accablèrent  de  pierres,  chantèrent 
le  péan,  et  revinrent  à la  charge.  Les 
Athéniens  soutinrent  cettcsucondealla- 
quu,  et  l’on  se  battit  d’aussi  près  que  la 
première  fois.  Mais  un  corps  de  troupes 
corinthiennes  accourut  au  secours  du 
l’aile  gauclic,  mil  un  fuite  l'aile  op|iosé» 
des  Athéniens,  et  les  |X>utsuivil  jus<piu 
sur  leurs  vaisseaux.  Cependant  eux  ut 
les  Carystiens  descendirent  encore  des 
il 
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vaisseaux. Le reslotlul  urinée coiiiballait 
(les  deux  côtésavec  une  égale  opiniiUrelé, 
surtout  à la  droite  des  Corinthiens,  où 
L^’copliron  se  défendait  contre  la  gauche 
des  ennemis',  car  ou  soupçonnait  qu’ils 
feraient  une  tentative  contre  Solygie. 

CuÀP.  41.  L’action  sc  soutint  long- 
temps; aucun  des  deux  partis  ne  cédait. 
Mais  les  Atiiéniens  éprouvèrent  l’utililé 
de  leur  cavalerie;  les  Corinthiens,  qui 
n’enavaieni  pas , furent  eniin  re|ioussé8, 
et  se  retirèrent  sur  la  colline,  y campè- 
rent , ne  descendirent  plus , et  se  tinrent 
dans  l’inaction.  Cette  défaite  leur  avait 
coûté  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui 
avaient  combattu  à l’aile  droite,ct  le  gé- 
néral Lycophron.  Le  reste  de  l’armée, 
se  voyant  forcé  dans  sa  {rosition,  mais 
n’étant  point  pressé  vivement , fit  sa  re- 
traite sur  les  hauteurs  et  s’y  établit.  f.cs 
Athéniens,  contre  qui  personne  ne  se 
présentait  plus,  dépouillèrent  les  morts 
de  l’ennemi,  recueillirent  les  leurs,  et 
dressèrent  aiissilùt  un  trtqtluc.  Ce|x;n- 
dant  la  moitié  de  l’armée  corinthienne, 
restée  campée  à Cenchrée  |K)ur  em|)è- 
(üier  les  Athéniens  de  se  porter  sur 
Crommyon,  n’avait  pu  apercevoir  le 
combat  ()ue  lui  cadrait  le  mont  Onium; 
mais,  à la  vue  de  la  poussière  qui  s’éle- 
vait, elle  pressentit  l’événement  et  ac- 
courut. Au  même  moment  arrivèrent  les 
vieillards  de  Corinthe,  qui  s’étaient  mis 
en  marche,  devinant  ce  i|ui  verrait  de  se 
passer.  la»  Athéniens,  à leur  approche, 
croyant  que  c’était  un  secours  des  villes 
voisines , sc  hitèreirt  de  monter  sur 
leurs  vaiss(»ux , emportant  toutefois  les 
dépouilles  et  leurs  morts,  excepté  deux 
qu’ils  n’avaient  pu  retrouver.  Ils  gagnè- 
rent les  Ilots  voisins,  et  de  là  firent  dt,"- 
manderetobtiirrent  la  permission d’etr- 
Icver  lesdeuxcorpsqu'ilsavaient  laissés. 
Les  Coriirthicms  avaient  perdu  dairso; 
ronrbat  dettx  cettl  douze  hommes;  les 
Athéniens  un  |>eu  moins  de  cinquante. 
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CiiAP.  45.  Ceux-ci  quittèrent  les  Iles, 
et  se  portèrent  le  mt-me  jour  à Crom- 
myon, datrs  la  Corinthie,  à cent  vingt 
stades  de  Corinthe.  Ils  y prirent  terre, 
ravagèrent  les  champs,  et  y restèrent 
cam|)és  pendant  la  nuit.  Le  lendcunain, 
ils  voguè-rent  d’abord  vers  l’Épidauric, 
y firent  une  descente,  (d  passèrent  à 
Métiione,  entre  Ëpidaurc  et  Trézène.lls 
construisirent  un  mur  sur  l’isliimede  la 
|)èninsule  , où  est  Mélhone,  coupèrent 
ainsi  toute  communication  de  la  (léuin- 
suie  avec  le  (xtntinent , cl  mirent  garni- 
son. De  là  il  allèrent  ravager  la  Trézé- 
nie,  rilalie.  l'Ëpidaurie;  et,  après  avoir 
achevé  les  fortifications,  ils  sc  rembar- 
(|uèrent  et  retournèrent  chez  (hix. 

Cuap.46.  Pendant  quecesévéuemcns 
se  passaient',  Kurymé-don  et  Sophocle 
partirent  de  Pylos  |>our  la  Sicile  vec  la 
flotte  d'Athènes,  et  alxM'dèrcnl  à Cor- 
cyrc.  Ils  se  joignirent  aux  Corcyrèensdc 
la  ville  pour  attaquer  la  faction  qui , 
après  les  troubles,  retirée  sur  le  mont 
istonc , dominait  sur  la  campagne  cl  I4 
ravageait.  Le  fort  qui  servait  d’asile  à ces 
bannis  fut  battu  et  emporté;  mais  les 
hommt.'S  (larvinrciit  à sc  sauver  sur  une 
hauteur.  Là  ils capitulèTent,  cl  convin- 
rent de  livrer  l(Hir81rou|)08  auxiliaires, 
de  rendre  les  armes,  cl  dcs’ahandonner 
au  jugement  du  peuple  d’Athènes.  Ils 
reçurent  la  |iaroledes  généraux  qui  les 
transportèrent  dans  l’ilc  de  Plychie,  où 
ils  devaient  être  gardés  jusqu'à  leur 
transport  à Allièncs;  mais  si  l’un  d’eux 
était  pris  eu  essayant  de  s’évader,  la  con- 
vention était  anuuléc  pour  tous.  Les 
cliefsde  la  faction  (lopulairc,  <d»ignaiit 
que  les  Athéniens  ne  laissassent  la  vie  à 
ces  malheureux,  leur  tendirent  un  piège. 
Ils  en  trompèrent  plusieurs,  en  siihor- 
naiil  un  ;>flii  nombre  de  leurs  amis 
qu’ils  leur  firent  passer. Ceux-ci  étaient 
chargés  de  leur  dire , comme  |)ar  bien- 
veillance, qu'ils  n’avaient  d’autre  parti 
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à prendre  que  celui  d'une  |irom|Uc  Tuile; 
qu'eiix-mCincs  leur  Tourniraienl  un  bd- 
liincnt;  ftiais  que  s’ils  reslaienl,  les  gé- 
néraux d’Aihénes  les  allaient  livrer  au 
jieuple  de  Corevre.  - 

Chap.  4T  . Ils  donnèrent  dans  le  piège. 
Le  vaisseau  était  prêt;  mais  ils  Turent  ar- 
rêtés au  momeiH  du  départ , et  dés  lors 
la  convention  se  trouva  rompue.  Les  gé- 
néraux athéniens  aidèrent  à riiiTmclion 
du  traité  d'une  manière  bien  propre  à 
rendre  croyable  la  mauvaise  intention 
que  leur  prêtaient  ceux  de  Plychie,  et  à 
inspirer  plus  d'ardeur  i ceux  qui  con- 
certaient des  tentatives  d'évasion.  En 
effet,  ces  généraux,  qui  étaient  oblig<% 
d'aller  en  Sicile,  affcclaienl  de  inonirci 
qu'ils  ne  voulaient  pas  que  ces  |)risnn- 
niers,  transportés  |>ar  d'autres  à Athè- 
nes, fissent  recueillir  àceux  qui  les  con- 
duiraient tout  riionneur  du  succis.  Les 
Coicyréens  renfermèrent  ces  inTortunés 
dans  un  grand  édifice , et  les  faisant  sor- 
tir par  vingtaine  à la  fois,  ils  les  me- 
naient attachés  les  uns  aux  autres  entre 
deux  rangs  d'hoplites,  qui  frappaient  et 
piquaient  ceux  d'entre  ces  malheureux 
qu'ils  reconnaissaient  pour  ennemis. 
Des  hommes  armés  de  fouets  hâtaient  la 
marche  de  ceux  qui  s'avançaient  trop 
lentement. 

Chap.  48.  Soixante  furent  ainsi  em- 
menés et  eséeulés,  sans  que  ceux  qui 
restaient  dans  la  prison  se  doutassent  de 
leur  son  : ils  les  croyaient  transférés 
dans  quelque  autre  prison.  Mais  bientôt 
ils  sou))çunnent  ce  qui  se  passe,  dont 
quelqu'un  d'ailleurs  les  instruit.  Ils  im- 
plorent les  Athéniens;  ils  les  prient  de 
leur  donner  eux-mémes  la  mort,  s'ils 
veulent  qu'ils  pi'rissenl.  Ils  refusaient  de 
quitter  le  lieu  où  ils  étaient  enfermés, 
et  menaçaient  de  mettre  tout  en  œuvre 
pour  em()échcr  d'entrer.  LesCorcyréens 
ne  songeaient  pas  non  plus  à forcer  les 
portes;  ils  montèrent  sur  les  combles. 
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levèrent  les  toits , et  de  là  faisaient  |ileu- 
voir  des  flèches  et  des  tuiles  : les  prison- 
niers se  garantissaient  de  leur  mieux  ; et 
cc|inndant  la  plupart  se  donnaient  eux- 
mèmes  la  mort  ; ils  s'égorgeaient  avec 
les  flèches  qui  leur  éüiient  lancées;  à 
l'aido  de  cordes,  ils  se  peiuluienl  à des 
lits  qui  se  trouvaient  dans  la  prison , et 
ceux  qui  n'avaient  pas  de  cordes  s’en 
faisaient  de  leurs  manteaux  déchirés. 
Durant  la  plus  grande  partie  de  la  nuit 
qui  survint  |iemtant  cette  scène  d’hor- 
reur, ils  pc'ris,saient  en  s'étranglant  par 
toutes  sortes  de  moyens , ou  frap|iés  du 
haut  de  l'tHlilice.  Le  jour  venu,  lesCor- 
cyréens  entassèrent  les  cadavrc>8  sur  des 
charrettes,  et  les  portèrent  hors  de  la 
ville  : on  réduisit  en  esclavage  toutes  les 
femmes  prises  dans  le  fort.  Tel  fut  le 
traitement  que  les  Otreyréens  du  parti 
populaire  firent  subir  à ceux  do  leurs 
concitoyens  qui  s’étakmt  rè'fugir's  sur  la 
montagne.  Ainsi  finirent  lestioiibh-sde- 
venus  si  affreux , ceux  du  moins  qui  se 
liaient  à celte  guerre;  quant  aux  trou- 
bles qui  ne  s’y  r.illachnicnl  pas,  ils  ne 
méritent  pas  qu'on  en  parle.  Los  Athé- 
niens partirent  |vour  la  Sicile,  suivant 
leur  premitVrc  deslinaiion , cl  firent  la 
guerre  conjointement  avec  les  alliés  de 
celle  contrée. 

Chap.  49.  Les  troupes  d'Athènes  qui 
étaient  à Naupaclc,  entrèrent  en  cam- 
p.agneavecles  Acarnanesà  la  finde  l’été, 
et  prirent  par  trahison  Anaélorium,  ville 
située  à remhouchure  du  golfe  d'Ain- 
pracie,  et  colonie  des  Corinüiiens.  la-s 
Acarnanes , ayant  chassé  de  toutes  pans 
les  colons  corinthiens,  occupèrent  le 
territoire,  et  l’été  finit. 

(ài  vp.  50.  Au  commencement  de  l'hi- 
ver, Aristide,'  f.ls  d’Arcippns,  l’un  des 
commaiidans  des  vaisseaux  que  les  Athé- 
niens avaient  envoyés  lever  les  trihiils 
des  alliés,  prit  à lîionc,  sur  le  Strymon, 
un  Perse  nommé  Arlu/ihcrne,  envoyé 
17. 
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du  roi  i Lacédémone.  Il  fui  conduil  à i 
Aihénes  : les  Athéniens  firent  traduire  | 
les  lettres  dont  il  était  porteur,  et  qui 
étaient  l■criles  en  caractères  assyriens.  | 


Ils  y lurent  en  substance,  entre  beau- 
coup d'autres  cbosi's,  que  le  roi  ignorait 
ce  que  voulaient  de  lui  les  Lacédémo- 
niens; qu’il  avait  reçu  de  leur  |iart  bien 
desamliassadenrs.cl  qu'aucun  ne  tenait 
le  même  langage;  que  s’ils  voulaient 
s’cxplir|ucr  nctlemenl,  ils  eussent  à lui 
envoyer  des  députés  avec  Artapberne. 
I.CS  Athéniens  renvoyèrent  celui-ci  à 
Kphèse , sur  une  trirème,  et  avec  lui  des 
ambassadeurs.  Mais,  verscc  temps,  Ar- 
taxerxès,  fils  de  Xerxès,  mourut;  les 
envoyés  apprenant  à Ë|ihèse  la  nouvelle 
de  sa  mort , revinrent  à Athènes. 

CiiAp.  51.  Le  même  hiver,  les  h.abi- 
lansdeChios démolirent  de  récentes  for- 
tifications, sur  l’ordre  des  Athéniens, 
qui  les  soupçonnaient  de  projeter  une 
défection,  quoiqu’ils  eussent  juré  fidé- 
lité et  donné  toutes  les  assurances  pos- 
sibles. L’hiver  finissait , ainsi  que  la  sep- 
tième année  de  la  guerre  que  Thucydide 
a écrite. 

CuAP.  52.  A l’entrée  de  l’élésuivant , 
il  y eut,  vers  la  néoménie,  une  écli|)se 
de  soleil , cl  au  commencement  du 
même  mois,  un  tremblement  de  terre, 
l-es  exilés  de  5Iilylènc  et  du  reste  de 
Lesbos,  la  plupart  venus  du  continent, 
prirent  à leur  solde  et  rassemblèrent  des 
troupes  auxiliaires  du  Péloponnèse,  et 
s'emparèrent  d’abord  de  nhétium,  que 
les  habitans  rachetèrent,  ainsi  que  le 
pilbtge , rnuyennaul  une  somme  de 
deux  mille  statères  dePhocée.  Ils  diri- 
gèrent ensuite  leur  inarclie  contre  An- 
tandros,  qui  leur  fut  livrée  par  trahison. 
Ils  voulaient  délivier  toutes  les  autres 
villes  qu’on  nomme  Actées  , dont  les 
Athéniens  s’étaient  emparés  sur  les  Mi- 
tyléniens,  mais  surtout  entrer  en  posses- 
sion d'Anlandros.  Ce  lieu  étant  propre  à 
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l’établissement  d’un  cbantier  de  vais- 
seaux, parce  qu’il  fournit  du  bois,  et 
qu'il  est  voisin  du  mont  Ida,  ils  comp- 
taient, après  l’avoir  fortifié,  partir  en- 
suite de  ce  point  avec  l’appareil  néces- 
saire pour  infester  Lcslxis , qui  en  est  à 
peu  de  distance,  et  s’emparer  sur  le  con- 
tinent des  villes  éoliennes.  Telles  étaient 
les  entreprises  qu’ils  méditaient. 

CuAP.  55.  Le  même  été,  les  Athé- 
niens, avec  soixante  vaisseaux  , deux 
mille  hoplites,  un  |)eu  de  cavalerie,  et 
des  alliés  rassemblés  de  Milet  et  de  di- 
vers autres  endroits,  se  dirigèrent  sur 
Cythere , sous  la  conduite  de  Nicias , fils 
de  Nicératus,  de  Nicoslrate,  fils  de  l)io- 
tréphès,  et  d'Autoclès,  fils  de  Tolmæus. 
Cylhèie,  Ile  adjacente  à la  Laconie,  est 
babiti'e  par  des  I-acédémonicns  pris  entre 
les  périiee».  Sptirte  y envoyait  un  Cyllté- 
rodice  et  une  garnison  d’hoplites  lacé- 
démoniens  qui  se  renouvelait  tous  les 
ans,  et  elle  tenait  les  yeux  sans  cesse 
ouverts  sur  cette  Ue.  En  effet , Cyilière 
était  (tour  les  L.acùdémuniens  un  port 
où  il  leur  arrivait  d’Egypte  cl  de  Libye 
des  vaisseaux  maroliands;  et  d’ailleurs 
ils  étaient  moins  exposés  .aux  insultes 
des  pirates;  car  c’était  |iar  les  eûtes  seu- 
lement qu’on  pouvait  attaquer  la  La- 
conie, qui  s'avance  de  ses  deux  flancs 
vers  les  mers  de  Sicile  et  de  Crète. 

CiiAp.  54.  Les  Atbéniens  y prirent 
terre , et , avec  six  vaisseaux  et  deux 
mille  hopl i les  de  M i lel,  enqtorlèrenl  une 
ville  Doinmée5eandi<,situécsur  le  bord 
de  la  mer.  Le  reste  de  l’armée  dtscendit 
dans  la  [larliede  l’ile  qui  regarde  .Malée, 
marcha  contre  la  ville  maritime  des  Cy- 
ihéréens,  et  trouva  tous  les  habitans  en 
armes.  Un  combattit , les  Cythéréens  no 
liurent  |tas  long-lein|>s , et  bientût,  mis 
en  fuite,  ils  se  réfugièrent  dans  1a  ville 
haute.  Là,  ils  capitulèrent  avec  Mcias 
cl  ses  collègues , se  remettant  à la  dis- 
crétion des  Athéniens,  sous  la  seule  con- 
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dilion  d’avoir  la  vie  sauve.  Nicias  avait 
coraneticé  par  établir  des  intelligences 
avec  les  habilans  : aussi  fut-on  plus  tOt 
d’accord  sur  les  articles  du  traité  qui 
concernaient  le  présent  et  l’avenir.  Les 
Athéniens  exportèrent  des  Cylliétéens, 
parce  qu’ils  étaient  de  Lacédémone,  et 
que  l’ile  était  trop  voisine  de  la  Lticonie. 
Après  cette  capitulation,  les  Atliéiiiens , 
devenus  maîtres  de  Scandie,placc située 
sur  le  port , inirept  garnison  à Cytlière , 
puis  firent  voile  pour  Asiné,  Hèlos,  et 
la  plupart  des  lieux  maritimes,,  f.iisant 
des  descentes , s’arrêtant  en  des  lieux  fa- 
vorables aux  campemens:  ils  ravagèrent 
le  pays  durant  sept  jours  entiers. 

Chap.  55.  I^esLacédémoniens,  voyant 
les  Athéniens  maîtres  de  Lythère,  et 
s’attendant  à de  semblables  descentes 
dans  leurs  pays,  ne  se  présentèrent  nulle 
|tart  avec  toutes  leurs  forces  contre  eux  ; 
ils  se  contentèrent  d’envoyer  des  gros 
d’hoplites  garder  la  campagne,  dans  les 
endroits  où  cette  piècautioii  était  néces- 
saire. U’ailleurs  ils  se  tenaient  soigneu- 
sement sur  leurs  gardes  : après  les  maux 
cruels  et  inattendus  qu’i  Isavaient  éprou- 
vés à Sphactérie  , après  la  perte  de  Pylos 
et  deCythère,  et  au  milieu  d’une  guerre 
qui  fondait  sur  eux. à l’improviste  et  de 
tous  cotés  à la  fois,  ils  ciaignaieitt  des 
séditions  au  sein  de  leur  ré|>ublique. 
Contre  lcurusage,.ilsformèreut  uncoqis 
de  quatre  cents  hommes  de  cavalerie, 
et  levèrent  des  archers,  ils  se  sentaient 
moins  empressés  que  jamais  à faire  la 
guerre , surtout  se  voyant  engagés , sans 
pré|>aratifs  convenables , dans  une  lutte 
sur  mer,  et  encore  contre  des  Athéniens, 
peuple  qui  croyait , à chaque  entreprise 
qu’il  négligeait,  biss<!récliap|>eruu  suc- 
cès. Des  revers  si  nombreux,  si  rap- 
prochés, si  imprévus,  les  jetaient  dans 
rabattement  ; ils  redoutaient  quelque 
nouveau  désastre  semblable  à celui  de 
Spli.actérie ; ilsn’osaicnt  plus,  par  cette 
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raison , tenter  le  sort  des  armes.  A la 
moindre  démarche  qu’ils  hasardaient, 
ils  pensaient  qu’ils  allaient  faire  une 
faute  : leurs  âmes  irrésolues,  n’ayant 
pas  l’habitude  du  malheur,  hésitaient 
à se  rendre  caution  d’elles-mèmes. 

CuAP.  50.  Les  Athéniens  cependant 
dévastaient  la  côte,  sans  que  les  garni- 
sons voisines  des  lieux  où  ils  0|réraient 
leur  descente' tentassent  contre  eux  le 
moindre  mouvement,  chacune  en  (larli- 
culier  sc  croyant  inférieure  en  forces , et 
la  terreur  étant  presque  univcrscllé.  Une 
seule  qui  osa  sc  défendre  vers  Corlyie  et 
Aplirodisia , fondit  sur  un  corps  de  trou- 
pes légères  qui  se  tenait  disper^,  et  le 
mit  en  fuite;  mais  reçue  par  lesitoplites, 
elle  se  retira,  et  perdit  quelques  hommes, 
dont  les  armes  restèrent  au  pouvoir  des 
ennemis.  Les  Athéniens  dressèrent  un 
trophée  et  retournèrent  àCythère,  d’où 
ils  se  portèrent,  en  tournant  lu  c6te,  ù 
Ëpidaure-Liméra.  Ils  ravagèrent  nno 
partie  de  la  campagne,  et  arrivèrent  à 
Thyréc,  place  déq>endante  de  la  contréu 
qu’on  appelle  Cyiwurie,  et  qui  sé|>are 
f’Argolide  de  la  Laconie.  Les  Lacédé- 
moniens, à qui  elle  appartenait,  l’a- 
vaient donnée  aux  Égiiièlcs  chassés  de 
leur  patrie,  voulant  par  là  rceoniiaitre 
les  servia-s  qu’ils  avaient  reçus  d’eux 
lors  du  tremblement  de  terre  et  de  la  ré- 
volte des  ililotes , et  lus  récoiii[)enser  de 
s’èlre  toujours  montrés,  quoique  sujets 
d’Athènes , xéics  partisans  de  Sparte.  ' 

CiiAP.  57,  A l’approche  des  Athé- 
niens, les  %inètes  ahaiidonnèreol  les 
forlilicalions  qu’ils  construisaient  alors 
sur  le  bord  do  la  mer,  et  se  retirèrent 
dans  la  ville  haute,  qu’ils  hahilnient, 
et  qui  en  était  éloignée  de  dix  stades  en- 
viron. UnegaruiSou  lacédèmonicnncdu 
pays,  qui  les  avait  aidés  à sc  forlilicr, 
refusa,,  malgré  leurs  inièros,  d’entrer 
dans  leurs  murs,  voyant  du  danger  à 
s’y  enfermer.  Elle  se  relira  sur  les  haii,- 
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lents , CI  no  fil  aucun  mouTcment , »c 
crnvanl  hors  dVial  de  cotnbalire.  Ce- 
|M'ndaiil  les  Alliénicns  abordcnl , s'n- 
vanccnl  aussilôl  avec  tonies  tours  forces, 
|■ml)ürll‘nl  Tliyri'v*,  inelleni  le  fen  à la 
iliu,df-lrnisonl  loin  ce  qui  s’y  trouve, 
]iuis  retournent  a Allièix^s,  einmenaiu 
les  K^^inètes  qn'on  n’avail  [las  Inès  dans 
l’aclion , cl  Tantale,  fils  de  l'alrocle,  gé- 
néral mis  à leur  lélc  par  les  l,acéiléino- 
niens,  et  qu’on  avait  ]iris  converl  de 
blessures.  Ils  enimenèrenl  aussi  un  i>c- 
lit  nombre  d’babilans  de  Cylbère , que, 
par  mesure  de  sftrelé,  ils  crunail  devoir 
lranÿ)x>rlcr  ailleurs.  On  décida  qu’ilSse- 
raienl  déposés  dans  les  Iles;  que,  U>s  au- 
Ires  Cylbériens  qui  resleraienl  dans'  le 
l>ays,  payeraient  un  tribut  de  quatre  ta- 
lons, et  que  tous  les  figinéles  faits  pri- 
sonniers seraient  mis  à mort  : effet  des 
haines  invétérées  qui  avaient  constam- 
inenl  divisé  ces  deux  vilb».  Taukdc  fut 
enfermé  dans  la  même  prison  que  les 
autres  LacésU'moniens  pris  à Spbactérie. 

Cii.xp.  58.  Le  même  été,  dansla  Sicile, 
il  se  conclut  d'almrd  une  suspension 
d'armes  enlre  les  citoyens  de  Cama- 1 
rina  et  ceux  de  Géla.  Les  autres  Sici-  ' 
liens  formèrent  ensuite  à Géla  un  con-  | 
givs,  où  les  députés  de  Unîtes  les  villes 
SC  concertèrent  |tour|iarvenirà  unecon- 
cilialion  générale.  Beaucoup  d’opinions 
diverses  furent  émises.  On  n’était  point 
d’accord  ; cbaqiic  ville  se  prétendait 
lésé'C  et  réclamait  des  dédommagemens.  , 
llermocrale,  fils  d’IIermon,  de  Syni- ; 
dise,  qui  é-tait  l'Ame  de  la  nt’rgudalioii,  ' 
[larla  en  ces  termes  : j 

Giur.  59.  • Gc  n’est  point,  6 Sici- 1 
liens,  comme  représentant  d'une  ville 
faible  ou  épuisée  jiar  la  guerre,  c’est  ' 
comme  ami  de  mon  |iays  que  je  vais  ' 


ex|)06vr  l’avis  qui  me  semble  être  dans 
l’inlérél  de  la  Sicile  tout  entière.  A quoi 
bon  dérouler  longuement,  devant  dos 
yeux  qui  ne  lu  connaissent  que  trop 
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bien , raffrcux  tableau  des  calamités 
qu’engendre  la  guerre!  Ce  n’est  ni  l’i- 
gnorance qui  force  à l’entreprendre,  ni 
la  crainte  qui  en  détourne  la  cupidité,  si 
ellci"8pères'enriehir.  Mais  les  uns  croient 
ipie  les  avantages  qu’ils  se  proposent , 
rem|)orleronl  sur  li’s  maux  qu’ils  peu- 
vent avoir  à craindre;  les  autres  aiment 
mieux  s’exposer  à toutes  les  cbances  de 
l’avenir  que  de  souffrir  un  domm.agc 
présent.  Geiirndanl , si  l’on  a droit  d’es- 
[S'rer  quelque  succès  d’un  discours  con- 
ciliateur, c’<*st  lorsqu’on  peut  prouver 
aux  lieux  partis  que  leur  enlreprise  ii’est 
ps  formée  dans  un  moment  favorable 
à leurs  prétentions.  Telle  est  donc , dans 
la  conjoncture  actuelle,  la  considéra- 
tion qu’il  importe  de  présenter.  Nous 
avons  pris  les  armes  [larce  que  cbanin 
de  nous  voulait  [snirvoir  à ses  intérêts 
privés  : maintenant  efforçons-nous,  pr 
des  tlisctissions  modérées,  d’en  venir  S 
un  accommodement  général  ;si  nos  pré- 
tenlious  n'viproques  se  trouvent  incon- 
ciliables , nous  aurons  recours  de  nou- 
veau à la  voie  des  armes. 

Chap.  00.  • Sachons  nixinmoins  que, 
si  nous  sommes  sages,  l’objet  de  cette 
assemblée  ne  doit  pas  être  uniquement 
de  pourvoir  à ce  qui  nous  louche  pr- 
sonnellement , mais  d’examiner  s’il  itsl 
encore  possible  de  sauver  lu  Sicilecntiére 
en  bulle  atix  insidieuses  manœuvres  des 
AtbiSiiens.  Ce  sont  eux , bien  plus  en- 
core ipie  nosdiscours,  qui  doivent  apii- 
ser  nos  discordes  : eux  qui,  l'tanl  le 
peuple  le  plus  redoutable  et  le  plus  puis- 
sant de  rilellade,  sont  venus,  avec  un 
petit  nombre  de  vais-seaux , épier  nos 
fautes;  eux  iloni  la  plitique  adroite 
couvre  du  lieau  nom  d’alliance  cette 
haine  native  qu’ils  nourrissent  contre 
nous.  Armons-nous  les  uns  contre  les 
autres;  appelons  dans  nos  foyers  des 
hommes  qui  d’eux-mftmcs,  sans  qu’on 
les  appllc,  sont  toujours  prêts  à se  mê- 
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1er  lie  qiicrt'iloséirangèrcs;  consommons 
noire  ruine  |>ar  les  frais  d’une  guerre  ci-- 
vile;  prépaions-leur  la  voie  à la  domi- 
nntiun;ct  bicnlùl,  n.’en  doutez  pas,  nous 
voyant  épuisés,  ils  arriveront  avec  une 
flotte  plus  nombreuse,  et  tâcheront  de 
se  soumelire  la  Sicile  tout  entière. 

Cuap.61.  « Cepemlant.si  nousappe- 
lons  à nous  et  des  alliés  et  de  nouveaux 
dangers , la  prudence  nu  dit-elle  pas  que 
ce  doit  être  |>our  ajouter  à ce  que  nous 
posst'slons  et  non  jrour  le  perdre  ! Persua- 
dez-vous bien  que  les  discussions  sont 
le  plus  grand  fléau  des  étals,  de  la  Sicile 
surtout,  dont  le  corps  entier  se  trouve 
menacé,  et  dont  les  ineinbres  divisés 
s’entre-décliirent.  ConvaiiKus  de  celte 
vérité,  rapprochuns-nous;  villes  et  |rarli- 
l’iiKcrs,  unissons  nos  efforts  |X)ur  sauver 
la  Sicile  entière,  til  que  personne  nc.s'i- 
niaginequ'Alliènesne  hait  chez  nousque 
les  Duriens,  et  qiielcsClialcidiens  trou- 
veront leur  sûreté  dans  leurs  rapports  de 
Consanguinité  avec  les  Ioniens  telle  mar- 
che contre  nous , non  parce  que  les  Io- 
niens sont  naturellement  ennemis  des 
lioriens,  mai.s  uniquement  parce  qu’elle 
convoite  les  biens  que  réunit  la  Sicile  et 
que  nous  possédons  en  commun.  N'en 
donne-t-elle  pas  la  preuve,  aujourd'biii 
qu’elle  est  ap|iclée  |Kir  des  |)euples  d’o- 
rigine chalcidiennc'f  En  rlTel,  si  les 
Athéniens  mellent  en  avant  des  princi- 
fH»  de  justice;  si , en  ce  moment,  ils  pré- 
fèrent les  Ciialcidiens  à nous,  ce  n’est 
pas  qu’ils  aient  jamais  reçu  d’eux  des 
secours  en  vertu  d'unealliance.  Au  reste, 
qu’ds  soient  dévorés  d'ainbiliou,  que 
tous  les  rcs.surts  de  leurs  esiuits  soient 
uniquement  tendus  vers  l’objet  de  leur 
ambition , je  ne  prétends  nullement  leur 
en  faire  un  crime.  Je  blâme  non  pus  ceux 
qui  veulent  dominer,  mais  ceux  que  je 
vois  trop  disposés  à obéir.  Il  est  dans  la 
nature  de  l'homme  d'up|)rimer  qui  lui 
cixle,  et  de  se  roottreen  garde  contre  qui 


, uv.  IV.  205 

menace  sa  liberté.  Ils  commettraient 
donc  une  une  grande  faute,  et  ceux  d’en- 
tre nous  qui , sachant  toutcela , ne  pren- 
draient pas  de  sages  précautions,  et  tel 
qui  serait  venu  ici  n’ayant  pas  jugé  que 
notre  intérêt  le  plus  pressant  est  de  pour- 
voir tous  ensemble  au  péril  commun. 
Or,  le  moyen  le  plus  prompt  de  nous  y 
soustraire,  c’est  de  conclure  entre  nous 
un  accord  général.  En  effet , ce  n’est  pas 
de  leur  pays  que  viennent  ici  les  Athé- 
niens, mais  du  lerriloirede  ceux  d’entre 
nous  qui  les  appellent.  Ce  n’est  donc  pas 
la  guerre  qui  fera  cesser  la  guerre;  c’gsl 
la  paix  qui  mettra  ün  d’clle-méme  et 
sans  obstacle  à nos  dissensions  i et  ces 
étrangers  qui,  sous  un  prétexte  honnête, 
sont  veiyuB  pour  nous  opprimer  injuste- 
ment, auront  un  juste  motif  pour  s’en 
retourner  sans  avoir  rien  fait. 

Ciue.  0'2.  « En  ce  qui  regarde  les 
Athéniens,  tel  est  l'inappréciable  avan- 
tage qui  résulte  pour  eu.v  d'une  sage  ré- 
solution. Quant  à vous,  Siciliens,  (>uur- 
riez-vous  hésitera  rétablir  parmi  vous  la 
concorde  et  la  paix,  la  [uix,  qui,  du 
l’aveu  du  monde  entier,  est  le  plus  grand 
des  biens'!  Si  les  uns  prospèrent , si  les 
autres  ont  à se  plaindre  du  sort,  ne 
voyez-vous  donc  pas  que  la  pix  est  plus 
pro|>re  que  la  guerre  à faite  cesser  les 
maux  de  rinforluné,  à conserver  à 
l’homme  heureux  ses  avantages  ; que  la 
pix  brille  d’un  éclat  durable,  qu’elle 
offre  des  houneurs  solides , et  beaucoup 
d’autres  biens  sur  lesquels  il  serait  aussi 
inutile  de  s’étendre  que  sur  les  inconvé- 
niensde  la  guerre'!  Uétiilez  donc  sur  ces 
considérations  : ne  dédaignez  pint  mes 
proies;  que  plutôt  elles  vous  avertissent 
de  songer  aux  moyens  de  salut  qui  vous 
restent.  Si,  dans  vos  entreprises,  vous 
vous  repsez  sur  le  bon  droit  et  la  force , 
c ra  igjicz  d 'être  cruellement  I rom  pis  da  ns 
votre  attente.  Combien  de  gens  ont  jus- 
leinenl  pursuivi  leurs  injustes  agrès- 
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sciirs!  Combien  d’auiros  ont  es|iéré  que 
leur  puissance  leur  servirait  de  degré 
|iour  s’élever  plus  liant!  Mais  aussi,  vous 
le  savcï,  souvent  les  iwemiers,  loin 
d’écraser  leurs  ennemis,  sont  eux-mô- 
nies  devenus  victimes;  et  les  seconds, 
au  lieu  de  s’enrichir,  ont  perdu  ce  qu’ils 
))Ossédaient.  Iji  vengeance  qui  veut  pu- 
nir une  injure  reçue,  imur  être  Juste, 
n’est  jos  pour  cela  sûre  du  succès  : la 
|iuissunce  parait  autoriser  des  cs(>érau- 
ces,  mais  elle  ne  les  réalise  |>as  toujours. 
I.’avenir  i-st  au  jiouvoir  de  la  fortune  : 
sa  balance  vacille  encore  et  n’a  ]«s  pris 
son  éipiilibrc;  mais,  pour  les  deux  par- 
tis,son  indécision  méincest  leplusgrand 
bien;  car  la  crainte,  qui  de  |Kirt  et  d’au- 
tre est  égale , fait  qu’on  s’attaque  avec 
plus  de  circonspection. 

CiiAP.Cô.  « Nous  avons  donc  aujour- 
d’hui deux  motifs  de  crainte  très-fon- 
dés: l'incertitude  d'un  avenir  sur  lequel 
nous  ne  {louvons  asseoir  rien  de  stable , 
et  la  présence  actuelle  et  redoutable  des 
.Athéniens.  Que  la  considération  de  ces 
obstacles  nous  fasse  abandonner  ce  qui 
|Hiurrait  manquer  à l’aecomplissement 
de  nus  desseins  respectifs;  ne  songeons 
qu’à  éloignerde  notre  pays  l’ennemi  qui 
le  menace.  Notreintérét  nousl'ordonuc; 
concluons  une  paix  détinilivc,  ou  du 
iiniins  qu’une  trêve  indérniinieni  pro- 
liMigée  remette  à un  antre  temps  la  déci- 
sion de  nus  querelles  intestines.  Kii  un 
mol , siichez  qu’eu  suivant  mon  avis, 
chacun  de  nous  habitera  une  ville  libre, 
d’oû,  maîtres  absolus,  nous  serons,  |iar 
l’effet  d’une  vertueuse  résolution,  en 
état  de  rendre  bienfait  |>our  bienfait,  in- 
jure |>our  injure.  Mais  si  vous  refusez  de 
me  cruii'U,  si  nous  obéissons , il  ne  sera 
plus  question  |x)ur  nous  de  punir  un 
agresseur;  nous  serons  forcés  à devenir, 
selon  l’ocrnsioii , lesamis  de  nos  mortels 
ennemis,  les  ennemis  de  nos  amis. 

Cii.tp.(>t.«  Je  reviens  à ce  que  j’ai  dit 
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au  commencement  de  ce  discours  : re- 
présentant de  toute  la  Sicile,  et  non 
moins  en  état  d’attaquer  moi-méme  que 
de  repousser  les  .attaques , je  vous 
exhorte  instamment  à ouvrir  les  yeux 
sur  vos  vrais  intérêts,  à terminer  tous 
vos  différends,  à ne  pas  soutenir  contre 
vos  ennemis  une  guerre  déplorable,  qui 
le  deviendrait  ciKore  plus  pour  vous- 
mémes.  On  nu  me  verra  point,  folle- 
inént  opiniâtre  dans  mes  prétentions, 
vouloir  exercer  sur  la  fortune  le  mémo 
empire  que  sur  ma  volonté.  Prêt  à faire 
pour  ma  pan  toutes  les  concessions  con- 
venables, je  pense  que,  d’eux-mémes, 
les  autres  doivent  en  faire  autant , et  ne 
pas  attendre  que  l’ennemi  vienne  les  y 
conlniiudre.  Ce  n’est  pas  une  honte  que 
dans  une  môme  famille  l’un  cède  à lau- 
tre  ; que,  voisins,  habitant  le  métnc|)ays, 
un  pys  environné  |xir  lu  mer,  portant 
tous  le  nom  de  Siciliens,  nous  cédions 
sur  quelque  point  les  uns  aux  autres  r 
Doriens  à des  Doriens,  Chalcidicns  à 
ceux  qui  ont  même  origine.  ISc  serons- 
nous  pas  toujours  maîtres,  s’il  le  faut, 
de  recommencer  la  guerre,  puis  île  con- 
clure, dans  de  nouvelles  conférences,  do 
nouveaux  traités  de  paix?  Mais,  je  lu 
n'-|iètc,  si  nous  sommes  sages , nous  réu- 
nirons nos  cQbrts  pour  re|iousser  les 
étrangeis  qui  s’apprêtent  à nous  atta- 
quer, puisque,  quand  chaque  membre 
en  (larticulier  est  blessé,  le  corps  entier 
est  en  |>éril;  et  jamais  nous  n’ap|iellu- 
roiis  ni  des  auxiliaires,  ni  des  (Kicilica- 
teuis.  Eu  agissant  ainsi,  nous  délivre- 
rons ht  Sicile  de  deux  fléaux  bien  fu- 
nestes, des  Athéniens  et  de  la  guerre 
civile;  et , |xir  la  suite,  nous  gouverne- 
rons fiar  nous-mêmes  notie  |Kiys,  dé- 
sormais iiidé|)Oiuiant , et  moins  exposé 
aux  attaques  pi:riides  d’autres  |)cuphâ.» 

CuAP.  05.  Les  Siciliens,  touchés  de 
ces  raisons,  s’accordèrent  en  convenani 
quech,-)cuii  garderait  ce  qu’il  avait  entre 
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les  mains;  que  Cnmnrina  atimil  Moi- 
ganline,  moyennant  une  somme  que  la 
premiOro  de  ees  deux  villes  payerait  aux 
Syracusains.  I>esalli(!s d’Athènes,  ayant 
appelé  lescommandansde  eetle  naliun, 
leur  déelarérenl  qu’ils  allaii'itl  nccé«ler  à 
l’accommodiimenl , et  qu’ils  les  H'taient 
comprendre  dans  le  traité.  Conx.ci  don- 
rW-rent  leurconsenlemeni  ù l’accord  qui 
fut  conclu.  Mais  ceux  des  Alliéiiiens  qui 
étaient  restés  dans  Athènes,  au  retour  de 
leurs  généraux  , condamnèrent  à l’exil 
l’ythoilore  et  Sophocle , et  imitosèrent 
une  amende  au  troisième  général,  Kury- 
médon , les  accusant  d’avoir  pu  soumet- 
tre la  Sicile,  c<  des’fttrc  retirés,  gagnés 
par  des  présens.  Favorisé  alors  par  la 
fortune,  ce  peuple  prétendait  que  rien 
ne  lui  résistât,  et  croyait  devoir  égale- 
ment réussir  dans  les  entreprises  aisé>es 
et  dans  les  plus  diflicilcs,  avec  de  grands 
comme  avec  de  faibles  prépanitils  : tant 
l'avait  enorgueilli  cette  longue  suite  de 
succès  inespé/és,  qui  lui  faisait  suppo- 
ser ses  forces^alcs  à son  ambition  ! 

Cbap.  Gü.  Dans  le  même  été,  les  Mé- 
gariens de  la  ville  se  voyaient  harcelés , 
et  par  les  Athéniens,  qui,  deux  fuis 
chaque  anné'e,  se  jetaient  sur  leurs  pys 
avec  des  armées  formidables,  et  pr  les 
exilés,  qui , chassés  dans  une  émeute  pr 
la  faction  du  puple,  s’étaient  retirés  à 
l’é-ges,  d'où  ils  venaient  ravager  la  cam- 
{tagne.  Ils  se  disaient  entre  eux  qu'il 
fallait  rappler  les  bannis,  pur  ne  ps 
voir  la  ville  accablée  de  deux  cértésà  la 
fuis.  Les  amis  des  exilés,  informés  de  ces 
bruits  qui  couraient,  engagèrent,  plus 
ouvertement  qu’ils  ne  l'avaient  fait  jus- 
qu'alors, lescitoyensàs'occuprde  cette 
question  ; mais  les  chefs  du  prii  ppu- 
lai  ru  senti  rent  qu'i  Is  ne  seraient  ps  épr- 
gués  par  le  puple  aigri  de  ses  maux. 
Dans  leur  frayeur,  ils  lièrent  des  intel- 
ligtmces  avec  les  généraux  d’Athènes, 
llipimcrate , fils  d’Ariphrun , et  Démos- 
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Ihène,  fils  d’Alcislhènc,  et  oITrirenl  do 
leur  livrer  la  ville,jug«îant  reparti  moins 
dangereux  pur  eux  que  le  retour  des 
citoyens  qu’ils  avaient  pivés  de  leur 
patrie.  Ils  convinrent  d’abonl  que  Jus 
Athèniims  s’empreiaient  des  longues 
murailles  (|iii  s’étendaient  res|xice  de 
huit  stades,  de  Mégarc  à Nisih),  port 
de  celle  ville.  Mailnsî  de  ces  murs,"  ils 
emiiftcheniienl  les Pélopnnésiens  il’ap- 
p>rler  du  stteours  de  Misés),  place  dont 
eux  seuls  compsaient  la  pmison  |H>ur 
se  mieux  assurer  la  pisscssion  de  Mé- 
prc.  Ils  promenaient  de  faire  ensuite 
tous  leurs  elTorls  pur  livrer  aux  Athé- 
niens la  ville  haute.  Cela  fait , ils  |>en- 
saientque  les  .Mc'gariens  seraient  facile- 
ment amenés  à se  rendre. 

Ciup.  G7 . On  conféra  de  pri  et  d’au- 
tre; on  fit  lesdisjiositions  nécessaires,  et 
les  Athéniens,  vers  la  nuit , se  portèrent 
vers  Minoa  , Ile  voisine  (h'pndanlo  du 
Mégarc,  avec  six  cenis  hoplites  que  com- 
mandait Hippocrate.  Ils  se  mirent  en 
embuscade  dans  un  fossé  qui  n’élail  p.as 
loin , et  d'où  l’un  avait  tiré  de  la  terre  â 
brique  pur  la  construction  des  murs. 
Le  corps  aux  ordres  de  Dèmusihène, 
l'autre  général,  les  iroups  Itères  de 
Plaléte,  et  les  coureurs,  se  [loslèrenl  dans 
l'hièron  de  Murs , encore  [dus  près  de  la 
ville.  Personne  à Ui'-garc,  excepté  ceux 
qui  devaient  conduire  l'entreprise  de 
celte  nuit,  ne  savait  rien  de  ces  dis|>nsi- 
lions.  L’aurore commencxinl  à prailrc, 
ceux  des  Mé-gariens  qui  trahissaient  leur 
(latrie,  usèrent  de  ce  stratagème.  Déjà, 
de|iuis  long-temp , au  moyen  d'une 
prmissiun  (|u’ils  avaient  obtenue  en  se 
conciliant  les  bonnes  grâosdu  comman- 
dant de  la  prie,  ils  sc  la  faisaient  ou- 
vrir, et  teansprtaient  de  nuit  à la  mer, 
sur  une  charrette,  à travers  le  fossé,  un 
canut  à deux  rames,  pur  exercer  la  pi- 
raterie. lis  restaient  en  mer,  et,  avant  1e 
jour,  ils  rapprtaienl  la  barepic  sur  la 
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cliarrcue,  cl  la  raisaieiit  rcnlrcr  par  la 
porte,  pour  que  l'exia-dition  nociurue 
fût  ignorée  de  ceux  qui  élaieni  à Minoa, 
aucun  vaisseau  ne  (laraissaiil  dans  le 
porl.  Dans  la  nuit  dont  nous  (larluns,  la 
diarrette  élait  déjà  devani  la  |K>rle;  elle 
s'ouvrilcomineàl’ordinaire  |>uur  laisser 
enlrer  le  canot,  et  les  Alliéniens,  qui 
avaient  le  mot,  accoururent  de  leur  em- 
buscade avant  qu’elle  se  ferinàl.  Ils  sai- 
sirent 1e  moment  où  la  cliarrelte  la  tra- 
versait et  en  emiH'cliait  la  clùlurc,  et,  à 
l'aide  des  Mégariens complices,  ils  tuè- 
rent les  gardes.  Les  l’Ialéens  et  les  cou- 
reurs aux  ordres  de  Uémostliène  arri- 
vèrent les  premiers  au  lieu  où  est  à 
|irésent  le  tropliéc.  Il  y eut  un  combat 
au-delà  des  |)orles,  entre  eux  et  ceux  des 
Péloponnésiens  les  plus  voisins , qui , se 
doutant  de  ce  qui  se  |>assait,  venaient 
ap|Hirter  du  secours.  Les  Plaléens  rcm- 
|Kiilèrenl  la  vicloiie,  et  protégèrent  lu 
jiassage  des  hoplites  athéniens  qui  arri- 
vaient, 

Ctup.  08.  Ceux-ci,  à mi'sure  qu’ils 
entraient  dans  les  longs  murs,  s’uvan- 
<;aienl  vers  les  murailles.  La»  soldats  de 
la  garnison  péloponnèsicnne  résistèrent 
d'abord  en  |>elit  nombre;  il  y en  eut 
plusieurs  de  tués;  mais  b plupart  s'en- 
fuireait,  elTrayésde  ratlaquc  nocturne  et 
subite  des  ennemis,  à qui  se  joignaient 
des  citoyens  pr’rlides.  Ils  se  croyaient 
trahis  par  toitl  le  |M>uple  du  Ui^re  d’au- 
tant plus  que  le  héraut  alliénien,  de  son 
propre  mouvement , s'avisa  de  procla- 
mer que  tous  les  Mégariens  qui  vou- 
draient embrasser  le  |iarti  d'Athèires 
eussent  à déposer  les  armes.  A cette  pro- 
clamation, les  l’élu]ionnésiens  cessèrent 
toute  résistance,  et,  croyant  avoir  tout 
le  peuple  |H>itr  ennemi,  ils  se  nifugièrenl 
à Nisest.  Au  lever  de  l'aurore,  comme  les 
longs  murs  étaient  déjà  emportés,  et  que 
les  .Mégariens  de  la  ville  étaient  dans  la 
plus  grande  agitation,  ceux  qui  avaient 
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agi  pour  les  Athéniens,  et  tous  ceux 
d'entre  le  peuple  qui  avaient  connais- 
sance du  complot,  disaient  qtt’il  fallait 
ouvrir  les  portes  cl  aller  au  combat.  Ils 
étaient  convenus  avec  les  Athéniens 
qu'aussitèl  que  ceux-ci  verraient  les 
portes  ouvertes,  ils  se  jetteraient  dans  la 
ville,  et  qu'eux-mèmes,  pour  être  é()ar- 
gnés  et  se  faire  reconnaître,  auraient  le 
visage  frotte  d’huile.  Us  pouvaient  ou- 
vrir les  portos  en  toute  sûreté;  car  on 
avait  promis  que  quatre  mille  hoplites 
d’Atiiènes  et  six  cents  chevaux  vicn- 
ilraienld’Clcusis  (icndant  la  nuit,  et  ils 
élaieni  arrivés.  Déjà  les  conjurés,  frottés 
d’huile,  se  tenaient  aux  portes,  (piand 
un  homme  instruit  du  complot  en  lit 
part  aux  autres  citoyens.  Ceux-ci  se  réu- 
nisseut  et  arrivent  en  fonle,  disant  qu'il 
ne  faut  pas  sortir;  que  c’est  exposer  la 
ville  à un  danger  manifeste  ; que  même, 
dans  un  tem|)S  où  l’on  avait  plus  de 
force,  jamais  un  avait  osé|trendre  une 
résolution  si  téméraire,  llj  élaieni  prêts 
à combattre  quiajnquc  htsuiilicndrail. 
D’ailleurs,  ils  ne  laissaient  point  iiaraiiro 
qu’ils  Laissent  aucune  connaissance  de  œ 
qui  se  tramait  ; et , non  cuntens  de  sou- 
tenir leur  opinion  comme  la  meilleure, 
ils  restaient  constamment  à la  garde  des 
portes.  Ainsi  les  conjurés  ne  purent  faire 
ce  qu’ils  avaient  projeté. 

CuAC.  69.  Los  généraux  athéniens, 
voyant  qu’il  s’élevait  quelque  oitstacle, 
et  n'étant  (lasen  éial  de  forcer  la  ville, 
SC  mirent  aussitùl  à investir  Nisée  d'un 
mur  de  circonvallation,  dans  la  |)cnsée 
que  s’ils  enlevaient  celle  place  avant 
qu’on  la  sc-courùl,  la  reddition  de  Mé- 
gare  liainerait  moins  en  longueur.  Ils 
ne  larilèrenl  pas  à recevoir  d’Athènes  du 
fer,  des  tailleurs  de  pierres,  tout  ce 
dont  ils  avaient  ixsoin.  Ils  commen- 
cèrent la  construction  en  pailant  du 
mur  dont  ils  étaient  maîtres , cl  ils 
coiilinuèi'ent  le  mur  qui  va  à Mégare, 
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l'ii  le  prolongeant  des  deux  côtés  de  M- 
sé<‘ jusqu’à  la  mer.  L’armée  se  partagea 
le  travail  des  murs  et  du  fossé;  on  se 
servit  des  pierres  et  des  briques  du  fau- 
bourg; nn  coupa  dans  la  forêt  des  bois 
de  toute  espèce  ; on  dressa  des  palissades 
aux  endroits  qui  en  avaient  besoin,  et 
les  maisons  du  faubourg,  en  recevant 
lies  créneaux , fu  reni  elles-mêmes  chan- 
givs  en  fortifications.  On  consacra  à ce 
travail  la  journée  tout  entière  ; 1e  lende- 
main, à la  chute  du  jour,  le  mur  était 
presque  entièrement  terminé.  La  garni- 
son renfermée  dans^isée  manquait  de 
vivres,  sans  qu’on  pût,  comme  de  cou- 
tume, lui  en  apporter  de  la  ville  haute. 
D'ailleurs,  elle  ne  s’attendait  pas  à rece- 
voir prochainement  des secoursde  la  part 
des  l’èloïKinnésiens,  et  elle  regardait  les 
Mégarienscximme  ennemis.  Frappée  des 
dangers  de  sa  position,  elle  capitula , et 
convint  de  se  radieter  pour  une  somme 
d'argent  |>ar  tète,  de  livrer  les  armes, 
et  d ’aliandoiiner  à la  discrétion  des  Athé- 
niens les  Lacédémoniens,  leur  comman- 
dant, et  tous  ceux  qui  se  trouveraient 
dansNisée.  Llle  sortit  à ces  conditions. 
Les  Athéniens  interceptèrent  les  com- 
munications de  Mt'gare  à la  mer,  en 
coufiant  une  portion  des  longs  murs,  à 
partir  de  Mégare;  et,  devenus  mahres 
de  Misée,  ils  prirent  les  diverses  mesures 
que  nécessitait  celte  conquête. 

CuAp.  10.  Halbeureusement  pour 
Athènes,  Brasidas  de  Lacédémone,  fils 
de  Tellis,  se  trouvait  alors  dans  la  Si- 
cyoïiic  et  la  CurinthiB,  se  pré|i;nant  à 
une  ex|iédiiion  contre  l’I-ipithrace.  A la 
nouvelle  de  la  prise  des  longs  murs, 
craignant  pour  les  I'élo|ionnésiens  de 
Mist-e , et  même  pour  Mégare , il  manda 
aux  Béotiens  de  venir  en  diligence  à sa 
rencontre  à Tripodis(|Uu,  bourg  de  la 
Mégaride,  au  pied  du  mont  Géranic  : 
lui-même  partit  avec  deux  mille  sept 
cciils  ho|ilites  de  Corinthe,  quatre  cents 


, LIV.  IV. 

de  Phlionte,  six  cents  deSicyone,  et 
tout  ce  qu'il  avait  déjà  rassemblé  de 
Iroiipi's.  Il  comptait  prévenir  la  prise  de 
Misée.  Il  apprend  qu’elle  vient  de  se 
rendre  : faisant  roule  alors  de  nuit  pour 
Tripodisque,  il  prend  avec  lui  quatre 
eenls  hommes  d’élite , et  s’approche  do 
Mégare  sans  être  aperçu  des  Athéniens 
cimpéssur  le  rivage.  Il  annonçait  l’in- 
tention , qu’il  avait  en  elTel,  d’attaquer 
Misée,  s’il  entrevoyait  la  possibilité  du 
succès;  mais  il  désirait  surtout  d’entrer 
dans  Mégare  et  de  mettre  la  ville  en  sû- 
reté. Il  pria  les  habilans  de  le  recevoir, 
leur  témoignant  qu’il  ne  désespérait  pas 
de  reprendré  Misée. 

CuAP.  71 . Mais  des  deux  factions  qui 
partageaient  àlégare,  l’unecraignaitque 
Brasidas,  faisant  rentrer  les  exilés,  ne 
la  chassât  elle-même;  l’autre,  que  le 
peuple,  dans  cette  appréhension,  ne  se 
Jetât  sur  elle,  et  que  la  ville,  ayant  la 
guerre  dans  son  sein , ne  devint  la  proie 
des  Athéniens  qui  la  guettaient.  On  re- 
fusa donc  de  le  recevoir  : les  deux  partis 
résolurent  de  rester  tranqttilles  observa- 
teurs de  l’événement  ; ils  s’attendaient  à 
un  combat  entre  les  Atbéiiiens  et  ceux 
qui  étaient  venus  pourdéfendre  la  place, 
et  pensaient  qu’il  y aurait  plus  desûreté 
à se  rapprocher  du  [varti  victorieux , qui 
ulTi  irait  une  garantie  à l’opinion  qu’on 
avait  manifestée.  Brasidas,  n’ayant  pu 
réussir  à persuader,  alla  rejoindre  le 
gros  de  son  armée. 

CuAr.  72.  Dés  le  lever  de  l’aurore, 
p;nurcnt  les  Béotiens.  Même  avant  le 
mi'ss.age  de  Brasidas,  ils  avaient  résolu 
do  venir  au  secours  de  Mégare,  ne  se 
croyant  pas  étrangers  aux  périls  que 
courait  cette  place  ; et  d’ailleurs  ils  se 
trouvaient  déjà  sur  le  territoire  de  Platée 
avec  toutes  leurs  forces;  mais  l’arrivée 
du  message  ajouta  beaucoup  à leur  pre- 
mière ardeur.  Us  envoyèrent  donc  à Bra- 
sidas  deux  mille  deux  cents  hoplites  et 
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six  ccnls  hommes  de  cavaleiie,  cl  s'eu 
reiournèrem  avec  le  reste.  On  ne  comp- 
tait pas  dans  l’armée  moihs  de  six  mille 
hoplites.  Ceux  d'Athènes  sc  tenaient 
rangés  à Nisée  cl  sur  le  bord  de  la  mer  ; 
les  lroii|ies  légi-rcs  étaient  éparses  dans 
la  plaine.  La  cavalerie  béotienne,  tom- 
bant sur  ces  derrières , leur  causa  d’au- 
tant plus  de  surprise,  que  jnsqn’aloi's  il 
n’était  venu  de  nulle  part  aucun  secours 
aux  Mégariens  : elle  les  poussa  jusqu’à 
la  mer.  La  cavalerie  d’Athènes  vint  faire 
face  à celle  do  Béotie  : l’engagement  des 
deux  cüi'i»  de  cavalerie  fut  long,  cl  cha- 
cun d’eux  s’attribua  la  victoire.  Il  est 
bien  vrai  que  les  Athénien^  poussèrent , 
du  cèté  de^iisée,  le  commandant  de  la 
cavalerie  béotienne  et  un  ]xMil  nombre 
de  ses  cavaliers,  (|u’lls  tuèrent  et  dé- 
|K>uillèrent;  que,  matlresdeleurscor|>s, 
ils  donnèrent  aux  ennemis  la|>erriiissiun 
de  les  enlever,  et  qu’ils  dressèrent  un 
trophée  : mais,  àco nsi dérei  l’airairc dans 
son  ensemble,  on  se  sr'qiam  sans  avoir 
remporté, de  |Kirl  ni  d’autre,  un  avan- 
tage certain.  Les  Béotiens  retuurnèa'nl 
à leur  camp;  les  Athéniens,  à Misée. 

CiiAp.  73.  Brasidas  et  son  armée  so 
rapfiruchèrenl  ensuite  de  la  mer  et  de  la 
ville  de  Mégare.  lisse  saisirent  d’un  poste 
avantageux,  gl  s’y  tinrent  en  ordre  do 
bataille,  penstmlquc  11*8  Athéniens  s’a- 
vanceraient contre  eux . Ils  savaient  Lien 
que  les  habitans  observaient  de  quel 
côté  |>encherait  la  victoire;  ils  sentirent 
que,  dans  celte  circonstance,  ils  au- 
rtdenl  un  double  avantage  : d’abord  ils 
n’attaqueraient  p:is  les  premiers,  et  ne 
provoqueraient  pas  d’eux -mêmes  un 
combat  cl  ses  dangers;  ensuite,  comme 
ils  avaient  montré  leur  empressement  à 
secourir  les  Mégariens , riionneur  de  la 
victoire  (dût-on  ne  |>as  comballrct  leur 
ap|Kirlcnail,  à juste  litre,  sans  coup  fé- 
rir, et  leurs  projets  sur  .Mégare , par  cela  , 
meme,  auraient  plus  de  succès;  taudis  ' 
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que,  s’ils  ne  sc  fussent  p.is  montrés, 
l’événement  n’eût  plus  été  douteux; 
alors,  les  Mégariens  les  jugeant  vaincus, 
ils  auraient  perdu  Mégare,  au  lieu  que, 
dans  la  position  actuelle,  il  jiourrait  ar- 
river que  les  Athéniens  ne  voulussent  |ias 
en  veiiiraiix  mains, en  sorte  qu’ils  rem- 
pliraient sans  comhal  l’objet  pour  lequel 
iiss’élaicnl  mis  en  campagne.  Ce  qu’ils 
avaient  prévu  arriva.  Iaîs  Athéniens,  en 
effet , s’étant  présentés  en  bataille  en 
dehors  des  grandes  murailles,  sc  tinrent 
en  re|M)s,  voyant  que  l’ennemi  ne  venait 
pas  les  attaquer.  I.cs  généraux,  réflé- 
chissant sur  leurs  précédens  succès, 
avaient  jugé  qu’il  n'y  avait  pas  pour  eux 
égalité  de  chances  à engager,  contre  des 
troupes  plus  nombreuses,  un  combat 
d’oû  résulterait,s’ils  étaient  vainqueurs, 
la  prise  de  Mégare;  s’ils  étaient  vaincus, 
la  |ierle  de  la  meilleure  partie  des  hopli- 
tes; tandis  que  les  Lacédémoniens,  ne 
cumpromcltanl  rpi’unc  partie  de  la  force 
totale,  et  même  qu’une  frortion  ries 
troupes  de  chaque  peupleconféiléré,  de- 
vaient naturellement  tenter  ravenlure.. 

CiiAP.7.i.  D’après  celteconsidémlion, 
les  Athéniens  ayant  attendu  quelque 
lum|rs,  et  les  deux  partis  n’ayant  fait 
aucun  effort  l’un  contre  l’autre,  on  so 
relira , hs  Athéniens  les  premiers  à Mi- 
sée, ceux  de  Lacédémone  au  lieu  d’or> 
ils  étaient  partis.  Alors  les  Mégariens 
(ceux  de  la  ville  qui  enirclenaienl  des 
liaisons  avec  les  exilés)  ouvrirent  les 
(wrles  à Brasidas  et  aux  cominaiidans 
dc*s  vilh>s , les  reçurent  comme  vain- 
queurs des  Athéniens,  rpii  avaient  refusé 
le  combat , et  entrèrent  avec  eux  en  con- 
férence, laissant  La  faction  d’Alhèm» 
happée  de  terreur.  Bnlin  les  allies  so 
sé|iarèrcnl  par  républiipies , et  Brasidas 
retourna  dans  la  Corinlhie  |K>ur  y conti- 
nuer les  préparatifs  de  l’ex|iédiliun  de 
, rCpitliRicc , qu’il  avait  interrompus. 
Apièb  le  déjrart  des  Athéniens,  ceux  do 
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Mégnrequi  nvnient  le  plus  chaudement 
embrassé  leur  (larli  se  retirèrent  promp* 
temeni , sachant  qu'on  les  connaissait 
bien.  Les  antres  courOrérent  avec  les 
amis  des  exili's.  On  rappela  ceux-ci  de 
Pt-ges,  en  exigeom  d'eux  les  scrmens 
les  plus  solennels  de  ncconserver  aucun 
ressentiment  et  de  ne  travailler  qu'au 
bien  delà  république.  Mais,  élevés  en- 
suite aux  m.-igislratures , ils  rangèrent 
séparément,  d.ms  une  revue,  chaque  co- 
horte, choisirent  jus(|u 'à  cent  hommes 
de  leurs  ennemis,  ou  de  ceux  qui  pas- 
saient pour  avoir  été  les  plus  favorables 
aux  Athéniens,  et  forcèrent  le  peuple  à 
donner  son  suffrage  à haute  voix  sur  ces 
malheureux,  qui  furent  condamnés  à 
mort  et  exécutf's.  Ils  mirent  la  républi- 
que sous  un  régime  presque  eiitièa-ment 
oligarcliique,  qui, au}  de  la  sédition , fut 
de  longue  durée. 

OitAP.75.  Le  même  été,  Démodocus 
et  Aristide,  génétaux  envoyésd'Athènes 
pour  recueillir  les  tributs,  étant  sur 
rilellespont  fleur  collègue  I.aniachus 
venaitd'eiitier.avec  dix  vaisseaux, dans 
le  Pont-Euxin),  aitprirent  que  les  Mity- 
lénicns  avaient  conçu  le  projet  de  forti- 
fier Anlandros,  et  se  dis|>osaient  à l'exé- 
cuter. A celle  nouvelle,  ils  craignirent 
qu'il  n'en  fût  decetleplacecommed'A- 
née,qui  toucbaità&raos.  l-es  exilés sa- 
miens  s'en  étaient  fait  une  retraite,  d’où 
ils  favorisaient  la  navigation  des  Pélo- 
punnésiens,enleurenvoyauldcspilules; 
ils  excitaient  le  trouble  parmi  les  Sa- 
miens  de  la  ville,  cl  donnaient  un  refuge 
aux  proscrits.  Les  deux  généraux  athé- 
niens rassemblèrent  donc  une  armée 
qu'ils  composèrent  d'alliés  de  leur  ré- 
publique, mirent  en  mer,  battirent 
ceux  d' Anlandros sortisà  leur  rencontre, 
et  reprirent  la  place.  Peu  de  temps  après, 
Lamachus,  qui  était  entré  dans  le  Pont, 
ayant  relâché  sur  les  bords  du  Calex, 
dans  riléracléolide,  perdit  ses  vaisseaux 
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entraînés  par  le  cours  ra|>ide  du  fleuve, 
<lu'unepluieabondanlcavail  grossi  sou- 
dainement. Il  retourna  par  terre,  av«!C 
son  armée,  à l ravers  le  pays  des  Tlimccs- 
liilhyniens,  et  vint  à Cliahvxloine,  co- 
lonie de  Mi'gare,  à l'embouchure  du 
Pont-Euxin. 

Cii.ip.  76.  Le  même  été,  Dr-moslhène, 
général  athénien,  tr'eul  pas  plutôt  quitté 
la  Mégaride,  qu'il  vint  à Nau[iaclc  avec 
quarante  vaisseaux.  Quelques  habilans 
des  villes  de  la  Uéotie  travaillaient  avec 
lui  et  avec  Hippocrate  à clianger  la  consti- 
tution béotienne,  cl  à la  rendre  purement 
démocratique , comme  celle  d'AlhiV 
nes.  A la  tète  du  complot  était  Piéodore, 
banni  de  Thèbes.  Voici  les  mesures 
qu'ils  avaient  (irises  : des  traîtres  dt>- 
vaieiii  livrer  Syphes,  place  maritime  do 
la  1 hespie,  sur  lus  bords  du  golfe  Grisa  ; 
d'autres  s'engageaient  à faire  tomber  en 
leur  (louvoirChéruuée,  ville  dépendante 
d'Orchomène,  autrefois  surnommée  J/ i- 
nyeuitr,  aujourd’hui  Béolienue.  Les  ban- 
nis d’Orchomène,  qui  (irenaient  la  part 
la  plus  active  à ces  machinations , sou- 
doyèrent des  troupes  tirées  du  Pélopon- 
nèse. Chéronée,  dernière  ville  du  la  Béo- 
lie  touche  à la  Phanolide  du  la  Pbocido  : 
aussi  quelquesPhocéensèlaienl  du  com- 
plot. Il  fallait  que  les  Athéniens  prissent 
Uélium,  hiéron  d'A|iollun,  situé d.ans  la 
Tanagrée  et  regardant  l'Eubée.  Tous  ces 
coups  devaient,  à un  jour  déterminé,  se 
frapiier  à la  fuis,  pour  que  les  Béotiens, 
a.ss«9  occupés  de  ce  que  chacun  d'eux 
éprouverait  autour  de  lui , ne  (tussent  se 
réuniret  secourir  la  place.  Si  la  tentative 
réussissait,  et  qu’un  parvint  à fortifier 
Délium,  il  n'était  pas  nécessaire  qu'il  se 
fit  aussitôt  une  révolution  dans  le  gou- 
vernement de  la  Béotie.  Les  Athéniens, 
maîtres  de  ces  lieux,  ravageant  les  cam- 
(lagncs,  et  ayant  un  asile  peu  éloigné, 
avaient  I ieii  d'espérer  que  les  affaires  ne 
rcstcraicht  pas  dans  le  même  état,  et 
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qu’irs  sauniiciil  bien,  avec  le  temps, 
les  amener  au  (loint  où  ils  tiésiraieni  ; 
ils  n’auraient  besoin  que  dose  joindre 
aux  factieux,  et  ne  craindraient  pas 
de  voir  les  IKsiliens  réunir  contre  eux 
toute  leur  puissance,  ti’i'st  ainsi  qu'a- 
Yait  été  concertée  renlreprise. 

Chap. 77 . Ilip|K>cinte devait,  (|u;md  il 
en  serait  teiiqis,  marcliiT contre  les  B<d- 
ticns,à  la  tête  des  troiqies  d'Alliènes.  Il 
envoya  d’avance  IK-mostbènc  à Nau- 
(lacte,  avec  quarante  vais.si?aux , pour 
rassembler  dans  ce  pays  les  trou[)esdes 
Acarnanes  et  des  aulris  alliés,  et  faire 
voile  vers  Si  plies,  qui  devait  lui  élr»!  li- 
vrée par  tiabison.  On  était  convenu  du 
jour  où  tout  s'exi'culeiait  à la  fois.  !)('■- 
mosthène,  à son  arrivés?,  i('<;ut  dans  l’al- 
liance d’Athènes  b*  Rniades,  que  les 
Acarnanes  obligeaient  d’y  entrer  ; il 
rassembla  tous  les  allié'S  de  ces  cantons  , 
et  s’avança  d'abord  contre  Salynthius 
et  lisi  AgriVins  ses  sujets.  Après  avoir 
soumis  tout  le  reste,  il  n’attendait  plus 
que  le  moment  favorable  à l’exécution 
de  ses  desseins  sur  Si|ilies. 

Chap.  78.  A ci'ttc  même  époque  de 
l’été,  Ilmsidas  partit  pour  l'Rpitlirace 
avec  dix-sept  cents  hoplites.  Arrivéâ Ilé- 
racli’'c de  Tracbinie,  il  envoya  un  mes- 
sage à Pharsale , et  invita  des  prtisans 
de  Iflcédémone  à servir  de  guides  à son 
armé«  à travers  la  Thessalie.  Panérus, 
ftorus,  Ilippolochidas,  Toryliis  et  Slro- 
pbacus , dont  le  dernier  tenait  aux  Chal- 
cidiims  par  les  noeuds  de  l’hospitalité, 
l'ayant  joint  à Mélitic  d’Achaîe,  il  sc  mit 
en  marche.  D'.iutrcsThessalicnscncdre, 
entreautrcsNiconidas,  ami  de  Perdiccas, 
qui  vint  le  trouver  de  Larissi; , oirmicnt 
de  l’accompagner  : car,  en  général,  il 
n’est  pas  facile  de  traverser  la  Thessalie 
sans  guides,  surtout  avec  des  hoplites. 
D’ailleurs,  chez  les  Hellènes  même,  on 
se  rendrait  suspect  en  passant  e travers 
le  pays  du  scs  voisins  sans  leur  agré- 


I ment.  Ajoutons  que,  de  tout  tcm|>s,  on 
I Thessalie,  la  multitude  a eu  de  l’incli- 
' nation  pour  les  Athéniens  ; et  si  ces  peti- 
[ pies  eussent  vécu  dans  l’égalité  des 
I droits,  au  lieu  d’étru  soumis  à desdy- 
! nasics  , jamais  ürasidas  n’eût  paru  chez 
1 lesTlicssaliens.  Il  y eut  même  des  Thes- 
salieiis  d’un  (larti  contraire  à celui  de 
ses  guides,  ipii,  s’offrant  à sa  rencontre 
au  moment  où  il  se  pré|Kirait  à passer  le 
fleuve  Rt>inée,  lui  dirent  que  c’était  un 
acte  d’injustice  d’entrer  sur  leur  terri- 
toire sans  l’.iveu  de  la  nation.  Sis  guides 
ré|Hindirent  qu’ils  n’avaient  |ias  l'inten- 
tion de  lui  faire  traverser  le  pays  contre 
leur  gré;  mais  qu’ils  étaient  ses  hôtes, 
qu'il  avait  paru  sans  qu’on  l’attendit , 
et  qii'ilsavaitcru  devoirl’.accompagner. 
Brasidas  lui-méme  représenta  qu’il  en- 
trait comme  ami  des  Thes.salicns,  qu’il 
i neiwrtait  |kis  les  armes  contre  eux,  mais 
I contre  h>s  Athéniens.  Il  ne  {XMisait  pas 
. qu’il  y eût  entre  tes  Thessaliens  et  les 
I-icéilémoniens  aucune  inimitié  qui  dût 
les  em[iè<’her  de  voyager  les  uns  cirez 
I les  autres;  il  n’avait  ni  la  volonté,  ni 
mémo  le  pouvoir  d’aller  plu.sloin  mal- 
gré eux,  mais  il  les  priait  de  ne  pas  s’op- 
poser à sa  marche.  Sur  ces  représenta- 
tions, ils  sc  retirèrent;  et  d’après  l’avis 
de  scs  guides,  il  lit  une  marche  rüaée, 
dans  la  crainte  île  plus  grands  olist.acics. 
Le  jour  même  qu’il  était  parti  de  Méli- 
lic,  il  arriva  à Pharsale,  ctcamia  sur 
les  bords  du  fleuve  Apidanus  : de  là  il 
[assa  à Pharcium,  d’où  il  parvint  à la 
Perrhébie.  Là,  scs  guides  thessaliens  le 
quittèrent.  Ia-s  Perrhèbiens,  soumis  à la 
Thessalie,  le  conduisirent  à Dium,  place 
de  la  domination  de  Perdiccas,  située  au 
pied  de  rOlym|>e,  monlagnedc  la  lUacé- 
doiite,  du  cOtéqui  regarde  la  Thessalie. 

CiiAP.  79.  Ainsi,  jiar  sa  diligence, 
Brasidas  parvint  à traverser  la  Thessalie 
îtvant  que  personne  se  mit  en  mesure  de 
l’arrêter.  Il  joignit  Perdiccas,  et  passa 
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dans  la  Clialcidique.  Son  armée  avait  été  se  promenèrent  dans  les  hiérons , la  léio 
mandée  du  P6lo|X)nnèse  parPerdiccas  et  ceinte  de  couronnes  , comme  ayant  ob- 
par  les  Tliraces  du  littoral  qui  s’étaient  tenu  la  liberté;  mais  peu  après  ils  dis- 
délachés  d’Athènes,  et  qu’alarmait  la  parurent  sans  qu’on  ait  même  soup- 
prospérilé  croissante  de  celte  républi-  çontié  (|ucl  genre  do  mort  on  leur  avait 
que.  LesChalcidiens,  et  Its  peuplesdes  faitsubir.Dauscescirconslancc8,S|>iirtc 
villes  voisines,  sans  avoir  encore  secoué  s’cmpnssa  d’en  envoyer  sept  cents  à li- 
le  joug  d'Athènes , persuadés  qu’ils  se-  Ire  d’hoplites,  sous  les  ordres  de  Brasi- 
raicnl  les  premiers  qu’elle  viendrait  al-  das.  Ce  général  leva  le  ri'ste  de  son 
laquer,  avaient  eux-mêmes,  sous  main,  armé»?  dans  le  Péloponnèse.  Il  avait 
solliciléce  secours.  Perdiccas  n’était  pas  montré  lui-même  un  grand  désir  d'être 
ouvertement  ennemi  d’Athènes;  mais  chargé  de  celte  expédition, 
ses  vieux  dilTérends  avec  les  Athéniens  Cuap.  81 . Les  Chalcidiens  avaient 
lui  inspiraient  des  craintes;  surtout  il  aussi  dé-siré  ce  général,  que  Sparte  esli- 
avail  dessein  de  subjuguer  Arrhibée,  niait  le  plus  ca[iablc,  et  qui , depuis  son 
roi  des  I.ynccsies.  Les  {lénibles  circon-  départ,  ne  ilémcniil  point  sa  haute  re- 
stanccs  où  se  trouvait  Lacédémone  lui  nomuM'e.  Dèsson  début,  il  montra  dans 
tirent  obtenir  plus  aisément  les  secours  conduite  envers  les  villes  un  tel  esprit 
qu’il  désirait.  de  justice  et  de  mpdéralion,  queplu- 

Cii.vp.  80.  Eu  elTel , commcics  Athé-  sieurs  se  déclarèrent  {Hiur  lui,  et  que 
'.liens  désolaient  le  Péloponnèse,  et  sur-  d'autres  lui  furent  livrées  [lar  trahison, 
tout  le  territoire  de  la  Laconie,  les  An  moyen  de  ces  acquisitions,  si  les  La- 
Lacédémoniens  espéraient  o|>érer  une  cédéraoniens, voulaient  un  jour  en  venir 
divci-sion.si,  à leur  tour,  ils  parvenaient  à un  accommodement,  qui,  en  effut,  cul 
à les  inquiéter,  en  envoyant  une  arnii-e  lieu,  ils  auraient  en  même  Icnqis  des 
à des  alliés,  qui  d’ailleurs  les  nourri-  villes  à rendre  et  à réelamer;  ils  y ga- 
raient, et  qui  n’invoquaient  l’appui  de  gnaienl  d’ailleurs  ruvanlage  de  trans- 
Sparlcqiic  pour  se  détacher  de  l'alliance  porter  le  théâtre  de  lu  guerre  loin  du  Pé- 
d’Athènes.  Les  Lacédémoniens  u’éluieni  lo|Hnmèsc.  Dans  la  guerrequi  suivit  celle 
]tas  fâchés  non  plus  d’avoir  un  prétexte  de  Sicile , la  vertu , la  prudence  de  Bra- 
de faire  parlirunccriain  nomhred'Uilo-  sidas,  ces  qualités  que  les  uns  connais- 
les.  Depuis  la  prise  de  Pylos,  ils  crai-  saiculpr  expéricuceel  les  autres  par  la 
gnaienl  de  leur  part  quelque  révolte,  renommée,  contribuèrent  surtout  à in- 
Toujours  un  de  leurs  ptemicts  soins  spircr  aux  alliés d’Alhûm»  de  l’inclûia- 
avaii  été  de  se  tenir  en  garde  contre  lus  tii^upour  Lacédémone.  Comme  il  était, 
llilüles  ; et  voici  la  mesure  (|iie  leuravait  dans  ces  derniers  temps , le  premier  qui 
suggérée  la  crainte  de  celle  |iopulaliun  fùtsoili  de  sa  |>atrie,  et  qu’il  semblait 
jeune  et  nombreuse:  un  jour  ils  leur  or-  réunir  en  sa  personne  toutes  les  perfec- 
donnèrent  de  faire  entre  eux 'uii  choix  lions,  on  croyait  fermement  que  tous  ses 
de  ceux  qu’ils  regardaient  comme  les  concitoyens  lui  ressemblaient.  ,, 
plus  braves,  proméltant  queueux-là  se-  Cuap,  82. la»  Athéniens,  instruilsde 
raient  affraoebis.  En  présentant  ce  piège,  son  arrivéedaitsI’Épilhrace,  déclarèrent 
ils  jugeaient  que  ceux  qui  se  cruiraieiu  ennemi  de  la  république  Perdia~as , au- 
les  plusdignes,  devaient  être,  à raisondc  quel  ils  imputaient  celte  irruption,  cl 
leui Tieilé,  les  plus cnireprenans.  Deux  tinrent  encore  plus  qu’auparavant  les 
mille  obtinrent  celle  fanesledisliucliou,  yeux  ouverts  sur  les  alliésdeces  parages. 
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CiiAP.  85.  Perdiccas,  joi^>tiant  scs  I 
forces  aux  troupes  de  Brasidas,  fil  aussi- 
tôt la  pupcre  à son  ennemi  ArrliiWe,  | 
fils  de  üromère , roi  des  Lyncestes-Ma- 
cédoniens,  dont  les  CMats  touchaient  aux 
siens,  et  qu’il  voulait  détrôner.  L’armée 
était  i»rés  de  fondre  sur  Lyncus  : Brasi- 
das déclara  qu’avant  de  commencer  les 
hostilités,  il  voulait  avoir  des  conféren- 
ces avec  le  i>rince , et  essayer  s’il  pour- 
rait l’engager  dans  l’alliance  de  Lacérlé- 
monu.  En  elfel , .Arrhibée  avait  déjà  fait 
annoncer  par  un  héraut  qu’il  était  pi-ét 
à reconnailre  ce  général  |H>ur  arlrilrc; 
d'ailleurs  les  députés  de  la  Chalcidi((uc, 
qui  étaient  présens,  voulant  dis|voser  ce 
prince  à se  mieux  pn'ter  à leure  propres 
intérêts,  lui  conseillaient  de  ne  [las  ac- 
céder inconsidérément  aux  décisions  de 
l'erdiccas , lesquelles  aur.dcnt  de  funes- 
tes résultats.  En  outre,  lesdé|)ulés  en- 
voyés |»r  Perdiccas  môme  à Lacédé- 
mone avaient  assuré  qu’Arrhiljée  ferait 
entrer  dans  l'alliance  de  cette  répuhli- 
<jue  bien  des  pays  ciiconvoisins.  Brasi- 
das Crut  donc  devoir  convertir  l’alTaire 
d’Arrhibie  en  une  affaire  commune. 
En  vain  Perdiccas  représenta  qu’il  avait 
mandé  le  général  lacédéinonion,  non 
comme  juge  de  ses  querelles  avec  le  roi 
des  Lyncestes,  mais  («ur  être  délivré 
parson  secours  des  ennemis  qu’il  lui  dé- 
signerait, et  qu’on  ne  (Knivail  sans  in- 
justice, ix.sidanl  qu’il  nourissailla  moi- 
tié (les  truiqies,  entrer  en  conférence 
avec  Arrhibis;.  Malgréees  réclamations,  ^ 
Biasidas  prit  connaissance  dts  diHe- 
rends  des  deux  princes,  et  jicrsuadé  |Kir 
les  raisons  dti  roi  dts  Lyncestes,  il  retira 
son  armée  avant  qu’elle  fût  entrée  sur 
ses  terres.  Perdueas,  se  présentant  of- 
fensé, ne  fournit  plus  qu’un  tiers  des  . 
subsistances  au  lieu  de  la  moitié. 

CiiAp.  8A.  Le  mi'mcété,  Brasidas  ne 
se  vil  pas  pliitéK  fort  du  concours  des 
Chaltidiens,  qu'il  |K>rla  ses  armes  sur 


l’Acanthe,  colonie  des  Adriens  : c’était 
un  peu  avant  le  temps  des  vendanges. 
Ceux  des  habitans  qui , de  concert  avec 
le»  Chalcidiens,  l’avaient  appelé,  vou- 
laient qu’on  lui  ouvrit  les  portes;  le 
peuple  s’y  opposait.  Brasidas  proposa  à 
la  multitude  de  le  laisser  entrer  seul , et 
de  ne  délibérer  qu 'après  l’avoir  entendu. 
On  craignait  pour  le  fruit , qui  était  en- 
core sur  pied  : le  général  fut  introduit. 
Pour  un  I^acédémonien , il  n’était  ps 
sans  éloquence;  il  parla  en  ces  termes  : 
CiiAp.  85.  «Citoyens  d’Acanlhe,  les 
Lacédémoniens,  cm  m’envoyant  ici  avec 
une  armée,-  vous  prouvent  pr  le  fait 
qu’ils  parlaient  sincèrement , quand  au 
(ommencement  de  cette  guerre,  ils  dé- 
clarèrent qu’elle  était  entreprise  pour  la 
liberté  de  l’Ilellade.  Alors  nouS  i»p6- 
rions  réduire  les  Athéniens  prompte- 
ment et  setds,  sans  que  vous  eussiez  à 
prendre  part  an  danger.  Troni|)és  dans 
notre  opinion  sur  la  durée  de  la  guerre 
(m  Atlique,si  nous  avons  tardé  de  venir 
ici , que  personne  ne  nous  en  face  un 
crime.  Nous  avons  -saisi  la  première  oc- 
casion favorable  pour  arriver  : secondés 
de  vos  efforts , nous  lâcherons  de  com- 
pléter la  défaite  de  l’ennemi  rommiin. 
Je  suis  étonné  que  vos  |x>rlcs  m’aient 
été  fcrméss,  et  que  vous  ne  m’ayer.  ps 
reçu  à brasouv(!rls.  Des  Lacédémonien» 
avaient  droit  de  poser  rpi'ils  allaient 
trouver  en  vous  des  homniesqui  étaient 
leurs  alliés,  au  moins  de  cœur,  et  qui  les 
applaient  de  leurs  vœux  avant  même 
qu’ils  fussent  admis  chez  vous  à ce  litre. 
C'(^  du  moins  dans  celte  p'rsiiasion 
que  nous’ avons  bravé  tant  de  dangers, 
que  nous  avons  entrepris  un  si  long 
voyage  à travers  des  pays  étrangers,  dé- 
ployant pur  vous  servir  tout  le  zèle 
dont  nous  étions  (sipbles.  Quel  priii- 
cietix  exemple  ne  donneriez-vous  ps,  si 
vous  alliez  contrarier  nos  vues , si  vous 
V(ius  opposiez,  et  à votre  propre  déli- 
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vrancc,  fil  à celle  des  aiilrcs  Hellènes  : 
car,  indépendamment  de  la  résislaiice 
que  nous  éprouverions  de  votre  paî  t , je 
trouverais  les  peuples  à qui  je  m'adres- 
serais après  vous  moins  disposés  à se 
joindre  à moi.  Ils  auraient  à m’objecter 
que  vous  ne  m’avez  pas  reçu , vous  de- 
vant qui  je  me  suis  d'abord  présenté, 
vous  habitons  d’une  ville  importante  , 
vous  qui  passez  |K»ur  des  modèles  de 
prndenee.  J’aurai  beau  leur  exposer  les 
vrais  motifs  qui  m'amènent , je  ne  trou- 
verai aucune  créance  dans  leur  esprit  ; 
la  liberté  que  je  leurapixnterai  ne  sera 
plus  à leurs  yeux  qu'un  appât  qui  cou- 
vre une  injuste  oppression  , ou  bien  ils 
méjugeront  comme  un  homme  faible, 
incapable  de  les  défendre  contre  les  at- 
taques des  Athéniens.  Il  n’en  est  ce|)cn- 
dant  pas  moins  vrai  que  quand,  avec  ces 
mêmes  troupes  seules,  j’ai  présenté  le 
combat  pour  secourir  Niséc,  les  Athé- 
niens , quoique  plus  nombreux  n’ont 
pas  osé  SC  mesurer  avec  moi.  El  quelle 
api>arcnce  tpi’ils  envoient  contre  vous 
(les  forces  supérieures  ou  seulement 
égales  aux  troupis  maritimes  qu’ils 
avaieul  alors? 

CiiAi'.  86.  « iNon,  ce  n'est  pas  pour 
opprimer  les  Hellènes  que  je  suis  venu 
ici,  mais  pour  les  arracher  à la  servitude. 
Sous  la  foi  des  scrmens  les  plus  sacrés, 
j’en  ai  exigé  la  promesse  des  magistrats 
de  Lacédémone  ; tous  les  peuples  dont 
je  leur  prrxairerai  l’alliance,  conserve- 
ront leuraiilonomic;  elcn désirant  noos 
assurer  votre  alliance,  nous  ne  préten- 
dons pas  faire  de  vous  des  auxiliaires 
que,  par  violence  ou  par  adresse,  nous 
obligions  à grossir  nos  propres  forces 
jiar  l’adjonction  des  leurs;  c’est  au  con- 
traire à vos  lrou|ies  que  nous  voulons 
joindre  les  nôtres  pour  délivrer  tout  ce 
qui  est  esclave  d'Athènes.  J’ai  donc  des 
droits  pour  protester,  soit  contre  tout 
soupçon  personnel,,  puisque  je  vous 


donne  les  garans  plus  sûrs  de  ma  jxi- 
role,  soitcontre  la  fausscopinion  de  mon 
impuissance  à vous  défendre  ; et  je  crois 
mériter  que  vous  vous  abandonniez  à 
moi  avec  confiance.  Quelqu’un  parmi 
vous  hésile-t-il  encore , parce  que,  crai- 
gnant en  particulier  tel  et  tel  citoyen , il 
appréhende  que  je  ne  remette  la  ville  en 
de  certaines  mains?  Qu’il  se  rassure.  Je 
ne  viens  point  |K>ur  attiser  le  feu  des  fac- 
tions , cl  je  ne  croirais  pas  vous  présen- 
ter une  liberté  réelle,  si , contre  les  lois 
du  pays,  j’assenissais  le  peuple  Hiix 
partisans  de  l’oligarchie,  ou  ceux-ci  à la 
multitude  : un  pareil  affranchissement 
serait  plus  dur  que  rassujctlissemeiit  à 
une  domination  étrangère.  El  que  nous 
en  reviendrait-il,  à nous  Lacédémo- 
niens? D’ètrc  privés  de  la  reconnaissance 
due  â nus  travaux , de  commettre  un 
crime,  au  lieu  d’une  action  honorable 
et  glorieuse;  et  nous  serions  convaincus 
, de  recourir,  pour  le  succès  de  noscon- 
I quêtes,  à ces  moyens  odieux  qui  ont 
excité  notre  animadversion  contre  Athè- 
nes, et  qui  nous  déshonoreraient  plus 
encore  que  celui  qui  n’a  pas  fait  profes- 
sion ouverte  do  vertu  : car  la  fraude  coit- 
vcrtc  du  masque  de  la  probité  est,  du 
moins  pour  ceux  qui  prétendent  à l’es- 
time publique,  un  moyen  plus  honteux 
de  s’agrandir,  que  la  violence  déclarée  : 
celle-ci,  pour  attaquer,  a l’espèce  de 
droit  que  donne  la  fortune,  le  droit  du 
plus  fort;  l’autre  est  une  trahison,  et 
dénote  une  flipe  naturellement  injuste. 
Telle  est  notre  circonspection , même  en 
ce  qui  touche  nos  intérêts  les  plus  chers. 

CiiAP.  87.  I Après  les sermens,  quel 
gage  plus  sûr  de  sécurité  pourrons-nous 
offrir,  que  la  comparaison  de  nos  ac- 
tions avec  nos  discours?  Nécessairement 
elles  vous  persuadent  que  notre  vérita- 
ble intérêt  est  de  nous  conduire  comme 
je  vous  r.ai  dit.  Si,  malgré  toutes  ncis 
promesses,  vous  prétendez  qu’il  vous 
18 
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isl  ini[Hissible  de  vous  unir  à nous, 
inaisqu’allondu  voire  bienveillance  pour 
notre  répiiblli|iie,  vous  êtes  en  droit  de 
110II.S  refuser  sans  avoir  à craindre  de 
notre  part  aucun  ressentiment',  si  vous 
dites  que  la  liberté  ne  vous  parait  pas 
exemple  de  danqcr-,  qu’à  présent  il  est 
juste  de  l'offrir  à ceux  qui  peuvent  l’ac- 
ce[)lcr,  mais  non  de  forcer  personne  à la 
recevoir  malgré  soi;  je  prendrai  à té- 
moin les  dieux  et  les  héros  de  ce  pays, 
que,  venu  pour  faire  du  bien,  je  n'ai  pu 
V oiis  pei'suader  ; et , par  le  ravage  de 
votre  icrriloiro,  je  saurai  vous  con- 
traindre d'élns  libres.  Je  ne  croirai  plus 
alors  commettre  une  injustice,  et  l’é- 
quité de  ma  conduite  sera  fondée  sur 
lieux  motifs  irrésistibles  : l’iniérét  de 
I.acé'démone,  qui  ne  doit  pas , avec  toute 
votre  prétendue  bienveillance,  voir  vos 
I ichesses , si  vous  refusez  son  alliance , 
portées  en  Iribulaux  Athéniens  pour  lui 
nuire;  l’inlérét commun  des  Hellènes, 
qui  ne  doivent  pas  trouver  en  vous  un 
obstacle  à leur  affranchissement.  Cet 
obstacle,  nous  ne  pourrions  raisonna- 
blement le  tolérer.  Il  est  bien  vrai  que 
nous  ne  devons  affranchir  personne  par 
la  force,  à moins  que  l’ulililé  générale 
ne  le  commande;  mais,  comme  nous 
n’avons  (loint  de  prétention  à l’empire, 
et  que  toute  notre  ambition  se  borne  à 
conlenircelledesaulres,eescniildcnoiro 
|>art  une  réla'lanle  injustice,  si , voulant 
procurer  à tous  les  Hellènes  le  privik^c 
de  se  gouverner  par  leurs  lois,  nous  lais- 
sions impunie  votre  opposition  à ce  no- 
ble projet.  Consultez  donc  là-dessus  vos 
véritables  intérêts  : soyez  les  premiers 
d'entre  les  Hellèncsà  ressaisir  la  liberté; 
assurez-vous  une  gloire  impririssable ; 
à l'avantage  de  vous  garantir  d’un  dom- 
mage personnel,  joignez  l’honneur  de 
donueràtrotrevilleleplus  beau  des  titres, 
le  titre  de  ville  indépendante  et  libre.  » 
C11.1P.  SS.'l’elles furent  les  itnpoi  tairtes 


considérations  queprésenia  Itrasidas.  Les 
citoyens  d’Achante  délibérèrent  pour  et 
contre  sa  proposition , et  en  vinrent  aux 
suffrages,  qu’ils  donnèrent  secrètement. 
Comme  Br.asidas  avait  apporté  des  rai- 
sons [icrsuasives,  et  qu’ils  craignaient 
fiour  leurs  récoltes,  la  plupart  furent 
d’avis  d’abandonner  le  prti  d’Athènes. 
Ils  exigèrent  de  ce  général  le  serment 
qu’.ivaient  fait,  en  l’envoyant,  les  ma- 
gistrats de  Lacédémone , de  laisser  vivre 
sous  leurs  propres  lois  ceux  qu’il  rece- 
vrait dans  l’alliance  de  sa  patrie.  A cette 
condi  t ion , i Is  I a issèren  t en  t rer  son  a r mée. 
Peu  de  temps  après,  Stagyre,  autre  colo- 
nie d’Andros,  imita  cette  défection.  Ces 
événeinensse  passèrent  pendant  l'été. 

Ciup.  89.  Dès  le  commencement  de 
l’hiver  suivant,  certaines  phaccs  de  la 
Béotie  devaient  être  livrées  aux  géné- 
raux athéniens  Hippocrate  et  Démos- 
thène:  l’un,  avec  la  (lotte,  se  serait 
rendu  à Syphes;  l’autre,  à Délium.  Mais 
on  se  trompa  sur  les  jours  où  il  fallait 
que  les  deux  généraux  se  missent  en 
campagne.  Démostbène  aborda  le  pre- 
mier à Syphes,  et  ne  réussit  point,  quoi- 
qu'il eût  sur  sa  flotte  les  Acarnancs  et 
beaucoup  d’alliés  du  voisinage  : le  pro- 
jet avait  été  découvert  par  un  Phocéen 
de  Phanotée,  nommé  Nicomaque,  qui 
l’avait  communiqué  aux  Lacédémo- 
niens , et  ceux-ci  en  avaient  donné  con- 
naissance aux  Béotiens.  Il  vint  des  se- 
cours de  toute  la  Béotie;  Hippocrate, 
n’y  étant  point  encore,  ne  donnait  point 
d’inquiétude  : les  Béotiens  prirent  les 
devans,  en  occupant  Syphes  et  Cbé- 
ronée.  Ceux  qui  étaient  du  complut , 
le  voyant  manqué,  n’excitèrent  aucun 
mouvement  dans  la  ville. 

Ghap.  90.  Hippocrate  avait  fait  [ircn- 
dre  les  armes  à tous  b's  Athéniens  sans 
exception,  aux  métèrpies  eux -mêmes, 
et  aux  étrangers  qui  se  trouvaient  dans 
la  ville;  ilarrivaà  Délium  après  Démos- 


Digiiized  by  - "'vglc 


275 


THUCYDIDE,  UV.  IV. 

liiènc,  lorsque  les  IJiioliens  éliiient  dijà  les  risques.  Il  convoqua  des  liuinines  de 
iclirés  deSyplies.  Ayant  fait  camper  scs  chaque  cohorte,  aliii  que  le  gros  de  l’ar- 
Iroupcsà  Délium , il  forliüa  ainsi  ce  lieu  mee  demeurlt  toujours  sous  les  armes, 
sacré,  hiéron  d’Apollon;  il  entoura  d’un  cl  il  leur  |K-rsuada  de  marcher  contre  les 
fossé  l’hiéron  et  le  temple.  De  la  terre  Athéniens  et  de  les  combattre.  Il  leur 
qu’on  relira,  on  lit  une  terrasse  ; on  la  tint  ce  discours  : 
soutenait ù l’aide  de  pieux  qui  l’enlou-  Chap.  92.  «Béotiens,  il  n’anrail  pas 
raient , et  en  entrelaçant  la  terre  de  ci>|)s  même  dù  venir  à la  pensée  d'aucun  de 
de  vigne  arrachés  dans  riiiéron.  Au  mi-  vus  chefs  que  les  Athéniens  ne  devraient 
lieu  de  cette  terre  que  fournissait  la  élrecomhaitiis  que  dans  lecasoù  on  les 
fouille  du  fossé,  ou  jetait  aussi  des  surprendrait  encore  en  Uéolie.  Le  pays 
pierres  et  des  briques  provenant  des  hi-  où  ils  sont  actuellement  louche  la  Iko- 
timens  voisins  tombés  en  ruine  : on  éle-  lie;  de  là , après  s’élreforliliés,  ilsinfes- 
vait  la  terrasse  par  tous  les  moyens  pos-  teront  notre  territoire.  Ne  sont-ils  donc 
sibles,  et  on  la  flanquait  de  tours  de  bois  pas  nos  ennemis  dans  (|uelipie  lien  qtiu 
on  il  le  fallait.  Il  ne  restait  à l’Iuéron  nous  les  trouvions  et  de  rpielque  en- 
auciin  édifice;  car  où  fut  le  [ionique,  droit  qu’ils  parlent  pour  cuminellrcchi?. 
tout  était  en  ruine.  Ce  travail  commença  nous  des  hostilités!  Si , dans  ce  moment 
le  snrlendemain  du  départ  : on  s’en  oc-  encore,  vous  croyez  que  le  plus  sûr  est 
cupa  sans  relâche  le  quatrième  jour  et  de  ne  ps  les  aller  chercher,  délrom|iez- 
le  cinquième , jusqu’à  l'heure  du  dîner,  vous.  Quand  on  est  attaqué,  quand  on  a 
La  plus  grande  priiede  l’ouvrage  finie , ses  propres  foyers  à défendre,  il  ne  s’agit 
le  corps  de  l’armée  s’éloigna  de  dix  ps  de  prévoir  l'avenir  et  de  raisonner 
stades , comme  piur  faire  retraite.  lat  ses  opérations  avec  celte  exactitude  de 
pluprt  môme  des  lrou()es  légères  par-  calcul  quesecommande  celui  qui,  Iran- 
tirent  aussitùt;  mais  les  hoplites  s’arrè-  quillepossesseurdesonbicn,maisavide 
lèrent  et  campèrent  à Délium.  llippo-  de  nouvelles  richesses,  médite  de  [lorler 
crate  y resta  encore  pour  établir  des  la  guerre  chez  les  autres.  D’apri's  une 
gardes;  quant  à ce  qui  restait  à faire  loi  constante,  une  armée  étrangère  mar- 
aux  fortifications  avancées,  ildonnales  che-l-elle  contre  notre  pays,  nousltyre- 
ordres  nécessaires  sur  la  manière  dont  il  pussons,  soit  qu’elle  se  trouve  sur  notre 
fallait  les  achever.  territoire  , soit  qu’elle  menace  encore 

Chap.  91.  Cepndant  les  Béotiens  se  nos  frontières.  Combien  plus  doil-cllo 
rassemblaient  à Tanagra.  Déjà  ils  s’y  Cire  observée  celle  loi  contre  lesAlhé- 
élaientrendusdclouleslesvillcs.quand  niens,qui,  déjà  redoutables  pr  eux- 
ils  apprirent  que  les  Athéniens  retour-  mêmes,  sont  de  plus  limilrophos  de  la 
naient  chez  eux.  Des  onze  bé'olarquis,  Béolie!  Car,  entre  voisins,  c est  l’i'galiié 
dix  furent  d’avis  de  ne  ps  combattre,  de  forces  qui  constitue  la  liberté.  Et 
puisqu’ils  n’étaient  plus  dans  la  Béolie.  comment  n'alTronterions-nous  [las  les 
En  effet,  les  Athéniens  avaient  établi  dernierspérilsconlroun puplequi veut 
leurs  quartiers  sur  les  confins  de  l’Oro-  asservir  et  ses  voisins  et  les  nations  éloi- 
pie.  Mais  Pagondas,  fils  d’Éoladas,  béo-  gnées!  L’état  où  ils  ont  réduit  les  Eu- 
tarque  de  Thebes , avec  Ariantidas,  fils  béons  de  l’autre  côté  du  détroit,  et  une 
de  Lysimachus,  qui  se  voyait  chargé  du  grande  partiedu  reste  de  rHellade,sera- 
commandemenlenchef,scdéclara  [lour  t-il  donc  pour  nous  une  stérile  leçxm! 
la  bataille,  croyant  à propos  d’en  courir  Ordinairement , entre  pnples  limilro- 

• 18. 
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lihcs,  on  se  dispute  pour  des  bornes  de 
territoire;  mais  nous,  si  nous  sommes 
vaincus,  nous  aurons  Ixvin  reculer  les 
nôtres,  nous  n’en  Gxcrons  pas  une  seule 
qui  ne  soit  contestée.  A jxiine  auront-ils 
mis  le  pied  chez  nous,  que  leur  insatia- 
ble cupidité  s'emparera  de  tout  ce  qui 
nous  np|)articnt  : tant  il  est  vrai  qu’il 
n’est  i>as  de  voisinage  plus  dangereux 
que  le  leur.  Toujours  ces  Athéniens , 
que  le  sentiment  de  leurs  forces  remplit 
d’audace,  ont  eu,  comme  aujourd’hui , 
l’habitude  d’attaquer  leure  voisins.  Ont- 
ils  affaire  à un  peuple  paisible  et  se 
bornant  à la  défensive,  avec  quelle con- 
iianceils  poursuivent!  Mais  que  ce  même 
peuple  les  prévienne;  que,  sortant  de 
ses  frontières,  il  aille  à leur  rencontre, 
et,  s’il  en  trouve  l’occasion  , qu’il  com- 
mence la  guerre,  ils  ne  se  montrent  plus 
si  ardens.  Nous-mêmes  en  avons  fait 
l’épreuve  à leurs  dépens.  A la  faveur  de 
nos  divisions  intestines,  ils  avaient  pris 
Théhes;  nous  les  avons  défaits  à Coro- 
néc,  et  notre  victoire.  Béotiens,  nous 
conserve  jusqu’à  ce  jour  une  parfaite  sé- 
curité dans  la  Béotic.  Bappelez-vous-en 
le  souvenir,  vous,  6 vieillards,  pour 
redevenir  ce  que  vous  fûtes  autrefois; 
et  vous,  jeunes  gens,  enfans  do  ces 
hommes  qui  sc  montrèrent  alors  si  va- 
leureux, |K)ur  ne  pas  ternir  l’éclat'  de 
vertus  qui  sont  notre  trésor  domestique. 
Mettant  toute  notre  confiance  dans  le 
dieu  qui  voit  en  eux  des  profanateurs, 
dans  ce  dieu  dont  ils  ont  envahi  et  forti- 
fié l’hiéron , encouragés  par  les  heureux 
présages  que  donnent  visiblement  les 
entrailles  des  victimes,  marchons  tous 
ensemble  à l’ennemi,  et  montrons-lui 
qu’en  attaquant  des  lâches  qui  ne  se 
défendent  pas,  il  pourrait  assouvir  son 
ambition;  mais  qu’ayant  affaire  à des 
nations  généreuses , qu  i combattent  tou- 
jours pour  la  liberté  de  leur  patrie,  et 
jamais  [lour  asservir  les  autres,  il  ne  sc 


i retirera  pas  sans  avoir  eu  des  combats  à 
soutenir.  » 

CiiAP.  93.  Pagondas,  apnt  ainsi  dé- 
cidé ses  soldats  à marcher  contre  les 
Athéniens,  se  mit  aussitôt  à leur  tête; 
car  la  journée  était  avancée.  Arrivé  près 
I du  camp  des  ennemis,  il  prit  un  poste 
où  les  deux  armées , séparivs  par  une 
éiminencc,  ne  pouvaient  sc  voir  l’une 
l’autre,  rangea  ses  troupes  et  se  tint 
prêt  au  combat.  Hippocrate  était  à Dé- 
lium  : sur  l’avis  que  les  Béotiens  appro- 
chaient, il  fil  porter  à l’armée  l’ordre 
desc  mettre  en  bataille.  Lui-même  ar- 
' riva  peu  de  temps  après,  laissant  à Dé- 
lium  environ  trois  cents  chevaux  pour 
garder  la  place,  si  quelque  danger  sur- 
J venait,  et  guetter  le  moment  de  tomber 
; sur  l’ennemi  pendant  l’action.  Les  Béo- 
tiens opposèrent  à ces  trois  cents  cava- 
liers un  corps  de  troupes  chaigé  de  les 
repousser;  cl  lorsqu’ils  eurent  bien  pris 
leurs  mesures,  ils  parurent  sur  le  som- 
I met  de  la  colline,  et  prirent  les  rangs 
suivant  l’ordre  dans  lequel  ils  devaient 
1 combattre.  Ils  étaient  environ  sept  mille 
hoplites,  plus  de  dix  mille  liommes  de 
troupt's  légères,  mille  hommes  de  cava- 
leriect  cinq  cents  peltasles.  Les  citoyens 
et  métèques  de  Tbèbes  formaient  l’aile 
^droite;  au  centre  étaient  les  Hidiar- 
licns,  les  Coronéens,  IcsCopéens,  et 
I d’autres  guerriers  liabitans  des  bords  du 
lac  Capïdc;  à la  gauche,  les  trou|ies 
tbespiennes,  lanagréennes  et  orthomé- 
nicnnes.  Chacune  des  ailes  était  flanquée 
de  cavaliers  et  de  troupes  légères.  Les 
Théhains  étaient  rangés  sur  vingt-cinq 
de  profondeur,  et  les  autres  comme  ils 
sc  trouvaient.  Telles  furent  les  disposi- 
tions et  l’ordonnance  des  Béotiens. 

CiiAi'.  94.  Du  côté  des  Athéniens,  les 
hoplites , rangés  sur  huit  de  profondeur, 
ordonnance  de  toute  l’armée,  étaient 
égaux  en  nombre  à ceux  des  ennemis. 
Qu.vnl  aux  troupes  légères  qu’on  avait 
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éiiuiiHt»  , il  ne  s'en  Irouvail  ni  & l’nr* 
iTK^,  ni  dans  la  ville.  A compter  ce  qui 
s'était  mis  en  campagne,  elles  auraient 
été  supérieures  aux  Iléolicns;  mais  la 
plupart  avaient  suivi  sans  armes,  parce 
qu'on  avait  fait  une  levée  générale  tant 
des  étrangers  présens  que  des  citoyens; 
et  cette  Toule  n’ayant  pas  tardé  à rr^a- 
gnerses  foyers,  il  n’en  resta  qu’un  petit 
nombre  au  combat.  Drj'à  l'on  était  en 
ordre  de  bataille  et  l’action  allait  s'en- 
gager, quand  liippocnite  (larcourut  les 
rangs  pour  encourager  les  trou|)cs,  et 
leur  parla  ainsi  : 

Cu,vp.  93.  € Ailiéniens,  mon  exhor- 
tation sera  courte  ; mais,  sufTisantc  pour 
des  braves,  elle  offrira  un  avertissement 
plutôt  qu’un  ordre.  Qu’il  no  vienne  à 
l’esprit  do  personne  qu’étant  dans  une 
terre  étrangère,  nous  braverons  sans 
but  de  très-grands  périls  : dans  le  pays 
des  Béotiens,  c’est  pour  votre  sol  que 
vous  combattrez;  et,  si  nous  sommes 
vainqueurs , jamais  les  Péloponnésiens , 
privés  de  la  cavalerie  béotienne,  ne  fe- 
ront d’jnvasion  sur  vos  terres.  En  un 
seul  combat,  vous  pouvez  conquérir  un 
pays  ennemi  et  affermir  la. liberté  de 
l’Attique.  Harebez  donc,  cl  montrez- 
vous  dignes  d’une  patrie  dunlchacun  de 
nous  se  glorifie,  dignes  de  vos  pères,  qui , 
sous  la  conduite  de  Myronide,  victorieux 
des  mêmes  ennemis  aux  Ënopbytes,  en- 
trèrent en  possession  de  la  Béotie.  • 

CnAP.  90.  Hippocrate,  parvenu  jus- 
qu’à la  moitié  de  l’armée,  n’avait  pas  eu 
le  temps  d’avancer  plus  loin,  quand  Pa- 
gondas,  après  avoir  encouragé  de  même 
les  Béotiens,  entonna  lepéan  ; aussitôt 
ils  descendirent  de  la  colline.  Athé- 
niens s’avancèrent  à leur  rencontre  ; des 
deux  côtés  on  vint  à l’attaque  en  cou- 
rant. Les  extrémités  des  deux  ailes, 
dans  chaque  armée,  ne  prirent  point  do 
part  à l’action,  également  arrêtées  par 
des  lorrens;  mais  le  reste  combattit  corps 
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à corps  : on  se  poussait  l’iin  l’autre  avec 
les  boucliers.  L’aile  gauche  des  Béotiens 
fut  enfoncée  par  les  Athéniens  jusqu’à 
moiliédesa  profondeur.  Lesvainqmnns, 
continuant  de  la  potisser,  chargeaient 
surtout  les  Thespiens.  Ceux  de  cette  na- 
tion qui  leur  étaient  opiaisi'-s,  (léchirent, 
et,  renfermés  dans  un  étroit  espace , fu- 
rent (■■goiy'és  en  combattant  de  prèi»  et  s<î 
défendant  vaillamment. Quciquas  Athi-- 
niens  perdirent  leur  rang  en  cnvelo|if 
|iaiu  k-s  ennemis;  et , ne  se  rceotinaissam 
plus  les  uns  les  autres,  ils  se  donnaient 
récitiroqiiemcnl  la  mort.  De  ce  côté,  les 
Béotiens  battus  se  retircrcnl  près  du 
ceux  qui  tenaient  encore,  lai  droite,  oii 
étaient  les  Thébains,  victorieuse,  ne 
larda  point  à repousser  les  Athéniens,  et 
SC  mil  d’abord  à leur  poursuite.  Pagon- 
das,  au  moment  où  l’aile  gauche  pliait, 
détacha  deux  corps  de  cavalerie,  qui, 
sans  être  aperçus,  tournèrent  la  colline, 
se  muntrèrruit  subitement,  jetèrent  la 
terreur  dans  l’aile  victorieuse  des  Athé- 
niens, qui  les  prirent  |iour  une  nouvelle 
armée.  Alors,  étonnés,  prcssc'S  des  deux 
côtés,  rompus  par  cette  cavalerie  cl  |iar 
les  Thébains,  tous  prirent  la  fuite.  Les 
uns  se  prixtipitèrent  vers  Delium  et  du 
côté  de  la  mer,  d’.autres  vers  Orope, 
d’autres  vers  le  mont  Parnès;  cliacuu 
enfin  du  côté  où  il  espérait  trouver  son 
salut.  Les  Br'Otiens,  surtout  leur  cavale- 
rie, et  les  lAicriens,  qui  survinrent  à 
l’instant  de  la  déroule,  poursuivirent  ci 
massacrèrent  les  fuyards.  I-a  nuit  vint  à 
propos  mettre  fin  à ce  ctirnage,  et  donner 
au  grand  nombre  la  facilité  de  se  sau- 
ver. Le  lendemain,  les  débris  de  l’armée 
athénienne,  réfugié'S  à üroi»c  et  à I)é- 
lium , après  avoir  laissé  garnison  rlaiis 
üéliiim , se  retirèrent  chez  eux  par  mer, 
CuAP.  97 . Les  Béxiliens  dressi'-rent  un 
trophée,  enlevèrent  leurs  morts,  dé- 
(louillèrcnl  ceux  des  ennemis,  et,  lais- 
sant une  garde,  relouruèrenl  à Tanagr.i, 
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rommc  pour  adaqiierDôliiim.L'n  héraut 
r]uu  les  Aihéniens  envoyaient  réclamer 
les  morts,  rencontra  nn  héraut  béotien 
([ui  le  fil  retourner  sur  ses  pas,  l'assurant 
rpi’il  n'ohliendrait  rien  que  lui-méme 
ne  fût  (le  retour.  Celui-ci  se  pri-senla  aux 
Athéniens , et  leur  dit  , de  la  part  de 
ceux  qui  renvoyaient,  qu’ils  n’avaient 
pu,  sans  crime,  enfreindre  les  luis  de 
rUelladc;  (|ue  c’en  était  une,  reconnue 
par  tous  hts  Hellènes,  quand  ils  atta- 
ipiaient  le  pays  les  uns  des  autres,  de 
resp*îcterles  hiérons  ; que  les  Athéniens 
avaient  entouré  de  murailles  Délium; 
qu'ils  s’y  étaient  logés,  faisant  tout  ce 
qu'on  peut  .se  (lermettre  dans  un  lieu 
jirofane,  puisant  même,  |X)ur  les  usages 
de  l'armée,  une  eau  à laquelle  les  Béo- 
tiens se  gardaient  de  loucher,  excepté 
lorsqu'il  s'agissait  de  laver  leurs  mains 
|H)ur  les  sacrifices;  qu'ainsi,  au  nom  du 
dieu  et  d'eux-mémi»,  les  Bé-oliens,  al- 
lestanl  les  dieux  de  la  contrée  cl  Apol- 
lon, leur  ordonnaient  de  se  retirer  de 
riuérun,et  d’emporter  tout  ce  qui  leur 
appartenait. 

Cuai-.OB.  Le  héraut  ayant  ainsi  parlé, 
les  Athéniens  dé|)échèrenl  le  leur,  et  le 
chargèrent  de  dire  aux  Béotiens  qu’ils 
n'avaient  commis  aucune  profanation 
dans  l'hiéron  , et  qu’ils  n’en  commet- 
traient volontairement  aucune  à l’ave- 
nir; qu'ils  y avaient  |>énélré,  non  dans 
des  iiilenlionssacril(^cs,mais  |>ours’en 
faire  un  lieu  de  défense  contre  les  agres- 
sions (fis  Béotiens;  que  les  Hellènes 
avaient  pour  lui,  quand  ils  étaient  mal- 
1 1 1 -s  d 'u  n |iay$,  soi t de  grande,  soi I de  pe- 
lile  étendue,  de  se  croire  maîtres  aussi 
des  hiérons  qui  s’y  trouvaient,  en  con- 
tinuant le  culte  adopté  chez  les  peuples 
qui  les  honoraient,  autant  du  moins 
qu’il  était  en  leur  pouvoir;  que  les  Béo- 
tiens eux-mêmes,  comme  la  plupart  des 
autres  ]K'uples,  lorsqu'ils  s'em|iaraienl 
d'un  |iays  par  la  force  et  qu'ils  en  chas- 


saient les  habilans,  entraient  en  possis- 
sion  des  hiiTons  étrangers  et  s'en  esti- 
maient légitimes  propriéUiires  ; que  si 
eux.  Athéniens,  avaient  pu  se  rendre 
maîtres  d'une  plus  grande  |iartic  de  la 
Bi'otie,  ils  l’auraient  fait;  qu’ils  ne  sc 
retireraient  pas  volontairement  de  celle 
qu’ils  CKXupaient  et  qu'ils  ng&rdaient 
comme  leur  bien  ; qu'ils  avaient  fuit 
usage  de  l’eau  |>ar  né-cessité  et  non  par 
mépris,  contraints  de  se  défendre  contre 
œux  qui , les  premiers,  avaient  fait  des 
inv,asionssur  leurs  terres;  qu’on  |H>uvail 
croire  que  ce  qu’on  était  obligé  de  se 
|)crnieltrc  en  guerre  et  dans  le  danger, 
était  excusé  et  autorisé  par  la  divinité; 
que  même  leurs  autels  étaient  un  refuge 
pour  ceux  qui  devenaient  coupables  in- 
volontairement ; qu'on  appelait  crimi- 
nels ceux  qui  faisaient  du  mal  sans 
nécessité,  et  non  ceux  qui  osaient  se 
permettre  certaines  choses  dans  le  mal- 
lieur;  que  les  Béotiens,  en  exigeant  la 
remise  des  hiérons  pour  prix  de  la  red- 
dition des  morts,  montraient  bien  plus 
d’irréligion  que  ceux  qui  refusaient  de 
livrer  les  hiérons  pour  obtenir  ce  qu’ils 
avaient  droit  d'attendre.  Le  héraut  avait 
aussi  ordre  de  déHtlarer  nettement  qu’ils 
ne  sortiraient  pas  de  lu  Bé-otie,  puisqu’ils 
étaient  sur  un  territoire  qui  leur  appar- 
tenait et  qu’ils  avaient  conquis  les  armes 
à la  main;  et  que,  suivant  les  antiques 
lois,  ceux  qui  tiaitaient  pour  recueillir 
leurs  morts  devaient  obtenir  la  permis- 
sion de  les  enlever. 

CiiAP.  90.  Les  Béotiens  croyaient  bien 
les  Athéniens  maîtres  de  l’Oropie,  sur 
le  territoire  de  laquelle  étaient  les  morts, 
puisque  le  combat  s’élait  livré  sur  les 
confins;  mais,  jugeant  aussi  qu’ils  ne 
pouvaient  les  enlever  malgré  eux,  ils ré- 
(Kindirent  : < Si  vous  êtes  dans  la  Béutie, 
retirez-vous  de  nos  terres  avec  ce  qui 
vous  appartient.  Vous  croyez-vous  chez 
vousï  vous  savez  ce  que  vous  avez  à 
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faire,  et  dans  ce  cas  probablement  nous 
n’avons  pas  de  propositions  à vous 
adresser,  relativement  à un  territoire 
qui  nous  serait  étranger,  «En  leur  disant 
d’eni|)orter  ce  qu’ils  revendiquaient , 
mais  à condition  qu’ils  sc  retireraient , 
les  Béotiens  croyaient  avoir  fait  une  ré- 
ponse raisonnable.  Le  héraut  d'Athènes 
n’en  reçut  pas  d’autre  et  sc  retira  sans 
avoir  rien  fait. 

CiiAp.  100.  Aussitôt  IcsBrkitiens  man- 
dèrent du  golfe  Maliaquc  des  guerrieia 
armés  de  javelots  et  de  frondes.  Il  leur 
était  survenu,  api-i'S  la  bataille,  deux 
mille  hoplites  de  Corinthe,  la  garaison 
pélu|Kmnésicnnc  sortie  de  Nisée,  et  des 
Mégariens.  Avec  ces  renforts,  ils  mar- 
chèrent sur  Délium  et  en  commencèrent 
je  siège.  Entre  les  ditférens  moyens 
qu’ils  employèrent,  ils  firent  approcher 
une  machinequi  les  rendit  maîtres  de  la 
place  : c’était  une  grande  vergue  sciée  en 
deux,  creusée  intérieurement  dans  toute 
sa  longueur,  et  dont  les  deux  moitiés, 
r.ipprochées  ensuite  et  bien  unies  en- 
semble, formaient  une  espèce  de  longue 
flûte  : à l’cxtréinité  de  la  vergue,  on 
ajusta  un  tube  de  fer,  lequel  incli- 
nait veis  une  chaudière  sus[)enduc  au 
même  endroit  à l’aide  de  chaînes;  et 
presi|ue  tout  le  bois  dont  se  com- 
posait la  machine  était  recouvert  de 
fer.  Amenée  de  loin  sur  des  chariots, 
cette  machine  fut  dirigée  vers  la  partie 
du  mur  d’enceinte  qui  était  principale- 
ment construite  avec  des  madriers  et  du 
buis;  et  quand  elle  en  fut  près,  lesassié- 
geans  firent  jouer  de  grands  corps  de 
soufflets  adaptés  par  eux  à l’extrémité 
de  la  vergue  qui  se  trouvait  de  leur 
côté.  L’air , comprimé  dans  le  tuyau 
de  fer  et  fortement  chassé  vers  la  chau- 
dière, qu’on  avait  remplie  d’un  mé- 
lange de  charbon , de  bitume  et  de 
soufre,  produisit  une  grande  flamme 
qui  embiasa  les  fortilicatiuns.  Personne 
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n’y  restant,  tous  les  abandonnant  i^t 
fuyant,  elles  furent  emportées.  Une  par- 
tie de  la  garnison  périt;  un  fit  deux  cents 
prisonniers;  la  plus  grande  [lartie  du 
leste  se  réfugia  sur  la  flotte  et  retourna 
dans  l’Attique. 

CuAP.  101.  Délium  fut  pris  dix-sept 
jours  après  la  bataille.  Le  héraut  des 
Athéniens,  ne  sachant  rien  de  ce  qui 
s’était  passé,  vint  peu  de  tem|)s  après 
réclamer  encore  une  fois  les  morts;  on 
leslui  rendit sanslui  rienapprendre.  Le 
laotiens  avaient  |ierdu  dans  la  bataille 
un  peu  moins  de  cinq  amts  hommes;  les 
Athéniens  un  peu  moins  de  mille  : déco 
nombre  était  Hippocrate.  Peu  après  cette 
affaire,  Démosthène,  n’ayant  [Xis  réussi 
dans  l’objet  do  sa  navigation,  qui  était 
de  prendre  Syphes  |>ar  intelligence,  fit 
une  descente  dans  la  Sieyemie,  ayant  sur 
sa  flotte  quatre  cents  huplitc's  tant  acar- 
nanes  qu’agréens  et  athéniens.  Avant 
que  tous  les  vaisseaux  eussent  abordé  à 
la  côte,  les  Sicyoniens  accoururent,  mi- 
rent en  fuite  les  guerriers  descendus , les 
poursuivirent  jusqu’à  leurs  bàlimens, 
tuèrent  ceux-ci,  firent  ceux-là  prison- 
niers, dres8<;rent  un  trophée  et  rendi- 
rent les  morts.  A peu  près  à l’époipie  du 
siège  de  Délium,  Sitalcè-s,  roi  des  Odry- 
ses,  (Mirit  dans  une  bataille  qu’il  perdit 
contre  les  Triballes,  et  Seuthès,  son  mv 
veu,  fils  de  S|)aradocus,  régna  sur  les 
Odryses  et  sur  toute  la  partie  de  la 
Tbrace,  qui  avait  été  sous  lu  domination 
de  Silalcès. 

CuAP.  102.  Le  même  hiver,  Brasidas, 
avec  les  alliés  de  l’Epithrace,  marcha 
contre  Ampliipulis.  colonie  d’Athènes, 
sur  le  fleuve  Strimon.  Aristagoras  de 
Milet,  fuyant  la  colèie  de  Darius,  avait 
tenté  le  premier  d’établir  une  colonie  au 
lieu  où  est  aujourd’hui  cette  ville  ; mais 
il  avait  été  chassé  par  les  I^oniens. 
Trente-deux  ans  après,  Athènes  y avait 
envoyé  dix  mille  hommes.  Athéniens  et 
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autres,  qui  conscnlii  eiu  à y aller  ; ils  fu- 
ient détruits  à Drabcsque  par  les  Thra- 
ces.  Vingt-neuf  ans  après,  les  Athéniens 
revinrent  avec  Agnon  , fils  de  Nicias, 
chargés  d’établir  la  colonie;  ils  chassè- 
reiu  les  ftdonicns,  et  firent  leur  fonda- 
tion au  lieu  même  qu’on  nommait  aii- 
paravanl  les  fi  euf  Y oie» . IlsétaienI  (lartis 
d’I'jone,  comptoir  maritime  (jii’ils  pos- 
st'daient  à l’cmbouchurc  du  fleuve,  à 
vingt-cinq  stades  de  la  ville  qu’on  ap- 
[lelle  aujourd’hui  Amphipolit.  Agnon  la 
nomma  ainsi,  parce  que  le  St ry mon 
coulant  à droite  etàgaucliede  la  ville, 
qu’il  environne,  il  renferma  d’un  long 
mur,  d’un  bras  du  fleuve  à l’autre,  et  la 
bâtit  en  vue  du  côté  de  la  mer  et  de  l’in- 
térieur des  terres. 

CiiAP.  iUô.  Brasidas étant  donc  parti 
d'Arné  dans  la  Chalcidique,  marcha 
contre  cette  place  avec  son  armée,  et  ar- 
riva vers  le  soir  à Aulonet  à Bromisque, 
où  le  lac  Bolbé  se  jette  dans  la  mer.  Il  y 
sou  |ia,  et  continua  sa  marche  pendant  la 
nuit.  Le  temps  était  mauvais,  il  tombait 
un  )>eu  de  neige;  mais  il  n’en  eut  que 
plus  d’empressement  à s’avancer,  vou- 
lant cacher  son  approche  aux  Amphipo- 
litains,  excepté  à ceux  qui  devaient 
livrer  la  ville  : car  dans  la  ville  demeu- 
raient des  gens  d’Argila,  colonie  d’An- 
dios,  et  plusieurs  autres,  qui  entrete- 
naient des  intelligences  avec  lui,  les  uns 
gagnés  par  Perdiccas,  les  autres  par  les 
Chalcidiens.  Ceux  d’Argila,  surtout,  en 
qualité  de  voisins,  et  d'ailleurs  de  tout 
temps  suspects  aux  Athéniens,  en  vou- 
laient à cette  ville  : ils  saisirent  l’arrivée 
de  Brasidas  comme  une  occasion  favo- 
rable. Déjà  depuis  long-temps  ils  com- 
plotaient avec  des  citoyens  [>our  la  faire 
livrer.  Ils  rc'çurcnt  Brasidas,  et,  décla- 
rant ('Cite  nuit  même  leur  révolte  contre 
Athènes,  ils  placèrent  leur  armée  en 
avant  sur  le  pont  du  fleuve.  Or,  la  ville 
est  éloignée  du  fleuve  d'un  jreu  plus  que 
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la  longueur  dn  pont  . il  n’y  .avait  |ioint 
encore  en  cet  endroit  de  murailles 
commeaujourd’hui,  mais  seulement  un 
faible  cor|*s-de-garde,  que  Brasidas  ent 
peu  de  peine  à forcer,  favorisé  à la  fuis 
par  une  trahison , par  le  mauvais  temps 
et  par  la  surprise  que  causait  son  arri- 
vée. Il  passa  le  pont,  et  fut  maître,  à 
l’instant  même,  de  tout  ce  que  les  Am- 
phipulitains  possédaient  au  dehors. 

Cii.\F.  101.  Ceux  de  la  ville  ne  s’at- 
teiulaient  |ias  à ce  passage  : hors  de  lu 
ville,  les  uns  étaient  faits  prisonniers, 
les  autres  fuyaient  vers  les  remparts  : les 
Am|iliipolitains  étaient  dans  un  trouble 
et  dans  une  agitation  qu’accroissait  en- 
cercla méfiance  qui  régnait  entre  eux;  et 
Tondit  que  si  Brasidas,  au  lieu  de  laisser 
ses  troupes  s’occuper  du  pillage , avait 
sur-le-champ  couru  aux  portes,  la  ville 
eût  été  prise  d’emblée'  mais  il  campa  et 
fit  des  excursions;  et  comme  de  l'inté- 
rieur de  la  place  rien  n’arrivait  de  ce 
qu’il  attendait,  il  se  tint  en  repos.  Le 
parti  opposé  aux  traîtres  était  le  plus 
nombreux  : il  empêcha  d’ouvriri  Tin- 
stanf  les  |>ortes,  et  expédia  quelques  per- 
sonnes avec  le  général  athénien  Eucléès, 
commandant  de  la  place,  vers  un  autre 
général  qui  avait  un  commandement 
dans  TËpithrace  et  qui  se  trouvait  à Tha- 
sos,  Thucydide,  fils  d’OIorus,  auteur  du 
cette  histoire.  Thasos,  Ile  où  les  Pariens 
ont  fondé  une  colonie,  est  éloignée  d ’ A m - 
phipolisd'unedemi-journéetoutauplus 
de  navigation.  On  mandait  à Thucydide 
du  venir  au  secours  en  toute  bâte.  Sur 
cet  avis,  il  met  en  mer  avec  sept  vais- 
seaux qui  se  trouvaient  à TItasos.  Il 
avait  à cœur  d’arriver  assez  tôt  pour 
empêcher  Amphipolis  d’écouter  aucune 
proposition;  sinon,  il  voulait  du  moins 
occuper  Éionc  avant  les  ennemis. 

CuAP.  105.  Cependant  Brasidas  crai- 
gnait que  les  vaisseaux  de  Thasos  n’a|i- 
Itoiiasscnt  du  secours.  Informé  que Thti- 


Digiti  -.^J  by  Googh 


THUCYDIDE,  LIV.  IV.  281 

cyilide,  dans  celle  partie  de  la  Tiirace  publier.  Ainsi  la  ville  fui  rendue.  T..e 
qui  avoisine  Thasos,  avait  la  propriété  même  jour,  Thucydide  arriva  sur  le 
d’une  exploitation  démines  d'or,  ce  qui  soir  à Kione  avin;  ses  vaisseaux.  Biasi- 
le  rendait  l’un  des  hommes  les  plus  ri-  das  venait  de  prendre  Amphipolis,  et 
ches  du  continent , il  fit  ses  effurls  pour  ne  manqua  que  xrinic  nuit  la  prise 
hâter  la  reddition  avant  l’arrivée  de  ce  d’Ëione  : si  les  vaisseaux  n’eussent 
général.  Il  appréhendait  que  le  peuple  porté  un  prompt  secours,  la  place  était 
d’Amphipolis  ne  refusât  de  se  joindre  â perdue  au  lever  de  l’aurore, 
lui , dans  l’espoir  que  Thucydide,  avec  Chap.  107.  Thucydide,  après  cela,  fit 
le  secours  qu'il  amènerait  |>ar  mer,  et  à Ëiune  les  dispositions  nécessaires  pour 
ceux  qu’il  rassemblerait  do  ht  Thrace,  mettre  la  place  à couvert  des  attaques  de 
parviendrait  à le  sauver.  Il  offrit  donc  Brasidas,  quant  au  moment  actuel;  et, 
des  conditions  modérées,  et  fil  procla-  voulant  pour  l’avenir  en  assurer  â sa  ré- 
mer  par  un  héraut,  que  tous  les  Ampbi-  publique  la  possession  lianquille  et  du- 
|M>litains  et  les  Athéniens  seraient  mai-  table,  il  offrit  une  relniile  à tous  ceux 
très  de  rester,  en  conservant  leurs  droits  qui  voudraient  y venir  d’Amphi|>olis , 
cl  leur  fortune,  et  que  ceux  qui  voit-  conformément  au  traité.  Brasidas  ne 
draieni  sortir,  auraienteinq  jours  pour  tarda  point  à y descendre,  en  suivant 
emporter  ce  qui  leur  appartenait.  le  cours  du  fleuve  avec  quantité  de  ba- 

CuAp.  106.  Celle  proclainalion  opéra  j leaux , pour  essayer  si , en  s’emparant 
dans  les  esprits  une  révolution  d’autant  i du  promontoire  qui  s'avancedn  pied  du 
plus  sensible,  que  parmi  les  habitaus  il  mur,  il  pourrait  se  rendre  maître  des 
n’y  avait  que  très-peu  d’Athéniens,  que  abords.  11  fit  en  même  temps  par  terre 
le  reste  était  composé  d’hommes  rasscm-  des  lentalivcs  contre  la  place,  mais,  re- 
blés de  toutes  parts,  et  que  d’ailleurs  pous.sé  des  deux  cètés,  il  ne  s’orcupa 
les  prisonniers  faits  au  dehors  avaient  I plus  que  de  mettre  en  bon  étal  Ainphi- 
dans  la  ville  un  très-grand  nombre  d’a-  j polis.  Myrcinc,  ville  de  l’Cdonidc,  em- 
mis.  I.a  crainte  fit  goûter  les  propo-  brassa  volontairement  son  parti,  après 
silions  de  Brasidas  : elles  paraissaient  la  mort  dePillacus,  roi  des  Édoniens, 
justes  aux  Athéniens,  impatiens  de  se  tués  par  les  enfans  de  Goaxis  et  par'sa 
retirer,  persuadés  qu’ils  auraient  moins  femme  Brauro;  exemple  que  suivirent 
de  dangers  à courir,  et  n’ayant  que  peu  ' Gapsélus  et  Ésymé,  colonies  dcThasos. 
d’espoir  d’élre  promptement  secourus;  | Perdiccas  était  venu  trouver  Brasidas, 
elles  ne  paraissaient  pas  moins  équiia-  aussitôt  après  la  reddition  d’Amphipo- 
bles  au  reste  du  peuple,  qui  ne  serait  : lis;  il  l’aida  à consolider  scs  conquêtes, 
privé  ni  de  la  qualité  de  citoyens  ni  de  Ciiap.  108.  La  (icrte  d’Am|ihi|x>lis 
ses  droits, et  qui, contre  touteattente,  se  ! consterna  les  Athéniens.  La  possession 
voyait  hors  de  péril.  Dès  lors  ceux  qui  ! decettcvilleleurétaitavantagcuse, parce 
s’entendaient  avec  Brasidas  appuyèrent  qu’ils  en  tiraient  des  buis  du  cunstriic- 
ouvertement  ses  offres,  encouragé»  par  tion  et  des  contributions  pécuniaires,  et 
le  changement  qui  se  manifestait  dans  parce  que  les  Lacédémoniens , favurisris 
les  dispositions  du  peuple,  et  voyant  par  lesThcssalicns,  qui  leur  ouvraient 
qu’on  n’écoutait  pas  legénéralathéuien,  une  route  contre  les  alliés  d’Athènes, 
(|ui  était  présent.  Enfin  l’un  tomba  d’ac-  allaient  avoir  un  passage  jusqu’au  Stry- 
cord  avec  le  général  lacédémonien  , qui  mon  : au  lieu  que  si  les  {.acèvlémoniens 
fut  revu  aux  conditions  qu’il  avait  fuit  n’eussent  |xis  été  maîtres  du  |x>nt. 
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comme  au-dessus  de  ce  pont  clail  un 
grand  marais  formé  par  les  fleuves,  cl 
(|ue  du  célé  d'Ëlone  ils  eussent  été  con- 
tinuellement observes  par  les  vaisseaux 
athéniens,  ils  n’auraient  pu  se  porter  en 
avant , ce  qui  leur  devenait  faciledepuis 
la  prise  du  pont.  Ils  appréhendaient  la 
défiK;lion  des  alliés;  car  Drasidas,  qui 
monliaitdans  toute  sa  conduite  un  grand 
caractère  de  modération , répétait  par- 
tout qu’il  n'avait  d’autre  mission  que  de 
délivrer  l'IIelladc.  Les  villes  sujettes 
d'Athènes , instruites  de  la  prise  d'Am- 
phipolis,  de  la  coniluile  du  vainqueur 
et  de  la  douceur  qu’il  avait  montrée,  as 
pilaient  toutes  avec  ardeur  à un  chan- 
gement. Le  général  lacédémonien  rece- 
vait de  leur  part  de  secrets  messages  ; 
elles  l’appelaient  : c’était  entre  elles  à 
qui  se  révolterait  la  première.  Déjà  elles 
étaient  sûres  de  n’avoir  rien  à craindre, 
SC  faisant  une  fausse  idée  de  la  puissance 
des  Athéniens,  qu’elles  ne  présumaient 
pas  aussi  grande  qu'elle  se  montra  dans 
la  suite;  et  fondant  leurs  jugemens  sur 
d'aveugles  disiis , bien  plus  que  sur  les 
calculs  d’une  sage  prévoyance  : tant  les 
lioinmcs  sont  enclins  à se  livrer  inconsi- 
dérément à l'es|)oirqui  les  flatte,  et  à re- 
pousser, à l'aide  d'un  raisonnement  que 
leur  passion  rend  victorieux,  lescraintes 
les  mieux  fondées!  D'ailleurs  on  était  en- 
couragé par  les  échecs  que  les  Athéniens 
venaient  de  recevoir  dans  la  Béotie,  et 
par  les  discours  de  Urasidas,  qui  gagnait 
les  esprits  en  déguisant  la  vérité,  comme 
s'il  lui  avait  sulli  de  déployer  ses  forces 
|K)ur  intimider  tellement  les  Athéniens 
à ISiséc  qu’ils  n’eussent  osé  se  mesurer 
contre  lui.  Tous  les  sujets  d'Athènes  se 
persuadaient  que  personne  ne  viendrait 
les  contrarier  dans  leurs  projets  ; mais 
surtout  à raison  du  plaisir  actuel  qu'ils  y 
trouvaient  et  parccqu’ils  voyaientenlin, 
|«>iir  la  première  fois,  les  Lacédémo- 
niens faire  éclater  leur  ressentiment , ils 


I 
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voul  -ient  à tout  prix  tenter  l’aventure. 
Instruits  de  ces  dispositions  des  alliés, 
les  Athéniens  envoyèrent , autant  que 
cela  était  possible  dans  un  moment  du 
surprise  cl  en  hiver,  des  garnisons  dans 
les  villes.  Brasidas,  de  son  côté,  lit  de- 
mandcrunearmécàLacédémone,  et  lui- 
mëmc  i I d isposa  su  r le  St  ry  mon  u n chan- 
tier pour  construire  les  trirèmes.  Mais 
les  Lao-démoniens  ne  le  secondèrent 
pas  : il  portait  ombrage  aux  princi|)nux 
ciloyens;d'aiIleurson  aiuiaitmieux  ob- 
tenir la  restitution  dvs  guerriers  pris  à 
Sphaclérie  cl  terminer  la  guerre. 

CUAP.  109.  Le  même  hiver,  IcsMé'ga- 
riens  ayant  repris  leurs  longs  murs , où 
les  Athéniens  avaient  mis  garnison,  les 
rasèrentjusqu’aux  fondemens.  Brasidas, 
de  son  côté,  après  la  conquête  d’Amphi- 
polis,  maa-ha,  avec  ses  alliés,  sur  le 
pays  qu'on  nomme  Acié.  Ce  pays,  à 
partir  du  canal  creusé  por  le  grand  roi , 
s’avance  beaucoup  dans  la  mer;  cl  l'A- 
ihos , montagne  élevée  de  celle  Acté , va 
descendant  vers  la  mer  Égée.  L’Acté 
renferme  Sané,  ville  habitée  par  une 
colonie  d’Andriens,  qui,  longeant  le  ca- 
nal même,  regarde  la  mer  d'Lubée  : cllu 
renferme  aussi  ïhyssus,  Cléoncs,  les 
Acrothoens,  Olophyxiis  et  Dium , cités 
habitées  par  des  races  mélangées  de  Bar- 
bares, qui  parlent  deux  langues,  et  de 
plus  par  quelques  Chalcidiens  : mais  lo 
plusgrand  nombre  des  habilansde  l'Acté 
se  compose  de  Pélasges  tyrrhéniens,  qui 
liabitèrent  jadis  Lemnoscl  Athènes;  de 
Bisalles,  de  Crestoniensetd’Édoniens. 
Ces  peuples,  distribués  en  petites  villes, 
se  donnèrent  la  plupart  à Brasidas , à la 
réserve  de  Sané  et  de  Dium,  dont  il 
ravagea  les  campagnes. 

CoAP.  110.  Les  habilans  n’é'coulant 
aucune  proposition,  il  court  attaquer 
Torone,  ville  chalcidiquequ’occupient 
les  Athéniens , et  où  l’appelait  une  fac- 
tion peu  nombreuse,  prête  à la  lui  li- 
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vrer.  Il  arrive  de  niiil,  un  peu  avant 
l’aube  du  jour;  et , sans  Cire  aperçu  ni 
deceux  des  liabitansqui  n’Olaienipasde 
son  parti,  ni  de  la  garnison  alliéniennc, 
il  campe  près  de  l’hiéron  des  Dioscures, 
à la  distance  de  trois  stades  au  plus  de 
la  ville.  Ceux  qui  étaient  d'intelligence 
avec  lui,  instruits  de  sa  marche,  s’avan- 
cèrent secrètement  cl  en  petit  nombre, 
è[iiant  le  moment  de  son  arrivée.  Ils  le 
devinent  : aussitôt  ils  prennent  avec  eux 
sept  hommes  de  ces  troupes  légères , ar- 
més de  poignards,  les  seuls  entre  vingt 
guerriers  nommés  puurcccoup  de  main, 
qui  ne  craignirent  pas  d’entrer  dans  la 
place , sous  la  conduite  de  Lysistrate 
d'ülynibc,  llss’introduisirent  i>arla  mu- 
raille qui  est  du  côté  de  la  mer  ; sans  être 
aperçus,  montèrent  à la  ville,  tuèrent  les 
soldats  du  corps^Je-gardc  le  plus  élevé, 
car  la  ville  était  adossée  à un  monticule, 
et  brisèrent  la  petite  porte  qui  faisait 
face  au  promontoire  Canastréum. 

OiiAP.  lil.  Orasidas,  après  s’Ctre  un 
peu  avancé , s’arrête  avec  le  reste  de  ses 
troupes.  Il  envoie  en  avant  cent  peltas- 
tcs,qui,  les  premiers,  se  précipiteraient 
dans  la  place  aussitôt  que  quelques  por- 
tes s’ouvriraient  cl  que  le  signal  serait 
donné.  Le  signal  se  fait  attendre  : les 
{Mdtastes,  impatiens  et  surpris,  se  trou- 
vèrent peu  à peu  tout  près  de  la  ville. 
Cependant  les  habilans  de  Toronc , en- 
tris  avec  les  soldats  de  Brasidas,  fai- 
saient au  dedans  leurs  dis|XJsitions. 
Quand  la  petite  porte  eut  été  rompue, 
et  qu’ils  eurent  brisé  la  barre  de  celle 
qui  donnait  sur  le  marcbé>  ayant  fait 
faire  un  circuit  à quelques-uns  d’entre 
eux,  ils  les  introduisirent  par  la  petite 
porte,  pour  effrayer  des  deux  côtés  les 
gens  qui  n’étaient  pas  dans  le  secret. 
Ensuite,  selon  la  convention,  ils  élevè- 
rent le  feu  du  signal , et  alors  rirent  en- 
trer, par  la  jiorle  du  marché,  le  reste 
dis  [H'Itastes. 


CiiAp.1 12.  Brasidas,  voyant  s’exécu- 
ter les  manœuvres  dont  on  était  con- 
venu, donna  l’ordre  et  accourut  avec 
son  armée.  Les  .soldats  en  foule,  pous- 
sant de  grands  cris,  répandirent  l’elTroi 
dans  la  ville.  Les  uns  se  jetaient  pré-cipi- 
lamment  dans  la  pl.icc  par  les  portes; 
les  autres  montaient  en  passant  ]Kir  dis- 
sus des  poutres  carrées,  destinées  à éle- 
ver des  pierres , et  qui  se  trouvaient  au- 
pri'S  d’une  partie  de  mur  tombée  qu’on 
rétablissait.  Rmsidas,  avec  le  gros  de  son 
armée , se  porta  dans  l’instant  aux  en- 
droits les  plus  élevés  de  la  ville,  voulant 
enassurerd’une  manièrcdccisivc  la  con- 
quête. Le  reste  des  troupes  se  ré|randil 
dans  tous  les  quartiers  indistinctement. 

CnAP.  115.  Pendant  ce  tem|i8,  la  mul- 
titude s’agitait,  ne  sachant  rien  du  com- 
plot; mais  ceux  qui  en  étaient  instruits 
et  à qui  plaisait  la  révolution,  se  mê- 
lèrent à l'instant  avec  les  étrangers  qui 
venaient  d’entrer  dans  la  place.  Les 
Athéniens,  dont  cinquante  hoplites  cou- 
chaient dans  l’agora,  apprirent  ce  qui  se 
passait  : quelques-uns,  en  petit  nom- 
bre, périrent;  les  autres  se  sauvèrent  nu 
à pied  ou  sur  deux  vaisseaux  de  garde, 
et  se  réfugièrent  à Lécythe,  fort  mari- 
time dont  ils  s’étaient  emparés,  après 
avoir  pris  les  hauteurs  de  la  ville  qui 
regardaient  la  mer,  et  qui  étaient  ren- 
fermées dans  un  isthme  étroit.  Ceux  de 
Torone  qui  leur  étaient  favorables,  y 
cherebèrent  un  asile  avec  eux. 

Cbap.  111.  Dès  qu’il  fil  jour,  et  que 
Brasidas  fut  assuré  de  sa  conquête , il 
fit  déclarer  aux  citoyens  de  Toronc  qui 
avaient  pris  la  fuite  avec  les  Athéniens , 
qu’ils  étaient  maîtres  de  rentrer  dans 
leurs  propriétés  et  de  jouir  sans  crainte 
de  leurs  droits.  Il  envoya  aussi  un  hé- 
raut aux  Athéniens  pour  leur  ordonner 
desortirde  Lécythe  sur  la  foi  publique, 
en  prenant  avec  eux  leurs  effets,  parce 
que  celle  place  appartenait  aux  Chalci- 


Digitized  by  Google 


28i 


TIIÜCVUIIIE,  I.IV.  IV. 


ilicns.  Ils  ri‘()OiKlircm  qu'ils  ne  la  qullle- 
i-aii'iii  |Ms,  et  ili'mundèicnl  un  armislice 
d’un  jour  pour  enlever  les  niorls.  lira- 
sid.as  leur  en  donna  deux  iM-ndanI  les- 
(juels  il  rorliiia  les  liabilaliuns  voisines. 

Il  assembla  les  babilans,  et  leur  tint  à 
peu  près  les  mêmes  discours  qu’à  ceux 
d’Acanlbc  ; « qu’il  n’èlail  pas  juste  que  ] 
ceux  qui  l’avaient  favorisé  dans  la  con-  ; 
quèledela  ville, fussent  regaidésconime  ' 
de  mauvais  citoyens  et  des  traitres,  puis- 
qu’ils n’avaient  eu  nulle  intention  d’as- 
servir peisonnc,  et  qu'ils  avaient  agi 
non  (Kir  intérêt  personnel,  mais  pour 
le  bien  cl  la  liberté  de  la  patrie;  que 
ceux  qui  n'avaient  ]toinl  pris  part  à son 
entreprise  ne  devaient  pas  se  croire  dé- 
chus de  leurs  privilégi>s;  qu’il  n'avait 
ap|porlé  d’intentions  hostiles  ni  conUe 
lu  ville,  ni  contre  aucun  particulier; 
ipi’il  avait  même,  dans  cet  esprit,  fait 
déclarer  à ceux  d’entre  eux  qui  s’étaient 
réfugiés  auprès  des  Athéniens,  que  leur 
allacbcmenl  à ce  peuple  ne  leur  faisait 
aucun  tort  dans  son  esprit.  Après  avoir 
connu  par  expérience  les  Lacédémo- 
niens, ils  verraient  qu’ils  n’en  drivaient 
pas  attendre  moins  de  bienveillance  que 
de  leurs  anciens  alliés;  et  même  ils  en 
éprouveraient  bien  davantage , jvarce 
qu’ils  auraient  affaire  à des  hommes 
plus  justes  : pour  le  présent,  ils  ne  les 
redouteraient  que  faute  de  les  connaître. 

Il  les  exhortait  tous  à prendre  les  sen- 
timens  d'alliés  ndéles et  stables;  àcroirc 
qu’il  ne  leur  serait  imputé  de  faute  que 
celles  qu’ils  coinmellraienl  désormais; 
que  le  |iassé  n’avait  rien  dont  les  La- 
céilémoniens  dussent  se  tenir  offi'oscs; 
que  les  léSr'-s  étaient  les  Toronéeiis  eux- 
mêmes,  qu’une  puissiincc  supéaieuro 
avait  contraints,  et  qu’il  jugeait  leur  ré- 
sistance excusable.  » 

CiiAP.  il 5.  En  leur  tenant  de  tels  dis- 
cours, il  leur  renilil  le  courage.  L’armi- 
stice avec  les  .Athéniens  e.xpiié,  il  attaqua 


] lajcytlie.  las  assiégés  se  défendirent 
dans  une  place  garnie  de  mauvais  murs, 
et  dans  des  maisons  que  protégeaient  des 
créneaux.  Cependant,  le  premier  jour, 
j ils  repous.sérenl  les  assiè'geans.  Le  len- 
I demain  a-ux-ci  approchèrent  une  ma- 
chine destinc'e  à lancer  des  flammes  sur 
les  fortifications  de  bois;  eux -mêmes 
s’avancèrent  du  c6lé  le  plus  faible  de  la 
place,  011  ils  avaient  dissein  de  l’appli- 
quer. Les  Alhénic’nsalois  élevèrent  une 
tour  en  bois  au-dessus  d'un  bâtiment, 

I et  y apiKirlérent  quantité  d’amphores 
pleines  d’eau,  des  jarres  et  de  grosses 
pierres;  dis  hommes  y montèrent  en 
grand  nombre.  le  poids  éuait  trop  fort 
IHiurl’édificequilesupfNvrlait;  ilcroiila 
subitement  à grand  bruit.  Cejix  des 
Athéniens  qui  étaient  assez  près  pour 
être  témoins  de  l'accident,  en  furent 
plus  affligés  qu’effrayés;  mais  ceux  qui 
étaient  loin,  et  surtout  les  soldats  qui  se 
trouva'ienl  aux  )K)sles  les  plus  reculés, 
croyant  celte  partie  de  la  place  enlevée, 

. prirent  la  fuite,  et  se  précipitèrent  du 
côté  du  rivage  et  sur  les  vaisseaux. 

CiiAP.  HO.  Iirasidass’a[)eri,x)il  qu’ils 
ont  abandonné  les  créneaux. Voyant  l’é- 
croulement qui  a eu  lieu,  il  s’avance 
avec  son  armée,  emporte  les  murailles, 

! et  tue  tous  ceux  qu’il  rencontre.  Les 
j Athéniens,  ayant  abandonné  la  place, 

I se  réfugièrent  dans  la  Pallène  sur  leurs 
vaisseaux  et  leurs  |vetits  bûtimens.  Lécy- 
iherenfermeun  hiéronde  Minerve  : Bra- 
sidas,  avant  de  commencer  l’attaque, 

I avait  promis  de  donner  au  premier  qui 
. monterait  à l’assaut  trente  mines  d’ar- 
gent ; mais,  croyant  quedans  la  prise  du 
fort  il  y avait  quelque  chose  de  surnatu- 
rel, il  fit  offrande  de  trente  mines  d'ar- 
gent à la  déesse,  et  quand  il  eut  détruit 
, iAjcytlic  do  fond  en  comble,  illui  consa- 
cra le  terrain  tout  entier.  Le  reste  de  l’hi- 
. ver,  il  s’occupa  d’affermir  ses  conquêtes 
I cl  pri’qiara  des  surprises  contre  les  places 
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dont  il  iiosY-laltpascncore rendu matlre. 
Avec  eut  hiver  finit  la  huitième  année  de 
la  guerre. 

CiiAP.  HT.  Au  prinlempsdc  l’été  qui 
coininencait , les  Lacédémoniens  et  les 
Athéniens  conclurent  une  trêve  d'un  an. 
Ces  derniers  pensaient  qu'avant  qucBra- 
sidas  parvint  à exciter  aucun  soulève- 
ment chez  les  alliés,  ilsauraicntletemps 
de  pré|>arer  leur  résistance,  et  que,  si 
IcuisalTaircsallaiciithien,  ils  traiteraient 
avec  plus  d'avantage  : les  Lacédémo- 
niens, jugeant  que  les  Athéniens  éprou- 
vaient les  inéincs  craintes  qu’eux , espé- 
raient que,  par  la  suspension  de  leurs 
maux  et  de  tant  de  fatigues , ils  appren- 
draient à désirer  encore  plus  un  repos 
dont  ils  auraient  goûté  les  douceurs; 
qu'ils  en  viendraient  à un  accord,  et  leur 
rendraient  les  prisonniers,  [MJirr  obtenir 
une  plus  lotrgue  paix.  Ils  avaient  surtout 
à coeur  de  les  recouvrer  tandis  que  la 
fortune  favorisait  encore  Brasidas;  ils 
craignaient  qtre  si  Brasidas  allait  plus 
avant , et  que  l’équilibre  vint  à se  réta- 
blir entre  eux  et  lis  Athéniens,  ils  ne 
|)Crdisserit  d'abord  leurs  prisonniers, 
et  ensuilequc,se  mcsurantd’égal  à égal, 
ils  ne  s'exposassent  eux-nrémesà  se  voir 
arracher  lu  victoire.  Ils  conclurent  donc 
le  truité  suivant,  dairs  lequel  les  alliés 
furent  compris  ; 

CuAP.  1 18.  « 011.1000  pourra  uscrâsa 
volontédeririéroncl  de  l'oracle  d'.Apol- 
lon  l’ythien,  sans  dol  et  sarrs  crainte, 
srrivant  les  anciens  us-iges.  Les  Lacédé-- 
nroniens  sont  d’accord  de  cet  article, 
ainsi  que  les  alliés  présens.  Ils  engage- 
ront, autant  qir’il  sera  possible,  les 
Béotiens  et  les  Phocéens  à l’accepter,  et 
leur  enverront  des  députés  darrscette  in- 
tention. Vous  et  nous , et  lousautres  qui 
le  voudront,  suivant  le  droit,  la  justice 
et  les  anciennes  coutumes,  feront  des  re- 
cherches pourdécouvrirlesdéprédalcurs 
des  trésors  consacrés  aux  dieux.  Les  La- 
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cédémoniens  et  leurs  alliés  convienncirt 
que,  si  Iis  Athéniens  font  la  paix , cha- 
cune des  |iarties  contiactanres  conser- 
vera ce  qu’elle  jrossètio  actuelleinent. 
Les  Lacéslémonicns'eontiiuici'ont  d’oc- 
cuper Coryphasium,  nu  sud  ihs  monts 
Bu  pillas  et  Tomési.el  les  Athéniens,  l’ile 
deCythère,  sans  s’immiscer,  ni  les  uns 
ni  les  autres,  dans  les  alliances  respec- 
tives. Ceux  qui  sont  à Niséeet  à Minoa 
n’iront  |)as  au-delà  du  cheniin  qui , à 
partir  des  Pyles,  longeant  leNisus.  con- 
duit à riiiéroii  de  ^eplune  , et  de  cet 
hiéron  de  .Neptune,  droit  au  pont  qui 
regarde  Minoa.  Ni  les  Mégariens  ni  les 
alliés  n’oulrepasscroiit  ce  chemin,  non 
plus  que  l’ile  conquise  par  les  Athéniens; 
ils  conserveront , cl  cela  sans  passer  des 
uns  chez  les  autres,  tout  ce  qu’ils  pos- 
sèiient  dans  la  Trézénie , et  tout  ce  dont 
ils  doivent  jouir  suivant  leurs  traités 
avec  les  Athéniens;  ils  auront  l’usage 
de  la  mer  qui  baigne  leurs  eûtes  et  celles 
de  leurs  alliés.  Ni  les  Lacédémoniens  ni 
leurs  alliés  n’auronldes  vaisseaux  longs, 
mais  seulement  des  bàtimeris  à rames 
du  |)orl  de  cinq  cents  talens.  Les  hé- 
rauts , les  députés  et  ceux  qui  seront  en 
voyés  avec  eux  pour  prendre  des  me- 
sures pacifiques,  ou  pour  accorrler  les 
différends,  voyageront  sous  la  fui  pu- 
bli(|ue  par  terre  et  par  mer , soit  pour 
aller  à Athènes  et  dans  le  Péloponnèse, 
suit  |K)ur  en  revenir.  Pendant  toute  In 
durée  de  la  trêve,  ni  vous  ni  nous  ne 
recevrons  les  transfuges,  soit  libres,  sort 
esclaves.  Vous  et  nous,  nous  discuterons 
réciproquement  nos  droits,  et  décidir- 
rons  à l’amiable  les  points  contestés , 
sans  recourir  à des  voies  hostiles.  Voilà 
ce  qui  semble  convenable  aux  Lacéxlé- 
moniens  et  aux  alliés.  Si  vous  voyejt 
quelque  chose  de  mieux  et  de  plus  juste, 
vencznouscninstruireàLacé'démorre:  ni 
les  Lacédémoniens  ni  les  alliés  ne  s’éloi- 
gneront eu  rien  de  ce  que  vous  pourrez 
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ilirede  jusie.Ccuxqui  viendroui,  seront 
chargés  de  pleins  pouvoirs , clause  dont 
vous  nous  recommandez  rnbserv.nion. 
Le  traité  tiendra  pendant  un  an.  Ainsi 
l’a  décrété  le  peuple.  La  tribu  acaman- 
tide  siégeait  au  Prylanée;  Phénippeélait 
greflier,  et  Niciade  présidait  en  qualité 
d’épistate.  Lâchés  proposa  le  décret  sui> 
vant  : < Sous  lus  auspices  de  la  bonne 
fortune  des  Athéniens,  il  y aura  trêve, 
suivant  que  les  Lacédémoniens  et  leurs 
alliés  en  conviennent.  > Le  décret  fut 
accepté  |iar  le  peuple.  On  décida  qu’il 
y aurait  trêve  pendant  un  an , à com- 
mencer du  quatrième  jour  après  le  dix 
du  mois  élapliébolion  ; que,  pendant  la 
durée  du  traité,  les  députés  et  les  hé- 
rauts, de  part  et  d’autre,  négocieraient 
et  chercheraient  les  moyens  de  terminer 
la  guerre;  que  les  généraux  et  les  pryta- 
nes  convoqueraient  une  assemblée  où 
les  Athéniens  déliliéreraient, avant  tout, 
su'r  les  instructions  à donner  à leurs  dé- 
putés chargés  de  traiter  de  la  cessation 
de  la  guerre;  et  que,  sur-le-cliamp 
même,  les  ambassadeurs  présens  juge- 
raientquedebonne  foi  ils  s’engageraient 
à maintenir  la  trêve  pendant  l’année. 

CuAr.  il9.  Les  articles  arrêtés  *el 
convenus  entre  les  Lacédémoniens,  (es 
Athéniens  et  les  alliés  respectifs,  à L-a- 
cédémone , le  douze  du  mois  gérastion , 
furent  ratifiés  et  garantis,  pour  Lacédé- 
mone, par  Tatirus,  Gis  d’Échétimidas, 
Athénée,  Gis  de  Périclidas,  Pliilocliari- 
das,  Glsd’Éryxidaïdas;  pour  Coiinlhc, 
par  Énéas,  Glsd’Ocyte,  et  Euphamidas, 
Glsd’Ar’istonymc;  puurMégare,  parNi- 
case.  Gis  de  Cécalc,  et  Ménécrate,  Gis 
d’Amphidore;  |K)ur  Ëpidaure,  |>nr  Am- 
phias.  Gis  d’Eupéidas;  pour  Athènes,  par 
les  généraux  Mcostratc,  Gis  de  Diitré- 
phês,  Mcias,  Gis  de  Nicératus,  Autocics, 
Gis  deTolniéc.  .Ainsi  fut  conclue  la  trêve. 
Tant  qn’clle  dura,  il  y eut  dus  négocia- 
tions pour  parvenirà  une  paixdéGuilive. 


Crue.  •120.  Dans  ces  mêmes  journées 
où  les  prtics  belligérantes  traitaient  en- 
tre elles,  Si'ionc,  ville  delà  Pallênesc 
dét.aclia  des  Athéniens  pour  se  donner  à 
Brasidas.  Les  Scioniens  prétendent  tirer 
leur  origine  des  Pelléniens  du  Pélo|K)n- 
nêsc;  ils  racontent  que  leurs  premiers 
habitans,  au  retour  de  Truie,  furent 
portéN,  (lar  la  tempête  qui  tourmenta  les 
Hellènes,  dans  la  contrée  où  ilss’établi- 
rent.  Brasidas,  pour  favoriser  leur  dé- 
fection, cingla  de  nuit  vers  Sciotie, 
porté  sur  une  barque,  faisant  marcher 
assez  loin  devant  lui  la  trirème  que  lui 
avaient  envoyée  les  Scioniens  : cette 
trirème  le  défendrait  s’il  lui  arrivait 
d’êlrr^  att.iqué  par  un  IxAtiment  plus  fort 
que  lu  sien  ; si  une  autre  trirème  de  force 
i^le  le  rencontrait , elle  ne  tournerait 
pas  contre  le  bâtiment  le  plus  faible,  c< 
pendant  le  combat  il  aurait  le  temps  de 
se  sauver.  Il  Gt  heureusement  la  tra- 
versée, et  tint  aux  habitans  de  Scione 
les  mêmes  discours  qu’aux  Aranthiens 
et  aux  peu  pies  deTorone  ; ajou  tant  qu’i  Is 
méritaient  les  plus  grands  éloges,  eux 
qui,  véritables  insulaires,  la  Pallênesc 
trouvant  bloquée  dans  l’isthme  par  les 
Athéniens,  maîtres  de  Poiidéc,  avaient 
couru  spontanément  au-devant  de  la  li- 
berté , sans  attendre  timidement  que  la 
nécessité  les  obligeât  de  chercher  un 
bonheur  évident  et  qui  leur  apiKirtc- 
nait  ; que  c’était  un  signe  certain  qu’ils 
soutiendraient  avec  courage  les  plus  for- 
tes épreuves,  s’ils  pass:iicnt  sons  la 
constitution  qu’ils  désiraient;  qu’il  les 
jugeait  les  plus  fidèles  amis  de  Lacédé- 
mone et  leur  témoignerait  toute  restime 
qu’ils  méritaient. 

Ciup.  '121.  I>cs  Scioniens  sentirent 
leur  courage  s'accroître  â ce  discours; 
et  tous  animés  de  la  même  aud.vce, 
ceux  même  à qui  d’abord  avait  déplu  ce 
qui  se  passait,  résolurent  de  supporter 
la  guerre  avec  constance,  ^on  cou  tons 
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de  filirc  le  plus  honorable  accueil  à Bra- 
sidns,  ils  lui  déccrnèreni,  aiix  frais  du 
public,  une  couronne  d’or,  comme  au 
libt'ralcur  de  niellade,  el,  en  particu- 
lier, ils  lui  ceignirent  la  tète  de  bande- 
lettes et  le  traitèrent  en  alblètc  victo- 
licu.x.  Il  leur  laissa  pour  le  moment 
quelques  troupes  de  garnison,  et  par- 
tit; mais  bientôt  après,  il  leur  envoya 
des  forces  bien  plus  considérables,  dans 
le  dessein  de  faire  avec  eux  des  tentati- 
vi's  sur  Mendé  et  sur  Potidée.  Persuadé 
que  les  Albéniens  ne  pouvaient  man- 
quer de  secourir  une  possession  qu’ils 
regardaient  comme  une  Ile,  il  voulait 
prendre  les  devans.  Il  lia  quelques  in- 
telligences dans  ces  villes,  et  se  disposa 
en  même  tein|)S  à les  attaquer. 

CiiAe.  112.  Cependant  arrivèrent  sur 
une  trirème  des  députés  chargés  de  lui 
annoncer  la  trêve;  de  la  part  des  Atlié- 
niens,  Aristonyme;  et  delà  part  des 
Lacédémoniens,  Athénée.  L'armée  re- 
tourna à Torone.  Athénée  et  Aristonyme 
communiquèrent  à Brasidas  les  articles 
convenus.  Tous  les  alliésde Lacédémone 
dans  l'Épilhrace  adhérèrent  à ce  qui  ve- 
nait d'étre  arrêté.  Aristonyme  donna 
son  aveu  à tout;  cependant,  en  suppu- 
tant les  jours,  il  reconnut  que  les  Scio- 
niensn’avaieiit  opéré  leurdéfeclionqu’a- 
près  la  conclusion  du  traité,  et  il  soutint 
qu’ils  ne  pouvaient  y être  compris.  Bra- 
sidas, alléguant  beaucoup  de  raisons 
|x>ur  prouver  que  la  défection  était  «in- 
térieure, s’opposait  à la  restitution  de  la 
place.  Quand  Aristonyme  eut  rendu 
compte  de  l’affaire  aux  Athéniens , ils 
su  montrèrent  prêts  à marcher  aussitôt 
contre  Scione.  Les  Lacédémoniens  leur 
envoyèrent  une  députation  pour  leur 
déclarer  qu’ils  rompaient  la  trêve.  Ils 
réclamaient  la  place  sur  le  témoignage 
de  Brasidas,  se  montrant  d’ailleuis  dis- 
posés à terminer  l’affaire  par  voie  d’ar- 
bitrage; mais  les  Athéniens  refusaient 
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d’en  courir  les  hasards , et  voulaient  en 
venir  aussitét  aux  armes,  indignés  que 
des  insulaires  songeassent  à quiller  leur 
alliance,  se  rc|X)sant  sur  les  forces  de 
Lacédémone;  respectables  sur  terre, 
mais  inutiles  pour  eux.  I-a  vérité  sur  la 
défection  de  Scione  était  conforme  à co 
qu’ils  pensaient  : cette  défection  n’avait 
eu  lieu  que  deux  jours  après  la  trêve. 
Ils  décrétèrent  aussitôt,  d’après  le  rap- 
port de  Cléon  , qu’il  fallait  prendre 
Scione  et  punir  de  mort  les  babitans , et 
ils  laissèrent  de  côté  tout  le  reste,  [Kiur 
se  disposer  à l’exécution  do  ce  décret. 

Chap.  123.  Sur  ces  entrerai  tes  la  ville 
de  Mendé,  colonie  des  Krétriens  dans  la 
Pallène,  suivit  l’exemple  de  Scione. 
Brasidas  n’hésita  point  à la  recevoir , ne 
croyant  pas  commettre  une  injustice, 
quoiqu’elle  se  doniiêt  ouvertement  à lui 
[lendant  la  trêve  : car  il  avait  de  son 
côté  certaines  infiactions  à reprocher 
aux  Athéniens.  Les  Mendéens  s’enhardi- 
rent en  voyant  l’affection  de  Brasidas 
pour  eux,  cl  surtout  par  l’exemple  de 
Scionequ’il  n’avait  pas  livrée.  D’ailleurs 
ceux  qui  parmi  eux  intriguaient  pour 
cette  défection,,  étant  peu  nombreux, 
ayant  suivi  leur  projet  avec  ardeur  dès 
qu’ils  s’y  étaient  déterminés,  el  crai- 
gnant de  le  laisser  éventeravant  l’exécu- 
tion, avaient,  contre  toute  attente,  forcé 
le  peuple  à embrasser  leur  parti.  Les 
Athéniens,  à celle  nouvelle,  bien  plus 
irritésencore,  se  préparèrent  à châtier 
les  deux  villes.  Brasidas,  informé deleur 
prochainembarquement,ru  transporter 
secrètement  à Olynihc,  dans  la  Chalci- 
dique,  les  femmes  et  les  enfans  de  Mendé 
el  de  Scione,  et  envoya  dans  ces  places 
cinq  cents  hoplites  du  Péloponnèse  et 
trois  cents  pellaslesde  la  Chalcidique, 
tous  Sous  la  conduite  de  Polydamidas. 
Ils  s’attendaient  à voirarriver  incessam- 
ment les  Athéniens;  ils  .accélérèrent  en 
commun  leurs  dispositions. 
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Chap.  i'2\.  Vcis  le  même  temps, 
Brasidas  el  Pcrdiccas  se  réiinireni  pour 
aller  une  seconde  fuis  comballrc  Arrhi- 
tiée  à Lyncus.  L'un  conduisnil  avec  lui 
la  portion  des  forces  maciaioniennes 
dont  il  disposait,  et  les  hoplites  des 
Hellènes  élahlis  dans  ses  étals;  raulic, 
les  Clialeidiens,  les  Acanthiens,  et  le 
contingent  de  divcrsanires  peuples,  sans 
parier  des  troii|)cs  du  Péloponnèse  qui 
étaient rcstécsàses ordres;  iln’yavait  pas 
en  tout  plus  de  trots  mille  hoplites  hel- 
lènes. Tonte  la  cavalerie  maci'sloniennc 
suivait  avec  les  Clialeidiens,  au  nombre 
tl’un  peu  moins  de  mille  hommes.  Ils 
firent  une  invasion  dans  le  pays  d'Ar- 
rhik'v,  trouvèrent  les  l.yncestcs  campés 
et  qui  Ic’s  attendaient,  et  cam lièrent  eux- 
mômes  en  leur  |irésence.  L’infanterie 
des  deux  armées  se  jwrla  chacune  sur 
une  colline  : une  pleine  les  sé|Kirait  : la 
cavalerie  y descendit.  U y eut  d'abord 
un  choc  entre  les  deux  partis.  Les  ho- 
plites des  Lyncesles  descendirent  eux- 
mèmes  pour  soutenir  leur  cavalerie  ; ils 
s’avancèrent  et  offrirent  le  combat.  Bra- 
sidas et  Perdiccas  marchèrent  aussi  au- 
devant  des  ennemis,  les  joignirent  el 
les  mirent  en  fuite.  11  en  pc'rit  beaucoup; 
le  reste  se  réfugia  sur  les  hauteurs,  et  se 
tint  dans  l'inaction.  Les  vainqueursdres- 
aèrent  un  trophée,  el  restèient  deux  ou 
trois  jours  à attendre  les  lllyriens  qui  de- 
vaient arriver  et  que  Perdiccas  avait  pris 
à sa  solde.  Ce  prince  voulait , sans  s’ar- 
rêter, aller  attaquer  les  bourgades  de  la 
domination  d’Arrhihée;  mais  Brasidas 
était  plus  empressé  de  partir  que  de  sui- 
vre ce  projet , craignant  que  les  Athé- 
niens se  portassent  à Mendé  avant  son 
retour,  et  qu’il  n’arrivftt  quelque  mal- 
heur à celle  place  : d’ailleurs  les  Illy- 
riens  n’arrivaient  pas. 

CiiAP.  125.  Pendant  qu'ils  étaient 
ainsi  partagés  d’opinion , on  vint  leur 
annoncer  que  les  lllyriens,  trahissant 


Perdiccas , s’étaient  joints  à Arrhilx''e. 
Alors  les  deux  chefs  se  dê-clarèrent  éga- 
lement pour  la  retraite,  dans  la  crainte 
que  leur  inspirait  ce  peuple  belliqueux  : 
mais,  comme  ils  étaient  toujours  peu 
d’.accord,  il  n’y  eut  rien  de  déterminé  sur 
le  moment  du  départ.  Ij  nuit  survint; 
Ic-s  Macédoniens  cl  la  foule  des  Barbares 
furent  saisis  d’effroi,  comme  il  arrive 
souvent  aux  grandes  armées  de  se  livrer 
à de  folles  terreurs.  Se  figurant  que  les 
ennemis  s’avançaient  plus  nombreux 
qu'ils  n’étaient  en  effet , et  qu’à  l’in- 
stant ilsallaient  |iaialtrc,  ils  s’enfuirent 
et  prirent  la  roule  de  leur  pys.  Perdic- 
cas  ne  s’était  pas  aperçu  d’abord  de  leur 
mouvement  ; ils  le  forcèrent  à les  suivre 
avant  qu’il  pût  voir  Brasidas  : leurs 
camps  étaient  fort  éioignés  l’un  de  l’au- 
tre. Brasidas  apprit  au  lever  de  l’au- 
rore que  les  Macédoniens  étaient  partis  ; 
qu’Arriiibéc  et  les  lllyriens  appro- 
chaient. Il  assembla  ses  forces,  en  fit 
un  bataillon  carré,  plaça  le»troupes  lé- 
gères dans  le  centre,et  résolut  de  partir. 
Pou r év i ter  toute  su r prise,  i I donna  l’em- 
ploi du  coureurs  à ses  pins  jeunes  guer- 
riers; lui-même,  avec  trois  ceiils  bom- 
nnes  d’éKte,  ferma  la  marche  pour 
protéger  la  retraite  el  faire  face  aux  pre- 
miers qui  viendraient  l’attaquer.  En  at- 
tendant que  l'ennemi  pût  l'atteindre,  il 
profila  du  peu  de  temps  qui  lui  restait 
pour  adresser  à scs  troupes  quelques 
mots  d’encouragement;  il  leur  parla 
ainsi  : 

CuAP.  126.  < Péloponnésiens,si  je  no 
soupçonnais  pas  que  vous  êtes  effrayés 
du  délaissement  de  Perdiccas  et  de  la 
pensée  que  les  ennemis  qui  approchent 
sont  des  Barbares , et  même  assez  nom- 
breux , je  ne  songerais  pas  à vous  pré- 
senter des  exhortations  el  des  averlisse- 
mens.  Des  alliés  nous  abandonnent;  de 
nombreux  ennemis  approchenl  : je  vais, 
par  des  avis  succincts,  p.vr  de  courtes 
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exhoriaiions,  essayer  de  vous  [lorsuader 
des  vérili-s  inj|iortaiilcs.  Ce  n’esl  [>as  la 
présence  d’alliés,  lidèles  appuis  dans 
chacun  de  vos  combats , mais  votre  pro- 
pre venu,  qui  doit  vous  inspirer  du  la 
valeur.  Le  nombre  des  ennemis  ne  doit 
pas  vous  épouvanter,  vous  citoyens  d'un 
|>ays  où  ce  n’est  pas  la  multitude  qui 
commande  au  petit  nombre , où  le  (lelit 
nombre  au  couti-aiie  commande  à la 
mnllitude;  vous  qui  n’avez  acquis  la 
prééminence  que  par  la  su|>ériurilé  dans 
les  combats.  Ces  Uartuims,  que  vous 
craignez  faute  de  li»  bien  connaître, 
apprenez  à lesjuger.  D'après  les  combats  ; 
(|ue  vous  avez  déjà  livrés  contra  eux , en  | 
faveur  des  Macédoniens,  d'après  mes 
propres  raisonnemens,' et  d'après  les 
rapports  certains  qui  m'ont  été  faits, 
sachez  qu'ils  ne  sont  |>oiul  à redouter. 
Des  ennemis  véritablement  faibles  |ieu- 
vent  avoir  une  a'fi|>arence  de  force  ; mais 
instruit  de  ce  qu'ils  valent,  on  se  défend 
avec  plus  de  confiance,  tandis  que,  si 
l'un  ne  connaît  pasd’avancedes ennemis 
d'une  valeur  à toute  épreuve , on  se  por- 
tera contre  eux  avec  trop  de  témérité. 
Ces  Barbares,  |xnir  qui  ne  les  connaît 
|ias,  ne  sont  redoutables  qu'uutant  de 
temps  qu’un  diffère  de  les  alla(|uer  : leur 
multitude,  leuiscris  inspirent  la  terreur; 
à les  voir  agiter  leurs  armes  avec  une 
vaine  jactance,  iis  ont  quelque  chose  de 
menaçant  : soutiotU-on  leurattaquesans 
en  être  ébranlés,,  ils  ne  sont  plus  10*$ 
mêmes.  Comme  ils  ne  gardent  point  de 
rangs,  ils  n’ont  pas  honte,  aussitôt 
qu’on  les  presse,  d'abandonner  la  place 
où  ils  combattaient.  Parmi  eux,  la  fuite 
étant  réputée  aussi  honorable,  aussi  glo- 
lieuscque  l'attai|ue,  il  n’est  point  d'é- 
preuve pour  le  courage.  L'u  combat  dans 
lequel  chacun  ne  prend  d'ordre  que  de 
soi-inêmc,  fournira  toujours  des  |)ié- 
te.\tes  de  se  sauver  |)ar  la  fuite  sansentou- 
I il  de  blâme,  ils  trouvent  plitssùr  de  nous 


inspirer  de  l'oITroi  en  se  tenant  eux- 
mêmes  loin  du  danger,  que  d'en  venir 
aux  mains;  car  déjà,  sans  doute,  ils  nous 
auraient  attaqués.  Vous  voyez  donc  clai- 
rement que  ce  qu'ils  {lourmiont  avoir 
pour  vous  de  terrible,  est  en  effet  peu  de 
chose,  cl  que  ce  qui  vous  intimide  n'est 
im|)osant  qu’aux  regards  et  à l’oreille, 
^iiand  ils  viendront  à la  charge,  rece- 
vez-lcs  intrépidement , et  quand  le  mo- 
ment sera  favorable , opérez  lentement 
votre  retraite  en  bon  ordre  et  sans  rom- 
pre les  rangs;  et  bientôt  vous  serez  en 
sûreté , et  vous  reconnaîtrez  ce  que  sont , 
vis-à-vis  des  braves  qui  savent  soutenir 
le  premier  choc,  ces  troupes  méprisa- 
bles, dont  le  courage  ne  se  manifeste 
que  de  loin  et  avant  1e combat,  |iar  do 
bruyantes  et  vaines  menaces.  Mais,  dè>s 
qu’on  leurcède,  ne  voyant  plusde  danger 
à courir,  elles  montrent  leur  valeur  en 
(loursuivnntavec  légèreté  les  fuyards.  > 
CiiAp.  127  Après  ce  discours,  Brasi- 
das  fit  faire  à son  armée  un  mouvement 
rétrograde.  Les  Barbares,  s'apercevant 
de  celte  manœuvre,  s’avancèrent  en  tu- 
multe, poussant  de  grands  cris,  persua- 
dés que  les  Hellènes  fuyaient,  et  que, 
pour  les  détruire,  il  suflisail  de  les  at- 
teindre. .Mais  quand , partout  où  ils  se 
présentaient,  les  aiurcurs  firent  face; 
quand  Brasidas  lui -même,  avec  scs 
hommes  d’élite,  re|K)ussalcursallaques, 
lors(|U  'ils  virent  que,  contre  leu  r al  lente, 
on  résistait  à l’imijéluosilé  de  leur  pre- 
mier choc;  qu’on  tenait  ferme  contre 
eux,  et  que  l'on  continuait  à se  retirer 
dès  qu'ils  cessaient  d'attaquer,  alors  la 
plupart  renoncèrent  à poursuivre  en 
pleine  campagne  les  Hellènes  comman- 
dés (lar  Brasidas;  ils  laissèrent  seulement 
une  partie  de  leur  moude  |ioiir  le  suivre 
et  le  harceler;  lc*s  autres  prirent  leur 
course  à la  suite  des  Macédoniens,  et' 
luêienl  luulcequ’ilspunmt  atteindre,  ils 
allèrent  se  saisir  d'une guigequiesl  entra 
19 


I. 


200  THUCYDIDE,  LIV.  IV. 


deux  colline!),  sur  lesconGnsdela  donii* 
naiioiid'AiThibéc,  sachanlqueDrasidas 
nuYait  pas  d'aulrc  cliemin  à prendre 
dans  sa  reüaile  ; ils  le  cernèrent  dès 
qu'ils  le  virent  en  approcher,  se  croyant 
certains  de  le  prendre  dans  ce  sentier 
dilTicilc. 

CIIAP.-128.  Il  vil  leur  dessein, etcom* 
manda  aux  trois  cents  qui  étaient  avec 
lui  de  courir,  sans  garder  de  rangs,  et 
avec  toute  la  célérité  dont  chacun  d’eux 
serait  capable,  à celle  des  deux  collines 
dont  il  lui  semblait  plus  facile  de  s’em* 
prer  ; de  tâcher  d’en  repousser  les  Bar- 
bares, qui  déjà  commençaient  à la  ga- 
gner, et  de  les  prévenir  avant  qu’ils  ne 
se  fussent  formés  en  plus  grand  nombre 
pour  l’investir.  Ils  partent,  tombent  sur 
les  ennemis,  et  occupent  la  colline.  Le 
corps  d ’armée  des  Hel  lèncs  prvient  sans 
peine;  car  les  Barbares,  mis  en  déroule 
|uir  des  hommes  qui  les  repoussaient 
d’un  lieu  su|)éricur,  sont  frappés  d’é- 
pou vante.  Ils  renoncent  à poursuivre  les 
llellénes , qu'ils  considèrent  comme 
ayant  touché  les  frontières  d’nn  peuple 
ami , et  comme  éLmt  désormais  hors  de 
leurs  insultes.  Brasidas , après  avoir  ga- 
gné les  hauteurs,  continua  sa  marche 
avec  plus  de  sûreté,  cl  arriva  le  même 
jour  à Arnisse,  ville  qui  était  sous  la  do- 
mination de  l'erdiccas.  laTi  soldats,  ir- 
rités de  la  désertion  des  Macédoniens, 
brisaient  ou  enlevaiculloutcequ’ils  ren- 
contraient sur  leur  roule,  voilures  atte- 
lées de  boeufs  cl  ustensiles  de  toute  es- 
pèce qui  avaient  été  é'garésen  chemin , 
comme  il  arrive  dans  une  retraite  que 
font  de  nuit  îles  gens  effrayés.  Dès  lors 
Perdiccas  regarda  Brasidas  comme  son 
ennemi  ; cl,  sans  nourrir  dans  son  cœur 
contre  le  Péloponnèse  une  haine  qui  ne 
pouvait  être  chez  lui  un  scntiinent  habi- 
tuel, puisqu'il  détestait  les  Athéniens, 
échappé  à de  grands  dangers , il  chercha 
tous  les  moyens  de  s’accommoder  au 


plus  tèt  avec  Athènes  et  de  se  détadicr 
des  Péloponnésiens. 

CiiÀP.  i29.  Brasidas,  à son  retour 
deTorone,  trouva  les  Athéniens  déjà 
maîtres  de  Mende.  Ne  se  croyant  pas  en 
état  de  passer  dans  la  Pallène  et  de  se 
venger  des  Athéniens,  il  se  tint  en  re- 
pos , et  se  contenta  de  mettre  Torone  en 
état  de  défense.  Pendant  qu’il  avait  été 
occupé  à Lyncus  , les  Athéniens , qui 
s’étaient  préparés  à reprendre  Mendéet 
Scione,  étaient  arrivés  avec  cinquante 
vaisseaux , dont  dix  de  Chio , mille  ho- 
plites fournis  par  l’Allique,  six  cents 
archers,  mille  Thraces  soudoyés,  et  des 
pellasics  que  leur  avaient  fournis  les 
alliés  du  pays.  Les  généraux  étaient  Ni- 
rias,  fîlsdeNicérains,  et  Nicoslrate,  fils 
deDiitréphès.  Ils  avaient  mis  en  mer  à 
Potidée  : ris  prirent  terre  près  de  l’hié- 
ron  de  Neptune,  d’où  ils  marchèrent 
contre  Mcndé.  Les  habilanss'avanoèreni 
à leur  rencontre  avec  trois  cents  hommes 
de  Scione,  et  des  auxiliaires  du  Pélo- 
ponnèse, formant  en  tout  sept  cents  ho- 
plites que  commandait  Polydamas.  Ils 
campèrent  hors  de  la  ville,  sur  une  col- 
line fortifiée  par  la  nature.  Nicias,  avec 
cent  vingt  hommes  de  àlélhone  armés  à 
la  lé>gère,  soixante  hoplites  d’Athènes, 
hommes  d’élite,  et  tous  les  archers, 
essaya  de  monter  contre  eux  par  un 
certain  sentier;  il  reçut  une  bicssureet 
no  pht  les  forcer.  Nicoslrate,  par  un 
autre  chemin  plus  éloigné,  voulut,  avec 
le  reste  des  troupes  , gravir  celle  colline 
de  difficile  accès;  mais  il  fut  mis  dans 
un  tel  désordre,  qu’il  exposa  l'armée 
athénienne  à une  entière  défaite.  Dans 
cette  journée,  les  Mendéeos  ayant  tenu 
ferme , les  Athéniens  se  retirèrent  et 
cam|ièrcnt.  la  nuit  venue,  lesMendéens 
renlrëiem  dans  leur  ville. 

CuAP.  150.  Le  lendemain,  les  Athé- 
niens loamèrent  la  côte , prirent  terre 
devant  Scione,  s’emparèrent  du  fau- 
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Lourg,  et  passèrent  loulu  la  journée  à 
dévaster  la  campagne,  sans  que  per- 
sonne sortit  contre  eux  ; car  il  y avait 
dans  la  ville  un  commencemeni  de  sé- 
dition . Les  troiscenis  hommes  de  Scione 
étaient  retournés  ciiez  eux  pendant  la 
nuit.  Le  jour  venu , Nicias,  avec  la  moi- 
tié de  l’armée,  se  porta  sur  la  frontière 
et  saccagea  les  terres  des  Scioniens,  tan- 
dis que  Nicostrate,  avec  le  reste  des 
troupes,  mettait  le  siège  devant  Mendé, 
du  cèlé  des  portes  supérieures  qui  con- 
duisent à Polidée.  De  ce  céié,  en  dedans 
des  murailles,  étaient  déposées  les  armes 
des  Mendéens  et  de  leurs  auxiliaires. 
Polydamas  rangea  ses  troupes  en  ba- 
taille, et  ordonna  à ces  Uendéens  de 
sortir  : mais  un  homme  du  parti  démo- 
cratique déclare,  d’un  ton  séditieux, 
qu’il  ne  sortira  point  et  qu’il  ne  faut  pas 
conibaltrc.Polydamas,  indigné,  le  saisit 
violemment  et  le  déconcerte  : le  (leuple 
aussitét  s’empare  des  armes,  et  court, 
dans  sa  Colère , se  jeter  sur  les  Pélopon- 
nésiens  et  sur  les  gens  de  leur  parti. 
Ceux-ci  I qui  ne  s’attendaient  pas  à cette 
attaque  soudaine,  prennent  la  fuite. 
Voyant  les  portes  s’ouvrir  subitement 
aux  Athéniens,  ils  crurent  ce  coup  de 
main  concerté  d’avance  avec  enx.  Ceux 
qui  ne  furent  |vis  tnés  sur  la  place, 
gagnèrent  l'acropole  qu’ils  occupaient 
déjà  auparavant.  Cependant  Nicias  était 
revenu  à Mendé.  Toute  l’armée  athé- 
nienne y entra,  l-i  place  ne  s’étant  pas 
rendue  par  composition , elle  fut  traitée 
comme  une  ville  prise  d’assaut  : on  la 
pilla , et  ce  fut  même  avec  peine  que  les 
généraux  empêchèrent  le  massacre  des 
habilans.  Us  leur  ordonnèrent  de  se 
gouverner  à l’avenir  suivant  leur  ancien 
régime,  et  de  juger  eiix-mèmcs  les  ci- 
toyens qu'ils  croiraient  avoir  été  les  au- 
teui-s  de  la  défection.  Ceux  qui  étaient 
renfermés  dans  l’acropole  furent  inves- 
tis des  deux  cûtés  d’une  muraille  qui  so 


, i.iv.  IV. 

terminait  à la  mer,  et  l’on  mit  un  (xislc 
d’observation.  Après  avoir  réduit  Mendé 
sous  leur  puis.sancc,  les  Athéniens  s<! 
dirigèrent  sur  Scione. 

CuAP.  i 51 . Ces  Scioniens  et  les  Pélo- 
ponnè’sienss’avancèrent  contre  les  Athé- 
niens, et  campèrent  hors  de  la  ville  sur 
une  colline  forte  par. sa  propre  situation. 
Les  ennemis  éUiienl  obligés  de  s’en  em- 
parer avant  d'investir  la  place;  mais  h's 
Athéniens  lis  atlacpièrentde  vive  force, 
et  repoussè-rent  ceux  qui  vinrent  les  com- 
battre. Us  prirent  leurs  campemens, 
dressèrent  un  trophée , et  se  disposèrent 
à construire  un  mur  de  circonvallation. 
Mais  peu  après,  et  tandis  qu’ils  étaient 
occupés  de  ce  travail , les  auxiliaires  as- 
siégés dans  l’acropole  du  Mendé  forcè- 
rent la  garde  du  côté  de  la  mer  ; ayant 
presque  tous  échap|iéaux  troupes  athé- 
niennes campées  devant  Scione,  ils  en- 
trèrent dans  la  place. 

Chap.  132.  On  travaillait  à l.i  circon- 
vallation de  Scione,  quand  Penliccas, 
par  le  ministère  d'un  héraut , conclut  un 
accommodement  avec  Icsgénéraiixathé- 
niens.  11  avait  entamé  cette  négociation 
en  haine  de  Brusidas,  dès  que  ce  général 
s’était  retiré  de  la  Lynceslide.  Ischagoras 
se  préparait  alors  à couiluire  par  terre 
une  armée  à Brasidas.  Dès  (|ue  l’accord 
fut  conclu  , Nicias  exigea  de  Perdiccas 
que,  pour  preuve  de  sa  bonne  foi,  il 
rendit  ouvertement  aux  Athéniens  quel- 
ques services;  et  cette  demande  s’accor- 
dait avec  les  intentions  du  prince  , qui 
ne  voulait  plus  que  les  Lacùlémoniens 
entrassent  dans  son  pays.  Perdiccas  arma 
donc  les  étrangers  qui  étaient  en  ïlies- 
salic,  les  employas  mesure  qu’ils  arri- 
vaient, arrêta  ainsi  l'armée  des  Lacév 
démoniens , et  rendit  nuis  tous  leurs 
préparaiils;  en  sorte  qu’ils  ne  tentèrent 
rien  contre  les  Thessaliens.  Gependunt 
Ischagoras,  Aminias  et  Aristée  se  ren- 
dirent personnellement  auprès  de  Bra- 
19. 
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siclas,  cliarg(''S  par  les  Lacédémoniens 
d’observer  l'étal  des  choses,  el  ils  firent, 
Contre  l'usage,  partir  de  jeunes  Spar- 
tiates, iHiiir  leur  donner  le  commande- 
ment des  villes,  et  empêcher  <pi’on  n’en 
revêtit  des  hommes  pris  an  hasard.  Cléa- 
ridas,  fils  de  Gléonyme , eut  le  gouver- 
nement d’Amphipolis;  Ëpitélidas,  lils 
d’Hégésander,  celui  dcTorone. 

CiiAp.  l.'îS.  Le  même  été,  les  Thé- 
bains  accusèrent  les  habilans  de  Thes- 
pies  de  favoriser  les  Athéniens,  et  ra- 
sèrent les  murailles  do  celle  ville.  Ils 
avaient  eu  de  tout  temps  ce  dessein, 
•lont  l’exécution  devenait  plus  facile  de- 
puis que,  dans  le  combat  contre  les  Athé- 
niens, Thespics  avait  perdu  la  fleur  de 
sa  jeunesse.  Dans  cotte  même  saison  le 
feu  détruisit  l’hiéron  de  Junon  dans 
l'Argolide.  Cet  accident  fut  occasionné 
par  l’imprudence  de  la  prêtresse  Chrysis 
qui  plaça  prés  d'une  guirlande  une 
lampe  alfumée,  et  se  laissa  surprendre 
par  le  sommeil.  L’inrendie  gagna  sans 
qu’on  s’en  a|M'rçul , et  tout  fut  consumé. 
Klle-méme,  dans  la  crainte  dt>s  Argions, 
s’enfuit  aussilét,  de  nuit,  à Phlionte. 
fxmlbrmémeiu  à la  loi,  ils établireni  une 
antre  prétresse,  nommée  Phaïnis.  Il  y 
avait  huit  ans  et  demi  que  la  guerre 
était  commencée  quand  Chrysis  pris  la 
fuite.  A la  fin  de  cet  été  se  termina  l’in- 
vi'siissemenl  de  Seione;  les  Athéniens 
laissèrent  des  troupes  pour  la  garder,  et 
le  gros  de  l’armtk'  se  relira. 

Cn\p.  131.  L’hiver  suivant,  ils  se 
tinrent  en  repos,  ainsi  que  les  Ijicédé- 
inoniens,  conformément  à la  trêve.  Les 
Manlinévms  et  les  Tégi'-aies,  avec  leurs 
alliés  resprelifs,  se  livrèrent  uneombal 
à Liodirée  de  l'Oreslide,  cl  la  victoire 
fut  indivise  ; rhaeun  des  deux  jieuples 
enfonça  une  aile  cio  l’armée  ennemie. 
Les  lins  el  les  antres  dressèrent  un  tro- 
phée, et  envoyèrent  chez  les  Del|iliicns 
une  part  des  déponillcs.  I>c  carnage  fnl 


grand  de  part  et  d’autre;  le  combat  se 
soutenait  avec  égaliicqtiand  la  chute  du 
jour  y mil  fin.  LcsTé'gi'ales  passèrent  la 
nuit  sur  le  champ  de  bataille,  et  dres- 
sèrent aussitôt  leur  trophée;  les  Han- 
tinéens  se  retirèrent  à Boiicolion,  fcl, 
après  lenrrelraile,  élevèrent  eux-mémes 
un  trophée  devant  celui  des  ennemis. 

CuAp.  135.  IJrasidas,  à la  fin  de  l’hi- 
ver, lorsque  déjàle  printemps  commen- 
çait, fil  une  tentative  sur  Polidée.  Il  ar- 
riva rie  nuit  et  appliqua  les  échelles. 
Jusque  là  on  ne  s’a|)erçiU  de  rien;  car 
il  avait  planté  son  échelle  dans  la  partie 
du  mur  alrandonnée  des  sentinelles,  et 
avant  que  celle  qui  passait  à sa  voi- 
sine la  cloclietle  d’alarme  fût  revenue  à 
son  poste.  Au  si^al  donné,  les  assiégés 
se  mirent  sur  leurs  gardes  : Brasidas  , 
n’ayant  pas  eu  le  temps  de  monter,  se  re- 
lira promptement  sans  attendre  le  jour. 
I.’liiver  finis,sait , el  en  même  temps  la 
neuvième  anné'e  de  la  guerre  que  Thu- 
cydide a décrite. 


LIVRE  CINQUIÈME. 

CuAPiTRK  PREViEit.  Au  Commence- 
ment de  l’été,  la  trêve  d’un  an , qui  de- 
vait durer  jusqu’aux  jeux  pylhiques,  ve- 
nait d’expirer.  Pendant  celle  trêve,  les 
Athéniens  avaient  chas.sélcs  Déliens  do 
leur  Ile,  les  jugeant,  à cause  d’un  ancien 
crime , indignes  de  leur  ministère  sacré, 
et  regardant  comme  insuffisante  celle 
expiation  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  lors- 
que je  rap|)orlais  comment  ils  avaient 
cru  satisfaire  à toutes  les  lois  de  la  pu- 
rification en  enlevant  les  tombeaux . Les 
Dr'licns s’établirent  en  Asie,  à Alramyt- 
lium,  que  leur  donna  Pharnace,  et  oû 
ils  prirent  place  dans  l’ordre  du  départ 
et  de  l’arrivé'e  de  chacun  d’eux. 

CiiAP.  2.  Cléon , la  trêve  expirée,  ob- 
lim  dos  Athéniens  l’ordre  de  passer  dans 
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r^pithrace , sur  Ircnle  vaisseaux , avec 
doiizecenls  hoplites,  (rois  cenis  cavaliers 
ri  la  plus  grande  partie  des  alliés.  Il  prit 
d’abord  terre  à Scione.doni  le  siège  du- 
rait encore,  relira  des  hoplites  de  la  gar- 
nison, et  cingla  vers  la  port  des  Colopho- 
niens,  peu  éloigné  de  la  ville  de  Torone. 
Du  port  où  il  était,  instruit  par  des 
transfuges  que  Bmsidas  n’était  [ras  dans 
Torone,  et  qu’elle  ne  renfernaait  pas  de 
troupes  en  état  de  se  défendre,  il  se  di- 
rigea vers  celle  ville  avec  son  armiede 
terre,  et  envoj-a  dix  vaisseaux  investir 
le  |)ort.  Il  vint  d’alrord  à ces  mure  dont 
Brasid.as  avait  environné  la  ville  pour  en- 
fermer les  faubourgs  dans  son  enceinte  ; 
car  Brasidas  n’avait  fait  qu’une  seule 
ville  du  tout , en  abattant  une  partie  de 
l’ancienne  muraille. 

CnAP.  3.  Les  Athéniens  avaient  com- 
mencé leurs  attaques,  quand  le  Lacé-dé- 
monien  Pasilélidas , commandant  de  1a 
place , en  sortit  avec  la  garnison  [Jour  les 
rc[K)usser;  mais,  se  voyant  près  d'étre 
forcé,  et  le  port  se  trouvant  investi  par 
les  vaisseaux  qu’avait  envoyés  Cléxm,  il 
craignit  que  la  ville  abandonnée;  ne  fût 
prise  par  mer,  et  qu’on  ne  furçAl  les 
remparts , où  il  serait  pris  lui-méme  : il 
les  abandonna  donc  et  se  dirigea  vers  la 
ville  en  grande  hâte.  Mais  les  Athéniens, 
prenant  lesdevans,  s’en  rendirent  niai- 
Ircs  [lar  mer,  en  même  teinjis  que  [lar 
terre  leur  infanterie  se  précipitait  par 
l’ouverture  que  Brasidas  avait  faite  à 
l'ancien  mur  : ils  tuèrent  une  [rartie  des 
Péloponné-siens  et  des  Toronéens , dans 
le  combat  ; les  autres , cl  avec  eux  Pasi- 
lélidas, leur  chef,  furent  faits  [irisoii- 
niere.  Brasidas  venait  an  secours , mais 
informé  en  chemin  de  l’événement,  il  se 
relira,  se  trouvant  à une  distance  de 
quarante  stades,  qui  ne  lui  |)ormultail 
[SIS  de  prévenir  pr  son  arrivée  la  prise 
de  Torone.  Cléon  cl  les  Athéniens  élevè- 
rent deux  irophé'cs,  l’un  sur  le  port. 


l’autre  près  des  murailles;  ils  réxlulsi- 
renl  en  servitude  les  femmes  et  les  en- 
fans  des  Toronéens  ; et  ceux-ci , avte  les 
Péloponnésiens  et  ce  qu’il  y avait  de 
Clialcidicns,  au  nombre  de  sc]it  cents, 
furent  envoyré  à Athènes.  Dans  la  suite, 
les  Péloponné'slens,  pr  accord  , recou- 
vrèrent la  liberté;  les  autres  furent 
ésrhangés,  homme  pour  homme,  pr  les 
Olyntliiens.  Vers  celte  éporpte,  bsBt'-o- 
tiens  prirent,  sur  les  frontières  de  l’Atli- 
que,  Pamactuni,  <|ui  leur  fut  livré  pr 
tiahison.  Cléon  laissa  une  garnison  à 
Torone,  mit  en  mer,  et  tourna  le  mont 
AtliüS,  roule  qu’il  devait  [irendrc  [>out 
gagner  Amphipolis. 

CiiAP.  à.  Phé'ax,  lils  d’CrasisIrate,  fut 
député,  lui  troisième,  pr  les  Athéniens, 
en  Italie  et  en  Sicile,  et  partit  avec  deux 
vaisseaux , vers  le  temp  dont  nous  pr- 
ions. Depuis  que  les  Athéniens,  par 
suite  d’une  convention,  avaient  quitté 
la  Sicile,  les  léontins  avaient  inscrit 
quantité  de  prsonnes  sur  le  rùle  des  ci- 
toyens, et  le  puple était  dans  l’intenlion 
de  se  [rart.ager  les  terrœ.  Les  princi|»aux 
citoyens,  instruits  du  projet,  appelèrent 
les  Syracusains, ehassèreut  le  prti  [«)- 
polaire , dont  les  bannis  errèrent  çâ  et 
là  : quant  aux  riches,  d’accord  avec  les 
Syracusains,  ils  abandonnèrent  Lé-oii- 
tium,  qu’ilsavaient  convertie  en  dé-scrl, 
et  allèrent  habiter  Syracuse  avec  droit 
rie  cité.  Mais,  dans  la  suite,  quelques- 
uns  d’entre  eux  ne  prvenant  ps  à su 
faire  goûter,  quittèrent  Syracuse,  et 
s’emparèrent  et  de  Phocé«,  psie  de  la 
ville  des  Léontins,  et  de  Bricinnies,  for- 
icnsse  de  la  Léxmtine.  Ives  bannis  du 
prti  ppulaire  marchèrent  contre  eux , 
et  s'établirent  dans  les  rctranchemens 
d’où  ils  faisaient  la  guerre  à la  faction 
opposée.  las  Athéniens,  à celle  nou- 
velle, envoyèrent  Phé'ax.  L’objet  de  sa 
mission  était  d’engager  les  alliés  qu’.A- 
ihènes  avait  dans  cette  île,  et  ous  les 
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Aiilrcs  Siciliens,  s'il  ôlail  possible,  ù faire 
en  commun  la  guerre  aux  Syracusains , 
ei  à sauver  le  parli  démocmliijue  qui 
dominait  à la-onlium.  Phi'ax , ù son  ar- 
rivée, gagna  ceux  deCamarina  et  d’A- 
grigentc;  mais  ne  trouvant  ()ue  de  l’op- 
|K>silion  à Géln,  et  prévoyant  que  ses 
déinarebes seraient  vaines,  il  ne  crut  (las 
devoir  aller  plus  loin , revint  s’embar- 
quer à Catanc , après  avoir  traversé  le 
pays  des  Siciiles,  et  s’étre  arnMé  un  mo- 
ment sur  le  territoire  de  lli  icinnics,  où 
il  fortifia  les  bonnes  dis|K)sitions. 

Cu  ve.  5.  En  longeant  les  côtes,  soit 
pour  aller  en  Sicile,  soit  à son  retour, 
soit  en  Italie,  il  essaya,  négociateur  zélé, 
d'engager  ipielipies  villes  dans  l'alliance 
d'Atlièiii'S.  Il  rencontra  des  Loeriens 
qu'on  venait  de  chasser  de  .Messème  qu’ils 
avaient  liabiur.  Des  dissensions  étaient 
survenues  dans  celte  ville  après  1e  traité 
eonclu  avec  les  Siciliens,  cl  l'un  des  |)ar- 
tis  avait  ap|H'lé  des  Loeriens,  qui , étant 
venus  s’y  établir,  furent  ensuite  expulsv^ 
après  avoir  occui>é  quelque  temps  Mes- 
■séiie.  Ceux-ei  revenaient  dans  leur  j>a- 
Iric  lorsriue  Pliéax  les  rencontra.  Il  ne 
leurniaucun  mal,carilvenail  d'amener 
les  Loeriens  ù se  rapprocher  d'Albèiuis. 
Seuls  des  allièis,  quand  IcsSiciliensserC'- 
eonciliaienl,  ils  n'avaient  (tas  traité  avec 
les  Aihéiiie.is,  et  même  alois  ils  ne  l'eus- 
sent pas  fait  encore,  s'ils  n’avaient  eu  les 
• inbarras  d'une  guerre  avec  ceux  d'ilônc 
l't  deMélè-e,  peuples  limitrophes  sortis  de 
leurseiii.Pbè'axrevinlensuileà  Athènes. 

CiiAP.ü.Clè-on  étant  ai  rivé  deTorone 
à Ainphi|H>lis,  en  tournant  la  côte,  alla, 
d'ivione,  attaquer  Slagyre,  sans  pouvoir 
se  réndre  niaiire  de  celte  colonie  d'An- 
dros;  mais  il  força  Galepse,  colonie  des 
Thasiens,  Il  députa  ensuite  versPerdic- 
<u»s,  qu’il  priait  devenir  avec  des  irou- 
|ies,  conformément  au  traité;  et  en 
ïhrace,  vers  Pollès,  roi  des  Odonian- 
tes,  qui  amènerait  le  plus  de  Thraees 


soudoyés  qu’il  pourrait  : en  attendant, 
il  SC  tenait  en  re|>os  dansÉione.  Brasi- 
das,  ù ces  nouvelles,  alla  cam|icr  en  face 
des  Athéniens,  prèsdeCerdylium,  place 
des  Argiliens,  située  au-delà  du  fleuve, 
assez  près  d’Amphipolis,  cl  prolè-gée 
|)ar  une  hauteur  d'où  l’on  découvrait 
tout  sans  obstacle  ; en  sorte  que  Cléon , 
quillani  sa  position  , nu  pourrait  lui 
dérober  sa  marche  : car  il  se  doutait 
bien  que , par  mépris  pour  ce  qu’il  avait 
de  troupes,  Clè'oii  monterait  vers  Am- 
phipolis  avec  les  forces  dont  il  disiKisait. 
En  même  temps  Brasidas  sc  préjinrait  à 
le  recevoir  avec  mille  cinq  cents  Thra- 
ces soudoyés,  et  tous  les  lîàiuniens,  pel- 
lasles  et  cavaliers,  qu'il  venait  de  man- 
der; de  plus,  avec  mille  (reltastes  niyr- 
ciniens  et  chalcidicns , sans  compter  ce 
qu’il  avait  encore  de  monde  à Ainpbipo- 
lis.  Il  avait  rassemblé  en  tout  deux  mille 
hoplites  et  trois  cents  cavaliers  hellènes. 
De  CCS  troupes,  il  n'avait  à Cerdylium 
que  mille  cinq  cents  hommes;  le  reste 
se  trouvait , avec  Cléaridas , à Amphi- 
|)ulis,  rangé  en  ordre  de  bataille. 

CuAP.  7.  Cléon  jusque  là  sc  tenait  en 
r(ï|M«s  ; mais  il  se  vit  forcé  du  faire  ce 
qu'avait  prévu  Brasidas;  car  scs  soldats , 
fatigués  du  leur  inaction , se  livraient  à 
de  fàclieuses  réflexions  sursoncontman- 
demeiil  : considérant  à combien  d'ex[ié- 
riencc  et  de  courage  serait  opjKJsé  tatit 
d’ignorance  cl  de  lâcheté , et  se  rap|>e- 
lant  avec  quelle  répugnance  ils  l'avaient 
suivi.  Cléon  entendait  les  murmures.  rSe 
voulant  |ioint  |)ous$er  à bout  leur  pa- 
tience en  les  retenant  trop  long-tcm|>s  à 
la  même  place,  il  décam|)e  et  les  met  en 
mouvement.  La  conduite  qu'il  tint  fut 
la  môme  qui  lui  avait  réussi  à Pylos , et 
qu'il  avait  estimé-e  un  cbef  d’œuvre  du 
prudence  : cs|iéiant,  en  effet,  (|u'on  ne 
viendrait  paslecombattre,  il  disait  qu’il 
montait  surtout  arm  de  reconnaître  la 
place.  S'd  atli.'udait  du  renfort,  ce  n'é- 
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tail  pas , dis:iil-il , pour  remporter  au 
besoin  par  la  sûreté  des  précautions , 
mais  pour  cerner  la  place  et  la  forcer. 
Arrivé  sur  une  colline  naturellement 
fortinée  et  en  face  d'Amphipolis , il  y 
campa.  De  là  il  contemplait  les  vastes 
marais  formés  par  le  Strymon , et  la  po- 
sition de  la  ville  à l’entrée  de  U Thrace. 
Il  croyait  pouvoir , à son  gré,  se  retirer 
sans  combat  ; car  personne  ne  paraissait 
ni  sur  les  remparts,  ni  aux  portes,  qui 
toutes  étaient  fermées  : en  sorte  qu’il  se 
reprochait  comme  une  faute  de  n'avoir 
pas  amené  les  machines  : il  aurait,  di- 
sait-il , emporté  la  place  dans  l’état  d’a- 
bandon où  elle  se  trouvait. 

Cii/tp.  8.  Brasidas , aussitôt  qu’il  a vu 
les  Athéniens  se  mettre  en  marche,  des- 
cend de  Cerdylium , et  s’approche  d’Am- 
phipolis.  Il  ne  voulait  ni  faire  de  sortie, 
ni  se  présenter  devant  l’ennemi  en  ordre 
de  bataille.  Il  avait  peu  de  conOance  en 
son  armée,  qu’il  jugeait  inférieure,  non 
[Ktr  le  nombre  (sous  ce  rapport , les  for- 
ces étaient  à peu  prés  égales  de  part  et 
d’aütre),  mais  par  sa  composition  : en 
effet , l’armée  athénienne  était  formée  de 
citoyens  d’Athènes  et  des  meilleures 
trou|ies  de  Lemnos  et  d’Imbros.  Il  se 
pré|iarait  donc  à attaquer  pr  la  ruse. 
En  laissant  voir  aux  ennemis  combien 
ses  troupes  étaient  pu  nombreuses  et 
mal  armées  (car  les  circonstances  n’a- 
vaient ps  prmis  d’y  mieux  pourvoir), 
il  aurait  cru  rendre  sa  victoire  plus  dilTi- 
cile  qu’en  évitant  de  les  montrer  avant  le 
combat;  l’état  où  elles  se  trouvaient  ne 
pouvant  inspirer  que  du  mépris.  Pre- 
nant avec  lui  cent  cinquante  hoplites 
choisis , il  laissa  le  reste  à Cléaridas.  Il  se 
proposait  d’attaquer  brusquement  les 
Athéniens  avant  leur  retraite,  n’espéiant 
plus,  s’il  leur  arrivait  une  fois  des  se- 
cours, trouver  une  semblable  occasion 
de  les  combattre  réduits  à leurs  pro[ires 
foices . Il  rassembla  donc  tous  les  soldats 


pour  les  encourager  et  les  instruire  de 
son  projet , et  il  leur  tint  ce  discours  : 
Ciup.  9.  « Braves  Péloponnésiens , 
vous  savez  de  quel  pys  nous  venons  Ici  : 
vous  savez  que , grâce  à notre  courage , 
il  est  toujours  resté  libre;  que  vous  étiw 
Doriens,  et  que  vous  allez  combattre 
des  Ioniens  que  vous  avez  coutume  de 
vaincre  : |M!u  de  mots  suiliscnt  pour 
vous  le  rappler.  Mais  je  vais  vous  com- 
muniquer mon  plan  d’attaque,  de  crainte 
qu’en  me  voyant  n’exposer  qu’un  ptit 
nombre  de  troups  et  non  la  masse  en- 
tière, vous  ne  jugiez  mes  moyens  insuf- 
fisans , et  que  le  découragement  ne  s’em- 
pre  de  vous.  C’est  pr  mépris  pur 
nous,  sans  doute,  et  dans  l’es))érance 
que  prsonne  ne  sortirait  pur  les  com- 
battre, que  Iis  Athéniens  sont  montés 
sur  cette  colline  d’où  ils  nous  contem- 
plent n^ligemment  et  sans  prder  au- 
cun ordre.  Quand  on  sait  remarquer  de 
telles  fautes  chez  les  ennemis , et  em- 
ployer, pur  les  attaquer,  une  ma- 
nœuvre convenable  à ses  forces,  pré- 
férant , non  une  attaque  ouverte  et  de 
front,  mais  celle  dont  la  circonstance 
indique  l’avantage,  il  est  rare  qu’on  ne 
soit  pas  vainqueur.  Ce  sont  de  bien 
glorieux  artifices  que  ceux  pr  lesquels 
un  trompe  le  plus  liabilement  .ses  enne- 
mis pur  servir  le  plus  utUemeni  ses 
amis.  Ainsi,  pndani  qu’ils  sont  encore 
dans  le  désordre  et  la  sécurité,  pndani 
qu’ils  songent  moins  au  combat  qu’à 
une  retraite  déguisée,  pndant  qu'ils 
s’abandonnent  à un  certain  relâchement 
d’esprit , je  veux , sans  leur  laiss<T  le 
temp  d’asseoir  leurs  posées,  prévenir 
s’il  se  put  leur  retr.iite,  et,  avec  ces 
guerriers  que  j’ai  choisis,  me  jeter  à la 
course  au  milieu  do  leur  camp.  Toi , 
Cléaridas,  lorsrjue  tu  me  verras  les  char- 
ger , et  probablement  jeter  prmi  eux 
l’épuvante,  prends  avec  toi  les  hommi^s 
que  tu  commandes,  Amphipliiaius  et 
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antres  alliés;  ouvre  snbitemeiu  les  (tor- 
ies, et  jellc-toi  précipilammenl  dans  la 
inélée.  C’est  ainsi  qu’on  (tcul  espérer  du 
les  battre  : car  des  trou()cs  qui  survicit- 
iiunl  a|)rùscoup  sont  plus  terribles  aux 
eiiucinis  que  Celles  qui  sont  en  pn'scnce 
< t qui  soutiennent  le  choc.  Montre-loi 
vaillant  comme  il  convient  à nu  S|>ar- 
tiule.  Cl  vous,  alliés,  suivez-leeu  braves, 
et  songez  que,  (tour  bien  faire  la  guerre, 
il  faut  avoir  de  la  résolution  , être  sen- 
sible à riionneur  et  docile  à la  vui.x  de 
.ses  diefs.  Pensez  qu’en  ce  jour,  si  vous 
avez  du  courage,  vous  pouvez  vous  as- 
surer, avec  la  liberté,  le  titre  d’alliés  de 
Lacédémone;  ou  bien  qu’esclaves  d'A- 
ibéncs,  en  admettant  la  clianee  la  plus 
favorable,  que  vous  ne  srayez  ni  vendus 
ni  tués , vous  |>orlerez  un  joug  [ilus  (lé- 
sant que  jamais,  et  deviendrez  pour  les 
autres  Hellènes  un  obstacle  à leur  déli- 
vrance. Vous  voyez  (lour  quels  intérêts 
vous  combattez  : ne  faiblissez  (las.  Pour 
moi , je  montrerai  que,  si  je  sais  exhor- 
ter, je  sais  aussi  agir  et  combattre.  » 
CuAP.  10.  Urasidas,  après  avoir  frap(ié 
les  esprits  de  ces  im|iortantes  considé- 
latiuns,  (irépara  sa  sortie,  et  rangea, 
devant  les  (lortes  ap(>elées  Thracienne* , 
les  troU(ies  qu’il  laissait  à Cléaridas,  et 
qui  en  sortiraient  au  moment  qu’il  avait 
indiqué.  On  l’avait  vu  descendre  de  Cer- 
'•lylium,  sacrifier  à Amplii|Milis  dans 
riiiéron  de  Miuerve,  et  faire  toutis  ses 
dis(iositious  : on  l’avait  vu , parce  (|uc, 
■lu  dehors,  les  regards  plongeaient  dans 
la  ville.  Cléon  s’était  avancé  (lour  consi- 
dérer la  (ilace  ; on  lui  annonce  qu’on  dé'- 
couvre  dans  la  ville  toute  l’armée  enne- 
mie, (|u’on  a[>erçuit  sous  les  (lortes  les 
picHls  des  chevaux  cl  d’hommes  qui  se 
(iréparenl  à sortir.  Sur  cet  avis , il  s'a- 
vance : après  avoir  tout  vu,  ne  voulant 
(SIS  risquer  du  bataille  décisive  avant 
I l’arrivéedesauxiliaires,  et  quoique  bien 
assuré  qu’il  ne  (louvait  cachet  sa  retraite. 


, 1.1V.  V. 

il  donne  le  signal  cl  commande  que 
l’armiie,  en  (tnriani,  entame  la  roule 
()ar  l’aile  gauche  [xnir  aller  sur  Ëione, 
manœuvre  la  seule  (miticable.  Mais,  la 
jugeaul  trop  lente,  lui-méme  fit  retour- 
ner Mm  aile  droite.  Urasidas  voit  les 
Athéniens  se  mettre  en  mouvement;  il 
jtige  aussiiùl  le  moment  favorable  : > Ces 
gens-là , dit-il  à ceux  qui  l’entouraient , 
ne  nous  attendent  pas,  comme  un  le  vok 
aux  mouvemeiis  des  télés  cl  des  lances  : 
ce  n’est  (ws  avec  une  telle  contenance 
qu’unatlendsonennemi.Qu’unm’ouvie 
les  (>ortesqiie  l’on  est  convenu  d’ouvrir, 
et  marchons  à l’insianl.  • Lui-méme 
sortit  ()ar  les  (Kirlcs  qui  retardaient  la 
(talissade , et  qui  étaient  les  premières 
de  la  longue  muraille  qui  existait  alors; 
et,  suivant  droit  à la  course  le  clieiniu 
où  se  remarque  un  lru|)liée  et  qu’on  ren- 
contre dans  la  [larlie  la  (dus  fortifiée  de 
celle  chaîne  de  collines,  il  donna,  dans 
rcs|>ace  laissé  entre  les  deux  (larties  de 
l’armée,  sur  les  Athéniens,  qui,  tout 
à la  fois  elfrayésde  leur  désordre  et  fra(>- 
pes  de  s«m  audace,  furent  bieniél  mis 
en  déroule.  Cléaridas,  suivant  l’ordre, 
survient , avec  sa  lrou()C,  |>ar  les  (>orles 
de  Thrace,  et  fond  sur  les  Athéniens. 
Cette  attaque  inattendue,  soudaine  et 
faite  de  deux  côtés  à la  fuis,  jette  (larmi 
eux  ré|)uuvanle.  Leur  aile  gauche  (pi- 
gnail  Éione  et  en  approchait  : Urasidas 
l’allaquc , la  ruin(il , la  met  en  fuite. 
Il  marcliait  contre  l’aile  droite;  il  fut 
blessé.  Les  Athéniens  ne  le  viient  (>as 
tomber,  on  l’emimrla  sans  qu’ils  s’en 
a()er(;ussenl.  La  droite  des  Athéniens  te- 
nait ferme  : pour  Cléon,  qui  d’abord 
n’avait  (Kts  résolu  d’attendre  l’eiiueini , 
il  (>ril  aussitôt  la  fuite,  et  fut  tué  |)ar  uu 
(lellasie  myrcinien  qui  fondit  sur  lui. 
Ses  liu|ilitcs,  réunis  eu  (X'Iulon  sur  la 
colline,  rc(K>ussèrent  Cléaridas,  qui  les 
chargea  ileux  ou  trois  fois,  et  ils  ne  (lé- 
chircnl  que  lors<|uc  les  cavaliers  myrci* 
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niens  cl  chalcidicns,  qui  les  envelop- I r.iup.l2.Vcrî.la  mfmcrpoque.clàla 


pcrent , eurent  remlu  louic  Ksislancc 
iiiulilc.  I/»rméc  alors  cnliércmeiil  (l(‘- 
failc  s'cnruit  non  sans  peine,  prenant 
divers  chemins  à travers  les  montagnes  : 
ce  qui  s’élail  échappé , soit  dans  le  coin- 
hal , soit  poursuivi  par  les  cavaliers  et 
jadlasles  chalcidicns,  se  réfugia  à ftione. 
Les  guerriers  qui  avaient  enlevé  et  sauvé 
Itrasidas,  le  portèrent  à In  ville  encore 
respirant.  Il  vit  que  les  .siens  étaient 
vainqueurs;  il  le  vit  et  rendit  le  dernier 
soupir.  Ini  reste  de  l’aimée  revint  delà 
poursuite  avec  Cléaridas  , dépouilla  les 
morts  et  dressa  un  trophée. 

CuAp.  11.  Tous  les  alliés,  en  armes, 
suivirent  la  pompe  funèbre  de  Drasidas, 
qui,  aux  frais  du  public,  fut  inhumé 
dans  la  ville,  âl'eiitrée  du  lieu  qui  main- 
tenant est  l’agora.  Les  Amphijiulitains 
enfermèrent  son  monument  d’une  en- 
ceinte , lui  consacrèrent  un  lemenot , 
comme  à un  héros,  et  instituèrent  en 
son  honneur  des  jeux  et  des  sacrifices 
annuels  : ils  lui  dédièrent  leur  colonie, 
comme  à son  véritable  fondateur  ; abat- 
tirent les  édifices  consacn'-s  à Agnon,  et 
détruisirent  tous  les  monumensqui  pou- 
vaient rappeler  que  la  colonie  lui  devait 
sonorig  i ne.  I Iscroya  ientvoirunsauveur 
dans  Brasidas , et  chercliaient  d’ailleurs 
à ménager  l’alliance  de  Lacédémone, 
par  la  crainte  qu’en  ce  moment  Athèms 
leur  inspirait.  Ennemis  de  celte  répu- 
blique, ils  ne  trouvaient  ni  le  même 
plaisir  ni  le  même  intérêt  à rendre  ces 
honneurs  à Agnon.  Les  Athéniens  re- 
çurent les  corps  des  guerriers  morts 
dans  Iccombat . L’actionayanl  été  moins 
une  bat.aillc  qu’une  surprise  et  une  dé- 
roule, il  péril  environ  six  cents  hommes 
du  côté  des  vaincus,  sept  seulement  du 
côté  des  vainqueurs.  Les  Athéniens  re- 
tournèrent cites  eux  après  avoir  recueilli 
leurs  morts , et  Cléaridas  mil  ordre  aux 
affaires  d'Ainphipolis. 


fin  de  l’été,  Bhamphias,  Autocliarid.ascl 
liipicydidas , l-acédéniunicns,  conduisi- 
rent dans  rCpithrace  un  secours  de  neuf 
cents  hoplites.  Arrivés  à Iléniclé-e,  dans 
laTrachinie,  ils  s’y  arrêtèrent  pour  rc- 
méilierà  quelque dé'soptlre  ; ils  y é'taienl 
quand  se  jKissa  l’alTaire  dont  nous  ve- 
nons de  parler  : alors  l'été  finissait. 

CiiAP.  15.  l)t:s  le  commencement  de 
l'hiver,  Rhamphias  et  sa  troupe  s’avan- 
cèrent jnsrpi’à  Piériiim  de  Thcssalie; 
mais  comme  les  Thcssaliens  voulaient 
s’opposer  à leur  passage,  et  que  Bra- 
sidas, à qui  ils  conduisaient  rarmési , 
venait  de  mourir,  ils  retournèrent  sur 
leurs  pas,  ne  jugeant  plus  l’occasion  fa- 
vorable depuis  la  défaite  cl  le  départ  des 
Athéniens;  d’ailleuis  ils  ne  se  croyaient 
|ias  en  étal  de  poursuivre  les  projets  de 
Brasidas.  Nais  ce  qui  les  décida  surtout 
à se  retirer,  c’est  qu’à  leur  déprl  ils 
avaient  su  que  les  Lacé^lémoniens  in- 
clinaient à la  paix. 

CitAP.  14.  Après  rarfaircd'Amphi|)o- 
lisct  la  retraite  de  Rhamphias,  il  ne  se 
commit  de  part  ni  d’autre  aucune  hos- 
tilité; les  pensr''es  se  tortrnaienl  vers  la 
IKiix,  Les  Athéniens,  maltraités  devant 
Défium,  cl  peu  après  à Amphiix>lis,  n’.a- 
vaienl  [iliis  celte  aveugle  confiance  dans 
leurs  forces,  qui  lis  avait  empécin's  de 
se  prêter  à un  accommodement,  quand, 
éblouis  de  leur  fortune  présente,  ils  se 
nattaient  d’obtenir  la  prév-mineiicc.  Ils 
craignaient  en  même  temps  Icursalliés , 
que  les  nouveaux  désastres  |x>uvaicnl 
exciter  encore  plus  à la  défection  ; ils  se 
repentaient  aussi  d’avoir  négligé  l’ocat- 
sion  favorable  de  traiter  après  l’alTaire 
de  Pylos.  D’un  autre  côté,  les  Lacé-dé- 
moniens,  qui  avaient  cru  d'abord  n’a- 
voir qu’à  ravager  l’Altique  pourdétruire 
en  peu  d’annévs  la  puissance  d’Athènes, 
voyaient  la  marche  de  la  guerre  contra- 
rier Icuis  premiers  calculs.  Ils  veiiaieiii 
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d’essuyer  à Spliaclérie  un  échec  inconnu 
jusqu'alors  à S|iarlc.  Pylos  et  Cylhère 
servaieiU  de  |ioinl$  de  départ  à des  in- 
vasions sur  leurs  terres.  Les  Hilotes  dis- 
sertaient ; ce  qui  leur  en  restait,  d’intel- 
ligence avec  les  déserteurs  et  prenant 
conseil  des  circonstances  actuelles  , ne 
tramerait-il  pas,  comme  autrefois,  quel- 
que révolution?  Pour  surcroit  d'emliar- 
las,  la  trêve  de  trente  ans  conclue  avec 
les  Argiens  allait  expirer,  et  ceux-ci  n’en 
voulaient  |>as  faire  une  autre  qu'on  ne 
leur  eût  d’abord  restitué  la  Cyniirie.  Les 
Lacéxlémonicns  sentaient  l'imixissibililé 
de  soutenir  à la  fuis  la  guerre  contre  Ar- 
gos  et  cont re  Athènes  ; i Is  sou |>çon na ient 
d’ailleurs  quelques  villes  du  Pélo|>on- 
iièse  de  vouloir  se  déclarer  pour  les  Ar- 
gietrs;  ce  qui  en  effet  arriva. 

CuAP.  15.  I)e  |Kirt  et  d’autre,  frapp*- 
de  ces  considérations,  on  crut  devoir 
s’accorder.  Lacédémone  surtout  le  dé-- 
sirait,  im|>atientc  de  retirer  te  guerriers 
pris  à Spliactérie.  Il  se  trouvait  parmi 
eux  des  Sprliates  du  premier  rang  et 
liés  de  parenté  avec  te  plus  illustres  fa- 
milles : dés  le  premier  instant  de  leur 
captivité,  on  avait  négocié  leur  déli- 
vrance, cl  te  Athéniens,  dans  la  pros- 
|iérilé,  avaient  refusé  de  l'accorder  à 
des  conditions  fondées  sur  des  principes 
d’égalité;  mais,  après  les  avoir  humiliés 
à Délium,  te  Lacédémoniens,  certains 
d’ètre  mieux  reçus,  avaient  conclu  la 
trêve  d’un  an,  pendant  laquelle  de- 
vaient SC  tenir  des  conférences  pour  en 
venir  à une  paix  plus  durable. 

CuAP.  .16.  La  chose  devenait  plus  fa- 
cile, après  la  défaite  des  Athéniens  à 
Amphipolis  cl  la  mort  toute  récente  de 
Cléon  et  de  Brasidas.  C’étaient  eux  qui , 
des  deux  côtés,  s’élaicni  le  plus  op|x>- 
sés  à la  paix  : celui-ci,  parce  que  la 
guerre  devenait  la  source  de  ses  prosfié- 
riiéscl  de  sa  gloire;  l’autre,  parce  qu’il 
sentait  que  la  paix  éclairerait  sur  scs 
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méfaits  cl  que  scs  calomnii's  obtien- 
draient moins  de  créance.  Mais  quand 
ils  ne  furent  plus,  te  citoyens  qui,  dans 
ce  lemps-là , avaient  le  plus  grand  désir 
de  procurer  la  prrvminence  chacun  à s:i 
république,  l‘lis|oanax,  lils  de  Paiis:i- 
nias,  roi  de  L-icéslémone , et  Nicias,  61$ 
de  ^icérallls , le  général  de  son  temps 
qui  avait  le  filiis  de  succès,- montrèrent 
un  (lenchant  décidé  pour  le  regros.  Ni- 
cias, qui  n’avait  pas  encore  essuyé  de 
rcveis,  voulait  mettre  ses  prospé-rités  à 
l’abri;  grour  le  moment,  se  délasser  de 
Ses  fatigues  et  procurer  du  regms  à ses 
concitoyens,  et,  gxmr  l’avenir,  s'assurer 
la  n'-putation  de  n’avoir  jamais  trompé 
l’espoir  de  l’étal  : il  sentait  bien  que  c« 
heureux  résultats  étaient  assurés  g>our 
quiconque,  écartant  les  dangers,  ne 
s’almndonnait  gras  aux  liasards  de  l:i 
fortune,  cl  que  la  gxiix  seule  procurait 
une  entière  sécurité.  Pour  Plisloanax, 
seseuuemis  le  lounncniaieni  nu  sujet  do 
son  retour  d’exil  : toujours guéls  à éveil- 
ler te  scrupules  dus  Licéslémoniens  A 
chaque  revers,  comme  si  leurs  mauvais 
succès  n’avaient  d’autre  ciuse  que  ce 
rappel,  qu’ils  traitaient  d'illégal.  Ils  l’ac- 
cusaient, ainsi  qu’Arisloclès  son  frère, 
d’avoir  g.igné  la  prêtresse  qui  rendait 
des  oracles  citez  te  Delgihicns,  et  d’avoir 
long-temgts  fait  donner  gtourrégtonse aux 
ihécres  venant  de  Lacé-démone  consulter 
l’oracle,  qu’ils  eussent  à rappeler  chez 
eux  , des  terres  étrangères,  la  race  du 
demi-dieu  6ls  du  Jugtiler;  sinon  qu’ils 
laboureraient  avec  un  suc  d’argent.  Ils 
gtrélendaient  qu’étant  allé  demeurer  au 
Lycée  lorsqu’il  fut  banni  gtoiir  s’être  re- 
tiré de  l’Attique,  gagné,  disail-on,  giar 
des  présens,  et  qu’ayant,  gtar  crainte  des 
Lacésiémuniens , habité,  depuis  dix- 
neuf  ans,  la  moitié  des  bâtimens  dé-gien- 
dans  de  l’hiéron  de  Jupiter , il  avait  en- 
Gn  décidé  sa  république  à le  ramener 
avec  des  chœurs  cl  des  sacriGccs  porcils 
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à ceux  qu'on  avait  inslilui'S  pour  l’i- 
nauguration des  rois  lors  de  la  fonda- 
tion de  Lacédémone. 

CuAP.  17.  Affligé  de  ces  propos  hos- 
tiles, il  crut  que,  dans  la  paix,  quand 
les  Lacédémoniens,  à l’abri  des  adversi- 
tés , auraient  recouvré  leurs  prisonniers, 
il  cesserait  d’ëtre  en  butte  aux  persé- 
cutions de  ses  ennemis,  tandis  qu’en 
tem|)s  de  guerre,  les  chefs  ne  pouvaient 
manquer,  au  premier  échec , d’étre  ca- 
lomniés. Il  travailla  donc  avec  ardeur  à 
un  accommodement.  Pendant  l’hiver, 
on  porta  des  paroles  de  paix  ; et,  dès  le 
printemps,  les  Lacédémoniens  affeciù- 
rent  de  faire  des  préparatifs  et  de  se 
mettre  en  mouvement,  et  envoyèrent 
danstoutcsiesvilles.commes’ilseussent 
voulu  construire  dans  l’Attique  des  for- 
tifications ennemies;  mais  ils  voulaient 
seulement  rendre  les  Athéniens  plus  trai- 
tables. Enfin,  après  bien  des  conférences 
et  bien  des  réclamations  de  part  et  d’au- 
tre, on  convint  que  chacun  rendrait  ce 
qu’il  avait  pris  pendant  la  guerre,  et 
que  les  Athéniens  garderaient  Misée. 
Ceux-ci  avaient  réclamé  Platée,  et  les 
Thébains  avaient  répondu  qu’ils  garde- 
raient cette  place,  parce  que  les  babi- 
tans  s’étaient  jetés  dans  leurs  bras  par 
suite  d’une  convention  libre,  et  non  par 
contrainte  ni  par  trahison  ; Misée,  par  les 
mêmes  raisons,  devait  rester  aux  Athé- 
niens. Ije»  Lacédémoniens  convoquèrent 
leurs  alliés:  tous  furent  d’accord  sur  les 
articles,  et  les  confirmèrent  de  leurs  suf- 
frages, excepté  les  Béotiens , les  Corin- 
thiens , les  Eléens  et  les  Uégariens , et 
d’autres  à qui  ce  traité  ne  plaisait  pas. 
Les  Laicédémoniens  et  leurs  alliés  le 
consacrèrent  par  des  cérémonies  reli- 
gieuses, et  par  les  sermens  qu’ib  prê- 
tèrent aux  Athéniens;  ceux-ci  rem- 
plirent envers  les  Lacédémoniens  les 
mêmes  formalités.  Voici  la  teneur  du 
truité  : 
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CiiAP.  18.  • Les  Athéniens,  les  Lacé- 
démoniens et  les  alliés  ont  fait  la  |iaiK 
aux  conditions  suivantes , dont  chaque 
ville  a juré  l’observation.  Chacunàsa  vo- 
lonté pourra,  suivant  les  anciens  usages, 
offrir  des  sacrifices  dans  les  hiérons  com- 
muns i tous  les  Hellènes , y aller  sans 
crainte  par  terre  et  par  mer,  y consulter 
les  oracles,  y envoyer  des  théores.  Quant 
à l’hiéron  et  au  temple  d’Apollon  chez 
les  Delphiens,  et  aux  Üelphiens  eux- 
mêmes  , ils  seront  autonomes  et  s’impo- 
seront volontairement,  soumis,  eux  et 
leur  territoire,  à leur  seule  juridiction, 
suivant  les  anciens  usages.  La  paix  du- 
rera cinquante  ans,  sans  dol  ni  dom- 
mages , sur  terre  et  sur  mer,  entre  les 
Athéniens  et  les  alliés  d’Athènes , d’une 
|iarl , et  les  Lacédémoniens  et  les  alliés 
de  Lacédémone,  d’autre  part.  Mi  Lacé- 
démone et  sesalliés  ne  pourront  prendre 
les  armes  contre  Athènes  et  ses  alliés , ni 
Athènes  et  sesalliés  ne  pourront  prendre 
les  armes  contre  Lacédémone  et  ses  al- 
liés : toutes  ru.ses  et  toutes  machinations 
hostiles  seront  interdites  aux  deux  par- 
ties. S’il  survient  quelque  différend , on 
recourra  aux  voies  de  la  justice  et  aux 
sermens,  suivant  les  conventions  qui 
auront  été  fuites.  Les  Lacédémoniens  et 
leurs  alliés  rendront  Amphipolis  aux 
Athéniens;  mais,  en  même  temps,  il 
sera  permis  aux  habitans  de  toutes  les 
villes  que  les  Lacédémoniens  ont  ren- 
dues à Athènes , de  sc  transporter  où 
ils  voudront,  et  d’emporter  ce  qui  leur 
appartient.  Les  diverses  républiques 
resteront  autonomes  aussi  long-temps 
qu’elles  payeront  le  tribut  auquel  elles 
étaient  taxi-esdu  tcm|)s  d’Aristide.  Il  ne 
sera  permi^ni  aux  Athéniens,  ni  à Ictus 
alliés,  puisrju’il  y a trêve,  de  prendre  les 
armes  contre  les  villes  exactes  à payer  le 
tribut.  Les  villes  déclarées  autonomes 
sont  Argile,  St.agyre,  Acanthe,  Scolus, 
Olynthe  , S[xtrtolus  ; elles  n’entreroni 
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an  alliance  ni  avec  Laeédémone,  ni 
avec  Athènes  ; cependant,  si  les  Athé- 
niens les  y décident,  il  sera  permis  à 
celles  qui  le  voudront  d’entrer  dans 
l 'alliance  d’Athènes.  Les  Mécybcrnéens, 
les  Sanéens  et  les  Singéens  jouiront  des 
mêmes  privilèges  que  ceux  d'OI ynlhc  et 
d'Acanlhe.  la*  I.acédémonicns  et  leurs 
alliés  restitueront  Panaetnm  aux  Athé- 
niens, les  Athéniens,  de  leur  côté,  ren- 
dront aux  Lacédémoniens , Coryphase , 
Cylhère,  Méthone,  l’Iéléum,  Alalante. 
Ces  derniers  rendront  aussi  tous  les 
hommes  de  Lacédémone  qu’ils  ont  dans 
les  prisons  d’Athènes  ou  de  tout  autre 
lieu  de  leur  domination  ; ils  renverront 
les  Péloponnésicnsassii-gés  dans  Scione, 
et  tous  les  autres  alliés  de  l.acé-démonc 
qui  se  trouvent  dans  cette  place,  et  tous 
ceux  en  général  que  ISrasidas  y a fait 
{lasser  : enliii  la  liberté  sera  rendue  à 
tout  allié  de  Lacédémone  qui  se  trouve 
dans  les  prisons  d’Athènes  ou  de  tout 
autre  lieu  de  la  domination  athénienne. 
A leur  tour , les  Lacévlémonicns et  leurs 
alliés  rendront  ce  qu’ils  ont  d’Athéniens 
et  d’alliés  d’Athènes.  Les  Athéniens  pro- 
nonceront à leur  gré  sur  les  huhitans  de 
Scione,  de  Toroue,  de  Scrmyle  et  des 
autres  villes  en  leur  puissance.  Les  dé- 
putés , soit  d’Athènes,  soildescsallié's, 
prèleront , chacun  au  nom  de  leur  répu- 
blique , serment  aux  Lacédémoniens, 
lis  |irétcront  le  serment  .particulier  à 
thai|ue  ville , et  regardé  par  chacune 
d'elles  comme  le  plus  inviolable;  le  ser- 
ment portera  en  substance  : Je  serai 
Jitlile  aux  traiti*  et  couvcntioitf,  confor- 
tncmeiil  à Id  justice,  et  sans  dot.  Les  La- 
cédémonienset  leurs  alliés,  en  prêtant 
le  serment,  SC  conformeront  Hux  usages 
d’Athènes  à l’égard  de  Sparte.  L'une 
et  l’autre  république  le  renuuvelleiout 
tous  les  ans  ; il  sera  inscrit  sur  des  co- 
lones  dans  l’OIympic,  à Pythu  dans 
l'isthme,  à Alhcncs  dans  rucrojrole,  à 


Lacédémone  dans  l’Amycléum.  Si  l’une 
ou  l’autre  dis  parties  contraelantes  ou- 
blie quelque  point,  ou  si  quelque  ar- 
ticle donne  lieu  ù représentation , il 
sera  {lermis , sans  manquer  au  serment , 
{lourvu  qu’on  emploie  îles  moyens  lé“gi- 
times , de  faire  les  changemens  qui  con- 
viendront auxdeux  parties,  Athènes  et 
Uacévlémone.  » 

Cn.vp.  l!l.  lai  ralilicalion  du  traité  fut 
pR^sidée,  à Sparte,  par  l’épliore  Plisto- 
las,  le  quatrième  jour  avant  la  fin  du 
mois  arlémi.sium,  et  à Athènes,  |>ar 
l’archonte  A Icé-e,  le  sixième  jour  avant 
la  fiu  du  mois  élapliébolioii.  Ceux  qui 
prêtèrent  le  serment  et  remplirent  les 
rites  sacrés,  furent,  de  la  part  deslaicédé- 
moniens,  Plislolas,  Damagéne,  Cliionis, 
Mélagène,  Acanihus,  Uaïlhus,  Ischago- 
ras,Pliilocliarid.'is,Zeuxidas,  Anihip|io, 
Tellis,  Alcinidns,  Em|iédi.as,  Mén.asct 
Lampliilus;  et  de  la  \xirt  des  MhiV 
■liens , Lampon , Isilimionique , Nicias , 
Lâchés,  Ëuthydème,  Proclé'S,  Pytho- 
dore  , Agnon  , Myrlile  , Thrasyclé's  , 
Tliéagène,  Aristocélc,  lolcius,  Timo- 
crale,  Léon,  Lamnclius,  Uémoslhène. 

Ciup.  20.  Celle  trêve  fut  conclue, 
l'hiver  fini , au  commencement  du  prin- 
temps, aussitôt  après  les  Bacchanales 
qui  se  célèbrent  dans  la  ville , di^\  ans  et 
quelques  jours  après  la  première  inva- 
sion del’Altiqiicet  lecummenremciitde 
cette  guerre.  Que  chacun  fasse  son  cal- 
cul d’après  les  saisons;  mais  qu'il  ne 
s’en  rap|K)rle  (lasaux  noms  de  ceux  qui, 
de  part  ou  d'autre,  commandaient , ou 
qui,  à quelque  autre  titre,  présentent 
leure  noms  (wur  servir  à fixer  l’ordre 
des évéïicincns  passés;  car  cela  ne  suf- 
fit {las  qiour  spécifier  à quelle  époque  de 
leur  gestion , soit  au  commencement , 
soit  au  milieu , soit  à tout  autre  terme, 
a|>|>arliendra  tel  fuit;  au  lieu  que  si  l'on 
compte,  comme  j’ai  fait,  |>ar  hiver  et 
{Kir  été,  on  verra  qu’en  feiip|nitanl  ces 
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deux  maillés  d’année , qui  forment  une 
année  enliùre , celle  première  guerre  a 
duré  dix  étés  el  autant  d'hivers. 

Cii.ir.  21.  Les  Lacédémoniens,  que 
le  soi  t désignait  les  premiers  |iour  ren- 
dit; ce  qu’ils  tenaient , renvoyèrent  aus- 
sitôt leurs  prisonniers,  et  dépêchèrent 
vers  le  littoral  do  la  Thrace  Ischago- 
ras,  Uénasel  Philocharidas,  avec  ordre 
(KHir  Cléuridas  de  remettre  Amphipolis 
aux  Athéniens,  el  pour  les  autres  com- 
mandans,  d'accepter  la  trêve,  en  se 
conformant  aux  articles  qui  les  concer- 
naient en  (larticulier.  Mais  chacun  de  ces 
comniandans  refusa  de  se  soumettre , ju- 
geant le  traité  désavantageux . Cléaridns 
ne  restitua  pas  non  plus  Amphipolis  : 
agis.sant  par  complaisance  pour  les  Chal- 
cidiens,  il  donnait  pour  raison  qu’il  n’c- 
lail  pas  maître  de  la  rendre  malgré  eux. 
Lui-mëmesc  h&ta  de  partir  avec  les  dé- 
|Hitésdela  Chalcidique,  |K>iir  faireà  I.a- 
cédémono  l’apologie  de  sa  conduite,  s’il 
arrivait  qu’Iscliagoras  et  ses  colltgucs 
l’accusassent  de  dr^béissance  : ils  vou- 
lait voir  en  même  temps  s’il  serait  pos- 
sible encore  d’ap|iortet  des  modifica- 
tions au  traité.  Il  le  trouva  ratifié.  En- 
voyé de  nouveau  par  les  L.acédémoniens, 
qui  lui  prescrivirent  surtout  de  restituer 
la  place,  sinon  d’en  retirer  tout  ce  qui 
s’y  trouverait  de  Péloponnésiens,  il  re- 
partit en  diligence. 

Chap.  22.  Les  Laeédémoniens  enga- 
gèrent lesaIHésqui  se  trouvaient  à lacé- 
démonc.et  qui  n’avaient  pas  accédé  à la 
trêve , à l’accepter  -,  mais  ceux-ci  s’excu- 
sèrent sous  les  mêmes  prétextes  qii’au- 
paravant;  ils  s’en  défendaient  en  disant 
qu’ils  ne  consentiraient  à rien  qu’on 
ii’eCtl  rendu  les  conditions  plus  équita- 
bles. Les  Lacédémoniens , ne  pouvant 
se  faire  écouter,  les  renvoyèrent , et  con- 
tractèrent eux-mêmes  avec  Athènes  une 
alliance  particulière,  croyant  que  les 
Argiens  ne  s’uniraient  pas  à eux , puis- 
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qu’ils  s’y  étaient  refusés  lorsque  Amjié- 
lidas  et  Liclias  étaient  venus  chez  eux , 
et  cela  [larce  qu’ils  avaient  pensi-  que, 
sans  les  AtiM’-niens,  hs  Lacédémoniens 
n’étaient  pas  fort  à craindre;  persuadés 
d'ailleurs  qu’on  établirait  le  calme  dans 
le  reste  du  Pélo|>onnèso , qui,  si  on 
lui  en  laissait  la  liberté,  se  déclarerait 
|K)ur  les  Athéniens.  Comme  les  députés 
d’Athènes  se  trouvaient  à Lacédémone, 
on  eut  avec  eux  des  conférences,  qui  se 
terminèrent  par  un  traité  conOrmésous 
la  foi  du  serment  et  dont  voici  la  teneur  : 
Chap.  23.  « Les  Lacédémoniens  se- 
ront alliés  d’Athènes  pendant  cinquante 
ans.  Si  des  ennemis  entient  sur  le  terri- 
toire de  Lacédémone  et  y exercent  des 
host  i I i tés , les  A t hén  iens  secou  rron  t leu  rs 
alliés  de  tout  leur  pouvoir.  Si  les  agres- 
seurs se  retirent  après  avoir  ravagé  la 
campagne,  ils  seront  déclarés  ennemis 
de  Lacédémone  et  d’Athènes'  : les  deux 
républiques  leur  feront  la  guerre,  et  ne 
déposeront  les  armes  que  d’un  com- 
mun accord.  Ces  articles  seront  observiai 
avec  justice,  avec  zèle  et  sans  fraude. 
Si  des  ennemis  entrent  sur  le  territoire 
d’Athènes  et  y exei-cent  des  hostilités, 
les  I-acédémoniens  secourront  leurs  al- 
liés de  tout  leur  pouvoir.  Si  les  agrcs- 
scuis  se  retirent  après  avoir  ravagé  la 
campagne,  ils  seront  déclarés  ennemis 
de  Lacédémone  et  d’Athènes;  les  deux 
républiques  leur  feront  la  guerre,  et  ne 
déposeront  les  armes  que  d’un  commun 
accord . Ces  articles  seront  observés  avec 
équité,  avec  zèle  et  sans  fraude.  Si  les 
esclaves  se  soulèvent , les  Athéniens  se- 
courront les  Lacédémoniens  de  tout  leur 
pouvoir.  Ce  traité,  juré  des  deux  côtés 
par  ceux  qui  ont  juré  les  premières  con- 
ventions, sera  renouvelé  tous  les  ans; 
et , pour  cet  effet , les  Lacédémoniens  se 
rendront  à Athènes  aux  fêtes  de  Bac- 
chus,  et  les  Athéniens,  à Lacédémone, 
aux  fêtes  d’Hyacinthe.  Les  deux  peuples 
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ilresscroni  chacun  une  colonne,  l'une  à 
Lacédémone,  dans  l’Amycléum,  présdn 
dieu  qu’on  y révéré;  l'autre  à Alhèncs, 
dans  l'acropole,  près  de  Minerve.  Si  les 
Lacé-démoniens  et  les  Athéniens,  apiésia 
conclusion  de  ce  traité,  trouvent  quel- 
que chose  à ajouter  ou  à retrancher,  ils 
le  pourront  sans  enfreindre  le  serment.  > 

CuAP.  21.  Le  serment  fut  prêté,  du 
cAté  de  Lao'démone,  par  Histuanax, 
A{>is,  Plistolas,  Dam.agètc , Chionis, 
Métagène,  Acanthus,  Duîthus,  Iscliago- 
ras,  Philocharidas,  Zeuxidas,  Anlhip- 
pus,  Alcinadas,  Tellis,  Empédias,  Mé>- 
nas,  Lamphilus;  et  (tour  Athènes,  |»r 
Lampon,  Isthmionique,  Lâchés,  Ni- 
cias,  Euthydème,  Pruclès,  Pythodorc, 
Agnon,  Myrtile,  Thnisyclés,  ïhéagène. 
Aristocrate,  lulcius,  Timocrate,  léon, 
Lamachus,  Démosthène.  Cette  alliance 
fut  conclue  peu  de  temps  après  la  trêve. 
Les  Athéniens  rendirent  aux  Lacédé- 
moniens les  prisonniers  de  Sphactéric. 
Alors  l'été  de  la  onzième  annéecommen- 
çait.  J'ai  écrit  de  suite  ce  qui  s'est  passé- 
dans  ces  dix  annéesde  la  première  guerre. 

CiiAP.  2S.  Par  suite  de  l'accord  et  de 
l'alliance  conclus  entre  Athènes  et  Lacé- 
démone apiès  la  guerre  de  dix  ans,  Plis- 
tülas  étant  éphore  de  Lacédémone,  et 
Alcé-c,  archonte  d'Athènes,  la  paix  fut 
rétablie  entre  les  peuples  qui  accédé-- 
rent  au  traité.  Mais  lc:s  Corinthiens  en 
quelques  habilans  des  vilicsdu  i’élu|ion- 
nése  troublèrent  cet  accord,  et  de  nou- 
veaux mouvemens  s’annniicèrent  aussi- 
tôt contre  les  Lacédémoniens.  Ceux-ci , 
dans  la  suite  du  tcm|)s,  devinrent  eux- 
mémes  susjrccts  aux  Aihé-niens , |>our 
n’avoir  pas  rempli  certaitu-s  conditions 
du  traité.  Ccfarndant  il  s'é-cuub  sept  ans 
et  deux  mois  sans  que  les  deux  (leuples 
portassc-nt  les  armes  dans  le  pays  l'un 
de  l’autre;  mais  hors  des  frontières, 
avec  cette  trêve  cliancclanic , ils  se  fai- 
saient réci  proquemen  t bea  ucou  p de  ma  I . 
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Obligés  enfin  de  la  rompre  après  un  in- 
tervalle de  dix  ans,  ils  en  vinrent  à une 
guerre  ouverte. 

CiiAP.  26.  Le  même  Thucydide  d'A- 
Üièncs  a écrit  cxis  événemens  de  suite 
et  sans  interruption,  tels  qu’ils  se  sont 
[lassés,  par  é*té  et  par  hiver,  jusqu’au 
tem|)s  où  les  Lacédémoniens  dé-lruisi- 
rent  la  domination  d’.lthènes  et  s'em- 
parèrent des  longues  murailles  et  du  Pi- 
lée. Jusqu’à  cette  é|X)que,  la  durée  de 
la  guerre  fut  en  tout  do  vingt-sept  ans. 
Il  serait  inexact  de  ne  |ias  appeler  tenqis 
de  guerre  celui  qui  s'écoula  durant  lus 
diiïérciitcs  trêves.  Que  l’on  juge  ce  pé- 
riode par  les  faits  tels  que  nous  les  avons 
rapportés,  il  sera  évident  qu'il  ne  peut 
être  regardé  comme  un  temps  de  paix , 
puisque,  dans  sa  durée,  on  ne  lit  ni 
ne  reçut,  de  part  et  d’autre,  toutes  les 
restitutions  convenues.  D'ailleurs , sans 
parler  des  guerres  de  Maniinéeet  d’Epi- 
dnure,  les  deux  partis  curent  encore 
d'antres  repnx:lic$  à se  faire,  et  Ic-s  allic-s 
de  rE|>ithracc  ne  cessèrent  de  se  con- 
duite en  ennemis.  Quant  aux  Ué-otiens, 
ils  ne  conclurent  qu’une  trêve  de  dix 
jours.  Ainsi,  en  joignant  cnscmblala 
première  guerre  de  dix  ans,  la  trêve 
|x;u  sûre  qui  la  suivit,  et  la  guerre  qui 
succé-da  à celle  trêve,  on  trouvera  le 
nombre  d'années  que  j’ai  compté,  et 
quel(|ues  jours  de  plus,  en  supputant 
suivant  l’ordre  des  tem|)s.  On  trouvera 
de  plus  que  c’est  la  seule  manière  qui 
s’accorde  sûrement  avec  les  oracles,  du 
moins  |iour  ceux  qni  croient  devoir  ap- 
puyer leur  opinion  sur  les  oracles;  car, 
je  me  le  rappelle,  depuis  le  commence- 
ment jusqu’à  la  lin  de  la  gueiTC,  bien 
des  gens  avançaient  qu'elle  devait  durer 
trois  fois  neuf  années.  J'ai  traversé  tout 
le  leni|)s  du  cette  guerre  de  vingt -sept 
années,  me  trouvant , à raison  de  mon 
àgc,  en  étal  de  mieux  voir  cl  de  mieux 
juger,  et  m'appliquant  à acquêt  ir  la  con- 
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naissnncc  des  moindres  particuliirili's. 
J'ai  passé  vingt  ans  exilé  de  ma  pairie, 
après  mon  généralal  d'Ampliipolis,  et 
je  me  suis  Irouvéà  portée  d'examiner  les 
choses  dans  l'un  et  l'autre  parti , et  jieut- 
élre  de  plus  près  encore  les  affaires  des 
Péluponnésiens,  à raison  de  mon  exil  et 
du  loisir  qu'il  m'a  procuré.  Je  rapporte- 
rai donc  les  différends  qui  s'élevèrent  au 
bout  de  dix  ans,  la  rupture  de  lu  trêve 
et  les  liosliliti's  qui  la  suivirent. 

CiiAP.  27.  Quand  la  trêve  de  cin- 
quante ans  et  l'alliance  qui  en  fut  la 
suite  curent  été  conclues,  les  députés  du 
Péloponnèse,  convoqués  (aiur  cet  objet , 
SC  retirèrent  de  Lacédémone.  Ils  retour- 
nèrent chez  eux,  excepli-  les  Corin- 
thiens qui,  passant  d’abord  à Argos, 
eurent  des  conrércnces  avec  quelques- 
uns  des  principux  citoyens,  cl  repré- 
sentê*renl  que,  Lacédémone  ayant  conclu 
la  paix  avec  Athènes,  au|xiravant  sa  plus 
grande  ennemie,  et  s’étant  unieàelle, 
non  pour  l’avantage,  mais  |iour  l'asser- 
vissement du  Péloponnisc,  il  était  du 
•ievoir  des  Argiens  d’aviser  aux  moyens 
de  sauver  le  Péloponnèse , et  de  décréter 

que tuutevillchcllènii|ucqui  le  voudrait, 

|K)urvu  qu’elle  fût  autonome,  et  accor- 
dât dans  ses  tribunaux  une  entière  et 
larfaite  égalité,  pour  ail  contracter  avec 
eux  une  alliance  défensive  : on  élirait 
un  jretit  nombre  de  citoyens  qu'on  mu- 
nirait de  pleins  |K>uvoiis,el  l’on  ne  trai- 
terait pas  devant  le  peuple,  aOn  que  ceux 
qui  ne  pourraient  citgager  la  multitude 
dans  leur  sentiment,  ne  fussent  pas  con- 
nus. Ils  assuraient  qu’en  haine  de  la- 
cc'démone,  bien  des  villes  ne  inanquo- 
I aient  pas  de  prendre  (rart  â celle  ligue. 

Ils  retuurnèrcnt  chez  eux  après  avoir 
proposé  CCS  mesures. 

CuAP.  28.  Ceux  des  principaux  Ar- 
giens à qui  elles  furent  communiquées, 
les  portèrent  aux  magistrats  et  au  [leu- 
ple  : elles  furent  décrétées,  et  l’on  élut 
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douze  citoyens  entre  les  mains  de  qui 
pourraient  contracter  alliance  tous  ceux 
des  Hellènes  qui  le  jugeraient  à propos. 
On  excepta  les  Athéniens  et  les  lacé- 
démoniens,  avec  les<|uels  on  ne  pour- 
rait traiter  sans  la  participation  du  peu- 
ple d’Argos.  Les  Argiens  consentirent 
d autant  plus  volontiers  à celte  résolu- 
tion , qu’ils  se  voyaient  près  d’entrer  en 
guerre  avec  Lacédémone  (car  le  traité 
qu'ils  avaient  avec  cette  république  tou- 
chait à sa  fin),  et  qu'ils es()éraicnt  com- 
mander les  forces  du  Péloponnèse.  On 
avait  à cette  époque  une  fort  mauvaise 
opinion  de  LaoxJémone,  que  ses  revers 
avaient  abaiss»'^!;  au  lieu  qu'Arg<js  qui , 
étrangère  à la  guerre  de  l’Atlique  et  en 
paix  avec  les  deux  puissances,  en  avait 
recueilli  les  fruits,  se  trouvait  dans  la 
plus  heureuse  situation.  las  Argiens  re- 
çurent donc  dans  leur  alliance  ceux  des 
Hellènes  qui  voulurent  y acft'-der. 

CiiAP.  29.  Les  Mantinéens  et  leurs 
alliés  , qui  craignaient  Lacédémone  , 
s’engagèrent  les  premiers  dans  celle  con- 
fédération (car  une  portion  de  l'Arcadie 
s’était  rangée  sous  l’obéissance  de  Manli- 
néc,  qu’on  avait  soumise  pendant  qu’on 
était  encore  en  guerre  contre  Athènes)  : 
ils  pensaient  que  Ijcédémone,  rendue 
au  repos,  ne  les  verrait  |kis  d'un  œil 
tranquille  exercer  cet  empire.  Ils  se 
tournèrent  donc  avec  joie  du  c6lé  des 
Argiens,  voyant  en  eux  une  puissance 
respectable,  toujours  ennemie  de  Laa''- 
démone,  cl  qui,  comme  eux,  usait  du 
gouvernement  populaire.  La  dé-feclion 
des  Mantinéens  étant  consommée,  le 
reste  du  Péloponnise  déclara  hautement 
qu’il  fallait  suivre  leur  exemple;  on 
supposait  celle  défection  déterminée  jar 
des  motifs  dont  eux  seuls  avaient  le  se- 
cret : on  était  d'ailleurs  irrité  contre  La- 
cédémone par  plusieurs  raisons;  entre 
autres,  jiarce  que  le  traité  portail  que, 
sans  enfreindre  Icsscrmens,  les  deux  ré- 
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publiques  de  Lacédémone  ei  d’Ailiènes 
pourraient  y faire  les  additions  et  les  re- 
tranchemens  qu'elles  jugeraient  conve- 
nables. Cetle  clause,  donnant  lieu  de  ^ 
sou|ironner  que  les  Lacédémoniens , 
d’inlelligenceaveclesAthéniens,avaient 
des  projets  d’asservissement,  troublait 
tout  le  l’éloponnèse , qui  trouvait  juste 
que  la  faculté  réservée  fût  commune  à 
Ions  lesalliis.  Aussi  la  plupart,  effrayés, 
s’empressèrent  à l'envi  d’entrer  dans 
ralliancc  d’Argos. 

CniP.  30.  Li-s  Lacé-démoniens,  émus 
des  clameurs  du  Péloponnèse,  n’igno- 
raient pas  que  les  Onitiihiens  les  e.\ci- 
taieut,  et  qu’ils  allaient  traiter  avec 
Argos.  Ils  leur  envoyèrent  des  députés 
pour  prévenir,  disaient-ils,  Icsmallieurs 
qui  les  menaçaient.  Ils  les  accusaient 
^ d'èire  les  instigateurs  de  tous  les  mou- 
veniens,  et  leur  représentaient  que  si, 
après  les  avoir  abandonnés , ils  embras- 
saient l’alliance  des  Argiens,  ils  se  ren- 
draient parjures;  que  déjà  même  ils 
allaient  contre  la  justice  en  n’acceptant 
jiits  la  trêve  conclue  avec  Athènes,  puis- 
que 1e  traité  portait  que  ce  qui  serait 
décrété  par  la  pluralité  des  alliés  les 
engagerait  tous,  à moins  qu’il  n’y  eût 
quelque  empêchement  de  la  |)art  des 
dieux  ou  des  héros.  Tous  ceux  des  alliés 
qui  avaient  aussi  rejeté  la  trêve  se  trou- 
vaient alois  à Corinthe , oii  ils  avaient 
été  mandés  antérieurement  : les  Corin- 
thiens répondirent  en  leur  présence  aux 
députés  de  Lacédémone.  Ils  ne  se  plai- 
gnirent ouvertement  ni  de  ce  que  les 
Athéniens  ne  leur  avaient  pas  restitué 
Solium  et  Anactorium,  ni  desautres  in- 
justices contre  lesquelles  ils  se  croyaient 
en  droit  de  réclamer  : mais  ils  dé-clarè- 
rent,  pour  motiver  leur  conduite,  qu’ils 
ne  trahiraient  |ias  les  Hellènes  de  l’Épi-, 
thrace;  qu’ils  s’étaient  particulièrement 
engagés  avec  eux  par  serment,  aussitôt 
que  ces  Hellènes,  avec  les  habitans  do 


Potidée,  s’étaient  détachés  de  l’alliance 
d’Athènes,  et  que,  dans  la  suite,  ils 
avaient  encore  renouvelé  cette  promesse. 
Ils  soutenaient  qu’en  refusant  de  parti- 
ciper à la  trêve  des  Athéniens,  ils  n’en- 
^ freignaient  pas  le  serment  des  alliés  ; 
qu’ayant  pris  les  dieux  à témoin  de  leurs 
I engagemens,  ils  se  rendraient  parjures 
j s’ils  trahissaient  ceux  qui  avaient  reçu 
j leur  foi;  qu’on  avait  réservé  les  emp6- 
I chemens  qui  proviendraient  de  la  part 
I dos  dieux  ou  des  héros,  qu’ils  étaient 
I donc  évidemment  liés  par  unempéche- 
; ment  divin.  Voilàcequ’ilsdirentausu- 
j jet  de  leurs  anciens  scrmens;  quant  i 
! l’alliance  avec  les  Argiens,  ils  répondi- 
I rent  qu’ils  se  consulteraient  avec  leurs 
amis , et  feraient  ce  qui  serait  juste.  Les 
députés  de  Lacédémone  se  retirèrent.  Il 
se  trouvait  aussi  à Corinthe  des  députés 
d’Argos,  qui  prièrent  les  Corinthiens 
d'entrer  dans  Icqr  alliance , et  de  ne  pas 
différer  : ceux-ci  les  engagèrent  à se 
trouver  aux  piocbaines  conférences  qui 
se  tiendraient  à Corinthe. 

Cuxp.51 . bientôt  arrivèrent  les  dépu- 
tés de  l’Élide,  qui  contractèrent  alliance 
avec  les  Corinthiens,  passèrent  ensuite 
chez  les  Argiens , suivant  leur  mission , 
et  s’allièrent  avec  Argos.  .ils  étaient 
brouillés  avec  les  Lacédémoniens , au 
sujet  de  Lépréum  : car  jadis  des  Ix>- 
préales,  en  guerre  avec  quelques  Arca- 
diens,  avalait  invité  les  Éléeiis  à leur 
alliance,  .en  promettant  de  leur  aban- 
donner la  moitié  du  pays  ; mais,  à la  fin 
de  la  guerre,  les  Éléais  l’avaiait  laissé 
tout  eotier  aux  Lépréales,  sous  l’obliga- 
tion d’offrir,  cliaquc  année,  un  talent  à 
Jupiter  Olympien.  Ce  tribut  avait  été 
acquitté  jusqu’à  la  guerre  d’Ailicnes  , 
qui  offrit  le  prétexte  de  s’en  dis)ienser. 
LesÉlécns,  voulant  contraindre  les  Lé- 
.préates  àremplir  leur  engagement, ceux- 
ici.  s’en  remirent  à l'arbitrage  de  Lacédé- 
mone. Les  Éléens,  voyant  les  Lacédé- 
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moiiicns  devenus  jiigfis  de  ce  dllTi'rend , 
crurent  qu'ils  n'obtiendraienl  pas  jus- 
tice, déclinèrent  l’arliilrjge  cl  ravagè- 
rent le  pays  des  Lépréales.  Lacédé- 
niuniens  n’en  prononcèrent  («s  moins 
le  jugement,  et  déclari'rent  les  Lépréales 
librc-s,  et  les  Kléens  oppresseur.  O.-ux- 
ci,  au  mépris  de  la  décision,  envoyèrent 
à Lépréum  une  g-arnison  d’bopliles;  et 
sur  le  prétexte  que  laicédémone  proté- 
geait une  ville  rebelle  et  qui  leur  appar- 
tenait, ils  mirent  en  avant  l’arlicle  par 
lequel  il  était  dit  qu'on  rendrait  à cha- 
cun ce  qu’il  posscxlail  au  commence- 
ment de  la  guerre  avec  Athènes.  Se 
prétendant  ItV's,  ils  se  détachèrent  de 
latcédémone  cl  s’unirent  aux  Argiens , 
comme  il  avait  été  résolu  d’avance.  Aus- 
silèl  après,  les  Corinthiens  et  les  Chalci- 
diens  de  l’Épithrace  entrèrent  aussi  dans 
l’alliance  d’Argre,  les  Réoliens  et  les 
Mégariens,  qui  se  disaient  détermirKS  à 
suivre  ces  exemples , se  tinrent  en  re- 
pos; il’une  part,  survcillé's  par  les  La- 
cixlémoniens , et  croyant , d’autre  part , 
que , soumis  au  gouvernement  d’un  pe- 
tit nombre,  le  régime  populaire  d’Argos 
leur  convenait  moins  que  la  constitution 
de  Lacédémone. 

Chap.  32.  Vers  le  même  temps  de  cet 
été,  les  Athéniens  assiégèrent  Scione  , 
et  finirent  par  s’en  rendre  maîtres;  ils 
tuèrent  les  hommes  en  état  de  porter  les 
armes , réduisirent  en  esclavage  les  en- 
fans  et  les  femmes , et  donnèrent  aux 
Platécns  le  territoire  à cultiver,  ils  réta- 
blirent les  Déliens  à Délos,  se  souvenant 
des  malheurs  qu’eux -mêmes  avaient 
éprouvés  à la  guerre,  et  voulant  obtàr  à 
■un  oracle  du  dieu  ailoré  chez  les  Del- 
pliicns.  LesPhoci'enscl  Icslxtcrienscom- 
mencèrent  la  guerre.  Les  Corinthiens  cl 
les  Argiens  , dès  lors  alliés  entre  eux  , se 
portèrent  à Tégéc  pour  la  détacher  de 
Lacéxiémone  : c’était,  à leurs  yeux , une 
mesure  dixisive;  ils  espéraient,  s’ils 
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réussissaient,  avoir  le  Péloiionnèse  tout 
entier.  Mais,  les  Tégéa les  ayant  déflaré 
qu’ils  n’cniropreiulraienl  rieuconlreLa- 
céilémonc,  les  Corinthiens,  qui  jusqu’a- 
lors avaient  agi  avec  lx:aucoupdech.i- 
leur,  se  relâchèrent  de  leurs  po'lenlions, 
appréhendant  que  personne  ne  se  joignit 
plus  à eux.  Ils  allèrent  cependant  trou- 
ver les  Héoliens,  cl  les  prièrent  d’accep- 
ter leur  alliance  cl  celle  des  Argiens,  et 
d’agir  sur  le  reste  do  concert  avec  eux. 
Lts  Bé-olicns  avaient  avec  Athènes  une 
suspension  d’armes  de  dix  jours,  con- 
clue [1CU  après  la  trêve  de  cinquanleans. 
Les  Corinthiens  les  prièrent  de  les  suivo! 
à Athènes,  de  négocier  pour  eux  un 
traité  semblable;  et  si  les  Athéniens  h; 
refusaient , de  renoncer  eux-mêmes  à 
celui  qu’ils  avaient  obtenu , cl  de  ne 
traiter  il  l’avenir  que  d’un  commun  ac- 
cord. Les  Béotiens,  à ces  propositions, 
demandèrent  du  temps  |M)iir  sc  déter- 
miner sur  l’alliance  d’Argos.  O'pcndant 
ils  les  accompagnèi-cnl  à Athènes  ; mais 
ils  no  purent  leur  faire  ohicnir  la  sus- 
pi^nsion  d’armes  de  dix  jours.  Les  Athé- 
niens répondirent  que  si  les  Corinthiens 
étaient  alliés  de  Lacé-démonc,  ils  jouis- 
saient de  la  trêve.  Ce  refus  ne  i>ul  enga- 
ger les  Béotiens  à renoncer  à la  sus- 
pension d’armes , malgré  les  instances 
des  Corinthiens,  qui  leur  reprochaient 
même  de  s’y  être  engagés.  Il  y eut  d’ail- 
leurs, sans  traité,  un  armistice  entré 
Corinthe  et  Athènes. 

CiiAr.  33.  Le  même  été,  les  Lacédé- 
moniens, sous  la  conduite  de  Plisioa- 
nax  , fils  de  Pausanias,  roi  de  Lacé*dé- 
mone,  portèrent  la  guerre,  avec  toutes 
leurs  forces,  en  Arcadie  : ils  y étaient 
appelés  pr  les  Parrhasiens,  |ieuplade 
sujette  des  Mantiné-ens,  alors  déchiré-e 
pr  des  factions.  Ils  voulaient  en  même 
lemp,  s’il  était  {lossible,  détruire  les 
fortifications  élevées  pr  les  MantiiiC’Cns 
à Cypsèles.  Ceux-ci  y avaient  garnison , 
20 
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)|iiuii|uc  celle  place  fût  située  sur  le  1er- 
riloire  des  Parrhasiens,  et  limilrophede 
In  Scirilide,  qui  fnit  partie  de  la  Laco- 
nie. Les  l.acédémouicns  ravagèient  le 
paj’s  des  Parrhasiens.  Les  Manlinéens 
remirent  la  garde  de  Cypstdes  aux  Ai^ 
giens,  et  se  conlenlèrent  d’y  entretenir 
garnison  pour  leurs  alliés.  Ils  se  retirè- 
rent dans  l'impuissance  de  conserver  et 
les  rorlincalionsdeCypsèles  et  leur  do- 
mination sur  les  villes  des  Parrhasiens, 
(.arédémoniens  firent  ceux-ci  auto- 
nomes, déiruisircnl  les  rortificalions , et 
relou  nièrent  chez  eux. 

CiiAP.  Le  mèmeélé,  revinrent  de 
Thracc  à Lacédémone  les  guerriers  par- 
tis avec  Brasidas  ; Clénridas  les  rame- 
nait après  avoir  conclu  la  trêve.  Les  La- 
cédémoniens déclarèrent  les  Ililoles  qui 
avaient  combattu  avec  Brasidas , libres, 
et  maîtres  de  choisir  à leur  gré  le  lieu  de 
leur  habitation.  Mai$pcudelemp$a|)rès, 
en  dilTérend  avec  les  Éléens,  ils  les  pla- 
cèrent , avec  les  Néodamodes , à i.é- 
préiim , place  située  sur  les  confins  de 
la  Laconie  et  de  l’Ëlide.  Quant  à ceux  de 
leurs  concitoyens  prisonniers  revenus 
deSphactéric,  où  ils  avaient  rendu  les 
armes,  comme  on  craignait  que,  dans 
la  crainte  d’une  diminution  d’état,  ces 
hommes , que  leur  naissance  appelait 
aux  plus  hauts  emplois,  ne  tentassent 
quelque  mouvement,  on  les  nota  d’in- 
famie, quoique  plusieurs  fussent  déjà 
revêtus  de  funclions  publiques,  les  dé- 
clarant inlabiles  à exercer  des  magistra- 
tures, à aclieler  ou  vendre  : mais  dans  b 
suite  ils  furent  réliabililés. 

Cn.vF.  36.  Le  même  été,  les  Dicli- 
diens  prirent  Thysse,  ville  alliée  d’A- 
thènes, située  d.ans  b péninsule  de 
l’Athos.  Durant  toute  la  saison, des  rela- 
tions pacifiques  subsistèrent  entre  Athè- 
nes et  le  Péloponnèse;  mais  aussitôt 
après  b conclusion  du  traité,  des  dé- 
fiances ri-gnèrcnt  entre  les  Athéniens  cl 


les  I.acédémoniens,  défiances  fondées 
sur  ce  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
se  rendaient  réciproquement  les  places 
qu’ils  auraient  dû  restituer.  Les  Lacédé- 
moniens, que  le  sort  ap(>ebil  à faire  les 
premiers  ces  restitutions , n’avaient  pas 
rendu  Amphipolis  et  d’autres  places; 
n’engageant  ni  les  alliés  de  l’Ëpithrace, 
ni  les  Corinthiens,  ni  les  Béotiens,  à 
recevoir  b trêve.  Ils  se  bornaient  à dire 
et  à répéter  que  s’ib  s'y  refusaient,  on 
les  y contraindrait  de  concert  avec  les 
Athéniens.  Sans  acte  formel,  ils  avaient 
fixé  un  délai  après  lequel  les  tempori- 
seurs  seraient  regardés  comme  ennemis 
des  deux  nations.  Les  Athéniens,  qui 
voyaient  toutes  ces  promesses  rester 
sans  effet , supposaient  de  mauvaises  in- 
tentions à Lacédémone  ; aussi  refusèren  t- 
ils  de  restituer  Pylos , qu’elle  réclamait  : 
ils  se  rc|>enlaient  même  d’avoir  rendu 
les  prisonniers  de  Sphaclérie,  et  gar- 
daient le  reste  de  leurs  conquêtes,  en  at- 
tendant qu’elle  remplit  ses  engagemens. 
Les  Lacédémoniens  prélendaienl,  du 
leur  côté,  avoir  fait  récemment  ce  qui 
dépendait  d’eux , en  rendant  les  prison- 
niers d’Athènes  qui  étaient  entre  leurs 
mains  et  retirant  les  guerriers  de  la 
Thrace  littorale  et  des  autres  lieux  dont 
ils  étaient  maîtres  : mais  ils  assuraient 
qu’il  n’était  pas  en  leur  pouvoir  de  res- 
tituer Amphipolis;  qu’ils  essayeraient 
de  disposer  à la  trêve  les  Béotiens  et  les 
Corinthiens,  de  procurer  b restitution 
de  Panacium  de  faire  rendre  tous  les 
prisonniers  d’Athènes  qui  étaient  entre 
les  mains  des  Béotiens.  Ils  demandaient 
en  même  tenqis  qu’on  leur  rendit  Py- 
los, ou  qu’on  en  retirât  du  moins  les 
Messéniens  et  les  Ililotcs , comme  eux- 
mêmes  avaient  retiré  du  littoral  de  b 
Thrace  leurs  soldats,  et  que  les  Athé- 
niens missent  garnison  dans  b place, 
s’ils  le  jugeaient  à propos.  A force  de  re- 
nouveler ces  négociations  dans  le  cours 
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«le  Télé,  ils  persiiatUü-cnl  eiilin  aux  Athé- 
niens de  retirer  de  l’vlos  Us  Uesv'uieiis 
et  les  aiitns  liilotcs,  et  tous  les  déser- 
teurs qui  y étaient  venus  de  la  Laconie  : 
on  les  lrans|iurla  à Cmnies,  dans  l’ilc 
deCépliallénie.  Ainsi  le  calme  dura  tout 
cet  été,  et  les  deux  |>cuples  comniuni- 
quérenl  entre  eux. 

CiiAp.  30.  L’Iitvec suivant,  les  épho- 
rus  n’élaieni  plusceux  sous  lesquels  avait 
étéconcluc  la  trêve:  quelques-unsd’eux 
y étaient  contraires.  Il  vint  à Laeédé- 
inoue  des  députés  de  divers  )>eupU»  al- 
liés, outre  ceux  d’Athènes , de  lu  lU'xrlic 
et  de  Corinihic;  mais,  après  beaucoup 
de  cottrérences , ils  ne  convinrent  de 
rien.  Quand  ils  se  retirèrent,  Clésibule 
et  Xénarès,  ceux  deséphoresqui  étaient 
les  plus  ardens  |iour  la  rupture  du  la 
trêve,  eurent  des  entretiens  particuliers 
avec  les  députés  de  la  Béutie  et  de  la 
Corinlhie,  et  les  exhortèrent  rortement 
à entrer  dans  leurs  vues , à faire  en  sorte 
(|ue  les  Ikxttiens,  embrassant  d'aburd 
eux-mèmes  l'alliance  d’Arjjjos,  se  déci- 
dassent ensuite,  avec  lus  Argiens,  (tour 
celle  de  i.aeéx]émunc.  Ils  représentaient 
qu'ainsi  les  béotiens  ne  seraient  |ias 
obligés  de  prendre  |iart  à l’ulliance  d’A- 
thènes; que  les  Lacédémoniens,  avant 
de  recommencer  les  hostilités  contre  les 
Athéniens  cl  de  rompre  la  trêve,  dési- 
raient avoir  pour  amis  et  pour  alliés  les 
Argiens  ; ils  savaient  que  de  tout  temps 
les  l.acé-dérounicns  avaient  souhaité  Ar- 
gos  pour  alliée,  et  que  c’était  le  moyen 
de  faire  plus  aisément  la  guerre  hors  du 
l’élopunnésc.  Ils  priaient  les  Béotiens  de 
leur  remettre  l’anactum,  afin,  s’il  était 
possible , d’obtenir  des  Athéniens  l'ylos 
en  écliange,  ce  qui  rendrait  plus  facile 
la  guerre  contre  ces  derniers. 

CuAP.  37.  Les  Béotiens  et  les  Corin- 
thiens se  retirèrent,  cliargés  par  Xéna- 
rès, Cléobule,  et  tout  ce  qu’il  y avait  de 
Lacéalémonicns  lié'S  au  même  |iarli,  do 


CCS  bistrnctiuns  |iour  leurs  républiques. 
Beux  Argiens,  revêtus  <les  plus  hautes 
dignités,  les  guettèrent  sur  le  elicmin  à 
leur  retour,  les  rencontrèrent , et  curent 
avec  eux  des  entretiens,  dont  l’objet 
était  d’attirer  les  Béotiens  dans  leur  al- 
liance, à l'exemple  disi  Corinthiens,  des 
Iviéens  cl  de  ceux  de  Mantinés'.  Ils  pen- 
saient qu’au  moyen  de  celte  fédération , 
cl  agissant  de  concert,  il  leur  serait  dès 
lors  aisé  de  faire  à leur  gré  la  guerre  ou 
la  |>aix , même  avec  les  Lacédémoniens, 
s'ils  le  voulaient , cl  au  besoin  avec  toute 
autre  puissance.  Les  députés  de  Bé-otio 
L-coulèrenlnvecplaisircelle  pro|)osilion  ; 
car  le  hasard  voulait  qu'on  leur  deman- 
dât préc-isément  ce  que  leurs  amis  de 
Lacédémone  leur  avaient  recommandé 
do  stipuler.  Les  deux  Aigiens,  voyant 
cette  ouverture  si  bien  re\-ue,  dirent  en 
se  retirant  qu’ils  enverraient  deadépuléa 
en  Bé'olie.  Les  Béotiens,  à leur  arrivée, 
instruisirent  les  bé-ularqucs  de  ce  qu’ils 
avaient  fait  à Lacédémone,  et  des  pro- 
positions des  Argiens  qu’ils  avaient  ren- 
contrés. Les  béolorques,  flattés  de  ces 
nouvelles,  redoublèrent  d’ardeur,  en 
voyant  que  leurs  amis  de  Laeé-démone 
demandaient  précisément  les  mêmes 
choses  pour  lesquelles,  dans  Argus,  un 
marquait  tant  d’empressement,  l’eu  de 
tempsaprès , vinrent  les  députés  de  cette 
république  les  inviter  à suivre  lu  plan 
qu’on  leur  avait  proposé.  Les  béotarques 
leur  U’inoignèrent,  en  les  cungLxliant , 
combien  l’objcl  de  leur  mission  leur 
était  agréable,  et  leur  prumia'iii  d'en- 
voyer une  députation  |>uur  contracter 
alliance  avec  leur  république. 

CttAP.  3B.  Cependant  les  béotarques, 
les  Corinthiens,  les  Mégariens  et  les  dé- 
putés de  l’Êpillirace , jugèrent  d’abord  ù 
propos  de  s’engager,  par  un  serment 
réciproque,  à donner,  au  besoin,  des  se- 
cours ù ceux  d’entre  eux  qui  en  técla- 
meraient , et  à ne  faire  ni  guerre  ni  paix 
•20. 
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i|ue  d'un  commun  accord  : à ces  condi- 
tions, les  Uéoliens  cl  1rs  Mégariens,  qui 
faisaient  cause  commune,  Iraileraient 
avec  les  Argiens.  Mais,  avant  de  faire  le 
serment , les  béotarqnes  communiquè- 
rent cette  résolution  aux  ((ualreconsi’ils 
chargés  de  toute  l'adminislralion  de  la 
Héolie , et  représcnlèrcnl  qu’il  convenait 
qu’on  exigeât  un  serment  nspectif  des 
réfHibliqucs  qui  voudraient  s’engager 
dans  l'alliance  défensive.  Les  conseils  ne 
furent  pas  de  cet  avis , craignant  de  dé- 
plaire à i-acédémone  s’ils  se  liaient  par 
serment  aux  Corinthiens,  qui  s’étaient 
détachés  de  son  alliance.  Les  Iréotarques, 
en  cITet , ne  leur  avaient  |>as  dit  qu’à  I-a- 
cédémone,  les  éphores  Cli-ohule  et  Xé- 
narès,  et  leurs  amis,  leur  avaient  insi- 
nué d’entrer  d'abord  dans  l'alliance 
d’Argos  et  de  Corinthe,  ]KHir  parvenir 
ensuite  à celle  de  leur  république.  Ils 
avaient  cru  que  les.conseils,  sans  les 
mettre  dans  In  confidence,  décréteraient 
ce  ()u'eux-mémes,  d’après  la  résolution 
prise,  leur  proposeraient  d'adopter,  f.'af- 
faire  ayant  pris  une  tournure  moins  fa- 
vorable , les  Corinthiens  et  les  députés  de 
rCpithracc  se  retirèrent  sans  avoir  rien 
lenniné.  Ijts  béotarques , qui , s'ils 
avaient  missi  .auprès  des  conseils,  au- 
raient essayé  de  faire  conclure  une  al- 
liance avec  Argos,  ne  firent  à ces  con- 
seils aucun  rap|X>rl  snr  les  Argiens,  et 
ne  tinrent  p.as  la  promesse  qu’ils  avaient 
faite  d'envoyer  des  députés  à Argos. 
Ainsi  tout  fut  négligé  cl  différé. 

CiiAp.  39.  la;  même  hiver,  lesOlyn- 
ihiens  firent  une  iiTuplion  sur  Mécy- 
iK'rné,  et  la  prirent  d'emblée.  Il  sub- 
sistait toujours  des  négociations  entre 
Athènes  et  Lacédémone,  au  sujet  des 
villes  qu’ils  se  retenaient  ré-ciproque- 
menl.  las  laicédémoniens , à la  suite 
de  cet  événement , esp«'-rant  que , si  les 
Athéniens  recevaient  Panacliim  des 
mains  des  Béotiens,  eux-mOmes  recon- 
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vreraieni  Pyios,  envoyèrent  des  dé- 
putés aux  Br'-oliens,  et  demandèrent, 
pour  parvenir  à l’échange,  qu’on  leur 
remit  Panactum  cl  les  prisonniers  d'A- 
thè-nes.  Mais  les  Ih'-otiens  répondirent 
qu’ils  ne  les  rendraient  pas  que  laici''- 
démone  n’oüt  concin  avec  eux  une  al- 
liance particulière,  comme  elle  l’avait 
fait  avec  Athènes.  Les  Lacédémoniens 
n'ignoraient  pas  qu’ils  offenseraient 
celle  république,  puisqu’on  était  con- 
venu de  |iart  et  d’autre  de  ne  faire  que 
d’un  commun  accord  la  guerre  ou  In 
paix;  mais,  comme  ils  voulaient  rece- 
voir Panucluin  pour  l’échange  contre 
Pylos,  cl  que  d’ailleurs  ceux  qui  s'ap- 
pliquaient à troubler  In  trêve,  avaient 
à coeur  de  traiter  avec  les  Bé'otiens,  ils 
conclurent  l’alliance  sur  la  fin  de  cet 
hiver,  aux  approches  du  prinlcm|ts. 
Aussitôt  Panaclum  fut  détruit.  Là  sc 
termina  la  onzième  année  de  la  gnerre. 

CiiAp.  AO.  L’été  suivant , dès  le  com- 
mencement du  printemps,  les  Argiens, 
ne  voyant  pas  arriver  les  députés  de 
Ik'-olie  qu’on  avait  promis  d’envoyer,  et 
sachant  que  Pnn.'icluin  était  rasé , et  que 
les Béxniens  .avaient  fait  une  alliance  par- 
ticulière avec  les  L.acéxlémonicns,  crai- 
gnirent de  SC  trouver  isolé'S,  et  que  tous 
les  allié-s  ne  se  tournassent  vers  Lacérlé- 
mone.  Ils  croyaient  que  c’était  à la  solli- 
citation de  cette  république  que  les  Bt'-o- 
tiens  avaient  demandé  Pan.acUim  et  fait 
alliance  avec  Athènes,  et  que  les  Athé- 
niens avaient  connaissance  de  toutes  ces 
mesures.  Ils  penstiient  ne  pouvoir  plus 
eux-mémes,  quoiqu’ils  l’eussent  d’a- 
bord espt'-ré,  s’allier  avec  eux  dans  le  cas 
on,  par  suite  de  nouveaux  différends,  le 
traité  de-Lacénlémone  viendrait  à sc  rom- 
pre. Ils  sc  trouvaient  à cet  égard  pris  au" 
dépourvu  et  craignaient  d’avoir  en  même 
temps  la  guerre  avec  les  Lacédémoniens, 
II»  Tégé-ates,  It-s  Béotiens  cl  les  Athé- 
niens, eux  qui , loin  d’accepter  le  traité 
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des  Lac^démoniens.avaienl  nourri  dans  lournassonlù  Argos,  afin  delecomniu- 
leurs  cœurs  l’espoir  de  commander  au  nique«aii  |>euplc;  cl , s’il  en  agréait  les 
Péloponnèse.  Ils  envoyèrent,  le  plus  tôt  conditions,  qu’ils  revinssent,  aux  fêtes 
possible,  en  députation  à Lacédeunono,  d’HyacinlIie,  les  confirmer  par  serment. 
EustrO|)luis  et  Éson,  qu’ils  croyaient  y Les  députés  se  retirèrent, 
ôlvo  le  plus  en  faveur  ; ils  espéraient , C.uaf.AS.On  élaitoccupédansArgos 
eu  faisant  avec  cette  république  le  meil-  de  ces  négociations , quand  Audromène, 
leur  traité  que  pcrmcltraienl  les circon-  Phériirne  cl  Aniiménidas,  dé()utés  de 
stances , assurer  leur  tranquillité,  quel-  Uacédémone,  qui  devaient  recevoir  des 
que  loumuro  que  dussent  prendre  les  liéotiens  Panacluin  et  les  prisonniers , 
aflaires.  pour  les  rendre  aux  Athéniens,  trouvè- 

CuAp.  Al . Les  dépuléscurcnl , à leur  rent  la  place  rasée  par  les  Béotiens  eux- 
arrivée,  di  s conférences  avec  les  I.aré-  mêmes.  Ceux-ci  s’excusaient  sur  le  pré- 
dénioniciis,  sur  les  conditions  .auxquel-  texte  qu’aulrefois , à la  suite  de  leurs 
li>s  ils  pourraient  traiter.  I-es  Argiens  dilTéremls  avec  les  Athéniens  au  sujet 
demandèrent  d’abord  que  kiire  éternels  de  cette  même  place,  ils  avaient  récipro- 
débats  au  sujet  de  la  Cynurie,  contrée  quement  juta- que  ni  les  uns  ni  les  autres 
limitrophe,  fussent  remis  à l’arbitrage  no  l’occuperaient , mais  qu’ils  la  possé- 
ou  d'une  ville  ou  d’un  particulier.  Ce  fieraient  en  commun.  Quant  au  prison- 
fiays,  qui  renferme  les  villes  de  Tyrée  et  uiers  athéniens , Audromène  cl  ses  cob 
d’Anlhène,  est  occupé  pr  des  Lacédé-  lègues,  les  ayant  reçus  des  mains  des 
moniens.  Ceux-ci  ne  consentaient  pas  à Béotiens,  les  reconduisirent  à .Athènes 
revenir  sur  cette  affaire;  mais  ils  se  et  Icsrcndirent.  llsy  annoncèrenlladcs- 
rnontraient  disposés,  si  les  Argiens  le  truction  de  Panaclum  , croyant  remplir 
voulaient, à traiter  avec  eux  .aux  mêmes  ainsi  l’obligation  de  le  rendre,  puisqu’il 
conditions  qui  les  unissaient  aupar.a-  n’y  logerait  plus  d’ennemis  de  celte  rê- 
vant. Les  députés  cependant  les  amené-  publique.  Mais  les  Athéniens  ne  purcnl 
rent  à consentir  à ce  qu’il  fût  conclu  , les  entendre  sans  indignation  : le  dé- 
|K>ur  le  présent,  une  alliance  de  cin-  manléicmcnl  de  cette  place,  qui  devait 
quanleannécs;  il  serait  permis  pourtant  être  remise  en  bon  état,  était  à leurs  yeux 
à celle  des  deux  nations  qui  le  voudrait,  un  outrage  de  la  part  de  Uacédémone  ; 
soit  Argos,  soit  Lacédémone,  pourvu  et  ils  regardaient  comme  uneautrein- 
qu’elle  ne  prit  un  temps  ni  de  contagion  jure,  que  cette  république  eût  contracté 
ni  de  guerre,  de  provoquer  l’autre,  cl  une  alliance  prticulière  avec  les  Béo- 
de  combattre  pour  la  possession  de  ce  tiens,  après  avoir  pris  l’engagement  de 
territoire, commeautrefoisl’avaient  fait  contraindre  en  oommun  à la  trêve  ceux 
les  deux  prlis,  se  disant  tous  deux  vio  qui  refuseraient  d’y  .accéder.  Ils  énu- 
torieux  ; mais  on  ne  pourrait  se  poursui-  méraient  tous  lt>s  autres  points  de  la  cou- 
vre au-delà  des  frontières  de  l’Argolide  venlion  qu’elle  n’avait  jkis  observes  ; et, 
et  de  la  Laconie.  Ces  propositions  sem-  se  croyant  trom|)és , ils  firent  aux  <lé- 
blèrenl  d’abord  ridicules  aux  Lacédé-  putes  une  réponse  très-dure  en  les  con- 
moniens;  néanmoins  voulant,  à quel-  gédiant. 

que  prix  que  ce  fût,  avoir  les  Argiens  Cuap.  4.5.  A la  faveur  de  cescontes- 
pour  amis,  ils  accédèrent  à la  demande,  tâtions  entre  Athènes  et  Lacédémone, 
et  le  traité  fut  dressé  : mais,  avant  de  le  ceux  des  Athéniens  qui , du  leur  c6lé, 
ratifier,  iisvoulurcnt  que  les  députés  rc-  voulaient  rompre  la  trêve,  y iiavaille- 
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rtnl  avec  ardeur.  Parmi  eux  se  dislin- 
giiail  AleiliiadC,  lilsdeClinias,  qui,  par 
son  ûge , ii’eùl  encore  élé  considéré  que 
eomnie  nn  enfant  dans  une  autre  répu- 
l>li(|nc,inaisàqui  l’éclat  de  sa  naissance  | 
ailiiait  des  hommages.  Il  pensait  que  le 
ineilleui  parti  était  de  s’unir  avec  Ar- 
gos.  f)e  plus,  sa  lierté  naturelle  le  ren- 
ilait  contraire  aux  Uicédéinoniens;  il 
était  piqué  de  ce(|u’à  la  considération  de 
rsiciaset  de  I.aehés,  ils  avaient  conclu  la 
trêve,  méprisant  sa  jeunesse,  et  lui  re- 
fusant les  honneurs  dus  à l’antique  hos- 
pitalité qui  l’unissait  à leur  république. 
Son  aïeul,  à la  vérité,  y avait  renoncé; 
mais  lui-même  se  llattait  de  l’avoir  re- 
nouvelée par  les  services  qu’il  avait 
rendus  au.x  prisonniers  de  Sphactérie. 
(iroyant  tlonc  que  de  toutes  parts  on  at- 
tentait à ses  privilèges,  alors,  |K>ur  la 
piemière  fois,  il  reprè'si'nta  les  Lacédè'- 
motiiens  comme  des  homincs  peu  sûrs , 
ijui  n’avaient  traité  avec  Athènes  que 
jiour  rwluire  les  Argiens  à la  faveur  de 
cette  alliance,  et  venir  ensuite  attaquer  j 
les  .Athétiiens  isolés.  I-a  dissension  mise 
ainsi  entre  les  deux  peuples,  il  dépécha 
en  (larticulier  des  émissaires  aux  Ar- 
giens, (jiii  les  presseraient  de  venir  à 
Athènes,  avec  les  Mantinéens  et  les 
Klè-cns,  pour  inviter  cotte  république  à 
leur  alliance  : l’occasion,  leur  disait-il, 
était  favorable;  il  embrasserait  forte- 
ment leurs  intérêts. 

Ctixe.  .A  t.  Les  Argiens,  sur  cet  avis, 
et  sur  la  nouvelle  soitd’nne  alliance  con- 
clue entre  Lacédémone  et  lu  Béotiesans 
la  |iarlicipaiion  d’Athènes,  soit  de  gra- 
ves différends  élevés  entre  cette  dernière 
lU  Sparte , ne  s’occupèrent  plus  des  dé- 
|>utés  qu’ils  avaient  envoyés  à Lacédé- 
mone pour  y négocier  un  accommode- 
ment. Ils  aimaient  mieux  tourner  leurs 
f>ensées  vers  Allrènes,  jugeant  que  celle 
répiddique,  leurumie  de  luuleanliquilé, 
et  qui , eoinnie  eux , avait  un  gouvenic'- 
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ment  populaireclune  marine  piiis.sanlc, 
cumballrait  avec  eux  si  on  les  atta- 
quait. Ils  y envoyèrent  donc  les  déjtuiès 
négocier  une  alliance.  A la  députation  se 
joignirent  les  filèens  et  les  Mantinéens. 
Il  en  arriva  hicniél , de  Lacédémone , 
une  autre  com()osée  d’hommes  qu’on 
croyait  devoir  être  agré-ablos  aux  Athé- 
niens, Pliilocbaridas , Léon  et  Kmliiis. 
Celle  ré|>nl)liquo , craignant  que  les 
Athéniens  irrités  ne  traitassent  avec  Ar- 
gus, voulait  aussi  demander  l’échange 
de  Pylos  contre  Panactum,  et  se  justi- 
fier au  sujet  de  l'alliance  avec  la  Bèvriie, 

: alliance  que  l’on  avait  contractée  sans 
mauvais  dessein  contre  Athènes. 

Ciup.  45.  Quand  les  députés  eurent 
dans  le  sénat  louché  ces  divers  |K>inis, 
et  déclaré  qu’ils  avaient  de  pleins  |kju- 
voirsde  traiter,  Alcibiade rni  peur,  s’ils 
s’exprimaient  de  même  devant  le  |)cu- 
ple,  qu’ils n’enliainassciu  la  multitude, 
cl  que  l’alliance  d’Argr»  ne  fût  rejetée. 
Voici  ce  qu’il  machina  contre  eux.  Il  les 
engagea  à no  pas  s’avouer,  devant  le 
jxîuple,  chargés  de  pleins  pouvoirs,  as- 
surant qu’il  leur  ferait  obtenir  la  ri'sliui- 
lion  de  Pylos;  qu’il  rendrait  les  Alhé- 
nieiis  aussi  favorables  à Laoétiéinunc 
qu’ils  lui  étaient  coBlraires  dans  le  mo- 
ment, et  qu’il  mettrait  fin  à toutes  coii- 
t<‘slalions.  Il  voulait  les  brouiller  avec 
Mcias,  les  perdre  dans  l’esprit  du  peu- 
ple, comme  gens  tpi  i i>e  savaient  jamais 
élresincéresiii  lenirloiig-lcmps  le  môme 
langage;  et  («r  là  faire  admettre  les 
Argiens,  k's  lîlC-ens  cl  les  Manlinè'cns 
dans  l’alliance  d’Athènes  ; ce  qui  arriva 
en  effet.  Les  députés  se  présemlércnl  à 
l’assembléedu  peuple.  Sur  les  questions 
qu’on  leur  fil,  ils  ne  ré|xun tirent  pas 
comme  dans  le  sénat , et  dés  lors  les 
Athéniens  ne  surent  pins  se  contenir. 
Alcibiade  déclama  contre  eux  pins  vive- 
ment que  jamais  : les  Athéniens  l’écou- 
lèreul  ; ils  ulluieiil  aussilôl  faire  eulrcr 
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li-s  Argicns  et  ceux  qui  les  accompa- 
gnaient , et  les  déclarer  alliés  de  la  répu- 
blique : mais  il  survint  un  tremblement 
de  terre;  rassemblée  fut  remise.  • 
CiiAP.  46.  A l’assemblée  suivante, 
quoique  les  Lacédémoniens,  trumpt^  les 
premiers,  eussent  trompé  Nicias,  en  dés- 
avouant leurs  jwuvuirs,  il  n'en  diH;lara 
pas  moins  que  le  meilleur  |>arti  était 
d'avoir  pour  amie  Lacédémone , de  sus- 
p«;ndre  les  négociations  avec  Argns,  et 
d’envoyer  sur-le-champ  savoir  les  inten- 
tions des  Lacétiémoniens.  Ils  assuraient 
que  le  délai  pruntcrait  à Athènes  et  nui- 
rait à Lacédémone;  que  pour  Athènes 
florissante,  la  meilleure  politique  était 
de  conserver  le  plus  long-temps  |)0ssiblc 
cette  prospérité,  au  lieu  que  pour  les 
Lacédémoniens,  peu  favorisés  de  la  for- 
tune, c'était  un  avantage  réel  que  de  se 
jeter  au  plus  tètau  milieu  des  hasards. 
Il  obtint  qu’on  enverrait  des  députés, 
et  lui-méme  fut  du  nombre.  Ils  exi- 
geraient que  les  Ijicédémoniens , s'ils 
avaientdesintentionsdroitcs,  rendissent 
Tanactum  en  bon  état,  restituassent  Am- 
phipolis,  et  abjurassent  l’alliance  des 
béotiens , si  ces  béotiens  refusaient  d'en- 
trer dans  la  trêve;  et  cela,  confornii’-- 
menl  à l’article  qui  jiortait  que  l’une  des 
deux  nations  ne  jrourrait  traiter  sans 
l’autre.  Les  députés  avaient  ordre  d’a- 
jouter que,  si  Lacédémone  s’obstinait 
dans  l’injustice,  Athènes  allait  recevoir 
les  Argiens  dans  son  alliance,  et  que 
dc’Jà  même  ils  étaient  arrivés  pour  cet 
objet.  Ln  expédiant  INicias  et  ses  collè- 
gues , un  leur  donna  des  instructions  sut 
tous  les  autres  griels.  A leur  arrivée, 
ils  annoncèrent  les  différents  objets  de 
leur  mission , et  Gnirent  ]iar  déclarer 
que,  si  Lacikiémune  ne  renonçait  pas  à 
l'alliance  des  béotiens,  en  cas  qu’ils  ne 
voulussent  |ios  accepter  la  trêve,  Athè- 
nes, de  son  c6té,  admettrait  dans  son 
alliance  les  Argiens  et  leurs  amis.  Sub- 


, uv.  V. 

jugué-s  par  l’ascendant  de  l’éphure 
Xénarès  et  de  ceux  de  sa  faction , les 
Lacédémoniens  répondirent  qu’ils  ne  re- 
nonceraient pas  à l’alliance  de  la  IW-otie. 
Cependant,  è la  réquisition  de  ISicins, 
le  serment ‘de  la  trêve  fut  renouvelé.  Il 
craignait  de  se  retirer  sans  avoir  pu 
rien  obtenir;  de  devenir  l’objet  de  mau- 
vais propos,  comme  il  le  fut  en  effet, 
et  de  passer  pour  l’auteur  de  la  trêve 
avec  Lacédémone.  A son  retour,  les 
Athéniens  apprenant  qu’il  n’avait  rien 
obtenu,  s’emportèrent  contre  lui.  lats 
Argiens  et  leurs  alliés  se  trouvaient  là  : 
Alcibiade  les  introduisit  dans  l’assem- 
blée. Ils  conclurent  un  traité  de  paix  et 
d 'a  1 1 iance  offensi  ve  et  défensi  vc  aux  con- 
ditions  suivantes 

CiiAP.  47.  • Un  sincère  et  utile  traité 
de  paix  de  cent  années,  et  par  terre  et 
par  mer,  a été  conclu  entre  les  Athé- 
niens et  leurs  alliés , d’une  |>art  ; et  les 
Argiens,  les  Mantinéens  et  les  Ëlé'ens, 
de  l’autre,  bnrant  ce  temjis,  les  Ar- 
giens, les  filéens,  les  llantinéx'ns , et 
leurs  alliés,  n’attaqueront,  ni  ouverte- 
ment ni  p.ir  surprise,  Athènes  et  les 
allié-s  du  sa  domination.  Les  Athéniens 
et  leurs  allié-s  contracteront  le  même 
engagement  envers  les  Argiens,  les 
Eléens,  les  .Mantinéens  et  leurs  alliés. 
A ces  conditions , les  Athéniens , les  Ar- 
giens , les  Eléens , et  les  Mantiné-ens  se- 
ront alliés  pendant  cent  ans;  et  si  des 
ennemis  entrent  sur  les  terres  des  Athé- 
niens, les  Argiens,  les  Élé-ens  et  les 
Mantinéens  dirigeront  sur  Athènes  tou- 
tes les  forces  que  réclameront  les  Athé- 
niens. Les  agresseurs  d’Athènes,  se  re- 
tirant après  avoir  exercé  des  ravages, 
seront  déclarés  ennemis  des  Argiens, 
des  Mantinéens , des  Eléens  et  des  Athé- 
niens, et  livrés  aux  hostilités  de  toutes 
ces  républiques , dont  aucune  ne  |X)urra 
(aire  la  paix  avec  les  agresseurs  sans 
l’aveu  de  toutes.  Si  des  ennemis  entrent 
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MU  Icslcrres ili‘sKlii'iis,dcsM:inlin6ens,  | 
«les  \rj:ii‘iis,  !<»  Allionions  sccoiirronl, 
loiili;  la  vigueur  iX)Ssiljlo,  Argus, 
lilis,  Manliiiée,  sur  In  re'clamalion  de 
«■(.■s  peuples.  Kl  si  ces  emicinis  se  rclirem 
après  avoir  fait  le  dégûl , Ici.'  pays,  con- 
sid«5ré  comme  ennemi  des  Allu'iiiens, 
«lis  Argiens.des  Manlini'ons.dcs  Kléens, 
sera  livn-  aux  lioslililès  de  loiilcs  ces 
lépiililitiiies , cl  la  paix  ne  [Xiuria  leur 
i;lre  accordés!  que  du  consenlemciU  de 
loulcs.  Elles  ne  soulTrironI  pas  que  des 
gens  armés,  dans  des  inlentions  hosliles, 
Iravcrseiit  leur  |>ays  ni  celui  des  alliés 
soumis  à leur  duminaliun , ni  la  mtir,  à 
moins  d’une  aulorisalion  dé'Criilt's!  à la 
fois  par  Iis  villes  d’Alliènes,  d’Argos, 
de  Manlini'C,  d’Élis.  La  ville  qui  de- 
mandera des  secoure , st'ra  Icnuc  de 
rournir  aux  truiqics  qui  en  apporlcronl , 
des  vivres  pour  ircnlc  jours,  à complet 
«lu  jour  de  leur  arrivix!  dans  la  ville  qui 
les  aura  mnndéssi  cl  en  pro|xirliun , au 
lelour.  Si  la  ville  qui  aura  mandi!  ces 
iioiqies,  veut  en  user  plus  long-temps, 
elle  donnera,  à litre  de  subsistance, 
trois  oboles  d’Égine  jiar  jour  pour  cha- 
que homme,  soit  hoplile,  soil  |isile,  soit 
ardier,  cl  une  drachme  d'Égine  à cha- 
que cavalier.  La  ville  qui  aura  demandé- 
des  secours,  jouira  du  commandemenl 
tant  que  la  guerre  se  fera  sur  son  lerri- 
loire;  mais  si  h-s  villes  jugent  à propos 
de  porter  en  commun  la  guerre  en  qucl- 
«pic  lieu , elles  auront  loules  une  [lart 
égale  au  commandement.  Les  Athé- 
niens jureront  ce  ti-ailé  en  leur  nom  et 
au  nom  de  leurs  alliés  : les  Argiens,  les 
Mantinéens,  les  lîiléens  cl  leurs  alliés 
jiircronl  [lar  république.  Chacun  prêtera 
le  serment  jugé  dans  son  pays  le  plus 
solennel  «Je  tous,  et  le  prOfeia  sur  les 
grandes  victimes.  Voici  quel  sera  le  ser- 
ment : Je  m'en  tiendrai  à l’allianco, 
suivant  les  conventions  arrCU'cs,  con- 
fijrmémcnl  à la  justice,  sans  dej,  ni 
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dommage.  Je  ne  renfreindiai  ni  par 
fiaude,  ni  par  intrigue.  A Athé-nes,  le 
serment  sera  prêté  |iar  le  sénat  el  tes  au- 
torités p«)pulaircs,  et  re\u  par  les  pry- 
lanes  ; à Argos , il  sera  prêté  par  le  sénat , 
les  quatre-vingts  el  les  arlyncs,  el  reçu 
pttr  les  quatre-vingts;  à Manliniie,  prêté 
par  les  démiurges,  le  sénat  el  les  autres 
pouvoirs,  et  re«;u  p;ir  les  ihé-orcs  cl  les 
[joli'-marques  ; à Klis,  prêté  par  les  dé-- 
miurges,  les  Iré-soriers  «H  les  six  cents, 
el  reç  u j»r  les  démiurges  el  les  ihosmo- 
phylaces.  Il  sera  renouvelé  par  les  Athé- 
niens, qui  se  transporlcronl  à Élis,  à 
Manliné-e  el  à Argos,  trente  jours  avant 
les  jeux  elyni|>iqucs;  |var  les  Aigiens,  les 
ivlé-ens  el  les  illantiné-ens,  qui  se  ren- 
dront à Alliênes,  dix  jours  avant  les 
grandes  Panathénées.  On  inscrira  lesar-, 
licles  de  ce  traité  de  |iaix  et  d’alliance 
sur  une  colonne  de  pierre,  à Athènes, 
dans  l’acropole;  à Argos,  dans  l’agora 
de  l’hiéron  d’Apollon  ; à Manliné-e,  dans 
l’agora  de  l’Iiiéron  de  Jupiter.  Il  s«!ra 
posé  aussi , à frais  communs,  une  co- 
lonne d’airain  dans  l’Olympie , pendant 
les  jeux  olympiques  qui  se  célèbrent 
maintenant.  Si  ces  villes  imaginent 
quelque  chose  de  mieux , elle  l’ajoute- 
ront à œs  articles;  el  ce  qui  sera  jugé 
convenable  par  toutes  ces  villes  délilré- 
rant  en  commun,  aura  force  de-loi.  • 
Ciixp.  48.  Ainsi  fut  conclu  le  traité  du 
paix  el  d’alliance.  Les  Ijcé-démonicns cl 
les  Athéniens  ne  renoncèrent  pas  pour 
cela  à celui  qu’ils  ava-ent  entre  eux  : 
mais  les  Corinthiens,  alli«!S  des  Argiens, 
n’y  «întrèrent  jias,  el  ils  ne  jurèrent  |>;is 
non  plus  le  traité  précédemment  conclu 
entre  les  l-iléens , les  Argiens  cl  les  Man- 
liné-ens,  el  en  vertu  duquel  on  aurait 
paix  ou  guerreavec  les  mêmes  («uples. 
Ils  jugeaient  suilisanlc  la  première  al- 
liance défensive,  en  vertu  de  laquelle 
ils  devaient  se  six'onrir  réx-iproquemenl, 
sans  attaquer  conjointiincnt  i>crsonne. 
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Aiiisi  les  Corimhiciis  se  délaclièrenl  de 
leurs  alliés,  cl  louriiorenl  de  nouveau 
leurs  pensées  vers  Lacédémone. 

Ciup.  49.  Cel  élé  se  célébrèrent  les 
jeux  olympiques , où  Androslbéne  d'Ar- 
cadie remporta,  pour  lu  première  fois, 
le  prix  de  pancrace.  Les  Lacédémoniens, 
I>our  n’avoir  pas  iwyé  l'amende  à la- 
(piclle  les  avaient  condamnés  les  lois  de 
l’ülympie,  furent  (!carlés  par  les  Éléens 
de  l’Iiiéron , et  privés  du  droit  d’offrir 
des  sacrilierîs  cl  de  participer  aux  jeux. 
Ou  Iis  accusait  d'avoir  tenté  une  atta- 
que sur  le  fort  derhyrcus,et  d’avoir  fuit 
niarcher  de  leurs  hoplites  sur  laipréum 
pendant  la  durée  de  la  trêve  olympique. 
L’amende  éluit  de  deux  mille  mines,  à 
deux  mines  par  hoplite,  suivant  la  loi. 
las  Laci'démoniens  envoyèrent  des  dé- 
putés rè-clamcr  contre  l’iniquilédu  juge- 
ment , cl  représenter  cpic  la  trêve  n’élail 
|>as  encore  déclaréeà  Lacédémone  quand 
i Is  avaient  envoyé  ks  liopl  i tes.  Les  Iviéens 
répondirent  que  dés  lors  existait  chez 
euxlasus|iensiond’armcs;qu’ils  avaient 
l’usage  de  la  proclamer  d’abord  sur  leur 
territoire, et  qu’ils  étaient  dans  une|Ktr- 
fai  le  sécurité,  comme  dans  un  temps  dé 
trêve,  lorsque  tout-à-coup  ils  s’étaient 
vus  inopinément  attaqués.  Les  Lacédé- 
moniens répliquaient  que  si  Élis  se  trou- 
vait lésée  |>ar  eux,  elle  n’avait  plus  à 
leur  envoyer  des  députés;  qu’en  Je  fai- 
sant, elle  devait  éloigner  toute  idée  d’of- 
fense reçue  et  s’abstenir  de  toutes  hosti- 
lités ultérieures.  Les  Éléens  persistaient 
dans  le  même  langage , disant  qu’on  ne 
leur  persuaderait  pas  qu’ils  n’eussent 
jioinl  été  offensés;  mais  que  si  les  La- 
cédémoniens voulaient  rendre  Lépréum, 
ils  leur  feraient,  sur  le  montant  de  l’a- 
mende, remise  de  la  somme  qui  leur 
revenait,  et  payeraient  pour  eux  celle 
qui  ap|>artenait  aux  dieux. 

CuAP.  50. 1x8  Latvdémoniens  n’ac- 
cueillaient pas  ces  propositions.  Les 
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Éléens  alors  leur  dirent  de  ne  point  ren- 
dre Lépréum , puisqu’ils  ne  le  voulaient 
p.is  ; mais , puisqu'ils  désiraient  ardem- 
mcnl  leur  admission  dans  l’biéron,  de 
monter  à l’autel  de  Jupiter  Olympien , 
et  de  jurer,  en  pré-sence  des  Hellènes, 
qu’ils  payeraient  un  jour  l’amende. 
Comme  ils  se  refusaient  même  à celte 
nouvelle  proposition,  iisse virent  inter- 
dites l’entrée  de  l’iiiéron  et  toute  com- 
munication aux  saciificcs  et  aux  jeux , 
et  remplirent  chez  eux  les  actes  de  reli- 
ligion.  Ix  reste  de  l'Hellade  se  rendit  à 
la  solennité,  excepté  les  laipréates.  Néan- 
moins les  Éléens,  craignant  que  l<«  La- 
cédémoniens n’employassent  la  force 
pourCtreadmis aux  sacrifices,  établirent 
une  garde  de  jeunes  gens  armés,  aux- 
quels se  joignirent  mille  Argrens,  autant 
de  Mantinéens,  et  des  cavaliers  d’Athè- 
nes, qui  attendaient  à Argos  la  célébra- 
tion de  la  fête  : car  on  appréhendait 
fort,  dans  cette  assemblée  solennelle, 
de  voir  les  Ixcédémoniens  arriver  en 
arm(!s,  surtout  depuis  que  I.ichas  de 
Lacé-démone,  fils  d’Arosilas,  avait  etc 
battu  dans  la  lice  |nr  les  juges  du  com- 
bat. Ses  coursiois  avaient  vaincu  ; mais, 
comme  il  ne  lui  était  pas  |>ermis  de 
concourir,  la  république  béotienne  avait 
élé  proclamée  par  le  héraut , qui , s’a- 
vançant dans  la  lice , ceignit  ^’unc  ban- 
delette le  conducteur  du  char,  fK>ur 
montrer  que  ce  char  lui  ap|iartcnait.  Cet 
incident  augmenta  la  crainte  dé  tous  les 
spectateurs;  on  s’attendait  à un  événe- 
ment. Cependant  les  Lacédémoniens  se 
tinrent  en  repos,  et  les  fêtes  se  passèrent 
sans  trouble.  Après  la  célébration  des 
jeux,  les  Argiens  et  leurs  alliés  se  rendi- 
rent à Corinthe,  pour  pricrcelte  républi- 
que d’embrasser  leur  parti.  Des  députés 
de  Lacédémone  s’y  trouvèrent.  Après 
bien  des  conférences,  rien  ne  fut  conclu . 
Un  tremblement  de  terre  survint;  cha- 
cun se  sépara.  C’était  à la  fin  de  l’été. 
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Ciui'.ûl . AucommcncciiiLMililc  l'Iii- 
\pr,  los  ftiiianes.  lis  Üolopes,  les  Mt;- 
lions  et  une  partie  des  Tlicitsaliens,  se 
incsurùrent  contre  les  lléracléotre  île 
Trachinie.  Ixs  peuples  voisins  de  celle 
(icuplade  en  élaienl  ennemis , iiersuadis 
qu'IIéracléc  n'avail  élé  fondée  que  pour 
les  tenir  en  respect.  La  construction  de 
cette  ville  était  à peine  achevée,  qu’ils 
l'allaquércnt,  et  mirent  tout  en  œuvre 
|x>ur  la  détruire.  Ils  remporlérent  la  vic- 
toire. Xénarès,  (ils  de  Cnidis,  de  Lacé- 
démone, qui  commandait  les  iléni- 
cléotes,  fut  tué  avec  nombre  des  siens. 
L’hiver  finit , et  avec  lui  la  douzième 
année  de  la  guerre. 

Cdap.  52.  Dés  le  commencement  de 
l’été  suivant , comme , depuis  celte  kt- 
laille,  lléraclée  défiérissait,  les  Béotiens 
la  reçurent  sous  leur  protection,  et  chas- 
sèrent Hégésippidas  le  Lacédémonien , 
dont  l’administration  n’était  [lointagréu- 
blc.  Lu  prenant  cette  place,  ils  son- 
geaient aux  Athéniens,  qui  auraient  pu 
s’en  emparer  à la  faveur  des  troubles  du 
l*élo|>onnèse  : mais  cette  intention  ne 
les  justifia  nullement  auprès  des  Lacédé- 
moniens. Le  même  été,  Alcibiade,  fils 
de  Clinias , alors  général  des  Athéniens, 
]>assa , d’intelligence  avec  les  Argiens  et 
leurs  alliés,  dans  le  Péloponnèse,  .-ic- 
compagné  d’un  petit  nombre  d’hoplites 
et  d’archers  d’Athènes,  ainsi  que  dos  al- 
liés du  paja.  En  le  traversant  avec  son 
armée,  il  y régla  ce  qui  intéressait  l’al- 
liance, persuada  aux  habitansdePalras 
de  prolonger  leurs  fortifications  jusqu’à 
la  mer,  ut  lui-méme conçut  le  projetd’en 
élever  d’autres  sur  le  promontoire  de 
Ilhiuin  d’Achaîe.  Mais  les  Corinthiens , 
les  Sicyoniens  et  les  habitans  des  autres 
villes  auxquelles  ces  constructions  au- 
raient nui,  accoururent  |)ours’yop|)user. 

CiiAp.  53.  Le  même  été  s’éleva  une 
guerre  entre  les  Épidauriens  et  les  Ar- 
giens, sous  le  prétexte  d’une  victime  que 
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les premicrsdcvaientà  Apollon  Pythien, 
pour  la  dimc  des  pâturages,  et  qu’ils 
n’avaient  pas  envoyée.  Aux  Argiens  sur- 
tout ap|iartcnait  l’intendance  de  l’Iiié- 
ron  ; mais,  quand  ils  n’auraient  pas  eu 
de  prétexte,  ils  étaient  décidés,  ainsi 
qn’Alcibiade,  às’cm|>arer,  s’il  était  pos- 
sible , d’Cpidaure  : en  même  temps 
qu’ils  retiendraient  Corinthe  en  respect , 
les  Athéniens  auraient , pour  leur  ame- 
ner du  secours  d’figinc,  moins  de  che- 
min à faire  qu’en  tournant  le  cap  Scyl- 
la'um.  Les  Argiens  se  disposèrent  donc 
à l’attaque  de  cette  place,  comme  |>our 
obliger  les  habitans  à fournir  la  victime. 

CnAp.  51.  Vers  le  même  temps,  les 
Lacédémoniens,  avec  toutes  leurs  forces, 
sortant  du  territoire  de  Sparte,  marchè- 
rent contre  le  Lycétim , dans  les  plaines 
de  Leuctres,  sur  leurs  frontières.  Le  roi 
Agis,  fils  d’Archidamus,  les  comman- 
dait. Tout  le  monde,  même  les  villes  qui 
fournissaient  divi  troupes,  ignomit  où 
il  portail  ses  armes.  Mais  les  diabatèrcê 
(sacrifices  faits  au  moment  de  franchir 
les  frontières)  n’ayant  |>as  donné  d’heu- 
reux présages,  ils  renlièrenldans  Sparte, 
et  firent  dire  à Icuis  alliés  de  se  tenir 
prêts  à entrer  en  campagne  le  mois  sui- 
vant (on  était  dans  le  mois  carnien , qui 
est  pour  les  Doriens  un  temps  de  fêles). 
Ils  élaienl  de  retour  quand  lus  Aigiens, 
quatre  jours  avant  la  fin  de  ce  mois , 
(nrlirem,  quoique  dans  un  jour  fêlé  (tar 
eux  de  lem|>s  immémorial , fondirenl 
sur  riîlpidaurie , et  la  ravagèrent.  I>cs 
Épidauriens  implorèrent  leurs  alliés, 
mais  du  ceux-ci , les  uns  s’excusèrent  sur 
le  mois  carnien,  les  autres  s’avancèrent 
jusqu’à  la  frontière  et  restèrent  dans 
l’inaction. 

CiiAp.  55.  Pendant  que  les  Argiens 
élaienl  sur  le  territoire  d'Épidaure,  les 
députations  des  villes  se  rassemblaient 
à Manlinée,  sur  l’invitation  des  Alhé- 
nietis.  Lesconfércucesse  tenaient,  quand 
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Eiiphamiilas  de  Coritillic  oliserva  que 
les  faits  s’accordaient  mal  avec  les  dis- 
cours : pendant  que,  réunis  et  tranquil- 
lement assis,  ils  traitaient  de  la  paix,  les 
Epidauriens,  leurs  alliés,  et  les  Argiens, 
étaient  rangés  en  armes  les  uns  contre 
les  autres;  il  fallait  d'abord  que  ceux 
qui  tenaient  à l'un  ou  à l’autre  parti , 
allassent  séparer  ces  armées,  et  l’on  se 
remettrait  ensuite  à parler  d’un  accord. 

Il  fut  écoulé;  on  partit,  et  l’on  ramena 
de  l'Epidaurie  les  Argiens.  Le  congrès 
fut  repris,  mais  on  ne  put  s’accorder. 

Argiens  se  jetèrent  encore  une  fois 
sur  l’Epidaurie,  qu’ils  ravagèrent.  Les 
I.acédémoniens  voulurent  aussi  sortir  de 
leur  territoire  et  mareher  contre  Carj'es, 
mais , les  diabalèrcs  n'ayant  pas  donné 
de  présages  favorables , ils  revinrent  sur 
leurs  |>a3.  Les  Argiens  retournèrent  chez 
eux,  apres  avoir  dévasté  le  tiers  de  l’Épi* 
daurie.  Uille  hoplites  d’Athènes,  sous 
le  commandementd’Alcibiadc,  s’étaient 
mis  eu  marche  pour  défendre  Carÿes  ; 
ils  arrivent  ; ils  voient  que  les  Lacédé- 
moniens ont  renoncé  à leur  expédition  ; 
et  comme  on  n’avait  plus  besoin  d’eux  , 
ils  se  retirent.  Ainsi  se  termina  l’été. 

CuÀp.  56.  Au  commencement  de  l’hi- 
ver,  les  Lacédémoniens,  échappant  à la 
surveillance  des  Athéniens,  avaient  en- 
voyé par  mer  à Épidaure  une  garnison 
de  trois  cents  hommes , sous  le  comman- 
dement d’Agésippidas.  Les  Argiens  vin- 
rent se  plaindre  à Athènes  de  ce  que, 
contre  la  fui  d’un  traité  qui  portait 
qu’aucune  des  puissances  contractantes 
ne  laisserait  passer  d’ennemis  sur  son 
territoire , leur  république  avait  laissé 
les  Lacédémoniens  côtoyer  des  rivages 
de  pays  alliés.  Ils  ajoutèrent  que  si  l’on 
ne  renvoyait  pas  à Pylos  les  Hesséniens 
et  les  Uilotes  pour  harceler  les  Lacédé- 
moniens, Argos  SC  croirait  oiïensée.  Les 
Athéniens,  à l'instigation  d’Alcibiade, 
écriviient  au  bas  de  la  colonne  lacédc^ 
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monicnne , que  le*  Lacédémonien*  n’a- 
vaient patretpeclé  leur  *erment;  transpor- 
tèrent de  Crasnies  à Pylos  les  Ililotcs 
pour  exercer  le  brigandage , et  du  reste 
se  tinrent  en  repos.  Quoique  la  guerre 
conlinuâtcei  hiver  entre  hsArgienset  1rs 
Épidauriens,  onpevit  |>oint  de  bataille 
rangée , mais  seulement  des  embuscades 
et  des  incursions,  dans  lesquelles  il  y eut 
du  monde  de  tué  de  part  et  d’autre.  A la 
Gn  de  l’hiver,  au  commencement  du 
printemps,  les  Argiens  s’approchèrent 
d’Epidaurc  avec  des  échelles,  croyant  la 
place  vide  à cause  de  la  guerre , et  comp- 
tant la  prendre  d’emblée  ; mais  ils  se  re- 
tirèrent sans  succès.  L’hiver  Gnit  ainsi , et 
avec  lui  la  treizième  année  de  la  guerre. 

CuAP.  57 . Au  milieu  de  l’été  suivant, 
les  Lacédémoniens,  voyant  leurs  alliés 
d’ÉpidaurcsoufTrans,  ceux  du  Pélopon- 
nèse révoltés  ou  mécontens,  et  craignant 
que  le  mal  n’empirit  s’ils  ne  se  hitaient 
d’en  arrêter  les  progrès , sortirent  tous 
en  armes  contre  Argos , eux  et  les  Ili- 
lotes.  Agis , Gis  d’Archidamus , roi  de 
Lacédémone , les  commandai  t ; avec  eux 
marchaient  ks  Tégéates  et  autres  Arca- 
diens  alliés  de  Lacédémone.  Ceux  du 
reste  du  Péloponnèse  et  du  dehors  se 
rassemblaient  à Phlionte.  Les  BcoGens 
avaient  cinq  mille  hoplites,  autant  de 
psiles,  cinq  cents  cavaliers,  et  le  même 
nombre  d’hamippes  ; Corinthe  fournit 
deux  mille  hoplites  ; le  contingent  des 
autres  fut  en  proportion  de  leurs  forces. 
Tous  les  Phli.asiens  prirent  les  armes, 
parce  que  l’armée  était  sur  leur  territoire. 

CuAP.  58.  Les  Argiens  alors,  |Kiur  la 
première  fois,  pressentant  les  suites  de 
CCS  préparatifs  des  Lacédémoniens , sor- 
tirent, eux  aussi,  de  leur  territoire,  au 
moment  où  leurs  ennemis  se  rendaient  à 
Phlionte  |K»ur  opérer  une  jonction  avec 
d’autres  Péloponnésiens.  Les  Mantinéens 
vinrent  aussitôt  au  secours  des  Argiens 
avec  leurs  alliés,  et  avec  trois  mille  ho- 
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pûtes  Je  l’KI  iJe.  Ils  marchèrciil  à la  ren- 
contre des  Ijcédémoniens  jusqu'à  Mé- 
lliydrium  d'Arcadie.  Chacune  des  deux 
armées  s’empara  d’une  hauteur.  Les  Ar- 
giens  se  disposaient  à attaquer  les  Lacé- 
démoniens, ]>ensanl  qu’ils  étaient  encore 
seuls;  mais  Agis,  dès  la  nuit,  leva  son 
camp,  et,  à l’insu  des  ennemis,  prit  la 
route  de  Phlionte  pour  se  joindre  à ses 
alliés.  Au  lever  de  l’aurore,  les  Argiens 
s’apercevant  de  son  départ , marchèrent 
d’abord  du  côté  d’Argos,  et  prirent  en- 
suite la  route  de  la  ^émèe,  pur  où  ils 
yiensaicnt  que  les  Lacédémoniens  des- 
cendraient avec  leurs  alliés.  Mais  Agis, 
nu  lieu  de  suivre  ce  chemin , fil  part  de 
son  projet  aux  Lacédémoniens,  aux  Ar- 
cadiens  et  aux  Épidauriens , prit  une 
autre  route  dilficile , cl  descendit  vers  la 
plaine  d’Argos.  Les  Corinthiens,  lesPel- 
lènes  et  les  Phliasiens  prirent  d’un  autre 
côté  un  chemin  escarpé.  Quand  aux  Béo- 
tiens,  aux  àlégaricns  et  aux  Sicyoniens, 
il  leur  avait  été  enjoint  de  se  diriger  sur 
la  ^èmée,  où  étaient  camjiés  les  Argiens, 
que  l’on  surprendrait  par  dcrriçTe  avec 
la  cavalerie,  s’ils  venaient  attaquer  Agis. 
Ayant  ainsi  distribué  scs  forces , Agis  se 
jeta  dans  la  plaine,  et  ravagea,  entre 
autres  campgncs,  celle  de  Saminthe. 

CiiÀP.  5fi.  A celle  nouvelle,  dès  qu’il 
est  jour,  les  Argiens  accourent  de  la  Né- 
mée,  et  rencontrent  un  corps  de  Phlion- 
tins  et  de  Corinthiens.  Us  tuèrent  quel- 
ques Phliontins,  et  perdirent  un  nombre 
d’hommesàpeu  près  égal  sous  les  coups 
des  Corinthiens.  1/s  Béotiens,  les  Mé-- 
gariens  cl  les  Sicyoniens  se  dirigèrent 
sur  la  Némée,  suivant  l'ordre  qu’ds  en 
avaient  revu,  mais  n'y  trouvèrent  plus 
les  Argiens,  ils  étaient  descendus  à la 
vue  de  leurs  chamfis  ravagés,  cl  s’élaieul 
mis  en  ordre  de  bataille.  Les  Lacédémo- 
niens, de  leur  côté,  se  préparèrent  au 
combat.  Ceux  d’Argos  se  trouvaient  pris 
au  milieu  des  ennemis.  l)u  côté  de  la 


plaine,  les  Lacédémoniens , et  ce  qu’ils 
avaient  avec  eux  d’alliés,  leur  ôtaient 
toute  communication  avec  la  ville  ; 
des  hauteurs  descendait  l’armée  de 
Phlionte  cl  de  Corinthe  ; du  côté  de  la 
Néméc  s’avançaient  les  Béotiens,  les  Si- 
cyoniens et  les  Mtgariens.  Les  Argiens 
n’avaient  |jas  de  cavalerie;  car  seuls  de 
leurs  alliés , les  Athéniens  n’étaient  pas 
encore  arrivés.  En  général,  les  Argiens 
et  leurs  alliés  ne  voyaient  pas  le  mal 
aussi  grave  qu’il  était  ; ils  se  croyaient 
même  en  bonne  position  pour  livrer  le 
combat,  et  se  félicitaient  de  tenir  l’ar- 
mée de  Lacédémone  sur  leur  territoire 
et  dans  le  voisinage  de  leur  ville.  Mais, 
comme  les  deux  armées  étaient  sur  le 
|X)inl  d’engager  l’action , deux  hommes 
d’Argos,  Tlirasylle,  l’un  des  cinq  géné- 
raux, et  Alciphron,  proxéne  des  Lacé- 
démoniens , vinrent  détourner  Agis  de 
donner  baUiille.  A les  entendre,  les  Ar- 
giensétaient  prêtsà  terminera  l’amiable 
leurs  différends  avec  Lacédémone , à 
faire  la  paix  (tour  l’avenir,  et  à l’assurer 
par  un  Imité. 

CuÀP.60.  C’était  d’eux-mêmes  cl  sans 
l’aveu  du  peuple  qu’ils  parlaient  ainsi. 
Agis , de  son  côté,  prit  sur  lui  d’accueil- 
lir leurs  propositions , sans  se  consulter 
avec  un  certain  nombre  de  citoyens. 
S’étant  contenté  de  les  communiquer  à 
un  seul  homme  en  place  qui  se  trouvait 
dans  son  armée,  il  conclut  une  trêve  de 
quatre  mois,  durant  lesquels  les  conven- 
tions devaient  être  exécutées.  Aussitôt 
après,  il  ramena  scs  troupes  sans  rien 
dite  à aucun  des  alliés.  I/s  Lticéilémo- 
niens  et  les  alliés  le  suivirent  aveuglé- 
ment, par  obéissance  à la  loi;  mais  ils 
se  plaignaient  amèrement  entre  eux  de 
sa  conduite , persuadés  qu’ils  venaient 
de  perdre  une  belle  occasion  de  com- 
battre, et  qu’ils  se  reliraient  sans  avoir 
rien  fait  qui  répondit  à ce  que  leurs 
forces  avaient  d’imposant,  cl  au  moment 
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OÙ,  de  tomes  parts,  l'ennemi  se  trouvait 
renfermé  par  leur  cavalerie  et  leur  in- 
fanterie. C’était  en  effet  la  plus  belle 
armée  hellénique  qui  se  fût  organisée 
jusqu’à  cette  éitoque.  Elle  était  encore 
rassemblée  tout  entière  dans  la  Némée; 
on  voyait  une  levée  en  masse  des  Lacé- 
démoniens; on  y remarquait  aussi  des 
Arcadiens  , di’S  BiVitiens  , des  Corin- 
thiens, des  Sicyoniens,  des  Pellènes, 
des  Phliasiens , des  SIrgariens  , tous 
hommes  d’élite  de  chaque  nation,  qui 
semblaient  dignes  de  se  mesurer,  non- 
seulement  avec  la  confixlération  d’Ar- 
gos,  mais  avec  toute  autre  armée  qui 
aurait  pu  s’y  Joindre.  Ce  ne  fut  donc  pas 
sans  un  vif  ressentiment  contre  Agis  que 
ces  trou|)es  firent  relniite  et  se  séparè- 
rent pour  regagner  leurs  foyers.  Mais  les 
Argiens  étaient  encore  bien  plus  aigris 
contre  ceux  qui  avaient  traité  sans  le 
concoursdu  ptaiple,  croyant,  eux  aussi, 
que  l’armée  lacédémonienne  venait  de 
Icitr  échapper  dans  une  circonstance  qui 
jamais  ne  se  représenterait  aussi  favo- 
nible;  car  on  eût  combattu  près  de  la 
ville  avec  l’aide  de  vaillans  alliés.  En 
revenant,  ils  allaient  lapider Thrasylle 
dans  le  Charadntm,  où,  avant  de  ren- 
trer, ils  jugent  les  délits  militaires,  mais 
il  se  réfugia  sur  l’autel , et  sauva  sa  vie; 
ses  biens  furent  confisqués  au  profit  du 
public. 

Ciiap.61  .a  près  cet  événement,  mille 
hoplitesd’Atbènes  et  trois  cents  hommes 
de  cavalerie  accoururent,  commandés 
par  Lâchés  et  Nicostiate.  Les  Argiens  , 
qui,  quoique  méx;ontei«,  hésitaient  à 
rompre  la  trêve  avc-c  Lacédémone,  les 
prièrent  de  s’en  retourner.  Quelque  en- 
vie mêmeque  montrassent  les  Athéniens 
d’entrer  en  né-gociation , on  ne  les  intro- 
duisit en  présence  du  peuple  qu’après  y 
avoir  été  forcé  par  les  prières  des  Manti- 
niens  et  des  Rléens , qui  ne  s’étaient  pas 
encore  retirés.  Les  Athéniens  parlèrent 
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par  l’organe  d’Alcibiade,  leur  député, 
au  milieu  des  Argiens  et  des  alliés  d’Ar- 
gos,  et  dirent  qu’on  n'avait  pu  tr.iiler 
l^'•galement  sans  le  concours  des  puis- 
sances confédérées;  (pi’ils  arrivaient  à 
propos  et  qu’il  fallait  faire  la  guerre. 
I.eur  discours  peisuada  les  confédérés, 
qui  tousse  portèrent  à Orchomène d’Ar- 
cadie , excepté  Ic’s  Argiens.  Ceux-ci  , 
quoique  persuadés  par  les  représenta- 
tions d’Alcibiade,  restèrent  d’.ibord  en 
arrière  , mais  ensuite  ils  entrèrent  en 
campagne.  Tous  campèrent  devant  Or- 
chomène , l’assiégèrent  d’un  commun 
effort , et  donnèrent  des  assauts  à la 
phice , dont  ils  voulaient  se  rendre  maî- 
tres, surtout  parce  que  les  Lacédémo- 
niens y avaient  déposé  des  Otages  d’Ar- 
cadie. La  faiblesse  des  fortifications,  le 
nombre  des  ennemis,  effrayaient  les  Or- 
choméniens;  personne  ne  venant  à leur 
secours,  ils  craignaient  de  périr  faute 
d’assistance.  Ils  capitulèrent  donc,  à 
condition  d’entrer  dans  la  confédération, 
de  donner  des  Otages , et  de  remettre  aux 
M.antinéens  ceux  que  Lacéxlémonc  avait 
déposés  chez  eux. 

CoAp.  62.  Les  conféxiérts , maîtres 
d’Orchomène , examinaient  entre  eux 
quelle  place  il  convenait  d’attaquer  d’a- 
bord. Ia*s  filé-ens  voulaient  que  ce  fût 
Lépréum  ; et  les  Mantiné^ns , Tégé«.  Les 
Argiens  et  les  Athéniens  se  joignirent  à 
ceux  de  Mantimie.  Les  Éléens  se  retirè- 
rent, offensés  de  ce  qu’on  nese  décidait 
pas  jiour  le  siège  de  U'-préum.  Le  reste 
des  alliés  fit,  à Mantinée,  ses  disposi- 
tions comme  pdur.cntrer  dans  Tégéc  : 
quelques-uns , même  des  Tégé-ales , tra- 
vaillaient dans  l’intérieur  de  la  plitce  à 
les  seconder. 

CiiAP.  63. 1.es  Lacédémoniens,  après 
leur  retour  d’,\rgos  et  la  conclusion  de 
la  trêve  de  quatre  mois  , reprochèrent 
vivement  à Agis  de  ne  leur  avoir  pas 
soumis  Argos , l’occasion  s’en  étant  pré> 
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semée  plus  bidlo  qu’ciix-mùmes  n'ims- 
seiu  osé  l'es|)érfr  ; car  il  n clail  pas  facile 
de  ras.scnibler  des  alliés  si  nunibrciix  cl 
d'un  si  grand  courage.  Mais,  la  nouvelle 
de  la  prise  d'Orchomène  venant  encore 
à aigrir  leur  ressentiment,  ils  voulaient, 
dans  leur  premier  transport , raser  1a 
maison  d'Agis,  et  le  condamner  à une 
amende  de  cent  mille  drachmes:  mesure 
violentequi  était  |)cu  dans  leurs  mœurs. 
Celui-ci  Ii.-s  supplia  de  ne  |>as  exercer 
contre  lui  de  telles  rigueurs  : un  beau 
fait  d’armi's  effaceiait  sa  faute;  s'il  y 
manquait , ils  prendraient  le  (tarti  qu'ils 
jugeraient  à pro|)OS.  Ils  renoncèrent  à 
l'idée  de  le  mettre  à l'amende  et  de  ra- 
ser sa  maison  ; mais  ils  portèrent , dans 
cette  circonstancc,une  lui  inconnue  chez 
eux  : ils  lui  donnèrent  en  effet  dix  S|iar- 
tiates  pour  conseil , sans  l'aveu  desquels 
il  ne  pourrait  faire  sortir  l'armée  hors 
de  la  ville. 

CiiAP.G4.Cc|)cndant  arriventùSparle 
des  Tégéates  attachés  au  parti  des  La- 
cédémoniens.'Ils  leur  annoncent  que, 
s'ils  ne  se  montrent  au  plus  tôt,  Té'gée 
va  quitter  leur  alliance  |>uur  celle  des 
Arglenset  de  leurs  alliés,  et  que  la  dé- 
fection est  presque  opérée.  A l'instant 
même,  avec  une  célérité  alors  sans 
exemple,  s'exécute  une  levée  en  ma.sse 
du  Lacédémoniens  et  d'Hilotes.  Ils  |iar- 
tent  |X)ur  Urestium,  dans  la  Mélanic, 
faisant  dire  aux  alliés  des  Arcadiens  de 
se  rassembler  et  de  marcher  sur  leurs  pas 
àTégéc.  MaisarrivésàOrestium,  ils  ren- 
voyèrent, pour  garder  leurs  foyers,  le 
sixième  de  leur  monde,  où  se  trouvait 
compriseequi  était  trop  vieux  ou  trop 
jeune;  puis,  avec  le  reste  des  troupes, 
ils  arrivèrent  à Tégée.  Peu  après  vinrent 
les  alliés  d'Arcadie.  Bientôt  aussi  ceux 
de  Corinthe,  de  la  Béotie , de  la  Phocide, 
de  la  Locride,  furent  mandés  [tour  Man- 
tinée.  L'ordre  arrivant  subitement,  il 
leur  était  dillicile,  sans  se  réunir  et  s'at- 
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tendre  les  uns  les  autres,  de  traverser 
lu  (Kiys  ennemi  qui  s'op|tos:iit  à leur 
maniic  : cependant  on  fit  diligence. 
Quant  aux  Lacédémoniens,  prenant 
avec  eux  ce  qui  se  trouvait  à leur  dis|K>- 
sition  de  lrüU|tcsarcadiennes alliées,  ils 
se  jetèrent  dans  les  campagnes  de  Mantj- 
née,  campèrent  près  de  l'hiéron  d'IIer- 
cule , et  ravagèrent  le  territoire. 

CiiAP.  G5.  lAts  Argienset  leurs  alliis. 
dès  qu'ils  les  apervoivent,  s'cmi>arent 
d'un  poste  furtilié  |iar  la  nature  et  de 
difficile  accès,  et  se  rangent  en  ordre  de 
bataille.  Aussitôt  avancèrent  les  Lacé-dé- 
moniens.  Ils  s'étaient  approchés  jusi|u 'à 
portée  de  la  pierre  et  du  javelot , quand 
un  vieillard,  jugeant  inexpugnable  le 
fort  vers  lequel  on  marchait,  s’écria  : 
« Agis  veut  guérir  un  mal  par  un  autre 
mal  ; > taxant  |iar  là  d’ardeur  inconsidé- 
rée son  empressement  à effacer  la  honte 
de  cette  retraite  d'Argos  qu’on  lui  re- 
prochait. Agis , ou  troublé  de  l'accent 
aniinédu  vieillard,  ou,  pour  touteautre 
raison,  changeant  tout-à-coup  d’avis, 
retire  promptement  ses  troupes  avant 
qu’elles  en  viennent  aux  mains,  entre 
dans  la  campagne  de  Tégée,  et  détourne, 
du  côté  de  Manlinée,  des  eaux,  perpé- 
tuel objet  de  discorde  entre  les  Manti- 
néens  et  les  Tégé-ates,  qui  en  étaient  fort 
incommodés,  quelle  qu’en  fût  la  direc- 
tion; il  voulait  que  les  Argiens  et  les 
alliés,  dès  qu'ils  s’apercevraient  de  son 
travail,  descendissent  de  leur  colline  sur 
le  terrain  où  il  occu|>ait  scs  troupes  à dé*- 
tourner  les  eaux , et  que  l'action  s'enga- 
geât dans  la  plaine.  11  passa  donc  celle 
journée  à détourner  les  eaux.  Les  Ar- 
gienset les  alliés,  étonnés  de  la  retraite 
soudaine  des  Lacédémoniens,  se  perdi- 
rent d'abord  en  conjectures;  mais  bien- 
tél , mécontens  de  leur  inaction  et  de  la 
disparition  d'un  ennemi  qu’ils  ne  |iour- 
suivaienl  |ias , ils  accusèrent  eiKore  une 
fuis  leurs  généraux  d'avoir  précé-dem- 


Digiti>-i 


TlItCYllIliE 

meni  laissé  6c)iappcr  les  Ij<cédémoniens 
qu’on  lenail  enfermés  prés  d’Argos,  et, 
maintenant  qu’ils  fuyaient , do  favoriser 
leur  fuite  et  de  trahir  ainsi  l’armée.  Les 
généraux,  d’abord  troublés  des  mur- 
mures, firent  ensuite  descendre  les  sol- 
dats de  la  colline,  s'avancèrent  dans  la 
plaine,  y campèrent,  résolus  de  mar- 
cher contre  l’ennemi . 

Chap.  66.  Le  lendeman , les  Argiens 
et  les  alliés  se  rangèrent  dans  l’ordre  où 
ils  devaient  combattre,  si  l’occasion  s’en 
présentait.  Les  I..acédémoniens  quit- 
taient le  bord  des  eaux  |iour  l'elourner 
nu  même  camp,  près  de  l’hiéron  d’Her- 
culc,  quand  tout-â^coup  ils  voient  les 
ennemis  qui , partis  tous  en  bon  ordre 
de  la  colline,  les av.aient  devancés.  Dans 
ce  moment  de  crise,  ils  se  sentirent  sai- 
sis de  la  plus  grande  terreur  : ils  n’a- 
vaient , en  effet , que  peu  de  temps  pour 
se  pré|>arcr  au  combat.  Ils  se  hùtent  de 
prendre  leurs  rangs.  Agis  dirigeait  tous 
les  mouvemens,  conformément  à la  loi; 
car,  lorsque  le  roi  conduit  l’armée,  tous 
lui  obéissent.  Il  commande  lui-méme 
aux  |K)lémarques  ; les  polémarques  , 
aux  lochages;  les  lochages,  aux  chefs 
de  pcniécostys;  ceux-ci , aux  énomotar- 
ques,  et  lesénomotarques,  chacun  à son 
énomotie.  Les  ordres  des  rois,  suivant 
cette  marche,  arrivent  en  un  clin  d’œil  ; 
car,  dans  une  armée  lacédémonienne, 
un  petit  nombre  excepté,  tous  sont  com- 
mandans  de  commandans;  la  surveil- 
lance est  conGée  à un  grand  nombre 
d'agens. 

CiiAP.  67.  L’aile  gauche,  dans  cette 
journée,  était  formée  par  les  Sciriles 
qui,  toujours  séparés  des  Lacédémo- 
niens, font  un  corps  distinct.  Parmi  eux 
étaient  les  compagnons  d’armes  de  Bra- 
sidas  dans  la  Thrace  littorale,  et  avec 
ceux-ci  les  Néodamodes.  Venaient  en- 
suite les  Lacédémoniens,  distribués  en 
lochos,  et  près  d’eux  étaient  les  Arca- 
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diens,  d’abord  leslléréens,  ensuite  les 
Ménaliens;  et  à l'aile  droite,  les  Té- 
géates  avec  quelques  Lacédémoniens , 
placés  à l’extrémité.  Leur  cavalerie  flan- 
quait les  deux  ailes.  C’est  dans  cet  ordre 
qu’était  rangéel’armée  lacédémonienne. 
Dans  celle  de  leurs  ennemis,  les  Uan- 
tinéens  occupaient  la  droite,  parce  que 
le  combat  se  donnait  sur  leur  territoire. 
Près  d’eux  se  trouvaient  des  Arcadiens 
alliés;  ensuite  les  mille  hommes  d’élite 
d’Argos,  à qui  leur  république  four- 
nissait depuis  long-tom|)s  à ses  frais 
les  moyens  de  s’exercer;  ils  avaient  ù 
côté  d’eux  le  reste  des  Argiens;  ensuite 
venaient  leurs  alliés  les  Cléonéens  et 
les  Ornéat(«;  enfin  les  Athéniens,  qui 
formaient  l’extrémité  de  l’aile  gauche, 
ayant  avec  eux  b cavalerie  de  leur  pays. 

Cbap.  68.  Tels  étaient  l’ordonnance 
et  l’appareil  des  deux  armées,  dont  la 
plus  nombreuse  était  évidemment  celle 
de  Lacédémone.  Au  reste , je  n’ai  pu  dé- 
terminer avec  certitude  quelles  étaient 
les  forces  de  toutes  les  nations  ensem- 
ble, ou  celles  de  chacuneen  particulier: 
fidèles  à l’esprit  mystérieux  de  leur  poli- 
tique, les  Lacédémoniens  SC  gardaient 
de  faire  connalti-e  les  leurs;  et  quant  à 
celles  que  s’attribuaient  leurs  ennemis, 
on  ne  peut  guère  y ajouter  foi,  à cause 
de  cette  jactance  naturelle  aux  hommes, 
qui  les  porteà  l’exagération . Néanmoins, 
par  le  calcul  suivant,  on  {lourra  évaluer 
le  nombre  des  Lacédémoniens  qui  se 
trouvèrent  à cette  journée.  Sept  lochos 
donnèrent,  sans  compter  les  Scirites, 
qui  étaient  au  nombre  de  six  cents. 
Cliaquc  lochos  avait  quatre  pentécoslys, 
et  la  pentécostys , quatre  énomotics.  On 
combattait  sur  quatre  de  front  dans  cha- 
que énomotie.  Tous  n’étaient  pas  rangés 
sur  b même  profondeur,  mais  comme 
le  voulait  chaque  lochage.  En  général, 
ils  étaient  sur  huit  de  profondeur.  En 
tout,  sans  compter  les  Scirites,  le  pre- 
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mier  l'an;;  avait  quatre  cent  quaranle- 
)iuit  hommes. 

Chap.  69.  Les  armées  étant  prèsd’en 
venir  aux  mains,  les  commandans  de 
chaque  peuple  encouragèrent  ainsi  leurs 
guerriers  : on  représentait  aux  Manti- 
néens  que  c’était  pour  la  patrie  qu’ils 
allaient  combattre,  qu’il  s’agissaitou  de 
la  domination  (après  en  avoir  goûté  les 
douceurs,  en  seraient-ils  dépouillés?) 
ou  de  la  servitude  (y  retomberaient-ils 
de  nouveau?);  aux  Argiens,  qu’il  s’a- 
gissait de  défendre  leur  ancienne  préé- 
minence et  cette  égalité  dont  ils  avaient 
joui  dans  le  Péloponnèse,  et  de  punir 
de  nombreusesinjuressur  des  ennemis, 
leurs  voisins;  aux  Athéniens,  qu'il  était 
beau,  en  sc  mesurant  avec  des  alliés 
nombreux  et  vaillans,  de  ne  céder  à 
aucun  d'eux  en  vertu  ; qu’une  fois  vain- 
queurs des  Lacédémoniens  dans  le  Pé- 
loponnèse, ils  alTermiraient  et  accroî- 
traient leur  empire,  et  mettraient  leur 
territoire  à l’abri  des  ravages.  De  sem- 
blables cncouragemens  étaient  donnés 
aux  Argiens  et  à leurs  alliés.  Les  Lacé- 
démoniens, et  de  leur  propre  mouve- 
ment, et  aussi  selon  lesusagesmilitaires, 
s'excitaient  à sc  ressouvenir  de  cette  va- 
leur dont  ils  avaient  la  conscience,  sa- 
chant qu’une  longue  pratique  de  belles 
actions  est  un  moyen  plus  edicace  de 
salut  que  d’éloquentes  exhortations  d’un 
moment. 

Cn*p.  70.  Bientôt  les  deux  armées 
s’avancent  l’une  contre  l’autre  : les  Ar- 
giens et  leurs  alliés,  avec  impétuosité  et 
fureur;  les  Lticédémoniens , lentement 
et  soumis  au  rhythme  d’un  grand  nom- 
bre de  joueurs  de  flûte  établis  (>ar  la  lui , 
non  dans  un  esprit  religieux , mais  pour 
régler.le  pas  des  soldats  et  les  empêcher 
de  rompre  leurs  rangs,  comme  il  arrive 
souvent  aux  armées  nombreuses  mar- 
chant au  combat. 

CuAp.  71.  Au  moment  d’en  ventraux 
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mains.  Agis  im.agina  cet  expédient.  Les 
soldats,  en  général,  quand  ils  vont  à 
l’ennemi , se  poussent  de  préférence  sur 
la  droite,  en  sorte  que  chaque  aile  droite 
d’armée  déborde  la  gauche  qui  lui  est 
opposée  : c’est  que  chacun , pour  se  ga- 
rantir, met  lo  plus  possible  son  côté 
nu  a l’abri  ilu  bouclier  du  soldat  placé  à 
sa  droite,  et  croit  que  cette  union  immé- 
diate le  protège  efficacement.  L’impul- 
sion est  donnée  par  le  soldat  placé  ait 
premier  rangtie  l’extrémité  droite,  tou- 
jours attentif  à dérober  à l’ennemi  la 
partie  du  corps  que  ne  couvre  pas  le 
bouclier  : le  reste  de  la  ligne  imite  ce 
mouvement  par  le  môme  motif.  I^cs 
Manlinéens  dépassaient  de  beaucoup 
l’aile  qu’occu|iaient  les  Scirites;  les  La- 
cédémoniens et  les  Tégéates  dépassaient 
plus  encore  celle  des  Athéniens,  parce 
qu’ils  étaient  nombreux . Agis,  craignant 
que  sa  gauche  ne  fût  tournée,  s’aper- 
cevant que  les  Uantinéens  s’étendaient 
beaucoup , ordonna  aux  Scirites  et  aux 
troupes  de  Brasidas  de  sc  détacher  de 
leur  ligne,  de  se  porter  sur  la  gauche, 
et  de  prendre  un  front  égal  à celui  des 
Hantinéens,  et  il  commande  aux  polé- 
marqucsHipponoïd.asct  Aristoclès,  qui 
avaient  deux  lochos,  d’avancer  de  l’aile 
droite  et  de  remplir  le  vide  causé  par  ce 
déplacement;  persuadé  que  l'aile  droite 
aurait  toujours  assez  de  monde , et  que 
les  troupes  opposées  aux  Mantinéens  ac- 
querraient ainsi  plus  de  force. 

CuAP.  7*2.  Cet  ordre  étant  donné  dans 
le  moment  môme  et  à l’improviste*  Aris- 
toclès et  Hipponoïdas  refusèrent  de  pos- 
scr  à l’endroit  qu’on  leur  marquait , re- 
fus (|u’on  taxa  de  lûcheté,  et  qui , plus 
tard,  lit  prononcer  contre  eux , à Sparte, 
la  peine  de  l’exil.  Il  arriva  de  là  que  les 
ennemis  furent  les  premiers  à attaquer  ; 
les  deux  lochos  n’ayant  point  d’abord 
passé,  à l’ordre  d’Agis,  du  côté  des  Sci- 
rites, il  leur  devint  ensuite  impossible 
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desc  joindre  à eux  et  de  remplir  le  vide. 
Mais  si,  dans  ce  momcnl,  les  Lacéilê- 
niunicns  parurent  bien  inférieurs  en  lia- 
bilcléà  un  ennemi  prompt  à profiter  de 
la  désobéissance  de  deux  chefs , ils  ne  se 
montrèrent  nullement  inférieurs  en  cou- 
rage. Il  est  vrai  que,  dans  l’allaquo,  la 
droite  des  Manlinéens  fit  tourner  le  dos 
aux  Scirites  et  aux  sohlais  de  Rmsidas; 
que  les  Manlinéens,  Icsalliéset  les  mille 
hommes  d'élilc  d'Argos,  se  jetèrent  dans 
l’espace  resté  vide  et  tout  ouvert;  qu’ils 
battirent  les  Lacédémoniens,  les  enve- 
loppèrent , les  mirenten  fuite,  les  pous- 
sèrent jusqu’aux  bagages,  et  tuèrent 
quelques-uns  des  vieillards  postés  pour 
les  garder  : en  sorte  que , dans  celle  [iar- 
lie,  les  L.acédémoniena  eurent  le  dessus. 
Mais,  le  reste  de  l'armée,  et  surtout  le 
centre,  où  était  Agis,  ayant  autour  de 
lui  les  cavaliers  nommés  let  Croit  centt, 
tombèrent  sur  les  vétérans  d’Argos , sur 
les  cinq  luchos  cléonéens  et  ornéates , et 
sur  ce  qui  se  trouvait  d’Athéniens  ran- 
gés près  d’eux,  cl  les  mirent  en  fuite, 
sans  que  la  plu|>arl  eussent  usé  eu  venir 
aux  mains.  A peine  ceux-ci  virent-ils 
avancer  les  Lacédémoniens,  qu’ils  cé- 
dèrent : plusieurs  même,  n’ayant  pu 
prévenir  le  choc  qui  les  accabla  soudain, 
furent  foulés  aux  pieds. 

CuAi*.  75.  Les  Argienset  leuts  allié-s 
ayant  flé-chi  dans  1e  centre,  les  deux 
ailes  se  rompirent  dès  lors  eu  même 
temps,  et  l'aile  droite  des  Lacé-démo- 
niens  et  des  Té-gésiies  dé|vassn  les  Aihé-- 
niens  et  les  tourna.  Ceux-ci  cuuniicut 
des  deux  côtés  un  grand  péril,  déjà  vain- 
cus d’une  part , et  de  l’autre  investis.  Ils 
auraient  soufferl  plus  que  tout  le  reste 
de  l’armée,  si  la  cavalerie  qui  se  trou- 
vait avec  eux  ne  les  eût  protégés.  D’ail- 
leurs Agis,  voyant  sa  gauche  souffrante 
et  pressée  par  les  Manlinéens  cl  les  mille 
hommes  d'Argos,  donna  l’ordre  à toute 
l’armée  de  jiasser  à l’aile  qui  avait  du 
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dessous.  Comme,  par  cette  manœuvre, 
les  troupes opposé-cs  aux  Athéniens  d<4i- 
laient  et  s’éloignaient  d’eux , ils  se  sau- 
vèrent à loisir,  et  avec  eux  les  Argiens 
vaincus.  Les  Manlinéens,  leurs  alliés, 
et  l’élite  des  Argiens , ne  pensé-rent  [)lus 
à pres.ser  les  ennemis,  mais  s’enfuirent , 
voyant  les  leura  défaits,  et  les  LtiaVié- 
moniens  prenant  un  avantage  décidé. 
Li  plu|)art  des  Manlinéens  périrent;  l’é- 
1 ite  des  A rgiens  se  sauva  presque  en  lière. 
lot  fuite  de  ceux-ci  et  la  retraite  des  Athé- 
niens ne  furent  ni  pénibles  ni  longui-s; 
car  les  Lacédémoniens,  Lmt  qu’ils  n’ont 
pas  contraint  les  ennemis  à céder,  com- 
battent avec  autant  de  constance  que 
d’éncigie;  mais  dès  qu’ils  les  ont  mis 
en  fuite,  ils  ne  les  poursuivent  ni  long- 
temps, ni  vivement. 

Cil, VP.  74.  Telles  furent,  ou  à très-peu 
de  chose  près,  les  circonstances  de  cette 
bataille , la  plus  mémorable  que  les  Hel- 
lènes eussent  donnée  depuis  long-tem[is, 

I et  à laquelle  concoururent  les  villes  les 
' plus  importantes.  Les  latcédémoniens 
I offrirent  en  spectacle  les  armes  des  enne- 
mis tués,  dressèrent  un  trophée,  dé- 
|K)uilièrcnt  les  morts,  recueillirent  les 
leurs,  les  iiorlèrent  à Tégée,  où  l’on  C<;- 
lébra  leurs  funérailles,  et,  par  accord, 
rendirent  ceux  des  ennemis.  Dans  celle 
; journée , les  Argiens , les  Oméates  cl  les 
j Cléonéens  jicrdirent  en  tout  sept  cents 
hommes;  les  Mantinéens,  deux  cents; 
les  Athéniens , y compris  les  Éginètes, 
autant,  et  de  plus  l'un  cl  l’autre  de  leurs 
généraux.  Les  alliés  de  Lacédémone 
eurent  trop  j>eu  à souffrir  pour  que  leur 
)>criu  soit  digue  de  mention  ; celle  des 
Lacédémoniens  n’est  pas  exactement 
connue;  cependant  un  la  portail  à trois 
cents  hommes. 

CuAP.  75.  Avant  la  bataille,  l’autre 
roi  de  Lacédémone , Plisioanax,  accou- 
- mit  avec  les  vieillards  et  la  jeunesse.  Il 
1 vint  jusqu’à  Tégée;  mais,  sur  la  nouvelle 
21 


I. 


SÎ2  mtcYmnE . i.iv.  v, 


de  la  victoire,  il  se  relira.  Les  Lacédé- 
moniens envoyèrent  coniremandcr  les 
Corinihiens  el  les  peuples  situés  hors 
de  l’isilime.  Eux-mèmes  firent  leur  re- 
traite, renvoyèrent  leurs  alliés;  et  comme 
les  fêles  carnéennes  tombaient  à celte 
époque,  ils  les  célébrèrent.  Celle  seule 
bnl.'iillc  répondit,  soit  aux  reprocliesde 
Wtcheié  que  leur  avait  attirés,  de  la  part 
des  Hellènes,  leur  désastre  de  Spliaclé- 
rie,  suit  à celui  de  lenteur  et  d'irrésolu- 
tion. On  vil  bien  alors  que  leur  fortune 
avait  pu  changer,  mais  non  pas  leur 
courage.  La  veille  du  combat , les  £pi- 
dauriens  s’étant  jetés,  avec  toutes  leurs 
forces,  sur  l’Ai^olidc,  qu’ils  avaient 
abandonnée,  avaient  tué  nombredeceux 
qui , prüidant  que  le  reste  des  Argiens 
tenait  la  campagne,  étaient  demeurés 
pour  défendre  le  pays.  Mais , après  la  ba- 
taille , trois  mille  hoplites  éléensel  mille 
Athéniens,  outre  ceux  qui  étaient  partis 
les  premiers,  vinrent  au  secours  des 
Maniinécns.  Tous  ces  alliés  se  portèrent 
aussitôt  à Épidaure,  dans  le  temps  que 
les  Laaxiémonicns  célébraient  les  Cnr- 
néennes.  Ils  entreprirent,  en  (larbigeant 
entre  eux  le  travail,  d’envelop|)cr  la  ville 
d’un  mur  de  circonvallation;  et,  quoi- 
que les  autres  y renonvassent , les  Athé- 
niens remplirent  diligemment  la  tftche 
qui  leur  avait  été  confiée,  celle  d’achever 
les  fortifications  de  l’acropole,  liiérou  de 
Jiinon.  Tous  contribuèrent  à former  la 
garnison  qu’on  y laissa  ; puis  les  troupes 
licenciées  s’en  retournèrent  chacune  par 
république.  L’été  finissait. 

CHAP.7G.  Aucommencemenidel’hi- 
ver  suivant,  aussitôt  après  la  célébra- 
tion des  Carnéennes , les  Lacédémoniens 
sortirent  en  armes  de  la  Laconie,  et, 
arrivés  à Tégée,  firent  portera  Argosdes 
pro|H)sitions  de  paix.  Déji  auparavant 
il  s’y  trouvait  des  gens  disposés  en  leur 
faveur,  qui  désiraient  détruire  le  gou- 
vernement populaire.  Depuis  le  succès 


de  la  bataille,  il  leur  devenait  bien  plus 
faale  d’amener  le  grand  nombre  à un 
accord.  Ils  voulaient  faire  conclure  avec 
Lacédémone  d’abord  une  trêve,  ensuite 
un  traité  il’alliance  oITensive  et  défen- 
sive, et  par  là  même  attaquer  l’autorité 
du  peuple. Lichas,fils  d’Arcésilas,  hôte 
des  Argiens,  arriva  avec  des  instruc- 
tions de  la  part  de  Lacédémone  : les 
unes  ,encasqu’ilsvou  lussent  la  guerre  ; 
les  autres,  s'ils  préféniient  la  paix.  U 
s’éleva  de  grandes  contestations,  car  Al- 
cibiade se  trouvait  à Aigœ.  Mais  ceux 
qui  négociaient  en  faveur  de  Lacédé- 
mone osèrent  enfin  se  montrer,  et  [«r- 
suadèrent  aux  Argiens  d’accepter  les 
conditions  suivantes  : 

CtiAP.  77.  « Il  plaît  à l’assemblée  des 
Lacédémoniens  de  s’accorder  avec  les 
Argiens,  aux  conditionssuivantes:  Ceux- 
ci  rendront  aux  Orchoméniens  leurs 
enfans,  aux  Hénaliens  leurs  ôl.ages, 
aux  Lacé<lémoniens  les  hommes  qu’ils 
ont  pris  à Mantinée;  ils  sortiront  des 
cliamps  d’Iïpidaure,  et  raseront  les  for- 
tifications qu’ils  y ont  élevées.  Si  les 
Athéniens  ne  sortent  jias  du  territoire 
d’Épidaurc,  ils  seront  ennemis  des  Ar- 
giens cl  des  Lacédémoniens,  des  alliés 
de  Lacédémone  et  de  ceux  d’Argos.  Les 
Lacédémoniens  rendront  aux  villes  con- 
tractantes les  enfans  qu’ils  ont  en  gage. 
Sur  ce  qui  regarde  la  victime  à offrir  au 
dieu , ils  laisseront  ]K>rtcr  aux  Épidau- 
riens  la  formule  du  serment,  et  leur 
permettront  de  le  prononcer.  Les  villes, 
grandes  ou  petites,  situées  dans  le  Pé- 
loponnèse, seront  toutes  libres,  et  ren- 
dues à leurs  anciennes  institutions.  Si 
quelque  puissance  du  dehors  du  Pélo- 
ponnèse entre  dans  le  Péloponnèse  à 
main  armée,  les  Aigiens  tiendront  con- 
seil avec  les  Péloponnésiens,  et  les  re- 
pousseront d’un  commun  effort  et  de  la 
manière  qui  semblera  la  plus  conve- 
nable à ces  derniers.  Les  puissances 


alliées  (Je  Lacédumone,  au  üeliors  du 
Péloponnèse,  le  seronl  aux  mêmes  (X>n- 
diliuns  dont  jouissent  l(S  alliés  de 
cédénione  ei  ceux  d’Argos;  cl  elles  con- 
serveront la  propriété  de  leur  territoire. 
Les  Argiens  et  les  Lacédémoniens  no- 
tifieront à leurs  alliés  les  conditions  du 
traité;  et  si  elles  leur  plaisent,  ils  les  y 
feront  jiarticiper  : si  les  alliés  y désirent 
deschangeniens,  ils  notifieront  leur  vœu 
par  une  députation.  » 

Ciijtp.  78.  Les  Argiens  acceptèrent 
d'aliord  ces  profiositions , et  l’armée  des 
Lacédémoniens  se  retira  de  Tégéeet  re- 
gagaises  foyers.  Peu  après,  lors(|u'ilse 
futi-tabli  entre  eux  un  commerce  mu- 
tuel, les  mêmes  hommes  qui  avaient 
ménagé  ce  traité , amenèrent  les  Argiens 
à quitter  l'alliance  de  .Mantinée,  de  l’it- 
lide  et  d'Athènes,  et  à conclure  avec 
Lacédémone  un  traité  de  paix  et  d'al- 
liance offensive  et  défensive  dont  voici 
la  teneur  : 

CuAP.  79.  • I>es  Lacédémoniens  et  les 
Argiens  ont  décrété  qu’il  y aurait  entre 
eux  paix  et  alliance  offensive  et  défen- 
sive do  cinquante  années,  aux  condi- 
tions suivantes  : Us  soumettront  leurs 
différends  à dœ  tribunaux  équitables, 
et  dans  lesquels  leurs  droits  seront  éga- 
lement respecté-s,  suivant  les  coutumes 
de  leurs  |ières.  Celte  paix  et  cette  al- 
liance seront  communes  aux  autres  ré- 
publiques du  Pélo|Kinnèsc,  qui  conser- 
veront leur  indépendance,  la  propriété 
de  leur  ville  et  de  leur  lerriioirc , et  sou- 
mettront leurs  différends  à un  arbitrage 
équitable.  Les  alliés  de  Lacédeiuone 
horsdu  Péloponnèse  jouiront  des  mêmes 
droits  que  les  Lacédémoniens;  et  les  al- 
liés d’Argos,  des  mêmes  droits  que  les 
Argiens: chacun  conservant  la  propriété 
de  ce  (|u'il  possède.  Si  une  cx|>éditiun 
doit  être  entreprise  en  commun , les  La- 
cédémoniens et  les  Argiens  délibéreront 
entre  eux  sur  les  mesures  les  plus  justes 


et  les  plus  conformes  aux  intérêts  des 
alliés.  S'il  s'élève  des  contestations  entre 
des  villes  situées  au  dedans  ou  nu  dehors 
du  Péloponnc'sc , soit  sur  les  limites, 
suit  sur  quelque  autre  objet,  elles  les 
soumettront  à un  arbitrage.  Toute  ville 
alliée  qui  aurait  des  sujets  de  contesta- 
tions, recourrait  au  jugement  de  telle 
ville  qu’elle  croirait  également  favora- 
ble aux  deux  )>arlis.  Les  citoyens  seront 
jugés  selon  les  luis  du  pays.  > 

Ciup.  80.  Tels  furent  le  traité  et  l'al- 
liance que  conclurent  le.s  deux  peuples, 
lisse  restituèrent  mutuellement  ceqii’ils 
avaient  pris  l'un  sur  l'autre  durant  la 
guerre,  terminèrent  leurs  différends, 
réglèrent  dès  lors  les  affaires  en  com- 
mun , et  décrétèrent  qu’il  ne  serait  ri'çu 
ni  message  ni  députation  de  la  part  des 
Athéniens,  que  ceux-ci  n’eussent  préa- 
lablement évacué  le  Pélo|K>nn(jsc  et 
abandonné  leurs  fortifications,  et  qu’il 
ne  serait  fait  avec  eux  ni  pix  ni  guerre 
que  d'un  commun  accord.  Mais  lu  plus 
grand  objet  de  leur  sollicitude , c'étaient 
les  places  de  la  Thrace  littorale.  Les  deux 
|>euples  députèrent  donc  vers  Perdiccas, 
et  lui  persuadèrent  d’entrer  dans  leur 
ligue.  Cependant  le  prince  ne  renonça 
pas  tout  de  suite  à l’alliance  d’Athènes; 
mais  il  projetait  de  la  rompre,  parce 
qu’il  voyait  les  Argiens  lui  en  donner 
l’c-xemple,  et  qu’il  était  lui-même  origi- 
naire d’Argos.  Les  Lacédéinoniens  et  les 
Argiens  renouvelèrent  aussi  avec  les 
Chalcidiens  leurs  anciens  sermens,  et 
en  ajoutèrent  de  nouveaux  ; Argus,  eu 
outre,  députa  vers  Athènes  pour  som- 
mer cette  république  d'évacuer  les  for- 
tiOcations  d’Cpidaurc.  Les  Athéniens, 
voyant  que  les  leurs  étaient  en  |ictit 
nombre  contre  des  troupes  nombreuses, 
unies  |>uur  la  défense  du  pays,  firent 
(Kirtir  lAimosthène,  qu’ils  chargèrent  de 
ramener  leurs  soldats.  Il  arriva , feignit 
de  vouloir  les  exercer  hors  de  la  furte- 
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rcsse  à des  combsls  s:ymniques,  et  quand 
tout  ce  qui  n’élailpas  Alhénien  lui  sorti, 
il  ferma  les  portes  : plus  tard  cepen- 
dant, les  Athéniens  ayant  renouvelé 
leur  traité  avec  les  l'jpidauiicns,  leur 
rendirent  les  rortificalinns. 

Ctup.  81 . Après  qu’Argos  eut  rompu 
avec  Athènes,  Mantinéc  vonluld'ahord 
résister;  mais,  trop  faihie  sans  l’assis- 
tance d’Argos , elle  accepta  aussi  l'al- 
liance des  Lacédémoniens,  cl  renonça  à 
la  domination  sur  les  villes  qui  lui  étaient 
soumises.  Lacédémone  cl  Argos  mirent 
sur  pietl  chacune  mille  hommes  ; quant 
à Sicyonc,  les  l^acédémoniens , à leur 
arrivée, y firent  seuls  pencher  la  balance 
du  côté  des  nobles , abolirent  aussi  dans 
Argos  la  démocratie  et  y substituèrent 
l'oligarchie,  toujours  chère  à Lacédé- 
mone. Ces  événemens  eurent  lieu  à l'ap- 
proche du  printemps.  La  quatorzième 
anné-c  de  la  guerre  finissait  avec  l'hiver. 

CiiAP.  82.  L’été  suivant,  les  Dicli- 
diens,  peuple  du  mont  Athos,  quittè- 
rent l'ai  I iance  d’ A ibènes  pour  s’un  i r aux 
Chalcidiens.  Les  Ltreédémoniens  parvin- 
rent à se  concilier  l’Achaïc , qui  aii|>am- 
vant  ne  leur  était  pas  favorable.  Le  peu- 
ple d’Argos  se  coalisa  insensiblement, 
prit  de  l’audace,  et  attaqua  les  oligar- 
ques. Ilatlendit  Icmoment  où  les  Lacédé- 
moniens célébraient  les  Gymnopédics. 
On  se  battit  dans  la  ville  ; le  peuple  l'em- 
porta, tua  les  uns,  chassa  les  autres. 
Les  Lacédémoniens  furent  long-temps 
à se  rendre  à l’invitation  de  leurs  amis 
qui  les  appelaient  : ils  interrompirent 
enfin  les  Gymnopédies  et  accoururent; 
mais  ils  apprirent  à Tégée  que  le  peuple 
était  victorieux,  et,  malgré  les  prières  de 
ceux  qui  s'étaient  écbap|>és , ils  ne  vou- 
lurent pas  aller  au-delà  ; ils  retournèrent 
chez  eux,  et  reprirent  la  célébration  de 
la  fêle.  Il  leur  vint  ensuite  des  députa- 
tions tant  des  Argiens  de  la  ville  que  de 
ceux  qui  en  étaient  sortis.  En  présence 
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des  alliés,  il  y eut  de  part  et  d’autre  de 
longues  discussions , dont  le  résultat  fut 
de  déclarer  coupbles  les  Argiens  de  la 
ville.  On  résolut  de  marcher  à .Aigos; 
mais  il  y eut  de  nouveaux  délais  et  du 
temps  perdu.  Le  peuple  en  profita  ; crai- 
gnant les  Lacédémoniens , il  invoqua  de 
nouveau  l’alliance  d'Athènes,  dans  l'es- 
pérance d’en  tirer  de  grands  secours. 
Il  éleva  aussi  de  longues  murailles  jus- 
qu’à la  mer,  pour  se  ménager,  s’il  ve- 
nait à être  renfermé  du  côté  de  terre,  la 
facilité  de  recevoir  par  mer  les  rafrai- 
ebissemens  qu’on  lui  apporterait  d’A- 
thènes. Certaines  villes  du  Péloponnèse 
fermaient  les  yeux  sur  la  construction  de 
ces  murailles.  Les  Argiens  y travaillè- 
rent tous  sans  exception,  eux,  leurs 
femmes,  leurs  esclaves,  secondés  de 
maçons  et  de  tailleurs  de  pierres  venus 
d’Athènes.  L’été  finissait. 

Ciup.  83.  L’hiver  suivant,  les  Lacé- 
démoniens, qu’inquiétaient  ces  travaux, 
marchèrent  contre  Argos  avec  leurs  al- 
liés, excepté  les  Corinthiens.  Ils  comp- 
taient sur  un  parti  qui  d’Argos  même 
les  sr-condait.  Agis,  fils  d’Archidamus, 
roi  de  Lacédémone,  commandait  l’ar- 
mée. Les  intelligences  qu’ils  entrete- 
naient dans  la  ville,  et  qui  semblaient 
devoir  les  servir,  leur  furent  inutiles; 
mais  ils  enlevèrent  et  détruisirent  les 
murailles,  s'emparèrent  d’Ilysies,  place 
de  l'Argolide,  égoigèrcnt  tout  ce  qu'ils 
prirent  d'hommes  libres,  puis  se  retirè- 
rent et  se  rendirent  chacun  dans  leurs 
villes  respectives.  Les  Argiens,  à leur 
tour,  marchèrent  contre  la  Phliasie,  et 
ne  se  retirèrent  qu’après  l’avoir  dévas- 
tée, parce  qu’on  y avait  accueilli  leurs 
exilés,  qui,  pour  la  plu|iart,  avaient 
chercbéun  asile  en  ce  lieu . Le  même  hi- 
ver, les  Athéniens  interdirent  à Pcrdic- 
cas  l’entrée  des  ports  de  la  Macédoine. 
Ils  lui  rcprocbaieul  d'avoir  fait  partie 
de  la  ligue  d’Argos  et  de  Lacédémone, 
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el  d’avoir  été,  par  sa  retraite,  la  prin- 
cipale cause  de  la  dispersion  de  leur 
armée,  lorsque,  sous  le  commande- 
ment de  Nicias,  ils  se  disposaient  à la 
guerre  contre  les  Chalcidicns  de  la 
ïhrace  littorale  et  contre  Amphipolis, 
et  qu’il  feignait  d’étre  encore  dans  leur 
alliance. On  le  jugea  donc  ennemi.  Avec 
ces  événemens  Unirent  l’Iiiver  et  la 
quinzième  année  de  la  guerre. 

Cu.YP.  84.  L’été  suivant,  Alcibiade 
citigla  vers  Argos , avec  vingt  vaisseaux, 
et  enleva  trois  cents  Argiens  qui  pa- 
raissaient encore  suspects , et  que  l’on 
croyait  dans  les  intérêts  de  Lacédémone. 
Les  Athéniens  les  dispersèrent  dans  les 
Iles  voisines  de  leur  domination.  Ils  se 
Itortèreutcontrel’ilede  Mélos  avectrentc 
de  leuis  vaisseaux,  six  de  Chio,  et  de 
I.esbos.  Eux-mémes  fournissaient  douze 
cents  hoplites , trois  cents  archers  à che- 
val; leurs  allié'S  et  les  insulaires  don- 
naient , pour  cette  expédition , environ 
quinze  cents  hoplites.  Les  habilans  de 
Mélos , colonie  de  Lacédémone , ne  vou- 
laient |ias,  comme  ceux  des  autres  lies, 
obéir  aux  Athéniens.  D’abord  ils  gar- 
dèrent la  neutralité  et  se  tinrent  en  re- 
|)0s;  mais  ils  en  vinrent  ensuite  à une 
guerre  ouverte , quand  les  Athéniens  les 
y eurent  forcés,  en  ravageant  leurs  cam- 
pagnes. Les  généraux  Cléomède , fils  do 
Lycoméde,  et  Tisias,  fds  de  Tisima- 
que,  campèrent  donc  sur  le  territoire 
de  Mélos  avec  un  appareil  menaçant  ; 
mais,  avant  tout,  ils  envoyèrent  des  dé- 
putés conférer  avec  leshabitans.  On  ne 
les  intrixluisit  point  dans  rassemblée 
du  peuple;  mais  on  leur  dit  de  com- 
muniquer aux  magistrats  et  aux  oli- 
garques l’objet  de  leur  mission.  Los 
rléputés  parlèrent  ainsi  : 

Cn.vp.  85.  Les  Aüiénicm.  •>  Vous  n’a- 
vez  donc  pas  voulu  que  culte  conférence 
SC  tint  devant  le  peuple;  et  telle  a été, 
nous  le  comprenons  bien,  votre  pensée. 
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en  ne  nous  permettant  de  itaiier  qu’avec 
les  magistrats  ; vous  avez  craint  sans 
doute  qu’écoutant  une  harangue  suivie, 
la  multitude,  flattée  par  des  paroles  insi- 
nuantes et  qui  ne  trouveraient  pas  de 
contradicteurs,  ne  se  laissât  surprendre. 
Eh  bien!  Méliensqui  siégez  ici,  prenez 
des  précautions  encore  plus  sûres  ; vous- 
mèmes  n'adoptez  pas  un  discours  suivi, 
mais  relevez  sur-le-champ  les  articles 
qui  ne  vous  paraîtront  pas  convenables. 
Et  d’abord , celte  forme  que  nous  vous 
proposons,  vous  plail-cllel!  Hé(X>ndez.  » 

CuAp.  86.  LeConseil  desJIéliens.  « On 
ne  peut  qu’approuver  une  manière  rai- 
sonnable de  s'instruire  amicalement  ; 
mais  comment  la  retrouver  dans  un  ap- 
pareil de  guerre , non  pas  éloigné , mais 
présent?  car  nous  voyons  que  vous  êtes 
venus  ici  pour  être  vous-mêmes  juges  de 
ce  qui  se  dira  ; et  vraisemblablement  la 
fin  de  tout  ceci  sera  pour  nous  la  guerre, 
dans  le  cas  où , plus  forts  en  raisons,  nous 
ne  voudrions  pas  pour  cela  même  vous 
céder  ;et  si  nous  obéissons,  la  servitude.» 

Chap.  87.  Les  Athéniens.  « Êtes-vous 
assemblés  ici  pour  calculer  les  soupçons 
que  [leuvent  éveiller  les  événemens  fu- 
turs, el  dans  une  autre  intention  quecelie 
de  délibérer  sur  le  salut  de  votre  ville 
d’après  les  circonstances  présentes  et  qui 
sont  sous  vos  yeux?  Dans  ce  cas,  nous 
n’aurionsqu’ànousiairc.Si  le  salut  de  b 
patrie  vous  rassemble,  nous  parlerons.  • 

Chap.  88.  Les  Métiens.  • Il  est  na- 
turel el  pardonnable  dans  notre  situation 
de  se  retourner  en  tout  sens,  de  conce- 
voir des  craintes  et  de  vouloir  s’expli- 
quer : lonlefois  celle  assemblée  a pour 
objet  le  salut  de  notre  patrie;  que  la 
conférence , puisi|tic  vous  le  voulez , se 
tienne  donc  dans  la  forme  que  vous 
prescrivez.  » 

Chap.  89.  Les  Athéniens.  • Nousn’em- 
ploierons  donc  p;\s  non  pins  des  paro- 
les spécieuses  ni  de  longs  discours  pour 


by  Gi.ijgle 


•)2()  Tni’CYDIDE.  MV.  V. 


démontrer,  ce  que  vous  ne  croiriez  pas, 
que  nous  réclamons  un  empire  mérité 
|iar  la  défuile  dos  Slùies , que  nous  ve- 
nons pour  venger  les  injures  que  vous 
nous  avez  faites;  et,  de  notre  côté, 
nous  n’admettons  pas  que,  colonie  la- 
civlémonienne,  vousayez  dtl  refuser  de 
joindre  vos  armes  aux  nôtres,  et  que 
vous  n’avez  aucun  ton  à notre  egard. 
Mais  nous  demanderons  que  chacun , de 
p:irt  et  d'autre , régie  ses  prétentions  sur 
scs  forces , et  cela  d’après  les  idées 
vraies  que  chacun  doit  se  former.  Nous 
savons  parfaitement , vous  et  nous,  que 
|iarmi  les  hommes  un  ne  discute  les 
droits  de  la  justice  que  quand  la  force 
coactivc  est  égale  entre  les  deux  parties; 
(|ue  ceux  qui  ont  l’avantage  de  la  ptiis- 
•sance,  exigent  tout  ce  qui  est  possible, 
et  que  les  faibles  accordent  tout  ce 
qu’on  exige  d'eux.  . 

Ciup.  90.  Le»  Mélims.  • En  mettant 
ainsi  de  côté  les  droits  de  la  justice, 
vous  ne  présenterez  que  des  motifs  d’in- 
térét.  Eh  bien  ! à ne  considérer , comme 
vous,  que  l’intérêt,  nous  croyons  utile 
de  ne  pas  donner  au  monde  un  funeste 
exemple  de  pusillanimité , et  de  ne  pas 
renoncer  à un  bien  qui  appartient  non 
|iasù  nous  particuliérement, maisà  tous 
les  hommes.  Il  laut  que  celui  qui , dans 
chaque  circonstance , se  trouvera  exposé 
au  danger , puisse  en  sortir  à des  condi- 
tions justes  et  raisonnables;  qu'il  ait 
lieu  de  se  flatter  que,  par  voie  de  |H:r- 
suasion,  il  obtiendra  même  au-delà  de 
ce  qui  lui  est  dû.  Ce  principe  vous  est  à 
vous-mêmes  d’autant  plus  avantageux, 
que,  si  vous  receviez  un  échec.  Vous 
serviriez  de  modèle  à d’autres,  qui  alors 
deviendraient  implacables  dans  leur 
vengeance.  » 

CiiAp.  9d . Les  Athéniens.  « Nous  n’en- 
visageons pas  avec  découragement  le 
terme  de  notre  prééminence,  quand 
même  elle  viendrait  à cesser;  car  le 


commandement  de  peuples  tels  qne  les 
Lacé-démoniens  ne  serait  pas  redoutable 
aux  vaincus.  D’ailleurs  il  n’est  pas  ici 
question  des  Lacédémoniens;  il  s'agit 
d’empêcher  que  des  sujets  agresseurs  ne 
prennent  le  dessus.  Quant  aux  chances 
de  notre  domination , qu’on  nous  en 
laisse  courir  les  risques.  Ce  dont  nous 
voulons  vous  convaincre,  c’est  qu’étant 
ici  pour  défendre  nos  droits,  nous  vous 
parlons  en  même  temps  pour  le  salut  de 
votre  république.  Nous  voulons  vous 
épargner  une  funeste  résistance , et  vous 
conserver , dans  votre  intérêt  et  dans  le 
nôtre.  » 

CuAP.  92.  Les  iléliens.  • El  comment 
serait-il  dans  notre  intérêt  de  servir 
comme  il  est  dans  le  vôtre  de  com- 
mander? » 

Chap.  95.  Les  Athéniens.  • Vous  y 
gagnerez  de  vous  être  soumis  avant  d’y 
être  forcé«  par  les  derniers  malheurs, 
et  nous-mêmes  gagnerions  à ne  pas 
ruiner  votre  ville.  » 

Chap.  94.  Les  Méliens.  « De  sorte  qne 
si  nous  vous  proposions  de  rester  en 
paix , de  devenir  d’ennemis  vos  amis,  et 
de  demeurer  neutres , vous  n’accepteriez 
pas  ces  conditions?  • 

CiiAP.  95.  Les  Athéniens.  • Non;  car 
votre  haine  ne  nous  nuirait  p.as  autant 
que  votre  amitié:  accepter  votre  amitié 
serait , aux  yeux  des  peuples  à qui  nous 
commandons,  un  acte  de  faiblesse;  votre 
inimitié  attesterait  notre  puissance.  » 

CiiAp.  96.  Les  Méliens.  « Vos  sujets 
ont  donc  des  principes  d’équité  tels , 
qu’ils  croient  devoir  ranger  dans  la 
mémo  clas.se  ceux  qui  ne  tiennent  à vous 
par  aucun  lien,  et  ceux  qui,  parmi  le 
grand  nombre  de  peuples  qui  vous  ap- 
partiennent à litre  de  colons,  se  sont 
révoltés  et  ont  été  subjugués?  » 

CiiAP.  97.  Les  Athéniens.  « Ils  se 
croient , les  uns  et  les  autres , forts  de 
ce  qu’ils  appellent  la  justice;  ils  ixüiscnt 


Digitized  by  Google 


327 


THUCYDIDE,  UV. 


«»  même  temps  que  caix  qui  se  soutien- 
nent contre  nous,  le  doivent  à leurs 
forces,  et  que  la  crainte  seule  nous  em- 
pêche de  les  attaquer;  en  sorte  que, 
vaincus , en  accroissant  notre  empire, 
vousrafTermiriez  encore  ; à moins  que, 
par  miracle , vous  insulaires  plus  faibles 
sans  doute  que  les  Athéniens , domina- 
teurs des  mers,  et  que  d’autres  peuples 
encore , vous  ne  veniez  à remporter  la 
victoire.  » 

CuAP.  98.  Lei  Mélient.  * Vous  ne 
croyez  donc  pas  qu’il  importe  à votre 
sûreté  de  ne  pas  attaquer  des  peuples 
qui  n’ont  aucun  rapport  avec  vous  ? Eh 
bien  ! puisque , sans  nous  permettre  de 
vous  présenter  des  motifs  de  justice , 
vous  voulez  que  votre  intérêt  soit  notre 
lui , il  faut  aussi  qu'à  notre  tour,  en  vous 
instruisant  de  ce  qui  nous  est  utile,  nous 
tâchions  de  vous  flédiir  et  de  vous  dé- 
montrer que  vous  y trouverez  votre 
avantage.  Tous  ceux  qui  sont  restés 
neutres  jusqu’à  présent,  comment  ne 
les  armerez-vous  pas  contre  vous , lors- 
que, considérant  ce  qui  se  passe,  ils 
croiront  que  quelque  jour  vous  viendrez 
aussi  les  attaquer?  Par  là,  que  faites- 
vous  autre  chose  qu’augmenter  le  nom- 
bre de  vos  ennemis  actuels,  et  mettre 
ceux  qui  ne  devaient  |>as  l’être  dans  la 
nécessité  de  le  devenir  malgré  eux?  » 
Ciup.  ÿÿ.La  Athétûeia.  « Nous  vou- 
lons commander  aux  insulaires  : car 
ceux  qui  habitent  le  continent  ne  nous 
paraissent  |>as  plus  redoutables  : rassu- 
rés par  la  liberté  dont  ils  jouissent,  ils 
ne  doivent  pas  songer  de  sitôt  à îles  pré- 
cautions contre  nous.  Des  insulaires  qui, 
comme  vous,  n’ont  point  de  maître,  ou 
qu’irrite  un  assujettissement  involon- 
tair(f,  voilà  ceux  que  nous  craignons 
toujours  enclins  à former  des  projets 
inconsidérés,  ils  ne  manqueraient  pas 
de  sc  jeter  et  de  nous  jeter  nous-mêmes 
dans  un  danger  manifeste.  » 


V. 

Chap.  100.  La  Uélim».  < Si  lesAlbé- 
niens,  pour  n’être  pas  dépouillés  de 
l’empire,  si  leurs  esclaves,  pour  s’af- 
franchir de  la  servitude,  bravent  de  si 
grands  périls,  ne  serions-nous  point 
les  plus  lâches  et  les  plus  vils  des  hom- 
mes, nous  qui  sommes  encore  libres, 
de  ne  pas  mettre  tout  en  œuvre  avant 
que  de  subir  le  joug  ? » 

CiiAp.  101.  La  Athinient.  « Non,  si 
la  sagesse  préside  à vos  délibérations  : 
car  il  ne  s’agit  pas  ici  pour  vous  d'un 
combat  à forces  égales,  où  vous  dispu- 
tiez de  courage,  )H>ur  éloigner  de  vous 
l'ignominie;  vous  avez  à délibéi'er  sur 
votre  salut , et  non  pas  à vous  mesurer 
avec  des  adversaires  bien  plus  puissans 
que  vous.  » 

Chap.  102.  LaUiliem.  < Mais  aussi 
nous  savons  que  dans  lu  guerre  les  suc- 
cès se  balancent  souvent  entre  des  forces 
très-inégales.  Si  d'abord  nous  cédons, 
c’en  est  fait  de  nous;  en  résistant,  nous 
avons  encore  l'espérance  de  nous  sou- 
tenir. > 

CuAP.  103.  La  Athéniem.  « L’espé- 
rance, consolatrice  dans  les  dangers, 
peut  faire  beaucoup  de  mal  à ceux  qui 
risquent  des  forces  surabondantes , mais 
elle  ne  les  ruine  pas  entièrement  : au 
lieu  que  ceux  qui,  d’un  seul  coup,  ha- 
sardent tout  leur  bien  (car,  de  sa  nature, 
l’espérance  est  dépensière) , ne  la  con- 
naissent que  lorsqu’elle  les  a trompés; 
et  alors  il  ne  leur  reste  plus  d’occasion 
où  ils  puissent  user  d’une  prudente  mé- 
Qancc.  Vous  êtes  faibles,  au  moindre 
mouvement , la  balance  de  la  fortune  va 
décider  de  votre  sort  ; n’en  courez  pas  le 
risque , et  n’imitez  pas  tant  de  gens  qui, 
ayant  encore  des  ressources  humaines 
pour  se  sauver,  ne  se  voient  pas  plutôt 
aux  abois  et  privés  d’espérances  fon- 
dées, qu’ils  se  retranchent  dans  les  illu- 
sions, Icllus  que  les  promesses  des  de- 
vins, les  prédictions  des  oracles,  et 
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uuiri»  ressources  semblables,  cjui  per- 
dent en  inspirant  un  faux  espoir.  > 

CiiAP.  104.  Let  Uêlieiu.  « ISous pen- 
sons aussi  nous-mtmes,  soyez-en  eon- 
\ainciis,  (]u*il  est  dilTicilc,  avec  des 
forces  inégales,  de  lutter  contre  votre 
jiuissance  et  contre  la  fortune.  Nouses- 
jiéronsde  lu  faveur  des  dieux  que  nous 
n’aurons  pris  le  dessous,  jjarce  que  c’est 
ici  le  bon  droitqui  repousse  l'injustice. 
Ouaiit  à 1a  puissance,  nous  retrouve- 
rons ce  qui  nous  manquedans  l’alliance 
(les  l-accilémonicns  ; alliance  qui  les 
oblige  de  nous  secourir,  soit  à cause  des 
ia|)ports  de  parenté,  soit  par  respect 
pour  eux-niCraes.  Notre  conliancc  n’est 
donc  pas , à tous  c’gards , si  dénuée  de 
fondement.  » 

CiiAP.  103.  Les  Athéniais.  « Nous  ne 
croyons  jias  avoir  moins  de  droits  que 
vous  à la  bienveillance  des  dieux  ; car, 
suit  dans  nos  principes,  suit  dans  nos 
actions,  rien  n’est  contraire  à ce  que 
jienseiit  ou  veulent  les  hommes  ; à ce 
qu’ils  pensent  relativement  aux  dieux,  à 
ce  qu’ils  veulent  pour  eux-mèmes.  Nous 
croyons , d’après  l’opinion  générale , 
(|uc  les  dieux , et  d’après  l’expérience , 
que  les  hommes  sont  de  tout  temps  dé- 
terminés, couitrfe  ptirune  nécessité  na- 
turelle, à dominer  partout  où  ils  ont  la 
force.  Ce  n’est  pas  même  une  loi  que 
nous  avons  créée  ; ce  n’est  |KIs  nous  qui 
hs  premiers  avons  proQté  de  son  insti- 
tution ; nous  l'avons  trouvée  en  vigueur; 
nous  l'exécutons,  et  nous  la  laisserons 
subsistante  à jamais.  Vous-mêmes,  et 
tous  autres,  au  meme  degré  de  puis-  < 
sauce,  en  feriez  le  même  usage.  Ainsi , j 
vraisemblablement,  nous  n'avons  p.as  | 
lieiidecraindrcquclesdicu.v  noussoient 
inuiiis  propices  tpi’à  vous.  Quant  à l’opi- 
nion (|ue  vous  avez  des  Lacédémoniens, 
etqni  vous  |>ecsuade  que  le  respect  pour 
I uv-mèmes  les  mettra  dans  la  nécessité 
devons  secourir,  nous  admirons  votre 
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candeur,  mais  nous  n'envions  pas  voire 
prudence.  Les  1-aoédémoniens!  ils  sont 
le  peuple  le  plus  vertueux  lorsqu’il  s’agit 
d’eux-mèmes  et  de  leurs  institutions  : 
mais  sur  leur  politique  à l’égard  des 
autres , que  de  choses  à dire  ! Pour  ren- 
fermer en  (>eu  de  mots  ce  qui  serait  sus- 
ceptible du  longs  dévelop|icmens , affir- 
mons qu’entre  tous  les  peuples  bien 
connus  de  nous , ce  sont  eux  surtout  qui 
trouvent  honnête  ce  qui  leur  plaît,  et 
très-juste  ce  qui  leur  est  utile.  Certes, 
une  telle  morale  justifie  mai  votre  folle 
sécurité.  » 

(hiAp.  lOG.  Les  MHiens.  « Et  c’est 
piécisément  d’après  le  jugement  que 
vous  en  portez,  que  nous  comptons  da- 
vantage sur  eux  ; car  leur  propre  intérêt 
les  empêchera  de  trahir  la  cause  des  Mé- 
liens.  Un  pareil  abandon  inspirerait  la 
défiance  à ceux  des  Hellènes  qui  sont 
leuis  amis , et  tournerait  à l’avantage  de 
leurs  ennemis.  » 

CuAP.  107.  Les  Athéniens.  « Vous  ne 
songez  donc  pas  que  l'intérêt  personnel 
recherche  sa  propre  sûreté,  et  que  la 
justice  et  l'honnêteté  agissent  à travers 
les  dangers  : or  les  Lacédémoniens  sont 
loin  de  vouloir  s’y  exposer.  » 

CuAP.  108.  Les  Uétiens.  « Nous  pen- 
sons au  contraire  qu’ils  les  braveront 
d’autant  plus  volontiers  pour  nous,  et 
nous  regarderont  comme  des  amis  d’au- 
tant plus  sûrs,  que,  par  notre  proxi- 
mité du  Péloponnèse  , nous  pouvons 
mieux  les  aider  dans  leurs  guerres , et 
qu’à  raison  de  nos  rapports  de  consan- 
! guinilé,  ils  ont  plus  de  confiance  dans 
j notre  fidélité  que  dans  celle  de  toute 
I autre  répubriqiic.  > 

CiiAP.  109.  Lia  Athéniens.  « Ce  n’est 
pas  prL'cisémcnt  dans  lu  bienveillance 
de  ceux  qui  implorent  des  secours  que 
j la  puissance  invoquée  voit  sa  sûreté, 
; mais  bien  dans  li'S  forces  qui  peuvent 
' répondre  du  succès.  Or  c’est  à quoi  les 
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I^cédémoniens  foni  encore  le  plus  d’ai- 
lumion.  Aussi  se  défient-ils  même  de 
leurarmcment  doiaeslique , et  jamais  ils 
ne  vont  attaquer  que  réunis  à des  alliés. 
Il  n'est  donc  pas  vraisemblable  qu’ils 
osent  {lasser  dans  une  lie  où  nous  som- 
mes, nous  qui  avons  l'empire  de  la 
mer.  > 

CiiAP.  110.  Le»  Méliens.  • Eh  bien  ! 
ils  nous  enverront  des  auxiliaires.  La 
mer  de  Crète  a de  l’étendue:  il  sera  plus 
diilicileàceuxqui  s’en  disent  les  maîtres 
de  les  y surprendre,  qu’à  eux  de  se 
sauver , s’ils  veulent  échapper  à la  vigi- 
lance de  ces  dominateurs.  Hais  admet- 
tons qu’ils  n’y  réussissent  pas  : ils  tour- 
neront alors  leurs  armes  contre  votre 
|iays  et  contre  ceux  de  vos  alliés  que 
Brasidas  n’a  point  attaqués  : et  ce  ne  se- 
rait plusalorspour  un  sol  étrangerque 
vous  combattriez  ; le  théâtre  de  vos  tra- 
vaux serait  dans  votre  propre  patrie , 
et  sur  les  terres  de  vos  alliés.  > 

CuAp.  111 . Le»  Athéniau.  « Une  par- 
tie de  ce  malheur  est  précisément  ce  qui 
va  vous  arriver  à vous -mêmes.  Vous 
apprendrez,  parexpérience,  que  jamais 
la  crainte  d’une  diversion  n’a  forcé  les 
Athéniens  à lever  un  siège.  Hais  nous 
faisonsune réflexion  : vous  avczannoncé 
que  cette  délibération  aurait  pour  objet 
le  salut  de  votre  pays,  et  dans  le  cours 
d’une  si  grave  conférence  vous  n’avez 
encore  montré  aucun  des  moyens  qui 
peuvent  fonder  vus  espérances  de  salut. 
Vus  ressources  les  plus  réelles  ne  sont 
que  des  espérances  entrevues  dans  le 
lointain  ; à l’égard  de  vos  ressources 
actuelles,  elles  sont  insuflisantes  pour 
vous  défendre  contre  la  puissance  qui 
vous  attaque  dans  ce  moment  même. 
Certes,  vous  faites  preuve  d’une  insigne 
folie,  si,  après  nous  avoir  fait  sortir 
[lour  délibérer  de  nouveau,  vous  ne  re- 
venez pas  à un  plus  sage  parti  ; car, 
sans  doute,  vous  ne  prendrez  [tas  pour 
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conseil  la  fausse  honte,  qui  perd  ordi- 
nairement les  hommes  en  les  précipitant 
en  des  périls  manifestes,  d’où  naît  pour 
eux  une  honte  trop  réelle.  En  effet, 
combien  de  gens  qui  avaient  encore 
assez  de  présence  d’esprit  pour  voir  l’é- 
cueil contre  lequel  ils  allaient  se  briser, 
craignant  ce  qu’on  veut  appeler  déihon- 
ueur,  et  subjugués  par  l’influence  d’un 
vain  mot,  se  sont  précipités  volontaire- 
ment dans  un  abîme  de  malheurs , et 
par  là  ont  encouru  l’infamie,  plus  hon- 
teuse encore  quand  elle  procède  de  la 
folie  que  quand  elle  est  l’œuvre  de  la 
fortune  ! Vous  éviterez  votre  ruine , si 
vous  êtes  sages,  et  ne  croirez  pas  dés- 
honorant de  faire  un  sacriGce  à la  ré- 
publique la  plus  puissante,  qui  vous 
offre  son  alliance  à des  conditions  mo- 
dérées, et  qui  vous  laisse  paisibles  pos- 
sesseurs de  votre  pays  soumis  à un 
simple  tribut.  Elle  vous  a donné  l’option 
de  la  guerre  ou  d'une  existence  sûre  et 
tranquille;ellevousinviteà  ne  pas  faire, 
parobstination,  le  plus  mauvais  choix. 
Noble  fermeté  vis-à-vis  les  égaux , égards 
et  déférence  pour  les  supérieurs , mo- 
dération envers  les  inférieurs,  voilà  les 
meilleurs  principes  pour  affermir  la  for- 
tune d’un  peuple.  Nous  allons  nous  re- 
tirer. Pesez  donc  encore  mûrement  celte 
affaire,  et  considérez  bien  qu’il  s’agit  de 
votre  patrie,  que  vous  n’en  avez  qu’une  ; 
que, dans  une  seule  délibération,  sui- 
vant que  vous  loucherez  le  but  ou  que 
vous  vous  en  écarterez , vous  déciderez 
de  son  salut  ou  de  sa  ruine.  » 

Uuap.112.  Les  Athéniens  sortirent, 
et  les  Méliens,  restés  seuls,  après  avoir 
débattu  les  opinions  diverses,  s’en  tin- 
rent à leur  premier  avis,  et  firent  celle 
ré[)onse  : «Athéniens,  nous  n'avons 
point  changé  de  sentiment , et  l'on  nu 
nous  verra  pas  détruire  en  un  instant  la 
liberté  d’une  ville  que  nous  habitons  de- 
puis sept  cents  ans.  Pleins  de  confiance 
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dans  la  fortune,  qui , grâce  aux  dieux , 
nous  a conservés  jusqu’à  présent,  et 
comptant  sur  les  secours  des  Lacédémo- 
niens , nous  tenterons  tous  les  moyens 
d ’assu  rer  not  re  salu  t . Écou  tez  cependa  n t 
encore  : nous  deviendrons  vos  amis, 
|)Ourvu  que  nous  ne  soyons  ennemis 
d’aucun  |nrti,  et  que  vous  quittiez  notre 
pays,  après  avoirconclu  le  traitéqui  pa- 
raitialepliisutileaux  unsetauxautres.» 

Chap.  113.  Les  Athéniens  alors  sor- 
tirent de  l’assemblée  en  disant  : « Ainsi, 
de  toutes  vos  délibéiatiuns , il  résulte 
que,  seuls  parmi  les  hommes,  vous  ju- 
gez l’avenir  plus  visible  que  le  présent , 
et  que  les  événemens  enveloppés  du 
voile  le  plus  é|)ai$ , vous  h«  voyez , 
trom|)és  par  l'impatience  de  vos  désirs , 
comme  se  [Kissant  sous  vos  yeux.  Les 
Lacédémonieii.s  , la  fortune  , vos  espé- 
rances, tels  sont  les  principaux  fonde- 
incns  de  votre  confiance  : eh  bien  ! cette 
conliance  vous  perdra.  » 

CnAP.  114.  Les  députés  d’Athènes 
regagnèrent  leur  camp.  Les  généraux  , 
apprenant  qu’ils  n’avaient  pu  rien  ga- 
gner sur  l'esprit  des  Méliens,  se  déci- 
dèrent à employer  la  force  des  armes , 
entourèrent  Mélos  d’un  mur  de  circon- 
vallation , |>artagèrcnt  ce  travail  par  vil- 
les, laissèrent,  sur  terre  et  sur  mer, 
une  garde  composée  d’Athéniens  et  d ’a  I- 
liés,  et  remmenèrent  la  plus  grande 
jKirtie  de  leurs  troupes.  Celles  qui  res- 
tèrent tinrent  la  place  investie. 

Chap.  115.  Vers  le  même  temps,  les 
Argiens  se  jetèrent  sur  le  territoire  de 
Phlionte.  Il  en  périt  environ  quatre- 
vingts  dans  une  embuscade  que  leur 
dressèrent  les  Phliasiens  et  les  bannis  de 
Phlionte.  Les  Athéniens  de  Pylos  firent 
un  grand  butin  sur  les  Lacédémoniens. 
Ceux-ci,  piqués  de  cette  insulte,  usant 
de  représailles , sans  cependant  annuler 
la  trêve,  annoncèrent,  par  la  voix  du 
liéiuut , qu’un  |)crnietlait  le  pillage  sur 
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les  terres  des  Athéniens.  Quant  aux  Co- 
rinthiens, ils  prirent  les  armes  contre 
Athènes,  pour  quelques  différends  par- 
ticuliers; mats  les  autres  peuples  du  Pé- 
loponnè-se  se  tinrent  en  repos.  Les  Mé- 
liens attaquèrent  de  nuit  une  prtie  du 
mur  construit  par  les  Atliéniens,  celle 
qui  regardait  l’agora,  tuèrent  des  hom- 
mes, emportèrent  le  plus  possible  de 
vivres  et  d'effets,  et  bornèrent  là  leurs 
hostilités.  Les  Athéniens  firent  dans  la 
suite  meilleure  garde.  L’été  finissait. 

Chap.  116.  Au  commencement  de 
l’hiver,  les  Lacédémoniens  allaient  por- 
ter la  guerre  dans  les  campagnes  d’Ar- 
gos  ; mais , les  sacrifices  offerts  sur  la 
frontière  n’ayant  pas  donné  d’heureux 
présages,  ils  revinrent  sur  leurs  pas. 
Pondant  qu’ils  différaient  oette  entre- 
prise , ceux  d’Argos  jugèrent  suspects 
quelques-uns  de  leurs  concitoyens  : plu- 
sieurs furent  arrêtés , d’autres  s’échap- 
pèrent. Vers  le  même  temps,  les  Méliens 
enlevèrent  une  autre  partie  du  mur  mal 
gardée.  Mais  il  vint  ensuite  d’Athènes 
une  seconde  armée  commandée  |»arPhi- 
locrate,  fils  de  Déméas.  La  place  fut  alors 
vivement  assi^xî;  mais  une  trahison 
obligea  bientôt  les  habitons  de  se  remet- 
tre à la  discrétion  des  Athéniens.  Ceux- 
ci  donnèrent  la  mort  à tous  les  hommes 
en  état  de  porter  les  armes,  et  réduisi- 
rent en  esclavage  les  femmes  et  les  en- 
fans.  Eux-mèmes  se  mirent  en  posses- 
sion de  la  ville,  où  ils  envoyèrent  cinq 
cents  hommes  pour  former  une  colonie. 
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Chapitre  premier.  Ce  même  hiver, 
les  Athéniens  résolurent  de  pa.sser  une 
seconde  fuis  en  Sicile,  avec  un  appareil 
plus  imposant  que  dans  l’expédition 
commandée  par  Lâchés  et  Eurymédon , 
et  de  soumettre,  s’il  était  (lossiblc,  toute 
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la  conlriK!.  I.a  phiprl,  dans  leur  igno- 
rance sur  I Y‘iendiie  de  celle  Ile  ei  sur  la 
po|iiilalinn  des  Hellènes  el  des  Barbares 
qui  riiabilent , ne  savaient  pas  que  c’é- 
lail  entreprendre  une  guerre  non  moins 
importaiile  que  celle  du  Péloponnèse  : 
car  le  périple  de  la  Sicile  n’est  guère 
de  moins  de  huit  journées  pour  un  vais- 
seau marchand  ; un  espace  de  mer  de 
vingt  stades  au  plus  em|NV;lie  cette  Ile 
si  vaste  de  faire  partie  du  continent. 

CiiAP.  2.  Je  dirai  quels  furent,  dans 
les  temps  antiques,  s<s  premiers  liabi- 
tans,  el  quelles  |>euplades  nouvelles  s’y 
établirent  successivemenl.  LesGyclopes 
et  les  Lestrygons  passent  jiour  avoir  oc- 
cupé les  premiers  une  (Xirlion  de  celte 
contrée.  Je  ne  puis  dire  ni  de  quelle  race 
ils  tiraient  leur  origine,  ni  d’où  ils  ve- 
naient, ni  en  quel  lieu  iisse sont  ensuite 
retirés.  Contentons-nous  de  ce  qu’en  ont 
dit  les  [>oëlcs,  et  des  traditions  adoptées, 
i|uellis  qu’elles  soient.  Après  eux  , les 
Sitaniens,  fait  bien  constant,  y ont  fondé 
des  élablissemens  : el  même,  à les  en 
croire,  ils  sont  pins  anciens,  puisqu’ils 
scdisentaulm'hlboncs;  maison  découvre 
([u’ils  étaient  en  effet  des  Ibères  que  les 
Lygiens  cbassèreni  des  Irords  du  Sica- 
mis,  fleuve  de  l’Ibérie.  De  leur  nom, 
cette  Ile  reçut  alors  celui  de  Sicanie  : elle 
s’ap))clail  auparavant  Trimcrie.  Ils  oc- 
cu|>ent  encore  aujourd’hui  lus  parties 
occidentales  de  la  Sicile.  Après  la  prise 
d’Ilium,  desTroyens,  qui  fuyaient  les 
Aebéens,  abordèrent  dans  cette  Ile,  s’é- 
tablirent sur  les  frontières  des  Sicaniens, 
et  tous  prirent  en  commun  le  nom  d’É- 
hjmet  : leurs  villes  sont  Èryx  cl  Égeste. 
Aux  Ëlymes  se  joignirent  quelques  Pho- 
céens, qui , au  retour  de  Troie,  furent 
imussés  par  la  lem|téte  dans  la  Libye , 
el  de  là  passèrent  en  Sicile.  Des  Sicules 
vinrent  d’Italie,  où  ils  habitaient,  el 
IKisst'rent  en  Sicile,  fuyant  IcsOpiqucs. 
On  dit , non  sans  vraisemblance,  qu’ils 
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firent  leur  traversée  sur  des  radeaux , en 
profitant  d’un  vent  favorable  pour  le 
trajet  ; (leut-ètre  aussi  ont-ils  employé 
quelque  autre  mode  de  navigation.  Il  y 
a encore  à présent  des  Sicules  dans  l’Ita- 
lie, pays  qui  a reçu  son  nom  d’un  cer- 
tain roi  des  Arcadiens,  nommé  lima*. 
Arrivés  en  grand  nombre,  les  Sicules 
combattirent  les  Sicaniens,  les  vainqui- 
rent et  les  poussèrent  vers  les  parties  mé- 
ridionales et  occidentales  do  l’ile.  Par 
eux  elle  prit  le  nom  de  Sicile,  au  lieu  de 
celui  de  Sieanic,  el  ils  en  occupèrent  les 
portions  les  plus  fertiles.  Leur  immigra- 
gration  se  fit  à peu  pris  trois  cents  ans 
avant  la  descente  des  Hellènes  en  Sicile. 
Ils  possèdent  encore  aujourd’hui  le  cen- 
tre de  l’Ileel  les  parties  septentrionales. 
Des  Phéniciens  se  répandirent  aussi  dans 
la  Sicile,  s’emparant  des  promontoires 
qu’ils  avaient  fortifiés  et  des  Ilots  adja- 
cens , pour  se  rendre  maîtres  du  com- 
merce qui  pouvait  se  faire  avec  la  Sicile. 
Mais  quand  ils  virent  les  Hellènes  abor- 
der on  grand  nombre , ils  abandonnè- 
rent une  partie  considérable  de  ce  qu’ils 
occupaient,  et  se  réunirent  pour  habiter 
Motye , Soloeïs  cl  Panorme,  dans  le  voi- 
sinage des  Ëlymes.  Ils  se  confiaient  en 
l’alliance  deces  derniers,  dans  la  pensée 
que  c’est  de  là  que  le  trajet  est  le  plus 
court  de  la  Sicile  à Carthage.  Tels  furent 
les  Barbares  qui  habitèrent  la  Sicile;  el 
ce  fut  ainsi  qu’ils  y formèrent  des  éla- 
blissemens. 

Chap.  3.  Mais  (xirmi  les  Hellènes,  les 
premiers  qui  passèrent  en  Sicile  furent 
les  Chalcidiens  de  l’Eubée,  lesquels, 
sous  la  conduite  de  Tbioclès,  fondèrent 
Naxos,  et  y érigèrent  l’autel  d’Apollon 
Arcbégète,  qui  est  à présent  hors  do  la 
ville,  autel  sur  lequel  sacrifient  les  théo- 
rcs  avant  leur  déjiarl  de  Sicile.  L’année 
suivante,  Archias,  l’un  des  Héraclides, 
vint  de  Corinthe,  et  fonda  Syracuse, 
après  avoir  chassé  les  Sicules  de  l’ilc. 


Digitized  by  Google 


532 


TIIÜCYDIUE 

Celle  lie , jointe  roninienant  à In  Sicile , 
forme  la  ville  intérieure  : la  ville  exlé- 
1 ieurc , réunie  à l’autre  par  un  mur , 
avec  le  temps  est  devenue  fort  peuplée. 
Cinq  ans  après  la  fondation  de  Syra- 
cuse , nouvelle  guerre  déchrée  aux  Si- 
culcs.  Tliouclés  et  les  Chalcidicns,  par- 
tis de  IS.nxos,  enlevèrent  aux  Sicules 
celte  partie  de  la  Sicile  où  ils  fondèrent 
i>éontiuin , et  ensuite  Calane.  Les  Cnla- 
iiéciis  eux-mêmes  avaient  choisi  Évar- 
que  pour  chef  de  la  colonie. 

Chap  . A . Dans  le  même  temps,  Lamis, 
amenant  de  Mégarc  une  colonie,  arriva 
aussi  en  Sicile,  et  fonda,  au-dessus  du 
fleuvePuntacius,  un  établissement  nom- 
mé Trotilut.  Il  en  sortit  ensuite,  et  par- 
lageaquelque  temps  avec  lesChalcidiens 
l’administration  de  Lé-onlium  ; mais , 
chassé  par  eux,  il  alla  fonder Thapsos. 
Après  sa  mort,  ceux  qui  l’avaient  suivi , 
eu  ayant  été  bannis , fondèrent  Mégarc 
rHyblé«nnc,suuslesauspicesd’IIyblon, 
roi  siculc , qui  leur  céda  généreusement 
un  territoire.  Durant deuxcentquarante- 
cinq  années,  ils  occupèrent  cette  ville, 
d’où  ils  furent  chassés,  ainsi  que  de  tout 
le  pays,  par  Gélon , tyran  de  Syracuse. 
Mais , avant  leur  expulsion , et  cent  ans 
après  leur  établissement,  ils  avaient  en- 
voyé pour  fonder  Sélinonte,  Pammilus, 
qui,  venu  de  Mégare,  leur  métro|)ole, 
installa  les  nouveaux  colons.  Anliphème 
de  Hhodeset  Enliine,  à la  tête  de  colons 
qu’ils  amenaient  de  Crète,  vinrent  fon- 
der en  commun  la  ville  de  Géla,  qua- 
rante-cinq ans  apres  la  fondalion  de  Sy- 
racuse. Son  nom  lui  venait  du  fleuve 
Géla.  Le  lieu  où  elle  est  aujourd'hui , et 
qui  fut  d'abord  fortifié,  se  nomme  Plai- 
nev  lintUennet.  On  donna  aux  hubilans 
les  luis  et  les  coutumes  doriennes.  Envi- 
ron ceut  huit  ans  après  leur  élablisse- 
inenl,ceux  dcGéla  fondèrent  Agrigcntc, 
ainsi  appelée  du  fleuve  de  ce  nom  : c’é- 
laient  Ai  islonoüs  et  Pystile  qu’ils  avaient 


, LIV.  VI. 

institués  fondaleursdeccléinblisscmcni, 
auquel  ils  donnèrent  les  lois  de  Géla. 
Zanclédut  sa  première  fondalion  à des 
pirates  de  Cyme,  ville  chalcidiquc  de 
rOpicie;  mais,  dans  la  suite,  une  mul- 
titude d’hommes  venus  de  Chalcis  et  du 
reste  de  l’Euhée,  occupa  avec  eux  ce 
pays,  qui  eut  pour  fondateur  Périérèsel 
Crélamène,  l’un  de  Cyme,  l’autre  de 
Chalcis.  Les  Sicules  donnèrent  d’ahord 
à la  ville  le  nom  de  Zanclé , jiarco  que  le 
pays  a la  figure  d’une  faux  et  qu’ils  ap- 
pellent une  faux  sanclos.  Les  habilans 
furent  chassé's  dans  la  suite  par  des  Sa- 
mieiis  et  d’autres  Ioniens  qui  abordè- 
rent en  Sicile  fuyant  la  domination  des 
Modes. 

CiiAP.  5.  Peu  après,  Anaxilas,  tyran 
de  Rhégiiim,  expulsa  une  ]iarlie  des  Sa- 
miens,  établit  dans  la  ville,  avec  ceux 
qu’il  y laissait,  des  hommes  de  races 
différentes,  et  l’appela  Messine,  du  nom 
de  son  ancienne  patrie.  Ilimère  fut  fon- 
dée après  Zanclé,  par  Euclidc,  Simuset 
Sacon  : des  Chalcidiens  surtout  vinrent 
former  cet  le  colonie  dont  firent  prliedes 
exilés  de  Syracuse,  nommés  J/y/étidet, 
vaincus  dans  une  sédition.  Un  langage 
mêlédechakidlen  et  de  dorique  y do- 
mine; maislesusagesde  la  Chalcidiquc  y 
ont  prévalu.  Les  Syracusains  fondèrent 
Acres  et  Casmènes  : Acres  , soixante- 
dix  ans  après  Syracuse;  Gtsmènes , en- 
viron vingt  ans  après  Acres.  Camarinc 
dutaussi,  dans  le  principe, sa  fondation 
aux  Syracusains,  environ  cent  trente- 
cinq  ans  après  celle  de  Syracuse  : ses 
fondateurs  furent  Dascon  et  Ménécole. 
Mais,  plus  tard,  les  Camariné>ens  s’étanl 
révoltés  contre  les  Syracusains,  ceux-ci 
les  chassèrent.  Uip[)ocrate,  tyran  de 
Géla , s’étant  fait  donner  dans  la  suite , 
pourla  rançon  des  prisonniers  qu’ilavait 
faits  sur  les  Syracusains , le  territoire  de 
Omiarine,  devint  Ini-niëme  fondateur 
de  celle  ville,  et  y établit  une  colonie. 
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encore  cliassée  pnr  Gélon , qui  devint  le 
troisième  fondateur  ileCamarinc. 

CiiAP.  C.  Telles  étaient  les  nations  hel- 
léniques et  barbares  qui  habitaient  la 
Sicile,  et  telle  la  puissance  de  cette  lie, 
quand  les  Athéniens  résolurent  d'y  por- 
ter la  guerre.  Ils  voulaient  la  soumettre 
tout  entière  à leur  domination  : mais  ils 
couvraient  ce  dessein  d’un  prétexte  ho- 
norable, celui  de  secourir  et  des  peuples 
qui  avaient  avec  eux  une  commune  ori- 
gine, et  les  alliés  que  ces  peuples  s'é- 
taient priK'urés.  Les  députés  d'Égeste 
qui  étaient  à Athènes,  sollicitaient  vive- 
ment leur  assistance.  Limitrophes  de  Sé- 
linontc,  les  Égestains  étaient  en  guerre 
avec  cette  république  |X>urquelquesdilTé- 
rends  sur  les  mariages , et  pour  un  terri- 
toire contesté.  Ceux  de  Sélinonte,  avec 
l’aide  des  Syracusains,  qu’ils  avaient 
cng.igi's  dans  leur  alliance,  les  compri- 
maient par  mer  et  par  terre.  Les  députés 
d’i^esle  rappelaient  aux  Athéniens  le 
souvenir  d’une  alliance  contoactéc  avec 
eux  du  temps  de  Lâchés  et  de  la  première 
guerre  des  lakmtins,  demandaient  qu’on 
expédiât  des  v.aisseaux  à leur  secours,  et 
rcprisentaient , entre  autres  choses , que 
si  les  Syracusains  chassaient  impuné- 
ment les  habilans  de  I^xmlium,  rui- 
naient les  autres  alliés  d’Athènes,  et 
(oncentraient  en  eux  seuls  toute  la  puis- 
sance de  la  Sicile,  il  étaitàer.iindre  que, 
Doriens  eux-mêmes,  liés  aux  Uoriens 
par  une  commune  origine,  attachés  en 
même  tem|)s  aux  Pélo|ionnésicu8,  leurs 
fondateurs,  ils  ne  portassent  à ces  der- 
niers des  secours  formidables,  ut  ne 
détruisissent  du  concert  avec  eux  la 
puissance  athénienne;  qu’il  était  de  la 
sagesse  d’Athènes  de  tenir  têteaux  Syra- 
cusains avec  ce  qui  lui  restait  d’alliés, 
surtout  Égc'sic  proposant  de  subvenir 
aux  frais  de  la  guerre.  Les  Athéniens, 
ayant  les  oreilles  battues  de  ces  discours 
que  tenaient  dans  les  assemblées  et  ces 
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députés  et  ceux  do  leurs  orateurs  qui  fa- 
vorisaient leur  parti,  décrétèrent  qu’on 
enverrait  à f)gestc  une  députation  char- 
gée d’abord  de  vérifier  si,  comme  tm 
le  prétendait , il  existait  en  effet  de  l’ar- 
gent dans  le  trésor  public  et  dans  les 
hiérons,  ensuite,  où  en  était  la  guerre 
contre  Sélinonte. 

CuAp.  7.  Les  députés  furent  envoyés  en 
Sicile.  Le  même  hiver,  les  Lacédémo- 
niens et  leurs  alliés,  excepté  les  Corin- 
thiens, portèrent  la  guerre  dans  l’Argo- 
lide , y ravagèrent  une  étendue  peu  con- 
sidérable de  terrain , cl , après  en  avoir 
ramené  quelques  voitures  de  blé,  éta- 
blirent à Ornée  les  exilés  d’Argos,  leur 
laissèrent  une  laible  partie  de  l’armée, 
puis  se  retirèrent  avec  le  reste,  après 
avoir  fait  un  traité  en  vertu  duquel,  pen- 
dant un  certain  temps,  les  Ornéxitcs  et 
les  Argiens  devaient  ne  se  faire  aucun 
mal  les  uns  aux  antres.  Mais  peu  après, 
les  Athéniens  Iransporlèreni  sur  trente 
vaisseaux  six  cents  hoplites.  Les  Argiens 
se  joignirent  à eux  avec  toutes  leurs  for- 
ces, et  firent  contre  Ornée  une  attaipic 
qui  dura  le  jour  entier.  Ils  s’étaient  éloi- 
gnésàl’entréede  la  nuit  pour  prendre  iin 
cam|)cmcnt;  les  Ornëates  s’évadèrent. 
Le  lendemain , les  Argiens , voyant  la 
place  évacuée,  la  rasèrent,  et  firent  re- 
traite. Les  Athéniens,  n’ayant  pas  larde 
non  plus  à retourner  clicz  eux  avec  leur 
llolle,  portèrent  pnr  mer  de  la  cavalerie 
à Mélhone,  sur  les  confins  de  la  Macé- 
doine, joignirent  à ces  troupes  lesexi- 
lis  macédoniens  qui  avaient  cherché  un 
asileù  Alhènes,et  infestèrent  ledomaine 
dePerdiccas.  IjCS  Lacidémoniens  invitè- 
rent les  Chalcidicns  de  la  Thrace  litto- 
rale, qui  avaient  une  trêve  de  dix  jours 
avec  les  Athéniens,  à unir  leurs  armes  à 
celles  de  Perdiccas , mais  ceux-ci  refusè- 
rent. Ainsi  finit  laseizièmeannc«decetle 
guerre dontThucydide  a écrit  l’Iiisloire. 

CuAP.  8.  L’été  suivant,  au  commen- 
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cernent  du  printemps,  les  députés  d’A- 
thènes revinrent  de  Sicile , amenant 
avec  eux  ceux  d’Égeste.  Ils  apponaient 
soixante-deux  talens  d’argent  non  mon- 
nayé, pour  soudoyer  pendant  un  mois 
soixante  vaisseaux  qu'ils  priaient  les 
Athéniens  de  leur  envoyer.  Ceux-ci  con- 
voquèrent une  assemblée,  écoutèrent 
tous  les  beaux  raisonnemens  et  tous  les 
mensonges  que  voulurent  débiter  les 
Iligestains  et  leuis  propres  orateurs,  et 
comment  il  y avait  de  grands  trésors  tout 
firéts  dans  les  hiérons  et  dans  la  caisse 
publique.  Le  résultat  fut  de  décréter 
l'envoi  en  Sicile  de  soixante  vaisseaux 
sous  le  commandement  d'Alcibiailc,  fils 
deClinias;  de  Nicias,  fils  deNicératus, 
et  deLamaclius.fils  de  Xénopliane,  tous 
trois  revêtus  d'une  pleine  autorité.  Ils 
devaient  secourir  les  habitans  d'Égeste 
contre  ceux  du  Sélinonte , rétablir  les 
Léontains,  si  les  opérations  de  la  guerre 
leur  laissaient  quelque  loisir,  et  tout 
disposer  en  Sicile  de  la  manière  qu’ils 
Jugeraient  lu  plus  avantageuse  à la  répu- 
blique. Une  autre  assemblée  fut  convo- 
quée cinq  jours  après,  pourentier  en  dis- 
cussion sur  les  moyens  les  plus  prompts 
d'équiper  la  flotte , et  sur  tout  ce  qui 
pourrait  être  nécessaire  aux  généraux. 
Nicias,  nommé  malgré  lui  au  comman- 
dement, pensait  que  la  république  ve- 
nait de  prendre  une  résolution  dange- 
reuse, précipitée,  et  dont  l’objet,  celui 
d'acquérir  la  domination  de  toute  la  Si- 
cile, était  difficile  à remplir.  Il  s’avança 
dans  l'intention  de  changer  la  disposi- 
tion des  esprits,  et  s’exprima  ainsi  : 
Chap.  9.  • Cette  assemblée  a pour  ob- 
jet les  préparatils  de  votre  expédition  en 
Sicile  ; mais  peut-être,  selon  moi , lau- 
dr.iit-il  examiner  encore  s’il  est  à propos 
d’y  envoyer  une  flotte,  et  ne  pas  nous 
jeter,  pour  complaire  à des  étrangers,  et 
d'après  une  si  légère  délibération  sur 
une  aCTairc  aussi  grave,  dans  une  guerre 
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qui  ne  nous  regarde  pas.  Celte  guerre 
me  procure  un  honneur,  et  je  suis  moins 
disposé  qu’aucun  autre  à me  laisser  in- 
timider par  la  crainte  d’un  danger  per- 
sonnel , quoique  persuadé  que  celui  qui 
veille  sur  sa  fortune  et  sur  sa  vie,  n’en 
est  pas  pour  cela  moins  bon  citoyen, 
puisque,  pour  son  propre  intérêt,  il  doit 
désirer  la  prospérité  de  sa  patrie.  Cepen- 
dant, jamais  jusqu’ici  les  honneurs  ré- 
pandus sur  moi  ne  me  firent  parler  contre 
ma  pensée  : le  même  encore  aujour- 
d'hui, je  vais  ouvrir  l’a  vis  que  je  crois  le 
plus  utile  à l'état.  Votre  caracière  bien 
connu  me  le  dit  assez,  vous  ferez  peu  de 
cas  d’un  avis  qui  tend  à vous  faire  mé- 
nager les  avantages  dont  vous  jouissez, 
et  à ne  pas  vous  laisser  hasarder  des  pos- 
sessions actuelles  pour  une  acquisition 
qui  ne  se  présente  que  dans  un  avenir 
incertain.  Je  vais  néanmoins  vous  prou- 
ver que  voire  précipitation  est  déplacée, 
et  que  vous  poursuivez  ce  qu’il  n’est  pas 
aisé  d’atteindre. 

CiiAP.  10.  « Je  déclare  d’abord  que 
passer  en  Sicile.c’est  vouloir, en  laissant 
derrière  vous  une  foule  d’ennemis , en 
attirer  chez  vous  de  nouveaux . Votis  re- 
gardez peut-être  comme  solide  la  trêve 
que  vous  avez  conclue;  trêve  de  nom , 
qui  sera  respectée  tant  que  vous  nu  ferez 
aucun  mouvement  ; car  c’est  dans  cet 
esprit  que  l’ont  n^ociée  des  hommes  de 
ce  pays  même  et  de  l’autre  parti . Hais  s’il 
vous  arrive  d’essuyer  un  échec  qui  dé- 
truise une  notable  portion  de  vus  forces, 
à l’insUmt  même  nos  ennemis  fondront 
sur  nous , eux  qui  n’ont  composé  que 
pour  se  tirer  d’un  mauvais  pas,  et  que 
l’impérieuse  nécessité  a soumis  à des 
conditions  plus  honteuses  pour  eux  quo 
pour  nous.  Ensuite , la  trêve  renfertne 
bien  des  articles  contestés;  il  est  même 
des  villes,  et  non  les  plus  faibles,  qui  ne 
l'ont  pas  acceptée.  Les  unes  nous  font  ou- 
vertement la  guerre;  les  autres  hésitent 
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parce  que  les  Lacédémoniens  restent  en- 
core en  repos,  et  qu’elles  ont  elles-mêmes 
une  trêve  de  dix  jours.  Peut-être , nous 
voyant  diviser  nos  forces  (comme  nous 
sommes  près  de  le  faire),  nous  accable- 
raient-elles de  concert  avec  les  Siciliens, 
dont  auparavant  elles  auraient  payé  bien 
cher  l’alliance.  Voilï  ce  que  devrait  con- 
sidérer tel  de  vos  conseillers,  au  lieu 
d’exposer  à de  nouveaux  dangers  la  ré- 
publique, suspend  ueau-dessusd'un  pré- 
cipice-, au  lieu  de  lui  faire  convoiter  un 
nouvel  empire,  avant  qu’elle  ait  affermi 
le  sien.  Qui  ne  sait  que  les  Chalcidiens 
de  la  Tlirace  littorale,  révoltés  depuis 
tantd’années,  ne  sontpas  encore  soumis; 
qued'autres,  en  diverses  parties  du  con- 
tinent, chanoellentdans  ledevoir?Quoi  ! 
nous  nous  empressons  de  secourir  les 
Égestains,  nos  alliés,  opprimés,  dit-on, 
et  nous  différons  lechStimentde  peuples 
qui  dès  long-temps  nous  offensent  ! 

Chap.  11 . « Eit  cependant  les  Chalci- 
diens, domptés,  pourraient  être  conte- 
nus; mais,  quand  même  nous  serions 
vainqueurs  des  Siciliens,  ils  sont  si  loin 
de  nous  et  si  nombreux,  qu’il  nous  serait 
diflicile  d’exercer  le  commandement.  Ce 
serait  donc  une  folie  de  marclicr  contre 
des  peuples  qu’on  ne  contiendra  pas 
après  la  victoire,  et  qu’on  n’attaquera 
plus  avec  le  même  avantage  si  l’on  ne 
réussit  pas  d’abord.  Les  Siciliens , déjà 
peu  redoutables  pour  nous,  à mes  yeux, 
dans  leur  état  actuel , le  seraient  moins 
encore  si,  comme  veulent  nous  le  faire 
craindre  les  Üigcstaius,  ils  venaient  à 
tomber  sous  le  joug  de  Syracuse.  Au- 
jourd'hui, en  effet,  [urtagés  en  différens 
états,  ils  pourraient , à la  rigueur,  venir 
nous  attaquer  pour  complaire  à Lacédé- 
mone; mais , dans  le  cas  où  toute  la  Si- 
cile obéirait  àSyracuse,  il  n’est  pas  vrai- 
semblable qu'on  les  vit  lutter  empire 
contre  empire , car  ces  mêmes  Pélopon- 
nésiens,  qui  les  auraient  aidés  à nous 
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enlever  le  commandement,  ne  manque- 
raient pas  d’anéantir  ensuite  la  préémi- 
nence de  Syracuse.  Voulons-nous  frap- 
per de  terreur  les  Hellènes  de  Sicile , ne 
paraissons  pas  chex  eux  ; ou  bien  encore, 
montrons- leur  notre  puissance,  et  ne 
tardons  pas  à nous  retirer.  Au  premier 
échec  que  nous  pourrions  essuyer,  ils 
nous  mépriseraient,  et  viendraient  nous 
attaquer  avec  nos  ennemis  d’ici  même. 
Nous  le  savons  tous,  on  admire  ce  quiest 
fort  éloigné,  ce  qu'on  ne  peut  soumettre 
à l’épreuve.  Vous-mêmes,  Athéniens,en 
avez  fait  l’expérience  à l’égard  des  Lacé- 
démoniens et  de  leurs  alliés  : pour  les 
avoir  vaincus  contre  votre  attente,  dans 
la  partie  où  vous  les  redoutiez  d’abord , 
vous  en  êtes  venus  à les  mépriser,  et  dqi 
vous  portez  vos  vues  jusque  sur  la  Sicile. 
Il  faudrait  néanmoins,  non  pas  s’enor- 
gueillir des  revers  de  ses  ennemis,  mais 
seulement  se  croire  en  sûreté  lorsqu’on 
a dompté  l’opinion  qu’ils  avaient  de  leur 
supériorité.  Croyons  que  les  Lacédémo- 
niens , sensibles  à l’affront  qu’ils  ont 
reçu,  ne  sont  occupés  qu’à  chercher  tous 
les  moyens  de  l’eflacer,  et  déjà  vou- 
draient, s’il  était  possible,  proQter,  pour 
nous  affaiblir,  de  la  circonstance  pré- 
sente : d’autant  plus  impatiensdans  leur 
désir  de  vengeance,  qu’ils  avaient  joui 
plus  long-temps  et  à plus  de  fra is  de  celte 
liaute  réputation  de  valeur.  Si  donc  nous 
sommes  sages,  nous  oublierons  ces  ha- 
bitans  de  la  Sicile,  ces  Ëgestains,  ces 
Barbares,  pour  songer  à nous  défendre 
vigoureusement  contre  une  république 
dont  l’oligarcliie  attente  à notre  liberté. 

Cbap.  13.  < Souvenons- nous  qu’à 
peine  échappés  aux  ravages  d’une  mala- 
die cruelleetde  la  guerre,  nous  commen- 
çons seulement  à rétablir  nos  finances, 
à voir  notre  population  se  renouveler. 
La  justice  nous  commande  d’employer 
nos  ressources  ici  même  et  à notre  profil , 
non  en  faveur  do  ces  fuyards  qui  men- 
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dient  nos  secours , eux  qui  ont  si  grand 
inlérAt  à mentir,  eux  qui , après  un  suc- 
cès obtenu  à nos  seuls  risques,  sans  qu'ils 
aient  rien  fourni  que  des  paroles,  refu- 
seront de  reconnaître  nos  services,  ou 
qui,  venant  àéchouer,  entraîneront  leurs 
amis  dans  leur  ruine.  Si  tel  d’entre  vous, 
fier  d’être  élu  l’un  des  chefs , vous  en- 
gage à cette  expédition,  ne  considérant 
que  son  intérêt  personnel, d'ailleurstrop 
jeune  encore  pour  commander,  mais 
avide  du  commandement  pour  faire  ad- 
mirer les  chevaux  qu’il  a nourris  et 
trou  vcrdanssanouvclled  igni  té  quelque 
moyen  nouveau  de  signaler  son  faste, 
ne  le  mettez  pas  en  état  de  briller  en  par- 
ticulier au  péril  de  la  république;  mais 
croyez  que  de  tels  citoyens  nuisent  à l’é- 
tat, en  se  ruinant  eux-mêmes,  et  qu’il 
s’agit  ici  d’une  affaire  très-grave,  qui 
ne  doit  être  ni  délibérée  par  un  jeune 
homme,  ni  décidée  avec  légèreté. 

Cuitp.13.  • En  le  voyant  environné 
de  complaisans  qui  prennent  place  ici 
pour  l’appuyer,  j’éprouve  un  sentiment 
de  aainte,  et,  de  toutes  mes  forces, 
j’exhorte  les  vieillards  assis  près  des  gens 
de  cette  faction  à ne  point  appréhender 
le  reproche  de  timidité  en  refusant  de 
voter  la  guerre.  Qu'ils  ne  se  laissent  pas 
infecter  de  la  maladie  de  cette  jeunesse , 
si  prompte  à se  passionner  pour  tous  les 
objets  hors  de  sa  portée.  Bien  persuadés 
qu’on  réussit  peu  par  la  |iassiun,  beau- 
coup par  la  prévoyance,  qu'ils  su  pro- 
noncent hardiment  en  faveur  de  la  pa- 
trie, qu’on  précipite  dans  les  plus  grands 
dangers  qu’elle  ait  jamais  cou  rus;  qu’en- 
nemis de  cette  faction , ils  fassent  décré- 
ter que  c’est  aux  Siciliens  à vider  entre 
eux  leurs  différends,  en  se  renfermant 
dans  les  limites  que  nous  ne  pouvons 
leur  contester,  le  golfe  ionique  en  cê- 
toyant  la  terre  et  la  mer  de  Sicile,  eu 
gagnant  le  large.  Que  l’on  dise  en  parti- 
culier aux  Égestains  que,  si  d’abord  ils 
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ont  entrepris  la  guerre  contre  S<:linontc 
sans  l’intervention  d’Athènes,  ils  peu- 
vent bien  aussi  la  terminer  sans  elle. 
Enfin,  ne  prenons  plus,  suivant  notre 
usage,  des  alliés  que  nous  défendrons 
dans  le  malheur,  et  dont  nous  ne  pour- 
rions, au  besoin,  obtenir  aucun  secours. 

Cuap.IA.  < Et  toi,  prytane,si  tu  crois 
de  ton  devoir  de  veiller  aux  intérêts  de 
la  république,  si  tu  veux  être  bon  ci- 
toyen, appuie  cet  avis,  et  consulte  une 
seconde  fois  l’opinion  des  Athéniens.  Si 
tu  crains  de  recueillir  les  voix  de  nou- 
veau, songe  qu’une  violation  de  formes, 
autorisée  par  les  regards  de  tant  de  té- 
moins, te  laisse  irréprochable;  songe 
que  tu  seras  le  médecin  appelé  à sauver 
la  république  des  maux  où  l’entraînerait 
une  funeste  résolution  ; enfin  que  c’est 
remplir  les  devoirs  d’un  bon  magistrat 
que  de  faire  beaucoup  de  bien  à la  pa- 
trie, ou  du  moins  de  ne  pas  lui  faire  du 
mal  volontairement.  > 

Cbap.  15.  Ainsi  parla  Nicias.  Le  plus 
grand  nombre  des  Athéniens  qui  prirent 
ensuite  la  parole,  demandait  qu'on  mar- 
chât sans  délai , et  qu’on  ne  revint  pas 
sur  une  chose  qui  venait  d’être  décrétée  ; 
quelques-uns  étaient  d’avis  contraire. 
Alcibiade  opinait  avec  la  plus  grande 
chaleur  pour  l’expédition  : opposé  dans 
toutes  les  questions  politiques  à Nicias , 
il  avait  à coeur  de  le  contredire  dans 
celle-ci,  parce  que  ce  général  venait  do 
lancer  quelques  traits  contre  lui.  Mais 
surtout  il  brûlait  de  commander  : il  es- 
pérait conquérir  la  Sicile  et  Carthage, 
et,  favorisé  de  sa  fortune,  augmenter  ses 
richesses  et  sa  gloire.  En  grand  crédit 
auprès  de  ses  concitoyens,  ses  fantaisies, 
l’entretien  de  ses  chevaux , et  ses  autres 
dépenses,  étaient  au-dessus  de  ses  facul- 
tés; CO  qui  contribua  singulièrement  à 
la  chute  de  l’état  : en  effet,  bien  des  gens 
qu'alarmaient  et  l’indécence  révoltante 
avec  laquelle  il  violait  les  lois  dans  sa 
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manière  de  vivre,  el  ces  grands  projeis 
qu'annonv:>i(  sa  coiiduiledans  chacune 
des  circunslances  où  il  se  irouvait,  le 
soupçonnanl  d'aspirer  à la  tyrannie,  le 
prirent  en  haine;  et  quoique,  à titre 
d’homme  public,  il  cùl  imprimé  une 
grande  force  aux  armées , cependant 
comme  on  n’en  était  pas  moins  choqué 
de  la  conduite  de  l’homme  privé,  un 
confia  les  alTaires  à d’autres,  et  en  peu 
de  temps  on  perdit  l’état.  Alcibiade 
donc,  s’avaiH-ant  au  milieu  de  l’assem- 
blée, parla  ainsi  aux  Athéniens  : 

CiiAp.  IG.  « C’est  à moi  qu’appartient 
de  droit  le  commandement , et  je  m’en 
crois  digne;  car  il  faut,  Alhénieus,  que 
je  commence  par  cette  dé-claration,  puis- 
que ISicias  n’a  |vis  craint  de  m’attaipicr. 
Ce  qui  m’a  rendu  célèbre  tourne  à la 
gloire  de  mes  ancêtres  et  à la  mienne, 
aussi  bien  qu’à  l’avantage  de  mon  jiays. 
En  elTet , les  Hellènes,  éblouis  de  l’éclat 
que  j’ai  jeté  aux  fêtes  del'UIympic,  ont 
conçu  une  idée  exagérée  de  la  puissance 
d’Athènes,qu’au|>aravant  ils  se  flattaient 
d’abattre.  Ils  se  sont  formés  cette  opi- 
nion parce  que  j’ai  lancé  sept  chars  dans 
lu  carrière,  ce  que  n’avait  osé  nul  |iur- 
liculier  avant  moi.  J’ai  rcm|>orté  le  pre- 
mier prix,  le  second  et  le  quatrième, 
déployant  |Kirtout  une  magninccncc  di- 
gne de  mes  victoires.  Ce  faste  est  aussi 
légitime  que  glorieux,  et  ce  que  l’on  fuit 
donne  idé-e  de  ce  qu’on  peut.  Quant  à 
l’éclat  dont  j'ai  brilléau  milieu  de  vous, 
soit  dans  les  fonctions  de  churége,soit 
cm  d’antres  occasions,  il  excite  l’envie 
dts  citoyens  ; mais  il  manifeste  aux 
étrangers  votre  puissjince  ; et  ce  n’est  pus 
une  folie  d’une  nature  bien  f.icheuseque 
celle  d’un  citoyen  ipii , à ses  propres 
frais,  satisfaisant  ses  goûts,  sert  en  même 
temps  son  pays.  Certes  il  n’est  (ras  in- 
juste que  celui  qui  conçoit  une  grande 
idée  de  lui-même,  ne  suit  jxis  l’égal  de 
tout  le  monde,  puisque,  malheureux. 
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il  UC  trouverait  personne  qui  s’associât 
à son  malheur.  Jamais  on  n’adresse  la 
paroleà  l’infortuné:  qu’onsupporledone 
en  revanche  les  hauteurs  de  l’homme 
fortuné,  ou  que  celui  qui  prétend  qu’on 
doit  dans  la  prospérité  traiter  d’é-gal  à 
égal , accorde  la  même  é-galité  dans  le 
malheur.  Je  le  sais,  de  tels  hommes,  et 
tous  ceux  qui  dans  un  genre  quelconque 
excellent  et  brillent,  sont,  tant  qu’ils  vi- 
vent , enviés  d’abord  de  leurs  égaux , et 
bientôt  de  tout  ce  qui  les  approche  ; mais  i 
(|uand  ils  ne  sont  plus , des  étrangers , 
dans  les  générationssui  vantes,  emploient 
jusqu’au  mensonge  pour  |>ersuaderipi’ils 
tiennent  à eux  |)ar  les  liens  du  sang;  leur 
(latrie elle-même,  hère  de  les  avoir  vus 
naître,  craindraitqu’on  ne  les  crût  étran- 
gers; loin  de  leur  re|irocher  des  fautes, 
elle  les  a|i[>elle  ses  enfans , et  hs  (iré-co- 
nise comme  ayant  fait  de  grandes cliosrs. 

Tel  est  le  sort  où  j’aspire.  Konommé|)ar 
ma  conduite  privéi',  voyra  .si  je  le  cèile 
à personne  dans  radministration  des 
affaires  (nibliques.  C’est  moi  i(ui , sans 
danger  et  à si  (jeu  de  frais,  vous  ai  con- 
cilié hs  plus  puissantes  villes  du  Pélo- 
(lonnése;  moi  i|ui  ai  forcé  les  Licédii- 
moniens  à risqiiei  en  un  seul  jour  h: 
sort  de  leur  patrie  à Maniinée  ; et , quoi- 
que vainqueurs,  ils  ii’onl  |iii  encore  re- 
prendre une  attitude  assurée. 

CiiAp.  17.  s Ces  résultats,  c’<-st  ma 
jeunesse , c’est  ma  folie,  cette  folie  jugée 
hors  de  toute  mesure,  qui  lésa  obtenus, 
en  employant  auprès  des  villes  hs  phts 
puissantes  du  Péloponnèse  le  langage 
convenable , et  qui , ra.ssurant  sur  l’ini- 
(lé'tnusitédemon  caractère,  vous  a ame- 
nés à ne  (lins  le  redouter.  Tandis  que  je 
suis  dans  toute  ma  force  avec  ma  témii'-- 
rité  >U()|H>8<*,  et  que  la  fortune  semble 
favoriser  iSicias,  mettez  à (irofit  les  avan- 
tages de  l’un  cl  de  l’autre.  Surtout,  no 
vous  re()cntez  pas  d’avoir  dtvrélé  l’expé- 
dition de  la  Sicile,  cunimcsi  laSicileélait 
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iinc  puis!iancc  rurmiilable.  Les  villes  qui 
la  composent surchargées  d’hommes 
«le  toutes  les  nations,  changent  «le gou- 
vernement et  admettent  de  nouveaux  co- 
lons. Aussi  personne  chez  eux  ne  se  croit 
une  |Kitiic;  personnen’est  muni  d’armes 
l>our  sa  sûreté  personnelle , et  ne  voit 
dans  son  |)ays  même  un  état  n'-gulier  de 
defense;  chacun  se  tient  prêt  à saisir  ce 
qu'il  croit  pouvoir  obtenir  par  la  voie 
de  la  persuasion , ou  ce  qu’il  es|)ère,  en 
formant  un  parti,  pouvoir  prendre  sur 
la  fortune  publique,  et  cmport«‘r  avec 
luidans  une  terre  étrangère,  supposé  que 
son  parti  ait  le  di}ssou$.  Est-il  probable 
qu’une  ]>areille  multitude  s’accorde  à 
suivre  un  bon  avis,  et  qu'elle  se  réunisse 
|K)uragir?  Tous  s’empresseront  de  se 
rendre  à la  première  ouverture  capable 
de  leur  plaire,  surtemt  s’ils  sont  en  étal 
de  révolte,  ainsique  nous  l’apprenons. 
D’ailleurs  les  Siciliens  n’ont  ps  autant 
d’hoplites  qu’ils  se  vantent  d’en  avoir, 
et  de  plus  les  autres  peuplades  helléni- 
ques ne  sont  ps  aussi  nombreuses  que 
suppose  k dénombrement  de  chacune 
d’elles;  mais  l'üellade,  s’en  imposant 
complètement  à elle-même,  a,  dans 
cette  guerre,  à pinc  établi  un  armement 
qui  suflise.  Tel  est, cl  bien  plus  favorable 
encore  pur  nous,  d’après  ce  que  j’en- 
tends, l’étal  de  la  Sicile  : car  un  gnmd 
nombre  de  DirUares,  en  haine  desSjra- 
cusains,  se  joindront  à nous  pur  les 
attaquer;  et  1rs  affaires  d’ici  ne  vous 
causeront  pas  d’embarras,  si  vous  pre- 
nez de  sages  mesures.  Outre  ces  mêmes 
ennemis  (|u’cn  vous  embarquant  vous 
allez,  dit-on,  laisser  derrière  vous , nos 
pères  avaient  encore  le  Mède  à combat- 
tre; ils  ont  cependant  acquis  l’empire 
sans  autre  supériorité  que  celle  de  kur 
marine.  Jamais  les  Pélopnnésiens , 
«}Uoique  très -forts,  n’eurent  moins 
qu 'aujourd’hui  l’espérance  de  l’empor- 
ter sur  nous.  Même  notre  expédition 


n’ayant  ps  lieu  , ils  purront  lonjoura 
ravager  nos campgnes;  mais  avec  leurs 
forces  navales  ils  ne  sauraient  nous  in- 
quiéter, parce  qu’il  nous  restera  encore 
.assez  de  vaisseaux  pur  tenir  tête. 

CnAP.18.  • Quelle  sera  donc  l’excuse 
de  notre  lenteur?  Sous  quel  prétexte 
nous  disposer  de  secourir  nos  allii^  de 
Sicile  , que  les  sermens  prêti'a  et  reçus 
nous  obligent  de  défendre?  Et  n’objec- 
tons ps  qu’eux -mêmes  ne  nous  ont 
pint  assistés  : eu  nous  les  ailaclianl, 
nous  voulions,  non  qu’ils  vinssent  nous 
prêter  .assista no;  rtkipr(M]uc,  mais  qu’ils 
tinssent  en  respect  nos  ennemis  «le  la 
Sicile  et  ne  leur  [HTmissent  psde  venir 
nous  attaquer  dans  notre  pys.  Nous- 
mêmes,  et  tons  ceux  qui  jamais  ont  com- 
mandé, nous  dékndimcs  toujours  avec 
zèle  les  Hellènes  ou  les  Barbares  qui 
nous  ont  tour  à tour  implorés.  Demeurer 
en  iepos,ou  examiner  scrupuleusement 
qui  l’on  doit  secourir,  c’est , après  avoir 
.ajouté  quehpie  chose  à sa  puissance , le 
moyen  de  la  compromettre  tout  entière; 
cür«in  ne  se  défend  pas  contre  une  puis- 
sance supérieure  comrp  la  iiAlre seule- 
ment en  repussani  ses  attaques,  mais 
en  les  prévenant.  Nous  ne  sommes  ps 
miiitresde  mixlérer  à notre  gré  l’exercice 
«lu  puvoir;  c’est  une  né-cessiléde  notre 
|K)sition  de  dresser  aux  uns  des  pitres, 
d’agir  sans  cesse  contre  les  autre»,  puis- 
que nous  risquonsdetom  ber  sous  le  joug 
si  nous  ne  l’impsons.  N’envisageons 
[Kis  1e  repos  du  même  œil  que  lesaulres, 
à moins  que  nous  ne  voulions  changer 
nos  institutions  pur  adoplerccllcsd’.au- 
trui.  Peisu.a«lés  que,  pssant  en  pys 
étianger,  nous  étendrons  notre  domina- 
tion, embarquons-nous  : ce  seia  humi- 
lier l’orgueil  des  Péloponnésicns  que  de 
praiire  les  mépriser,  et  de  voguer  vers 
la  Sicile,  au  lieu  de  nous  abandonner  i 
un  dangereux  repos.  Ou,  ce  qui  est  pro- 
bable, nous  obtiendrons,  avec  les  forces 
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que  nous  ncqucrronsJaiis  celle  ile,  l'em- 
pire sur  toiilu  l’ilcllade , ou  nous  ferons 
beaucoup  de  mal  aux  Syracusains,  el 
par  là  nous  travaillerons  pour  nous-mC- 
ines  et  pour  nos  alliés.  Avec  notre  flotte, 
nous  serons  maîtres,  ou  de  rester, si  nous 
obtenons  quelque  succès,  ou  d<;  nous  re- 
tirer ; car  notre  marine  nous  donnera  la 
supériorité  sur  toute  la  Sicile.  Que  les 
raisons  dcISicias  uevoustouclieiU  point; 
elles  tendent  à vous  retenir  dans  l’inac- 
tion, cl  à jeter  la  division  entre  lisjiMines 
gens  et  les  vieillards.  Suivez  rexrsniplc 
de?  vos  pères,  qui , Jeunes  et  vieux  , ani- 
m('sd'unmèinces|jril,ontpoi  léà  ce  liant 
degré  la  splendeur  de  l’empire.  Tâchez , 
par  les  mêmes  moyens,  d’ajouter  encore 
à sa  prospc'rité,  el  soyez  convaincus  que 
la  jeunesse  et  la  vieillesse  ne  peuvent  rien 
l’une  sans  l’autre;  que  le  bon,  le  médio- 
cre et  le  mauvais  réunis,  auront  la  plus 
grande  force;  qu’au  sein  d’une  lâche  oi- 
siveté, la  républiques’userad’elle-mênie 
comme  tout  le  reste , el  que  toutes  les 
connaissances  arriveront  à la  décrépi- 
tude; mais  que,  dans  un  état  de  lutte, 
elle  ajoutera  sans  cesse  à son  expérienc'e, 
et  que  c'est  par  des  actions  mieux  que 
]>ar  des  discoure,  qu’elle  apprendra  à, se 
défendre.  Kn  unmot,  jemaintiensqu’un 
peuple  actif  se  détruira  s’il  passe  de  l’ac- 
tivité au  re|K)S,  et  que  le  plus  sûr  moyen 
de  conservation  pour  lui  est  de  suivre, 
au  sein  de  la  concorde  , ses  lois  et  ses 
coutumes,  mêmes  vicieuses.  » 

Ciiap.TO.  Ainsi  parla  Alcibiade  : ex- 
cités par  ses  paroles  el  les  supplications 
des  exilés  d’Égesie  cl  de  Léontium , qui 
leur  rappelaient  la  fui  des  scrmens  el 
imploraient  dc-s  secours,  Ic's  Athéniens 
volèrent  la  guerreavec  bien  plus  dccha- 
leitr  encore  qu’auparavanl.  Mcias  re- 
connut qu’il  ne  gagnerait  rien  sur  eux  en 
reproduisant  les  mêmes  raisonnemens 
iloni  il  avait  dqà  fait  iis.age;  mais  il  crut 
qu’en  détaillant  les  préparatifs  qu’exi- 
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geail  l’entreprise,  cl  les  leur  montrant 
énormtts,  il  les  ferait  peut-être  changer 
d’avis.  Il  s’avança  donc,  et  leur  tint  en 
sul)slance  ce  discours  ; 

CiiAP.  21 . « .Athéniens,  je  vous  vois 
absolument  délerminé'S  à l’exprVIition  : 
puisse-t-elle  donc  réussir  comme  nous 
le  voulons  ! Je  vais  vous  faire  connaître 
ce  que  je  pense  dans  la  circonstance  ac- 
tuelle. D’après  ce  que  j’entends  dire, 
les  villes  que  nous  allons  attaquer  sont 
puis.sanles;  indépendantes  les  unes  des 
autres,  elles  n’ont  pas  besoin  de  ces  ré- 
volutions où  l’on  se  préci|iite  volontiers 
pour  passer  d’un  dur  esclavage  à une 
condition  meilleure.  Nombreuses  pour 
une  seule  ile,  helléniques  la  phqiarl, 
elles  ne  préféreront  certainement  pas 
notre  domination  à leur  liberté.  Si  j’en 
excepte  Naxos  et  Catane,  qui , j’('?|Kire, 
se  joindront  à nous,  à cause  des  liens  de 
consanguinitéqiii  les  unissent  aux  LiKm- 
tins,  il  en  est  sept  autres  principalement 
dont  l’élat  militaire  est , à tous  égards, 
aussi  respectable  que  le  nùtre,  et  parmi 
elles  Sélinonte,  et  Syracuse  que  mena- 
cent |>arliculièrement  nos  armes.  Elles 
sont  bien  pourvuesd’hoplites,d’archere, 
de  gens  de  trait,  de  navires  et  d’équi- 
pages; elles  ont  des  richesses  dans  les 
mains  des  [virliculiers,  el  des  trésors  dé- 
posés dans  hre  hiérons  di's  Sélinontins  : 
Syracuse  reçoit  môme  dis  divers  |)euples 
barbares  des  contributions  en  nature; 
et,  ce  qui  procure  à ces  villes  un  grand 
avantage,  elles  ont  une  forte  cavalerie,  et 
dugrain qu’elles  recueillent  dans  le  [lays 
sans  avoir  besoin  d’en  tirer  du  dehors. 

CiiAp.21 . « Conlreune  tellepuis.sance 
ce  ii’est  pas  assez  de  forces  navales  ordi- 
naires, il  faut  encore  que  nous  transpor- 
tions avec  nous  une  formidable  infan- 
terie, si  du  moins  nous  voulons  faire 
quelque  chose  qui  réponde  à lagnmdeur 
de  nos  projets,  el  ne  pas  voiruneforteca- 
Valérie  rendre  notre  descente  im|Missible; 
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prwïiiilionilerigiipnr.surlaulsili'svilles  | 
«'fTrayéos  se  liguent , el  si  les  figestains,  | 
nos  uniques  allii''s,  sont  seuls  disposés  ù 
nous  fournir  une  cavalerie  qui  nous  se- 
conde. Ce  serait  une  honte  ircire  con- 
traints à nous  retirer,  ou  de  nous  voir 
réduits  à demander  de  nouvelh>s  trou- 
pes, pour  n’avoir  |>as  pris  d’ahord  de 
sages  mesures.  Partons  d’ici  avec  un  | 
puissant  ap|iarcil,  n’ignorant  pas  que 
iiuusailons  naviguer  loin  de  notre  |Kilric, 
et  que  nous  ne  combattrorts  point  avec 
les  mêmes  avantages  qu’ici  ; qu’enfin 
nous  n’allons  pas,  en  qualité  d’alliés, 
dans  un  pays  de  notre  dépendance,  où 
nous  puissions  aisément  recevoir  de  l’a- 
mitié les  secours  nécessaires,  mais  dans 
une  contrée  étrangère,  et  d’où,  pendant 
quatre  mois  de  mauvaise  saison,  il  est 
difficile  de  faire  jiarvenir  des  nouvelles. 

Ciup.  22.  « Je  crois  donc  que  nous 
devons  emmener  un  grand  nombred’lio- 
plites,  athéniens,  alliés,  sujets,  et  U\- 
cJier  môme  d’en  attirer  du  Pélo|X>nn(s«:, 
Soit  par  la  persuasion,  soit  par  l'apistl 
d’une  solde.  Il  nous  faut  aussi  beaucoup 
d’archere  et  de  frondeurs  pour  résister 
à la  cavalerie  ennemie , et  une  grande 
quantité  de  vaisseaux  pour  transporter 
aisément  toutes  nos  provisions.  Il  faudia 
encore  emiiorter  d’ici,  sur  des  hâtimens 
déchargé,  du  froment  et  de  l’orge  gril- 
lée , et  des  boulangers  soudoyés , pris 
dans  chaque  moulin  en  pro|x>rtion  du 
nombre  qu’il  emploie,  afin  que  l’ar- 
mée ne  manque  pas  de  subsistances  s’i  I 
survient  impossibilité  de  naviguer;  car 
toute  ville  ne  sera  pas  en  état  d’entretenir 
des  truu|ics  si  nuinbrcuses.  Soyons  de 
même , autant  que  possible,  pourvus  de 
tout  le  reste,  et  ne  comptons  pas  sur  au- 
trui. Mais  surtout  cmftortons  beaucoup 
d’argent  : car  ces  richesses  des  Égestain-, 
qui,  dit -on,  nous  attendent,  croyez 
qu’elles  ne  sont  prêtes  qu’en  paroles. 

Ciixi’.  25.  • Si  nous  arrivons  non-seu- 
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lement  avec  des  forces  égales,  mais  avec 
une  supériorité  marquée  à tous  égards, 
leurs  belliqueux  hoplites  exceptés,  |reul- 
ètre alors  |iourrons-nous,  non  pas  toute- 
fois sans  de  grandes  difficulté'S,  vaincre 
nos  ennemis  et  sauver  nos  amis.  Songez 
que  nous  parlons  dans  le  dessein  d’occu- 
[>er  unevillecn  pays  étranger  et  ennemi; 
qu'il  faut,  dès  le  premier  jour  ou  nous 
prendrons  terre,  nous  rendre  maîtres  de 
la  (.am pagne,  ou  bien  qu’au  premier 
échec  tout  nous  deviendra  contraire. 
Dans  cette  crainte,  et  convaincus  que 
noiisavons  besoin  d’une  grande  sagesse 
el  d’un  bonheur  plus  grand  encore  (cl 
le  bonheur  n’ist  point  aux  ordres  de 
l'homme),  je  veux,  en  partant,  m’a- 
bandonner le  moins  possible  à la  for- 
tune, et  prendre  des  mesures  qui  garan- 
tissent le  succès.  Voilà , je  crois,  ce  que 
sollicite  l’intérêt  de  la  république  en- 
tière, el  ce  (|ui  peut  assurer  notre  salut , 
quand  nous  allons  combattre  pour  elle. 
Si  (luelqu'iin  ist  d’un  avis  contiaire , je 
lui  cétie  le  commandement.  » 

Cii.tp.  2-1.  Telles  furent  les  considéra- 
tions que  présenta  Nicias;  il  es|iérait , 
en  multipliant  les  difficultés,  ou  détour- 
ner les  Athéniens  de  renlrcprise,  ou  , 
s’il  était  obligé  de  faire  la  guerre,  partir 
an  moins,  de  cette  manière,  en  toute 
sûreté.  Mais  l’immensité  de  ces  préjiara- 
lifs,  loin  de  refroidir  les  Athéniens,  ne 
fil  qu’accroître  leur  ardeur.  11  arriva  tout 
le  contraire  de  ce  qn’allendaitMicias  : ses 
conseils  furent  goûtés , cl  toute  crainte 
fut  bannie.  Le  désir  de  s’embarquer  sai- 
sit tout  le  monde  à la  fuis  ; les  plus  âgés, 
dans  l’idée  de  soumettre  le  [lays  vers  le- 
quel ils  allaient  vc^uer,  ou  d’être  au 
moins,  avec  de  telles  forces,  à l'abri  des 
revers;  lesplusjeuncs,  jKtr  l’cnviedevoir 
et  de  connaître  une  contrée  lointaine  , 
avec  la  plus  ferme  espérance  d’en  revenir; 
la  multitude  el  le  soldat,  dans  l'espoirde 
gagner  de  l’argent,  d’ajouter  à la  force 
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de  l’état,  et  d’élablirsiir  la  conquête  pro-  | 
jetée  une  solde  perpétuelle.  Au  milieu  ; 
de  cette  foule  avide  et  passionnée , ceux 
qui  ne  goût.vient  pas  l’entreprise  au- 
raient craint,  en  donnant  un  avis,  de  ira-  , 
raiire  malintentionnés  : ils  se  taisaient.  | 

Cn.vp.  25.  Knrin  un  Athénien  s’a-  I 
van(;a,et,a|)|)elant  Nieias  prson  nom  et 
le  sommant  de  comparaître,  lui  dit  qu’il  . 
ne  fallait  ni  chercher  des  prétextes,  ni  i 
différer,  mais  déclarer  à l’instant,  en  ■ 
présence  de  tous,  quels  préparatifs  les  ; 
Athéniens  devaient  décréter.  Obligé  do  | 
ri'pondre,  Niciasdit  qu’il  en  délibérerait 
plus  mûrement  et  à loi.sir  avec  ses  colliV 
gues;  mais  qu’à  en  juger  dans  le  mu-  | 
ment,  il  ne  faudrait  |ras  mettre  en  mer  \ 
moins  de  cent  trirèmes;  que  les  Atbé-  j 
iiiens  fourniioient  pour  le  transport  des  ! 
gens  de  guerre  autant  de  bàtimens  qu’ils  I 
jugeraient  à pro|>os , et  qu’on  demandes-  ' 
rait  le  reste  au.\  alliés  ; que  les  boplitis, 
tant  d’Athènes  qiicdcs  v i I les  confétléré-es, 
devaient  s’em  barquer  au  nombre  de  cinq 
mille,  et  même  plus,  s’il  était  possible; 
cpie  iKHir  le  reste  de  l’armeimml,  arebers 
d'Athènes  et  de  Crète,  frondeurs,  enfin 
pour  tout  ce  qui  swait  néceswiirc,  on 
suivrait  la  même  pru|H>rtion. 

Ciur.  2G.  Il  dit  : un  décréta  que  les 
généraux  auraient  de  pleins  pouvoirs , 
et  que,  pource  qui  concernait  le  nombre 
des  troupes  de  toute  l'expédition , ils  fe- 
raient ce  qu’ils  jugeraient  le  plus  avan- 
tageux à l’état.  Ensuite  commencèrent 
les  apprêts.  On  dé|X'cha  des  ordres  aux 
alliés;  des  rôles  furent  dressés.  La  ré'- 
publiqne  commençait  à respirer  et  de  la 
|tcsleet  des  maux  d’une  guerre  continue; 
elleavaitacquisuncnombreu.sejeiinesse 
et  amassé  des  trésors  à la  faveur  de  la 
Mis|)cnsion  d’armes  : on  satisfaisait  donc 
plus  aisément  à toutes  les  réquisitions  ; 
les  préparatifs  se  faisitient. 

Cii.ve.  27. On  en  était  occupé  lorsque, 
dans  une  même  nuit,  la  face  de  presque 


I tout  ce  qu’il  y avait  .à  Athènes  d’hermès 
de  pierre,  se  trouva  mutilée.  Leshermès 
sont  des  figures  carrées,  et , suivant  l’u- 
sage du  pa)S , un  en  voit  un  grand  nom- 
bre, soit  aux  vestibules  lies  maisons  par- 
ticulières, soit  dans  les  biérons.  Ij>s 
cou|rablcs  n’étaient  |ras  connus  : on  en 
fit  la  recberche;  de  grandes  récom|ien- 
ses,  aux  frais  de  l’état , furent  promises 
aux  dénonciateurs;  il  fut  même  enjoint 
par  un  décret  à quiconque  aurait  con- 
naissance de  quelque  autre  sacrilège-, 
citoyens,  étrangers,  esclaves,  de  ledé>- 
noncer  ha  rd  i ment . On  donna  une  granric 
impurlancc à cette  affaire , qui  semlilaii 
de  mauvais  augure  pour  l’entreprise; 
on  y voyait  un  complot  dont  le  but  avait 
été  d’amener  une  révolution  et  de  dé- 
truire le  gouvernement  populaire. 

Cil  AP.  28.  Dis  mehiques  et  des  valets , 
sans  faireancunedisposition  lelativcaux 
hermès,  dénoncèrent  et  des  mutilations 
de  statues  commises  précéclcmment  par 
desjeunes  gensdans  lestransportsd’une 
folle  gaité  et  dans  la  chaleur  du  vin , et 
de  dérisoires  célébrations  des  mystères 
(|ui  avaient  eu  lieuen  certaines  maisons. 
C’était  Ak-ibiade  qu’ils  chargeaient.  Ses 
plus  grandsenneniis  feignaient  de  croin^ 
à cette  accusation  contre  un  citoyen  qui 
les  empêchait  de  se  placer  à la  tête  du 
peuple,  espérant,  s’ils  lechas-saient,  de- 
venir les  premiers  de  l’état.  Ils  exagé'- 
raieiit  la  gravité  du  fait,  ré|iétant,  dans 
leurs  clameurs,  que  la  mutilation  des 
hermès  et  la  profanation  des  mystères 
avaient  sans  doute  |Miur  objet  l’abolition 
de  la  démocratie,  et  qu’aucun  de  ces  sa- 
crilèges n’avait  été  commis  sans  la  par- 
ticipation d’Alcibiade  ; iis  ajoutaient  en 
preuve  la  licence  effrénée  de  toute  su 
conduite  qui  s’accordait  si  mal  arec  le 
régime  iKi|iiilaire. 

Ciiap.20.  Alcibiade  se  défendit  aus- 
sitôt di;  OIS  inculpations.  Il  était  pn'ït  à 
com|Kir,iUic  avant  son  départ,  poui  être 
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interrogé;  à subir  la  peine  des  délits 
dont  on  donnerait  la  preuve,  ou  à re- 
prendre le  commandement, s’il  était  ab- 
sous : car  les  préparatifs  se  trouvaient 
lU's  lors  terminés.  Il  protestait  contre  les 
accusationsqui  (XMirraicnt  être  intentées 
en  son  absence,  et  demandait  la  mort 
sans  délai,  s’il  était  coupable.  Il  remon- 
trait que  le  parti  le  plus  prudent  était  de 
ne  pas  laisser  sortir  à la  tête  d’une  ar- 
mée si  considérable  un  homme  prévenu 
lie  tels  délits,  avant  de  I ’avoir  jugé.  Mais 
ses  ennemis  craignaient  que,  cité  en  ju- 
gement, il  n’eût  pour  lui  la  bienveillance 
•le  l’armée,  l’indulgetice  et  la  faiblesse 
(In  peuple,  qu’une  considération  puis- 
sante porterait  d’ailleurs  à le  ménager; 
car  c’était  à cause  de  lui  que  parlaient 
les  Argiens  et  quelques  troupes  de  Man- 
tinéc.  Pour  détourner  l’objet  de  sa  de- 
mande et  refroidir  le  peuple,  ils  mirent 
en  avant  d’autres  orateurs.  Ceux-ci  re- 
pr(5sentaicnt  qu’Alcibiade  devait  s’em- 
barquer sans  délai , que  son  départ  ne 
pouvait  être  différé,  et  qu’on  .ajourne- 
rait la  cause  à son  retour  : car  ils  voti- 
laient  le  charger  encore  davantage,  ce 
qui  serait  plus  facile  en  son  absence,  et 
le  rappeler  ensuite  pour  son  procès.  Il 
fut  décidé  qu’il  prtiiait. 

CiiAP.  30.  On  était  dijà  au  milieu  de 
l’été  quand  on  mita  la  voile  pour  la  Si- 
cile. Il  fut  ordonné  que  la  plupart  des 
allii'S,  les  k\limensdestin<'sau  transport 
des  vivres,  les  navires  de  charge,  et  tous 
les  bagages  qui  suivaient  l’armée , se 
rassembleraient  à Corcyre,  d’où,  tous 
ensemble,  ils  traverseraient  la  mer  Io- 
nienne et  gagneraient  l’Iapygie.  Au  jour 
prescrit,  les  Athéniens  et  ceux  des  alliés 
(|ui  SC  trouvaient  à Athènes,  se  rendi- 
rent au  Piréc  dés  le  lever  de  l’aurore, 
et  montèrent  leurs  vaisseaux  pour  faire 
voile.  Presque  toute  la  ville , tant  ci- 
loyensqu'étrangers,  descendit  avec  eux. 
Us  gens  du  pays  accomiragnaicnt  ceux 


qui  leur  appartenaient  : ceux-ci , Ictus 
amis;  ceux-là,  leurs  fKircns;  d’autres, 
leurs  fils.  Ils  (rartaient,  se  livrant  aux 
plus  brillantes  ispt'Tances , et  en  même 
temps  versant  des  larmes  et  gémissant; 
occu|)és  de  ce  qu’ils  allaient  acquérir,  et 
de  ceux  que  peut-être  ils  ne  reverraient 
plus , songeant  à quelle  distance  ils 
étaient  envoyés  hors  de  leur  patrie. 

Ciup.  31.  Dans  cet  instant  suprême 
où  il  fallait  se  séparer,  non  sans  sujet 
de  crainte  de  chaque  côté,  on  sentait 
tons  les (KTilsdel’enlreprise bien  mieux 
qu’à  l'instant  où  on  l’avait  décrétée; 
mais  les  regards  étaient  en  même  temps 
frap|)és  de  la  force  et  du  nombre  des 
apprêts  de  toute  espèce,  et  ce  coup  d'œil 
rassurait.  Les  étrangers  et  une  foule  im- 
mense étaient  accottrus  pourconlempler 
ce  spectacle,  bien  digne  en  effet  d’attirer 
tant  d<r  rtgards,  et  fort  ao-dessus  de 
ce  que  l’imrrgination  jnnrvait  s’en  figu- 
rer. Cet  armement,  le  premier  qui, 
enlicremenl  compersé  de  trott|>es  hellé- 
niques, fût  sorti  d’une  seule  ville,  sur- 
passait en  sornpturjsité  et  en  magnifi- 
cence tous  ceux  qu’on  avait  pu  voir 
jusqu'à  ce  jour.  A la  vérité  rtne  inulti- 
Irrde  non  rnoirrdre  de  vaisseaux  et  d’ho- 
plites avait  été  réunie  pour  l’expédition 
d’Épidaurie,  conduite  par  Périclés,  et 
même  pour  celle  de  Potidé-e,  comriia  ndéir 
p.ir  Agtton.  Dimseettedertriére,  les  Alhé;- 
niens  seuls  avaient  dontré  quatre  mille 
hoplites,  trois  ceiils  chevaux , cent  tri- 
rèmes ; ceux  de  Lesbos  et  de Chios , cin- 
quante; et  un  grand  nombre  d’alliés 
était  monté  sur  la  floue.  Maisil  ne  s’agis- 
sait alors  que  d’une  courte  traversée , cl 
tous  les  préparatifs  avaient  été  peu  con- 
sidérables ; au  lieu  que  celte  dernière 
expédition,  qui  devait  être  d’une  lon- 
gue durée,  avait  exigé  tout  à la  fuis  des 
troupes  de  terre  et  de  mer,  comme  [tour 
faire  face  à la  double  espèce  de  besoins 
qu’on  pourrait  éprouver.  L’tiquipemcnt 
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se  fil  à grands  frais,  aux  dépens  du  pu- 
lilic  et  des  Iriérarques.  L’état  donnait 
par  jour  une  drachme  à chaque  malclul, 
et  fournissait  des  vaisseaux  vides,  dont 
soixante  légers  et  quarante  destinés  à 
jiorter  des  trou|ies.  Les  Iriérarques , qui 
|K)urvoyaient  cesbilimens  des  meilleurs 
équi|Kiges,  accordaient  aux  thranilta  et 
aux  autres  rameurs  une  augmentation 
de  solde,  indé|iendammeRt  de  i»lle  que 
|iayait  le  trésor  public.  Ils  avaient  traité 
avec  magnificence  les  sculptures  du  la 
proue  des  vaisseaux  et  tous  les  orne- 
inens;  chacun  d’eux  se  piquaitd’émula- 
lioii,  et  voulait  que  son  navire  fût  le  plus 
brillant  et  le  plus  léger.  On  avait  enrôlé 
la  meilleure  infanterie,  et  ceux  qui  la 
composaient  disputaient entreeux d'élé- 
gance et  de  luxe  dans  le  choix  des  armes 
et  des  vétemens.  C’était  à qui  remplirait 
le  mieux  les  ordres,  et  l’on  eût  dit  qu’il 
s’agissait  plutôt  de  déployer  aux  yeux 
de  rilellade  lu  force  et  l’opulence  d’A- 
thènes, que  de  faire  des  apprêts  contre 
un  ennemi  : car,  si  on  calcule  la  dé- 
pense du  Irt'sor  public  et  les  dépenses 
privées  des  guerriers,  tous  les  frais  que 
l'état  avait  déjà  faits,  tout  ce  qu’il  fil 
emporter  aux  généraux  , ce  qu’il  en 
coûta  en  particulier  à chacun  pour  s'é- 
qui|ier,  et  à cliaque  iriérarque  pour  son 
bAlimenI,  sans  compter  ce  qu’il  devait 
dé|icnser  encore;  ce  que  d’ailleurs  il  est 
à présumer  que  chacun , |>arlanl  pour 
une  longue  expr-dilinn,  prenait  avec  soi 
pour  le  voyage,  indé|iendammcnt  du  la 
solde,  et  de  plus  tous  les  efiuls  que  les 
solilals  et  les  marcliands  destinaient  i 
faire  deséchanges,  (Hi  trouva  qu’en  tout, 
dépenses  publiquescl  particulières  com- 
prises, il  sortit  hors  delà  république  une 
somme  considérable  du  laicns.  Celle 
Hutte  devint  le  sujet  de  tous  les  entre- 
tiens; l’audace  d<;  l’entreprise,  l’éclat  du 
s|>eclacle,  l’importanced’uue  expédition 
rpii  menaçait  un  grand  |>euple,  loulcau- 


, Liv.  VI.,  343 

sait  rélonnemenl.  C’était  d'ailleurs  le 
plus  grand  trajet  qu’on  eût  tenté  hors  de 
r.Allique,  une  entreprise  qui  promettait 
tout  (HMir  l’avenir,  et  pour  le  succès  de 
laipielleon  réunissait  toutes  scs  forces. 

Chap.  32.  lAts  troupes  étant  montées 
sur  les  trirèmes  cl  les  bdlimcns  se  trou- 
vant chargés  de  tout  ce  qu’il  fallait  em- 
porter, l’ordre  du  silence  fut  donné  au 
son  do  la  trom|)ette.  Les  prières  accou- 
tumées avant  le  départ  ne  s<;  firent  pas 
en  particulier  sur  chaque  navire,  mais 
sur  la  Hotte  entière,  par  l’organe  d’un 
héraut.  Un  mêla  le  vin  dans  les  cratères, 
et  toute  l'armée,  chefs  et  soldats , lit  les 
libations  dans  des  v.nscsd'or  et  d'argent. 
I.a  multitude  qui  couvrait  le  rivage  su 
joiguit  à ces  prières , tant  les  citoyens 
rpie  tous  ceux  <|ui  désiraient  le  succès  du 
l’entreprise.  Après  avoir  chanté  le  péaii 
et  achevé  les  libations,  on  fit  voile.  Les 
vaisseaux  à peine  sorlanl  du  |iort , à lu 
file  l’un  de  l’autre,  rivalisèrent  de  vitesse 
jusqu’à  Égine  ; de  là  ils  se  hâtèrent  d’ar- 
river à Corcyre,  rendez-vous  des  alliés. 
Syracuse  recevait  de  bien  des  côtés  à lu 
fuis  des  nouvelles  de  cet  embarquement 
hostile;  mais  long-temps  un  ne  crut 
rien.  Cependant  une  assemblée  fut  con- 
voquée ; les  uns  ne  duuluieni  pas  de 
l’expédition  des  Athéniens  ; les  autres  la 
niaient.  Uermocrale  parut  à la  tribune  ; 
se  croyant  bien  informé,  il  parla  ainsi  : 

Ciiap.33.  • Syracusains,  jevoussem- 
bicrai  peut-être,  moi  ainsi  que  d'autres, 
cho<|uer  là  vraisemblance,  en  annonçant 
comme  certaine  I ’a  rrivée  des  Alliéniens . 
Je  le  sais,  ceux  qui  disent  ou  annoncent 
des  faits  en  ap|iarcnce  peu  croyables, 
loin  de  persuader,  liassent  pour  des  in- 
sensés; mais,  devant  h«  périls  de  lu 
république,  une  telle  considération  nu 
me  fermera  pas  la  bouche,  surtout  quand 
je  me  sens  mieux  instruit  que  d’autres. 
Oui,  les  Athéniens  s'avancent  avec  une 
puissante  armée  de  terre  et  de  mer,  sous 
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pri'-lexle  de  secourir  les  Égeslaiiis  el  de  I 
rétablir  lesix-onlins,  mais,  en  elTel,  pour 
envahir  la  Sicile,  cl  surtout  Syracuse, 
assurés , s'ilsdeviennenl  maîtres  de  celle 
|ilace,  d’avoir  aisément  tout  le  reste. 
Attendez-vous  donc  à les  voir  bicntCît 
arriver,  el  examinez,  d'après  vos  res- 
sources, quels  sont  vos  moyens  de  ré- 
sistance. Me  restez  )>as  sans  défense  |>ar 
mépris  pour  vos  ennemis,  ni  dans  une 
entière  incurie  par  incrédulité;  mais, 
tout  en  croyant  à la  réalité  de  l'entre- 
]irise,  ne  redoutez  ni  leur  audace,  ni 
leurs  forces,  ils  ne  jieuvent  |kis  nous  faire 
]ilus  de  mal  qu’ils  en  auront  à souffrir 
lie  notre  part.  En  arrivant  avec  un  grand 
ap)iareil , ils  ne  nous  rendent  pas  un  fai- 
llie service:  nus  affaires  en  iront  mieux 
auprès  des  autres  |>euplesdc  la  Sicile, 
qui , vivement  alarmés , seront  plus  dis- 
posés à combattre  avec  nous.  Si  nous 
parvenons  à vaincre  les  Alliéniensoii  à 
les  chasser  sans  (|u’i  Is  aient  rien  fa  i l ( car 
je  n’appréhende  nullement  que  leuis 
espérances  soient comblé'es  , ceseia  pour 
nous  le  plus  heureux  événement , el  je 
suis  loin  de  désespérer  du  succès.  Il  est 
rare,  en  effet,  que  de  grandes  armées , 
helléniques  ou  barbares,  aient  réussi 
dans  dcsconliéis  luinlaiiu's  : un  ne  |ieut 
jamais  arriver  en  plus  grand  nombre 
que  les  habilans  et  les  voisins  du  pays 
qu’un  vient  attaquer;  car  la  crainte  les 
réunit  tous  ; et  si , faute  de  provisions , 

< iiisuccombe  en  terre  étrangère,  quoique 
ce  malheur  doive  être  surtoul'imputéà 
l'imprudence  de  ceux  qui  le  sup|X>i  tent, 
il  n’en  laisse  pas  moins  un  grand  renom 
à leurs  ennemis.  C’est  ainsi  que  le  Uède, 
qui  éprouva  des  revers  aussi  inattendus 
que  multipliés,  a fait  la  gloire  des  Athé- 
niens, |iar  cela  seul  qu’il  était  venu  de 
si  loin  attaquer  Athènes  : espérons  que 
l’invasion  dont  aujourd’hui  Athènes 
nous  01611.100 , aura  pour  nous  un  sem- 
blable ré'suliai. 


, I.IV.  VI. 

Ciup.  5'i.  • Pleins  de  conriance,  fai- 
sons ici  nusdispositions  : envoyons  chez 
les  Siculcs,  pour  confirmer  nos  ancien- 
nes alliances  cl  en  obtenir  de  nouvelles, 
el  députons  dans  le  reste  de  la  Sicile  ; 
montrons  à tous  qu’un  danger  commun 
les  menace.  Envoyonsdans  l’Italie,  pour 
que  ses  fieuples  se  liguent  avec  nous  ou 
rejettent  l’alliance  des  Athéniens.  Use- 
rait bon , suivant  moi , d’envoyer  aussi 
chez  les  Carthaginois,  qui,  loin  d’étre 
tranquilles,  se  ligurent  sans  cesse  les 
Atbénicnsà  leurs  portes.  Pent-étrc,dans 
la  pensée  que  s’ils  négligent  cette  occa- 
sion ils  se  trouveront  eux-mèmes  dans 
l’embarras,  voudront-ils  nous  secourir 
d’une  manière  quelconque,  soit  ouver- 
tement, soit  en  secret.  S’ils  en  ont  la  vo- 
lonté, ils  en  ont  plus  le  poiivoirqu’auciin 
des  peuples  existans:  ilsposséxlenl  beau- 
coup d’or  et  d’argent,  ressource  toute- 
puissante,  surtout  à la  guerre.  Envoyons 
aussi  à Lacédémone  el  à Cxtrintlie;  in- 
vitons ces  deux  ré[>ubliques  à nous  don- 
ner de  prompts  secours,  el  à fondre  en 
même  tcm|>s  l’une  et  l’autre  sur  l’Atti- 
que.  Mais  il  est  une  entreprise  bien  plus 
importante,  à mon  avis,  et  que  votre 
indolence  accoutumé-e  ne  permet  pas  de 
vous  ))crsuader  aisément.  Cependant  je 
vais  vous  en  faire  part.  Si  tout  ce  que 
nous  sommes  de  Siciliens,  ou  du  moins 
le  plus  grand  nombre  {lossible,  nous 
mettionsà  flot  tous  nos  bâlimens,  et  si, 
avec  des  vivres  pour  deux  mois , allant 
au-devantdesAlhéniens  jus(]u’àTarentc 
et  au  cap  d’Iapygie,  nous  leur  appre- 
nions qu'avant  d’attaquer  la  Sicile  ils 
auront  à combattre  pour  traverser  en 
entier  la  mer  Ionienne,  nous  les  éton- 
nerions |iarce  trait  d’aud.ice;  et  comme 
Tarenle  nous  accueillerait , nous  les 
amènerions  à considérer  que , gardiens 
de  notre  pays,  nous  |>artiruns  d’une 
terre  amie  pour  fondre  sur  eux;  qu’ils 
ont  une  grande  étendue  ilc  mer  à tra- 
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v'iser  avec  un  immense  appareil;  qu’il 
leur  sera  üiimcile.iJansunsi  long  trajet, 
(le  rester  en  ordre;  que  nous  les  atta- 
querons avec  avantage,  leur  (lotte  mar- 
chant lentement  et  ne  pouvant  attaquer 
que  par  pciiles  divisions.  Supposons 
que , pour  nous  attaquer  en  corps , iis 
se  debarrassent  des  vaisseaux  du  provi- 
sion cl  ne  prennent  que  leurs  vaisseaux 
légers  ; s’ils  se  servent  de  la  rame,  nous 
tomberons  sur  eux  quand  ils  seront  fati- 
gués; si  nous  craignons  de  les  assaillir, 
nous  serons  libres  de  nous  retirer  à Ta- 
runle.  Mais  eux,  qui  se  seront  embar- 
qués avec  peu  de  provisions  et  dans  l’es- 
pérance de  n’avoir  à soutenir  qu’un 
combat  naval , éprouveront  sûrement  la 
disette  sur  des  eûtes  inhabitées.  S’ils  y 
restent , on  les  assit'-gera  ; s’ils  suivent  le 
littoral,  ils  abandonneront  une  partie  de 
leurs  ressources , et , mal  assurés  de 
l’accueil  des  villes,  ils  tomberont  dans 
rabattement.  Pour  moi,  je  pense  qu’ar- 
rêtés par  ces  considérations,  ils  ne  par- 
tiront même  pas  de  Corcyrc  ; mais  que , 
tout  occupés  à délibérer,  à observer 
combien  et  oû  nous  sommes,  ils  se  ver- 
ront, par  des  lenteurs  forcées,  renvoyés 
à l’hiver;  ou  que,  frappés  de  l’audace 
de  notre  démarche,  ils  renonceront  à 
l'expédllion  : surtout  les  plus  expéri- 
mentés de  leurs  généraux  les  conduisant 
à contre-cœur , nous  dit-on , et  devant 
avec  joie  saisir  le  prétexte  de  les  rame- 
ner , pour  peu  qu’on  nous  voie  faire  une 
action  d’éclat.  Je  suis  bien  sûr  qu’on 
grossira  les  objets  en  leur  annonçant  nos 
préparatifs  : or  les  jugemens  des  hom- 
mes se  règlent  sur  ce  qu’on  leur  dit  ; ils 
craignent  moins  ceux  qui  se  bornent  à 
montrer  qu'ils  re|iousseront  l’attaque, 
que  ceux  qui  prennent  les  devans,  parce 
<]u’ils  croient  ces  derniers  capbles  de 
tenir  tète  au  danger.  Cette  crainte,  les 
Athéniens  l’éprouveront.  Ils  viennent 
dans  l’idéit  qu'on  ne  se  défendra  pas; 
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ils  nous  méprisent  avec  juste  cause, 
parce  que  nous  n'avons  pas  uni  nos 
forces  à celles  des  Lacédémoniens  pour 
les  détruire  ; mais , s'ils  nous  voient  une 
audace  qu’ils  sont  loinde  noussupposer, 
ils  en  seront  plus  frappés  que  de  nos  for- 
ces effectives,  s’ils  pouvaient  les  con- 
naître. Croyez-moi  donc;  osez  ce  que  je 
vous  conseille,  sinon  préparez-vous  au 
plus  lût  à la  guerre.  El  que  chacun  se 
mette  bien  dans  l’esprit  que  c’est  par  la 
vigueur  de  l’exécution  qu'on  prouve  son 
mépris  pour  les  agresseurs , et  que  si , 
dès  le  moment  même,  jugeant  très-sûrs 
des  préparatifs  commandés  par  unejusie 
crainte,  on  les  exécute  comme  se  voyant 
au  moment  du  danger,  on  aura  pris  le 
plus  sage  |>arli . Les  Athéniens  arrivent  : 
je  sais  qu'ils  sont  en  mer;  je  dirais  pres- 
que, ils  sont  arrivés,  i 

CuAp.  35.  Telle  fut  la  harangue 
d'Uermocrate.  De  grandes  disputes  s’é- 
levèrent parmi  lesSyracusains.  Les  uns 
assuraient  que  les  Athéniens  ne  vien- 
draient pas,  et  (]ue  les  bruits  semés 
étaient  faux.  « Quand  ils  viendraient , 
disaient  les  autres,  quel  mal  feraient- 
ils  que  nous  ne  leur  rendissions  au  dou- 
ble? » D’autres  méprisaient  ces  rumeuia 
et  les  tournaient  en  risée.  Il  en  était  peu 
qui  ajoutassent  fui  aux  |nrulcs  d’Her- 
mocrate  et  redoutassent  l’événement. 
Alors  parut  h la  tribune  Athénagoras, 
premier  magistnil  du  peuple,  cl  à qui 
son  éloquence  |>upulaire  donnait  le  plus 
grand  ascendant  sur  l'esprit  de  la  mul- 
titude; il  pronüm;a  ce  discours  : 

Cbap.  36.  « Plût  aux  dieux  qu'en 
effet  les  Athéniens  fussent  assez  insen- 
sés pour  venir  eux-mémes  se  livrer  entre 
nos  mains!  Certes  il  faudrait  être  bieu 
timide,  ou  peu  ami  de  son  pays,  |>our 
former  un  vœu  contraire.  Aussi  ce  n'est 
pas  l'audace  qui  m'élonncdaiis  ceux  qui 
annoncent  de  telles  nouvelles  et  cher- 
chent à nous  effrayer;  c'est  leursiupi- 
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dite,  s’ils  croient  qu’on  ne  les  devine 
pas.  Appréhendant  pour  eux-memes, 
ils  veulent  plonger  l’étal  dans  la  terreur, 
afin  de  cacher  leur  pusillanimité  dans 
l’épouvanlecommuiie.  Voilà  l’cITel  que 
produisent  ces  nouvelles,  qui  ne  se  ré- 
pandent pas  d’elles-niémes  et  que  for- 
gent des  agitateurs  de  profession.  Slais 
vous , si  vous  êtes  sages , vous  raisonne- 
rez sur  le  parti  à prendre,  non  d’apres 
ce  qu’ils  annoncent,  maisd’aprèsceque 
doivent  faire  des  hommesaussi  priidens 
et  aussi  ex[)érimentés  que  les  Athéniens. 
Est-il  croyable  qu’ils  laissent  derrière 
eux  les  Péloponnésiens  et  une  guerre 
non  terminée,  pour  venir,  de  leur  propre 
mouvement , en  chercher  une  autre  non 
moins  périlleuse!  Ne  doivent-ils  pas  se 
féliciter  plutôt  de  ce  que  nous  n’allons 
pas  les  attaquer  nous- mômes , nous  dont 
le  pays  possède  de  si  nombreuses  et  de 
si  puissantes  cités! 

CiiAP.  37  .€  Mais  s’ils  venaient,  comme 
un  le  dit,  je  necrains  pas  de  l’affirmer, 
la  Sicile,  mieux  pourvue  de  tout  que  lu 
Péloponnèse,  est  plus  cagiable  de  les 
réduire , et  notre  république  seule  est 
bien  plus  forte  que  l'armée  qui , dit-on, 
s’avance  maintenant,  fùt-ellc  deux  fois 
encore  plus  nombreuse.  Je  suis  certain 
qu’ils  n’ont  point  de  cavalerie,  qu’ils 
n'en  tireront  que  fort  peu  d’I'^este,  et 
qu'il  neviendra  passur  une  flotte  autant 
d’hoplites  que  nous  en  avons.  Il  est  dif- 
ficile , môme  avec  des  vaisseaux  légers , 
de  fninchir  une  vaste  étendue  de  mer, 
et  d’apporter  tout  ce  qui  d'ailleurs  est 
nécessaire  pour  attaquer  une  ville  de 
l’importance  de  la  nôtre.  Jesuissi  loin 
des  craintes  qu'on  cherche  a vous  inspi- 
rer, que  môme  si  les  Athéniens,  à leur 
arrivée,  avaient  à leur  disposition  une 
autre  ville  telle  que  Syracuse,  situé-e 
sur  nos  frontières  et  d'où  ils  feraient  la 
guerre , à peine  alors  pourrais-je  croire 
qu’ilsévitussent  leurentièrcdi'Slruclion: 
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à plus  forte  raison  ne  sauraient-ils  y 
échapperau  sein  de  la  Sicile  tout  entière 
leur  ennemie  ; car  enfin  ils  s’y  trouve- 
ront relégués  dans  un  camp  formé  de 
vaisseaux  et  de  petites  tentes,  pourvu  à 
peine  du  plus  strict  nécessaire,  et  d’où 
notre  cavalerie  ne  leur  permettra  guère 
de  s’éloigner.  Ou  plutôt  je  pense  qu’ils 
ne  pourront  pas  même  prendre  terre, 
tant  nos  forces,  à mon  avis,  seront  su- 
périeures. 

Ciup.  38.  « Ceque  je  dis,  les  Athé- 
niens le  savent  comme  moi , et  je  suis 
sûr  qu’ils  songent  uniquement  à conser- 
ver ce  qu’ils  jKissèdent.  Mais  il  se  trouve 
ici  des  gens  qui  disent  ce  qui  n’est  point, 
ce  qui  ne  sera  point,  et  ce  n’est  pas 
d’aujourd’hui;  à chaque  occasion  qui 
s’en  présente , ils  effrayent  le  peuple  par 
de  semblables  discours,  par  d’autres  en- 
core plus  dangereux , et  même  par  des 
voies  de  fait.  Leur  but  est  de  se  placera 
la  tête  de  la  république  : combien  je 
crains  qu’à  force  de  tentatives  ils  ne 
réussissent  un  jour,  cl  que  nous  ne  sa- 
chions ni  nous  mettre  en  garde  contre 
leurs  desseins  avant  d’en  subir  les  fu- 
nestes résultats,  ni  les  punir  quand  ils 
seront  connus!  Aussi,  très-souvent,  eu 
proie  aux  séditions , obligée  de  soutenir 
des  combats  moins  contre  les  ennemis 
du  dehors  que  contre  elle-même,  et 
quch|Ucfois  soumise  à des  tyrans  et  à 
des  pouvoirs  usurpés,  notre  république 
jouit  rarement  de  la  tranquillité.  Si  vous 
suivez  mes  conseils,  jetàcbcrai  que  de 
tels  maux  ne  l’aflligcnl  pas  de  nos  jours. 
Vis-à-vis  delà  multitude,  j’emploierai  la 
persuasion  ; je  déploierai  les  ebâtimens 
contreles  artisans  de  semblables  trames, 
non-seulement  contre  les  hommes  évi- 
demment cou [Kibles  qu’il  est  difficile  de 
prendre  sur  le  fait,  mais  contre  ceux 
qui  méditent  le  crime  sans  pouvoir  le 
consommer  : car  c’est  peu  de  se  défen- 
dre contre  les  attentats  d’un  ennemi;  il 
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rml  de  plus  se  prémunir  conircses  in- 
tenlions  même,  de  crainte  de  tomber 
dans  ses  embûches,  si , à l'avance,  on 
nes’cn  est  pas  garanti.  Quant  aux  par- 
tisans de  l'oligarchie,  je  les  convaincrai 
de  leurs  perfides  projets,  j'ik:lairerai 
leur  conduite,  je  les  instruirai  de  leur 
devoir;  et  c’est,  je  crois,  le  meilleur 
moyen  de  les  détourner  du  crime.  Mais 
vous , jeunes  gens,  car  c’ist  unequeslion 
que  souvent  je  me  suis  faite,  que  pré- 
tendez-vous‘f  Avoir  déjà  part  au  gou- 
vernement? La  loi  le  défend.  Elle  vous 
l'Caite  dis  charges,  parce  que  vous  ne 
sauriez  les  remplir,  mais  non  pour  vous 
en  tenir  éloignés  quand  vous  en  devien- 
drez capablis.  Voulez-vous  n'étre  pas 
réduits  à l'égalité  avec  le  plus  grand 
nombre?  Et  comment  serait-il  juste  que 
dis  hommes  qui  ont  la  même  existence 
ne  jouissent  pas  des  mômes  privilèges? 

OiiAP.  3!).  « Quelqu’un  dira  que  la  dé- 
mocratie est  absurde  et  inique,  et  que 
les  ricins  gouvernent  mieux . Je  réponds 
d’aliordque  le  mol  démocratiecompreml 
la  république  tout  entière,  et  que  l’oli- 
garchie n’en  désigne  qu'une  portion  ; 
ensuite,  que  les  riches  sont  excellens 
]Hiur  garder  les  richesses , lesgenssages 
]xiur  donner  des  conseils,  et  le  peuple 
pour -juger  après  avoir  entendu  l’exposé 
des  affaires;  et  que  ces  dilTérentes clas- 
se*lc  citoyens,  considérées  soit  sépré- 
ment , soit  collectivement,  trouvent  tou- 
tes rivalité  inrfaitedaiis  la  démocratie, 
au  lieu  que  l’oligarchie  n’appelle  legrand 
nombre  qu’au  seul  prtage  des  dangers, 
et,  non  contente  de  ravir  la  plus  grande 
prtie  des  avantages,  les  usurpe  tous; 
odieux  privilège,  auquel  aspirent  ici  des 
hommes  puissans  et  des  jeunes  gens,  et 
quinepeutsc maintenir  dans  unegrande 
république.  Certes,  vous  ôtes  ou  les  plus 
insensés  des  hommes,  si  vous  ne  voyez 
ps  que  c’est  à votre  prte  que  vous 
courez;  ou  bien  les  plus  imprudens  et 


les  plus  injustes  de  tons  les  Hellènes  que 
je  connais,  si , le  sachant,  vous  prsé- 
vérez  dans  votre  folie. 

Ciup.  40.  • Mieux  instruits,  ou  cor- 
rigés, occupez-vous  du  bien  public,  pr- 
suadés  que  vous,  principux  citoyens, 
aurez  une  prt  égale,  supr-rieure  même, 
àcellede  la  multitude,  mais  qu’avec  des 
volonté-s  contraires  vous  risquez  de  pr- 
dre  le  tout.  Cessez  de  n^pandre  de  p- 
reils  bruits,  bien  convaincus  que  nous 
pressentons  vos  desseins  et  que  nous  n’en 
soulTrirons  ps  l’exé-cution.  Notre  ville, 
quand  môme  les  Athéniens  arriveraient , 
se  défendra  d’une  manière  digne  d’elle. 
Nous  avons  des  généraux  qui  auront 
l’œil  sur  lesévénemens.  Si , comme  je  le 
crois,  il  n’y  a rien  de  vrai  dans  tout  ce 
qu’on  nous  annonce , l’état  ne  se  laissera 
piiit  intimider  pr  vos  avis,  il  ne  vous 
choisira  ps  pur  ses  chefs  et  ne  se  jet- 
tera ps  de  plein  gré  dans  l’esclavage; 
mais,  voyant  de  ses  propres  yeux,  il 
jupm  vus  discours  comme  é-quivalant  à 
des  actions,  et,  loin  de  se  laisser  ravir 
sa  liberté  sur  la  foi  de  va  ins  discours,  il 
travaillera  à la  conserver  : d’actives  pré- 
cautions d^oueront  vos  complots.  » 

CuAP.  4-1 . Voilà  ce  que  dit  Athémago- 
ras.  1,’un  des  généraux , se  levant , no 
prmit  plus  à prsonne  de  prendre  la  pa- 
role, et  il  s’exprima  lui-méme  ainsi  sur 
la  question  qu’on  agitait  : • Il  n’est  sage 
ni  de  débiter  ni  d’écouter  des  invectives. 
Il  vaut  mieux , d’après  les  bruits  qui  se 
répndenl,  que  chaque  citoyen  en  pr- 
ticulier,  que  la  irpubliquc  entière,  se 
disposent  à bien  recevoir  les  ennemis. 
Si  les  piv'-cautionssonl  inutiles,  il  ne  ré- 
sultera aucun  malheur  île  s’étre  purvu 
de  chevaux,  d’armes,  de  tout  ce  qu’exige 
la  guerre.  Vos  généraux  veilleront  sur 
ces  apprêts,  feront  leur  revue,  enverront 
sonder  les  dispositions  des  villes,  en  un 
mot,  régleront  tous  les  objets  essentiels. 
Bien  des  mesures  sont  déjà  prises  ; nous 


Digitized  jy  Gi  loglc 


SIS  TIIL'CYDIDE 

iusiruirons  l'assemblée  de  ce  qui  vien- 
dra à noire  connaissance.  > Ainsi  parla 
ce  généial;  l’assemblée  fui  dissoute. 

CuAP.  42.  Cependant  les  Athéniens 
étaient  déjà  tous  à Corcyre  avec  les  al- 
liés. Les  généraux  firent  d’aliord  une 
nouvelle  revue  de  la  flotte,  et  la  disposè- 
rent dans  l’ordre  où  elle  devait  entrer  en 
rade  et  se  ranger  en  bataille,  ils  en  for- 
mèrent trois  divisions,  qu’ils  se  parla- 
gèrentau  sort,  afin  d’éviter  les  embarras 
qu’en  voguant  tous  ensemble  ils  eussent 
éprouvés  à faire  de  l’eau , à entrer  dans 
les  ports,  à se  [lourvoir  de  munitions 
dans  les  endroits  où  il  faudrait  séjour- 
ner; afin  aussi  que  les  troupes  observas- 
sent unordre  plus  régu  lier  et  fussent  plus 
faciles  à commander,  chaque  division 
n’ayant  à obéir  qu’à  son  chef  particu- 
lier. Ils  se  firent  ensuite  devancer  en  Ita- 
lie et  en  Sicile  par  trois  vaisseaux,  les 
chargeant  de  s’informer  des  villes  qui 
consentiraient  à les  recevoir,  et  de  re- 
venir à la  rencontre  de  la  flotte,  aCn  de 
communiquer  ces  renseignemens  aux  i 
généiaux  avant  leur  arrivée. 

Chap.  43. Cesdisposilions  terminées, 
les  Athéniens  quittèrent  Corcyre,  se  di- 
rigeant vers  la  Sicile  avec  toutes  les  tri- 
rèmes, au  nombre  de  cent  trente-quatre, 
et  deux  penléxtontores  rhodiennes.  L’Al- 
tique  avait  fourni  cent  de  ces  vaisse;iux , 
dont  soixante  légcis;  les  autres  portaient 
des  gens  de  guerre;  Chios  et  les  autres 
allié's  avaient  fourni  le  reste  de  la  flotte. 
Les  hoplites  étaient  en  tout  au  nombre 
de  cinq  mille  cent  hommes,  dont  quinze 
cents  citoyens  d’Athènes  portés  sur  le 
rôle;  sept  cents  tliiles,  valets  de  vais- 
seaux; de  plus  des  sujets  d’Athènes,  des 
Argiens,  au  nombre  de  cinq  cents,  et 
deux  cent  cinquante  àlantinéens  soldés. 
Les  archers  formaient  en  tout  quatre 
centqualre-vinglshummes.donlquatre- 
vingts  de  Crète  : on  comptait  sept  cents 
frondeurs  rhodiens,  et  cent  vingt  bannis 
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de  Mégare,  armés  à la  légère.  On  n’a- 
vait qu’un  seul  navire  pour  le  transport 
des  chevaux  : il  portait  trente  cavaliers. 

CuAP.  44.  Telles  furent  les  premières 
forces  qui  firent  le  trajet  pour  cette 
guerre.  Trente  vaisseaux  de  charge  les 
accompagnaient , (rortant  les  bagages  cl 
les  subsistances , les  boulangers , les  ma- 
çons, les  forgerons.  On  y avait  embar- 
qué tous  les  instrumens  nécessaires  à 
des  constructions  de  murailles.  Avec  ces 
vaisseaux  marchaient  cent  bàtimens, 
obligé*  de  servir  dans  cette  ex|X'dition. 
Beaucoup  d’autres  navires  et  vaisseaux 
de  charge  allaient  volontairement,  et 
dans  les  vues  de  commerce,  à la  suite 
de  r.irmé>e.  Tous  ces  vaisseaux,  sortis 
de  Corcyre,  traversèrent  en  masse  le 
golfe  d'Ionie.  Les  uns  gagnèrent  le  cap 
lapygie,  les  autres  Tarente,  d’autres 
abordèrent  ailleurs,  suivant  les  facilités 
qui  s’offrirent  à chacun . liscéiloyèrent  l’I- 
talie, sans  qu’aucune  ville  les  reçût  dans 
ses  murs  ni  dans  ses  marchés  ; on  leur 
permettait  seulement  de  se  mettre  en 
rade  et  de  faire  de  l’eau  ; ce  que  Tarente 
et  Locres  n’accordèrent  même  pas.  Les 
Athéniens  arrivèrent  enfin  à Rhégium, 
promontoire  d’Italie,  et  s’y  rassemblè- 
rent; mais,  exclus  de  la  ville,  ils  se  vi- 
rent obligés  de  camjjer  au  dehots,‘dans 
riiiéron  do  Diane,  où  s’ouvrit  un  mar- 
ché. Les  vaisseaux  furent  tirés  à sec;  on 
pi  it  du  n'pos , puis  on  entra  en  ntgocia- 
tion  avec  h*  Rhégiens;  les  priant,  en 
qualité  de  Clialcidiens,  de  secourir  les 
Léotitins , de  même  origine.  La  réponse 
fut  qu’on  resterait  neutre,  et  qu’on  sui- 
vrait l’exemple  que  donnerait  le  reste  de 
l’Italie.  Les  Athéniens  réfléchissaient  sur 
les  moyens  de  réussir  en  Sicile,  et  atten- 
daient en  même  temps,  d’Ivgeste,  le 
retour  des  vaisseaux  qu’ils  avaient  exp«''- 
dié*  en  avant,  voulant  savoir  si  les  rap- 
|«)rls  faits  à Athènes  sur  les  richesses  de 
celte  ville  s’accordaient  avec  la  vé-rilé. 
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CiiAp.  15.  Cependant  arrive  de  toutes 
paris  à Syracuse  la  nouvelle  certaine 
que  la  flotte  d’Athènes  est  à Rhégium  : 
elle  est  transmise  particulièrement  par 
les  gens  envoyés  en  observation.  Dès 
lors  plus  de  doute  : on  s’occupe  avec  ar- 
deur de  tous  les  préparalifs;  on  envoie 
chez  les  Sieules,  aux  uns  des  troupes 
pour  les  proléger,  aux  autres  des  dépu- 
tations ; ou  transporte  des  garnisons  dans 
les  places  situées  sur  le  bord  de  la  mer 
et  qu’on  |M)uvail  approvisionner  en  lon- 
geant lu  a'ile;  on  fait  dans  la  ville  la  re- 
vue des  chevaux  et  des  armes,  et  l’on 
examine  si  tout  se  trouve  en  bon  état  ; 
enfin  l’on  dispose  tout  comme  |>our  une 
guerre  prochaine  et  même  en  quelque 
sorte  commencée. 

CiiAP.  46.  Les  trois  vaisseaux  revin- 
rent à Rhégium,  annonçant  que  toutes 
ces  grandes  richesses  promises  n’exis- 
taicnl  pas,  cl  qu’il  ne  se  montrait  que 
trente  lalens.  Les  généraux  se  trouvaient 
découragés  et  de  cet  obstacle  qui  se  pré- 
sentait dès  le  début  de  l’entreprise,  et  de  | 
ce  que  les  liliégicns  refusaient  de  pren- 
dre une  (jart  active  à l’cxixklilion , eux 
qu’on  avait  gagnés  les  premiers, et  sur 
lesquels  il  semblait  qu’on  dût  compter, 
à cause  de  l’amitié  et  du  la  communauté 
d’origine  qui  les  unissait  aux  Léontins. 
Nicias  s’était  attendu  à la  conduite  des 
Égeslaitw;  mais  les  deux  autres  géné- 
raux lajugeaienthorsde  toute  vraisem- 
blance. Voici  la  ruse  qu’avaient  imagi- 
née lis  Égcsiains,  quand  les  premieis 
députés  d’Athènes  vinrent  prendre  des 
iufurmalionssur  leuis  ressources.  Ils  les 
avaient  conduits  à Krix,  dans  l’hiéron 
de  Vénus,  et  avaient  montré  des  vases, 
des  aiguières,  des  cassolettes  à brûler  de 
l'encens,  des  richesses  de  toute  es()èce: 
tout  était  en  argent , et  paraissait  aux 
yeux  d’une  grande  valeur,  sans  en  avoir 
beaucoup.  Ceux  qui  montaient  les  tri- 
rèmes furent  invités  en  particulier  à des 
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repas  oû , pour  les  recevoir,  on  rassem- 
blait et  tout  ce  qu’il  y avait  de  vaisselle 
d’or  et  d’argent  à Égeste,  et  ce  qu’on 
avait  pu  emprunter  aux  villes  voisines, 
phéniciennes  ou  helléniques;  et  chacun 
en  couvrait  ses  buffets  comme  d'un  bien 
qui  lui  eût  été  propre.  Presque  toujours 
la  même  servait  partout , et  comme  par- 
tout on  en  voyait  une  grande  quantité, 
les  gens  des  trirèmes  étaient  dans  l’admi- 
ration. De  retour  à Athènes,  ils  disaient 
çà  et  IA  qu’ils  avaient  vu  des  richesses 
immenses.  Trompés  eux -mêmes,  ils 
persuadaient  les  autres , et  quand  on  sut 
qu’il  n’y  avait  pas  d’argent  à Égeste , 
les  troupes  leur  adressèrent  de  vifs  re- 
proches. Les  généraux  délibérèrent  sur 
les  circonstances  présentes. 

CnAP.  47.  L’avis  de  Nicias  était  qu’on 
se  dirigeât  en  masse  contre  Sélinonte , ce 
qui  faisait  le  principi  objet  de  l’expédi- 
tion. Si  les  Égesta  iiis  fournissaient  de  l’ar- 
gent pour  toutes  les  troupes,  d’après  cela 
un  prendrait  un  prti;  sinon,  ils  seraient 
requis  de  fournir  de  vivres  les  soixante 
vaisseauxqu’ilsavaientdemandés,  et  l’on 
s’arrêterait  pour  réconcilier  avec  eux , 
de  grc  ou  de  force , ceux  de  Sélinonte  ; un 
passerait  ensuite  en  vuedesautresvillcs, 
pour  y montrer  la  puissance  d’Athènes , 
et  prouver  avecquel  zèle  elle  sert sesamis 
et  ses  alliés;  puis  on  retournerait  dans 
l’Attique,  à moinsqu’on  ne  sévît  en  peu 
de  temps , et  d’une  manière  inattendue, 
en  état  de  secourir  les  Léontins,  ou  de 
s’attacher  quelques  autres  villes,  sans 
compromettre  la  république  en  épuisant 
scs  finances  pour  des  intérêts  étrangers. 

CiiAP.  48.  Alcibiade  piètendit  qu’il 
serait  honteux , après  un  si  grand  arme- 
ment, de  s’en  retourner  sans  avoir  rien 
fait;  qu’on  devait  envoyer  des  hérauts 
dans  toutes  les  villes,  excepté  Sélinonte 
et  Syiacuse;  travailler  â détacher  une 
[lartie  des  Sieules  de  la  cause  des  Syra- 
cusains,  et  à gagner  l’amitié  des  autres. 
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ijiii  fuurnlraiL'm  dus  tixiupes  cl  des  sub- 
sisliinces;  que  d’abord  on  s’assurerait 
de  Mossène  ; car  celle  ville,  qui  avait  sur 
toutes  les  autres  l’avantage  de  comman- 
der le  trajet  et  l’abord  de  l'ile,  ofTiirait 
à l'armée  un  port  et  un  lieu  de  séjour. 
Après  avoir  attiré  des  villes  à leur 
alliance  et  reconnu  le  parti  que  chacun 
cmbrass(‘rait , ils  atl.'iqucraicnt  Syra- 
cuse et  Sélinonle , si  la  dernière  ne  s’ac- 
cordait pas  avec  Égeste,  cl  si  l'autre  re- 
fusait de  rétablir  les  Léonlins. 

CiiAp.  49.  Liimachus,  d’un  avis  con-  ! 
traire,  déclara  hautement  qu’il  fallait 
voguer  contre  Syracuse , et , sans  délai , 
diriger  tous  les  elloris  contre  cette  ville  ; 
sans  défense  et  où  dominait  la  crainte;  | 
que  toute  armée  inspirait  d’abord  la  : 
terreur,  mais  que,  si  elle  lardait  à pa- 
raître, l’ennemi  rassuré  n'éprouvait  en  ' 
la  voyant  que  le  sentiment  du  mépris;  ^ 
qu'en  allaquani  soudain,  tandis  qu’ils 
étaient  encore  attendus  avec  crainte , les 
Athéniens  auraient  la  supériorité;  que 
tout  serait  dans  ré|X)uvanle , d'abord  à ^ 
leur  seul  aspect,  puisqu’ils  se  montre-  | 
raient  en  grand  nombre , ensuite  par  | 
l’attente  des  maux  qu’on  aurait  à souf-  | 
frir,  surtout  par  la  nécessité  de  courir  | 
sansdélai  les  hasardsd  u combat . Comme  ' 
on  n’avait  pascruà  l’expédition,  ils  trou- 
veraient sans  doute  au  dehors,  dans  les 
cam|iagncs,  beaucoup  d'hommes  à en- 
lever; ou  si  ces  hommes  parvenaient  à 
se  jeter  dans  la  ville,  l'armé-e  ne  man- 
querait pus  de  ressources,  puisqu’elle  ne 
commencerait  le  siège  de  la  place  qu’a- 
près  s’ètre  rendue  maltressedu  plat  pays. 
Des  lors  les  autres  peuples  de  la  Sicile, 
au  lieu  de  faire  cause  commune  avec 
Syracuse,  n’hésiteraient  (>as  à les  venir 
joindre , sans  attendre  l’événement  ; en- 
fin , pour  se  ménager  une  retraite  et 
mettre  à l’ancre , la  flotte  trouverait 
une  bonne  rade  à Mé-garc , place 
abandonnée,  qui  n'étuit  pas  fort  éloi- 


gnée de  Syracuse,  ni  par  terre,  ni  par 
mer. 

CtiAp.  50.  Lamachus , tout  en  ouvrant 
cet  avis , ne  laissa  p.is  que  de  se  rangi-r 
à celui  d’Alcibiade.  Celui-ci  passa  sur 
son  vaisseau  à Messène,  et  y porta  des 
pro|)osilions  d’alliance  qui  ne  furent 
|»s  écoulées.  On  lui  réimndit  que  b s 
Athéniens  ne  seraient  pas  reçus  dans  la 
ville,  mais  qu’on  lui  ouvrirait  un  mar- 
clié  au  dehors.  1 1 relou  rnaà  Rhégium . Ia-s 
généraux  chargèrent  de  troupes  soixante 
de  leurs  vaisseaux,  prirent  des  muni- 
tions, et  cinglèrent  versNaxos,  laissant 
à Rht^ium  un  des  leurs  avec  le  reste  de 
l’armée.  Reçus  dans  la  ville  par  les  ha- 
bilansde  Naxos,  ils  passèrent  à Calane. 
Les  portes  leur  ayant  été  fermées  (car 
il  se  trouvait  à Catane  des  gens  de  la  fac- 
tion de  Syracuse),  ils  se  dirigèrent  vers 
le  Térias , passèrent  la  nu  it  su  r ses  bords, 
et  voguèrent  le  lendemain  versSyracuse, 
faisant  marcher  tous  les  autres  vaisseaux 
sur  une  môme  ligne;  m;us  ils  en  en- 
voyèrent dix  en  avant  pour  entrer  dans 
le  grand  port , avec  ordre  d’observer  si 
quelques  bâlimens  étaient  tirés  à flot , 
des’avancer,  et  de  publier, du  haut  de  la 
flottille,  quelcs  Athéniens  venaient  pour 
rétablir  les  Léonlins;  qu’ils  y étaient  le- 
misàlilred’allié's,ayantaveccuxuneori- 
gine  commune;  que  les  Léonlins,  qui  se 
trouvaient  à Syracuse,  pouvaient  donc 
sans  crainte  les  rejoindre  comme  amis  et 
bienfaiteurs.  Après  avoir  fait  celle  pro- 
clamation et  bien  observé  les  ports,  la 
ville,  la  disposition  des  lieux,  afin  de 
voir  d'où  iis  partiraient  pour  combattre, 
ils  se  rembarquèrent  pour  Calane. 

Chàp.  51 . Les  babiians  de  celte  ville, 
après  avoir  convoqué  une  assemblée, 
reçurent  dans  leurs  murs , non  l’armée , 
mais  les  généraux,  eu  les  invitant  à dire 
cequ’ils  voulaient.  Tandis  qu’ Alcibiade 
parlait , et  que  la  portion  de  citoyens 
qui  était  dans  la  ville  s’occupait  de  l'as- 
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scntiblcc,  les  troupes,  sans  qu’on  s’en 
apci-çûl,  aballircnl  une  porte  mal  con- 
struite et  entrèrent  dans  Vagora.  Ceux 
qui  tenaient  pour  la  faction  de  Syracuse 
(c’était  le  petit  nombre),  voyant  les 
troupes  dans  la  ville,  saisis  d’effroi , se 
retirèrent  sans  bruit;  les  aunes  décré- 
tèrent que  l’alliance  d’Atlièncs  serait 
acceptée , et  mandèrent  de  Rbégium  le 
reste  de  l’armée.  I>es  Athéniens  y allè- 
rent, puis  revinrent  à Cataneavec  toutes 
leurs  forces,  et  y établirent  leur  camp. 

CuAP.  52.  On  vint  leur  annoncer  de 
Caraariue  qu’on  se  rendrait  s’ils  avan- 
çaient, et  que  les  Syracusains  appareil- 
laient. Ils  se  portent  donc  en  masse  d’a- 
bord contre  Syracuse;  mais  ne  voyant 
dans  le  port  aucun  mouvement  de  vais- 
seaux, ils  se  dirigent  sans  délai  vers 
Camarine,  en  suivant  les  côtes,  appro- 
chent du  rivage  avec  circonspection,  et 
de  leur  flotte  fout  entendre  la  voix  d'un 
héraut.  Mais  elle  ne  fut  point  écoutée  : 
les  Camarinéens  dirent  qu'ils  s’élaieut  ! 
engagés  par  serment  5 ne  recevoir  à la 
fois  qu’un  vaisseau  athénien , à moins 
qu’eux-mCmes  n’en  mandassent  un  plus 
grand  nombre.  Les  Athéniens  se  reti- 
rèrent sans  avoir  rien  obtenu,  débar- 
quèrent dans  une  campagne  dépendante 
de  Sy  racuse , et  firent  du  butin  ; mais  la 
cavalerie  syracusainc  étant  survenue  et 
leur  ayant  tué  des  troupes  légères  dis- 
persées, ils  revinrent  à Catane. 

CfiAP.  55.  Ils  rencontrèrent  la  Salami- 
nienne  : elle  arrivait  d’Athènes,  appor- 
tant à Alcibiade  l’ordre  de  venir  répon- 
dre aux  accusations  que  lui  intentait  la 
république.  Ou  mandait  aussi  quelques- 
uns  de  ses  soldats,  dénoncés  comme 
coupables,  les  uns  de  la  profanation  des 
mystères , les  autres  de  la  mutilation  des 
Hermès.  Après  le  départ  des  troupes, 
les  Athéniens  ne  s’étaient  pas  refroidis 
sur  la  recherche  de  ces  sacrilèges.  Sans 
peser  la  valeur  des  dénonciations,  et. 


dans  leur  défiance,  aocneillani  tout  in- 
distinctement , ils  arrêtaient , sur  la  foi 
d’hommes  perdus , et  mettaient  aux  fers 
les  plus  honnêtes  gens  : ils  croyaient 
qu'il  valait  mieux  scruter  à fond  cette 
affaire  et  en  déxaruvrir  la  vérité,  que  de 
laisser  échapper,  à cause  de  la  bassesse 
du  délateur,  un  accusé,  quelque  honnête 
qu'il  leur  parût  être  d'ailleurs.  Le  peuple 
savait , par  la  trahison , que  la  tyrannie 
de  Pisistrate  et  de  ses  fils  avait  fini  par 
I être  pesante;  qu’elle  n’avait  été  renver- 
sée ni  par  les  Athéniens , ni  par  llarmo- 
dius,  mais  par  les  Lacédémoniens;  il 
était  donc  toujours  dans  la  crainte,  tout 
devenait  l’objet  de  ses  défiances. 

CuAP.  51 . Un  incident  auquel  l’amour 
n’était  pas  étranger,  donna  lieu  à l’auda- 
cieuse entreprise  d’Aristogiton  et  d’Ilar- 
modius.En  la  racontant,  je  démontrerai 
que  personne,  sjins  même  en  excepter  les 
Athéniens,  n’a  [Kirléavec  exactitude  de 
ces  tyrans,  ni  du  fait  dont  il  s’agit.  Après 
Pisistrate,  mort  en  possession  de  la  ty- 
rannie dans  un  ûge  avancé, ce  ne  fut  pas, 
comme  on  le  pense,  Ilipprque,  mais 
Hippias,  son  fils  aine,  qui  régna.  Har- 
modius  était  dans  l'ige  où  la  jeunesse  a 
le  plus  d’éclat  : Arislogiton,  citoyen  de 
moyenne  condition,  l’aima  et  lui  plut. 
Harmodius,  recherché  par  Hipparque, 
fils  de  Pisistrate,  ne  répondit  point  à ses 
désirs,  qu’il  fit  connaître  à Aristogiton. 
Celui-ci  conçut  tout  le  chagrin  qu’in- 
spire l’amour  jaloux , et , craignant  que 
son  rival  n’employât  la  force,  il  résolut 
dès  lors  de  mettre  en  usage  tout  ce  qu’il 
avait  de  moyens  pour  détruire  la  tyran- 
nie. Hipparque  cependant  renouvela  scs 
tentatives  auprès  d’Harmodius,  mais 
toujours  avec  aussi  peu  de  succès.  Il  ne 
voulait  rien  faire  qui  tint  de  la  violence, 
j mais  il  se  préparait  à l’outrager  dans  une 
circonstance  et  pour  une  cause  difficiles 
à expliquer,  et,  en  apparence,  étrangères 
à sa  passion  ; car,  loin  de  se  montici 
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dur  envers  le  [)eiiple  dans  l’exercice  de 
sa  puissance,  il  adminisirait  de  manière 
à imposer  silence  à l'envie.  Os  tyrans 
afleclèrcnt  long -temps  la  sagesse  et  la 
vertu  ; contens  de  lever  sur  les  Athéniens 
le  vingtième  des  revenus,  ils  embellis- 
saient la  ville,  soutenaient  la  guerre , et 
faisaient , dans  les  fêtes,  les  frais  des  sa- 
crifices. La  république,  dans  tout  le  reste, 
étaitgouveriié'ed’après ses  antiques  lois: 
seulement  les  tyrans  avaient  soin  de  pla- 
cer quelqu'un  des  leurs  dans  les  charges. 
Plusieurs  rem|)lirent  à Athènes  la  ma- 
gistrature annuelle;  entre  auties,  Pisis- 
trale,  qui  portait  le  nom  de  son  aïeul, 
et  qui , fils  du  tynin  Ilippias , éleva , 
pendant  qu’il  était  archonte , l'autel  dus 
douze  dieux  dans  l’agora , et  celui  d'A- 
pollon, dansrhièrond’A|>ollunPythien. 
Le  peuple  athénien  ayant  ajouté  de  nou- 
velles constructions  à l'autel  qui  était 
dansragora,rinscriptiondis[)arut;  mais 
on  lit  encore  celle  de  l'autel  d'Apollon , 
quoique  l’écriture  en  soit  fatiguée.  Llle 
porte  : < Pisistrate,  Gis  d'Hippias,  a élevé 
ce  monument  à sa  magistrature  dans 
l’enceinte  consacrée  à Apollon  Py- 
ihien. > 

CuAi>.  55.  Qu’Hippias,  comme  aîné, 
ait  succédé  à Pisistrate,  c’est  un  fait  que 
j’aflirme,  le  tenant  d’une  tradition  cer- 
taine, d’une  tradition  que  j’ai  discutée 
plus  scrupuleusement  que  qui  que  ce 
soit,  et  dont  ce  que  je  vais  dire  prouvera 
l’authenticité.  Seul  entre  hsGIs  légitimes 
de  Pisistrate,  Ilippias  eut  des  enfans, 
fait  démontré  |iar  l’inscription  de  l’autel 
et  par  celle  de  la  colonne  |K>sée  dans 
l’acropole  d’Athènes  : cette  dernière  in- 
scription, où  sont  rappelés  les  attentats 
des  tyrans,  ne  signale  aucun  enfant  de 
Thcssalus  ni  d'IIip|iarque , mais  en 
nomme  cinq  d'Hippias.  Il  les  eut  de 
Myrrhine,  fille  de  Gdlias,  qui  lui-méme 
était  filsd’llypérucliide.  Vniisemblable- 
meut  Uippios,  étant  l’ainé,  fut  marié  le 
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premier  ; sur  la  colonne,  il  est  inscrit  le 
premier  après  son  père,  et  cela  devait 
être,  puisqu’il  lui  succéda  en  qualité 
d’alné.  ilippiasfùtdif1icilement,je  crois, 
resté  en  possession  de  la  tyrannie,  s’il 
s’en  était  emparé  le  jour  même  du  décès 
d'llip|iarque,  sup|K>sé  mort  souverain. 
Qui  ne  voit  que  s’il  se  maintint  dans  la 
souveraineté,  il  le  dut  aux  mesures  sans 
nombre  prises  pour  sa  sûreté,  au  soin 
qu’il  avait  eu  dès  long-tem|is  de  se  ren- 
dre redoutable  aux  citoyens  et  de  s’en- 
tourer d’une  garde  qu’il  savait  choisir? 
Il  ne  se  trouva  {lasdans  l’embarras <|u'il 
aurait  éprouvé , s’il  avait  été  le  plus 
jeune, et  qu'auparavant  il  n’eût  |iasjuui 
constamment  du  pouvoir.  Mais,  Ilipjiar- 
que  étant  devenu  célèbre  par  son  mal- 
heur, on  a cru  qu’il  avait  régné. 

CuAP.56.II  (larvint, comme  il  le  pro- 
jetait , à outrager  cruellement  llarmo- 
dius,afm  de  punir  ses  refus.  Harmodius 
avait  une  jeune  sœur  : invitée  à venir 
|K>rlcr  une  corbeille  dans  une  fête,  elle 
SC  présenta,  et  fut  honteusement  chas- 
sée : on  soutint  qu’on  ne  l'avait  pas 
mandée,  et  que  d'ailleurs  elle  n’était  |as 
d’une  naissanceà  remplircette  fonction. 
Cette  insulte  irrita  vivement  Harmodius; 
Arislogiton , jar  l’amour  qu’il  portait  à 
ce  jeune  homme,  la  ressentit  plus  vive- 
ment encore.  Ils  Grent  toutes  leurs  dis- 
positions do  concert  avec  ceux  qui  de- 
vaient les  seconder  : ils  attendirent, 
pour  l’exécution  , la  fête  des  grandes 
Panathénées,  le  seul  jour  où  l'un  vopit 
sans  déGance  quantité  de  citoyens  en 
armes  (tour  former  le  cort^  de  la  cé- 
rémonie. Ils  devaient  eux-mêmes  porter 
les  premiers  coups,  et  le  reste  des  con- 
jurés les  aiderait  aussitôt  à se  défendre 
contre  les  gardes.  Pour  plus  de  sûreté, 
ils  Grent  entrer  peu  de  monde  dans  la 
conjuration.  Ils  comptaient  bien  qu’au 
premier  signal  donné,  ceux  même  qu’ils 
n’auraient  |>as  prévenus  saisiraient  l’oc- 
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cssion  de  recouvrer  leur  libetlé,  surtout 
se  trouvant  les  armes  à la  main. 

CuAP.  57 . Le  jour  de  la  f£te  étant  ar- 
rivé, Hippias,  avec  ses  gardes,  rangeait 
le  contre  dans  le  Céramique,  hors  de 
la  ville.  Déjà  s’avançaient , pour  le  frap- 
per, Harmodius  et  Aristogilon,  armés  : 
de  poignards,  quand  ils  virent  l’un  des  \ 
conjurés  s’entretenir  avec  lui  ; car  il  se 
laissait  aborder.  Effrayés,  se  croyant  dé- 
noncés et  au  moment  d’élre  ariétés,  ils 
voulurent  se  venger  d’abord  , s’il  était 
possible , de  celui  qui  les  avait  insultés  ' 
et  n'duiis  à cette  extrémité.  Soudain  ils 
courent  aux  portes,  s'élancent  dans  la 
ville,  et,  iiouviintllipprque  dans  l’en- 
droit nommé  Uoconum,  ils  se  jettent 
sur  lui  à l'improviste , et  tous  deux  de- 
venus furieux,  l'un  par  jalousie,  l’autre 
pr  le  ressentiment  de  son  injure,  iis  le 
frappnt  et  le  tuent.  Aristogiton  parvient 
d'abord  à se  soustraire  aux  gardes;  mais 
la  foule  accourt,  il  est  pris  et  maltraité. 
Harmodius  fut  tué  sur-le-champ. 

CiiAP.  58.  Hippias  reçoit  la  nouvelle 
dans  le  Céramique.  Aussitôt  il  se  trans- 
porte , non  sur  le  lieu  de  la  scène , mais 
vers  les  citoyens  armés  qui  accoinp;i- 
gnaient  la  pomp,  et  qui  étaient  à quel- 
que distance;  il  les  joint  avant  qu’ils 
aient  rien  appris,  se  compose  un  visage 
qui  ne  témoigne  rien  de  relatif  à l’évé- 
nement, et  leur  ordonne  de  gagner,  sans 
armes,  un  endroit  qu’il  leur  montre.  Ils 
s’y  rendent,  dans  l’idée  qu’il  a quelque 
chose  à leur  communiquer.  Alors,  don- 
nant ordre  à ses  gardes  de  les  désarmer, 
il  choisit  et  fait  arrêter  ceux  qu’il  soup- 
çonne et  tous  ceux  sur  qui  sont  trouvés 
des  poignards;  car  on  n’avait  coutume 
d’apprter  à cette  cérémonie  que  la  pi- 
que et  le  bouclier. 

Cuap.59.  Un  chagrin  amoureux  avait 
fait  concevoir  le  projet  : troublés  pr  une 
alarme  subite,  Harmodius  et  Aristogi- 
ton l’exéeutètent  avec  précipitation  et  eu 
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désespérés.  I.a  tyrannie  en  devint  plus 
pesante.  Hippias,  dès  lors  plus  craintif, 
donna  la  mort  à quantité  de  citoyens,  et 
en  même  temp  porttr  scs  regards  au  de- 
hors, cherchant  s’il  ne  puriait  pas,  de 
quelque  endroit  que  ce  fût,  se  mettre  en 
sûreté  en  cas  de  révolution.  Il  maria, 
lui  Athénien,  sa  fille  Archédicc  à un 
habitant  de  Lampsaque  , Aîantide,  fils 
d’Hippoclé-s  , tyran  de  I.ampsaquc  , 
prcc  qu’il  savait  cette  famille  en  grand 
crédit  auprès  du  roi  Darius.  On  voit  à 
Lampaque  le  monument  d’Archédice, 
avec  cette  inscription  : « Ici  est  déposée 
la  cendre  d’Archédice,  fille  d’IIippias, 
le  plus  vaillant  des  Hellènes  de  son 
temp  ; fille,  épuse,  sœur  et  mère  de 
tyrans,  elle  n’en  avait  ps  plus  d’or- 
gueil. » Hippias  exerça  encore  trois  an- 
nées la  tyrannie  à Athènes,  et  fut  dé|iosé 
dans  le  cours  de  la  troisième,  pr  les  La- 
cédémoniens et  les  Alcméonides,  exilés 
d’Athènes.  Il  se  retira, sur  la  foi  publi- 
que, à Sigéum , et  de  là  à Lampaque, 
près  d’Aïaiitide,  d’où  il  pssa  auprès  de 
Darius;  et  vingt  ans  après,  avancé  en 
âge,  il  combattit  pour  les  Mèdes  à la 
bataille  de  Marathon. 

CuAP.  60.  Le  peuple , en  réfléchissant 
surcesévéïiemens,  et  rapplaiit  à sa  mé- 
moire ce  qu’il  lai  avait  entendu  raconter, 
était  dur  et  souiiçonneuxpurceuxqu’oii 
accusait  de  lu  profanation  des  mystères. 
Partout  il  voyait  des  conjurations  en  fa- 
veur de  l’oligarchie  et  de  la  tyrannie;  et, 
dans  sa  colère,  déjà  il  avait  jeté  en  prison 
quantité  de  citoyens , et  des  plus  distin- 
gués. Loin  dese  calmer,  s’irritaiitchaquc 
jour  de  plus  en  plus,  il  encombrait  les 
prisons.  Dans  ces  circonstances,  un  dus 
prisonniers,  celui  de  tous  qui  paraissait 
le  plus  coupable,  reçut  d’un  de  ses  com- 
pgnons  de  captivité  le  conseil  de  prter 
une  dénonciation,  vraie  ou  fausse,  on 
l’ignore  ; car,  ni  dans  le  temp  même,  ni 
dans  la  suite , personne  n’a  rien  su  dire 
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lie  cerlaiii  sur  li'snulcursdecequi  s’élait 
|>assé.  Enfin  l’on  persuada  à ce  prison- 
nier qu’il  devait,  fùt-il  innocent, s’assu- 
rer l’impunité,  et  tout  à la  fois  pourvoir 
à son  propre  saint  et  délivrer  la  républi- 
que des  soupçons  qui  l’agitaient  ; qu’il  y 
avait  bien  plus  de  sûreté  à convenir  de 
tout  hardiment,  qu’à  courir  les  risques 
d’un  jugement  en  persistant  à nier.  Il 
s’accusa  donc  lui-même  et  plusieurs  au- 
tres avec  lui  de  la  mutilation  des  hermès. 
Le  peuple , qui  avait  regardé  jusque  là 
comme  un  grand  malbeurde  ne  |)as  con- 
naître ceux  qui  tramaient  contre  lui, 
apprit  avec  joie  ce  qu’il  croyait  être  la 
vérité.  On  relâcha  le  délateur  et  ceux  qui 
étaient  avec  lui  et  qu’il  n’accusa  |>as.  On 
jugea  les  accusés  ; on  punit  de  mort  ceux 
que  l’on  tenait , et  l’on  mit  à prix  1a  tête 
de  ceux  qui  avaient  fui.  On  ignore  si  les 
malheureux  qui  périrent  furent  juste- 
ment punis;  mais  au  moins,  dans  la  cir- 
constance, le  reste  des  citoyens  fut  sou- 
lagé. 

C11.VP.  fil . Les  Athéniens  recevaient 
avidement  les  dénonciations  contre  Alci- 
biade, toujours  excités  par  les  ennemis 
qui  l’avaient  attaqué  avant  son  départ. 
Se  croyant  bien  instruits  sur  l’affaire  des 
hermès,  la  profanation  desmystères  leur 
parut  bien  plus  évidemment  alors  avoir 
le  même  motif, celui  de  cons|)irer  contre 
l’autorité  du  |>euple.  En  effet,  dans  ce 
même  temps  et  au  milieu  des  publiques 
alarmes,  un  coiq)sd’armé«  assez,  iwti  con- 
sidérable s’élait  avancé  jusqu’à  l’isthme, 
«Mitretenanl  des  intelligcncis  avix;  les 
Béotiens  : il  parut  donc  que  ce  corps 
d’armée  arrivait|)arsuilede  conventions 
avec  Alcibiade,  et  non  pour  les  Béotiens, 
et  que,  si,  sur  les  indices  reçus,  on  n’eût 
|xis  prévenu  le  malheur  en  arrêtant  les 
|x:rsunnes  dénoncées,  Athènes  eût  été 
livrée.  On  passa  même  une  certaine  nuit 
en  a rmes  dans  la  vi I le . I .es  bûtes  qu ’ A Id- 
biade  avait  à Argos  furent  sou|)çonnés 
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de  complots  contre  la  démocratie,  et, 
jar  suite  de  ces  soupçons,  les  Athéniens 
livrèrent  au  peuple  d’ Argos,  pour  les 
faire  mourir,  les  étages  argiens  déposés 
dans  des  Iles.  Oc  louscûit’s  les  soupçons 
enveloppèrent  Alcibiade.  Dans  l’inten- 
tion do  le  punir  de  mort,  on  envoya, 
comme  nous  l’avons  dit,  la  galère  sala- 
mi nienne  en  Sicile  le  mander,  lui  et  tous 
ceux  qui  étaient  dénoncés.  L’ordre  était, 
non  de  l’arrêter,  mais  de  lui  signifier 
qu’il  eût  à suivre  celle  galère  pour  venir 
se  justifier.  On  usait  de  ménagemens, 
de  peur  d’exciter  des  mouvemens  dans 
les  armées  qu i étaient  en  Sici le,  soit  cel le 
d’Athènes,  soit  celle  des  ennemis  : mais 
surtout  on  voulait  que  les  Manlinéens  cl 
les  Argiens  demeurassent,  et  l’on  attri- 
buait à leur  attachement  pour  Alcibiade 
la  part  qu’ils  prenaient  à celle  expédi- 
tion. Alcibiade  monta  donc  sur  son  vais- 
seau , lui  et  les  autres  prévenus , et  ils 
partirent  de  la  Sicile  à la  suite  de  la  Sa- 
laminienne,  comme  pour  se  rendre  à 
Athènes;  mais,  arrivés  à Thurium,  ils 
cessèrent  de  la  suivre , débarquèrent  et 
dis|>arurenl , craignant , d’après  d’aussi 
violentes  accusations, d’aborder  à Athè- 
nes et  de  s’y  mettre  en  justice.  Les  gens 
de  la  Salaminienne  cherchèrent  <juel- 
que  temps  Alcibiade  et  ses  compagnons; 
mais,  ne  les  ayant  p.is  irouvé-s,  ils  se  rem- 
baripièrenl  promptement.  Alcibiade, 
dès  lors  banni , |»s,sa  bientôt  ai)rf-s,  sur 
un  petit  bâtiment,  de  la  campagne  de 
Thyriumdans  le  Péloponnèse;  les  Alhè‘- 
niens  lecondamnèrcntàmorl  (lar  contu- 
mace, lui  et  ceux  qui  l’accompagnaient. 

CiiAP.  63.  Après  ledépartd’Alcibiade, 
les géiièrauxqui  restaient  en  Sicile,  ayant 
formé  deux  divisions  qu’ils  se  pai  tagé- 
rciit  par  la  voie  du  sort , mirent  en  mer, 
avec  toutes  leurs  forces,  pour  Sélinonle, 
et  Isgcste.  Ils  voulaient  savoir  si  losÉges- 
tains  leur  donneraient  cet  argent  tant 
promis,  observer  la  situation  de  Séli- 
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nouie,  e(  s’iiisiruirc  <l<s  différenils  de 
leilc  ville  avec  É{;esle.  Ils  suivirenl  les 
simiosilcs  de  la  c6tc,  ayant  la  Sicile  à 
gauche , du  côté  qui  regarde  le  golfe  de 
Tyrrhénie,  et  arrivèrent,  en  ralentissant 
leur  marche,  versHimère,  la  seule  ville 
hellénique  qui  soit  dans  celte  partie  de 
nie.  N'y  ayant  pas  été  rrv  us,  ils  prirent 
dans  leur  paraple  Hyccares , place  mari- 
lime  de  la  Sicanie  et  ennemie  des  l"iges- 
lains,  et,  après  l'avoir  iviinilcen  servi- 
tude, la  remirent  à ceux  d'Égesle,  dont 
la  cavalerie  les  avait  secondés;  puis,  tra- 
versant le  pays  des  Sicules,  ils  revinrent 
par  terre  à Calane,  tandis  (pie  les  vais- 
M!anx  lonrnaieni  le  nord  do  la  Sicile,  em- 
menant leurs  prisonniers  l'n  esclavage. 
Quant  àNicias,  il  ht  sans  délai  le  paraple 
d'IIyccaresà  Égeste,  y conféra  sur  divers 
objets,  rirçm  trente  lalens,  rejoignit  l'ar- 
mée, vendit  les  prisonniers,  dont  il  lira 
cent  vingt  taicns.  I.a  vente  faite,  Niciasel 
ses  collègues  se  rendirent , en  tournant 
l'ile,  chez  les  alliés  des  Sicules,  et  h-s 
pressèirenl  d'envoyer  diÆ  Irouiv^s;  avec 
la  moitié  de  leurs  forces,  ils  marchèrent 
conire  Hybla  Cahk)lis  , pl.aee  ennemie 
qu'on  ne  put  forcer.  Alors  l'été  flnissail. 

CiiAp.  Ijô.  Dès  le  commencement  de 
riiiverqui  lui  succéda,  les  Athéniens  se 
pré|>arèrenl  à marcher  conire  Syracuse. 
Les  Syracusains , de  leur  côté , se  dispo- 
saient à s'avancer  contre  eux.  Ils  repre- 
naient chaque  jour  plug  do  courage, 
(larce  que,  au  moment  de  leur  première 
terreur,  les  Athéniens  ne  les  avaient  pas 
pressi's  comme  ils  s'y  aliendaieni;  et 
quand  ils  les  eurent  vus  suivre  loin  d 'eux 
la  côte  nord,  aller  allaqner  Hybla  et  la 
manquer,  ils  en  vinrent  à Us  mépriser. 
Alors , comme  il  arrive  à une  multitude 
qui  s'enhardit,  ils  pitssèrent  les  géné- 
raux de  It's  mener  contre  Calane,  puis- 
que les  ennemis  ne  venaient  {xiiiil  à 
eux  : sans  cesse  des  cavaliers  pous.saienl 
jusipi'an  camp  des  Athéniens,  les  ob- 
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servaient,  et , cnircauires  insull<s>,  leur 
demandaient  s'ils  ii’élaienl  pis  venus  eu 
pays  étranger  plutôt  pour  s'établir  avec 
eux  que  irour  rétablir  les  U'ontins. 

CiiAP.  64.  Témoins  de  celle  audace, 
les  généraux  athéniens  voulurent  lesal- 
lirer  hors  de  la  ville  avec  la  pins  grande 
partie  possible  de  la  population,  et , à la 
faveur  de  la  nuit,  longer  la  côte  [lour 
s'emparer  à loisir  d'un  bon  poste  on  ils 
établiraient  des  rotranchemens.  Ils  sen- 
taient bien  qu'ils  n'auraient  [rasleniéme 
.ivaniagc  s’ils  forvaienl  la  descente  à la 
vue  d’ennemis  préparés , ou  s'ils  é-taient 
aperçus  en  allant  les  allaqner  pir  terre; 
que  la  cavalerie  de  Syracuse,  qui  était 
nombreuse,  tandis  qu’etix-mémis  i*n 
manquaient , harodlerait  les  lrou|Kis  lé- 
gères et  le  bagage,  au  lien  qu'en  suivant 
leurdesscin,  ils  prendraient  un|)oslcoi'i 
la  cavalerie  leur  ferait  pu  di'inal.  Din 
exilés  de  Syracuse  à leur  suite  leur  eu 
indiquèrent  unsurrOlym|)ium,donl  iis 
s’empilèrent  en  effet.  Voici  le  slinla- 
gêmequeles généraux  im.iginèrent  pour 
exécuter  ce  qu’ils  avaient  ré-sohi.  Ils 
lin  ut  partir  un  Calanéen  , leur  affidé, 
qui  ne  paraissait  pas  moins  allachéaux 
généraux  syracusains  : or  cet  homme 
était  de  Calane;  il  dit  à ces  derniers 
qu’il  venait  de  la  part  de  quelques  Cai- 
lanijens  dont  ils  savaient  les  noms  et 
(|u’ils  connaissaient  dans  Calane  pour 
être  encore  attachés  à leur  paru.  Il 
ajouta  que  les  .Athéniens  y |rassaiciil  la 
nuit  loin  île  leur  camp;  que  s’ils  vou- 
laient, au  jour  indiqué,  arriver  avec 
l'aurore , les  partisans  de  Gitane  retien- 
draient ce  qu’il  y aurait  d'Aihéniens 
dans  la  ville,  et  incendieraient  lis  vais- 
seaux , tandis  qu 'eux-mêmes , all.iquant 
les  palissades,  se  rendraient  facilement 
maîtres  du  camp;  que  beaucoiqi  de  Ca- 
lanéens  seconderaient  cette  o|iéralion  ; 
que  ceux  ipii  l’avaient  envoyé  élaiiill 
déjà  tout  prêts. 
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Cii.vp.  G.').  Les  généraux  syracusnius, 
déjà  pleins  de  confiance,  el  qui  même, 
avanid’avoirreçii  cet  avis,  se  disposaient 
à marcher  contre  Catanc,  .ajoutèrent  foi 
très-légèrement  à ce  que  leur  disait  cet 
homme,  et,  prenant  jour  aussitôt  pour 
l’exécution,  ils  le  congédieront.  Déjà 
sont  arrivés  |ilusieurs  des  alliés  , entre 
autres  ceux  de  Sélinonte;  l’ordre  desor- 
tir  est  donné  à tous  les  Syracusains. 
Toutes  les  dispositions  faites,  à l’appro- 
che du  jour  dont  on  est  convenu , ils  se 
mettent  en  marche  pour  Calanc  , et 
cam|ient  prés  du  fleuve  Siraèthe,  dans 
les  campagnes  de  Leontiiiin.  Instruits 
de  ce  départ  pourOilanc,  les  Athéniens, 
et  tout  ce  qui  se  trouvait  avec  eux  de 
Sicules  ou  autres  venus  à leur  secours, 
montent  leurs  vaisseaux  et  leurs  petits 
Irltimens,  et,  vers  la  nuit,  font  voile 
contre  Syracuse.  Ils  descendirent , au 
lever  de  l'aurore,  à ce  (loste  de  l’OIym- 
pium,  pour  y établir  leur  camp.  Mais 
bientôt  les  cavaliers  syracusains , arrivés 
les  premiers  à tiatane,  s’aperçoivent  que 
toute  l’arnii'e  est  en  mer  : ils  retournent 
en  diligence  vers  l’infanterie,  et  tous 
ensemble  se  mettent  en  marche  pour 
aller  au  .socouis  de  Syracuse. 

CuAP.  GG.  Comme  ils  avaient  beau- 
coup de  chemin  à faire,  les  Athéniens 
eurent  le  loisir  de  se  retrancher  dans  un 
|Hislcqui  les  rendait  maîtres,  par  sa  si- 
tuation, d’attaquer  quand  ils  voudraient, 
et  où  la  cavalerie  ennemie  ne  pourrait 
les  incommoder , ni  (vendant , ni  avant 
l’action.  En  effet,  d’un  cOté  ils  étaient 
flanqués  de  murs,  de  maisons,  d’arbres 
et  d’un  maniis;et  de  l’autre,  de  lieux 
cscar(iés.  Ils  cou[ièrcnt  des  arbres  dans 
les  forêts  voisines,  les  portèrent  sur  le 
bord  de  la  mer,  et  plantèrent  des  palis- 
sades auprès  du  leurs  vaisseaux  ainsi 
que  sur  la  rive  du  port  Dascon.  Aux  en- 
droits où  la  descente  était  plus  facile, 
ils  avaient  élevé  à la  hâte  des  fortifica- 


tions en  pierres  brutes  et  en  bois,  et 
rompu  le  pont  de  l’Ana|>us.  Personne, 
tant  qu’ils  furent  occu(vés  de  ces  prépa- 
ratifs , ne  sortait  de  la  ville  pour  y met- 
tre obstacle  ; mais  enfin  parurent  les  ca- 
valiers syracusains,  que  bientôt  suivit 
l’infanterie  tout  entière.  Ces  troupes 
réunies  s’avancèrent  d’abord  très-pre-s 
de  l’arméo  alliénienne  ; mais,  voyant 
qu’on  ne  venait  pas  au-devant  d’elles, 
elles  firent  retraite,  traversèrent  la  voie 
Ilélorine,  el  bivouaquèrent. 

Chap.  67.  Le  lendemain,  les  Athé- 
niens et  leurs  allié's  se  pré[varcrenl  au 
combat  et  se  rangèrent  ainsi  : les  Ar- 
giens  et  les  Manlinéens  avaient  l’aile 
droite  ; les  Athéniens,  le  centre  ; le  reste 
des  alliés,  l’aile  gauche.  La  moitié  de 
leur  armée,  placée  en  avant,  était  sur 
huit  de  profondeur-,  l'autre  moitié,  pla- 
cée près  des  tentes,  el  (lareillement  sur 
huit  do  profondeur,  formait  un  carré 
long , et  avait  ordred’observer  sur  quels 
points  l’armée  souffrirait , pour  y porter 
du  renfort.  Les  porte-bagages  étaient 
couvertsf  par  ce  corps  de  réserve.  Les 
généraux  syracusains  rangttrent , sur 
seize  hommes  de  hauteur,  et  les  hoplites, 
tous  Syracusains , sans  distinction  ni  de 
dignités  ni  d’àgo , et  ce  qu’ils  avaient 
d’alliés  fidèles.  On  comptait  parmi  ces 
auxiliaires  d’abord  les  Sélinonlins,  en- 
suite les  cavaliers  de  Gela , au  nombre 
en  tout  de  deux  cents;  environ  vingt 
cavaliers  el  cinquante  archers  de  Cama- 
rinc.  Ils  placèrent  sur  la  droite  la  cava- 
lerie, qui  n’avait  pas  moins  de  douze 
cents  hommes,  et  près  d’elle  les  gens  de 
trait.  Au  moment  où  les  Athéniens  al- 
laient attaquer,  Nicias  fwssa  successive- 
ment devant  les  troupes  des  différentes 
villes , et  anima  leur  courage  à peu  près 
en  ces  termes  : 

Chap.  68.  ' Est-il  besoin  d’adresser 
un  long  discours  à des  hommes  qu’a- 
nime un  même  iniérêi?  Vos  forces  me 
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semblent  plus  propres  à donner  de  la 
conGance,  que  ne  le  seraient  de  belles 
paroles  avec  une  arm6e  faible.  Ici  se 
trouvent  des  guerriers  d’Aiços,  de  Man- 
tinée,  d’Athènes,  les  plus  belliqueux 
d’entre  les  insulaires;  et  comment,  avec 
de  tels  alliés , et  si  nombreux , ne  pas 
compter  sur  la  vietoirc,  surtout  quand 
on  ne  nous  oppose  que  des  gens  ramas- 
sés au  hasard,  des  gens  qui  ne  sont  pas, 
comme  nous,  l’élite  de  la  patrie,  et, 
pour  dire  encore  plus,  des  Siciliens,  qui 
croient  n’avoir  pas  à nous  redouter,  et 
qui  ne  tiendront  pas  contre  nous , parce 
qu'ils  ont  moins  d’habileté  que  de  pré- 
somption? Songez  aussi  que  vous  êtes 
loin  de  votre  pays , et  que  vous  n’aurez 
de  terrain  à vous  que  celui  que  vous 
emporterez  (tar  la  force  des  armes.  Nos 
ennemis,  j’en  suis  sùr,  s’animent  entre 
eux  en  se  rap|>clant  qu’ils  vont  combat- 
tre au  sein  de  la  patrie  et  pour  leurs 
foyers  : et  moi  je  vous  représente  au 
contraire  que  ce  n’est  point  dans  votre 
patrie  que  vous  combattiez;  qu’il  faut 
vous  rendre  maîtres  de  cette  terre,  ou 
que  vous  n’en  sortirez  quediflicilement, 
cir  vous  serez  accablés  par  une  formi- 
dable cavalerie.  Enflammés  parle  sou- 
venir de  vos  exploits,  attaquez  vivement 
vos  adversaires,  et  croyez  que  la  néces- 
sité qui  vous  presse  est  plus  à redouter 
que  l’ennemi.  » 

CuAP.  09.  Aussitôt  après  cette  exhor- 
tât ion , Nicias  mena  ses  soldats  à l 'action . 
Les  Syracusains  ne  s’attendaient  pas  à 
combattre  si  promptement  : plusieurs 
étaient  allés  à la  ville  , qui  n’était  |ias 
éloignée;  même  en  accourant,  ils  arri- 
vaient un  peu  tard  ; chacun  se  rangeait 
au  hasard  avec  les  premiers  corps  qu’il 
trouvait  formés.  Dausce combat, comme 
dans  les  autres,  ils  ne  manquriieiU  ni 
d’ardeur  ni  de  courage;  aussi  long- 
temps que  les  soutenait  leur  habileté, 
ils  disputaient  de  valeur  avec  l’ennemi,  I 
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et  ce  n’était  que  le  défaut  d’ex|>éricnce 
qui  trahissait  leur  volonté.  llsn’avaiciU 
(Kis  cru  que  les  Athéniens  dussent  atta- 
quer les  premiers  : obligés  de  se  défendre 
à la  hâte,  ils  prirent  les  armes  et  allèrent 
â leur  rencontre.  Des  deux  côtés,  les 
pierriers,  les  frondeurs  et  les  archers 
commencèrent  l’action,  et,  suivant  la 
coutume  des  troujtcs  légères,  se  mirent 
réciproquement  en  fuite.  Les  devins  of- 
frirent bientôt  les  victimes  d’usage , et 
les  trompettes  donnèrent  aux  hoplites  le 
signal  de  la  mêlée.  Les  deux  armé'cs 
s’ébranlent  : les  Syracusains  ont  à rlc-- 
fendre  leurs  foyers , leur  existence  pour 
le  moment , et  dans  l’avenir  leur  indé- 
pendance ; les  Athéniens  combattent 
pour  une  terre  étrangère  qu’ils  veulent 
s’approprier,  et  craignent,  par  une  dé- 
faite, de  compromettre  le  sort  du  leur 
propre  patrie  ; les  Argiens  et  les  autres 
alliés  libres , pour  |rartageravec  Athènes 
les  dépouilles  qu’ils  ont  tousconvoitissi, 
et  retourner  victorieux  dans  leur  propre 
patrie;  les  alliés  sujets,  d’abord  pour 
leursalut , qu’ils  ne  [rcuvent  irouvcrque 
dans  la  victoire,  ensuite pourun  intérêt 
accessoire,  pour  se  rendre  à eux-mèmns 
leur  condition  meilleure  lorsqu’ils  au- 
raient concotiru  à soumettre  un  autre 
peuple. 

CuAP.  70.  On  en  vint  aux  mains  : on 
opiMisa  de  part  et  d’autre  une  longue  et 
vive  résisUmee.  Il  survint  des  cou|isde 
tonnerre,  des  éclairs  et  une  forte  pluie, 
en  sorte  que,  dans  l’âme  de  ceux  qui 
combattaient  pour  la  première  fois  et 
n’avaient  nulle  idée  de  la  guerre,  ce  dé- 
sordre desélémensajoutaità  leurs  crain- 
tes. Les  vieux  soldats,  ne  voyant  dans 
cet  orage  qu’un  effet  natuiel  de  la  saison, 
étaient  bien  plus  eflVayés  de  voir  que 
leurs  adversaires  ne  néchisreient  pas. 
Mais  d’abord  les  Argiens  ayant  rcqioussé 
la  gauche  dos  Syracu.sains,  et  ensuite 
I les  Athéniens  ce  qui  leur  était  opposé. 
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1«;  reste  de  r;irmées)racusjiiiie  l\il  iiiis- 
silôt  ronipii  et  mis  en  fuite.  Les  Athé- 
niens ne  se  livrèrent  («s  long-temps  à la 
pouisuilc;  car  la  cavalerie  syracusaine , 
nombreuse  et  intacte,  les  contenait , et, 
l'ondanl  sur  ceux  des  hoplites  qu’elle 
voyait  acharm'‘S à la  (loursuilc,  les  for- 
çait de  reculer  ; m.ais  ceux-ci , se  réunis- 
.-antel  se  tenant  serrés,  api  èsavoir|X)ur- 
suivi  l'ennemi  aussi  long-temps  qu'ils  le 
purent  sans  danger,  revinrent  sur  lents 
jias  et  élevèrent  un  trophée.  Les  Syra- 
cusains  se  rallièrent  sur  lechemin  d'ih*- 
lore,  se  mirent  en  ordre  autant  que  la 
circonstance  le  permellail,et  envoyèrent 
un  détachement  à la  garde  de  l’Olym- 
pium,  de  peur  que  les  Athéniens  ne 
]iillasscnl  lis  richesses  qui  s’y  trou- 
vaient dé|K)sées.  Le  reste  rentra  dans  la 
ville. 

Cnvp.  71.  Les  Athéniens  n’allérent 
pointa  riiiéion , mais  ils  rassemblèrent 
leurs  morts,  les  mirent  sur  le  bûcher, 
près  duquel  ils  passèrent  la  nuit',  le  len- 
demain ils  jicrmiront  aux  Syracusuins, 
qui  avaient  perdu  à |ieu  près  deux  cent 
soixante  hommes,  les  alliés  compris  , 
d’enlever  leuis  morts,  puis  recueillirent 
les  ossemens  des  leurs.  La  perte  des 
Athéniens,  en  y comprenant  celle  des 
alliiis,  ne  montait  qu’à  cinquante  hom- 
mes. rdches  de  dépouilles  ennemies,  ils 
iclourncrent  à Lalane  : car  on  était  en 
hiver,  et  ils  se  croyaient  hors  d’état  de 
continuer  la  guerre  avant  qu’Athénesel 
srs  allii*  rie  Sicile  leur  eussent  envoyé 
de  la  cavalerie,  pour  qu'ils  cessassent 
d'avoir  dans  cette  partie  une  compléle 
inférioiité.  Ils  voulaient  aussi  recueillir 
de  l'argent  et  île  la  Sicile  et  d’Athènes, 
r t mettre  dans  leurs  intérêts  quelques 
villes  qu’ils  t'spérrnent  trouver,  après 
cette  bataille,  plus  dis|iosées  à l’obéis- 
smee.  Enlin,  ils  songeaient  à se  procu-  j 
ii  r des  mnnitions  de  bouche  et  tout  ce  j 
ilunl  ilsavaicnt  besoin  [itiur  commencer 


au  piitilenqis  leursailaquis  contre  Sy- 
racuse. 

Cit-VP.  72.  Dans  ce  dessein,  ils  se  re- 
lirè'rent  à ISaxos  et  à Calanc,  pour  y 
prendre  les  quartiers  d'hiver,  LesSyra- 
cusains  ensevelirrMit  leurs  morts  et  con- 
voquèrent uneassembléit.  Ià|>arutùlu 
tribune llermocrate,  fils  d'ilerinon,  |ier- 
sonnuge  qui , ne  lecésiant  en  sages.se  à 
personne,  était  d'ailleurs  aussi  distingué 
par  son  eX|H;rience  militaire  que  |iar  sa 
valeur.  Il  s’efforça  île  rassurer  ses  com- 
patriotes, les  exhortant  à nepasseiais- 
si'r  abattre  par  un  échec  : il  leur  disait 
qu’onn’avail  pas  vaincu  leursAmes;que 
le  défaut  de  discipline  seul  leur  avait 
nui  ; que  ce|iendant  ils  n’avaient  pas 
montré  autant  d'infériorité  qu’on  poitr- 
rait  cniire,  suilout  ayant  eu , eux  Irom- 
mes  [iriviM  ou  novices  dans  l’art  des 
comhats,  à lutter  contre  les  giiei  riers 
les  plus  e.\périmenti''S  de  rilelladc;  que 
ce  qui  leur  avait  été  funeste,  c'était  le 
j grand  noinllce  de  généraux  ( ils  étaient 
I quinze),  le paruagedu commandement, 
l'anarchie  |iarmi  une  fotde  rie  guerriers 
postés  sans  ordre;  que  s’ils  nommaient 
un  |ietit  nombie  de  généraux  ux[H!ri- 
mentè'S,  s’ils  exerçaient  les  troupes  |ien- 
daiit  l'hiver,  si,  |KHir  avoir  beaucoup 
d'hoplites,  ils  don  naientrlesarmi'sà  ceux 
qui  en  manquaient,  s’ils  les  finç'aient  à 
remplir  toutes  les  parties  du  devoir  mi- 
litaire, ils  seraient  probtiblemenl  vain- 
queurs; qu’ils  avaient  ili'p  le  courage, 
qu’il  fallait  y Joindre  la  science  mili- 
taire; que  ci.-s  deux  qualités  s’accroî- 
traient, l’habileté,  en  s’exerçant  an 
milieu  ries  dangers,  le  courage,  eu  se 
rendant  su|iérieur  à hii-méme  par  la 
contiaueeque  donne  l’iiabilelé.  Il  fallait, 
ajoulail-il,  élire  [K'II  de  généraux,  les 
munir  de  pleins  |Kiuvoirs,  et  s’engager 
envers  eux,  par  serment,  à obéir  aux 
ordres  émanés  de  leur  priideoee.  Ainsi 
les  opi'iaiions  qui  devaient  être  secrétes. 
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reslvraioiil  igiiuiùcs;  tout  sexûculerait 
eu  bon  ordre , et  sans  qu’on  usât  opposer 
de  vaines  excuses. 

Ciup.  73.  les  Syracus.ains,  après 
l’avoir  entendu,  n’hésitèrent  |K>int  à 
changer  tous  ses  aviser)  décrets,  et  l’è- 
lureiil  lui-mème  gènc'ral,  avec  lléra- 
clite.  Gis  de  Lysimaque,  et  Sicanus,  fils 
d’ExécesIe;  trois  en  tout.  Ils  députèrent 
à Coiinthe  et  à Lacédémone,  |x)ur  en 
obtenir  des  secours,  et  engager  les  La- 
cédémoniens à se  déclarer  ouvertement 
et  à |K)u.sser  plus  vigoureusement  la 
guerre  en  leur  faveur  contre  les  Alhé‘- 
nicns  : ce  qui  mettrait  ceux-ci  dans  la 
nécessité  de  quitter  la  Sicile,  ou  du 
moins  les  empêcherait  d’envoyer  autant 
du  renforts  à leur  armée. 

CuAP.  Les  Athéniens  qui  étaient 
à Catane  se  dirigèrent  aussitôt  contre 
Messène,  dans  l’idée  que  cette  place  al- 
lait leur  Être  livrée  : mais  les  intrigues 
qu’ils  y avaient  pratiquées  ne  réussirent 
pas.  Alcibiade,  qui  en  avait  oonnais- 
sance,  rap|>elé  du  commandement  et 
sachant  bien  qu'il  partait  pour  l’exil, 
avertit  de  ces  menées  les  partisans  que 
Syracuse  avait  à Messène.  Ceux-ci  com- 
mencèrent par  mettre  à mort  tous  ceux 
de  leursconcitoyensquitrempaienidaus 
le  complot , et,  se  trouvant  en  armes  au 
milieu  du  tumulte  qu’ils  avaientexcité, 
iireiil  décréter  qu’un  ne  recevrait  pas  les 
Athéniens.  Ceux-ci  restèrent  treize  jours 
devant  la  place  ; mais,  souffrant  dc's  ri- 
gueurs de  la  saisut) , manquant  du  né- 
cessaire , et  ne  voyant  rien  réussir  , ils  re- 
tuurrrèrent  à Naxus,  italissadèrenl  leur 
camp,  s’établirent  en  quartiers  d'hiver, 
et  dépêchèrent  à Athènes  des  trirèmes, 
|iuur  demander  que  l’argent  et  la  cava- 
lerie leur  fussent  envoyés  au  printeni|)S. 

CuAP.  75.  Les  Syracusaiiis  pruüte- 
reut  aussi  du  l’hiver  |xrur  corrstruire, 
prés  de  la  ville  et  sur  toute  la  partie  qui  | 
rigardc  Kpiiioles  , un  mur  qui  renfer- 


mait le Téménilc,  craignant,  en  casd’é- 
chec,  que  le  circuit  très-étroit  de  la  ville 
rte  fût  trop  facile  à renfermer  d’un  mur 
decirconvalhitiun.  Us  renfurcérent  d’une 
garnison  et  Mégarc  et  l’OIympinm,  et 
garnirent  la  céite  du  jralis  à tous  les  en- 
droits abordables.  Sachant  que  Us  Athé- 
niens hiverrraieiu  à Na.vus,  iis  se  por- 
tèrent avec  tontes  Ictus  forces  contre 
Catane,  dévastèrent  une  partie  du  ter- 
ritoire, mirent  le  feu  aux  tentes  et  aux 
rctranchemeus , puis  rctourrrèrent  chez 
eux.  Us  envoyèrent  aussi  à Camarine, 
sur  la  nouvelle  qu’Athènes  y députait 
pour  attirer  les  habitans  à son  parti , en 
réclamant  l’exécution  du  traité  fait  du 
temps  de  Lâchés.  Us  soupçonnaient  les 
Cattrarinéens  de  n’avoir  pas  fourni  de 
bot)  aeur  les  prenriers  secours  et  de  ne 
vouloir  plus  en  donner  à l’averrir  : peut- 
être,  témoins  de  la  supériorité  des  Athé- 
niens, et  cédant  au  penclrant  d’une 
ancienne  amitié,  se  rangeraient-ils  de 
leur  |>arti.  llernrociate  arriva  de  la  part 
des  Syracusains,  et  Euphérnusdela  |itrrl 
des  Athéniens  ; chacun  avait  ses  Collè- 
gues. 11  y eut  des  conférences',  ilermo- 
crate,  (tour  pretrdre  les  devarrs  sur  les 
envoyés  d’Athètres,  tint  ce  discours  : 
Cuai*.7ü.  « Cen’estpasdanslacrainle 
que  i’us|>ect  des  forces  arrivées  d'Athè- 
nes nu  nous  effraye , qu’un  nous  a dé- 
puté's  vers  vous  t nous  appréhendions 
bien  plusqu’avaulde  nous  entendre  vous 
ne  fussiez  séduits  |tar  les  discours  que 
vont  vous  adresser  les  Atiténiens.  Us 
viennent  en  Sicile  sous  un  prétexte  que 
vous  connaissez,  maisavec  utre  intention 
que  nous  soupçonnons  tous.  Je  ciois 
qu’ils  veulent  moins  affermir  lesétablis- 
semens  des  Léuntirrs,  que  nous  chasser 
des  rrcitres.  U n’est  pas  naturel  en  eflél 
de  dépeupler  les  villes  de  l’Ilellade  , et 
d’en  fonder  dans  la  Sicile-,  de  s’intéres- 
ser, à raison  des  liens  de  consanguinité, 
aux  Léontius,  iiuisoitt  Chalcidietrs , et 
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tifi  lenir  asservis  IcsChalcidicnsde  l’Eu- 
bén,  dont  cnux-là  sonl  une  colonie.  Mais 
ils  veulent  user  contre  les  Léonlins  des 
nifmes  moyens  qui  leur  ont  servi  contre 
les  Chalcidiens.  Après  avoir,  dans  le 
seul  but  avoué  de  chilier  le  Mède , per- 
suadé aux  Ioniens  et  à tous  les  alliés, 
ipii  tiraient  d'eux  leur  origine,  de  les 
reconnaître  pour  chers , ils  les  subju- 
guèrent tour  à tour,  les  uns,  disaient- 
ils,  |Kirce  qu’ils  avaient  abandonné  l'ar- 
nii'e,  Icsaulres,  parce  qu’ils  sefaisaient 
une  guerre  mutuelle,  d'autres  encore 
sous  mille  prétextes  spt'cieux.  Ils  n'ont 
pas  plus  combattu  le  Mède  pour  la  li- 
berté des  Hellènes,  que  les  Hellènes 
n’ont  défendu  leur  liberté  : mais  les  uns 
ont  pris  les  armes  pour  qu’on  leur  fCit 
asservi  plutôt  qu’au  Mède;  les  autres 
ont  repoussé  le  Mède  pour  se  donner  un 
maître  qui  est,  non  |>as  plus  stupide, 
mais  plus  perveis  que  sa  politique. 

CitAP.  77.  « Nous  ne  venons  ps  faire 
le  détail  de  toutes  Iw  injustices  des  Athé- 
niens : il  est  trop  facile  de  les  accuser; 
ce  que  nous  pourrions  dire  vous  est 
tropconnu.  C’est  nous-mêmes  plutôt  que 
nousaccuserons,  nousqui  avonsl'exem- 
ple  des  Hellènes  du  continent,  nous  qui 
savons  qu'ils  furent  asservis,  faute  de 
s'étre  défendus.  Nous  voyons  qo’Athè- 
nes  emploie  aujourd’hui  contre  nous 
de  seinhiahles  ruses,  qu’elle  s’annonce 
tomme  voulant  rétablir  les  Léontins  en 
faveur  d’une  commune  origine  et  se- 
courir les  Egestains  à titre  d'alliés;  et 
nous  différons  de  nous  réunir  ! et  nous 
liesitonsà  lui  montrerque  nous  sommes, 
non  de  ces  Ioniens , de  ces  Hellespon- 
lins,  de  ces  insulaires,  toujours  prêts  à 
secouer  le  joug  du  Mède  ou  de  tel  autre 
maître,  et  cependant  toujours  esclaves, 
mais  des  Itoriens,  des  peuples  autono- 
mes, sortis  du  I*élo|)Ouuèsc,  d’un  pys 
libre,  pour  habiter  la  Sicile!  Attendrons- 
nous  qu'on  nous  asservisse  les  uns  après 
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les  autres,  lorsque  nous  savons  qu'il 
n’est  que  ce  seul  moyen  de  nous  con- 
quérir ; quand  nous  voyons  que  c'est 
précisément  celui  qu’emploient  les  Athé- 
niens, détachant  de  nous,  ceux-ci  pr  la 
séduction,  ceux-là  pr  l'espoir  de  leur 
ail  iance  s’i  Is  attaquent  des  voisins  .d’au- 
tres encore  en  les  caressant , en  leur  of- 
frent successivement  la  prspective  de 
quelque  autre  avantage?  Et  pouvons- 
nous  croire  que  si,  dans  la  Sicile,  un 
com|iatriote  éloigné  périt  avant  nous , 
le  mal  ne  nous  atteindra  ps,  et  que  ce- 
lui qui  souffre  le  premier , sera  le  seul 
qui  ait  à souffrir? 

CiiAp.  78.  < Si  quelqu'un  de  vous 
s'est  mis  dans  l’esprit  que  ce  n'est  ps 
lui  qu’Athëues  juge  son  ennemi,  mais 
les  Syracusains  ; s’il  lui  semble  dur  do 
s’exposer  pour  notre  pys,  il  doit  ob- 
server qu’il  ne  s’agit  ps  plus  de  notre 
pys  que  d’un  autre,  et  qu'en  venant 
combattre  sur  notre  territoire,  il  com- 
battra ég.dementpour  Icsien , avecd’au- 
tant  plus  de  sûreté,  que  nous  ne  sommes 
point  encore  détruits,  qu’il  nous  aurait 
pour  alliés,  et  ne  serait  pas  seul  à se  dé- 
fendre. Qu’il  sache  que  les  Atliéniens 
ne  prétendent  ps  se  venger  de  notre 
haine , mais  que , sous  le  prétexte  de  la 
vengeance,  ils  veulent  surtout  s'assurer 
l'amitié  des  Camarinéens.  Celui  dont 
nous  excitons  l’envie  ou  la  crainte  (car 
toujours  la  supérioiité  fut  l'objet  de 
l'une  et  de  l'autre) , celui  qui , dans  de 
semblables  sentimens , désire  notre  hu- 
miliation pour  nous  rendre  plus  mo- 
destes, et  (|ui  souhaite  en  môme  leinp 
nuire  conservation  pur  sa  propre  sû- 
reté , veut  ce  qui  n’est  ps  en  la  puis- 
sance de  l'homme  : il  est  en  effet  ini|K)s- 
sible  qu’un  homme  dirige  de  la  môme 
manière  et  tout  ensemble  son  désir  et  la 
fortune.  Tel  qui  s’.abuse  ainsi,  un  jour 
put-ètre,  en  déplorant  ses  propos 
maux  , regrettera  de  n’avoir  plus  à cn- 
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TÎer  noire  prospérité  ; rogrcis  siipcrOus, 
réservés  à quiconque  aura  quitté  notre 
parti  et  n’aura  pas  voulu  partager  des 
dangers  communs  : je  dis  communs  , 
non  pas  en  paroles,  mais  de  fait;  Caron 
pourra  dire  que  celui  qui  aura  sauvé 
notre  puissance,  aura,  dans  la  réalité, 
pourvu  à son  propre  salut.  Voilà , 6 Ca- 
marinéens,  vous  qui,  placés  sur  nos 
frontières , êtes , après  nous  , les  pre- 
miers que  menace  le  danger,  voilà  ce 
que  vous  auriez  dé  prévoir  au  lieu  de 
nous  servir  mollement  comme  vous  fai- 
tes. Il  fallait  plutôt  venir  à nous  de  vo- 
tre propre  mouvement , nous  exhorter, 
nous  encourager,  avec  celte  ardeur  que 
vous  mettriez  à implorer  notre  secours 
si  les  Athéniens  eussent  attaqué  Cama- 
rine  la  première.  Mais  ni  vous  ni  d'.'iu- 
Ires  n’avez  eu  encore  cette  pensée. 

CiiAP.  79.  « Vous  direz  peut-être, 
pourcouvrir  votre  pusillanimilédu  voile 
delà  justice,  qu’il  existe  uncalliance  en- 
tre vous  et  Athènes.  Mais  cette  alliance, 
ce  n’est  pas  contre  vos  amis  que  vous 
l’avez  conclue,  c’est  contre  les  ennemis 
qui  viendraient  vous  assaillir  : vous  avez 
contracté  l’engagement  de  secourir  les 
Athéniens  attaqués , et  non  pas  agres- 
seurs, comme  ils  le  sont  à présent.  Aussi 
les  citoyens  de  Ahégium,  quoique  Clial- 
cidiens,  refusent-ils  de  s’unir  à eux  pour 
rétablir  lesLéontins,  qui  sont  aussi  Chal- 
cidiens.  Certes  il  serait  étrange  qu’ils 
eussent  deviné  les  effets  qui  doivent  ré- 
sulter de  la  justice  apparente  des  Athé- 
niens, et  pris  un  sage  parti , sans  avoir 
de  raisons  plausibles  pour  le  fa  i regoûter; 
et  que  vous,  qui  pouvez  alléguer  en  votre 
faveur  des  motifs  si  puissans,  vous  vou- 
lussiez servir  vos  adversaires  naturels,  et 
vous  réunir  à ces  mortels  ennemis  pour 
(lerdre  les  amis  à qui  la  nature  vous  lie 
si  étroitement.  Ayez  en  horreur  U ne  telle 
injustice,  et  sccourez-nous  sans  craindre 
l'apiKireil  de  leurs  forces.  Ces  forces,  si 
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nous  nous  divisions  au  gré  de  leurs  di^ 
sirs,  deviennent  redoutables  : elles  le 
sont  peu  si  tous  nous  restons  unis.  Ils 
ont  eu  affaire  à nous  seuls,  et  cependant 
vainqueurs  dans  un  combat , ils  se  sont 
rétiiés  précipitamment,  sans  pouvoir 
exécuter  leurs  projets. 

CiiAP.  80.  « En  nous  tenant  dans  l’u- 
nion , nous  aurions  tort  de  perdre  cou- 
rage. Formons  ensemble  uneétroite  con- 
fédération, avec  d’autant  plus  de  zèle, 
que  nous  allons  être  secondés  par  les 
peuples  du  Péloponnèse,  guerriers  bien 
supérieur  aux  Athéniens.  Et  ne  voyez 
pas  de  l’égalité  pour  nous  et  de  la  sûreté 
pour  vous  dans  le  désir  que  vous  avez 
manifesté  de  rester  neutres,  comme  étant 
alliés  de  tous  deux:  celte  égalité  n’existe 
pas  de  fait  comme  en  paroles;  car  si , 
faute  de  vos  secours,  celui  qu’on  attaque 
est  perdu  tandis  que  l’agresseur  triom- 
phera, qu’aurez-vous  fait  autre  chose 
que  permettre  la  ruine  de  Syracuse  et 
favoriser  l’odieuse  ambition  d'Athènes  ! 
Certes,  il  est  plus  beau  de  vous  unir  à 
ceux  qu’on  insulte,  à ceux  qui  ne  com- 
posent avec  vous  qu’une  seule  famille, 
et  de  protéger  les  intérêts  communs  de 
la  Sicile,  que  de  favoriser  les  usurpa- 
tions des  Athéniens,  vos  prétendus  amis. 
En  un  mot , les  Syracusains  jugent  inu- 
tile de  vous  apprendre,  à vous  et  à d’au- 
tres peuples,  ce  que  vous  savez  aussi 
bien  vous-mêmes.  Nous  vous  implorons, 
et  en  même  temps,  si  vous  n’écoutez  pas 
nos  prièics,  nous  protestons  coni  re  vous, 
nousDoriens,  attaqués  pardi's  Ioniens, 
nos  eonstans  ennemis;  nous  que  vous, 
Doriens , ne  craindriez  pas  de  trahir.  Si 
les  Athéniens  nous  subjuguent,  ils  le 
devront  à l’inOuenec  du  parti  que  vous 
aurez  pris;  et  néanmoins  eux  seuls  en 
auront  la  gloire:  et  le  prix  de  leur  triom- 
phe sera  du  mettre  sous  leur  joug  ceux- 
là  mêmes  qui  les  auront  fait  triompher. 
Mais  si  la  victoire  est  à nous , vous  serez 
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punis  comme  auteurs  des  dangers  que 
nous  aurons  courus.  Examinez  donc,  cl 
choisissez  entre  une  servitude  qui  vous 
met  pour  le  moment  à l’abri  des  dan- 
gers, et  l’avantage  de  vaincre  avec  nous, 
de  ne  pas  vous  donner  honteusement 
des  inaiires,  et  d’éviter  notre  haine,  qui 
ne  serait  pas  de  courte  durée.  * 

Cuxp.81  .Tel  fut  lediscoursd'Hermo- 
cralc.  A prés  lu  i , Eu  phémus,  député  d ’A  - 
thènes,  |)arla  à peu  prés  eu  ces  termes  : 
CiiAP.  82.  < Nous  n’étions revenusque 
jwur  renouveler  avec  vous  une  ancienne 
alliance;  mais,  le  député  de  Syracu.se 
s’élevant  contre  nous  , il  convient  de 
montrer  que  lus  Athéniens  ont  droit  ù 
l’empire  qu’ils  fiossédenl.  Eui-ménie 
a cité  le  plus  fort  léinuignagu  en  notre 
faveur,  on  disant  que  de  tout  temps  les 
Ioniens  furent  les  ennemis  dus  Doriens  : 
le  faites!  vrai;  eic’eslenqualitéd’luniens 
(jue  nous  avons  cherché  les  moyiois  de 
n’élrc  pas  soumis  aux  peuples  du  l‘élo- 
|>onnése,  Doriens,  plus  nombreux  que 
nous,  et  voisins  de  notre  |>ays.  Quand, 
après  la  guerre  des  Médes,  nous  eûmes 
acquis  une  marine,  nous  re|)oussAines 
la  domination  et  le  commandement  des 
Lacédémoniens,  parce  qu’il  ne  leur  ap- 
larlenait  |)as  plus  de  nous  commander 
qu’à  nous  de  leur  doimerdes  ordres  ; j’en 
excepterai  le  temps  oû  ils  furent  les  plus 
forts.  Ueconnus  pour  chefs  des  peuples 
au|varavant  soumis  au  grand  roi, si  nous 
avons  pris  sur  eux  la  prééminence,  c'est 
que,  |)our  nous  soustraire  à la  domina- 
tion du  Péio|ionnése,  il  fallait  avoir  une 
force  capable  de  lui  résister.  El, à dire 
vrai , ce  n’est  |>as  injustement  <|ue  nous 
avons  réduit  ces  Ioniens,  ces  insulaires 
que  les  Syracusains  nous  reprochent 
d’avoir  asservis,  quoiqu’ils  eussent  avec 
nous  une  môme  origine.  Ils  s’étaient  ar- 
més avec  le  Méde  cunlre  la  mère  |ialrie , 
contre  nous;  ils  n’avaient  pas  osé  dé- 
truire leurs  propriétés,  comme  nous, 
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qui  avions  abandonné  notre  ville.  Après 
avoird’eux-mémes choisi  la  servitude, 
ils  Vüu  1a  ieni  nous  i m|)oser  le  même  joug. 

CuAp.  83.  « D’après  ces  considiTa- 
tions , si  nous  avons  l’empire , certes 
nous  en  sommes  dignes;  nous  que  les 
Hellènes  ont  vus  fournir,  avec  un  zèle  à 
toute  épreuve,  le  plus  grand  nombre  de 
vaisseaux  ; nous  qui  avons  eu  à souffrir 
même  de  la  |art  des  Ioniens,  qui  pros- 
tituaient aux  Médes  une  affection  qu'ils 
nousdevaienl;  nousqui  nevoulionsnous 
rendre  redoutables  qu’aux  seuls  [leuples 
du  Péloponnèse.  >ous  ne  recourrons  pas 
à de  vains  discours  |K>ur  montrer  que 
nousavons  un  droit  acquis  au  comman- 
dement, soit  pour  avoir  seuls  détruit  les 
Darltares , soit  |)our  avoir  bravé  les  dan- 
gers plus  encore  pour  la  liberté  de  ces 
Ioniens  que  |x>ur  celle  de  tous  les  Hel- 
lènes et  pour  la  nôtre  : or  un  ne  |)eiit 
blâmer  un  jteuple  de  pourvoir  au  salut 
de  |>euples  qui  ne  lui  sont  pas  étrangers. 
Aujourd'hui,  c’est  |K>ur  notre  sûreté  que 
nous  sommes  venus  en  Sicile,  et  nous 
voyons  que  nos  intérêts  sont  les  vôtres. 
Nous  le  démontrons  et  par  les  calomnies 
mêmes  de  ces  députés , cl  par  les  idées 
de  défiance  qu'ils  vous  inspirent  et  qui 
excitent  princi|>alemenl  vos  craintes. 
Nous  le  savons,  au  milieu  des  alarnn» 
etde$soup(;uns,un  peut  au  premier  mo- 
inenlélre séduit  |iar  un  discours  flallair; 
mais  ensuite , lorsqu’il  est  question  d’a- 
gir, on  linit  pr  faire  ce  qui  est  utile  ; en 
eJTel,  c’est  pr  crainte  que  nous  nous 
sommes  saisis  de  la  doiniiialion  sur 
l’Helladc;  pr  lu  même  sentiment  nous 
venons  établir  en  Sicile,  avex;  l’aide  de 
nos  amis,  l’ordre  qui  convient  à notre 
sûreté,  uon  pur  les  asservir,  mais  pur 
les  soustraire  à la  servitude. 

Ciui*.  81.  « El  qu’on  n’objecte  ps 
qu'il  nu  nous  appartenait  pint  de  nous 
nionlrer  vus  défenseurs.  Si  vous  subsis- 
tez, si  vous  n’tlcs  pas  trop  faibles  pur 
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rMsIer  dux  Syniciisains,  ils  seronl 
moins  en  él.il  d'envoyer  des  forces  aux 
l’OI(>|K>niiésiens , el  par  là  de  nous  nuire  : 
cl  c’i^l  ainsi  que  vos  inlérMs  et  les  nôlres 
se  trouvent  étroitement  liés.  Il  nous  im- 
(lorte,  par  la  mémo  raison,  de  rétablir 
liTi  laVinlins,  non  pour  les  réduire  à la 
coiulilion  de  sujets,  comme  lesClialci- 
diens  lie  l'Eubée , dont  l'origine  leur  est 
commune,  mais  |Ktur  les  rendre  puis- 
saiis,  afin  que  voisins  de  Syracuse,  iis 
nous  servent  cii  inquiétant  cette  ville, 
bans  rilellade,  nous  nous  sufTisons  à 
nous'iiiêmcs  contre  nos  ennemis.  Quant 
à cesCliakidiens,  qu'on  trouve  inconsé- 
quent que  nous  ayons  asservis  quand 
nous  tiuvaillonsù  affrancliirceux  de  Si- 
cile, ils  nous  importe  qu'ils  soient  hors 
d élat  du  faire  la  guerre  el  ne  nous  four- 
nissent que  de  l'urgent  ; mais  les  Li'-on- 
tins  et  nosaulres  amis  ne  nous  serviront 
qn'auUint  qu'ils  jouiront  de  lu  plus 
grande  liberté. 

CiiAD.  85.  « Or,  pour  un  monarque , 
|Kjur  une  république  qui  commande, 
rien  de  ce  qui  est  utile  n'est  déraison- 
nable ; rien  n'esl  ami  que  ce  qui  inspire 
la  coiiGance.  Au  gré  des  cii-constances, 
on  sera  ami  ou  ennemi.  Ici  nous  avons 
intérêt , non  pas  du  nuire  à nus  amis , 
mais  de  les  furtilier  pour  affaiblir  ceux 
qui  nous  sont  contraires.  La  défiance 
serait  déplacée  : nous  agissons  avec  les 
allies  de  notre  pays  en  raison  des  avan- 
tages que  chacun  d'eux  |ieut  nous  pro- 
curer. Les  liabilansdc  Chios  et  du  Mé- 
tliymnc  nous  fournissent  des  vaisseaux 
et  vivent  autonomes;  la  plupart  {layent 
nu  tribut  (lécuniaire sévèrement  exigé; 
d'autres,  pururnt  les  armes  avec  nous, 
quoique  insulaires  et  faciles  à conquérir, 
restent  cependant  libres,  parce  qu'ils 
sont  avantageusement  placés  surlescOtes 
du  Péloponnèse.  On  doit  donc  présumer 
que  nous  ne  prendrons  ici  que  des  me- 
sures dictées  jiar  notre  intérêt , el  aussi , 
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nous  l'avouons , par  la  crainte  que  nous 
inspirent  les  Syracusains.  Ils  aspirent  à 
vous  dominer,  et  veulent , en  nous  ren- 
dant suspects  à vos  yeux,  que  nous 
soyons  forcés  de  nous  retirer  sans  suc- 
cès : ils  veulent  établir  eux-mémes  leur 
empire  sur  la  Sicile,  soit  |vir  la  force, 
soit  en  vous  isolant  et  vous  privant  de 
tout  secours.  Tel  est  en  effet  le  sort  qui 
qui  vous  attend  inévilablement , si  vous 
embrassez  leur  parti  : car,  pour  vous 
rendre  la  liberté,  il  ne  sera  plus  dé.sor-  < 
mais  facile  d'amener  des  troupes  aussi 
nombreuses,  réunies  sous  un  môme 
commandement  et  jsiur  un  même  objet; 
et  quand  nous  ne  serons  plus  ici , les 
Syracusains  ne  seront  certainement  )>as 
inférieurs  dans  une  lutte  avttc  vous. 

CuAp.  80.  « Les  faits  suffisent  |X)ur 
convaincre  ceux  qui  penseraient  autre- 
ment. Vous  nous  avez  attirés  par  le  seul 
motif  que  nous  .m  rions  nous-mêmes  des 
risques  à courir  si  nous  vous  laissions 
tomber  sous  le  joug  des  Syracusains  : 
vous  ne  devez  donc  pas  à présent  regar- 
der comme  susp«!Ct  ce  motif  que  vous 
jugiez  si  |)uigsant  |>our  nous  |>crsuadcr 
alors , ni  vous  défier  de  nous  parce  que 
nous  venons , avec  des  forces  plus  rcs- 
|teclables , attaquer  la  puissance  de  vus 
ennemis  : c'est  contre  eux  bien  plutôt 
qu’il  faut  vous  armer  de  défiance.  Sans 
vous , nous  ne  pouvons  rester  ici  ; et 
même,  si,  devenus  perfides,  nous  par- 
venions à subjuguer  la  Sicile , la  lon- 
gueur du  trajet , la  difficulté  de  garder 
de  grandes  villes,  les  forci's  conli Men- 
tales qu’on  nous  opposerait , tout  mcl- 
ti-ait  obstacle  à la  conservation  de  notre 
conquête.  Mais  eux,  habitant,  non  pas 
un  camp,  mais  une  ville  qui  louche  vos 
limites,  et  dont  la  population  est  pins 
formidable  quecc  que  nous  avons  ici  de 
troupes,  sans  cesse  ils  vous  épient;  cl 
dès  que  l’occasion  s’offri  m,  ils  ne  la  lais- 
seront pas  échapper.  Ils  l'ont  déjà  im«n- 
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tré  plus  d'une  fois,  entre  autres  contre 
IcsLéontins.  Encore  aujourd'hui  ils  ont 
l'audace  de  vous  appeler,  comme  des  in- 
sensés, contre  ceux  qui  répriment  leurs 
efforts , et  qui , jusqu'à  présent , ont  em- 
féclié  la  Sicile  de  tomber  sous  leur  joug. 
C'est  avec  bien  plusdesincéritéquo  nous 
vous  invitons  à ne  |ias  compromettre 
votre  salut,  qui  dépend  de  notre  assis- 
tance mutuelle.  Songez  que,  même  sans 
alliés,  lesSyracusains,  redoutables  par 
leur  nombre,  ont  toujours  une  route  ou- 
verte pour  venir  vous  attaquer,  et  qu'il 
ne  se  présentera  [las  souvent  une  si  belle 
occasion  de  vous  défendre  avec  des  forces 
imposantes.  Si,  par  méfiance,  vous  souf- 
frez qu'elles  se  retirent  sans  succès,  ou 
à la  suite  d'un  échec,  un  jour  viendra 
que  vous  voudrez  en  voir  près  de  vous 
du  moins  une  faible  partie;  et  vous  le 
voudrez  quand  ce  secours,  si  même  il 
vous  arrivait , ne  pourra  plus  servir. 

CiiAP.  87 . « Que  nul  de  vous,  Cama- 
riniéiis  et  autres  babitans  de  la  Sicile, 
ne  prête  une  oreille  crédule  aux  imputa- 
tions des  Syracusains.  Nous  avons  dit  la 
vérité  tout  entière  sur  les  sou|)vons  ré- 
|iandus  contre  nous  : |>our  achever  de 
vous  persuader,  je  vais  me  résumer  en 
peu  de  mots.  Mous  aflinnons  donc  que 
nous  avons  pris  l'empire  sur  les  allié's 
de  notre  (lays  pour  n’ètrc  soumis  à per- 
sonne, que  nous  offrons  la  liberté  à nus 
alliés  de  Sicile  pour  qu'ils  ne  nous  nui- 
sent |Kis , et  que  nous  avons  beaucoup  à 
faire  |iarce  que  nous  .avons  beaucoup  à 
craindre.  De  tout  temps  nous  avons  se- 
couru ceux  d'entre  vous  qui  étaient  o|)- 
primés,  et  nous  venons  les  secourir  cu- 
core,  non  pas  de  nuus-inénies , mais 
]iarce  qu'on  nous  appelle.  Ne  vous  érigez 
|ias  en  juges  de  notre  conduite,  et  n’es- 
sayez  |>as,  censeurs  à contre-tera|is,  île 
nous  détourner  du  nos  desseins.  Si  notre 
activité  et  notre  caractère  tout  à la  fois 
|ieuvcnt  vous  servir,  acceptez  nos  offres 


et  profitez-en.  Croyez  queccdéfautqu’on 
nous  reproche,  loin  de  nuire  également 
à tous,  présente  fie  grandes  ressources  à 
la  plupart  des  Hellènes.  Partout,  et  dans 
le  pays  même  où  nous  ne  nous  trouvons 
pas , celui  qui  veut  opprimer  et  celui 
qui  craint  l’oppression  s'attendent  égale- 
inciM  , l’un  à recevoir  des  secours  pour 
prix  de  sa  soumission  à Athènes,  l’autre, 
si  nous  arrivons,  à ne  pouvoir  sans  ris- 
que exécuter  son  projet;  d'où  il  résulte 
que  l'un  est  forcé  malgré  lui  à la  modé- 
ration, et  que  l’autre  est  sauvé  sans  qu'il 
lui  en  coûte.  Ne  repoussez  doiK  pas  un 
avantage  commun  à tous  ceux  qui  le 
réclament , et  qui  s'offre  maintenant  à 
vous;  mais,  é-tablissant  une  com()arai- 
snn  entre  votre  sort  et  celui  des  autres, 
au  lieu  du  vous  tenir  toujours  en  garde 
contre  les  Syracusains,  unissez-vous 
à nous  |KHir  les  att.aqucr  enlin  vous- 
naêmcs.  » 

Cil  AP.  88.  Ainsi  parla  Euphémus.  Les 
babitans  de  Camarine  étaient  partagés 
entre  deux  affections  différentes  : d'un 
cûté,  ils  avaient  de  la  bienveillance  pour 
U«  Athéniens,  autant  du  moins  qu'ils 
le  pouvaient,  soupçonnant  que  l'expédi- 
tion avait  pour  but  l'asservissement  du 
la  Sicile;  de  l'autre,  toujours  en  diffé>- 
rends  avec  Syracuse  au  sujet  des  limites, 
et  craignant  que  cette  ville , dont  ils 
étaient  si  voisins,  seule  et  sans  leur  se- 
cours ne  triomphât  d'Atliènes , ils  lui 
avaient  d'abord  envoyé  quelque  peu  de 
cavalerie , avec  l'intention  de  l'aider  da- 
vantage dans  la  suite,  quoiqueavec  ré- 
serve. Cependant , pour  ne  |kis  se  mon- 
U:cr , dans  les  circonstances  présentes , 
moins  portés  jiour  les  Atliéiiiens,surtout 
après  l'avantage  que  ceux-ci  venaient 
d’obtenir,  ils  crurent, dans  leurré|K)nsc, 
devoir  traiter  avec  égalité  les  deux  (rar- 
tis.  Fixés  à cette  résolution , ils  rt-|K>n- 
dirent  que,  1a  guerre  s'étant  élevée  entre 
deux  peuples  allié's,  ils  crovaient , |iar 
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respect  pour  les  sermcns,  deyoir  rester 
neutres.  Les  députés  d’Athènes  et  ceux 
de  Synicuse  se  retirèrent.  Pendant  que 
lesSyracusainssedisposaienti  la  guerre, 
les  Athéniens , campés  à Naxos,  négo- 
ciaient avec  les  Sicules,  pour  en  attirer 
le  plus  grand  nombre  à leur  parti.  Ceux 
des  Sicules  qui , sujets  de  Syracuse , 
étaient  plus  du  c6té  des  plaines,  ne  les 
accueillirent  point  ; ceux  qui  habitaient 
l’intérieur  des  terres , et  dont  l’installa- 
tion était  plus  aitciennc , s'empiessèrent 
presque  tousde  sedéclarer  pour  Athènes, 
et  apportèrent  à l'armée  des  vivres , et 
quelques-uns  même  de  l’argent.  Les 
Athéniens  marchèrent  contre  ceux  qui 
n’embrassaient  P.VS  leur  cause,  forcèrent 
les  uns  à s’y  joindre,  ero|ièchèrent  les 
autres  de  recevoir  la  garnison  et  les  se- 
cours qui  leur  venaient  de  Syiacuse. 
Pendant  l’hiver,  iisse  {lorlèrcntdc  Naxos 
à Catane,  rétablirent  le  camp  brûlé  par 
les  Syracusains,  et  y séjournèrent  le 
reste  de  la  saison.  Ils  envoyèrent  des  tri- 
rèmes, soit  à Carthage,  )x>ur  se  concilier 
l’amitié  de  celle  république  et  e-ssayer 
d’en  tirer  quelques  services,  suit  dans  la 
ïyrrhénie,  sur  l’avis  qu’ils  avaient  reçu 
de  quelques  villes,  qu’elles  étaient  dis- 
posées à combattre  avec  eux.  Ils  expé- 
dièrent de  tous  cûlés  des  messages  aux 
Sicules,  cl  prièrent  les  Égestains  de  leur 
envoyer  le  plus  de  cavalerie  qu’ils  pour- 
raient. Des  briques,  du  fer,  tous  les  ma- 
tériaux nécessaires  à des  forlifleations , 
furent  préparés;  ils  s’occupaient  de  tout 
ce  que  devait  exiger  lu  guerre  qui  com- 
meiKerait  au  printemps.  Ce|iendanl  les 
députés  de  Syracuse  envoyés  à Corinthe 
et  à Lacédémone  essayaient , dans  leur 
paraple,  d'engager  les  peuples  de  l’Italie 
à ne  pas  voir  d’un  œil  indifférent  les  en- 
treprises des  Athéniens,  qui  ne  les  me- 
naçaient pas  moins  eux-mémes  que  la 
Sicile.  Arrivés  à Corinthe,  ils  entrèrent 
en  négociation,  et  demandèrent  que  cette 
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ville  leur  prètit  assistance  en  considéra- 
tion de  la  communauté  d’origine.  Aus- 
sitôt les  Corinthiens  décrétèrent  qu’ils 
mettraient  tout  leur  zèle  à secourir  Syra- 
cuse. Noncontensdedonnerles  premiers 
cet  exemple,  ils  voulurent  joindre  leur 
députation  à celle  que  celte  république 
envoyait  aux  Lacédémoniens,  pour  les 
presser  de  fa  ire  con  t re  A thènes  une  guerre 
encore  plus  ouverte  et  d’envoyer  des  se- 
cours en  Sicile.  Les  députés  de  Corinthe 
arrivèrent  à I.acédémone,  ainsi  qu’Alci- 
biade , qui , avec  les  compagnons  de  son 
exil,  était  |iussé,  sur  un  vaisseau  de 
transport , des  champs  de  Thurium  à 
Cyllène,  dans  l’Ivlide,  et  était  parti  pour 
Lacédémone,  sur  l’invitation  des  Lacé- 
démoniens eux-mémes.  Il  avait  entre- 
prisce  voyage  sous  la  garantie  publique; 
car  il  craignait  qu’ils  ne  conservassent 
quelque  rcssentimentdc  l’affaire  de  Man- 
tinée.  Les  envoyés  de  Corinthe,  ceux  de 
Syracuse , et  Alcibiade , firent  tous  à 
l’assemblée  la  même  demande  : clic  fut 
accueillie.  Quoique  les  éphores  et  les 
m.igislrats  eussent  l’inleniion  d'envoyer 
des  députés  à Syracuse  pour  l’emiiécher 
de  composer  avec  les  Athéniens,  ils  n’é- 
taient pasdisposésàdonncr  des  secours: 
mais  Alcibiade,  s’avançant  dans  l’as- 
semblée, sut  tirer  les  Lacédémoniens  de 
leur  apathie,  en  leur  tenant  à peu  près 
ce  discours  : 

Cbap.  89.  < Lacédémoniens,  il  faut 
que  je  commence  par  me  juslilier  auprès 
(le  vous,  de  peur  que  les  préventions 
qu’on  a pu  vous  inspirer  contre  moi , ne 
vous  empêchent  d’accueillir  des  conseils 
d'où  dépend  le  salutde  votre  républi- 
que. Lu  droit  d'hospitalité  dont  jouirent 
ici  mes  ancêtres,  et  que,  sur  je  ne  sais 
quel  sujet  de  plainte , ils  avaient  aban- 
donné, c’est  moi  qui  l’ai  fait  revivre,  et 
je  vous  ai  bien  suivis  en  diverses  (xx'a- 
sions,  surtout  lors  de  votre  disgrûce  à 
Pylos  : vous  cependant,  quand  je  con- 
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tiniiais  à me  monlrcr  si  y.êlé  pour  vos 
inl«*reis,  vous  vous  files  réconriliês  avec 
Aliifini’s,  et,  en  employanl  pour  celle 
n'-concilialion  l’entremise  de  mes  enne- 
mis, vous  avez  relevé  leur  cK-dil  et 
aluiissé  le  mien.  Piqué  de  celle  offense , 
j’eus  droit  de  clierdicr  ü vous  nuire, 
sttil  en  me  déclarant  on  favenr  dos  Man- 
litR'-ensd  des  .Argiens,  soit  en  d'autres 
circonstances.  Si  donc  vous  m’en  vou- 
liez, quoique  injustement,  lorsque  je 
vous  desservais,  vous  changerez  dedis- 
(msilion  en  considérant  levnii  motif  qui 
m’a  fait  agir.  De  mfime,  si  quelqu’un 
me  juge  défavorablement  sur  ce  que 
j’inci inais  davantage  jHiur  le  parti  popu- 
lainr,  qu’il  s,ache  que  sur  ce  point  en- 
core scs  préventions  sont  mal  fondées. 
Nous  fémes,  il  est  vrai,  toujours  enne- 
mis des  tyrans  : tout  ce  qui  s’opjvost!  au 
imuvoir  absolu  s’appelle  parti  di'-mocra- 
ihiue;  or,  c’est  d’après  celte  tendance 
tpie  s’est  souliviuc  la  considération  qui 
m’a  placé  à la  tète  du  peuple.  Athènes 
se  régissant  |>ar  le  gouvernement  popu- 
laire, il  était  nécessaire  de  suivre  lemou- 
vement  imprimé  par  les  circonstances. 
Cependant  nous  avons  lilclié,  quoique 
Icchainp  fût  ouvert  à la  licence , de  nous 
faire  une  pulili(|iie  modérée.  Mais  il  y 
cul,  dès  les  temps  anciens,  et  il  existe 
encore  de  nos  jours,  des  gens  qui  en- 
Iraincnt  la  multitude  aux  plus  méprisa- 
bles excès:  ci?  sont  eux  qui  m’ont  chassé. 
Tant  que  j’ai  été  à la  Ifilc  des  affaires  , 
j’ai  pensé  qu’une  république  puissante 
et  libre  devait  fiire  maintenue  dans  l’état 
où  on  la  trouvait.  Quant  à la  démocratie 
en  elle-même,  tous  les  gens  sensés  la  ju- 
geaient; moi-nwmc  j’étais  aussi  capable 
de  l’apprécier  que  je  serais  à présent  en 
état  de  m’en  mispier  : mais  on  ne 
dir.iil  rien  de  nouveau  sur  ce  mode 
de  gouvernement  et  sur  ses  folles 
doctrines.  laî  ctianger  cependant  était 
une  entreprise  qui  ne  me  semblait  jras  | 
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exemple  de  péril  lorsque  vous  étiez  J 
nos  portes. 

Clive.  ffO.  « Voilà  les  faits  relatifsaux 
préventions  qui  peuvent  m’être  con- 
traires. Quant  aux  objets  de  votre  déli- 
bération, sur  lesquels,  mieux  instruit 
que  personne , je  vous  dois  des  éx.laireis- 
semens,  écoutez  avec  attention.  Nous 
avons  passé  en  Sicile  pour  essayer  de 
nous  soumettre  d’aliord  les  Sidliens,  et 
après  eux  les  peuples  de  l’Ilnlic;  pour 
tenter  ensu  itc  d’assujettir  C-arlhage  et  h-s 
pays  de  sa  domination.  Si  ces  projets 
eussent  pu  réussir  en  tout , oti  du  moins 
dans  leur  plus  grande  partie,  nous  de- 
vions alors  attaquer  le  Péloponni’se  avec 
les  nouvelles  forces  qu’auraient  ajoutées 
à notre  empire  les  llelKincs  de  Sicile, 
un  grand  nombre  d’étrangers  soudoyé-s, 
et  des  Ibi’tres  et  autres  Rarliaros  réputé-s 
gihiéralement  les  plus  belliqueux  de  ces 
contrées.  L’Italiefournitdu  Isiisen  abon- 
dance , et  indépendamment  dis  Irimmes 
que  nous  avions  déjà , nous  on  construi- 
sions un  grand  nombre,  et  nous  assié- 
gions le  Péloponnèse;  et  par  mer,  avec 
des  vaisseaux,  et  par  terre,  en  faisant 
des  incursions  avec  des  troupes  de  terre. 
Nous  enlevions  des  villes  par  force,  nous 
en  investissions  d’autres,  et  nous  espé- 
rions , à la  suite  de  ci?s  conquêtes , éten- 
dre notre  empire  sur  tous  les  llellé-nes. 
Quant  aux  sulwides  et  aux  vivres,  les 
vilhs  conquises  devaient  nous  en  four- 
nir suffisamment,  sans  qu’il  fût  besoin 
de  recourir  aux  finances  d’Athènes. 

CiiAP.  91.  Vous  venra  d’entendre  do 
la  bouche  d’un  homme  qni  doit  les  bien 
connaître,  quels  étaient  nos  projets  dans 
l’expédition  que  nous  venons  d’entre- 
prendre : les  généraux  qui  restent  les 
suivront  s’ils  jieuwnt.  Apprenez  main- 
tenant que  la  Sicile  ne  peut  tenir  si  vous 
ne  la  secourez.  Les  Siciliens,  quoique 
manquant  d’habileté,  pourraient  cepen- 
I dant,  s'ils  sc  réninissaient  tous,  écliapiier 
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encoreaii  danger  : mais  les  Syracusains, 
isolés,  déjà  vaincus  dans  une  bataille  où 
ils  avaient  risqué  toutes  leurs  forces,  et 
contenus  par  une  flotte  ennemie,  ne 
pourront  résister  aux  trou|)es  que  les 
Athéniens  ont  transitortées  dans  ce  pays; 
et,  cette  ville  prise,  on  est  maître  de  la 
Sicile,  et  bientôt  de  l’Italie.  Dés  lors  ce 
inalbeur,  dont  je  vous  menaçais  tout  à 
l'heure,  ne  tanlera  |ias  à tomber  sur 
vous.  Croyez  donc  que  vous  n'aurez  pas 
seulement  à délibérer  sur  la  Sicile,  mais 
sur  le  Pélopoimèse  lui-méine,  si  vous 
n’e.\ecutez  sans  délai  ce  que  je  vais  vous 
dire.  Faites  passer  en  Sicile  une  armée 
dont  les  hommes  puissent  être  rameurs 
dans  le  passage  et  sohiatsà  leur  arrivée; 
et,  ce  que  je  crois  plus  utile  encore 
qu’une  armée,  envoyez  pour  général  un 
Sinrtiate,  qui  réunisse  sous  un  même 
commandement  tous  k’s  alliés  qui  sont 
actuellement  dans  ce  |>ays-lâ,  et  qui  con- 
traigne au  service  ceux  qui  voudraient 
s’y  refuser.  Ainsi  vos  amis  ilé*clarés  preu- 
drunt  plus  d'assurance;  les  |>cuplesqui 
hésitent  viendront  à vous  avec  moins  de 
erdinte.  Il  faut  en  même  temps  |>ousser 
ici  la  guerre  plus  franchement  ; alors  les 
Syracusains , ne  doutant  plus  de  votre 
attachement,  feront  plus  de  résistance, 
et  les  Athéniens  enverront  moins  de 
nouveaux  renforts  à leur  armée.  Forti- 
fiez Dé-célie  dans  l’Attique  : voilà  ce 
que  les  Athéniens  ont  toujours  le  plus 
redouté  ; voilà  le  seul  malheur  qu’ils 
croient  n’avoir  |ias  éprouvé  dans  la 
guerre.  Or  le  jtlus  sûr  moyen  de  nuire 
à scs  ennemis , c’est  de  leur  faire  le  mal 
qu’on  sait  qu’ils  redoutent  davantage: 
car  probablcutent  ils  connaissent  et  ap- 
préhendent ce  qui  peut  leur  nuire.  Sans 
détailler  les  avantages  que  vous  retirerez 
de  ces  fortifications  et  ceux  dont  vous 
priverez  vos  ennemis,  je  vais  exposer  en 
|ieu  de  mots  les  plus  considérables.  Ce 
|iays  abonde  eu  ricliesses  dont  vous  s:ii- 
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sirez  une  part  et  dont  l’autre  portion 
viendra  à vous  d'clle-méme.  Id»  Athé- 
niens preudront  aussitôt  le  produit  do 
leurs  mines  d’argent  du  Iziurium,  et 
tout  ce  que  leur  rapportent  et  le  terri- 
toire et  l’administration  de  la  justice. 
Mais  surtout  ils  verront  diminuer  les  re- 
venus qu’ils  tirent  de  leurs  allié-s  :ceux4:i 
dériaigneront  deles  leurpayer,  regardant 
dés  lors  Athènes  comme  votre  conquête. 

Ciiap.92.  «De vous, Lacédémoniens, 
dé|H!nd  l’exécution  vive  et  prompte 
d’une  partie  de  ce  plan  : pour  moi,  j’es- 
père fort  q u ’ i 1 réussi  ra , et , j 'ose  le  croi  re , 
mon  attente  ne  sera  pas  trompée.  Ce 
que  je  demande,  c’est  qu’on  ne  prenne 
pas  de  moi  une  opinion  désavantageuse, 
siirce  qu’aiitrcfoisjesemblais  aimer  ma 
patrie,  et  que  maintenant  vous  me  voyez 
prêt  à l’attaquer  de  tout  mon  pouvoir, 
de  concert  ave-c  ses  plus  grands  ennemis. 
Je  demande  encore  qu’on  n’attribue  pas 
mes  paroles  à cette  effervescence  ordi- 
naire à rame  d’un  proscrit,  lin  proscrit 
tel  que  moi  fuit  devant  les  mé-chans  qui 
le  persécutent,  mais  ne  reculenullement 
à la  penst'-e  de  vous  servir,  si  vous  pre- 
nez confiance  en  lui  ; je  tiens  moins  jiour 
adversaires  ceux  qui,  ainsi  que  vous, 
ont  ,dans  l'occasion , fait  du  mal  à leurs 
ennemis , que  ceux  qui  ont  forcé  leurs 
amis  à devenir  ennemis.  L’amour  de  la 
|>atrieest  un  sentiment  tout-puissiintsur 
mon  ame quand  la  patrie  melaisscvivre 
en  sûreté  dans  son  sein,  et  non  plus 
alors  qu’elle  m'opprime.  D’ailleurs  je 
me  considère , non  comme  allant  atta- 
quer une  patrie  encore  existante,  mais 
plutôt  comme  voulant  reconquérir  une 
patrie  qui  ii’est  plus.  Le  vé-ritabicami  de 
son  pays  n’est  pas  l’homme  pusillanime 
qui,  injustement  exilé,  s’abstient  d’y 
rentrer  à main  armée;  mais  le  citoyen 
qui,  à tout  prix,  et  parce  qu'il  l’aime 
passionnément , s’efforce  de  recouvrer 
son  héritage.  Je  vous  invite  donc,  Lacé'- 
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<lémonicn$,  à m’employer  sans  crainte 
dans  les  dangers,  dans  les  plus  rudes 
travaux.  Vous  ne  pouvez,  ignorer,  d’a- 
près la  voix  publique,  que  si  Alcibiade 
ennemi  vous  a fuit  du  mal,  il  pourrait 
aussi , étant  votre  ami , vous  rendre  de 
grands  services,  lui  qui  connait  et  les  in- 
térêts d’Athènes,  qui  lui  furent  confiés 
si  longtemps,  et  les  besoins  de  Sirarte , 
qu’il  avait  devinés  et  qui  ont  été  l’objet 
constant  de  ses  méditations.  Songez  à la 
■haute  importance  de  cette  délibération  : 
ne  balancez  pas  à passer  dans  la  Sicile 
et  à marcher  contre  l’Attique.  Dans  l’une 
avec  peu  de  monde,  vous  sauverez  votre 
pays;  dans  l’autre,  vous  ruinerez  la 
puissance  actuelle  d’Athènes  et  celle 
qu'elle  pourrait  acquérir  par  la  suite,  et, 
jouissanlàl’avenirdela  paix  intérieure, 
vous  aurez  sur  l’Hellade  entière  un  em- 
pire qu’elle  vous  offrira  d’elle-mëme, 
un  empire  fondé  non  sur  la  violence , 
mais  sur  la  bienveillance  cl  l’estime.  » 
CiiAP.  9-3.  Ainsi  [larla  Alcibiade.  Les 
Lacédémoniens  avaient  déjà  conçu  le 
projet  de  marcher  contre  Athènes;  ce- 
pendant ils  différaient  et  attendaient 
l’occasion  de  se  déclarer.  Maisquand  ils 
eurent  appris  de  sa  bouche  tous  ces  dé- 
tails, assurés  qu’ils  venaient  d’entendre 
un  témoin  bien  instruit,  leur  irrésolu- 
tion cessa.  Toutes  leurs  pensées  s’arrê- 
tèrent à fortifier  Décélie,  et  à faire  partir 
sur-le-champ  des  secours  pourla  Sicile. 
Gylippe,  fils  de  Cléandridas,  choisi  à 
l’instant  même  pour  commander  aux 
Sytacusains,  devait  se  consulter  avec 
eux  et  avec  les  Corinthiens , et  employer 
tous  les  moyens  qui  seraient  en  son 
pouvoir  pour  procurer  au  plus  tdt  à 
Syracuse  le  plus  puissant  renfort.  Il 
pressa  les  Corinthiens  de  lui  expédier 
sur-le-champ  à Asine  deux  vaisseaux  de 
Corinthe,  d’appareiller  tous  ceux  qu’on 
pourrait  lui  envoyer,  et  de  les  tenir 
prêts  à mettre  en  mer  lorsqu’il  serait 
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temps.  \je»  Corintliiens  (^omirent  de  se 
conformer  à ses  intentions  et  («artirent 
de  Lacédémone.  Alors  arriva  à Athèms 
la  trirème  que  les  gi'iiéraux  aihénici.s 
avaient  dépêchi-e  de  Sicile  pour  deman- 
der des  munitions  et  de  la  cavalerie.  Sur 
cette  réijuisilion , les  Athéniens  ilécré- 
tèrent  un  envoi  de  cavalerie  et  de  sub- 
sistances. L'hiver  finissait,  avec  la 
dix-septième  année  de  la  guerre  dont 
Thucydide  a écrit  l'histoire. 

Chap.  94.  L’été  suivant , dis  les  pre- 
miers joursdu  printemps,  les  Athéniens 
qui  étaient  en  Sicile  appareillèrent  tie 
Caiane,ei  se  rendirent,  en  suivant  les 
sinuosités  des  cAles,  à Mégare  de  Si- 
cile. Les  Syracusains,  comme  je  l’ai  dit 
plus  haut,  en  avalent  chassé  les  habi- 
tans  du  temps  de  Gélon , et  étaient  res- 
tés maîtres  du  pays.  Les  Athéniens  y 
firent  une  descente , ravagèrent  les  cam- 
pagnes , s’avancèrent  jusqu’à  un  fort  des 
Syracusains , et , n’ayant  pu  le  prendre, 
gagnèrent  par  terre  et  par  le  fleuve  Ti*- 
rias , entrèrent  dans  la  plaine , la  sacca- 
gèrent et  incendièrent  les  champs  de 
blé.  Ils  lencontrcrent  des  Syracusains 
en  assez  petit  nombre , en  tuèrent  quel- 
ques-unes, dressèrent  un  trophée  et 
retournèrent  à leurs  vaisseaux  ; puis  re- 
venant à Cutané,  ils  en  tirèrent  des 
subsistances,  et  se  portèrent  avec  toute 
l’armée  à Centoripes , place  des  Siatles. 
Après  l’avoir  reçue  à composition  et  mis 
le  feu  aux  blé-s  des  Inesséens  et  des  lly- 
bléens,  ils  se  retirèrent.  De  retour  à 
Catane,  ils  y trouvèrent  deux  cent  cin- 
quante hommes  de  cavalerie  qui  arri- 
vaient d’Athènes  avec  leurs  é-quiinges, 
mais  sans  chevaux,  parce  qu’on  avait 
pensé  qu’il  leur  en  serait  fourni  en  Si- 
cile. Il  leur  vint  aussi  trente  archers  à 
cheval  et  trois  cents  talents  d'aigent. 

Cbap.  95.  Dans  le  même  printemps, 
les  Lacédémoniens  marchèrent  contre 
Argos  et  s’avancèrent  jusqu’à  Cléones  : 
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mais  il  survint  un  IrembIcmenI  ilc  terre, 
et  ils  se  retirèrent.  Les  Argicns  se  ré- 
pandirent ensuite  dans  la  Tliyréalide, 
))ays situé  sur  leurs  frontières,  et  tirent 
sur  les  Lacédémoniens  un  riche  butin, 
qui  ne  leur  valut  pas  moins  de  vingt- 
cinq  talens.  Peu  de  temps  après  et  dans 
le  cours  du  même  été,  le  peuple  de  Thes- 
pics  se  souleva  contre  ses  magistrats, 
mais  sans  pouvoir,  quoique  secondé  par 
les  Athéniens , s’emparer  du  gouverne- 
ment. Les  uns  furent  pris , les  autres  ré- 
duits à chercher  un  refuge  à Athènes. 

Chap.  96.  Les  Syracusains  appren- 
nent dans  le  même  été  que  les  Athé- 
niens, ayant  reçu  de  la  cavalerie,  se 
disposent  à marclier  contre  eux . Persua- 
dés que  s’ils  empêchaient  l’ennemi  de 
s’emparer  d’Épipoles,  lieu  escarpé  et  qui 
domine  la  ville,  ils  le  mettraient  par  là 
dans  l’impossibilitéde  les  enfermerd’un 
mur  de  circonvallation,  quand  même 
une  victoire  l’aurait  rendu  maître  de  la 
campagne,  ils  résolurent  de  garder  les 
accès  d’Épipolcs,  les  seuls  qu’il  pût  ten- 
ter ; car  de  tous  les  autres  côtés  sont  des 
collines  qui  vont  en  pente  jusqu’à  la 
ville,  en  sorte  que  le  terrain  qu’elles 
enveloppent  est  en  entier  à découvert. 
Les  Syracusains  ont  nommé  ce  lieu  Épi- 
poles,  parce  qu’il  domine  le  reste  du 
pays.  Avec  le  jour,  ilsallérent,en  masse, 
gagner  la  prairie  que  baigne  l’Anapus. 
Hermocrale  et  scs  collègues,  récemment 
investis  du  commandement,  firent  la 
revue  des  hoplites,  et  choisirent  paivni 
eux  sept  cents  hommes  que  comnian- 
didtDioraile,  exilé d’Andros  : ilsgarde- 
laient  Épipoles,  et,  réunis,  lisseraient 
à imitée  de  seconder  avec  promptitude 
toute  autre  opération. 

CiiAP.  97.  Dés  le  jour  qui  suivit  cette 
nuit,  les  Athéniens  firent  lu  revue  dus 
troupes  à l’insu  des  ennemis,  sortirent 
de  Catunc  par  mer  avec  toutes  leuis  for- 
ces , abordèrent  avec  précaution  dans  un 


, I.1V.  VI.  SCO 

lieu  nommé  Léon,  distant  d'Épi  pôles  de 
six  ou  sept  stades,  et  mirent  à terre  leur 
infanterie,  tandis  que  leur  flotte  allait 
stationner  à Thapsos.  Cette  chersonèse 
avancée  dans  la  mer,  et  ne  tenant  à la 
terre  que  par  un  isthme  étroit,  n’est, 
ni  par  terre  ni  par  mer,  fort  éloignée 
de  Syracuse.  Les  soldats  de  la  flotte. 

I aprèsavoir  garni  l’isthme  de  |ialis8ades, 
restéirent  dans  Thapsos  : quant  à l’infuii- 
terie,  elle  courut  précipitamment  à Cpi- 
poles,  et  en  gravit  la  hauteur  du  côté 
d'Curyèle,  avant  que  ceux  des  Syiacu- 
stiinsqui  passaient  en  levuedans  la  prai- 
rie pussent  s’a|)ci'cevoir  de  sa  marche  et 
s’avancer  contre  elle.  Ils  vinrent  cepen- 
dant enfin  avec  plus  ou  moins  de  céléb- 
rité, entre  autres  les  six  cents  aux  or- 
dres de  Diomile.  Il  n’y  avait  pas,  de  In 
prairie,  moins  de  vingt-cinq  stades  à 
franchir  pour  se  trouver  en  présence  : ils 
attaquèrent  donc  en  dé-sordre,  furent 
battus  et  rentrèrent  dans  la  ville.  Dio- 
mile  fut  tué,  et  avec  lui  |H-rirent  trois 
cents  des  siens  environ.  I>s  Atliénicns 
dressèrent  un  troplié'c,  rendirent  |iar 
conqiosition  les  morts  aux  Syracusains, 
et  descendirent  le  lendemain  jusqu’au 
pied  de  la  place.  Comme  il  ne  se  fit 
pas  contre  eux  desortie,  ils  se  retirèrent 
et  se  mirent  à construire,  au  sommet 
de  la  pente  escarpée  d'Cpipoles,  à Lab- 
dale,  un  fort  qui  regardait  Mégare  : ils 
le  destinaient  à servir  de  magasin  |vnir 
leurs  effets  et  leur  argent,  toutes  les  fuis 
qu’ils  s’écarteraient  pour  combattre  ou 
travailler  à des  retranchemens. 

CuAP.  98.  Peu  après,  il  leur  arriva 
d'Cgestc  trois  cents  cavaliers,  et  environ 
cent  hommes,  tant  de  chez  les  Siculcs 
que  de  Naxos  et  autres  lieux.  U* 
deux  cent  cinquante  cavaliers  d’Athènes 
avaient  reçu  des  chevaux  de  Gitane  et 
d’Égeste , ou  en  avaient  acheté.  On  ras- 
sembla en  tout  six  cent  cinquante  cava- 
liers. Les  Athéniens  laissèrent  une  gar- 
2i 
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nison  à l.aUIülc,  allùrciil  à Tycû,  s’y 
arriérent,  et  travaillèrent  sans  délai  à 
tin  mur  de  circonvallation,  la  célérité 
de  leurs  travaux  cITraya  les  Syracu sains; 
ils  ne  crurent  pas  devoir  rester  tran- 
quilk's  spectateurs , et  s'avancèrent  dans 
le  dessein  de  combattre.  Déjà  l’on  était 
en  pié.scnce  ; mais  les  généraux  syra- 
cusains,  voyant  leurs  troupes  é|iarses 
et  considérant  la  dilTicullé  de  les  ranger 
en  bataille,  retournèrent  à la  ville.  Seu- 
lement ils  laissèrent  de  la  cavalerie,  dont 
la  présence  empêchait  les  ennemis  d’al- 
ler chercher  dis  pierres  et  de  s’écarter; 
mais  un  corps  d’hoplites  athéniens,  sou- 
tenu par  les  cavaliers,  l’attaqua  et  la 
mit  en  fuite,  ün  lui  tua  quelques  hom- 
mes, et  cet  avantage  fut  signalé  pr  un 
trophée. 

CuAP.  90.  Le  lendemain,  les  Athé- 
niens se  remirent  à leur  mur  de  circon- 
vallation ; les  uns  s'occupient  de  la 
prtie  de  ce  mur  qui  regardait  le  nord  ; 
les  autres  apprtaient  des  pierres  et  du 
bois  de  cbarpnte,  qu’on  se  pssait  de 
proche  en  prodie,  et  qu’on  dépsait  à 
Trogile,  pint  où  la  circonvallation  à 
construire,  depuis  le  grand  prt  jusqu’à 
l’autre  mer,  se  trouvait  être  la  plus 
courte.  Les  Syracusains,  qui  suivaient 
en  tout  les  conseils  d’Hermocrate,  l’un 
de  leurs  généraux,  ne  voubiciU  plus 
en  venir  contre  les  Athéniens  à une  af- 
faire décisive,  dont  le  résultat  serait  ou 
la  victoire  ou  une  entière  défaite.  Il  leur 
priit  qu’il  était  mieux  d’opposer  une 
contrevallation  sur  un  des  pints  pr  où 
devait  psser  la  circonvallation  des  en- 
nemis : s’ils  les  prévenaient,  ils  leur 
coupraicnl  lepssage;  si  les  Athéniens 
venaient  les  attaquer,  on  emploierait  à 
protéger  les  travaux  une  seule  prtie  de 
l’armée,  on  occuprait  les  débouchés, 
on  fermerait  les  avenues  pr  des  plis- 
sades,  tandis  que  l'ennemi  marchant 
avec  toutes  ses  forces,  ne  purrait  le 


faire  sans  abandonner  ses  ouvrages.  Ils 
sortirent  donc,  et  bâtirent  leur  mur, 
à prtir  de  la  ville,  en  commençant  au- 
dessous  de  la  circonvallation  des  Athé- 
niens, et  donnant  à ce  mur  une  direc- 
tion prpendiculaire.  Ils  coupèrent  les 
oliviers  de  l’Iiiéron  , et  en  construisirent 
des  tours.  La  flotte  athénienne  n'étant 
ps  encore  passée  de  Thapsos  au  grand 
prt , les  Syracusains  restaient  maîtres 
de  la  mer,  et  les  Athéniens  étaient  obli- 
gés de  faire  venir  pr  terre  de  Thapsos 
les  choses  nécessaires. 

Ciup.  100.  Les  Syracusains  avaient 
construit  des  palissades  et  leur  contre- 
mur,  sans  que  les  Athéniens  vinssent  les 
en  empêcher,  pree  qu’ils  craignaient, 
s’ils  so  prt.agcaient,  d’avoir  pine  à 
soutenir  le  combat , et  pree  que  d’ail- 
leurs ils  se  hâtaient  de  flnir  les  travaux  : 
les  Synacusairts,  croyant  avoir  consolidé 
les  leurs , laissèrent  un  corp  de  troupes 
pur  les  garder,  et  rentrèrent  dans  la 
ville.  Quant  aux  Athéniens,  ils  détrui- 
sirent un  aqueduc  qui  prtait  l’eau  à 
Syracuse  pr  des  canots  souterrains, 
puis,  remarquant  que  les  Syracusains 
se  retiraient  sous  leurs  tentes  vers  le 
milieu  du  jour,  que  plusieurs  même  al- 
laient à la  ville,  et  que  ceux  qui  étaient 
de  garde  aux  plissades  s’acquittaient 
nt^ligemmen  t de  leu  r devoi  r,  ils  envoyè- 
rent trois  cents  hommes  d’élite  et  quel- 
ques troupes  légères  et  bien  armées , 
avec  ordre  de  courir  subitement  au  mur 
qu’on  leur  opposait.  Le  reste  des  trou- 
pes fut  prtagé  en  deux  corp,  com- 
mandés chacun  par  l’un  des  deux  géné- 
raux : l’un  de  CCS  corp  s’approcha  de  la 
ville  pur  faire  face  aux  troupes  qui  en 
sortiraient,  et  l'autre  se  dirigea  vers  les 
palissades  voisines  de  la  prie.  Les  trois 
cents  attaquèrent  et  enlevèrent  les  plis- 
sades;  ceux  qui  les  gardaient  les  aban- 
donnèrent pur  se  réfugier  derrière  les 
travaux  avancés  qui  étaient  au  Témé- 
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niie.  Athéniens  les  y poursuivirent 
et  s’y  jetèrent  avec  eux,  mais  furent 
chassés.  lii  périrent  quelques  Argiens  et 
un  petit  nombre  d'Athèniens.  L’armée 
entière,  revenant  à la  charge,  détruisit 
le  contre-mur  qu’élevaient  les  Syracu- 
sains,  arracha  les  palissades,  emporta 
les  pieux,  et  dressa  un  trophée. 

CiiAp.  101.  Le  lendemain,  les  Athé- 
niens entreprirent,  à partir  de  leur  mur 
de  circonvallation , de  furtilier  1e  rocher 
escarpé  qui  domine  le  marais,  et  qui , 
faisant  partie  d’Ëpipolcs,  regarde  en  cet 
endroit  le  grand  port  ; pohil  d’oè  le  mur 
de  circonvallation , traversant  la  plaine 
et  le  murais  pour  descendre  vers  le 
graml  |x>rt,  devenait  très-court.  Les  Sy- 
meusains,  de  leur  cèlé,  à partir  de  la 
ville,  construisirent  de  nouvelles  palis- 
sades qui  traversaient  les  marais,  et 
creusèrent  en  même  temps  un  fossé  pa- 
lallèle  à ces  palissades,  afin  d’empC- 
cher  les  Athéniens  de  prolonger  leurs 
ouvrages  jusqu’à  la  mer.  Ceux-ci,  ayant 
terminé  leurs  travaux  sur  le  rocher, 
mai'chèreiu  contre  ces  nouveaux  ouvra- 
ges, envoyèrent  ordre  à leur  flotte  de 
doubler  Thapsos  et  de  s’avancer  jus- 
qu’au grand  |iort  de  Syracuse,  puis, 
au  point  du  jour,  descendirent  d’Épi- 
poles  dans  la  plaine , jetèrent  sur  le  ma- 
niis,  à l’endroit  où  il  est  bourbeux  et 
presque  solide,  des  portes  et  du  larges 
planches,  et  le  traversèrent.  Dès  l’au- 
rore, ils  étaient  maîtres  des  fossés  et 
des  palissades,  si  l’on  en  excepte  urre 
partie  qu’ils  prirent  bientôt  après.  Il  se 
donna  un  combat  où  ils  eurent  le  dessus. 
L’aile  droitedcsSyracusainspril  la  fuite 
du  côté  de  la  ville,  et  l’aile  gauche  le 
long  du  fleuve.  Les  trois  cents  Iromrnes 
d'élited’Aihénes coururent  au  pont  pour 
leur  couper  le  passage.  Les  Syracu.s:iins, 
(|ui  avaient  là  une  grande  partie  de  leur 
cavalerie,  crai^aant  que  le  |>onl  ne  fiù 
intercepté,  s’avanoàroni  contre  ces  trois 
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cents,  les  mirent  en  fuite,  et  attaquèrent 
l’aile  droite  des  Athéniens.  Cette  impé- 
tuosité porte  l’effroi  dans  les  premiers 
rangs  : Lamachus,  qui  le  voit,  accourt 
avec  les  Argiens  et  quelques  archers;  il 
vient,  de  l’aile  gauche,  donner  du  ren- 
fort. Mais  au  pas.sage  d’un  fossé,  n’, ayant 
que  peu  d’hommes  qui  le  passaient  avec 
lui,  il  fut  tijéaveccinqousix  des  siens. 
Ias  Synicusains,  sans  délai , enlevèrent 
ces  morts,  et  les  transportèrent  au-delà 
du  fleuve  en  lieu  sùr,  puis  se  retirè- 
rent, voyant  s'avancer  la  division  des 
Athéniens. 

Cbap.  lOÜ.  Cependant  ceux  qui  d’a- 
bord avaient  fui  du  côté  de  la  ville,  à Ja 
vue  de  ce  qui  se  passait , reprirent  cou- 
rage, revinrent  sur  leurs  pas,  firent  face 
aux  Athéniens  qui  étaient  devant  eux, 
et  envoyèrent  un  détachement  aux  con- 
structions de  celle  des  collines  des  Ëpi- 
poles  qui  domine  les  marais,  croyant 
ces  constructions  abandonnées,  et  pur  là 
faciles  à enlever.  Ils  s’emparèrent  en 
effet  de  la  fortification  avancé«qni  avait 
mille  pieds,  et  la  pillèrent;  mais  la  pré- 
sencedeNicias  protégea  les  constructions 
où  il  se  trouvait  retenu  par  une  indis|x>- 
silion.  En  effet,  il  ordonna  aux  valets, 
auxquels  il  ne  voyait  pas  d’antre  moyen 
pour  être  hs  plus  forts , de  mettre  le  feu 
à tout  ce  que  l’on  avait  de  m.achincs  et 
de  Irois  en  avant  du  retranchement.  Ce 
qu’il  avait  prévu  ai  riva  : l’incendie  em- 
]iècha  l’approdiedes  Syracusains  qui  sc 
retirèrent; et  de  plus, un  renfort d’Athé- 
niens  qui  avaient  poursuivi  l’ennemi  au 
bas  de  la  plaine,  revint  du  côté  de  l’cn- 
(vinie  ; et  dans  le  même  tem|is , suivant 
l'oidre  donne,  les  vaisseaux  voguaient 
de  Thapsos  veis  le  grand  port . ('.eux  des 
Syiaeu.siins(|ui  étaientsurles  hauteurs, 
à la  vue  de  ces  monvemens,  se  retirè- 
rent à la  liAle  et  rentrèrent  dans  la  ville, 
ainsi  que  toute  l’ariné-c,  ne  sc  croyant 
plus,  avec  ce  qu’ils  avaient  de  forces, 
21. 
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en  ôlat  d'cmpct  hcr  la  conduite  des  con- 
slruclionsdirigties  vers  la  mer, 

CiiAP.  103.  Les  Athéniens  érigèrent 
ensuite  un  trophée,  accordèrent  aux 
ennemis  la  permission  d'enlever  leurs 
morts,  et  reçurent  le  corps  tie  Lama- 
chus  et  des  guerriers  tués  à scs  oOtés. 
Ayant  alois  toutes  leurs  forces  de  terreet 
de  mer,  ils  ceignirent  les  assii'gis  d'un 
tloulilc  mur,  qui,  |>artant  de  la  partie  la 
plus  cscar|)ée  des  fipiiKiles,  se  prolon- 
geait jusqu’à  la  mer.  De  tous  côtés,  il 
leur  arrivait  d'Italie  des  munitions.  Il 
leur  vint  aussi  de  chez  lesSiculcs  quan- 
litéd’alliés  rcstésjusque  là  dans  l'irréso- 
kition,  et  «le  laTyrsénic,  trois  pentiwn- 
torcs.  Tout  enfin  allait  de  manière  à leur 
donner  de  meilleures  espérances.  Les 
Syracusains  ne  comptaient  plus  sur  la 
su|>éi'iurité,  ne  voyant  arriver  aucun  se- 
cours du  Péloponnèse;  ils  parlaient  entre 
eux  d'accomnuxlcment , et  en  portaient 
des  paroles  à ISicias;  car  lui  seul  com- 
mandait depuis  la  mort  toute  récente  de 
Lanuachus.  Itien  ne  se  concluait  ; mais, 
comme  un  devait  l'attendre  de  gens 
hors  d'eux-mèmes,  et  plus  resserrés  que 
jamais,  on  faisait  des  propositions  de 
tonte  espèce  au  général  ennemi,  et  l’on 
s’accordait  encore  muinsdansl'intérieur 
lie  la  ville.  Le  malheur  des  circonstan- 
ces avait  semé  les  soupçons  entre  les  ci- 
toyens. On  destitua  les  généraux  sous 
lesquels  étaient  arrivés  des  échecs  qu'on 
ne  manquait  pas  d’attribuer  à leur 
mauvaise  fortune  ou  à leur  perfidie.  On 
leur  en  substitua  «le  nouveaux,  Héra- 
clidc,  Euclès  et  Tellias. 

Chap.  1 0.1.  Cependant  Gylippe  de  La- 
cédémone et  les  vaisseaux  partis  de  Co- 
rinthe étaient  sur  les  côtes  de  la  Lcucadie 
portant  au  plus  tôt  des  secours  en  Sicile; 
mais  il  leur  arrivait  de  lâcheuses  nou- 
velles, et  toutes,  d’accord  dans  leur  faus- 
seté , portaient  que  di^à  Syracuse  était 
entièrement  investie  d’un  mur  de  cir- 


convallation. Gylippe  n’eut  donc  plus, 
du  côté  de  ce  pays,  aucune  espérance. 
Voulant  du  moins  s’attacher  l’Italie,  il 
se  hâta,  avec  Pythen  «'e  Corinthe,  de 
traverser  la  mer  d’Ionie  (lour  arriver  à 
Tarente.  Ils  avaient  deux  vaisseaux  «le 
Lacédémone  et  deux  de  Corinthe.  IjCs 
Corinthiens,  indi^pendamment  des  dix 
vaisseaux  qui  leur  appartenaient,  de- 
vaient mettre  en  mer  lorsqu’ils  auraient 
é(|uipédeux  vaisseaux  do  la  Lcucadie, 
trois  d’Ambracie.  Gylippe,  de  Tarente, 
alla  nég«K'icr  «lans  la  Thuriatide,  où  il 
avait  hérité,  de  son  |ièrc,  du  droit  de 
cité;  mais  ne  |X)uvaut  gagner  leshabi- 
mns,  il  remit  en  mer  et  côtoya  l’Italie. 
Du  golfe  Térinéen,  emporté  [<ar  un  vent 
très-violent  lorsqu’il  est  fixé  au  nord , il 
fut  jeté  dans  la  haute  mer;  puis,  après 
avoir  lutté  contre  la  tempête,  il  revint 
prendre  terre  à Tarente,  et  ftt  tirer  à sec,  ■ 
pour  les  radouber,  les  vaisscxiux  qui 
avaient  souffert.  Niciasapprit  qu’il  était 
en  mer,  et  n’eut  que  du  mépris  pour  le 
petit  nombre  de  vaisseaux  qui  l'atxom- 
pagnaient.  les  habilans  de  Tliurium 
éprouvèrent  lu  même  sentiment.  On  le 
regardait  comme  équipé  plutôt  |K>ur 
exercer  la  piraterie  que  pour  faire  la 
guerre,  et  personne  encore  ne  se  joignit 
à lui. 

Chap.  105.  A la  même  époque  do  cet 
été , les  Lacédémoniens  entrèrent  dans 
l’Argolide  avec  leurs  alliés,  et  saoc.agè- 
rent  une  grande  partie  de  la  campagne. 
Les  Athéniens,  avec  trente  vaisseaux, 
amenèrent  des  secours  aux  Argiens,  et 
par  là,  rompirent  ouvertement  la  trêve 
avec  les  Lacédémoniens  ; car  jusque  là 
ils  s’étaient  bornés  à guerroyer  de  con- 
cert avec  les  Aigiens  et  les  Mantinéens , 
en  sortant  de  Pylos  pour  faire  la  pirate- 
rie, non  sur  les  côtes  de  la  Laconie,  mais 
sur  celles  du  reste  du  Péloponnèse.  Invi- 
tés plusieurs  fois  par  les  Argiens  à appro- 
cher, seulement  en  armes,  des  côtes  de 
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lu  Laconie,  el  à se  relirer  aprùs  en  avoir 
dévastéqucique  faible  parlie,ilsravaienl 
refusé;  mais  en  nette  occasion,  sous  le 
commandement  de  Pylbodoie , de  Lats- 
podiusci  de  Démarnie,  descendus  à I-^pi- 
daure>Liméra , à Prasie,  et  en  d'autres 
campagnes,  ils  les  avaient  saccagées  : ce 
qui  donnait  aux  Lacédémoniens  un  juste 
motif  de  se  défendre  contre  eux.  Après 
le  départ  des  Lacédémoniens,  el  quand 
les  Athéniens  curent  quitté  l’Argolide  et 
se  furent  rcmbarqués , les  Argiens  se  je- 
tèrent sur  la  Phliasie,  dévastèrent  les 
champs,  tuèrent  du  monde,  puis  ren- 
trèrent chez  eux. 


LIVUE  SEPTIÈME. 

CiiAPiTSE  PREiiiin.  Gylippe  et  Pythen , 
après  avoir  radoubé  leurs  vaisseaux, 
longèrent  la  cAle  depuis  Tarante  jusque 
chez  les  Locriens  Èphéphyriens.  Bien 
informés  queSyracuse  n’était  pas  encore 
entièrement  bloquée, et  qu’on  y pouvait 
entrer  par  Epipoles,  ils  délibérèrent  s’ils 
tenteraient  d'y  aller  par  mer,  ayant  la 
Sicile  à leur  droite,  ou  si,  ayant  la  Sicile 
à leur  gauche,  ils  vogueraient  d’abord 
vers  Himère  pour  y prendre  avec  eux  les 
habitans  et  tout  ce  qu’ils  pourraient  en- 
gager dans  leur  service,  et  aller  ensuite 
à Syracuse  par  terre,  ils  se  décidèrent 
d’autant  plus  volontiers  pour  la  dernière 
route,  que  les  quatre  vais.xeaux  envoyés 
contre  eux  par  Nicias , qui  les  savait  à 
Locrcs,  ne  paraissaient  pas  encore.  Ils 
les  prévinrent,  franchirent  la  longueur 
du  détruit,  et,  après  avoir  relâché  à lUié- 
gium  et  à Messène,  arrivèrent  à Himère, 
y mirent  leurs  vaisseaux  à sec,  et  |s;r- 
suadërent  aux  habitans  de  les  seconder, 
de  les  suivre,  et  de  fournir  d’armes  ceux 
des  gens  de  leurs  équipages  qui  en  man- 
quaient. Ils  envoyèrent  chez  lesSélinon- 
lins,et  leur  indiquèrent  un  rendez-vous 


, Liv.  vit. 
où  ils  les  prièrent  île  venir  au-devant 
d’eux  avec  toutes  leurs  forces.  Les  habi- 
tans de  Sclinonte  promirent  d’envoyer 
quelques  troupes,  en  |>elit  nombre;  les 
citoyens  de  Gela  et  quelques  Siculeshrent 
la  même  promesse.  Ces  derniers  mon- 
traient bien  plus  de  zèle  qu’au(iaravant  : 
Archonidas,  prince  puissant,  ami  d’A- 
thènes , et  qui , de  ces  côtés , régnait  sur 
une  partie  desSicules,  était  mort  depuis 
peu.  Ils  étaient  encore  animés  par  l’idée 
que  Gylippe  agirait  vigoureusement.  Ce 
général,  emmenant  cc  qu'il  avait  pu  ar- 
mer de  matelots  et  de  soldats  de  marine, 
au  nombre  do  sept  cents , les  hoplites  et 
les  troupes  légères  d'Ilimèic,  ijui  for- 
maient ensemble  mille  hommes,  cetH 
cavaliers,  quelques  troupes  légères  de 
Sélinonte,  des  civaliers  de  Gela,  en  très- 
petit  nombre , et  des  Sicules  au  nombre 
de  mille  on  tout , marcha  vers  Syra- 
cuse. 

CiiAP.  2.  Cependant  les  Corinthiens , 
partis  de  la  Leuendie  avec  les  autresvais- 
seaiix,  mirent  toute  la  célérité  [tossible 
à secourir  Syracuse.  Gongyle,  l’un  des 
généraux  de  Corinthe , [xirti  le  dernier 
avec  un  seul  vaisseau , y arriva  le  pre- 
mier, peu  de  temps  avant  Gylippe,  et 
trouva  les  Syracusains  disposés  i capi- 
tuler. Il  les  en  détourna,  et  (varvint  à les 
rassurer, en  leur  apprenant  que  d’autres 
vaisseaux  le  suivaient , et  qu’ils  allaient 
voir  arriver,  en  qualité  de  gv'-néral , Gy- 
lippe,  bis  de  Cléandridas,  que  leur  en- 
voyait I.acédéinonc.LcsSyracusains  nv 
prirent  courage,  et  sortirent  avec  toutes 
leurs  trmqies  à la  rencontre  de  Gylip|Hj, 
ayant  appris  tpi’il  n’était  pas  loin.  Ce 
général  prilen  pasKuit  lègues,  forteresse 
des  Sicules , mit  scs  troupes  en  orilre  de 
bataille,  vint  à Épipolcs,  iiiouta  [sir  Eu- 
ryèle,  comme  avaient  fait  auparavant 
les  Athéniens , et , ayant  u|>éré  sa  jonc- 
tion avec  lis  Syracusains,  niaicba  aux 
retraucheiiiens  enneiiiis.  Au  moment 
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rnOme  où  il  survint , le  douille  mur  des 
Alliéiiicns,  qui  devait  aller  jusqu’au 
grand  port,  et  qui  avait  dùjà  une  lon- 
gueur de  sept  à huit  stades , était  termi- 
né , à l’exception  d’une  petite  partie  qui 
l'egardail  la  mer,  à kiquelle  ils  travail- 
laient encore.  Quant  au  reste  de  la  cir- 
convallation regardantTrogilceldirigée 
vers  l’autre  mer,  on  y voyait  les  pierres 
déjà  la  plupart  sur  le  lieu;  des  travaux 
étaient  à moitié  faits,  et  d’autres  aclie- 
Yi'-s,  puis  aliandonnés.  Les  Syracusains 
étaient  réduits  à ces  extrémités. 

Ciiap.ô.A  l’arrivée  subite  dcGylippe 
et  de  l’armée  de  Syracuse,  les  Athéniens, 
«l’abord  troublés,  se  mirent  cependant 
en  bataille.  Gylippe,  campii  près  de 
leurs  retranchemens,  leur  déclara , par 
un  liéraut,  que  s’ils  voulaient  sortir  de 
la  Sicile  dans  cinq  jours,  en  prenant  tout 
ce  qui  leur  appartenait,  il  consentait  à 
traiter  avec  eux.  Ils  méprisèrent  ces  pro- 
|iositions  et  renvoyèrent  le  liéraut  sans 
ré|>onsc.  Des  deux  c6tés  on  se  préparait 
au  combat,  quand  Gylip|)c,  voyant  les 
Sy  racusains  en  désordre,  ixui  disposés  à 
se  mettre  en  bataille,  porta  son  armée 
dans  un  endroit  plus  ouvert.  Piieias  ne 
fit  point  avancer  la  sienne,  cl  se  tint 
dans  ses  retranchemens.  L’ennemi  ne 
s’avançant  |ias,  Gylippe  conduisit  scs 
trou|icssur  le  tertre  appelé  Témênile,  et 
s’y  posta.  Ix  lendemain,  il  marcha  droit 
aux  foitincations  avec  la  plus  grande 
partie  de  son  monde,  |iour  empêcher  les 
Alhéniensde  porter  ailleuis  des  secours, 
et  envoya  un  détachement  au  fort  Lab- 
dale.  11  l’enleva;  tous  ceux  qu’on  y prit 
furent  égorgés.  La  vue  des  Athéniens  ne 
ixirtail  pas  sur  celle  pl,ice.  Le  même 
jour,  une  de  leuis  trirèmes  fut  prise 
comme  elle  entrait  dans  le  port. 

CiiAP.  4.  Les  Syracusains  et  leurs  al- 
liés se  mirent  à élever  un  mur  qui  tra- 
versait f'pipolcs;  il  parlait  de  la  ville, 
et  devait  gagner,  en  montant , le  mur 
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simple  .qui  avait  une  direction  perpen- 
diculaire aux  lignes  ennemies,  a6n  que, 
s’ils  ne  pouvaient  arrêter  les  construo- 
tiunsdes  Athéniens,  ilsles  empêchassent 
du  moins  de  former  entièrement  le  blo- 
cus. Les  Athéniens  Paient  déjà  montés 
sur  les  hauteurs , après  avoir  terminé  le 
retranchementquigagnaitla  mer;mais, 
comme  il  se  trouvait  une  partie  faible, 
Gylippe,  de  nuit,  y conduisit  son  armée 
et  l’attaqua.  LesAthéniens, campés  hors 
des  retranchemens,  s’aperçurent  de  sa 
marche , et  allèrent  au-devant  do  lui  ; 
mais  il  fut  informé  de  leur  ap|irucheet 
retira  scs  troupes  sans  délai.  Les  Allié- 
niens  donnèrent  à leur  muraille  plus  do 
liauteur,  y firent  eux-méroes  la  garde, 
confièrent  à des  alliés  le  reste  du  retran- 
chement , en  assignant  à chacun  une 
certaine  partie.  Kicias  jugea  nécessaire 
de  fortifier  le  cap  Plemmyrium , situé 
en  face  de  la  ville,  et  qui,  s’avançant 
dans  le  grand  port , en  élrécit  l’entrée. 
En  le  fortifiant,  on  rendrait  évidemment 
plus  facile  l’arrivée  des  convois;  on  sta- 
tionnerait à une  moindre  distance  du 
petit  port,  «alors,  plus  à porlé-e  de  Sy- 
racuse, on  ne  serait  plus  obligé,  comme 
on  l’était  alors , de  ramener  la  flotte  du 
fond  du  port,  si  les  Syracusains  faisaient 
quelque  mouvement  par  mer.  Il  proje- 
tait surtout  uneguerre  maritime,  voyant 
que,  depuis  l’arrivé'e  de  Gylip|ic,  on  ne 
devait  plus  s’attendre  sur  terre  aux  mê- 
mes succès.  Il  fit  donc  passer  à Plem- 
myrium  l’armée  et  la  flotte,  et  y con- 
struisit trois  forts.  Là  fureiu  déposés  la 
plupart  des  ustensiles;  là  les  vaisseaux 
légers  et  les  bàtimens  de  charge  vinrent 
mettre  à l’ancre,  ce  qui  fut  la  première 
et  principale  cause  de  la  perte  de  l’équi- 
page. L’eau  manquait  ; on  était  obligé 
de  l’aller  cherclier  au  loin , ainsi  que  le 
bois,  et  l’on  ne  pouvait  sortir  sans  être 
maltraité  par  les  cavaliers  ennemis, 
maîtres  de  la  cain|Kignt;,  En  cITet,  le 
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tiers  de  la  civalerie  avait  été  rangé  à 
Polichna , située  sur  l'OIympium,  pour 
empêcher  les  Athéniens  de  sortir  de 
Plemmy  rium  et  d 'infester  le  |>ays.  Pi  icias 
n’ignorait  jas  que  le  reste  des  vaisseaux 
de  Corintite  arrivait;  ilenvoya  vingt  vais- 
seaux à la  decouverte , avec  ordre  de  se 
mettre  en  station  dans  les  [arages  des 
Locriens  et  de  Rhégium , et  aux  abords 
de  la  Sicile. 

CuAp.  5.  Cependant  Gylippe  bâtis- 
sait la  muraille  qui  traversait  Ëpipoles, 
des  pierres  mêmes  que  les  Athéniens  y 
avaient  amassées  pour  Ictus  propres  ou- 
vrages. En  même  temps  il  amenait  en 
dehors  des  fortifleations  les  troupes  de 
Syracuse  et  des  alliés,  et  les  mettait  en 
ordre  de  bataille.  Les  Athéniens,  de  leur 
côté , se  rangeaient  eu  présence.  Quand 
Gylippe  crut  le  moment  favoraKle,  il 
commença  l’atl.aque.  On  en  vint  aux 
mains,  et  l’alTaire se  passa  dans  l’inter- 
valle des  retranchemens;  ce  qui  rendait 
inutile  la  cavalerie  de  Syracuse  cl  des 
alliés.  Les  Syracusains,  vaincus,  enle- 
vèrent leurs  morts  par  accord.  Les  Athé- 
niens dressèrent  un  trophée.  Gylippe 
assembla  ses  troupes,  et  leur  représenta 
que  ce  n'élail  ]>oint  à elhvmêmes,  mais 
à lui  seul  qu’il  fallait  imputer  leur  mal- 
heur; qu’en  les  mettant  en  bataille  à 
l’étroit  dans  l’espace  qui  séparait  les  re- 
Iranchemens,  il  s’était  ôté  l’usage  do  la 
cavalerie  et  des  gens  de  trait.  Il  leur  an- 
nonça qu’il  allait  de  nouveau  les  mener 
à l’ennemi.  Il  les  invitaitàse mettre  bien 
dans  l’esprit  qu’elles  ne  seraient  pas  in- 
férieures en  forces;  quant  aux  disposi- 
tions de  l’âme,  il  leur  serait  impardon- 
nable, à eux  Pélo|)onnésiens  et  Doriens, 
de  se  croire  incapables  de  vaincre  et  de 
chasser  de  leur  pays  des  Ioniens,  des  in- 
sulaires, le  rebut  des  nations. 

Gu  AP.  G.  Le  moment  arrivé , il  les 
mena  de  nouveau  à l’ennemi,  ^iciascl 
li  s Athéniens  pensaient  de  leur  côté  que, 
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quand  même  ils  ne  voudraient  pas  en- 
gager r.-tetion , ils  ne  pouvaient  d’un  oeil 
tranquille  voir  s’élever  et  s'achever  la 
contrevallation  de  l’ennemi.  En  effet,  il 
s’en  fallait  de  |teu  qu’elle  ne  dépassât 
leurs  travaux , et  si  elle  venait  à les  excé- 
der, ce  serait  lamémecliosepuureuxde 
vaincre  dans  une  suite  de  combats  sans 
cesse  répétés , ou  de  ne  pas  combattre  du 
tout.  l.es  troupes  d’Athènes  s’avancèrent 
doncà  la  rencontre dcGylip|X!. Celui-ci, 
avant  d’attaquer,  conduisit  les  hoplites 
plus  en  avant  des  tranchées  que  la  pre- 
mière fois;  il  dis|M>sa  lu  cavalerie  et  les 
gensdelraitdeinanièreà  prendre  en  flanc 
les  Athéniens,  et  les  (xtstadansun  lieu 
spacieux , à l’endroit  où  se  terminaient 
les  retranchemens  des  deux  armées.  La 
cavalerie,  pendant  l’action,  fondit  sur 
l’aile  gauche  des  Athéniens,  qui  lui  était 
op|)osée,  et  la  mit  en  fuite.  l*ar  suite  de 
cette  mana'uvre,  le  reste  de  l’armée, 
battu  , se  retira  en  désordre  dans  ses 
lignes.  Les  Syracusains  eurent  le  temps, 
la  nuit  suivante,  etd’élever  leur  muraille 
près  de  celle  des  Athéniens,  et  de  la  pro- 
longer au-delà,  en  sorte  qu’ils  n’avaienl 
plus  à redouter  de  la  part  de  l’en- 
nemi aucun  empêchement , et  qu’ils  lui 
ôtaient  absolument  lo  moyen  de  les 
renfermer,  même  en  gagnant  une  ba- 
taille. 

CiiAP.  7.  Le  reste  des  vaisseaux  de 
Corinthe,  d’Ampracie  et  de  Leucade,  au 
nombre  de  douze,  arriva  sans  avoir  été 
rencontré  [>ar  les  vaisseaux  d’observation 
d’Athènes.  Énisinidas  du  Corinthe  les 
com  mandait.  ItsaidèrcnilesSyTa  eu  sains 
à conduire  leurs  rctranchemans  jusqu’au 
mur  transversal.  Gylippe  {xtrlit  dans  le 
dessein  de  lever,  dans  li^trutrcs  |>arties 
de  la  Sicile,  dts  trou|)ç§  de  terre  et  de 
mer,  et  d’engager  dans  la  fédération  des 
villes  qui  n’avaient  encore  montré  que 
peu  de  zèle,  ou  qui  même  n’avaienl 
voulu  prendre  aucune  iKirl  à la  guerre. 
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I>’iiulres  (lépulré,  sjraciisains  tl  corin- 
thiens, furent  dépOchés  à Lacédémone 
et  à Corinthe , pour  y solliciter  encore 
une  nouvelle  armée;  elle  passerait  sur 
des  vaisseaux  de  charge,  sur  de  [ictits 
hâtimens,  comme  il  se  pourrait  enfin , 
pourvu  qu’elle  arrivitt , parce  que  les 
Athéniens  avaient  aussi  mandé  du  ren- 
fort. IjOS  Syracusains,  voulant  se  signa- 
ler dans  cette  grande  alTaire,  équipaient 
une  flotte,  et  dans  tout  le  reste  mon- 
traient beaucoup  d'ardeur. 

Chap.  8.  Nicias,  informé  des  opéra- 
tions îles  ennemis,  et  voyant  chaque  jour 
leurs  forces  s’accroître  et  les  siennes  di- 
minuer, envoya  de  son  c6té  des  mes- 
sages à Atlnmes;  ce  qu’il  avait  déjà  fait 
en  phisicui-s  occasions,  et  ce  qu’il  jugeait 
alors  plus  néccs-saire  que  jamais,  se 
eroyant  réduit  aux  dernières  extrémités, 
et  ne  voyant  plus  d’autre  moyen  de  salut 
que  le  rappel  de  l’armée  ou  l’envoi  de 
pnissans  renforts.  Dans  la  crainte  que 
ceux  qu’il  dépêchait,  faute  d’éloquence 
ou  d’habileté,  ou  bien  encore  pour  com- 
plaire à la  multitude,  ne  représentassent 
[as  fldèlemeni  l’état  des  choses , il  les 
chargea  d’une  lettre,  espérant  que,  par  ce 
moyen  déjà  employé  en  plusieurs  occa- 
sions et  que  les  circonstances , devenues 
plus  critiques,  réclamaient  impérieuse- 
ment, les  Athéniens,  bien  instruits  de 
sa  façon  de  penser,  sans  qu’elle  pût  être 
altérée  par  ceux  qui  en  feraient  le  rap- 
[lort,  régleraient  leurs  délibérations  sur 
la  situation  réelle  des  aflaires.  Ses  agens 
partirenlcliargésdesa  lettre,  avec  de:;  in- 
struclionssurtoutcequ’ilsdevaieniajou- 
ler,  et  lui-même  resta  dans  son  camp, 
faisant  en  sorte  de  n’êlre  plus  exposé 
(|u’aux  dangers  qu’il  voudrait  bien 
courir. 

CuAP.  9.  A la  fin  du  cet  été,  Évétion, 
général  des  Athéniens,  assaillit  Ainphi- 
[lülis  avec  l'erdiccas  et  avec  une  multi- 
tude de  soldats  thraccs.  Il  ne  put  se  ren- 


dre maître  de  la  ville;  mais  il  en  Ht  faire 
le  tour  à trois  trirèmes , en  remontant  le 
Strymon , et  il  assiégea  la  place  du  eêié 
dece  fleuve,  prenant  l’Himéréum  pour 
quartier  général.  L’été  finissait. 

CiiAP.  10.  L’hiver  suivant,  les  agens 
de  Nicias  arrivèrent  à Athènes.  Ils  ex- 
posèrent tout  ce  qu’ils  étaient  chargés 
de  dire  de  vive  voix,  répondirent  à 
toutes  les  demandes,  et  remirent  leurs 
dépêches.  Le  greffier  de  la  république 
s’avançant  au  milieu  de  l’assemblée, 
en  fit  lecture.  Voici  ce  qu’elles  por- 
taient : 

CnAP.  11.  « Vous  avez  appris.  Athé- 
niens, par  beaucoup  de  lettres -précé- 
dentes, ceque  nous  avons  fait  jusqu’à  l’é- 
poque actuelle  : il  est  aujourdliui  d’une 
■grande  im|)ortancc  que  vous  soyez  aussi 
bien  informés  de  notre  situation  pré- 
sente, pour  en  faire  l’objet  de  vos  déli- 
bérations. Les  Syracusains  avaient  été 
défaits  dans  la  plupart  des  combats; 
déjà  nousavionsconstruitdes  retranchc- 
mens,  dans  l’intervalle  desquels  nous 
sommes  encore,  quand  Gylippede  Ij- 
céxlémone  est  arrivé  à la  tête  d’une  ar- 
mé-e  tirée  du  IVloponnèse  et  de  quelques 
villes  de  la  Sicile.  Nous  l’avions  vaincu 
dans  la  première  bataille;  mais  le  len- 
demain , soutenu  d’une  cavalerie  nom- 
breuse et  de  gens  île  trait , il  nous  a re- 
[Hiussés  dans  nos  lignes.  La  supériorité 
de  nos  ennemis  ne  nous  permet  plus  de 
continuer  les  travaux decirconvallation, 
et  nous  réduit  à l’inaction.  Il  nous  est 
impossible  de  déployer  simultanément 
toutes  nos  forces,  [xirce  que  la  garde 
des  retranebemens  occupe  une  partie  des 
troupes.  D’ailleurs,  comme  les  ennemis 
ont  Coupé  notre  ligne  [lar  un  mur  à l’en- 
droit où  elle  n’était  pas  achevée,  nous  ne 
pouvons  plus  les  investir  si  nous  ne  for- 
çons leur  mur  de  contrevallation , ce  qui 
exigerait  des  forces  supérieures.  Ainsi , 
d’assiégeans,  nous  sommes  devenus  as- 
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si^^gcs,  au  moins  du  cAlù  de  terre;  car, 
resserrés  par  (a  cavalerie,  nous  ne  pou- 
vons avancer  dans  la  campagne. 

Chap.12.  c Ils  vienoeni  encore  d'en- 
voyer demander  au  Péloponnèse  une 
aulrc  armi-c,  et  Gylippe  part  lui-mëmc 
)>our  les  villes  de  la  Sicile.  Son  dessein 
est  d'engager  celles  qui  sont  neutres  à se 
déclarer,  et  de  tirer  des  aulres,  s'il  est 
|>ossible,  de  nouvelles  troupes  de  terre 
et  de  mer.  Ils  veulent,  comme  je  l'ap- 
prends , essayer  à la  fois  nos  lignes  par 
terre  avec  de  rinlanterie,  et  par  mer  avec 
une  flotte.  Et  que  personne  ne  trouve 
étrange  qu'ils  pensent  i nous  attaquer, 
même  par  mer  ; ils  savent  que  notre 
flotte,  d'abord  si  imposante,  et  qui  n'of- 
fiait  que  des  vaisseaux  bien  appareillés 
et  des  équipages  sains , n'a  plus  mainte- 
nant que  des  vaisseaux  pourris,  pour 
avoir  trop  long-tem|is  tenu  la  mer,  et 
des  équipages  ruinés.  Nous  ne  pouvons 
mettre  les  bétiinens  à sec  pour  les  radou- 
ber à la  vue  de  ki  flotte  ennemie,  aussi 
forte  et  même  plus  nombreuse  que  la 
nôtre,  et  qui  se  montre  sans  cc>sse  dispo- 
sée à nous  assaillir.  Nulle  doute  qu'elle 
n'en  ait  le  dessein.  11  ne  tient  qu'aux 
ennemis  do  nous  attaquer;  il  leur  est 
plus  facile  de  mettre  leurs  b&timens  à 
sec;  car  ils  ne  sont  pas  obligés  de  se 
tenir  en  rade  contre  d'autres  vais- 
seaux. 

CuAp.  13.  « Nous,  an  contraire,  nous 
ne  pourrions  entreprendre  une  attaque, 

. quand  nous  aurions  une  flotte  supé- 
rieure, et  que  nous  ne  serions  pas  forcés, 
comme  à présent,  de  tenir  tous  nos  vais- 
seaux sur  la  défensive.  Pour  peu  que  nous 
retrancbioiis  de  notre  garde,  nous  man- 
querons du  subsistances , n’ayant  déjà 
que  trop  de  peine  à faire  passer  nos  con- 
vois à la  vue  de  Syracuse.  Voilà  ce  qui 
a ruiné  et  ce  qui  continue  do  ruiner  nos 
é(|uipage8;  car  nos  matelots  sont  tués 
I>ai  la  cavalerie  dès  qu’ils  s’écartent 


pour  aller  an  loin  chercher  du  bois , du 
fourrage,  de  l'eau  : quant  aux  valets, 
comme  les  deux  camps  sont  à la  vue  l’un 
de  l’autre,  ils  désertent.  Des  étrangers 
qu'on  a contraints  de  monter  nos  vais- 
seaux , une  partie  se  disperse  dans  les 
villes:  ceux  qu’on  a gagnéa  |)ar  l’appàl 
d'une  solde,  elqui  croyaient  venir  plutôt 
au  pillage  qu’au  combat , voyant  à pré- 
sent , contre  leur  attente , cl  la  flotte  et 
tout  l'appareil  guerrier  des  ennemis,  se 
retiieni,  les  uns  déclarant  nettement 
qu’ils  ne  veulent  plus  servir,  Iw  aulres 
allant  où  ils  peuvent , ce  qui  n'est  pas 
diflicile,  car  la  Sicile  est  d’une  grande 
étendue;  d’autres,  achetant  des  esclaves 
d’Hyccara,  obtiennent  des  Iriérarques 
la  permission  de  se  faire  remplacer,  et 
dès  lors  plus  de  précision  dans  la  ma- 
nœuvre. 

Cuap.14.  ( Je  vous  écris  ce  que  vous 
ne  |K>iivcz  ignorer,  que  les  t^quipages  ne 
conservent  pas  long-temps  leur  première 
ardeur,  et  qu'il  est  peu  de  matelots  qui 
sachent  diriger  un  vaisseau  et  ramer  de 
concert.  Le  plus  embarrassant,  c’est  que, 
malgré  le  commandement  dont  vous 
m'avez  investi , il  n’est  pas  en  mon  pou- 
voir d’obvier  à ces  inconvéniens  (car 
vous  êtes  des  esprits  difficiles  à gouver- 
ner) , et  que  d’ailleurs  nous  ne  savons 
d’où  tirer  des  recrues  pour  compléter  les 
équipages.  Tandis  que  les  ennemis  trou- 
vent des  facilités  de  toutes  parts,  nous 
sommes  réxluiis  à prendre  sur  la  masse 
que  nous  avons  amenée,  et  ce  que  nous 
avons  de  forces  réelles , et  ce  que  nous 
perdons.  Naxos  et  Cauine,  maintenant 
nos  alliées,  sont  hors  d’état  de  subvenir 
à nos  besoins.  Si , pour  comble  de  mal- 
heur, les  places  de  l’Italie  qui  nous  four- 
nissent des  subsistances  nous  délaissent, 
instruites  de  notre  situation  et  sachant 
que  vous  ne  nous  secourez  ps,  nous  sc*- 
rotis  réduits  aux  dernières  extiéniité's  ut 
vaincus  sans  combats.  Je  voudrais  vous 
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donner  des  nouvelles  plus  agréables; 
mais  je  ne  puis  vous  en  écrire  de  |^us 
imporianies , puisqu’il  faut  que  vous 
soyez  bien  informés  de  l’étal  de  votre 
armée  pour  en  délibérer.  D’ailleurs  Je 
connais  votre  caractère  : je  sais  que  vous 
aimez  à entendre  des  mensonges  flat- 
teurs; mais  qu’ensuite  vous  en  accusez 
les  auteurs , si  les  événemens  ne  répon- 
dent pas  à leurs  promesses.  J’ai  donc 
jugé  plus  sûr  de  voua  dire  la  vérité. 

CuAP.  15.  € Soyez  persuadés  que 
tous,  clicrsct  soldats,  dans  l’expédition 
dont  vous  les  avez  chargés , se  sont  con- 
duits sans  reproche;  mais,  à présent' 
que  la  Sicile  entière  se  soulève  contre 
nous  et  attend  une  nouvelle  armée  du 
Péloponnèse,  souvenez-vous  bien,  dans 
vus  délibérations,  que  vous  n’avez  ici 
()ue  des  forces  insuflisantes.  Il  faut  ou 
les  rappeler,  ou  envoyer  une  seconde  ar- 
mée de  terre  et  de  mer,  aussi  forte  que 
1a  première,  avec  de  l’argent  et  beau- 
coup : il  faut  aussi  me  donner  un  suc- 
cesseur; la  népbréliquedont  jesuis  tour- 
menté nu  me  permet  plus  de  rester  à 
mon  poste.  Je  mérite  de  votre  part  celte 
condescendance.  Tant  que  j’ai  eu  de  la 
santé,  je  vuus  ai  servis,  souvent  avec 
bonheur,  à la  tète  de  vos  armées.  Au 
reste,  ce  que  vous  Jugerez  à propos  do 
faire  doit  être  prêt  dès  le  commence- 
ment du  printemps;  point  de  lenteurs. 
Les  ennemis  de  Sicile  n’ont  ]vas  beau- 
coup de  chemin  à faire  |>our  s’approvi- 
sionner eu  Sicile.  Quant  aux  provisions 
du  Péloponnèse,  elles  tarderont,  il  est 
vrai  ; mais,  si  vous  n’y  prenez  garde,  les 
uus, comme  précédemment,  arriveront, 
à votre  grand  étonnement;  les  autres 
vous- préviendront.  > 

CuAp.lS.Voilàcequ’exposaitla  lettre 
de  Nicias.  Les  Athéniens,  après  en  avoir 
entendu  la  lecture , ne  lui  donnèrent 
point  de  successeur;  mais,  jusqu’à  l’.Tr- 
rivéedes  collègues  qu’ils  lui  choisirent, 
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ils  lui  adjoigntrrat  doix  hommes  de 
son  armée , Ménandre  ^ Eutydème , 
pour  que,  dans  son  état  d'inflrmité,  il 
ne  soutint  ]ias  lui  seul  toutes  les  fati- 
gues. 11$  décrét«!tenl  l’envoi  d’une  autre 
armée  de  terre  et  de  mër,  com(>osée 
d’Athéniens  inscrits  sur  le  rôle  et  d’al- 
liés, élurent  pour  collègues  de  Micias 
Démosthèiie,  fils  d’Alcisthûne,  et  Eu- 
rymédon,  flis  de  Théoclès,  et  se  hâtè- 
rent d’ex|)édier  ce  dernier  à l’approche 
du  solstice  d’hiver,  lui  remettant  dix 
vaisseaux  et  cent  vingt  lalciis d’argent, 
et  le  chaigeant  d’annoncer  à l’armée 
qu’elle  recevrait  du  renfort  et  qu’on 
s’occupait  d’elle. 

Chap.  17.  Démosthùne  devait  partir 
au  commencement  du  priniem|>s  : en 
attendant,  il  songeait  aux  préparatifs. 
11  ordonna,  aux  alliés  de  tenir  prêts  dé 
l’argent,  des  vaisseaux,  des  gens  de 
guerre.  Les  Athéniens  envoyèrent  sur 
les  eûtes  du  l*éloponnèse  vingt  vaisseaux 
en  observation  , pour  empêcher  qu’on 
ne  passât  de  Corinthe  et  du  Péloponnèse 
en  Sicile  : car  les  Corinthiens,  depuis 
le  retour  de  leurs  députés , mieux  in- 
formés de  l’éuii  du  pays,  et  persuadés 
qu’ils  avaient  eu  raison  d’expédier  les 
premiers  vaisseaux,  mettaient  eiwore 
plus  d'ardeur  dans  leurs  résolutions.  Ils 
SC  dis|H)saiciil  d transporter  des  hoplites 
en  Sicile  sur  des  vaisseaux  de  charge, 
|)cirdani  que  les  Lacédémoniens  en  ex- 
pédicraietri  des  autres  parties  du  Pélo- 
ponnèse, et  ils  équipaient  vingt-cinq 
vais8«rux  destinés  à provoquer  au  com- 
bat la  flotte  d’observation  qui  était  à 
Naupacte  : d’ailienrs  les  Athéniens  de 
Nau pacte  troubleraient  moins  la  traver- 
sée de  leurs  vaisseaux  de  charge , étant 
obligés  de  surveiller  les  trirèmes  qu’on 
leur  opposerait. 

Chap.  18.  D’un  autre  oûté,  les  Lacé- 
démoniens se  préparaient , comme  ils 
l'avaient  auparavant  décrété,  à faire 
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une  nouvelle  irruption  dons  l’Allique. 
Ils  ^■laicnl  excitas  par  les  Syracusains 
cl  les  Ckirinlbiens,  qui  savaient  qu’A- 
Üiènes  envoyait  des  secours  en  Sicile, 
et  qui  voulaient  mettre  obstacle  i ces 
renforls  |>ar  une  diversion  sur  le  pays 
ennemi.  Alcibiade  les  pressait,  montrait 
la  nécessité  de  rorlificr  Décélie  et  de  ne 
)»s  se  ralentir  sur  les  opérations  de  In 
guerre.  Hais  ce  qui  surtout  les  encou- 
rageait, c’était  In  pensr'e  que  IcsAlbé- 
niens,  ayant  à soutenir  une  double 
guerre  contre  eux  et  les  Siciliens,  se- 
raient plus  faciles  à vaincre;  que  de  plus 
leurs  ennemis  avaient  donné  l'cxeinple 
de  l’infraction  des  traités.  A la  vérité, 
les  Lacédémoniens  s’accusaient  bien 
])lus  eux -mêmes  de  les  avoir  violés 
dans  la  guerre  précédente,  puisque  les 
Tbébains,  en  pleine  |)aix , étaient  entrés 
à Platée,  cl  parce  que  d’ailleurs  le  traité 
iléfendaitd’en  venir  aux  armes  contre  la 
puissance  coiilmclanle  qui  oQrirait  de 
se  soumettre  à un  jugement,  et  cepen- 
dant ils  avaient  refusé  d’écouler  les 
Athéniens  qui  les  appelaient  en  justice 
réglée.  Ils  regardaient  donc  leurs  infor- 
tunes comme  une  juste  punition  de 
celle  faute,  cl  se  reprochaient  à eux- 
inémes  cl  la  catastrophe  de  Pylos,  et 
tous  les  autres  revers  qu’ils  avaient 
éprouvés.  Mais,  depuis  que  les  Athé- 
niens, sortis  de  leurs  ports  avec  trente 
vaisseaux , avaient  dévasté  les  campa- 
gnes d’Epidaure  et  dePrasies,  et  d’au- 
tres terriluircs;  depuis  qu’ils  étaient 
jxirlis  de  Pylos  pour  exercer  le  brigan- 
dage, qu’ils  avaient  refusé  du  prendre 
les  voies  de  Injustice  toutes  les  fuis  que, 
sur  des  différends  relatifs  à des  articles 
susceptibles  de  contestation , les  Lacé- 
démoniens les  y avaient  invités,  ceux-ci, 
|>ersuadés  que  les  Athéniens  attiraient 
sur  eux,  à leur  tour,  la  peine  d'une 
faute  semblable  A celle  qu’auparavant 
eux-mémes  s’étaient  repi-oclice,  ncres- 
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piraient  plus  que  les  combats.  Le  même 
hiver,  ils  ordonnèrent  aux  alliés  de 
fournir  du  fer,  et  préparèrent  tous  les 
matériaux  nécessaires  pour  les  travaux 
de  fortilications;  ils  expédièrent  aussi 
des  secoure  en  Sicile  sur  des  vaisseaux 
de  charge,  et  contraignirent  les  autres 
peuples  du  Pélo|Mnnèse  à suivre  leur 
exemple.  L’hiver  rmil,  cl  la  dix-hui- 
tième anmx)  île  la  guerre  dont  Thucy- 
dide B éx:ril  l’histuire. 

CuAP.  19.  Dés  le  commencement  du 
printemps,  les  Lacédémoniens  et  les 
allié's  firent  soudain  irruption  dans  l'At- 
tique,  sous  le  commandement  d’Agis, 
fils  d’Archidamus,  roi  des  Lacédémo- 
niens. Après  avoir  dévasté  les  plaines, 
ils  fortifièrent  Décélie:  ce  travail  fut 
partagé  entre  les  troupc-s  des  diflerentes 
villes.  Décélie  est  située  i cent  vingt 
sladesd’Alhèncs,ct  à unedisianocégalc, 
ou  du  moins  pas  beaucoup  plus  gninde 
de  la  Béotie.  Les  constructions  établies 
dans  la  plaine  et  dans  les  lieux  forts  par 
leur  |)usilion,eld'où  l’on  pouvait  le  plus 
a isément  n U i re au  X en iiem is,  se  voyaient 
d'Athènes.  Pendant  que  les  Péloponné- 
siens  et  les  alliés  qui  étaient  dansl’At- 
liquG,  s’occupaient  de  ces  fortifications, 
ceux  qui  étaient  restés  dans  le  Pélopon- 
nèse envoyaient  des  hoplites  en  Sicile 
sur  des  vaisseaux  de  transport.  Les  lAtcé- 
démoniens  firent  un  choix  parmi  lesHi- 
lotes  et  les  néodamodes , et  de  ces  deux 
classesils  tirèrent  six  cents  hoplites  qui 
eurent  pour  commandant  le  Spartiate 
Eccritus.  Ias  Béotiens  envoyèrent  trois 
cen  Is  hoplites  que  commandaient  Xénon 
cl  Nicon , tous  deux  deThèbes , et  llégé- 
sandredeThespies.  Ils  mirent  à la  voile, 
en  parlant  duTénare,  capdein  Laconie, 
et,  peu  de  temps  après,  les  Corinthiens 
envoyèrent  cinq  cents  liopliles,  les  uns 
du  Corinthe  même,  les  autres  prisahur 
solde  dans  l’Arcadie,  commandés  par 
Alcxarque  de  Corinthe.  Les  Sicyoniens 
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eiivoyércni , avec  les  Corinthiens,  deux 
cents  hoplites  que  commandait  Sargée 
de  Sicyone.  Les  vingt-cinq  vaisseaux  de 
Corinthe,  équipi's  pendant  l'hiver,  se 
tenaient  en  station  vis-i-vis  des  vingt 
vaisseaux  d’Atliènes  qui  étaient  à Nau- 
pacle,  attendant  que  les  bAtiraens  de 
charge,  sortis  du  Péloponnèse  avec  les 
hoplites,  eussent  passé  descôtesde  l’ilcl- 
lade  en  Italie;  |>ar  cette  raison,  on  les 
avait  exiiédiés d’avance:  oncspé'iaitque 
les  vaisseaux  de  trans|X>rt  attireraient 
moins  que  les  trirèmes  l’attention  des 
Athéniens. 

CiiAP.  20.  Pendant  que  les  ennemis 
forliliaient  Uécélie,  les  Athéniens,  dès  les 
premiers  jours  du  printemps,  envoyè- 
rent sur  les  côtes  du  Péloponnèse  trente 
vaisseaux  sous  le  commandement  du 
tJiarielès,  lils  d’Apollodore,  qui  avait 
ordre  de  psser  à Aigos,  pour  inviter, 
conrurmément  au  traité  d’alliance,  les 
hoplites  argiens  à se  rendre  sur  sa  flotte. 
Ainsi  qu’ils  l’avaieht  décrété,  ils  firent 
(Kirtir  [tour  la  Sicile  Démosthèiic,  avec 
soixante  vaisseaux  d’Athènes,  cinq  de 
Chios,  douze  cents  hoplites  athéniens  in- 
scrits sur  le  rôle,  en  outre  de  ces  deux 
lies,  dont  chacune  en  fournit  le  plus 
grand  nombre  possible.  Ils  tirèrent  aussi 
d’autres  alliis  leurs  sujets  tout  ccqu’ils 
purent  se  procurer  d’objets  utiles  à la 
guerre.  Uémosthène  eut  ordre,  avant 
tout,  de  se  joindre  àChariclés,  de  lon- 
ger avec  lui  lescôtesde  la  Laconie  etd’y 
exercer  du  concert  des  hostilités;  et  il  lit 
voile  pour  Ëginc,  où  il  attendit  que  ce 
qui  |X)uvait  encore  manquer  du  truu|>cs 
fut  arrivé,  et  que  Chariclès  eût  pris 
avec  lui  les  Argiens. 

CiiAp.  21 . En  Sicile,  à la  môme  é|x>- 
que  du  printemps,  Gy  lippe  revenait  à 
Syracuse,  amenant,  des  difTérentes  vil- 
les où  il  avait  réussi , le  plus  de  troupes 
qu’il  avait  pu  lever.  Il  assembla  les  Sy- 
racusains,  et  leur  dit  qu’il  fallait  éqni- 
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per  le  plus  de  vaisseaux  (|u’on  (lourrail, 
et  hasarder  un  combat  naval  ; qu’il  ne 
doutait  pas  qu’on  ne  fit  des  actions  di- 
gnes du  péril,  et  décisives  pour  le  succès 
de  la  guerre,  licrmocrate  le  seconda,  et 
contribua  beaucoup  à |>ersuader  qu’il  ne 
fallait  pas  craindre  d’attaquer  les  Athé- 
niens sur  mer.  Il  représenta  que  ce  peu- 
ple lui-môme  n’avait  pas  reçu  de  scs  pè- 
res l’art  de  la  marine  comme  un  héritage 
dont  on  ne  pût  ledé|>ouillcr;  qu’il  était 
plus  quo  les  Syracusains  un  peuple  de 
terre  ferme,  contraint  )>ar  les  Médes  à 
devenir  marin  ; qu’avec  des  hommes  au- 
d.acieux , tels  que  les  Athéniens,  le  moyen 
de  se  faire  redouter  était  de  montrer  une 
audace  igale  ; que  souvent  les  Athéniens, 
sans  l’emporter  en  force,  mais  en  atl.i- 
quant  avec  témérité,  remplissaient  lus 
autres  de  terreur,  et  qu’ils  éprouveraient 
eux-mémes ce  qu’ils  faisaient  éprouver  à 
leurs  ennemis.  Il  était  sûr,  ajout.a-t-il , 
que  si,  contre  Icurattente,  Syracuse  osait 
opposer  ses  va  isseaii  X , el  le  les  effrayerai  t , 
et  prendrait  |ilusd'avantagcquelcs  Athé- 
niens, jKir  leur  habileté,  n’en  auraient 
sur  l’inexpérience  de  leurs  ennemis.  Il 
leur  ordonna  donc  de  s’essayer  sur  leur 
flotte  s;ins  balancer.  Syracusains, 
persuadés  par  les  discours  de  Gylippe, 
d’Uermocrale  et  de  quelques  autres,  se 
dis|K>sent  aussitôt  avec  ardeur  à livrer 
un  combat  de  mer,  et  équipent  les 
vaisseaux. 

Chap.  22.  La  flotte  était  prête:  Gy- 
lippe , vers  la  nuit , à la  tôle  de  toute  son 
armée  de  terre,  marcha  en  |>ersonneaux 
lignes  de  PIcmmyrium,  tandis  qu’au 
môme  signal  trente-cinq  trirèmes  syra- 
cusaines  du  grand  port  se  mettaient  en 
mouvement,  et  que  quarante-cinq  du 
|)Ctit  port,  où  était  lecluanticr,  tour- 
naient la  côte,  voulant  se  réunir  à la 
flotte  du  port  de  l’intérieur  et  attaquer 
IMemmyrium  de  concert , afin  de  jeter  le 
désordre  parmi  les  Athéniens  de  deux 
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côlés  i la  fois.  Quanta  cestfemiers,  ils 
montèrent  à la  hâte  soixante  vaisseaux  ; 
vingt-cinq  voguèrent  à la  rencontre  des 
trente-cinq  vaisseaux  syracusains  du 
grand  port,  et  le  reste  au-devant  de 
ceux  qui  tournaient  la  c6te  en  sortant 
ducliantier.  Aussitôt  commença  l'action 
à l’entrée  du  grand  port;  long-temps  les 
deux  flottes  s’opposèrent  une  résistance 
égale,  l'une  voulant  forcer  l'entrée,  et 
l’autre  la  défendre. 

CuAP.  23.  Cependant  ceux  des  Athé- 
niensqui  gardaient  les  forts  de Plemmy- 
rium , descendent  sur  le  rivage,  dans  la 
seule  attente  d'un  combat  naval;  ils 
sont  surpris  par  Cylippe,  qui,  se  jetant, 
au  point  du  jour,  sur  les  forts,  enlève 
d'abord  le  plus  grand , et  ensuite  les 
deux  petits.  Les  troupes  préposées  à la 
garde  de  ceux-ci , voyant  qu’on  avait 
sans  peine  emporté  le  premier,  ne  firent 
aucune  résistance.  Les  hommes  qui , 
après  la  perte  du  premier  fort,  se  sau- 
vèrent sur  les  bAtimens  et  sur  un  vais- 
seau de  transport,  purent  à peine  rega- 
gner le  camp,  car  les  Syracusains,  qui 
venaient  d'avoir  l’avantagedans  le  grand 
port,  les  poursuivirent  avec  une  seule 
trirème  qui  fendait  légèrement  la  mer. 
Mais,  les  deux  derniers  retranchemens 
emportés,  ceux  qui  en  sortirent  longè- 
rent aisément  la  eète,  parce  que  la  flotte 
lie  Syracuse  venait  d’Clre  battue.  En  ef- 
fet, les  vaisseaux  syracusains  qui  com- 
battaient à l’entrée  du  port,  y rentrant 
sans  ordre,  après  avoir  repoussé  ceux 
d’Athènes,  cts’entrcchoquantlesunsles 
autres,  avaient  ainsi  donné  la  victoire 
aux  Athéniens.  Les  navires  que  ceux-ci 
mirent  en  fuite,  furent  les  mêmes  qui 
d'abord  lesavaient  vaincus  dans  le  port. 
Ils  en  submergèrent  onze,  et  tuèrent  la 
plupart  des  hommes,  excepté  ceux  des 
trois  vaisseaux,  qu’iteüreni  prisonniers. 
Eux-inémes  perdirent  trois  de  leurs  bâ- 
limens,  tirèrent  à terre  les  débris  des 
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vaisseaux  syracusains,  dressèrent  un 
trophée  dans  un  îlot  qui  regarde  Plem- 
myrium,  et  retournèrent  au  camp. 

Chap.  24.  Telle  fut  la  fortune  des 
Syracusains  dans  le  combat  naval  : se 
voyant  maîtres  des  forts  de  Plemmy- 
rium,  ils  élevèrent  trois  trophées,  dé- 
truisirent l’un  des  deux  retranchemens 
qu’ils  avaient  pris,  réparèrent  les  autres 
et  y mirent  garnison.  On  avait  pris  ou 
tué  bien  des  hommes  à la  défense  de  ces 
ouvrages;  beaucoup  de  richesses  en 
avaient  été  enlevées.  Comme  c’était  lo 
magasin  des  Athéniens,  il  s’y  trouvait 
quantité  d'effets  et  de  subsistances  qui 
appartenaient,  soit  à des  marchands,  soit 
à des  triérarques  : là  étaient  déposés  les 
voiles  de  quarante  trirèmes,  les  autres 
.agrès,  et  trois  trirèmes  mises  à sec.  Hais 
ce  qui  fit  le  plus  de  tort  à l’armée,  ce  fut 
la  perte  de  Plemmyrium:  car  les  Atlié- 
niensn’avaicnt  plus  d'abordage  sûr  pour 
l’apport  des  munitions;  Plemmyrium 
devenait  désormais  pour  les  Syracusains 
un  point  de  départ  d’où  ils  mettaient  en 
mer  pour  les  arrêter,  et  il  ne  pouvait 
plus  se  faire  d’importation  sans  livrer 
de  combat.  Cet  échec, qui  en  présageait 
d’autres,  effrayait  l’armée  et  la  décou- 
rageait. 

Chap.  23.  Les  Syracusains  dépêchè- 
rent ensuite  doyze  vaisseaux , sous  le 
commandement  d’Agatharque  de  Syra- 
cuse. L’un,  destiné  pour  le  Pélopon- 
nèse , y portait  des  députés  chargés 
d’exposer  quelles  espérances  donnait 
leur  position,  et  d’inviter  lesPéloponné- 
siens  à jKiusscr  plus  vivement  la  guerre 
du  continent.  Les  onze  autres  vaisseaux 
cinglèrent  vers  l’Italie,  pareequ’on  avait 
appris  qu’il  arrivait,  pour  les  Athéniens, 
des  b&timcns  richement  chargés.  Ils  les 
rencontrèrent,  en  détruisirent  la  plus 
grande  partie,  et  brûlèrent,  dans  la 
Cauloniatide,  des  bois  de  construction 
destinés  à l’ennemi.  Ensuite  ils  vogué- 
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reiii  vers  Locros.  Ils  y éiuiciii  à l’ancre, 
quami  un  liftlimcnl  Je  Iransporl  Ju  Pé- 
lüjionnùsc  y utrarda,  (rorlam  des  hoplites 
tlicspiens.  Les  Syracusains  les  reçurent 
à bord  de  leurs  vaisseaux , cl  reprirent, 
le  long  des  cfiles,  le  chemin  de  Syra- 
cuse. Cependanl  Athéniens  les 
épiaient  avec  vingt  vaisseaux  , près  de 
lUégare  : ils  prirent  un  des  bilimens 
avec  les  hommes  qu'il  portait,  mais  ne 
purent  s’emparer  des  autres,  quig.agné- 
rent  Syracuse.  Il  y cul  aussi  dans  le  |x>rt 
uneaction  de  peu  d'importance.  Prés  du 
rivage,  les  Syracusains  avaient  fermé 
avec  des  pieux  l’entrée  des  anciennes 
loges  de  vaisseaux,  |K>nr  que  la  flotte 
pùl  SC  tenir  à l'ancre  sans  craindre  hs 
attaques  des  Athéniens.  Il  s’agissait 
d'enlever  ces  pieux.  Ix;s  Athéniens  firent 
avancer  un  gros  navire  du  |>urt  de  dix 
mille  ballots,  garni  de  |iarapets,  et  sur- 
monté de  tours  de  bois,  afin  de  proté- 
ger ceux  dis  leurs  qui , montés  sur  des 
barques,  liraient  cl  arrachaient  les  pieux, 
à l'aide  de  rabestaus,  en  même  lem|is 
que  des  plongeurs  en  sciaient  d'autres 
sous  les  eaux.  Les  Syracusains,  du  haut 
des  loges  de  vaisseaux , tiraient  sur  les 
Athéniens , qui  leur  réi>ondaicnl  de 
dessus  leur  gros  navire  et  qui  (tarvinrem 
à enlever  enfin  la  plus  grande  (lartic  des 
pieux.  Ceux  (|ui  étaient  cachés  don- 
naient le  plus  de  peine  : car  on  en  avait 
planté  qu  i , ne  s’élevant  psà  fleur  d’eau , 
devenaient  très-dangereux  pour  les  vais- 
seaux qui  en  appruclaient  : on  ne  les 
apercevait  |ias , et  l’on  édiouait  comme 
sur  un  récif.  Des  plongeurs,  gagnés  à 
prix  d’argent,  parvenaient  à les  scier. 
Cependanl  les  Syracusains  en  plantèrent 
de  nouveaux.  Il  se  Gl  des  deux  céléâ 
bien  d’autres  tentatives , ainsi  qu’on  de- 
vait l’attendre  de  deux  armées  si  rappro- 
cliées  et  rangées  en  Gicc  l'une  de  l’autre. 
Un  se  harcelait,  on  ne  négligeait  aucun 
moyen  de  se  nuire  réciproquement.  Les 
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Syracusains  envoyèrent  dans  les  villes 
une  députation  composée  de  Corin- 
thiens, d’Ampraciotes  eide  Lacéilémo- 
niens  : ils  y annoncèrent  la  prise  de 
Plcmmyrium , et  ce  combat  naval  où 
leurpropredésonire,  pluti'it  que  la  force 
des  ennemis,  les  avait  vaincus.  Ils  re- 
pn'sontèrent  que  d'ailleurs nn  cimst’rvail 
de  justes  rs|K^ranccs,  et  rév.lamèrent  des 
secours  de  vaisseaux  et  de  troiqies  de 
terre,  .ajoutant  que  les  Ahéniens  alten- 
daienl  une  nouvelle  armée , mais  que  si 
on  la  prévenait  en  battant  la  pn-mière, 
la  guerre  serait  terminée.  Voilà  ce  qui 
se  laissait  en  Sicile. 

CiiAP.  26.  Démosthène , ayant  ras- 
semblé les  troupes  qu'il  devait  conduire 
en  Sicile,  |iartit  d'Égine,  et,  faisant 
voile  pour  le  Péloponnèse,  se  joignit  à 
Chariclès  et  aux  trente  vaisseaux  d’A- 
thènes. Ils  prirent  avec  eux  des  hoplites 
d’Argos  et  voguèrent  vers  la  Laconie. 
D’abord  ils  ravagèrent  une  partie  d’Ëpi- 
daurc-Liméra;  et,  prenant  terre  ensuite 
dans  la  partie  de  la  Lac<inic  qui  regarde 
Cythère,  et  où  est  l'iiiéron  d'Apollon, 
ils  ravagèrent  quelques  cliam|B.  Dans 
ce  canton  est  un  lieu  qui  a la  forme  d’un 
isthme  : ils  le  fortifièrr'nt,  afin  d’oITrir 
un  asile  aux  llilutes  qui  déserteraient 
de  chez  ks  Lacé-démoniens , et  un  point 
de  départ  à ceux  qui  do  là,  comme  do 
Pylos,exerceiaient  la  piraterie.  Démos- 
tliène , après  s’étre  emparé  de  ce  poste , 
lartit  pourCorcyrc;  il  devait  y prendi'C 
à bord  les  alliés  et  naviguer  aussitôt  vera 
la  Sicile.  Cliaiiclès  attendit  que  les  for- 
tifications fussent  terminées,  y laissa 
garnison,  et  revint  à AthèiK'S  avec  les 
trente  navires  et  lesArgiens. 

Chap.  27 . Dans  le  cours  du  même  été 
arrivèrent  à Athènes  treize  cents  |ieltas- 
tes  de  CCS  Thraces  armés  de  poignards 
et  de  la  race  dos  Diens.  11$  avaient  dû 
IKirtir  pour  la  Sicile  avéc  Démosthène; 
mais,  comme  ils  avaient  trop  tardé,  les 
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Athéniens  résolurent  de  les  renvoyer  au 
pays  d'où  ils  venaient.  Les  retenir  pour 
la  guerre  de  Décélie,  c’était  évidemment 
une  grande  charge  ; car  on  donnait  à 
chacun  d’eux  une  drachme  par  jour. 
Toutes  les  lrou|>cs  de  Lacédémone 
avaient  été  employées,  durant  l’été,  à 
fortifier  la  place,  et  depuis,  elle  était  oc> 
cupée  pardesgarnisonsqu’y  envoyaient 
lesvilles  etqui  se  succédaient  à un  temps 
déterminé;  ce  qui  tourmentait  beau- 
coup Athènes.  Les  affaires  de  cette  répu- 
blique étaient  surtout  ruinées  par  les 
pertM  qu'elle  éprouvait  en  hommes  et 
en  argent.  Jusqu’alors  ulle  avait  sup- 
porté des  incursions  de  courte  durée  qui 
ne  l'empêchaient  (las,  le  restedu  tempe, 
de  tirer  parti  de  son  territoire;  mais,  à 
présent  que  les  ennemis  restaient  con- 
stamment dans  le  fort , que  quelquefois 
il  en  venait  plus  que  le  fort  n'en  pouvait 
contenir,  qu'une  garnison  régulière  et 
complète  faisait  des  excursions  dans  la 
campagne  pour  satisfaire  aux  besoins  de 
la  vie,  et  que  le  roi  Agis  se  tenait  dans 
l'Attiqueet  n'y  faisait  pas  mollement  la 
guerre,  les  Athéniens  se  voyaient  réduits 
à la  plusdure  extrémité.  Ilsétaient  privés 
de  tout  leur  territoire;  plus  de  vingt 
mille  de  leurs  esclaves,  presque  tous 
gens  de  métier,  avaient  fui;  tous  leurs 
bestiaux , toutes  leurs  bêtes  de  somme , 
étaient  perdus.  La  cavalerie,  étant  jour- 
nellement occupée,  faisant  des  courses 
sur  Décélie  ou  gardant  le  territoire,  les 
chevaux , sans  cesse  fatigués  sur  un  ter- 
rain inégal , étaient  ou  blessés  ou  estro- 
piés. 

CnAP.  28.  L'importation  des  denrées 
de  l'Eubée  se  faisait  autrefois  d'Orope 
par  terre,  en  traversant  Décélie,  ce  qui 
abrégeait  le  chemin  ; mais  elle  devenait 
dispendieuse  depuis  qu’on  était  obligé 
de  la  faire  par  mer,  en  doublant  le  cap 
Sunium.  I.a  ville,  manquant  à la  fois  de 
tous  les  objets  qu’on  tirait  du  dehors , 


offrait  moins  l’aspect  d'une  cité  que 
d'un  ch&tcau  fort.  Les  citoyens  se  suc- 
cédaient, du  tant  le  jour,  pour  monter  la 
garde  sur  les  remparts  ; et  la  nuit , en 
hiver  comme  en  été , tous , excepté  les 
cavaliers,  s'épuisaient  de  fatigue,  veil- 
lant sans  cesse,  les  uns  dans  In  camp,  les 
autres  sur  les  remparts.  Mais  rien  ne  les 
accablait  plug  que  d’avoir  à soutenir 
doux  guerres  à la  fois.  Ils  en  éoient  ve- 
nus à un  tel  point  d’opiniàtrclé,  qu’.i- 
vant  l'événement  on  n’eût  trouvé  que 
des  incrédules,  si  l’on  eût  avancé  qu’in- 
vestis par  les  retranchemens  des  Péliv 
ponnésiens , ils  ne  voudraient  pas  mémo 
alors  quitter  la  Sicile;  que  même  ils 
iraient  construire  autour  de  Syracuse , 
ville  par  elle-même  aussi  grande  qu'A- 
thènes,  des  travaux  semblables  à ceux 
qu’on  dirigeait  contre  eux  dans  l'Atli- 
que;  qu’ils  offriraient  aux  regards  des 
Hellènes  étonnés  un  prodige  d’audace 
et  de  puissance  tellement  incroyable, 
qu’au  commencement  de  la  guerre  on 
avait  pensé  que  si  les  Péloponnésiens 
entraient  dans  l’Attiqiie,  les  Athéniens 
pourraient  bien  tenir  un  ou  deux  ans, 
peut-être  trois,  mais  pas  davantage;  un 
prodige  tel , que,  dix-sept  ans  après  In 
première  invasion  , déjà  entièrement 
épuisés  par  celle  guerre , ils  passeraient 
en  Sicile  et  se  surchargeraient  d’une  se- 
conde guerre  aussi  lou  rdc  que  cel  le  qu’i  Is 
soutenaient  encore  contre  le  Pélopon- 
nèse. Il  n’est  donc  pas  étonnant  qu’avec 
tout  le  mal  que  leur  causait  Décélie,  et 
toutes  les  dépenses  immenses  qui  leur 
survenaient , ils  fussent  dans  une  entière 
disette  d’argent.  Au  lieu  du  tribut  ordi- 
naire , ils  imposèrent  leurs  sujets  à un 
vingtième  sur  les  marchandises  qui  s’ex- 
portaient par  mer,  se  flattant  d’en  retirer 
davantage.  Leurs  dépenses , bien  diffé- 
rentes de  ce  qu’elles  étaient  autrefois , 
s’étaient  considérablement  accrues  en 
proportion  des  embarras  de  la  guerre , 
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CI  ils  se  voyaienl  privés  de  leurs  re- 
venus. 

CiiAP.  29.  Us  penvoyCrenl  donc  tout 
de  suite,  faute  d’argent  et  par  économie, 
les  Thraccs , arrives  trop  tard  pour  se 
joindre  à Déinosthènc , et  chargèrent 
Uiitréphès  de  les  reconduire,  en  lui  or- 
donnant, comme  il  devait  traverser  dans 
toute  son  étendue  le  canal  de  l’Euripe , 
d’employer  ces  troupes, dans  le  paraple, 
à faire  aux  ennemis  le  plus  de  mal  qu'il 
se  pourrait.  Ayant  débarqué  avec  scs 
Tliraces  sur  le  territoire  deTanagre,  il 
y fait  à la  hâte  quelque  bmin  ; puis,  vers 
le  soir,  parti  de  Cbalcis  d’Eubée , il  tra- 
verse l’Euripc,  aborde  enBéotie,  marche 
sur  Mycalesse,  passe,  sans  être  aperçu, 
la  nuit  dans  l'Uennæum  situé  à seize 
stades  de  Mycalessc,  et,  à la  pointe  du 
jour,  fond  sur  la  ville  ; elle  est  grande, 
mais  il  la  prit , parce  qu’il  trouva  sans 
défense  les  habitans,  qui  ne  s’attendaient 
pas  que  jamais  quelqu’un,  du  moins  du 
cété  de  la  mer , pût  s’avancer  contre  eux 
à une  telle  distance  dans  l’intérieur  des 
terres.  Leurs  murailles  faibles , croulant 
en  quelques  endroits,  avaient  peu  de 
hauteur  ; et  telle  était  leursécurité,  qu’ils 
avaient  laissé  les  portes  ouvertes.  Les 
Thraces  se  préci  pi  tèrent  dans  Mycalesse, 
pillèrent  les  maisons  et  les  hiérons , tuè- 
rent les  hommes , sans  respecter  ni  la 
vieillesse  ni  le  jeune  ège,  égorgeant  ce 
qui  se  trouvait  devant  eux,  massacrant 
femmes,  enfans,  tout  jusqu’aux  bêtes 
de  somme  et  autres  animaux  qu’ilsa|icr- 
cevaient  : car  les  Thraces,  à l’exemple 
des  peuples  les  plus  barbares,  se  com- 
plaisent dans  le  carnage  quand  le  succès 
les  enliardit.  La  désolation  était  à son 
comble;  la  destruction  et  La  mort  appa- 
raissaient sous  toutes  les  formes.  Ils 
tombèrent  sur  l’école,  une  des  plus 
considérables  du  pays  : les  enfans  ve- 
naient d’y  entrer;  ils  furent  tous  égor- 
gés. Jamais  désastre  plus  grand  ni 


, Liv.  vit. 

plus  inattendu  n'aflligca  une  ville  tout 
entière. 

Ciiap.30.  Les Thébains, consternés, 
accourent , rencontrent  les  Thiaces  en- 
core peu  éloignés , les  épouvantent , leur 
arrachent  le  butin , les  mettent  en  fuite, 
et  les  poursuivent  sur  les  bords  de  l’Eu- 
ripe  chalcidique , et  sur  divers  points  de 
la  cète,  où  étaient  i l’ancre  les  vaisseaux 
qui  les  avaient  amenés.  Le  moment  de 
regagner  ces  vaisseaux  fut  celui  où  les 
Thraces  perdirent  le  plus  de  monde , 
soit  parce  que  le  grand  nombre  ne  savait 
pas  nager , soit  parce  que  les  guerriers 
restés  sur  les  bâtimens  étaient  allés,  à la 
vue  de  ce  qui  se  passait  à terre , station- 
ner à quelque  distance  de  la  jetée  : car 
jusque  là , du  moins,  les  Thraccs,  dans 
leur  retraite , lantêt  courant  en  avant , 
tantôt , selon  l’usage  du  pays  , se  réu- 
nissant et  faisant  volte-face,  s’étaient 
bien  défendus  contre  les  cavaliers  thé- 
bnins,qui  furent  les  premiers  de  l'armée 
à Icschaiger  ; en  suivant  celte  tactique, 
il  leur  était  péri  peu  de  monde.  Ils 
avaient  fait  aussi  quelque  perle  dans  la 
ville  même,  où  l'on  avait  surpris  des 
traîneurs  occupés  au  pillage.  Sur  treize 
cents  hommes  ils  en  perdirent  deux  cent 
cinquante , tandis  que  les  Thébains  et 
autres,  soit  hoplites,  soit  cavaliers , qui 
avaient  accouru  à Mycalesse,  n’eurent  à 
regretter  que  la  perle  de  vingt  hommes,, 
parmi  lesquels  Scriphondas,  l’un  des 
bé-otarques.  Dans  celle  poursuite,  les 
Mycalessiens perdirent  encore  des  leurs. 
Voilà  ce  que  souffrit  Mycalesse;  évé- 
nement qui , en  raison  de  l'étendue  de 
celle  ville , fut , dans  le  couis  de  cette 
guerre,  le  plus  déplorable  de  tous. 

CnAP.  31.  Démostbène , après  la  con- 
struction du  fort  qui  l’avait  occupé  en 
Laconie,  étaitdonc  allé  à Corcyre.  Ayant 
trouvé  dans  l'Elide,  à Phia,  un  vais- 
seau à l’ancre  qui  devait  porter  en  Si- 
cile les  hoplites  de  Corinthe,  il  le  brisa  ; 
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mais  les  hommes  «Schapjiùreni , prirent 
un  autre  vaisseau  et  continuèrent  leur 
roule.  Il  alla  ensuite  à Zacynilie  cl  à 
Céphallénic,  y reçut  îles  hoplites,  et 
manda  de  Plaupcic  une  jinrlie  des  Mes- 
séniens.  Delà,  passant  sur  le  continent 
opposé  de  l'Acarnanie,  il  vint  à Aly- 
zia  et  à Anaclorium,  qu’occupaient  les 
Athéniens.  l’cndanl  qu’il  était  dans  ce 
pays,  Kurymédon  le  rencontra;  il  re- 
venait de  Sicile,  où  il  avait  été  envoyé 
en  hiver  porter  de  l’argent  à l’armée. 
Il  lui  donna  des  nouvelles  de  cette  île, 
cl  lui  raconta  ce  qu’on  lui  avait  dit 
dans  sa  navigation , que  les  Syracusains 
avaient  pris  IMemmyrium.  Coiion  , qui 
commandait,  vint  aussi  les  trouver, et 
leur  apprit  que  les  vingt-cinq  vaisseaux 
de  Corinthe,  qui  stationnaient  vis-à-vis 
d’eux  et  les  observaient,  ne  disconti- 
nuaient pas  les  hostilités  et  étaient  près 
de  livrer  un  combat.  Il  les  pria  de  lui 
envoyer  des  vaisseaux,  parce  qu’avec 
les  dix-huit  qu'il  avait,  il  nu  giouvait 
se  mesurer  contre  les  vingt -cinq  des 
Corinthiens.  Déinosthène  et  Curymé- 
don  firent  partir  avec  lui  dix  de  leurs 
vaisseaux  les  plus  légers  , pour  les 
joindre  à la  fiotlc  de  INaupactc,  et  s’oc- 
cupèrent du  rassemblement  des  troupes. 
Eurymédon  fil  voile  pour  Corcyre,  or- 
donna aux  habitans  de  celle  île  d’équi- 
per quinze  vaisseaux,  et  fit  des  levées 
d’hoplites;  car  déjà  commandant  avec 
Uémoslhène  , il  changeait  de  roule , 
d'après  l'élection  qu’on  avait  faite  de 
lui.  Démoslhène  rassembla , de  diverses 
places  do  l’Acarnanie,  des  frondeurs  et 
des  gens  de  trait. 

CuAi>.  ô3.  Les  députés  de  Syracuse, 
partis,  après  la  prise  de  Pleinroyrium, 
pour  demauder  aux  villes  des  secours, 
en  avaient  obtenu , et  étaient  près  d’a- 
mener les  troupes  qu’ils  venaient  de 
lever.  Nicias  le  sut  : il  envoya  chez  ceux 
des  Sicules  qui  se  liouvaicnl  sur  la 
1. 


roule,  chez  les  Centoripes  alliés,  chez 
les  Alicycéens,  et  en  d’autres  villes,  les 
prier  de  se  réunir  pour  couper  le  pas- 
sage à CCS  députés,  qui  n’avaient  pas 
d’autre  chemin  à prendre  après  le  re- 
fus des  Agrigentins.  Dt‘jà  les  Siciliens 
étaient  en  marche  quand , à cette  solli- 
citation, les  Sicules  leur  dressèrent  trois 
embuscades,  fondirent  sur  eux  toul-à- 
coiip  lorsqu’ils  étaient  dans  une  pleine 
sé-ciirilé,  et  en  tuèrent  environ  huit 
cents  : de  ce  nombre  furent  tous  les 
députés,  à l’exception  d’un  seul,  ipii 
était  de  Corinthe.  Celui-ci  se  mit  à la 
tète  des  hommes  qui  é-chapiiérent , au 
nombre  de  quinze  cents,  et  les  con- 
duisit à Syracuse. 

CiiAp.  33.  Dans  ces  mêmes  Jours,  du 
Camarine,  arrivèrent  aux  Syracusains 
cinq  cents  hoplites , trois  cents  hommes 
armés  de  javelots,  cl  aul.ant  d’archers. 
Ceux  de  Géla  envoyèrent  une  llullille  de 
cinq  vaisseaux,  quairu  cents  hommes 
armés  de  javelots,  et  deux  cents  ar- 
chers. Ils  avaient  enfin  |Hiur  eux  la  Si- 
cile presque  entière,  à l’exception  des 
Agrigentins,  qui  gardaient  la  neutra- 
lité, tandis  que  les  autres,  restés  jus- 
qu’alors en  suspens,  se  réunissaient  en 
leur  faveur  contre  les  Athéniens.  Mais 
les  Syracusains,  après  l’échec  qu'ils 
venaient  de  recevoir  chez  les  Sicules, 
différaient  l'attaque.  (Juant  à Déinos- 
thène et  Kurymédon , des  que  l’armée 
do  Corcyre  cl  du  continent  fut  prèle, 
ils  traversèrent  avec  toutes  les  troufjes 
le  golfe  d’Ionie,  abordèrent  au  pro- 
montoire d’Iapygie,  de  là  mirent  à la 
voile,  prirent  terre  aux  Chérades,  îles 
iapygiennes , cl  emmenèrent  sur  leurs 
vais.scaux  quelques  gens  de  trait,  lapy- 
ges  Messapiens , au  nombre  de  cent  cin- 
quante. Ce  (leiiple  était  gouverné  |vrr 
Artas,  avec  qui  les  généraux  athéniens 
renouvelèrent  une  ancienne  alliance  et 
qui  leur  donna  te  renfort.  Ils  arrivèrent 
23 
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:i  Mi''Ui|>ontc  en  ll.ilie,  olilinreiit  dus 
lial>it.Tiis,  à lilro  d’alliés,  trois  cents 
liotnmes  armés  de  javelots  et  deux  tri- 
ri  mes , les  prirent  avec  eux  et  suivirent 
la  côte  jusqu'à  la  Thuriatide,  où,  dans 
une  insurrection,  la  faction  qui  leur 
élait  contraire,  venait  de  succomber. 
Ils  s'y  arrêtèrent  pour  faire  la  revue  de 
leurs  troupes,  reconnaître  s’il  leur  en 
manquait,  et  engager  les  Tliuriens , 
puis((ue  la  fortune  les  favorisait , à les 
seconder  avec  vigueur , et  à n’avoir 
d'autres  amis  et  ennemis  que  les  amis 
et  ennemis  des  Athéniens. 

CiiAP.  31.  Ceux  des  Péloponnésiens 
(|ui  alors,  avec  les  vingt-cinq  vaisseaux, 
stationnaient  vis-à-vis  de  la  flotte  de 
Naujiacte  pour  favoriser  le  passage  de 
vaisseaux  décharge  allant  en  Sicile,  se 
dis|K)saient  à un  combat  n.aval.  Après 
avoir  équipé  encore  d’autres  vaisseaux , 
de  manière  que  leur  flotte  n’était  que 
de  (leu  inférieure  à celle  des  Athéniens , 
ils  jetèrent  l'ancre  sous  Érinéed'Achaie, 
dans  la  Rhypi(|uc.  Ce  lieu,  où  ils  sta- 
tionnèrent , a la  forme  d’un  croissant  : 
ritifanicrie  de  Corinthe  et  des  allié-s  en 
garnissait  les  deux  |K)intes;  la  flotte, 
commandée  par  le  Corinthien  Polyan- 
thès,  était  nu  milieu  et  fermait  le  golfe. 
Ixïs  Athéniens  , partant  de  èiau|>acte 
avec  trente  vaisseaux  commandés  ]iar 
Diphilus , vinrent  se  présenter  devant 
elle.  D’abord  les  ennemis  ne  firent  au- 
cun mouvcincnt  ; mais  quand  ils  jugè- 
rent le  monK‘iit  favorable,  le  signal  fut 
donné,  il  s'avancèrent  : l'action  s’en- 
gagea. Long-temps  les  deux  flottes  s’o|)- 
posèrent  l’une  à l'autre  une  é-gnle  résis- 
tance. Enfin  trois  vaisseaux  de  Corinthe 
furent  brisés;  aucun  de  ceux  des  Athé- 
niens nu  coula  bas,  mais  sept  furent 
mis  hors  d’état  de  tenir  la  mer,  ayant 
reyu  des  coups  d’éqieron,  et  les  vais- 
seaux corinthiens,  garnis  de  plus  lon- 
gues oreilles,  leur  ayant  brisé  leurs 


avans.  L’issue  de  celle  journée  fut  dou- 
teuse; l’un  et  l’autre  parti  s’attribua  la 
victoire.  Cependant  les  Athéniens  res- 
tèrent maîtres  des  débris  des  vaisseaux 
ennemis;  et,  comme  le  vent  poussait  à 
la  baille  mer  et  que  les  Corinthiens  ne 
revinrent  plus  à la  charge,  on  se  séjiarn. 
Il  n’y  eut  pas  de  poursuites  ; on  ne  fit 
pas  de  prisonniers.  Les  Corinthiens  qui 
s’étaient  battus  près  de  la  côte,  n’eurent 
p.TS  de  peine  à su  sauver.  Du  côté  des 
Athéniens,  il  n’y  eut  aucune  [lerte  de 
vaisseaux.  Dès  que  ceux-ci  furent  ren- 
trés à Nau[iacle,  les  Corinthiens  dres- 


parce  qu’ils  avaient  mis  plus  de  vais- 
seaux hors  de  comliat,  et  ne  croyant 
pas  avoir  été  vaincus  par  cela  seul  que 
leurs  ennemis  nu  s’estimaient  |as  vain- 
queurs : car  les  Corinthiens  croyaient 
triompher  s’ils  n'éprouvaient  |)as  une 
entière  défaite,  et  les  Aihéuiens  se 
croyaient  vaincus  s’ils  ne  remportaient 
une  victoire  décidée.  Mais  bientôt  les 
Déioponné-siens  se  retirèrent  , et  leur  ar- 
mée se  dispersa  : les  Athéniens  alors, 
en  qualité  de  vainqueurs,  élevèrent  un 
I ropliL-e  dans  I ' Achaic,  à la  distance  d’en- 
viron vingt  stades  d’Erinée,  où  station- 
nait la  flotte  de  Corinthe.  Telle  fut  l’is- 
sue du  combat  naval. 

CuAp.  35.  Les  Thurieiis,  avec  sept 
cents  hoplites  et  trois  cents  hommes  ar- 
més de  javelots,  étaient  près  de  joindre 
Démosthène  cl  Euryinédon.  Ces  géné- 
raux donnèrent  ordre  à la  flotte  de  lon- 
ger la  côte  jus(|u’au  territoire  de  Cro- 
lone.  Eux -mêmes,  après  avoir  fait  le 
dénombrement  de  leurs  troupes  do  terre 
sur  les  bords  du  Sybaris,  les  condui- 
sirent par  la  Thuriatide.  Ils  étaient  par- 
venus au  fleuve  ilylias,  quand  les  Cro- 
loniulcs  leur  envoyèrent  déclarer  qu'ils 
ne  donneraient  |ias  voionlaircmcnt  pas- 
sage à l’armée  sur  leur  territoire.  Les 
Athéniens  alois  descendirent  vers  la 
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mer,  à l’embonchure  de  l’Hyli.is,  cl 
y passèrent  la  nuit.  Leur  llollo  y vint 
au-devant  d’eux.  Ils  la  montèrent  le  len- 
demain , rasiirenl  la  côte , prenant  terre 
devant  chacune  des  villes , excepté 
celles  des  l-ocriens,  et  arrivèrent  enfin 
à Pélra,  place  du  territoire  des  Rliè- 
giens. 

Chap.  56.  Cependant  les Syracusains, 
apprenant  qu'ils  étaient  en  mer,  réso- 
lurent de  hasarder  encore  un  combat 
et  sur  mer  et  sur  terre,  avec  l’armée 
qu’ils  avaient  rassemblée  dans  le  des- 
sein de  prévenir  l’arrivée  du  renfort. 
Ils  firent , dans  la  construction  de  leurs 
vaisseaux , des  changemens  dont  le  pré- 
cédent combat  avait  démontré  la  néces- 
sité : ils  rendirent  les  proues  plus  courtes 
et  plus  fortes,  y fixèrent  desoreilles  plus 
épaisses , et  à ces  oreilles  ils  adapu'irent , 
le  long  des  parois  des  vaisseaux,  des 
étancons  de  six  coudées  en  dedans  et 
en  dehors  : c’était  ainsi  que  les  Corin- 
thiens, pour  le  combat  de  Naupactc, 
avaient  ajusté  les  proues  de  leurs  büti- 
mens.  Les  Syracusains  se  promettaient 
la  supériorité  sur  les  navires  athéniens , 
moins  renforcés  et  faibles  de  la  proue, 
parce  que  leur  usage  était  d’attaquer, 
non  en  s’avançant  de  front  contre  les 
proues  des  ennemis,  mais  en  les  pre- 
nant par  le  flanc.  Ils  croyaient  aussi 
qu’il  leur  serait  avantageux  de  com- 
battre dans  le  grand  port,  où  l'espace 
serait  étroit  pour  un  grand  nombre  de 
vaisseaux;  qu’en  donnant  de  la  proue, 
et  présentant  l’attaque  avec  de  larges  et 
solides  éperons,  contre  des  vaisseaux 
qui  manquaient  d’épaisseur  et  de  soli- 
dité, ils  en  briseraient  sans  peine  les 
avans;  que , dans  un  espace  resserré,  les 
Athéniens  ne  [lourraient  ni  tourner  la 
flotte,  ni  s’ouvrir  un  passages  travers, 
manœuvre  dans  laquelle  ils  mettaient 
la  plus  grande  confiance.  Tous  leurs  ef- 
forts seraient  employés  à ne  pas  laisser 
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rompre  leur  ligne,  que  le  |iou  d'es|iace 
priHierverait  d’ailleurs  d’être  tourniV.  Ils 
emploieraient  avec  succès  la  mannuivre. 
qui,  dans  le  premier  combat,  avait  paru 
ignorance  de  la  part  des  pilotes,  laquelle 
consistait  à heurter  jirouc  contre  proue  ; 
les  Athéniens  repons.si's  ne  pourraient 
reculer  que  verç  la  terre,  à la  hAte, 
dans  un  lieu  res.serré,  dans  un  camp, 
lisseraient,  eux  Syracusains,  maîtres 
du  reste  du  port  ; et  b»  Athéniens,  dans 
le  cas  où  ils  .seraient  forcé's,  se  |x>rte- 
raient  dans  un  lieu  étroit  (le  ihjchot). 
tombant  pêle-mêle  les  uns  sur  lesaiitres  : 
désordre  qui , dans  toiitis  les  balailles 
navales,  avait  singulièrement  nui  aux 
Athéniens.  Tandis  que  les  vaisseaux  sy- 
racusains auraient  l'avantage  de  s’élan- 
cer de  la  pleine  mer  à l’allaque,  et  de 
reculer  ensuite  à leur  gré,  les  Athéniens 
ne  pourraient  ni  reculer  ni  se  mouvoir 
comme  eux  dans  toute  l'enceinte  du 
port,  position  d’autant  plus  critique 
qu’ils  auraient  contre  eux , et  Pleramy- 
rium  et  l’entrée  resserrée  du  port. 

Chap.  37.  I..es  Syracusains,  ayant 
ainsi  ajouté  à leurs  connaissances  et  à 
leurs  forces,  et  se  trouvant  en  même 
temps  plus  encouragés  par  le  succès  du 
dernier  combat  naval , attaquèrent  à la 
fois  avec  les  troupes  de  terre  et  avec  la 
flotte.  Gylippc,  un  peu  avant  que  les 
vaisseaux  se  missent  en  mouvement , 
avait  fait  sortir  les  troupes  de  terre,  et 
les  avait  menées  aux  lignes  des  Athé- 
niens sur  toute  l’étendue  qui  regarde  la 
ville;  tandis  que,  de  l’.autrecôté  deces 
ouvrages,  accourait , par  son  ordre,  tout 
ce  qu’il  y avait  à rOlympium d’hoplites, 
de  cavalerie  et  de  troupes  légères.  Aussi- 
tôt après  se  mirent  en  mer  les  vaisseaux 
des  Syracusains  et  des  alliés.  Les  Athé- 
niens, qui  d’abord  s’attendaient  à ne 
voir  agir  que  les  troupes  de  terre,  furent 
troublés  en  voyant  aussi  tout-à-coup  la 
flotte  s’avancer.  Les  uns  se  mettaient  en 
2.-i. 
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bataille  sur  le  mur,  les  autres  en  avant; 
d'autres  marchaient  contre  la  cavalerie 
et  les  gens  de  Irait , qui  s’avançaient  ra- 
pidement de  rolympium  et  des  envi- 
rons; d'autres  à la  fois  montaient  sur 
les  vaisseaux  et  portaient  du  secours  sur 
la  côte.  Dès  que  les  bàlimens  furent  gar- 
nis de  troupes,  on  les  conduisit  à l’en- 
nemi au  nombre  de  soixante-quinze. 
Les  Syracusains  en  avaient  à peu  près 
quatre-vingts. 

CuAP.  58.  Pendant  la  plus  grande 
partie  du  jour,  on  ne  fit  que  se  charger, 
se  repousser , s’essayer  réciproquement , 
sans  avantage  décidé  de  part  et  d’autre 
(si  ce  n’est  que  les  Syracusains  coulèrent 
bas  un  ou  deux  vaisseaux  athéniens), 
et  l’on  se  sépara.  En  même  temps  l’ar- 
mée de  terre  des  Syracusains  s’éloigna 
de  la  circonvallation.  Le  lendemain , 
les  Syracusains  se  tinrent  en  repos , 
sans  laisser  pénétrer  leurs  intentions. 
I>es  fortes  s'étant  montrées  égales  sur 
mer,  Nicias  s’attendait  à voir  les  en- 
nemis recommencer  l’attaque.  Il  obli- 
gea les  li'iérarques  à faire  radouber 
ceux  des  vaisseaux  qui  avaient  souffert , 
et  ordonna  de  mettre  & l’ancre  des  b&ti- 
mensdecliarge,  en  avant  des  ptdis  qu’il 
avait  plantés  sur  le  rivage  devant  les 
vaisseaux  qui,  de  la  sorte,  se  trouvaient 
enfermés  comme  dans  nn  port.  11  dis- 
]K)sa  ces  bàlimens  à deux  plèthres  l’un 
de  l'autre , pour  ménager  aux  vaisseaux 
qui  seraient  repoussés  une  retraite  sûre 
d’où  ils  retourneraient  à loisir  au  com- 
bat. Ces  travaux  occupèrent  les  Athé- 
niens tout  le  jour,  et  ne  se  terminèrent 
qu’à  la  nuit. 

Cbap.  59.  Le  lendemain,  de  meil- 
leure heure  que  la  veille,  les  Syracusains 
firent , pr  terre  et  par  mer,  une  attaque 
semblable  à la  précédente.  Les  deux 
flottes,  en  présence,  passèrent  encore 
unegrandc  partie  de  la  journée  à se  har- 
celer; mais  enfin  Ariston  de  (^irinthe. 
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fils  de  Pyrrichus , le  meilleur  pilote  qui 
fût  à Syracuse,  conseilla  aux  comman- 
dans  de  la  flotte  d’envoyer  ordre  à ceux 
qui , dans  la  ville , étaient  chargés  de  la 
police,  d’établir  à la  hâte  un  marché 
sur  le  bord  de  la  mer,  et  d’obliger  les 
minchands  à y apporter  en  vente  tout  ce 
qu’ils  avaient  de  comestibles  ; les  gens 
de  la  flotte  descendraient , prendraieilt 
sur-le-champ  un  repas  près  des  vais- 
seaux , et  presque  aussitôt  après  feraient 
une  seconde  attaque  à laquelle  les  Athé- 
niens seraient  loin  de  s’attendre. 

Ch  AP.  40.  On  le  crut,  on  envoya 
l’ordre,  le  marché  fut  prêt.  Aussitôt  les 
Syracusains  ramèrent  de  la  ponpe,  se 
rapprochèrent  de  la  ville,  descendirent 
et  prirent  leur  repas.  Les  Athéniens, 
croyant  qu’ils  se  retiraient  par  faiblesse, 
descendirent  à terre,  et  s’occupèrent  à 
loisir  et  des  apprêts  du  repas  et  d’auti-es 
soins  encore,  pensant  bien  n’avofr  plus 
à combattre  du  reste  de  la  journée.  Mais 
tout-àHXiup  les  Syracusains  appareillent 
et  s’avancent  une  seconde  fois.  Les  Athé- 
niens, dans  le  plus  grand  trouble,  en- 
core à jeun  la  plupart , montent  sans 
ordre  sur  la  flotte , et  ne  viennent  qu'a- 
vec peine  à la  rencontre.  Pendant  qud- 
que  temps  on  reste  dans  l’inaction,  on 
s’observe.  Les  Athéniens,  ne  jugeant 
pas  à propos  de  s’épuiser  eux-mémes , 
restant  dans  le  même  lieu  et  s’y  excé- 
dant de  fatigue,  sc  décident  enfin  à ne 
plus  différer  l’attaque  ; il  s'animent  mu- 
tuellement; ils  engagent  l’aciion.  Les 
Syracusains  les  reçoivent,  et,  frappant 
de  la  proue,  comme  ils  l’avaient  ré- 
solu, brisent  à coups  d’éperon  l’avant 
de  leurs  vaisseaux,  qui,  en  même  temps 
du  haut  des  ponts,  sont  couverts  d’une 
grêle  de  javelots.  Mais  les  malheureux 
Athéniens  eurent  bien  plus  à souffrir 
des  troupes  qui  montaient  les  barques 
légères;  elles  tombaient  sur  les  rangs  de 
rameurs  de  leurs  vaisseaux,  dom  elles 
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lasaieol  les  flancs,  en  accablant  de  traits 
les  équipages. 

Chap.  41.  Enfin  ceux  de  Syracuse 
remportèrent  une  victoire  complète.  Les 
Athéniens,  mis  en  fuite,  se  réfugiaient 
dans  leur  station , en  passant  entre  leurs 
bâtimens  de  charge.  Les  Syracusains 
ne  les  poursuivirent  pas  jusqu’à  ces 
bâtimens  : les  antennes  suspendues  au- 
dessus  des  espaces  intermédiaires  par 
lesquels  on  pouvait  entrer,  et  qui  por- 
taient des  dauphins  de  plomb , les  en 
empêchaient.  Deux  vaisseaux  syracu- 
sains qui  osèrent  s’en  approcher  avec  la 
confiance  que  donne  la  victoire , furent 
Irès-endommagés , et  même  l’un  des 
deux  fut  pris  avec  les  hommes  qu’il 
portail.  Les  Syracusains  avaient  coulé 
bas  sept  vaisseaux  d’Athènes,  en  avaient 
maltraité  beaucoup  d'autres , avaient 
pris  et  tué  des  hommes.  Ils  se  retirè- 
rent , et  célébrèrent  par  des  trophées 
leur  double  victoire.  Dès  lors  ils  avaient 
l’intime  conviction  qu’ils  étaient  beau- 
coup plus  forts  sur  mer;  ils  croyaient 
même  qu’ils  se  rendraient  maîtres  de 
l'armée  de  terie , et  se  disposaient  à 
une  nouvelle  attaque  sur  les  deux 
élémens. 

Chap.  42.  Sur  ces  entrefaites  appa- 
raissent Démosthène  et  Eurymédon  avec 
les  secours  que  leur  envoyaient  les  Athé- 
niens: soixante-treize  vaisseaux,  y com- 
pris ceux  des  étrangers,  cinq  mille  ho- 
plites d’Athènes  et  des  alliés,  nombre 
de  Barbares  et  d'Hellènes  armés  de  ja- 
velots, des  frondeurs,  des  archers,  et 
tout  le  reste  d’un  formidable  appareil. 
A cet  aspect,  les  Syracusains  sont  con- 
sternés : verront-ils  jamais  un  terme  à 
leurs  maux?  seront-ils  jamais  délivrés 
de  tant  de  dangers?  Ils  en  doutaient, 
voyant  que,  malgré  les  fortifications 
qu'on  opposait  aux  Athéniens  à Décélie, 
il  arrivait  encore  une  armée  tout  aussi 
forte  que  la  première,  et  qu’Athènes 
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déployait  en  tout  lieu  des  forces  impo- 
santes. L’armée  primitive  des  Athéniens 
venait  de  recevoir,  eu  égard  à son  triste 
état,  un  grand  accroissement  de  forces. 
Dt'moslhènc,  voyant  l’étal  des  choses, 
sentit  qu’il  ne  devait  ni  perdre  de  temps, 
ni  commettre  la  même  faute  que  Nicias. 
Terrible  à son  arrivée,  ce  général,  an 
lieu  de  fondre  aussitôt  sur  les  Syracu- 
sains, ayant  p.as.sé  tout  l’iiivcr  à Catane, 
avait  |)crdu  dans  l’opinion,  et  avait 
donné  à Gylippc  cl  à l’armée  du  Pélo- 
ponnèse le  temps  de  le  prévenir.  Iàs 
Syracusains  n’auruieut  p.ts  même  de- 
mandé ce  renfort , si  Nieras  les  eût  d’a- 
bord attaqués;  ils  n’eussent  été  détrom- 
pés cl  convaincus  de  leur  faiblesse  qu’au 
moment  même  où  ils  se  seraient  trou- 
vés investis,  et  si  alors  ils  eussent  de- 
mandé du  secours,  ils  n’en  auraient 
(Xts  tiré  le  même  avantage.  Telles  furent 
les  réflexions  de  Démosthène  : persuadé 
qu’il  ne  paraîtrait  jamais  plus  formi- 
dable à l’ennemi  que  le  premier  jour 
de  son  arrivée,  il  voulut  profiler  de  l’ef- 
froi qu’inspirait  la  présence  de  la  nou- 
velle armée.  Il  voyait  que  les  Syracu- 
sains n’avaient  élevé  qu’un  simple  mur 
pour  empêcher  les  Athéniens  de  les 
investir,  et  que,  pour  l’enlever  aisément 
et  sans  qu’on  osât  résister,  il  ne  fallait 
que  se  rendre  maître  de  la  montée  d’É- 
pipolcs,  et  en  outre  du  camp  qui  s’y 
trouvait  placé.  Il  se  hâta  donc  de  ten- 
ter l’entreprise,  croyant  abréger  ainsi 
la  durée  de  la  guerre.  S’il  réussissait, 
il  entrait  à Syracuse;  sinon,  il  ramène- 
rait rarmé*c,  sans  perdre  inutilement 
les  trou[)C8  engagées  dans  l’expédition 
et  ruiner  la  république  entière.  Les 
Athéniens  donc  sortirent  de  leurs  re- 
tranchemens,  et  ravagèrent  le  territoire 
que  baignait  l’Anapus.  lis  eurent, 
comme  auparavant , la  supériorité  sur 
terre  et  sur  mer;  car  les  Syracusains 
ne  leur  opposèrent,  d’un  côté  ni  de 
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l’autre,  aucune  résiütance  : il  ne  sortit 
contre  eux  que  la  cavalerie  et  les  gens 
de  trait  de  l'Olympiura. 

CiiAP.  45.  Démosthène  ensuite  voulut 
tenter  l’attaque  du  mur  de  contrevalla- 
tion avec  des  macliines  de  guerre  : il  les 
lit  avancer;  mais  elles  furent  brûlées  par 
!(*$  ennemis,  qui  se  défendaient  du  haut 
des  murailles.  Le  reste  de  ses  troupes 
attaqua  sur  divers  points,  et  fut  re- 
jMjussé.  Ne  croyant  [>as  devoir  perdre 
plus  de  temps,  il  (K'rsuada  à Nicias  et 
aux  autres  commandans  d’attaquer  fipi- 
|ioles.  Il  jugeait  imjiossibic,  pendant  le 
jour,  de  s’avancer  et  de  franebir  la  liau- 
tenr  sans  être  ajieryu;  il  ordonna  aux 
soldats  de  se  pourvoir  de  vivres  pour 
cinq  jours;  cl,  prenant  avec  lui  lesappa- 
reilleurs,  les  inavons,  tous  Us  gens  de 
Irait,  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
se  reiranclier  si  l’on  avait  l’avanlago,  il 
inarcbasurl;pipolesàla  première  veille, 
avec  Eurymédon,  Ménandre  et  toute 
l’armée.  Nicias  demeura  dans  les  re- 
iranchemens.  Ainsi  que  la  premièrefois, 
on  monta  par  Euryêle,  sans  être  décou- 
vert par  les  gardes  avancées  ; on  attaqua, 
on  enleva  les  ouvrages  des  Syracusains 
en  cet  endroit  : quelques  hommes  de  la 
garnison  furent  tués;  la  plupart  fuirent 
et  gagnèrent  les  camps  d’Épipoles.  Il  y 
en  avait  trois  dans  les  forlilicalions 
avancées,  celui  des  Syracusains,  celui 
des  autres  Siciliens  et  celui  des  alliés. 
Ia'S  fuyards  annoncèrent  l’arrivée  de 
l’ennemi  aux  six  cents  Syracusains  qui , 
de  ce  côté,  formaient  la  première  garde 
d’Kpi|)oles.  Ceux-ci  accourent;  Déinos- 
ibène  et  les  Athéniens  les  rcneonlrenl, 
et,  malgré  la  vigueur  de  leur  défense, 
les  mettent  en  fuite,  cl  vont  aussitôt  en 
avant  pour  ne  point  laisser  refroidir 
l’ardeur  du  soldat,  cl  afin  de  terminer 
l’alTaire  qui  les  amenait.  D’autres,  en 
même  temps,  s’emparaient  d’emblée 
des  premiers  travaux  abandonnés  par  la 
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garde,  et  en  arracliaienl  les  créneaux. 
Les  Syracusains  et  leurs  alliés,  Gylippe 
cl  ses  soldats,  sortirent  des  forlificalions 
avancées.  Comme  un  ne  s't^ail  pas  at- 
tendu, pendant  la  nuit,  à une  entreprise 
aussi  audacieuse,  les  troupes  combat- 
tirent timidement,  se  laissèrent  forcer, 
et  d’abord  firent  retraite.  Les  Alliéniens 
s’avançaient  en  désordre,  comme  vain- 
queurs et  iin|taliens  d’achever  de  rom- 
pre à l’instant  tout  ce  qui  tenait  encore, 
dans  la  crainte , s’ils  luisstiieiU  à l’en- 
nemi le  tumirs  de  se  reconnaiire,  qu’il 
ne  parvint  à se  rallier.  Ia:s  Béotiens  les 
|iremiers  leur  op|xtsèrent  de  la  résis- 
tance, Itvs  cltargèrent,  les  Grent  recu- 
ler, les  mirent  en  fuite. 

Cn.vp.  -14.  Dès  lors  les  Athéniens  fu- 
rent dans  le  plus  grand  désordre,  et  leur 
trouble  devint  tel,  que  ni  eux  ni  leurs 
advcisaires  ne  pouvaient  aisément  expli- 
quer ce  qui  était  arrivé.  En  plein  jour, 
ceux  qui  se  trouvent  à une  affaire  sont 
mieux  instruits,  sans  cependant  tout 
savoir;  chacun  n’a  connaissance,  cl 
encore  une  connaissance  imparfaite, 
que  de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui  : lu 
moyen  donc  que,  dans  un  combat  de 
nuit  tel  que  celui-ci,  le  seul  qui,  dans 
celle  guerre,  ait  eu  lieu  entre  deux  ar- 
mées considérables,  on  puisse  savoir 
nettement  ce  qui  s’est  passé?  A la  vérité 
la  lune  brillait  : mais  on  se  voyait  lus 
uns  les  autres  comme  on  peut  se  voir 
à cette  clarté  : on  apercevait  bien  la 
forme  des  corps,  mais  non  de  manière  à 
distinguer  l’umi  de  l’ennemi.  Des  hopli- 
tes des  deux  partis  se  trouvaient,  non 
en  petit  nombre,  resserrés  dans  un  es- 
pace étroit.  Des  corps  athéniens  étaient 
déjà  vaincus,  tandis  que  d’autres  s’a- 
vançaient n’ayant  pas  encore  donné. 
Du  reste,  de  leur  armée,  une  partie  ve- 
nait de  monter,  une  autre  arrivait.  Ils 
ne  savaient  où  aller;  c;tr  déjà,  la  fuite 
étant  décidé-e , le  trouble  était  général , 
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et  difficilement  se  recennaissait-on  à 
la  voix.  Les  Syracusains  et  les  alliés 
victorieux  s'animaient  les  uns  les  au- 
tres à grands  cris,  n'ayant  pas  d'autres 
signaux  à donner  dans  l'obscurité,  et  en 
même  temps  recevaient  vigoureusement' 
ce  qui  se  portail  contre  eux.  Mais  les 
Athéniens  se  chercliaient  eux-mômes, 
et  tous  ceux  qu-'ils  rencontraient , même 
amis,  ils  les  prenaient  pour  des  ennemis 
à la  poursuite  do  ceux  des  leurs  qui 
fuyaient.  Faute  d’autres  moyens  de  se 
reconnaître,  iis  se  demandaient  à cha- 
que instant  le  mot  de  ralliement , et  en 
le  demandant  tous  à la  fois,  ils  se  je- 
taient eux-mêmes  dans  une  extrême 
confusion  et  apprenaient  ce  mut  aux 
ennemis  ; mais  ils  n’apprenaient  pas  de 
même  celui  des  Syracusains,  qui,  vic- 
torieux et  non  dispersés,  avaient  moins 
do  peine  à se  reconnaître.  Se  trouvaient- 
ils  en  force,  l’ennemi  qu’ils  rencon- 
traient et  qui  savait  le  mot , leur  échap- 
pait : mais  si  eux-mêmes  ne  répon- 
daient |ias,  on  lês  massacrait.  Ce  qui 
leur  nuisit  le  plus , ce  fut  le  chant  du 
péan , qui , à peu  prés  le  même  des 
deux  côtés,  les  jetait  dans  l'incertitude. 
Les  Argiens,  les  Corcyréens,  et  tout 
ce  qu’il  y avait  de  Doriens  dans  l’armée 
d’Athènes , ne  pouvaient  le  chanter  sans 
effrayer  les  Athéniens,  qu’effrayait  éga- 
lement celui  des  ennemis.  Le  désordre 
une  fuis  mis  entre  eux , partout  où  ils 
se  rencontraient , ils  ne  s’eu  tenaient 
plus  à s’effirayer,  ils  se  chargeaient  : on 
se  battait  amis  contre  amis , citoyens 
contre  citoyens,  et  l’on  avait  peine  à 
se  séparer.  La  descente  d’Ëpipoles  étant 
étroite , la  plupart , poursuivis , se  je- 
taient du  haut  des  roches  escarpées  et 
(lérissaienL  Ceux  qui , sans  accident , 
parvinrent  à descendre  dans  la  plaine , 
se  sauvèrent  (uesque  tous  à leur  camp, 
surtout  les  soldats  de  la  première  ar- 
mée, qui  connaissaient  mieux  le  pays  -, 


mais  plusieurs  des  derniers  arrivés,  se 
trompant  de  chemin , errèrent  çi  et  là 
dans  les  champs.  Le  jour  venu,  la  ca- 
valerie syracusaine  les  poursuit  , les 
enveloppe , les  massacre 

CiiAP.  45.  Le  lendemain , les  Syra- 
cusains dressèrent  deux  trophées  : l’un 
à Épipoles,  par  où  les  ennemis  étaient 
montés;  l’autre  à l’endroit  où  les  Béo- 
tiens avaient  les  premiers  résisté.  I>es 
Athéniens  demandèrent  et  obtinrent  la 
|>ermission  d’enlever  les  morts.  Eux  et 
leurs  alliés  perdirent  beaucoup  d’hom- 
mes , mais  encore  plus  d'armes;  car  de 
ceux  qui  avaient  été  forcés  de  se  pré- 
cipiter, sans  bouclier  et  sans  armes , du 
haut  des  rochers , les  uns  avaient  péri , 
d'autres  s’étaient  sauvés. 

CuAP.  46.  Animés  par  un  succès  ines- 
péré, les  Syracusains  retrouvèrent  leur 
premier  courage , cl  envoyèrent  Sica- 
iius , avec  quinze  vaisseaux  , à Agri- 
gente , pour  gagner  à leur  parti  celtu 
république,  déchirée  par  des  factions  , 
tandis  que  Gylippe  parcourait  une  se- 
conde fuis  l'intérieur  de  la  Sicile,  pour 
en  amener  des  troupes.  Depuis  l’affaire 
d’Epipolcs,  ils  espéraient  enlever  devive 
force  les  retranchemens  de  l’ennemi. 

CuAP.  47.  Cependant  les  généraux 
athéniens  délibérèrent  sur  le  malheur 
qu’ils  venaient  d’éprouver,  et  sur  l’état 
de  faiblesse  où,  à tous  égards,  l’armée 
se  trouvait  réduite.  Ils  ne  [jouvaient  se 
dissimuler  leurs  mauvais  succès  , et 
voyaient  les  soldats  excédés  de  leur  sé- 
jour en  Sicile , et  tourmentés  par  la 
maladie,  qui  avait  une  double  cause  : 
on  était  dans  la  saison  où  il  y a le  plus 
de  malades,  et  le  lieu  où  l’on  campait 
était  marécageux  et  malsain.  Tout  d’ail- 
leurs paraissait  désespéré.  Dans  de  telles 
conjonctures,  Démosthène  pensait  qu’il 
ne  fallait  pas  rester  davantage  : malheu- 
reux dans  son  attaque  d’Iîlpipoles,  il  se 
déclara  pour  le  départ , ne  voulant  uis 
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mûme  qu’il  fût  difleré  davaiilagp,  pen- 
dant qu'on  pouvait  encore  et  liiire  le 
trajet  et  forcer  le  passage,  du  moins 
avec  liîs  vaisseaux  qui  venaient  d’arri- 
ver. Il  importait  plus,  disait-il,  à la 
république  de  combattre  ceux  qui  ve- 
naient d’élever  une  forteresse  sur  son 
territoire,  que  les  Syracusains , deve- 
nus difficiles  à soumettre;  et  la  raison 
ne  voulait  pas  qu’on  |>erdit  son  temps 
à un  siège  lointain  , ruineux  et  continué 
sans  csiKiir  de  succès.  Tel  fut  l’avis  de 
Démoslliéiie. 

CiiAp.  48.  Nicias  voyait  bien  lui- 
mOmc  le  mauvais  état  des  affaires, 
mais  il  ne  voulait  ni  l’avouer  ouver- 
tement , ni  que  les  généraux  , agitant , 
au  milieu  d’un  nombreux  conseil , la 
rpiestion  du  retour,  se  rendissent  eux- 
nicmes,  auprès  des  ennemis,  les  jx)r- 
icurs  de  cette  nouvelle;  car  lorsqu’ils 
voudraient  en  venir  à l'exécution , ils 
ne  pourraient  plus  leur  en  faire  un  se- 
cret. D’ailleurs,  connaissant  mieux  que 
personne  l’état  des  assiégés,  il  espérait, 
si  l’on  prenait  patience , que  leurs  af- 
faires empireraient , que  leurs  finances 
s’épuiseraient,  surtout  depuis  que  la 
supériorité  de  la  flotte  rendait  les  Athé- 
niens maîtres  de  la  mer , outre  que  le 
parti  qu’il  avait  à Syracuse  et  qui  vou- 
lait lui  livrer  la  place,  lui  défendait 
|iar  des  émissaires  de  se  retirer.  Nici.as , 
instruit  de  toutes  ces  choses,  était  réel- 
lement incertain  du  parti  à prendre; 
cependant  il  déclara  nettement  qu’il  ne 
remmènerait  pas  l’armée.  « Les  Athé- 
niens, disait-il , ne  jugeront  pas  vos  rai- 
sons assez  fortes  (lour  autoriser  votre 
départ  sans  un  décret  ; de  retour  dans 
votre  patrie , ce  ne  sera  pas  vous  qui 
prononcerez  sur  vous-mêmes,  qui  juge- 
rez en  voyant  les  affaires  comme  vous 
les  voyez  ici , où  vous  n’ètes  pas  réduits 
à fonder  votre  opinion  sur  les  invectives 
et  les  déclamations  de  perfides  atcus;t- 


teurs  : vous  aurez  pour  juges  une  mul* 
titude  disposée  à croire  tout  oratemr 
dont  l’éloquence  appuiera  vos  calom- 
niateurs. Des  soldats , et  pour  la  plupart 
ceux  qui  maintenant , dans  l’armée , 
s’écrient  qu’ils  sont  à l’extrémité , ne 
crieront-ils  pas  aussi  haut  à leur  arrivée, 
mais  dans  un  sens  contraire,  représen- 
tant les  généraux  comme  des  trailres 
qui  auraient  reçu  de  l’ennemi  le  prix  de 
leur  retraite?  Il  ajoutait  que,  pour  lui , 
connaissant  le  caractère  des  Athéniens , 
il  aimait  mieux  périr,  s’il  le  fallait, 
dans  le  combat  et  de  la  main  des  enne- 
mis, que  condamné  par  ses  concitoyens 
à une  mort  injuste  et  ignominieuse; 
qtte  les  affaires  des  Syracusains  étaient 
encore  pires  que  les  siennes  ; qu’ils  dé- 
frayaient des  troupes  étrangères,  et  fai- 
saient beaucoup  d’autres  dépenses  en 
fortifications  autour  de  leur  ville;  que , 
depuis  une  année , entretenant  une  flotte 
considérable,  ils  se  verraient  bientét 
sans  ressources  ; qu’ils  avaient  dqà  dé- 
pensé deux  raille  talèns,  sans  compter 
tout  ce  qu’ils  devaient;  que  s’ils  fai- 
saient subi  r des  réductions  à leur  armée, 
en  cessant  de  soudoyer  des  troupes,  ils 
ruineraient  leurs  forces,  lesquelles  con- 
sistaient plutôt  en  alliés  libres,  qu’en 
hommes  nécessairement  attachés  au  ser- 
vice , comme  ceux  dont  se  composaient 
les  armées  athéniennes  : qu’oii  devait 
donc  s’opiniâtrer  au  si^e,  et  ne  passe 
retirer  en  se  croyant  vaincu  par  la  supé- 
riorité des  richesses , comme  si  celles  de 
l’enuemi  étaient  en  effet  supérieures.  » 
Cuap.  49.  Nicias  parlait  avec  assu- 
rance , bien  informé  de  l’état  de  Syra- 
cuse et  de  l’épuisement  du  trésor  pu- 
blic ; d’intelligence  avec  un  parti  qui 
voulait  Uvrer  la  place  aux  Athéniens , 
et  qui , par  un  messager  digne  de  foi , 
lui  donnait  avis  de  ne  pas  se  retirer,  et 
(varce  qu’eu  même  temps  il  mettait 
beaucoup  plus  de  confiance  qu’aiipara- 
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Tant  dans  les  forces  de  sa  flotte.  Dé- 
mosthène  n’était  nullement  d’avis  que 
l’on  continuât  le  si^.  Si  l’on  ne  pou- 
vait pas  ramener  l’armée  sans  un  dé- 
cret des  Athéniens,  si  l'on  devait  s’ar- 
rêter en  Sicile,  qu’on  allât  du  moins  à 
Tbapsos  ou  à Caiane,  d’où  l’armée  de 
terre,  répandue  sur  une  grande  portion 
du  territoire,  tirerait  des  subsistances, 
en  pillant  et  causant  de  grands  dom- 
mages; tandis  qu’avec  leurs  vai^Kaux , 
les  Athéniens  lutteraient , non  plus  à 
l’étroit , ce  qui  tournait  à l’avantage  de 
l’ennemi , mais  en  pleiue  mer , où  ils 
déploieraient  les  ressources  de  leur  art , 
libres  dans  leurs  mouvemens  d’attaque 
et  de  retraite , et  n’étant  plus  enfermés 
dans  un  espace  étroit  et  circonscrit.  En- 
fin il  déclara  qu’il  n’était  point  d’avis 
qu’on  restât  dans  la  même  position , 
mais  qu’il  fallait  en  changer  au  plus 
tôt.  Eurymédon  jiensail  de  même;  mais 
Mcias  soutenait  l’opinion  contraire  : on 
hésitait , on  ajournait , on  soupçonnait 
(|iie  Nicias , qui  montrait  tant  d’assu- 
rance, en  savait  plus  qu’il  n’en  disait. 
Ainsi  les  Athéniens  perdaient  le  temps 
et  restaient  dans  le  même  lieu. 

CtiAP.  50.  CependantGylippeetSica- 
nus  étaient  de  retour  à Syracuse  : Sica- 
mis  avait  manqué  Agrigente  ; car,  pen- 
dant qu’il  était  encore  àGéla , la  faction 
qui  favorisait  Syracuse  venait  de  se  ré- 
concilier avec  la  faution  contraire,  qui 
avait  eu  le  dessus.  Pour  Gy  lippe,  il 
amenait  des  troupes  considérables,  le- 
vées dans  la  Sicile,  et  les  hoplites  en- 
voyés au  printemps  dans  le  Péloponnèse 
sur  des  vaisseaux  de  charge,  et  qui  ve- 
naient de  Libye  à Sédinonle  ; car , pous- 
sés dans  la  Libye,  ils  avaient  reçu  des 
habitunsde  Cyrène  deux  trirèmes  et  des 
guides  pour  la  traversée,  et  avaient, 
dans  le  paraple,  secouru  les  Evespérites 
assii’gi's  |«tr  les  Libyens,  qu’ils  vain- 
(tuirenl.  Ue  là  ils  avaient  suivi  la  côte 
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jusqu’à  Néapolis,  comptoir  des  Cartha- 
ginois, point  d’où  le  trajet  vers  la  Sicile 
est  le  plus  court  ; il  est  de  deux  jours  et 
une  nuit  : ils  l’avaient  franchi  et  avaient 
abordé  à Sélinonte.  Ces  renforts  arrivés, 
les  Syracusains  se  disposèrent  à com- 
battre encore  une  fois  par  terre  et  par 
mer.  Les  généraux  athéniens,  voyant 
les  forces  de  l’ennemi  s’accroître  d’une 
nouvelle  armée,  et  leurs  affaires,  loin 
de  prendre  une  meilleure  face , empi- 
rer de  jour  en  jour,  ruinées  surtout  par 
les  maladiesqui  atteignaient  les  troupes, 
regrettaient  de  ne  s’étre  pas  retirés  plus 
tùt.  Nicias  lui-méme,  ne  marquant  plus 
autant  d’opposition , se  réduisait  à les 
prier  de  ne  pas  délibérer  ouvertement 
sur  le  départ.  Ils  firent  donc  savoir  aux 
soldats,  le  plus  secrètement  possible, 
que  le  camp  serait  abandonné,  et  qu’ils 
devaient  se  tenir  prêts  à un  signal. Tout 
était  disposé,  on  allait  partir,  quand  la 
lune  s’éclipsa;  car  on  était  en  pleine 
lune.  La  plupart  des  Athéniens  prièrent 
les  généraux  de  différer;  ce  phénomène 
leur  donnait  des  scrupules.  Nicias,  à 
qui  les  signes  célestes,  en  particulier 
celui-ci,  inspiraient  une  crainte  trop 
superstitieuse,  dit  qu’avant  qu’il  se  fût 
écoulé  trois  fois  neuf  jours,  terme  fixé  par 
les  devins,  il  ne  permettrait  plus  de  dé- 
libérer sur  l’aflaire  du  départ.  Les  Athé- 
niens avaient  déjà  pertiu  trop  de  temps  : 
cet  événement  les  fil  rester  encore.  ' 
CuAP.  61 . Les  Syracusains,  instruits 
de  ces  circonstances,  forent  d’autant 
plus  animés  à s’opposer  à celle  retraite, 
que  leurs  ennemis,  par  le  fait,  recon- 
naissaient eux-mêmes  avoir  perdu  la 
supériorité  sur  terre  et  sur  mer.  Il  ne 
fallait  pas  non  plus  souffrir  qu’ils  allas- 
sent s’établir  dans  quelque  autre  partie 
de  la  Sicile,  où  il  serait  plus  difficile  de 
les  combattre.  On  devait  saisir  l’occasion 
et  tes  forcer,  le  plus  tùt  possible,  à un 
combat  de  mer  dans  la  position  où  ils  se 
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trouvaient.  En  conséquence  la  flotte 
appareilla  et  s'exerça  pendant  lenotnbre 
de  jours  qu’on  jugea  nécessaire.  Dés 
que  le  moment  parut  favorable,  les 
troujx»  de  terre  commencèrent , le  pre- 
mier jour,  par  attaquer  les  rctranche- 
luens.  Il  sortit  contre  elles,  par  quelques 
|x>rtes,  des  corps  peu  considérables, 
hoplites  et  cavaliers  ; les  Syracusnins 
firent  prisonniers  plusieurs  de  ces  ho- 
plites et  poursuivirent  le  reste.  Le  (tas- 
sage étant  étroit , les  Athéniens  (Krdi- 
rent  soixante-dix  cavaliers  et  quelques 
hoplites. 

CuAP.  52.  Les  Syracusains  rentrèrent 
ce  jour-là  ; mais  le  leiulemaiu  ils  firent 
sortir  soixante-seize  vaisseaux , pendant 
que  les  truu|res  de  terre  marchaient  aux 
retranchemens.  Les  Athéniens  cinglè- 
rent à la  rencontre  avec  quatre-vingt-six 
navires.  L’action  s’engagea.  Eurymé- 
don  commandait  l'ailcdroite  des  Athé- 
niens; il  voulait  envelop(ier  la  flotte 
ennemie,  en  fonnanl,  [>ar  la  direction 
de  ses  vaisseaux , une  ligne  allongée 
vers  la  terre  plutôt  que  vers  la  mer  : 
mais  les  Syracusains,  a[)rès  avoir  battu 
le  centre , resserrèrent  EuryméJon  dans 
une  espèce  de  golfe , au  fond  do  [>ort , 
le  tuèrent , mirent  hors  de  combat  li^ 
vaisseaux  qui  le  suivaient , (wursuivi- 
rent  ensuite  tout  le  reste  de  lu  flotte  et  la 
poussèrent  au  rivage. 

"Chap.  53.  Gylippe,  voyant  la  flotte 
athénienne  vaincue  et  rc|X)Ussée  hors 
des  palis  qui  lui  servaient  d’asile,  et 
voulant  mettre  hors  de  combat  les  trou- 
pes qui  descendraient  à terre  et  don- 
ner aux  Syracusains  plus  de  facilité  à 
remorquer  les  vaisseaux  ennemis  vers 
leur  propre  terre , (>rend  avec  lui  un 
détachement  et  va  poiter  du  secours  sur 
le  môle.  Les  Tyrrhéniens , qui  fai- 
saient la  garde  (xjur  les  Athéniens , 
voient  cette  trou(>c  qui  marche  sans 
ordre , s’avancent , attaquent  les  pre- 
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raiers  qui  se  présentent,  les  mettent  en 
fuite  et  les  jettent  dans  le  marais  de 
Lysimélic.  Mais  bientôt  arriva  un  cor(is 
plus  nombreux  de  Syracusains  et  d’al- 
liés ; les  Athéniens  surviennent  (Ktur 
soutenir  les  Tyrrhéniens  et  [irottçer 
leurs  vaisseaux  ; ils  engagent  le  com- 
bat, sont  vainqueurs,  poursuivent  les 
vaincus,  tuent  beaucoup  d’hoplites  et 
sauvent  la  plupart  de  leurs  vaisseaux  , 
qu’ils  ramènent  à leur  station.  Les  Sy- 
racusains leur  en  prirent  dix-huit,  tant 
d'Athènes  que  des  alliés,  et  tuèrent  les 
hommes.  Ils  voulaient  incendier  le  reste 
de  la  flotte  : le  vent  portait  du  côté  des 
Athéniens;  ils  lancèrent  contre  eux  un 
vieux  bâtiment  de  charge,  rcm[)li  de 
torches  et  de  sarmens , auxquels  ils 
mirent  le  feu.  Les  Athéniens,  craignant 
pour  leurs  vaisseaux,  travaillèrent  à 
l’éteindre, apaisèrent  la  flamme, emfiè- 
chèrent  le  brûlot  d’approcher,  et  sor- 
tirent de  péril. 

CiiAP.  54.  Ias  Syracusains  dressèrent 
un  tro[)hée  en  mémoire  de  la  victoire 
navale  et  de  celle  qu’ils  avaient  rempor- 
tée aux  retranchemens,  où  ils  avaient 
pris  les  hoplites , et  d’où  ils  avaient 
amené  aussi  des  chevaux  enlevés  à l’en- 
nemi. Les  Athéniens  en  dressèrent  un 
de  leur  côté,  pour  la  victoire  des  Tyr- 
rhéniens, qui  avaient  mis  en  fuite  l’in- 
fanterie et  l’avaient  poussée  dans  le 
marais,  et  pour  celle  qu’eux-mémes 
avaient  iein[)ortée  avec  le  reste  de  leur 
armr«. 

CtiAP.  53.  La  flotte  amenée  posté- 
rieurement |iar  Démosthène  avait  d’a- 
bord effrayé  les  Syracusains  ; mais 
quand  ils  curent  rem[x>rté  sur  mer  une 
victoire  éclatante , les  Athéniens,  à leur 
tour , furent  entièrement  découragés  : 
l’étonnement  que  leur  causait  une  telle 
cat.astrophe  était  grand  ; mais  bien  pins 
grand  encore  le  repentir  de  leur  déplo- 
rable descente  en  Sicile.  En  effet  ils  n’a- 
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vaient  allaqoé  que  les  villes  où  ils  re- 
Irouvaienl  les  formes  do  gouverncmcni 
et  le  régime  populaire  d'Alhèues,  puis- 
santes d’ailleurs  et  fortes  en  vaisseaux 
et  et)  cavalerie;  des  cités  où  ils  ne  pou- 
vaient jeter  le  trouble , soit  en  susci- 
tant des  révolutions  politiques,  soit  en 
déployant  contre  elles  un  appareil  for- 
midable : quoique  avec  des  forces  supé- 
rieures , ils  avaient  essuyé  de  fréquens 
échecs  : ils  en  avaient  été  décourages  ; 
mais  depuis  leur  défaite  inopinée  sur 
mer,  ils  perdaient  jusqu’à  la  dernière 
lueur  d’espérance. 

CuAP.  56.  Cependant  lesSyracusains, 
ayant  intrépidement  longé  le  |>ort , son- 
geaient à en  clore  l’entrée,  de  peur  que 
les  Alliéniens , s’ils  en  avaient  le  projet, 
n'en  sortissent  à leur  insu.  Ce  n’était 
plus  à se  sauver  eux-mémes  qu’ils  met- 
taient leurs  soins,  mais  à empêcher  les 
Athéniens  de  se  sauver.  Ils  croyaient , 
ce  qui  était  vrai , que  leur  position  était 
meilleure,  et  que  s’ils  pouvaient  rem- 
porter sur  les  Athéniens  une  victoire  dé- 
cisive sur  terre  et  sur  mer,  ils  s’hono- 
reraient aux  yeux  des  Uellènes  par  une 
lutte  glorieuse  ; car,  dès  ce  moment,  les 
autres  Hellènes  seraient,  les  uns  déli- 
vrés, les  autres  hors  de  la  crainte.  Les 
forces  qui  resteraient  aux  Atliéniens  de- 
viendraient insuflisantes  à soutenir  la 
guerre  qu’on  leur  ferait,  et  les  Syracu- 
sains , à qui  l’on  attribuerait  ces  brillans 
résultats , commanderaient  le  res[)cct  à 
leur  siècle  et  aux  âges  à venir  : lutte 
mémorable , surtout  parce  qu’ils  au- 
raient vaincu  les  Athéniens  et  des  alliés 
ariiiés  pour  la  même  cause;  et  parce 
que,  s’ils  n’avaient  pas  vaincu  seuls, 
mais  avec  des  auxiliaires,  ils  avaient  du 
moins  partagé  le  cummaudement  avec 
les  Lacédémoniens  et  les  Corinthiens , 
fuit  en  quelque  sorte  de  leur  ville  le  bou- 
clier de  lu  Sicile , et  donné  un  grand  lus- 
tre à leur  murine.  Cn effet,  jamais,  jus- 
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qu'à  cette  guerre-ci , qui  réunit  tant  de 
peuples  pour  Athènes  ou  fjieédémone, 
on  n’en  avait  vu  un  aussi  grand  nombre 
ligué  contre  une  seule  république. 

CuAP.  57.  Voici  les  nations  qui  com- 
battirent avec  ces  deux  républiques , 
|iour  ou  contre  la  Sicile,  devant  Syra- 
cuse : les  unes , afin  de  prtager  la  con- 
quête du  pays , les  autres , pour  s’y  op- 
|ioser.  Elles  avaient  embrassé  l’un  ou 
l’autre  jKirti , non  par  esprit  de  justice 
ou  un  considérationd’unc  commune  ori- 
gine , mais  ou  cédant  à la  nécessité , ou 
éblouies  des  chances  de  succès  que  leur 
présenta'ient  les  circonstances.  Les  Athé- 
niens, Ioniens  d’origine,  marchèrent 
avec  joie  contre  les  Syracusains  , qui 
étaient  Doriens , et , avec  eux , des  peu- 
ples qui  avaient  même  langue  et  mêmes 
usages.  Ceux  de  Lemnos  et  d’imbros, 
et  les  Éginètes  , alors  maîtres  d’l<lgine. 
Les  ileslié-ens , qui  habitaient  Hestiée  en 
Eubée,  unirent  leurs  armes  à celles  des 
Athéniens , dont  Ils  étaient  colonie. 
D’autres  peuples  prirent  part  à cette  en- 
treprise à titre  de  sujets , ou  comme  al- 
liés libres,  ou  comme  soudoyés.  Entre 
les  sujets  soumis  au  tribut , on  comp- 
tait les  Érétriens,  les  Clialcidiens , les 
Styriens  et  les  Carystiens,  tous  de  l’ile 
d’Eubée  ; des  Iles  étaient  venus  ceux  de 
Céos,  d’Andros  et  de  Téos;  et  de  l’Io- 
nie, les  Milésiens,  les  Samienset  ceux 
de  Chios,  qui , non  tributaires,  suivaient 
cn  qualité  d’auxiliaires  et  fournissaient 
des  vaisseaux.  La  plupart  de  ces  {teu- 
ples  sont  Ioniens  et  originaires  d’Athè- 
nes, excepté  les  Carysiens,  qui  appar- 
tiennent à la  Dryupide.  Sujets , ils 
obéissaient  ; Ioniens , ils  marchaient  vo- 
lontiers contre  les  Doriens.  Il  y avait  eu 
outre  des  Éoliens.  Ceux  de  Méthymne 
étaient  tenus  de  fournir  des  vaisseaux 
et  non  pas  un  tribut.  Ténédos  et  Éuia 
{tayaient  tribut.  Ces  Éoliens  se  trouvè- 
rent dans  la  nécessité  de  combattre  d’au- 
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Ires  l-^uliens,  conirc  les  B<^liens,  leurs 
funilalcurs,  qui  élaient  avec  les  Syra- 
(usaiiis;  mais  les  Plalécns,  qui  élaieiu 
Béolicns,  seuls  U’enire  les  peuples  de 
lu  lii-otie,  Pirenl  la  guerre  aux  Béotiens 
|K>ur  satisfaire  leur  haine.  Les  Bliodiens 
et  les  Cylhéréens  sont  d'origine  dorien- 
ne  : ceux  de  Cythère,  colonie  de  Lacé- 
démone, portèrent  les  armes  contre  les 
Lacédémoniens  que  Gylip|>e  comman- 
dait. Les  nhodiens,  Argiens  d’origine, 
étaient  obligés  du  combattre  et  des  Sy- 
racusains  Boriens  et  les  liabitans  de 
Gela,  Argiens,  et  même  leurs  propres 
colons,  qui  combattaient  avec  les  Syra- 
cusains.  Les  babitans  du  Oépballénie  et 
de  Zueyntbe,  voisins  du  Pélu[>onnèsc , 
quoique  libres,  ne  laissaient  pas,  comme 
insulaires,  d'être  dominés  |)ar  les  Athé- 
niens, maîtres  de  la  mer,  et  ils  les  sui- 
vaient. Les  Gorcyréens,  non-seulement 
Uoriens,  mais  encore  évidemment  Co- 
rinthiens, firenl  lu  guerre  aux  Corin- 
thiens, dont  ils  sont  colonie,  et  aux 
Syracusains,  avec  qui  ils  ont  une  com- 
mune origine.  Us  prétextaient  l’impé- 
rieuse nécessité-,  mais  le  véritable  motif 
était  leur  liainu  contre  Corinthe.  Ceux 
qu’on  appelle  aujourd’hui  Heuéniem, 
suit  de  Naupactc,  soit  de  Pylos,  qu’A- 
thénes  possédait  alors,  furent  pris  [x>ur 
celte  guerre , aussi  bien  que  les  exilés 
delUégarc,  qui,  en  petit  nombre,  ut 
]iar  suite  de  leur  malheur,  combattirent 
les  luibilans  de  Sélinonle,  qui  sont  Mé- 
gariens. Les  autres  |>euples  qui  prirent 
]iart  à celte  expédition  le  tirent  plutôt 
volontairement  que  par  coutrainte.  Les 
Argiens  s’y  engagèrent  moins  à litre 
d’alliés  qu’en  Iraiue  de  Lacédémone  ; 
ainsi , [>ar  des  animosités  {rartkulières, 
différens  peuples  suivirent  , quoique 
Uoriens,  les  Athéniens  d’origine  ioni- 
que, qui  marchaient  contre  des  |)cuples 
d’origine  dorique.  Les  Manlinéens  et 
autres  Arcadiuns  soudoyés , accoutumés 
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à mardicr  contre  tous  ceux  qu’on  leur 
désignait  pour  ennemis,  aussi  par  amour 
du  gain,jugctenl  ennemis  les  Arcadiens, 
qui  marchaient  avec  les  Corinthiens. 
Les  Crétois  et  les  i^olicns  se  laissi-rent 
pareillement  gagner  |>ar  l’appAt  de  la 
solde.  Ainsi  les  Cn-tois  , qui  avaient 
fundéGéla  avec  les  Bhodiens,  firent  la 
guerre,  non  pas  en  faveur  de  leur  colo- 
nie , mais  contre  elle , et  non  pr  incli- 
nation, mais  pour  gagner  l’argent  qu’on 
leur  offrait.  Ce  fut  aussi  pr  amour  du 
gain  que  plusieurs  Acarnancs donnèrent 
dessecours;  mais,  alliés  pour  la  pluprt, 
ils  n’obéissaient  qu’à  leur  amitié  pur 
Uémosthèneetà  leur  bienveillance  pur 
les  Athéniens.  Le  golfe  d’Ionie  bornait 
le  territoire  des  [teuples  dont  nous  ve- 
nons de  prier.  En  Italie,  ceux  deThu- 
rium  et  de  Métapnte,  en  proie  à des 
séditions , furent  entraînés  dans  cette 
ligue,  ainsi  que  les  babitans  de  Naxos 
et  du  Catane  en  Sicile.  Entre  les  Bar- 
bares, les  Cgestains,  qui  avaient  sou- 
levé la  pluprt  des  peuples  de  la  Sicile 
et  de  ceux  du  dehors,  et  une  prlie  des 
Thyrséniens  , étaient  excités  par  leur 
haine  contre  Syracuse.  On  soudoyait 
les  lapygcs.  Voilà  les  nations  qui  com- 
battirent avec  Athènes. 

CuAp.  58.  Les  Syracusains,  de  leur 
côté,  eurent  pur  auxiliaires  lesCama- 
rinéens,  qui  leur  étaient  limitrophes; 
après  les  Camarinéens , ceux  do  Géla  ; 
puis,  les  Agrigentins étant  neutres,  les 
Sélinontins,  situés  à l’opposile  de  Sy- 
racuse et  habitant  la  côte  de  Sicile  tour- 
née vers  lu  Libye;  ensuite  les  llimé- 
ri-ens,  dont  le  territoire  r^rdc  la  mer 
dcTyrrhénie;  les  Ilyméréons,  les  seuls 
Hellènes  de  cette  côte,  les  seuls  aussi  qui 
secoururent  les  Syracusains.  Tels  sont 
les  Hellènes  de  Sicile,  tous  Uoriens  et 
autonomes,  qui  les  secondèrent.  Entre 
les  Barbares,  il  n’y  eut  pur  Syracuse 
que  les  Sicules,  ceux  du  moins  qui  ne 
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s’éialcnt  pas  diclarés  pour  Ailiâncs.  Aux 
Hellènes  hors  de  la  Sicile,  les  Lacédé- 
moniens fournirenlungénèral  spnrliatc, 
lies  Uilüies,  cl  des  néodamodes  que  leur 
incorporation  parmi  les  citoyens  consti- 
tue libres.  Lis  Corinthiens  seuls  four- 
nirent de  l’inranleric  et  des  vaisseaux; 
les  Leucadieiis,  les  Ampraciolcs,  ser- 
vircm  avec  eux , parce  qu’ils  avaient 
une  mémo  origine.  Des  troujies  sou- 
doyées furent  envoyées  de  l’Arcadie  par 
les  Corinthiens;  on  força  les  Sicyoniens 
à faire  la  guerre.  On  n’cul,  hors  du 
Péloponnèse,  que  les  Béotiens . Comparés 
à tous  ceux  qui  sc  rendirent  en  Sicile, 
les  Siciliens  fournirent  à eux  seuls  le 
contingent  le  plus  considérable  sous  tous 
les  rapports.  Ils  le  devaient,  habitant 
de  grandes  cités.  Ils  rassemblèrent  beau- 
coup d’hoplites , des  malelols , de  la 
cavalerie,  enfin  loni  ce  que  réclamaient 
les  dilTérentcs  branches  de  service.  On 
peut  dire  aussi  que  les  Syracusains , 
comparés  à tout  le  reste  des  peuples  de 
Sicile,  fournirent  le  contingent  le  plus 
considérable , à raison  de  l’étendue  de 
leur  ville,  et  parce  que  c’claicnt  eux  qui 
coiimicnt  le  plus  grand  danger. 

CiiAP.  59.  Tels  furent  les  secours 
que  rassemblèrent  les  deux  partis.  Ils 
les  avaient  dans  le  temps  dont  je  parle, 
et  depuis  ni  l’un  ni  l’autre  n'en  reçut 
de  nouveaux.  I.es  Syracusains  et  leurs 
alliés  avaient  raison  de  penser  que  ce 
serait  un  bel  exploit,  à la  suite  de  leur 
victoire  navale  , de  faire  prisonnière 
toute  l’armée  des  Athéniens,  cette  ar- 
mée naguère  si  formidable,  sans  lui 
laisser  aucun  moyen  d’échapper  ni  par 
terre,  ni  par  mer.  Ils  s’occupèrent  donc 
de  fermer  le  grand  port , qui  avait  en- 
viron huit  stades  d’ouverture.  Ils  en 
obstruèrent  l’entrée,  en  y mettant  à 
l’ancre  des  trirèmes,  des  vaisseaux  de 
charge  et  des  barques.  Ils  faisaient  en 
même  temps  tous  les  apprêts  nécessai- 
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rcs , dans  le  cas  où  les  Athéniens  ose- 
raient hasarder  encore  un  combat  na- 
val ; et  ils  donnaient  à tout  la  plus 
scrupuleuse  attention. 

CiiAP.  60.  Les  Athéniens,  qui  se 
voyaient  renfermés , et  qui  n’igniH 
raient  pas  les  desseins  ultérieurs  de 
l’ennemi,  crurent  devoir  tenir  conseil. 
I.es  généraux  et  taxiarques  s’assemblè- 
rent. Ils  manquaient  de  tout  : pour  le 
moment  ils  n’avaient  pas  de  convois  à 
recevoir;  car,  dans  l’idée  d’iin  prochain 
départ , ils  avaient  fait  dire  à Catanu 
de  n’en  pas  envoyer,  et  ils  n’en  de- 
vaient |ias  même  attendre  à l’avenir,  ù 
moins  de  remporter  une  victoire  na- 
vale. Ils  résolurent  donc  d’abandonner 
leurs  rctranchemcns  supérieurs , de 
s’emparer  de  quelque  lieu  voisin  do 
la  flotte,  où  ils  construiraient  un  fort 
qui  pût,  quoique  très-petit,  contenir 
les  ustensiles  et  les  malades;  ils  y met- 
traient garnison  et  feraient  monter  tout 
le  reste  des  troupes  sur  la  flotte,  sans 
distinction  de  bùiimens  encore  en  bon 
état  ou  presque  entièrement  hors  de 
service.  Alors  ils  livreraient  combat  : 
vainqueurs  , ils  sc  porteraient  à Ca- 
tane;  vaincus,  ils  incendieraient  leurs 
vaisseaux , et , rangés  en  ordre  de  ba- 
taille , ils  gagneraient , par  terre,  le  lieu 
le  plus  voisin  et  ami,  soit  hellène,  soit 
barbare.  Cet  avis  passa;  ils  rexécutè*- 
rent.  Ils  descendirent  avec  précaution 
de  leurs  retranchemens,  équipèrent  tous 
les  vaisseaux,  au  nombre  d’environ 
cent  dix,  et  forcèrent  à les  monter  tout 
ce  qu’il  y avait  d’hommes  que  leur  âge 
rendait  aptes  à un  service  quelconque. 
Ils  placèrent  sur  les  ponts  quantité  d’ar- 
chers et  de  gens  de  trait , Acarnanes  ou 
autres  étrangers,  et  pourvurent  à tout 
le  reste,  autant  que  le  permettaient  de 
telles  circonstances  et  le  projet  qu’ils 
avaient  conçu.  Presque  tout  était  prêt, 
quand  Micias,  qui  voyait  les  troupes 
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abattues  d'une  défaite  maritime,  dé- 
sastre dont  elles  n’avaient  pas  l'habi- 
tude, et  cependant  résolues  à tout 
risquer  au  plus  tôt,  parce  qu’elles  man- 
quaient de  vivres,  les  convoqua,  tâ- 
cha , pour  la  première  fois , de  les  en- 
courager , et  leur  parla  en  ces  termes  : 

CuAP.  61 . • Soldats  athéniens  et  al- 
liés, dans  le  combat  qui  va  se  livrer , 
il  ne  s’agit  de  rien  moins,  et  pour  les 
ennemis,  et  pour  vous  tous  en  com- 
mun et  en  particulier,  que  du  salut  de 
la  patrie.  Ce  n’est  qu’en  rem|K>rtaut 
une  victoire  navale  que  nous  pouvons 
espérer  de  revoir  la  ville  qui  nous  a 
vus  naître.  No  vous  di'xoïiragez  pas; 
n’ayer.  point  la  faiblisse  des  hommes 
inexpérimcniés,  à qui  l’imagination 
ne  présage  plus  qu’un  effrayant  avenir, 
une  continuité  de  revers.  Athéniens, 
qui  avez  acquis  l’exiiérienco  de  bien 
des  guerres,  cl  vous,  allié-s,  tant  de 
fois  associés  à nos  fiérils,  n’oubliez  pas 
<|uc  la  guerre  amène  des  événemens 
inattendus;  considérant  que  la  fortune 
[leut  aussi  nous  devenir  favorable,  dis- 
|Kisez-vuus  à réparer  vos  derniers  nial- 
lieurs  avec  une  confiance  qui  réponde 
au  gland  nombre  de  combattans  que 
vous  avez  sous  les  yeux. 

CuAP.  62.  < l)e  concert  avec  les  pi- 
lotes, nous  avons  examiné,  dis()osé, 
autant  que  le  permettent  les  circon- 
stances, tout  ce  qui,  dans  l’espace  étroit 
du  port,  peut  tourner  à notre  avan- 
tage, et  contre  la  multitude  des  vais- 
seaux ennemis,  et  contre  ces  troupes 
dont  on  a chargé  les  ponts,  qui  précé- 
demment nous  ont  tant  incommodés. 
Nous  allons  faire  monter  sur  les  nôtres 
quantité  d’archers,  des  gens  de  trait, 
toute  celle  multitude  que  nous  n’au- 
rions garde  d'employer  dans  un  com- 
bat eu  haute  mer,  où  la  pesanteur  des 
vaisseaux  nuirait  à l’iiabilelé  de  la  ma- 
nueuvec;  mais  ici  elle  nous  servira. 
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parce  que,  du  haut  de  notre  flotte, 
c’est  un  combat  de  terre  que  nous  som- 
mes contraints  de  livrer.  Rien  ne  nous 
a plus  nui  que  les  forts  éperons  dont 
les  ennemis  ont  armé  leurs  vaisseaux  : 
nous  avons  imaginé  d’adapter  aux  nô- 
tres ce  qui  peut  les  en  défendre;  des 
cramions  de  fer  qui , si  les  soldats  font 
leur  devoir,  ne  laisseront  jias  aux  bâ- 
timens  qui  nous  auront  une  fois  ap- 
prochés la  liberté  de  reculer  pour  reve- 
nir à la  charge.  Ré-duits  à changer  le 
combat  naval  en  une  action  de  terre 
ferme,  ne  reculons  pas,  ne  laissons 
|ias  reculer  ceux  qui  combattront  contre 
nous  : tel  est  certainement  notre  intérêt, 
la  côte,  à l’exception  seulement  de  l’es- 
pace qu’occupe  notre  camp,  ne  nous 
offrant  partout  qu’une  terre  ennemie. 

Chap.  63.  c Voilà  ce  dont  il  faut 
vous  ressouvenir  : il  s’agit  d’un  com- 
bat opiniâtre,  où  l’on  ne  songera  point 
à regagner  la  terre;  où,  dés  qu’une  fuis 
vous  aurez  attaqué  un  vaisseau , il  ne 
faudra  plus  vous  en  détacher  que  vous 
n’ayez  défait  les  guerriers  qui  en  cou- 
vriront le  lillac.  Ici  je  nu  m’adresse  |ias 
moins  aux  hoplites  (|u’aux  équipages, 
puisque  c’est  surtout  l’affaire  de  ceux 
qui  vont  combattre  du  luuit  des  ponts. 
Il  dépend  encore  de  vous  d’obtenir  l’a- 
vantage par  la  valeur  de  votre  infante- 
rie. J’exhorte  les  matelots  à ne  |>a$  trop 
se  laisser  abattre  par  le  malheur;  je  dis 
plus,  je  les  en  conjure,  à présent  qu’ils 
ont  un  meilleur  pontage  et  plus  de  bâti- 
mens.  El  vous  qui , réputés  Athéniens 
sans  l’ëtre , étiez  admirés  dans  l'Ilel- 
lade , et  |K>ur  1a  connaissance  du  notre 
langue , et  pour  l’heureuse  imitation 
de  nos  manières;  vous  qui  participez 
à notre  domination  autant  que  nous- 
mômes,  et  beaucoup  plus  encore,  puis- 
que vous  êtes  moins  exposés  aux  insultes 
de  nos  ennemis,  songez  combien  vous 
est  précieuse  la  conservation  de  ce  bon- 
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heur  dont  vous  avez  toujours  joui.  Li- 
bres conrnie  nous , et  seuls  associés  à 
notre  empire,  serait-il  juste  à vous  d’en 
trahir  aujourd'hui  les  intérêts!  Pleins 
de  mépris  pour  ces  Corinthiens  que  vous 
avez  si  souvent  vaincus,  et  pour  ces 
Siciliens  dont  aucun  n’osa  tenir  devant 
vous  tant  que  votre  marine  demeura 
florissante , défendez-vous  contre  eux  , 
et  montrez  que,  malgré  votre  aflaiblis- 
sement  et  vos  désastres,  votre  habileté 
l’emporte  encore  sur  la  force  et  la  for- 
tune de  vos  ennemis. 

CiiAP.  Gl.  « Et  vous,  Athéniens,  je 
vous  rappelle  encore  que  vous  n’avez 
laissé  ni  dans  vos  chantiers  une  flotte 
semblable  à celle-ci , ni  derrière  vous 
une  jeunesse  guerrière  qui  vous  res- 
semble. S’il  vous  arrive  autre  chose  que 
d'ôtre  victorieux , vos  ennemis  de  Sicile 
se  porteront  aussitôt  contre  votre  patrie , 
et  les  citoyens  que  nous  y avons  laissés 
se  verront  dans  l’impuissance  de  résis- 
ter aux  ennemis  qui  déjà  les  environ- 
nent , et  à ceux  qui  viendront  de  ces  con- 
trées dans  l’instant  même.  Vous  serez 
sujets  de  Syracuse,  vous  qui  savez  dans 
quel  dessein  vous  êtes  venus  ici;  et  vos 
compatriotes  obéiront  à Lacédémone. 
Si  jamais  vous  avez  montré  un  grand 
courage,  ayez  celui  de  prévenir  en  un 
seul  combat  ce  double  malheur , et  son- 
gez, tous  ensemble  et  chacun  en  parti- 
culier, qu’avec  voua,  sur  ces  vaisseaux 
que  vous  allez  monter , seront  les  forces 
de  terre  et  de  mer  de  votre  patrie,  la 
république  elle-même,  et  le  grand  nom 
d'Athènes.  Ceux  qui  l’emportent  sur  les 
oulres  en  habileté  ou  en  valeur  n’auront 
jamais  une  plus  belle  occasion  de  le  faire 
connaître,  et  dans  leur  intérêt  person- 
nel, et  pour  le  salut  de  tous.  > 

CiiAP.  65.  Mcias,  après  avoir  ainsi 
exhorté  les  troupes,  leur  ordonna  de 
monter  sur  la  flotte.  Gylippe  et  les  Sy- 
racusains,  à la  vue  de  tous  ces  apprêts, 
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jugeaient  aisément  qu’ils  allaient  être 
attaqués.  On  les  prévint  aussi  que  l’en- 
nemi se  seivirait  de  crampons  : ils  tra- 
vaillèrent à parer  à cet  inconvénient 
comme  à tous  les  autres.  Ils  garnirent 
d’une  grande  quantité  de  peaux  les 
proues  et  les  parties  supérieures  des  n.-!- 
vires,  afin  que  les  crampons,  venant  à 
glisser , ne  trouvassent  point  de  prise. 
Quand  tout  fut  prêt , les  généraux  et 
Gylippe  exhortèrent  leurs  soldats  en  ces 
termes  : >■ 

Cbap.  GC.  t Nousavonsfaitde  grandes 
choses  ; il  s’agit  de  combattre  pour  si- 
gnaler de  nouveau  notre  valeur  : c’est , 
je  crois , Syracusains  et  alliés , ce  que  la 
plupart  d’entre  vous  n’ignorent  pas  ; 
autrement  verrait-on  en  vous  tant  d’ar- 
deur? Si  quelqu’un  de  vous  cependant 
n'est  pas  encore  assez  instruit , nous  al- 
lons l’éclairer.  Ces  Athéniens,  arriviis 
ici  pour  asservir  la  Sicile,  et  soumettre 
ensuite , s’ils  eussent  réussi , lePélopon- 
nèse  et  l’Ucllade  tout  entière,  ces  Hel- 
lènes les  plus  puissans  qu’aient  vus  les 
siècles  passés  et  le  siècle  présent , vous 
les  avez , vous  les  premiers , vaincus  sur 
cet  élément  qui  leur  a tout  soumis,  et, 
j 'en  ai  l 'assurance , vous  allez  les  vaincre 
encore.  Quand  on  se  voit  une  fois  arrêté 
dans  une  partie  où  l’on  a la  prétention 
d’exceller , il  reste  une  confiance  en  soi- 
mème  bien  plus  faible  que  si  l’on  avait 
eu  d’abord  moins  d'orgueil.  Trompé 
dans  les  espérances  que  donnait  la  pré- 
somption, on  cède,  et  l’on  n’a  plus 
même  la  force  qu  'on  pouvait  avoi  r.  C’est 
là  sans  doute  ce  qu’éprouvent  aujour- 
d’hui les  Athéniens. 

CiiAP.  67.  c Nous,  au  contraire,  ce 
que  nous  avions  auparavant , cette  bra- 
voure qui , avant  même  qu’elle  fût  se- 
condée par  l’expérience , nous  a fait  tout 
oser,  est  maintenant  plus  assurée  ; et , 
l’opinion  que  nous  sommes  les  plia 
forts,  puisque  nous  avons  vaincu  des 
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adversaires  eux-mCmes  si  puissans,  sc 
joif'nani  à noire  valeur  naturelle , nus 
es|K’-ranccs,  |»ar  ces  deux  raisons , sont 
doublées  ; el  d’ordinaire  beaucoup  d'es- 
poir donne,  au  momenl  d’agir,  beau- 
coup de  résolulion.  Ce  que  nous  avons 
à imiler  en  préparatifs  pour  nous  dé- 
fendre contre  les  leurs,  nous  est  familier 
déjà , et  aucune  de  leurs  tcnialives  ne 
nous  trouvera  au  dépourvu.  Ils  ont , 
conUe  leur  usage,  fait  monter  sur  les 
ponts  nombre  d’hoplites,  quantité  de 
gens  de  Irait,  hommes  de  terre  ferme , 
si  l’on  peut  parler  ainsi,  des  Acarnancs 
et  autres , qui , loin  d’ôire  habiles  à lan- 
cer des  traits , puisqu’ils  sont  comme 
attachés  sur  des  vaisseaux , troubleront 
nécessairement  le  service  de  la  flotte , et 
se  troubleront  eux-mémes  de  balance- 
mens  nouveaux  pour  eux.  La  multitude 
de  leurs  vaisseaux  ne  leur  sera  d’aucun 
avantage  : j’en  avertis  ceux  d’entre  vous 
que  pourrait  intimider  le  petit  nombre 
des  nôtres.  Des  bàlimens  nombreux , 
combattant  dans  un  espace  resserré,  se- 
ront lents  à exécuter  les  manœuvres , el 
plus  faciles  à endommager  par  les  ma- 
chines que  nous  avons  préparées.  Appre- 
nez la  vérité,  d’après  des  rapports  que 
nous  croyons  fidèles.  Accablés  do  mille 
maux  , consternés  de  leur  dénùment , 
hors  d’eux-mémes , ne  se  Gant  guère 
plus  à leurs  préfiaralifs  qu’à  la  fortune 
dont  ils  veulent  courir  les  chances,  ils  se 
proposent,  dans  leur  désespoir,  de  for- 
cer le  passage  el  d’écliappcr  par  mer,  ou 
de  faire  retraite  après  un  combat  de 
terre,  assurés  de  ne  pouvoir  devenir, 
quoi  qu’il  arrive , plus  malheureux 
qu’ils  ne  le  sont. 

Ciiap.68.  • Précipitons-nous  sur  celle 
armée  en  désordre , el  bravons  la  for- 
tune de  nos  plus  mortels  ennemis,  qui 
se  trahit  elle-même.  Croyons  qu’il  est 
très-légitime  d’assouvir  son  ressenti- 
ment contre  des  hommes  qui  u’oni  pour 


colorer  leurs  injustices  que  le  prétexte 
de  punir  un  agresseur  ; et , en  exerçant 
une  légitime  vengeance  , nous  guûle- 
rons  le  plaisir  qu’on  dit  être  le  plus 
doux.  Vous  le  savez  tous,  ils  ont  mar- 
ché sur  notre  pays  en  ennemis , et  en 
ennemis  cruels,  (tour  nous  asservir.  S’ils 
avaient  réussi , ils  auraient  condamné 
les  hommes  aux  plus  affreux  lourmens  ; 
nos  enfans  et  nos  épouses  à l 'ignominie  ; 
la  république  entière , à porter  le  plus 
honteux  de  tous  les  noms.  Justement 
indignés  d’un  pareil  attentat,  soyez  im- 
pitoyables , et  croyez  n'avoir  rien  gagné 
s’ils  opèrent  impunément  leur  retraite; 
vainqueurs , quel  plus  beau  fruit  reti- 
reraient-ils de  leur  victoire  î Mais  si , 
comme  il  est  vraisemblable,  notre  at- 
tente n’est  point  tromgtée,  le  prix  du 
combat  sera  pour  nous  la  gloire  de  les 
avoir  punis,  et  d’assurer  à la  Sicile  cette 
liberté  dont  elle  jouissait  auparavant. 
Les  plus  nobles  périls  sont  ceux  où  l’on 
a peu  à perdre  par  la  défaite,  et  beau- 
coup à gagner  pr  la  victoire.  > 

CuAp.  69.  Les  généraux  de  Syracuse 
et  Gylippe , après  avoir  ainsi  exhorté 
leurs  soldats,  voient  les  Athéniens  mon- 
ter sur  la  flotte  ; eux-mêmes,  à l’instant, 
embarquent  leurs  troupes.  Cependant 
Nicias,  effrayé  de  sa  position,  considé- 
rait toute  la  grandeur  du  péril  (un  tou- 
chait au  moment  de  quitter  la  rive).  11 
ressentit  alors  tout  ce  qu’on  éprouve 
dans  les  occasions  décisives.  Il  lui  sem- 
bla que,  dans  le  fait,  tout  lui  manquait, 
et  que,  dans  sa  harangue,  il  n’avait  pas 
encore  dit  tout  ce  qu’il  devait  dire.  Les 
triérarques  furent  donc  mandés  l’un 
après  l’autre;  il  nommait  cliacun  d’eux 
pr  son  nom  propre , pr  celui  de  son 
père , pr  celui  de  sa  tribu  ; exhortant 
ceux  qui  avaient  brillé  de  quelque  éclat, 
à ne  ps  le  ternir;  ceux  qu’illustraieut 
leurs  ancêtres,  à ne  ps  déshonorer  les 
vertus  de  leurs  pères  ; il  leur  rapplait 
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leur  patrie , cetlo  liberté  dont  chacun 
jouissait  sans  redouter  la  censure;  leur 
disait  beaucoup  d’antres  choses  que  des 
chefs  en  do  pareilles  extrémités  non- 
seulement  [x^uvent  dire  sans  crainte  de 
paraître  à |>ersonne  réjx'ter  des  diVla- 
mations  Itaiiales,  mais  qu’ils  expriment 
avec  un  accent  animé;  jugeant,  dans  un 
tel  momunt  do  détresse,  propres  à les 
émouvoir,  les  noms  d’é|K>uscs,  d’en- 
fans , de  dieux  paternels.  Croyant  avoir 
dit  plutôt  ce  qui  était  indispensable  que 
ce  qu’il  eût  convenu  de  dire , il  les 
quiiui , conduisit  les  troupes  de  terre 
vers  la  mer , et  les  rangea  le  long  de  la 
rive,  donnant  à sa  ligne  le  plus  de  dé- 
veloppement possible  , [lour  inspirer 
plus  de  conliance  aux  guerriers  qui 
étaient  sur  les  vai.sseaux.  Oémosthène, 
Ménandre  et  Euthydéme,  qui  comman- 
daient la  flotte,  |>artiient  de  la  station 
(| U ’üccu paient  leurs  escadres , gagnèrent 
la  clôture  du  |>urt , voulant  fureur  le 
passage  que  hs  Syracusains  s’étaient 
ménagé,  et  gagner  la  haute  mer. 

CiiAP.  70.  Les  Syracusains  et  leurs 
alliéss’étaient  mis  les  premiers  en  mou- 
vement , avec  autant  de  vaisseaux  qu’ils 
en  avaient  préa'demment.  lin  détache- 
ment de  leur  flotte  défendait  le  passage  ; 
le  reste  était  rangé  autour  du  [tort , (xiur 
fondre  de  tous  côtés  sur  les  Athéniens , 
et  recevoir  le  secours  des  troupes  de 
terre  en  quelque  endroit  qu’abordassent 
les  bôtimens.  Sinaciis  et  Agnilrarque 
commandaient  chacun  une  aile  tout 
entière  ; Pythen  et  les  Corinthiens  , 
le  centre.  Les  Athéniens,  arrivés  au 
zeugma,  eurent,  dans  l’impétuosité  du 
premier  choc , l’avantage  sur  les  vais- 
seaux qui  gardaient  cette  clôture.  Ils 
s’elTorçaicnt  de  rompre  les  cliaim»  , 
lorsque,  de  toutes  |iarts,  fondirent  sur 
eux  les  Syracusains  et  les  alliés.  ISon- 
seulemcnt  au  zeugma , mais  encore  dans 
l'intérieur  du  port,  se  livia  un  combat 
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plus  terrible  que  les  précédens.  C’était , 
sur  les  deux  flottes , entre  les  équipages , 
la  plus  vive  émulation  dc'Se  |iorter  où 
ils  en  recevaient  l’ordre.  Les  pilotes . 
rivaux  les  uns  des  autres , montraient 
à l’eiivi  leur  adresse.  Deux  navires  fon- 
daient-ils l'un  sur  l'autre,  les  trou|jes, 
sur  le  pont , voulaient  déployer  autant 
de  valeur  que  les  matelots  montraient 
d’habileté.  Chacun , au  poste  qui  lui 
était  marqué , s’elTurçait  de  se  signaler. 
Une  foule  de  bàtimens  combattaient 
dans  un  espee  resserré  : on  n’en  comp- 
tait guère  moins  de  deux  cents  dans 
les  deux  llutles.  las  vaisseaux  s’accro- 
chaient rarement , parce  qu’on  ne  pou- 
vait ni  se  retirer , ni  rompre  et  traver- 
ser les  lignes  ennemies  ; mais  il  y avait 
du  fréx|uenles  rencontres  de  vaisseaux  , 
ou  fuyant  ou  poursuivant.  Tant  que 
deux  vaisseaux  cheicliaient  à s’abor- 
der , les  gens  de  irait , du  haut  des 
pouls,  faisaient  pleuvoir  une  grêle  de 
javelots , de  flèches  et  de  pierres , jus- 
qu’à ce  qu’on  en  vint  aux  mains  ; alors 
les  lioplites  s’efforvaient  de  sauter  sur 
le  bâtiment  ennemi.  A cause  <lu  peu 
d’espee , en  même  temps  qu’on  assail- 
lait , on  était  assailli  ; deux  bàtimens , 
et  même  plus,  étaient  contraints  de 
s’acharner  contre  un  seul  : hs  pilotes 
avaient  a se  préserver  des  uns , à atta- 
quer les  autres,  ne  s’occupât  pint  do 
cliaque  cliosc  une  à une,  mais  faisant 
face  à tous  les  dangers  à la  fuis.  Au  bruit 
de  nombreux  vaissraux  qui  s’enireheiir- 
taient,  on  était  saisi  d’é|K)uvante  ; les 
céleustes  priaient  et  n’élaient  point 
entendus.  Des  deux  côtés  à la  fois,  les 
céleustes  exhortinent , pussaient  des 
cris,  soit  |iardevoir,  soit  prémulalion. 
Les  Athéniens  criaient  qu’on  foryAt  le 
pssage;  que,  pur  sauver  scs  jours  et 
revoir  sa  pirie,  c’était  plus  que  jamais 
le  moment  d’avoir  du  cœur;  les  Syra- 
cusains et  leurs  alliés,  qu’il  était  beau 
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il’em|iiclicr  l’ennemi  de  fuir,  el  glo- 
rieux à chacun  des  combatlans  d’ajuu- 
icr  par  la  victoire  à la  puissance  de  son 
pays.  Les  généraux  , de  part  et  d'autre, 
voyaient-ils  un  vaissam  contraint  de 
ramer  par  la  proue,  ils  appelaient  le 
triérarque  par  son  nom  : les  Athéniens 
lui  demandaient  s’il  aimait  donc  mieux 
une  terre  couverte  de  ses  plus  cruels 
ennemis,  que  la  mer,  dont  il  avait 
acquis  l’empire  au  prix  de  tant  de  tr.a- 
vaux  ; les  Syracusains,  s’il  fuirait  de- 
vant ces  Athéniens,  qu’il  savait  imi>a- 
tiens  de  fuir  à tout  prix , s’il  fuirait 
devant  des  fuyards. 

Cbap.  71.  Les  deux  armées  de  terre, 
à l’aspect  de  cette  lutte,  dont  les  avan- 
tages étaient  balancés,  engageaient  entre 
elles  comme  une  lutte  d’anxiété  : les 
Siciliens,  jaloux  d’acquérir  encore  plus 
de  gloire;  les  Athéniens,  agresseurs, 
dans  la  crainte  de  plus  grands  revers  : 
les  vaisseaux  portant  toute  leur  fortune , 
on  ne  peut  exprimer  combien  ils  redou- 
taient l’avenir.  A cause  de  l’inégalité  du 
terrain , le  combat  leur  offrait  nécessai- 
rement des  scènes  opposév»  ; les  con- 
templant à peu  de  distance , tous  ne 
pouvaient  regarder  au  môme  endroit 
à la  fois.  Ceux  qui  voyaient  leur  parti 
victorieux,  prenaient  courage,  et  suj)- 
pliaient  les  dieux  de  les  sauver.  Les  re- 
gards des  autres  se  portaient  où  l'on 
avait  du  désavantage  : ils  criaient,  ils 
sanglotaient;  et,  d’après  ce  qui  fraj>- 
pait  leurs  yeux , ils  étaient  plus  con- 
sternés que  ceux  qui  se  trouvaient  nu 
fort  de  l’action.  D’autres,  à la  vue  d’un 
combat  naval  dont  les  chances  sem- 
blaient égales  à cause  de  la  prolongation 
d’une  lutte  dont  la  crise  n’arrivait  |ias , 
suivaient,  exprimaient  tous,  des  mou- 
vemens  de  leurs  corps , l’anxiété  de 
leurs  âmes  : en  effet , ils  étaient  au 
moment  de  se  sauver  ou  de  périr.  Tant 
que  la  victoire  se  disputait,  ce  n’était , 
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dans  l’armée  athénienne,  que  lamen- 
tations ; on  entendait  ces  cris  : Nout 
somma  vahiqufurs  ! nous  sommes  vain- 
cus ! et  toutes  sortes  d’exclamations 
qu’en  un  grand  danger  doivent  faire 
entendre  de  nombreux  combattans.  On 
é'tait  à |x:u  piès  dans  la  môme  agita- 
tion sur  les  vaisseaux,  quand  enfin  les 
Syracusains  et  leurs  alliés  prirent  une 
su|H‘riorité  dé-cidé'C , mirent  les  Athé- 
niens en  fuite,  les  pressèrent  vivement , 
et  les  poursuivirent  à grands  cris  vers 
le  rivage.  Li“s  giietricrs  de  la  flotte  qui 
ne  furent  pas  faits  prisonniers  en  mer, 
prirent  terre  où  ils  purent,  et  regagnè- 
rent le  camp.  L’armée  de  terre  n’éHait 
plus  prtagée  entre  des  sentimens  di- 
vers : tous  également , tous  se  lamen- 
taient, gémissaient.  Les  uns  coûtaient 
à la  défense  des  vaisseaux;  les  autres 
à ce  qui  restait  de  retranchemens;  d’au- 
tres , et  c’était  le  plus  grand  nombre  , 
ne  voyant  plus  qu’eux,  ne  songeaient 
qu’aux  moyens  de  se  sauver  : la  con- 
sternation était  à son  comble  : ils  souf- 
fraient les  maux  qu’ils  avaient  faits 
aux  Lacédémoniens  à Pylos.  En  effet , 
ceux-ci , après  avoir  perdu  leur  (lotte  , 
avaient  perdu  .aussi  les  guerriers  [lassés 
dans  Sphactérie  : de  môme  alors , les 
Athéniens  désespéraient  de  se  sauver 
par  terre,  â moins  d’un  miracle. 

CiiAP.  72.  Après  urre  bataille  navale 
si  opiniâtre,  où,  des  deux  côtés,  péri- 
rent tant  d’hommes  et  de  vaisseaux , les 
vainqueurs,  Syracusains  et  alliés,  re- 
cueillirent les  morts  et  les  débris  de 
leurs  navires,  retournèrent  à la  ville,  et 
dressèrent  un  trophée.  Les  Athéniens, 
abattus  de  l’excès  de  leurs  maux , ne 
songeaient  {>as  même  à réclamer  leurs 
morts  et  les  débris  de  leur  flotte  : ils 
ne  (lensaient  qu’à  faire  retraite  dès  la 
nuit.  Démosthène  vint  trouver  Nicias , 
et  lui  proposa  de  couvrir  de  troupes  le 
reste  des  bàtimens , et  de  forcer,  s’il 
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■■lait  possible , le  |iassn':;c  an  lever  de 
l'aurore  : il  représentait  qu'ils  avaient 
encore  plus  de  vaisseaux  capables  de 
tenir  la  mer  que  les  ennemis  ; car  il  en 
restait  bien  soixante  aux  Athéniens, 
tandis  que  les  Syracusains  en  avaient 
moins  de  cinquante.  Nicias  était  du 
même  avis;  mais,  quand  ils  voulurent 
en  venir  à l’exécution  , les  équipages 
refusèrent  le  service’  : consternés  , ils 
se  croyaient  désormais  incapbles  de 
vaincre;  ils  avaient  tous  la  même  pen- 
sée. celle  de  se  retirer  par  terre. 

Ciup.  75.  Hermocrate  de  Syr.acuse 
la  devina.  Il  jugea  fort  dangereux 
qu’une  armée  si  nombreuse  fit  retraite 
par  terre,  et  s’arrêta  dans  quelque  par- 
tie de  la  Sicile , d’où  elle  ferait  encore 
la  guerre.  Il  va  trouver  les  magistrats, 
communique  ses  idées,  représentequ’on 
ne  doit  pus  souffrir  que  les  Athéniens 
SC  retirent  de  nuit;  qu’il  faut  que  tous 
les  Syracusains,  que  tous  les  alliés,  sor- 
tent , bouchent  les  issues  , s'emparent 
des  défilés  et  les  gardent.  Les  magis- 
trats , partageant  complètement  son 
opinion,  trouvaient  ces  mesures  néces- 
saires; mais  ils  ne  croyaient  pas  qu’un 
peuple  livré  à la  joie,  qui  avait  besoin 
de  repos , surtout  dans  un  jour  de  fête 
(car  ce  jour-là  pré’cisément  tombait  la 
fête  d’HercuIe).  pùt  obéir  aisément. 
Dans  l’ivresse  de  la  victoire,  la  plupart 
célébraient  la  l%te  en  buvant,  et  la  der- 
nière chose  qu’on  pAt  espérer  de  leur 
persuader  était  de  prendre  les  armes  et 
de  sortir  contre  l’ennemi . Les  magistrats 
jugeaient  cette  difficullé  insurmontable. 
Hermocrate,  voyant  qu’il  ne  gagnait 
rien  sur  eux  , s’avisa  d’une  ruse.  De 
jx!ur  que  les  Athéniens,  devançant  ses 
projets , ne  franchissent  à loisir , pen- 
dant la  nuit,  la  partie  la  plusdilTicilcde 
la  route,  il  fit  passer  à leur  camp,  vers 
la  chute  du  jour , quelques-uns  de  ses 
amis  avec  des  cavaliers.  Ils  s’appro- 


chent à portée  de  la  voix  , appellent  à 
eux , comme  amis,  quelques  Athéniens, 
disent  à ce  général  de  ne  point  se  mettre 
en  marche  cette  nuit , parce  que  les  pas- 
sages étaient  gardés,  mais  de  se  pré|ia- 
rer  tranquillement  à opérer  sa  retraite 
le  lendemain.  La  commission  remplie, 
ils  parlent.  Ceux  qui  les  avaient  écoulés, 
font  leur  lapport  aux  généraux. 

CiiAp.  74.  Ceux-ci  ne  firent  aucun 
mouvement  pendant  la  nuit,  ne  soup- 
çonnant point  de  ruse.  N’étant  pas  ptu- 
lis  sur-le-champ,  ils  jugèrent  entîore  à 
propos  de  s’arrêter  le  lendemain  , afin 
que  les  soldats,  autant  que  les  conjonc- 
tures le  permettaient,  eussent  le  terni» 
de  prendre  le  strict  né'cessaire  pour 
vivre;  car  on  laissait  tout  le  reste.  Gy- 
lippe  et  les  Syracusains  sortirent  avec 
de  la  cavalerie,  allèrent  en  avant,  ob- 
struèrent les  chemins  que  pouvaient 
prendre  les  ennemis,  gardèrent  les  pas- 
sages des  ruisseaux  et  des  rivières , et  se 
mirent  en  ordre  |>oiir  les  recevoir  dans 
les  endroits  où  ils  estimaient  celte  pré- 
caution nécessaire;  puis,  mettant  en 
mer  pour  écarter  de  la  côte  les  vaisseaux 
ennemis,  ils  en  brûlèrent  quelques-uns 
que  les  Athéniens  avaient  eu  intention 
de  brûler  eux  mêmes  ; les  autres , à me- 
sure qu’on  les  rencontrait,  furent  tran- 
quillement remorqués  près  de  la  ville, 
sans  que  personne  y mit  obstacle. 

CiiAP.  75.  Nicias  et  Démosthène , 
croyant  avoir  fait  les  apprêts  néces- 
saires , donnèrent  l’ordre  du  départ , 
le  surlendemain  du  combat  naval.  Ce 
qu’il  y avait  d’affreux  , ce  n’é-tait  pas 
seulement  l’état  de  leurs  affaires  consi- 
dérées dans  les  détails  , et  la-  pensée 
qu’ils  faisaient  retraite  après  avoir  perdu 
toute  la  flotte,  et  qu’à  la  place  de  ces 
gnindes  espérances,  il  ne  restait  que 
des  périls  pour  les  troupes  et  pour  la 
ré-publique  elle-même;  mais  le  camp 
(|u’on  abandonnait  offrait  aux  regards 
20. 
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lu  plus  irisic  spectacle,  ei  remplissait 
l'âme  des  plus  douloureux  sciuimens. 
Les  morts  restaient  sans  sépulture , et 
celui  qui  voyait  étendu  sur  la  terre  un 
inrortuné  qu’il  avait  chéri , éprouvait 
une  ainictiun  mCléede  terreur.  Malades 
ou  bles.sés,  les  vivans  qu’on  abandon- 
nait, bienpiusà  plaindrcque  les  morts, 
inspiraient  encore  plus  de  rejjrets  : ils 
priaient,  gémissaient , réduisaient  l’ar- 
jnée  au  désespoir,  demandant  qu'on  dai- 
gnât les  emmener,  implorant  à grands 
cris  la  pitié  de  pareils  ou  d'amis,  si 
toutefois  ils  en  trouvaient  encore;  sesus- 
(lendant  à leuis  compagnons  de  tente, 
SC  traînant  sur  leurs  gns,  tant  qu’ils  se 
trouvaient  un  reste  de  forces , et , quand 
enliu  elles  les  abandonnaient,  invo- 
quant contre  eux  les  dieux , et  (loussant 
lies  gémissemens.  Les  lrou|)es  fondaient 
en  larmes , tombaient  en  une  déchirante 
[leiplexilé,  s’éloignaient  avec  peine  de 
celte  terre , quoique  ennemie , où  elles 
avaient  souffert  tant  de  maux , des  maux 
moins  terribles  encore  que  ceux  que 
leur  cachait  le  voile  de  l’avenir,  ün  était 
dans  l’accablement,  on  s'adressait  réci- 
proquement des  reproches  : on  eût  cru 
voir  des  malheureux  fuyant  d’une  ville 
prise  d'.assaut , d’une  ville  considérable , 
car  ils  n’élaient  pas  moins  de  quarante 
mille.  Tons  emportaient  ce  qu'ils  pou- 
vaient, suivant  le  besoin.  las  hoplites 
et  les  cavaliers , soit  défiance , soit  man- 
que de  valets,  se  chargeaient,  contre 
l’usage  , de  leuis  munitions  , qu’ils 
portaient  avec  leurs  armes.  l.es  valets 
avaient  déserté , quelques-uns  depuis 
long-temps,  lu  plupart  à l’instant  même. 
Ce  qu’ou  emportait  n’était  pas  même 
sufTisani , car  dans  le  camp  il  ne  restait 
plus  de  subsistances.  Leur  déplorable 
position  et  cet  excès  de  maux  où  tous 
se  voyaient  également  révluits,  égalité 
ipii  en  soi  présentait  [Kuirtant  cette 
espèce  de  soulagement  qui  résulte  du 


grand  nombre  des  compagnons  d’in- 
fortune , ne  leur  semblait  pas  suppor- 
table malgré  ce  soulagement.  Et  d’ail- 
leurs, do  quel  étal  prospère,  de  quel 
comble  de  gloire,  en  quel  abîme  de  mi- 
sère et  d’opprobre  on  se  voyait  tombé  ! 
Quelle  différence  entre  cette  armée  ve- 
nue dans  le  dessein  d’asservir,  et  celle 
qui  fuyait  sans  espoir  probable  d’échap- 
|)cr  à l’ennemi  ou  à l’esclavage!  Sortis 
d’Athènes  au  chant  des  péans,  au  milieu 
des  vœux  et  des  bénédictions,  ils  n’en- 
lendalent  plus,  en  se  retirant,  que  des 
paroles  de  sinistre  augure.  Au  lieu  d’èire 
portés  sur  leurs  vaisseaux  naguère  triom- 
phans,  ils  se  retiraient  honteusement 
par  terre,  mettant  désormais  leur  der- 
nier espoir  non  plus  dans  une  flotte, 
mais  dans  les  hoplites  : heureux  encore 
s'ils  pouvaient , au  prix  de  tous  ces 
maux , échap(>er  à tant  de  périls  sus- 
(lendus  sur  leurs  tètes. 

Ciup.  7G.  tSicias,  qui  voyait  l’armée 
découragée  et  dans  une  grande  crise  , 
se  munirait  à scs  soldats , parcourait 
l<3  rangs  , exhortait , encourageait , au- 
tant que  le  lui  permettaient  les  circon- 
stances , faisant  entendre  à ceux  dont 
il  pouvait  approcher  une  voix  plus  forte 
que  de  coutume,  parce  qu’il  était  très- 
animé,  et  voulant  produire  une  grande 
impression  par  l’accent  de  sa  voix  au 
loin  répandue. 

CiiAP.  77.  « Dans  notre  déplorable 
position,  6 Athéniens  et  alliés,  il  faut 
conserver  encore  de  l’espoir;  d’autres 
se  sont  sauvés  de  dangers  encore  plus 
terribles.  Ne  nous  reprochons  pas  trop 
dui'cmenl  à nous-mêmes  nos  désastres 
et  tous  ces  malheurs  inattendus.  Moi- 
même,  qui  ne  suis  pas  plus  robuste 
qu’aucun  de  vous  (vous  voyez  mon  état 
de  souffrance) , cl  qui , dans  ma  vie  pri- 
vée et  publique,  fus  aussi  constamment 
heureux  qu’on  peut  l’être,  je  inu  vois 
réduit  aux  mêmes  extrémités  que  les 
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|iliis  mlsérabUs.  Oiiemlanl  je  inc  suis 
ncquilté  de  tous  les  devoirs  religieux 
que  prescrivent  les  lois,  et  me  suis  mon- 
tré juste  envers  les  hommes,  sans  Ja- 
mais provoquer  la  haine.  Aussi , quel- 
que déplorable  que  soit  notre  position, 
mon  àme  néanmoins  conserve  encore 
une  ferme  espérance  pour  l’avenir  : nos 
revers,  qui  nouséiwuvantent  plus  qu'il 
ne  convient , auront  peut-être  une  lin 
prochaine.  Nos  ennemis  ont  eu  assez  de 
bonheur;  et  si  notre  entreprise  a irrité 
quelque  divinité , nous  sommes  mainte- 
nant assez  punis.  D’autres  avant  nous  se 
sont  montrés  agresseurs  : ils  avaient  fait 
de  ces  fautes  que  comporte  l'humanité; 
ils  n’ont  pas  souffert  des  maux  sans  me- 
sure et  sans  terme.  Nous  pouvons  espé- 
rer aussi  que  Dieu  va  désormais  nous 
traiter  avec  plus  de  clémence;  car  nous 
sommes  plus  dignes  de  sa  pitié  que 
de  sa  colère.  En  vous  regardant  vous- 
mèmes , et  voyant  en  quel  nombre  vous 
êtes,  bien  armés  et  march.ant  en  boa 
ordre,  ne  vous  abandonnez  pas  à trop 
do  frayeur.  Songez  que  |)arlout  où  vous 
vous  arrêterez,  vous  formerez  aussitôt 
une  cité  puissante,  et  qu’aucune  répu- 
blique de  la  Sicile  ne  pourrait  ni  vous 
résister  aisément , si  vous  l’attaquez,  ni 
vous  chasser  si  vous  formez  un  établis- 
sement. Marchez  en  bon  ordre,  et  tou- 
jours vous  tenant  sur  vos  gardes.  En 
quelque  lieu  que  vous  soyez  obligés  de 
combattre,  n’ayez  qu’une  seule  pensée; 
c’est  que  ce  lieu , si  vous  êtes  vain- 
queurs, sera  votre  patrie,  votre  rem- 
part. Nous  marcherons  jour  et  nuit,  car 
nous  n’avons  que  peu  de  vivres.  Si  nous 
arrivons  chez  quelque  peuple  sicule , et 
qu'il  nous  reste  lidèle  par  la  crainte 
qu'inspirent  les  Syracusains,  croyez  dès 
lors  votre  salut  assuré.  Déjà  des  nu's- 
sages  expédiés  veis  ces  v illes  les  invitent 
à venir  à notre  rcncontie,  à nous  ap- 
pui ter  des  subsistances.  Eu  un  mot , s;i- 


chez  que  la  nécessité  vous  fait  une  loi 
du  courage,  puisqu’il  n’est  autour  de 
vous  aucun  asile  où  vous  puissiez  vous 
réfugier,  si  vous  manquez  d’énergie. 
Mais  si  vous  échap|iez  aux  ennemis, 
vous  qui  n’étes  pas  citoyens  d’Athènes, 
vous  reverrez  les  objets  de  vos  désirs, 
et  vous.  Athéniens,  vous  raffermirez  la 
puissance  chancelante  de  la  lépublique; 
car  ce  sont  les  hommes  qui  constituent 
les  villes , et  non  des  murs  déserts  et  des 
vaisseaux  vides.  » 

CiiAP  78.  C’était  ainsi  que  Nicias 
exhortait  son  armée  en  la  parcourant  ; 
s’il  voyait  quelque  part  des  soldats  dis- 
[lersés  et  marchant  en  désordre,  il  les 
rassemblait  et  les  faisait  rentrer  dans  les 
rangs.  Démosthène  tenait  à peu  prés  les 
mêmes  discoure  aux  troupes  qu’il  com- 
mandait. La  division  aux  ordres  de  Ni- 
cias marchait  en  bataillon  carré;  celle 
do  Démosthène  suivait  les  porte-ba- 
gages, et  le  gros  de  l’armée  éttiit  cou- 
vert par  les  hoplites.  Arrivés  au  passage 
de  l’Anapus,  ils  trouvèrent  sur  le  bord 
de  ce  fleuve  un  détachement  de  Syracu- 
sains et  d’alliés  rangé  en  bataille;  ils  le 
repoussèrent,  se  rendirent  maîtres  des 
passages,  et  continuèrent  d’avancer  , 
mais  sans  relâche  harcelés  par  la  cava- 
lerie syracusaine  et  par  les  troupes  lé- 
gères qui  les  accablaient  de  traits.  Ils 
franchirent , dans  cette  journée , à peu 
près  quarante  stades , et  passiTcnt  la 
nuit  prés  d’un  tertre,  d’où,  jiartant  le 
lendemain  de  bonne  heure,  ils  (irent  en- 
viron vingt  stades,  et  descendirent  dans 
une  plaine  liabitée.  Ils  y campèrent  à 
dessein  d’en  tirer  quelques  vivres  et  de 
l’eau  pour  emporter  avec  eux , car  ils  en 
avaient  pou  pour  la  route  à faire,  qui 
était  d’un  grand  nombre  do  stades.  Ci;- 
pendant  les  Syracusains  se  jioilenl  eu 
avant , et  intercepieut  le  |iassage  ijue 
l’ennemi  devait  franchir,  la  roche  Acré«‘, 
éminence  forte  jiar  elle-même,  et  bot- 
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«Ii'e  des  deux  c6lcs  de  ravins  escar|)és  cl 
profonds.  Le  lendemain,  les  Alliéiiiens 
s’uvancenl;  la  nombreuse  cavalerie  de 
Syracuse  et  les  gens  de  trait  les  ar- 
leienl,  lancent  des  traits,  voltigent  au- 
tour d’eux.  Apris  une  longue  escar- 
mouche , les  Athéniens  retournèrent  au 
lieu  d'où  ils  étaient  partis,  mais  où  ils 
ne  trouvaient  plus  de  vivres,  la  cavale- 
rie ennemie  les  einpêdi.ant  de  s’écarter. 

Cn.vp.  7!).  Le  lendemain  matin,  ils 
se  remirent  en  marche,  et  s’ouvrirent 
«le  vive  force  le  passage  jusqu’à  la  col- 
line fortifiée;  ils  la  trouvèrent  domini''e 
devant  eux  par  l’infanterie  disposée  sur 
un  ordre  profond , |)arce  que  le  lieu 
était  resserré.  Ils  attaquèrent  le  retran- 
chement : mais  une  grêle  de  traits  les  ' 
accablait;  les  ennemis,  rangés  en  am-  . 
philhéàlre,  tiraient  en  grand  nombre  à 
la  fois,  et  ces  traits,  lancés  d’en  haut, 
en  devenaient  plus  meurtriers.  Ne  pou- 
vant forcer  la  muraille,  ils  Grent  re- 
traite et  prirent  du  repos  : alors  il  sur- 
vint du  tonnerre  et  de  la  pluie,  comme 
en  été  aux  approches  de  l’automne.  La 
consternalitmallailcroissant  ; tout  sem- 
blait conjuré  |X)ur  leur  ruine.  Tandis 
qu’ils  prenaient  un  peu  de  repos , Gy- 
lippe  et  les  Syraoisains  chargèrent  un 
détachement  d’élever  derrière  eux  un 
mur  sur  le  chemin  par  où  ils  étaient 
venus  ; mais  les  Adiéniens  envoyèrent 
un  autre  détachement  |H>ur  s’opposer 
à ce  travail.  Leur  armée  se  rapprocha 
plus  aisément  de  la  plaine,  cl  passa  la 
nuit  en  chemin.  Le  lendemain  ils  allè- 
rent en  avant  ; mais  l’ennemi  les  en- 
tourant de  toutes  parts , en  blessa  un 
grand  nombre  : il  reculait  quand  les 
Athéniens  s'ébranlaient  ; il  fondait  sur 
eux  quand  ils  reculaient.  Il  pressait 
surtout  les  derniers  rangs,  dans  l’espoir 
(|ue,  s’il  en  mettait  en  fuite,  ne  fût-ce 
qu’un  petit  nombre,  l'elTroi  se  répan- 
drait dans  toute  l’armée.  Cette  manœu- 
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, vredura long-temps; maisles Athéniens 
I tinrent  ferme.  Après  avoir  ensuite  mar- 
cl>é  près  de  cinq  à six  stades,  ils  se  re- 
posèrent dans  la  plaine.  Les  Syracusains 
s'éloignèrent  et  regagnèn.-nt  le  camp. 

CiiAP.  80.  L’armée,  réduite  à la  der- 
nière misère,  manquait  de  munitions 
de  toute  espèce  : en  tant  d’alLaques,  bien 
des  soldats  avaient  été  blessés.  Nicias  et 
Di'moslhène  jugèrent  à propos  d’allu- 
mer la  nui  t quantité  de  feux,  cl  d’emme- 
ner l’armée,  non  par  la  route  d’abord 
projetée,  mais  du  côté  delà  mer,  par 
une  roule  opposée  à celle  où  les  atlen- 
! liait  l’ennemi.  Elle  neconduisait  pas  à 
! Catane , mais  elle  prenait  de  l’autre  côté 
de  la  Sicile,  et  menait  à Camarina,  à 
Géla , à d’autres  villes  helléniques  et 
barbares  situéesdanscetlc  partie  del’ile. 
Les  feux  allumés , on  marcha  pendant 
la  nuit.  Les  troupes  éprouvèrent  des 
terreurs  paniques , comme  il  aivive sur- 
tout dans  les  grandes  armées , et  encore 
plus  la  nuit , quand  il  faut  marciter  à 
travers  lelerriloiredel’ennemi  et  dans  le 
voisinage  de  scs  troupes.  La  division  de 
Nicias,  qui  formait  l’avant-garde,  pour- 
suivitsu  routecl  prit  beaucoup  d’avance; 
celle  de  Déraosthèiic , qui  formait  à peu 
près  la  moitié  de  l’armée,  se  coupa  «H 
marcha  en  désordre.  Cependant , au 
|Hjint  du  jour,  ils  parvinrent  au  bord 
de  la  mer , prirent  la  route  Uélorine,  et 
s'avancèrent  pour  gagner  et  longer  le 
Cacyparis,  en  suivre  le  cours,  et  péné- 
trer dans  les  terres  en  remontant  ce 
Geuve  : car  ils  se  flattaient  de  rencontrer 
sur  a-tte  route  les  Sicules  qu’ils  avaient 
mandés,  i'arvenus  au  fleuve,  ils  trou- 
vèrent un  détachement  qui  élevait  un 
mur  ut  plantait  des  palis  pour  couper  le 
passage.  Ils  forcèrent  le  th'qachemcnl 
et  marchèrent  vers  un  autre  fleuve , 
l’Étinée,  sous  laconduilede  leurs  cltcfs. 

CiiAp,  8t.  Cependant,  au  point  du 
jour , les  Syracusains  et  les  alliés  rccoii- 
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nurent  l'évasion  des  Aihéniens  ; la  plu- 
part accusaient  Gylippe  de  lesavoir  vo- 
lontairement laissés  échapfwr.  On  sut 
aisément  le  chemin  qu’ils  avaient  pris  ; 
on  se  met  à leur  poursuite,  on  les  at- 
teint à l’heure  du  dincr.  La  division  de 
I)«‘mosthùne  était  la  dernière,  parce 
qu’elle  avait  marché  lentement  et  en 
désordre,  à cause  des  frayeurs  de  la 
nuit  précédente.  Lesennemis  la  joignent 
et  l’attaquent.  La  cavalerie  n’eut  pasde 
peine  à investir  ces  troupes  divisées,  et 
à les  resserrer  dans  un  étroit  espace. 
La  division  de  Nieias  était  en  avant  à 
cent  cinquante  stades  plusloin.il  l’avait 
conduite  avec  plus  de  célérité,  (jensant 
que,  dans  une  telle  circonstance,  s’ar- 
rêter volontairement  et  livrer  des  com- 
bats n’est  pas  un  moyen  de  salut;  mais 
qu’il  faut  se  retirer  le  plus  promptement 
qu’on  peut , et  n’eu  venir  aux  mains 
qu’à  la  dernière  extrémité.  Démosthène 
avait  plus  à souffrir;  parti  le  dernier  , 
c’était  lui  que  sans  cesse  harcelait  l’en- 
nemi. Se  voyant  poursuivi,  il  songea 
moins  à redoubler  de  vitesse  qu’à  se 
mettre  en  ordre  de  bataille.  Il  perdit  du 
temps , fut  enveloppé , et  se  vit  dans  un 
grand  embarras  lui  et  les  siens.  Renfer- 
més dans  un  lieu  qu’environnaient  des 
murs  et  que  traversait  un  chemin  planté 
d’oliviers,  ilsétaientde  toutes  parts  acca- 
blée de  traits.  Les  Syraousains  aimaient 
mieux  escarmoureber  ainsi,  que  d’en 
venir  à un  combat  en  règle:  car  se  ris- 
quer contre  des  hommes  au  désespoir, 
c’eût  été  travailler  moins  pour  soi  que 
pour  les  Athéniens;  et  en  même  temps, 
cliacun  d’eux,  content  d'un  avantage 
maintenant  bien  assuré , épaignait  un 
peu  sa  peisonue  dans  la  crainte  de  mal- 
heurs qui  l’empêcheraient  de  profiter 
du  succès. 

CuAp.  82.  Durant  le  jour,  Gylippe  et 
les  Syracusnins  lancèrent  des  tiaib  de 
toutes  parts.  Quand  ils  virent  les  Athé- 
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niens  et  leurs  alliés  accablés  de  blessu- 
res et  de  fatigue,  ils  envoyèrent  offrir 
la  liberté  aux  insulaires  qui  voudraient 
passer  de  leur  côté  , ce  qui  fut  accepté 
par  ceux  de  quelques  villes,  mais  en 
petit  nombre.  Il  se  fit  ensuite  une  con- 
vention avec  tout  le  reste  de  l’armée. 
Les  soldats  devaient  remettre  leurs  ar- 
mes , et  l’on  s’engageait  à leur  laisser  la 
vie,  sans  y attenter,  ni  par  des  moyens 
viülens,  ni  par  les  chaînes,  ni  par  le 
refus  de  l’absolu  nécessaire.  Six  mille 
se  rendirent  , livrèrent  tout  l’argent 
qu’ils  avaient,  lejelcrenl  dans  des  bou- 
cliers dont  ils  emplirent  quatre.  On  les 
mena  aussitôt  à la  ville.  Mcias  avec  ses 
troupes  parvint  le  même  jour  nu  fleuve 
Ërinée,  et  gagna  une  hauteur  où  il 
campa. 

Chap.  83.  Les  Syracusains  l’atteigni- 
rent le  lendemain , lui  apprirent  que 
Démosthène  s’était  rendu , et  l’engagè- 
rent à suivre  cet  exemple.  Ne  voulant 
pas  croire  à ce  rapport,  il  demanda  et 
obtint  la  permission  d’envoyer  un  cava- 
lier. Cet  homme,  de  retour,  lui  ayant 
oonCrmé  le  rapport , il  déclara  à Gylippe 
etaux  Syracusains,  par  un  héraut,  qu’il 
était  prêt  à stipuler  au  nom  d’Athènes 
qu’elle  leur  rembourserait  les  frais  de 
la  guerre,  à condition  qu’ils  laisseraient 
partir  son  armée.  Il  offrait  de  donner  en 
ôtages , jusqu’au  payement  de  la  som- 
me, des  citoyens  d'Athènes , un  homme 
pr  talent.  Les  Syracusains  et  Gylippe 
rejetèrent  la  proposition,  allaqucrent  les 
Athéniens,  les  enveloppèrent,  et,  de 
toutes  prts  , tirèrent  sur  eux  jusqu’au 
soir.  Ceux-ci,  manquant  de  vivres  et  de 
toute  autre  munition,  étaient  bien  mal- 
heureux; cependant  ils  voulurent  pro- 
fiter pour  prtir  du  repos  de  la  nuit. Ils 
prirent  leurs  armes , mais  sans  pouvoir 
échapper  à la  vigilance  des  Syracusains, 
qui  chantèrent  le  |>éan.  Lus  Athéniens, 
se  voyant  découverts , quittèrent  leurs 
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Dî  mes , ù l’exception  de  trois  cents  hom- 
mes qui  forcèreiU  la  garde  et  allèrent  la 
nuit  où  ils  purent. 

CuAD.  8-1.  Le  jour  venu , Piieiassemit 
eu  marche.  Iaîs  Syracusains  et  les  alliés 
eoiilinuaienl  de  les  harceler  de  toutes 
jiarls,  de  tirer  flirhes  et  de  lancer 
lies  javclols.  (iejiendanl  les  Athéniens  se 
hâtaient  d'arriver  au  fleuve  Assinare  , 
toujours  assaillis  de  ravaliers  et  autres 
lrout>es , niais  se  flattant  d'être  mieux 
s’ils  passaient  le  fleuve , et  d’ailleiu'S 
épuisés  et  tourmentés  par  la  soif  : ils  y 
jiarviennent , s'y  pri'H;ipitent  en  désor- 
dre ; c'est  à qui  [«ssera  le  premier. 
1, 'ennemi  qui  les  presse , rend  le  passage 
diflicilc:  obligés  de  se  serrer  en  avan- 
çant, ils  tombent  les  uns  sur  les  autres 
et  SC  foulent  aux  pieds  ; se  heurtant  con- 
tre les  javelots  de  leurs  voisins,  s’em- 
barrassant dans  les  ustensiles,  les  uns 
se  tuent , d’autres  sont  entraînés  irar  le 
courant.  Les  bords  étaient  escarpés  ; les 
Syracusains,  qui  avaient  gagné  l’autre 
rive , liraient  d’en  haut  sur  des  infor- 
tuncs  qui  SC  livraient  avidement  au  plai- 
sir d'étancher  leur  soif  et  qui  se  met- 
taient d’cux-mêmi's  en  désordre  dans  un 
fleuve  profond . Les  Péloponnésiens  y des- 
cendent et  en  font  un  alTreiix  carnage. 
JAau se  trouble,  mais,  toute  bourbeuse 
li  sanglante , on  la  boit  encore , on  se 
la  disfiute  les  armes  à la  main. 

CtiAP.  85.  Enfîii  les  morts  étant  les 
uns  sur  les  autres  entassés  dans  le 
fleuve,  et  l’armée  abîmée,  ceux-ci  ayant 
péri  submergés , ceux-là  se  trouvant  at- 
teints par  la  cavalerie,  Micias  sc rendit 
à Gylip|ie,  à qui  il  se  fiait  plus  qu’aux 
Syntcusains,  et  se  remit  à la  discrétion 
dis  lacédémoniens  et  de  ce  général , en 
les  priant  d’arrêter  le  carnage.  Gylippe 
alors  ordonna  de  faire  prisonnière  la 
division  de  Nicias.  On  emmena  vivans 
tons  ceux  que  les  Syracusains  n’avaient 
pas  cachés  (ils  en  avaient  caché  beau- 


coup), et  on  envoya  à la  (toursuitc  des 
trois  centsqui  avaient  é-chappéà  lagardc 
{tendant  la  nuit,  cl  que  l’on  arréui.  Le 
nombre  de  ceux  que  l'on  lit  en  masse 
prisonniers  de  l’état  n’était  pas  considé- 
rable; ceux  qui  furent  dérobés  |tar  des 
particuliers  étaient  nombreux.  I>a  Sicile 
en  futrcmplie.  Ilsn’ap|iarlenaient  point 
à l’état,  ne  s’étant  {tas  rendus  sur  con- 
vention , comme  les  soldats  de  üémos- 
thène.  Il  y eut  beaucoup  de  morts,  car 
cette  action  avait  été  aussi  meurtrière 
qu’aucune  autre  de  celte  guerre.  Il  avait 
aussi  [léri  bien  du  monde  dans  les  atta- 
ques que  les  Athéniens  avaient  eues  à 
soutenir  dans  la  maixhe.  Cependant 
beaucoup  s’évadèrent , les  uns  sur-le- 
champ,  les  autres  dans  la  suite,  et  aptes 
avoir  été  réduits  en  esclavage  : Catanc 
leur  offrait  un  refuge. 

CiiAP.  86.  Les  Syracusains  et  les  al- 
liés se  réunirent  et  retournèrent  à la 
ville,  emmenant  avec  eux  le  plus  de 
prisonniers  et  de  dé{iouilles  qu’il  leur 
fut  possible.  Quatti  au  reste  des  prison- 
niers, soit  Athéniens,  soit  alliés  d’A- 
thènes , on  les  descendit  dans  les  car- 
rières , où  l’on  croyait  la  garde  plus 
sûre.  Nicias  et  Démosthéne  fureitt  mas- 
sacrés : ce  fut  contre  la  volonté  de  Gy- 
lippe , qui  pensait  être  glorieusement 
lécompcnsé  de  sa  longue  lutte  en  ame- 
nant aux  Lacédémoniens , entre  autres 
trophées,  les  généraux  qu’on  lui  avait 
op[)osés.  IK'moslhénu  était  l’homme  que 
les  Lacédémoniens  haïssaient  le  plus, 
à cause  du  mal  qu’il  leur  avait  fait  à 
Sphaclérie  et  à Pylos  : au  contraire  ils 
aimaieiu  Nicias  |>our  les  services  qu’il 
leur  avait  rendus  dans  cette  môme  cir- 
constance; car  il  s’était  signalé  fiar  son 
zèle  en  faveur  des  prisonniers  de  file , 
et  .avait  déterminé  les  Athéniens  à con- 
clure l’accord  qui  leur  donnait  la  liberté. 
Ges  bons  oflices  lui  ayant  mérité  la  bien- 
veillance des  Lacédémoniens,  il  s’élail. 
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avec  une  cniière  confiance,  remis  à la 
foi  de  Gylippe.  Mais  des  Syracusains 
le  craignaienl,  disail-on , prce  qu’ils 
avaient  eu  des  intelligences  avec  lui  ; s’il 
était  mis  à la  torture,  il  leur  donnerait 
de  l’inquiétude  au  milieu  de  leurs  pros- 
pérités. D’autres , cl  surtout  les  Corin- 
thiens, appréhendaient  qu’étant  riche, 
il  ne  séduisit  des  gens  <|ui  le  feraient 
échapper,  et  qu’il  ne  parvint  .à  leur  sus- 
citer encore  de  nouvelles  affaires.  Ils 
gagnèrent  les  alliés  et  le  tuèrent.  Telles 
furent  à peu  près  les  causes  de  la  mort 
<le  l’homme  qui,  de  tous  les  Hellènes 
de  mon  temps,  mérita  le  moins,  [xir 
sa  piété,  d’éprouver  un  tel  sort. 

CiiAp.  87.  Quant  aux  prisonniers 
renfermés  dans  les  carrières  , les  Syra- 
cusains les  traitèrent  durement  dès  les 
premiers  jours.  En  eflel , dans  un  lieu 
)irofond  et  à découvert,  où  ils  étaient 
en  grand  nombre,  les  ardeurs  du  soleil, 
d’abord,  et  un  air  étouffant,  les  incom- 
modaient; et  ensuite  les  nuits  fniichcs 
d’automne  changeaient  la  constitution 
du  corps  et  amenaient  la  faiblesse  et  les 
maladies  qui  en  sont  la  suite.  Contraints  I 
de  satisfaire,  en  un  lieu  resserré,  à toutes 
les  nécessités  de  la  vie,  et  de  souffrir 
près  d’eux  des  morts  entassés  les  uns 
sur  les  autres,  ils  périssaient,  les  uns 
de  leurs  blessures,  les  autres  des  varia- 
tions qu’ils  éprouvaient  ou  d’autres 
causes  semblables.  Respirant  une  in- 
supportable odeur,  ils  étaient  tourmen- 
tés tout  ensemble  par  la  soif  et  la  faim  : 
car , durant  huit  mois,  on  donna  à cha- 
cun d’eux  une  colyle  d’eau  et  deux  co- 
lyles  de  blé.  De  ces  maux  et  d’autres 
qu’ils  devaient  souffrir,  jetés  dans  un 
tel  lieu,  aucun  ne  leur  fut  épai^né.  Ils 
furent  ainsi  resserrés  pendant  soixante- 
dix  jours.  On  ne  garda  ensuite  que  les 
Athéniens  et  ceux  de  Sicile  et  d’Italie 
qui  avaient  porté  les  armes  avec  eux  ; 
le  reste  fut  vendu.  On  ne  saurait  dire 


exactement  le  nombre  des  prisonniers; 
mais  il  ne  se  monte  pas  à moins  de  sept 
mille.  Ce  fut  en  effet  pour  les  Hellènes 
le  plus  cruel  des  désastres  de  cette 
guerre  : ce  fut  aussi , à mon  jugement , 
de  tous  les  événemens  qu’aient  éprou- 
vés les  Hellènes  et  dont  on  ait  conservé 
le  souvenir,  le  plus  glorieux  pour  les 
vainqueurs,  le  plus  funeste  [tour  les 
vaincus.  Ceux-ci,  entièrement  défaits, 
n’eurent  , à aucun  égard  , de  légers 
maux  à souffrir  : ce  fut  une  destruction 
complète  : armée,  vaisseaux,  ils  |)crdi- 
rent  tout;  et  d’une  multitude  innom- 
brable, il  ne  revint  chez  eux  qu’un  petit 
nombre  d’hommes.  Tels  furent  les  évé- 
nemens de  la  guerre  de  Sicile. 

LIVRE  HUITIÈME. 

CiiAeiTiiE  pneuiER.  Athènes  a bientéit 
reçu  les  nouvelles  de  la  catastrophe. 
Elles  trouvèrent  long-temps  des  incré- 
dules ; même  sur  le  témoignage  des 
guerriers  de  la  première  distinction 
é-chappés  au  combat , on  doutait  que  la 
défaite  eût  été  si  générale.  Mais  la  vé- 
rité enfin  connue,  ou  prit  en  haine  les 
orateurs  dont  les  voix  avaient , réunies, 
inspiré  tant  de  zèle  pour  l’expédition, 
comme  si  le  peuple  ne  l’avait  pas  lui- 
méme  sanctionnée.  Les  publicateurs 
d’oracles , les  devins , et  tous  ceux  qui , 
en  échauffant  les  esprits,  avaient  amené 
à croire  qu’on  se  rendrait  maître  de  la 
Sicile,  furent  les  objets  de  l’indignation 
publique.  On  n’avait , de  toutes  parts , 
que  sujet  de  douleurs,  et  aux  calamités 
qu’on  venait  d’éprouver  se  joignaient 
la  terreur  et  une  profonde  consternation. 
D’un  côté,  chacun  avait  à gémir  en  par- 
ticulier sur  ses  pertes , et  la  république 
à r^retter  cette  multitude  d'hoplites  , 
de  cavaliers,  cette  jeunesse  florissante 
qu’elle  n’était  plus  en  état  de  remplacer. 
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de  l’aulre,  on  ne  voyait  plus  dans  1rs 
chantiers  de  vaisseaux  en  état  «le  tenir 
mer,  plus  d’argent  dans  le  trijsor,  plus 
de  matelots  pour  la  flotte;  et,  dans  une 
telle  d«-tresse,  nulle  espérance  de  salut. 
I.es  Athéniens  croyaient  que  soudain  les 
{>euple$  de  la  Sicile  navigueraient  contre 
le  Pirée,  surtout  après  une  si  mémora- 
ble victoire;  que,  de  leur  pays  même , 
des  Péloponnésiens  et  autres  voisins, 
avec  un  appareil  deux  fuis  plus  formi- 
dable, les  presseraient  et  par  terre  et 
par  mer;  qu’à  tant  d’ennemis  se  join- 
draient leurs  propres  alliés  révoltés.  On 
décréta  néanmoins  qu’il  fallait,  autant 
que  le  permettraient  les  circonstances, 
ne  pas  céder,  équiper  môme  une  flotte, 
se  pr«x:urer  , comme  on  pourrait  , des 
bois  de  construction  et  de  l’argent  ; tenir 
les  alliés  , et  l’Eubée  surtout , en  rcs- 
])ecl;  mettre  de  l’économie  dans  les  dé- 
]«nscs  de  l’intérieur  de  la  ville;  élire  un 
conseil  de  sages  vieillards,  quis'occu- 
|«erait  d«s  décrets  préparatoires  qu'exi- 
geraient les  conjonctures  critiqius;  en- 
fin (car  tel  est  l’usage  du  peuple) , on 
était  prêt , dans  la  terreur  subite  qui 
frappait  les  esprits , à rétablir  le  bon 
ordre  dans  toutes  les  parties  du  gouver- 
nement. Ce  qu’on  venait  de  décréter,  on 
l’exécuta.  L’été  finissait. 

CuAP.  2.  L’hiver  suivant , la  grande 
catastrophe  des  Athéniens  en  Sicile 
exalta  les  esprits  de  tous  les  Hellènes. 
Ceux  qui  n’étaient  alliés  ni  de  l'un , ni 
de  l’autre  parti , se  croyaient  obligés  de 
prendre  les  armes  sans  môme  attendre 
qu’ils  y fusaeut  invités  : ils  voulaient 
marcher  contre  Athèms  , jiersuadés , 
chacun  en  particulier,  que  les  armées 
de  cette  république  seraient  venues  fon- 
dre sur  eux , si  les  affaires  de  Sicile 
avaient  prospéré  ; que  d’ailleurs  on  ver- 
rait bientôt  finir  cette  guerre , et  qu’il 
serait  beau  d’y  avoir  eu  quelque  part. 
Les  alliés  des  Lacédémoniens , tous  una- 
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nimcmcni , se  sentaient  plus  d’ardeur 
que  jamais  à terminer  promptement  les 
maux  qu’ils  enduraient;  mais  surtout 
les  sujets  d’Athènes , môme  sans  con- 
sulter leurs  forces,  étaient  prôts  à se 
soulever,  jugeant  des  affaires  dans  un 
moment  d’enthousiasme,  et,  dans  leurs 
conjectures,  n’accordant  pas  aux  Athé- 
niens la  moindre  chance  de  salut  pour 
l’année  suivante.  Lacijdémonc  était  cn- 
cxniragé-e  par  toutes  ces  considérations, 
et  surtout  parce  qu'au  retour  du  prin- 
temps les  alliés  de  Sicile , avec  une  puis- 
sance formidable  , seraient  alors  con- 
trainls,  par  la  nécessité  môme,  d’unir 
leurs  vaisseaux  à scs  flottes.  De  toutes 
IKirts  flattée  di.'s  plus  belles  espérances, 
(die  voulait  sans  délai  reprendre  les  ar- 
mes : elle  se  représentait  que  celle 
guerre  heureusement  terminée  la  met- 
trait |K>ur  l’avenir  à l’abri  des  dangers 
qu’elle  aurait  eus  à redouter  de  la  part 
des  Athéniens  s’ils  avaient  ajouté  la  do- 
mination de  la  Cicile  à leur  puissance , 
cl  que,  les  détruisant  eux-mômes,  elle 
deviendrait  paisiblement  la  dominatrice 
de  toute  l’ilcllade. 

CiiAP.  3.  Agis,  dans  ce  môme  hiver, 
parlant  de  Décélie  avec  des  forces  con- 
sidérables, recueillit,  pour  l’entretien 
de  la  flotte,  les  contributions  des  alliés. 
Il  gagna  le  golfe  Maliaque , fit  un  grand 
butin  sur  les  Éléens,  anciens  ennemis 
de  sa  nation , et  le  convertit  en  argent. 
Il  exigea  aussi  des  étages  et  des  contri- 
butions |)écuniaires  des  Achéens  phlio- 
tes  et  des  autres  peuples  de  celte  contrée, 
sujets  de  la  Thessalie,  quoique  lesThes- 
saliens  se  plaignissent  de  ces  vexations 
et  les  suppori.asscnt  im|iatiemment.  Il 
déposa  les  ôlagcs  à Corinthe , dont  il  lâ- 
cha d’obtenir  l’alliance.  Les  Lacédémo- 
niens exigèrent  des  villes  qu’elles  con- 
struisissent cent  vaisseaux , s’obligèrent 
eiix-mômcs  à en  fournir  vingt-cinq  , 
ainsi  que  les  Béotiens  ; en  demandèrent 
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quinze  aux  Phocéens  cl  aux  Locriens.  le 
même  nombre  aux Cori nlhicns  ; di x nu x 
Aruadiens,  aux  Pellénicns  cl  aux  Sicyo- 
niens  ; autant  aux  Mé'gariens,  aux  Tré- 
zénicns , aux  Epidauriens  et  aux  Her- 
mioniens.  Ils  lircnt  toutes  leurs  disposi- 
tions pour  ouvrir  la  campagne  à l’entrée 
du  printemps. 

Chàp.  4.  Les  Athéniens,  comme  ils 
l’avaient  ri%olu,  se  procurèrent  aussi, 
pendant  l’hiver,  des  bois  de  construc- 
tion, mirent  des  vaisseaux  sur  le  chan- 
tier, et  rortirièrent  Sunium,  pour  que 
les  bâlimens  qui  leur  apporteraient  des 
subsistances  pussent,  sans  crainte  de 
l’ennemi , doubler  le  promontoire  sans 
danger.  Ils  abandonnèrent  le  Tort  qu'ils 
avaientélevé  dans  la  Laconie , lorsqu’ils 
cétoyaieni  le  Péloponnèse  pour  aller  en 
Sicile,  et  tout  ce  qui  leur  paraissait  en- 
traîner des  dépenses  superflues,  s’impo- 
sant une  stricte  économie , et  s’appli- 
quant surtout  à prévenir  la  défection 
des  alliés. 

CuAP.  5.  Tandis  qu’on  agissait  ainsi 
de  part  et  d’autre,  et  qu'on  se  livrait 
aux  apprêts  de  la  guerre  avec  la  même 
ardeur  que  si  on  la  commençait,  les 
peuples  de  l’Eubée,  cet  hiver  même, 
furent  les  premiers  à traiter  avec  Agis 
pour  se  détacher  d’Athènes.  Il  accueillit 
leur  proposition,  et  6t  venir  de  Lacédé- 
mone, pour  les  commander,  Alcamène, 
fils  de  Slhénèlaïdas,  et  Uélanthe.  Ils  ar- 
rivèrent, amenant  avec  euxenviron  trois 
cents néodamodes.  Agis  travaillait  à leur 
préparer  le  passage,  quand  les  lAisbiens 
se  présentèrent  aussi  dans  le  dessein  de 
se  soulever  contre  Athènes.  Les  Béotiens 
étaient  d’intelligence  avec  eux , et  Agis, 
à leur  sollicitation,  convint  de  suspen- 
dre l’exécution  de  ses  projets  contre 
l’Eubée,  fit  les  dispositions  nécessaires 
pour  favoriser  la  défection  des  Lesbiens, 
et  leur  donna , pour  diriger  le  complot, 
Alcamène,  qui  allaitftirevoile  pourleur 
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lie  : il  agissait  sans  prendre  les  Oivires 
des  LacMémoniens  ; car  tout  le  temps 
qu’il  occupa  Di'-o'-lie,  il  fut  maître,  avec 
les  forces  qui  lui  étaient  confiées , d’en- 
voyer des  trou|>es  partout  où  il  voulait 
et  de  les  rappeler  ensuite,  et  d’exiger 
des  contributions  en  argent.  On  |>eut 
dircqu’àccllcépoquclesalliés  lui  obéis- 
saient bien  plus  qu’aux  Lacédémoniens 
de  S[iarle  : en  effet , les  forces  qu'il  avait 
à ses  ordres  le  rendaient  redoutable  en 
tout  lieu.  Il  embrassa  les  inlérèls  des 
Lesbiens.  Li's  habilansdeChioset  d’Ë- 
rylhrcs,  non  moins  disposés:!  la  défec- 
tion, ne  s’adressèrent  point  à lui,  mais 
à I.aaxlémone.  On  remarquait  parmi 
eux  un  envoyédeTis-sapherne,  qui  gou- 
vernail les  provinces  marilimisau  nom 
deDariiis,  fdsd’Artaxerxès.Tissapherne 
excitait  les  Péloponné-siens  à la  guerre, 
et  promenait  de  pourvoir  à la  subsis- 
tance de  l’armée.  Le  roi  venait  de  lui 
demander  les  tributs  arriérés  de  sa  sa- 
trapie , qu’il  ne  pouvait , à cause  des 
Athéniens , se  faire  payer  des  villes  hel- 
léniques. Il  espérait,  quand  il  aurait  hu- 
milié Athènes , toucher  plus  aisément 
ses  contributions,  amener  les  Lacédé- 
moniens à l’alliance  du  roi,  et  lui  en- 
voyer, mort  ou  vif,  suivant  l’ordre  de 
ce  prince , Amorgès  , bâtard  de  Pissu- 
thnès,  qui  s’était  révolté  dans  la  Carie. 
Les  habiluns  de  Chios  et  Tissapherne 
agirent  de  concert. 

Ch  AP.  6.  Vers  le  même  temps,  Calli- 
gile,  fils  de  Laophonde  Hégare,  elTi- 
magoras , filsd’AlhénagorasdeCyzique, 
tous  deux  exilés,  et  qui  avaient  trouvé 
un  asile  auprès  de  Pharnabaze,  (ils  de 
Pharnace,  arrivent  à Lacédémone.  Phar- 
nabaze  les  députait  pour  engager  cette 
tépu  bliqueàenvoyer  une  flotte  sur  l'Hel- 
lespont,  et  aGn  encore,  ce  que  Tissa- 
pberne  avait  fort  à cœur , de  soulever 
contre  Athènes,  s’il  était  possible,  les 
villes  de  son  gouvernement  pour  en  re- 
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cevoir  les  tributs , et  de  se  donner  le  mé- 
rite d’engager  au  plus  tôt  les  Lacédémo- 
niens dans  l’alliance  du  roi.  Comme  les 
émissaires  de  Pliarnaba^  et  de  Tissa- 
pherne  négociaient  séparément , il  s’é- 
leva de  vives  contestations  entre  les  La- 
cédémoniens, les  uns  voulant  qu’on  en- 
voyât dus  vaisseaux  et  des  troupes  dans 
rionieetà  Cliios;lesaulres,  que  cet  en- 
voi fût  pour  rilellespont.  Cependant  les 
.sollicitations  deTissaplierne  et  des  ha- 
bilans  de  Cbios  rureiit  bien  mieux  ac- 
cueillies, soutenuespr  Alcibiade,  qui, 
par  scs  ancêtres,  élaii  étroitement  uni  à 
Endiuspar  le  lien  de  l’Iiospilalité,  à tel 
point  que  la  maison  d’Alcibiade  avait 
adopté  un  nom  lacétlémoiiien , car  le 
jière  d’Endius  s’appelait  .Alcibiade.  Les 
Lacédémoniens  ne  laissèrent  {tas  d’en- 
voyer d’abord  à Cliios  un  péricce,  nom- 
mé Phrynis , pour  reconnaître  si  celle 
république  avait  autant  de  vaisseaux 
qu'elle  l’annonçait,  et  si  d’ailleurs  scs 
moyens  répondaient  à ce  que  publiait 
la  renommée.  Sur  le  rapport  anirinalif 
de  cet  envoyé,  ils  firent  aussitûtalliance 
avec  les  liabitans  de  Cliios  et  d’Érythres  ; 
décrétèrent  qu’il  leur  serait  envoyé  qua- 
rante vaisseaux,  vu  qu’ils  n’en  avaient 
|>as  moins  de  soixante  fournis  |iar  les 
villes  que  ceux  de  Cbios  avaient  indi- 
quées. Ils  allaient  d’abord  en  faire |iarlir 
dix  avec  Mélancridas,  qui  les  comman- 
dait; mais,  après  un  tremblement  de 
terre  qui  survint , ils  n’eu  apiiareillèrent 
que  cinq  au  lieu  de  dix , et  nommèrent 
pour  lc>s  commander  Cbalcidéc,  au  lieu 
de  Mélancridas.  L’biver  finissait,  et  la 
dix-neuvième  année  de  la  guerre  que 
Tbucydide  a écrite. 

Ciue.  7.  Dès  le  commencement  de 
l’été  suivant,  ceux  de  Cbios  pressèrent 
l’expédition  de  la  flollc.  Ils  craignaient 
que  les  négociations , toutes  conduites  à 
l’insu  d’Athènes , ne  (xirvinsseni  à sa 
connaissance.  Les  Lacédémoniens,  sur 
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leurs  instances,  dépêcbèreni  à Corinllie 
deux  Spartiates,  afin  que  tous  les  vais- 
si?aux  , soit  ceux  qu’Agis  appreillait 
pour  IxsIkjs,  soit  d’autres  encore  de  la 
mer  de  Crissa,  allassent  promptement, 
par-dessus  l’istbmc , dans  la  mer  qui  re- 
garde Athènes , et  fissent  tous  voile  pour 
Cbios.  La  total  ilé  des  vaisseaux  alliés,  au 
point  du  départ,  était  de  trente-neuf. 

CiiAp.  8.  Calligitect  Tiraagoras  refu- 
sèrent, au  nom  de  Pharnabaze,  de 
prendre  part  àcette expédition  de  Cbios , 
et  ne  donnèrent  pas  les  vingt  talents 
qu  ils  avaient  apportés  |iour  l’envoi  de 
la  flotte;  et  jKistéricurement  ils  réso- 
lurent, de  leur  propre  autorité,  de  se 
joindre  à un  autre  armement.  Agis, 
voyant  les  Lacédémoniens  se  prononcer 
d abord  (lour  Cliios , n’émit  |ias  un  vœu 
contraire  ; en  conséquence,  les  alliés 
rassemblés  à Corinthe  délibérèrent  el 
arièlèreiU  de  se  rendre  d’abord  à Cbios , 
sous  le  commandement  de  Chalcidée, 
qui  avait  équipé  Ic's  cinq  vaisseaux, 
dans  la  Laconie;  d’aller  ensuite  à Lc“s- 
bos,  accompagnés  aussi  du  général  Alca- 
mèiic,  sur  lequel  Agis  avait  les  mêmes 
vues;  de  là,  de  |iasser  dans  l'ilelles- 
ponl  (ex|)édition  dont  on  avait  chargé 
Cléarque,  fils  de  llamphias);  de  trans- 
porter |>ar-dessus  l’isthme  la  moitié  des 
vaisseaux,  qui,  sans  délai,  mellraienl 
en  mer,  afin  que  les  Athéniens  ne  fis- 
sent jm  plus  attention  à la  flotte  qui 
allait  tiire  voile  qu’à  celle  qui  partirait 
ensuite  : car,  de  ce  côté,  ils  ne  met- 
taient aucun  mystère  à l’expédition , 
pleins  de  mépris  pour  l’impuissance 
d’Athènes,  qui  ne  se  montrait  nulle 
part  avex;  une  flotte  importante.  Con- 
formément à celte  résolution,  vingt-un 
vaisseaux  furent  sur-le-champ  passés 
par-dessus  l’isiiinie. 

Chap.  9.  Les  alliés  pressaient  le  dé- 
part ; mais  les  I Airinthiens  montraient 
is.’ud  empressement  à s’embarqueravec 


Digitized  by  Google 


413 


■niucvriiuK 

eux  avant  la  célébration  dc$  jeux  isthmi- 
ques. Agis,  approuvant  qu’ils  ne  vio- 
lassent |iasla  trêve,  voulait  que  l'exis- 
ditionseflt  en  son  nom.I>es  Corinthiens 
ne  godlant  pas  cette  idée,  et  l'alTaire 
traînant  en  longueur,  les  Athéniens 
pressentirent  plus  facilement  les  projets 
de  Chios,  et  chargèrent  de  leurs  récla- 
mations et  de  leurs  plaintes  Aristocrate , 
l’un  de  leurs  généraux.  Ceux  de  Chios 
nièrent  les  griefs , et , comme  alliés , re- 
çurent l’ordre  d’envoyer  des  vaisseaux , 
gages  de  fidélité  : ils  en  envoyèrent  sept. 
La  raison  de  oet  envoi,  c’est  que  le 
parti  populaire  ne  savait  rien  decc qui 
SC  tramait , et  que  les  partisans  de  l’oli- 
garchie, qui  voyaient  tout,  ne  vou- 
laient pas  indisposer  contre  eux  la 
multitude  avant  d’avoir  reçu  un  renfort, 
et  d’ailleurs  ne  s’attendaient  plus  à l’ar- 
rivée des  Péloponnésiens , qui  tardaient 
à paraître. 

CuAp.  10.  Cependant  on  célébrait  les 
jeux  isthmiques.  Les  Athéniens  se  ren- 
dirent, selon  leur  promesse,  à ce  specta- 
cle religieux , et  pénétrèrent  mieux  alois 
les  projets  de  ceux  de  Chios.  De  retour, 
ils  prirent  leurs  mesures  pour  que  la 
flottedeCorinthenepartit  pas  à leur  insu 
de  Cenehiées.  Après  la  fête,  vingt-un 
vaisseaux , commandés  par  Alcamène , 
cinglaient  vois  Chios  : les  Athéniens  , 
s’avançant  à leur  rencontre  avec  un 
nombre  de  vaisseaux  d’abord  égal,  cher- 
chaient à les  |)Ousst‘r  vers  la  haute  mer  : 
mais , après  bien  du  temps,  les  Pélo|ion- 
nésiens,  loin  de  se  laisser  attirer,  s’étant 
éloignés  de  la  haute  mer , les  Athéniens 
se  retirèrent  aussi  (car  ils  ne  se  fiaient 
]>asaux  sept  vaisseaux  de  Chios  qui  fai- 
saient partie  de  leur  flotte)  : mais  en 
ayant  ensuite  appareillé  une  autre  de 
trente-sept  voiles,  ils  les  atteignirent 
comme  ils  longeaient  les  côtes  , cl  les 
poursuivirent  jusqu’au  Piréum  , lieu 
désert,  qui  est  le  dernier  des  ports  de  la 
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Corinihie,  vers  les  frontières  de  PÉpi- 
daurie.  Les  Péloponnésiens  perdirent 
un  vais.scau  qui  était  an  large,  rallièrent 
les.autreset  prirent  terre.  I>es  Athéniens, 
les  ayant  attaqués  cl  par  mer  et  par 
terre,  les  jetèrent  dans  le  trouble  et  la 
confusion,  brisèrent  sur  lerivage  la  plus 
grande  partie  des  bâlimens,  et  tuèrent 
lecommandant  Alcamène  : peureux,  ils 
ne  perdirent  que  i>eu  des  leurs. 

CnAP.  41.  Les  comballans  s’étant  sé- 
parés , les  Athéniens  bloquèrent  la  flotte 
ennemie  avec  un  nombre  sullisuni  de 
vaisseaux , et  gagnèrent  avec  le  reste  un 
îlot  voisin.  Ils  ycampèrejit  et  envoyèrent 
à Athènes  demander  du  renfort  : car  le 
lendemain  étaient  arrivés  au  secours  des 
Péloponnésiens,  lesCorinihiens,  et,  peu 
après,  d’autres  peuples  du  voi.sinage.  A 
la  vue  de  tant  de  difficultés  pour  défen- 
dre leur  flotte  en  un  lieu  désert , les  Pé- 
loponnésiens étaient  dans  une  grande 
perplexité.  Ils  avaient  voulu  d’abord 
l’incendier;  mais  ensuite  ils  se  décidè- 
rent à la  tirera  sec, enchargeant l’infan- 
terie de  la  garder  jusqu’à  ce  qu’il  s’offrit 
quelque  moyen  de  salut.  Agis,  qui  ju- 
geait toute  la  grandeur  du  danger,  leur 
avait  envoyé  le  Spartiate  Thermon. 
Quant  aux  Lacédémoniens,  on  les  avait 
précédemment  informés  que  les  vais- 
seauxavaient  passél’isthmeten  effet,  les 
éphores  avaient  enjoint  à Alcamène  de 
transmettre  sans  délai  la  nouvelle  par 
uncavalier.  A l’arrivée  du  message , ils 
voulaient  envoyer  lescinqvaisscauxsous 
la  conduite  de  Chalcidée,  en  lui  adjoi- 
gnant Alcibiade.  On  en  pressait  le  dé- 
part, quand  on  apprit  que  la  flotte  était 
bloquée  dans  le  Piréum.  Consternés  de 
voir  si  mal  commencer  l’expédition  de 
rionie,  ils  songeaient,  non  plus  à 
faire  sortir  des  vaisseaux  de  leur  port, 
maisàenrappelerquelques-unsqui  déjà 
étaient  en  mer. 

CuAP.  12.  Alcibiade  n’en  fut  pas  plu- 
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t6(  inslruil  qu’il  conjura  du  nouveau 
Endius  el  les  aulres  éphores  de  ne  [jas 
abandonner  l’expédicion  pardécourage- 
mem  : il  représenta  qu'on  arriverait  à 
Cliios  avant  qu’il  pOt  y parvenir  aucune 
nouvelle  de  l’ëchecde  la  flotte  : lui-mé- 
me,  abordant  en  Ionie  et  dépeignant  la 
faiblesse  d’Athènes  et  l'ardeur  de  Lacé- 
démone, déciderait  facilement  les  villes 
à se  soulever , et  paraîtrait  plus  que  per- 
sonne mériter  de  la  confiance.  Il  dit  en 
particulierà  Endius  qu’il  serait  glorieux 
pour  lui  desoustraire  l’Ionie  à l'alliance 
d’Athènes;  de  procurer  à Lacédémone 
celle  du  grand  roi , el  d’enlever  ce  suc- 
cès à Agis,  son  ennemi  : car  Alcibiade 
était  alors  ennemi  d’Agis.  Il  persuada 
Eindius,  partit  avec  les  cinq  vaisseaux 
que  commandait  Cbalcidée , et  fil  le  tra- 
jet en  grande  diligence. 

CuAp.  IS.  Vers  le  même  temps  reve- 
naient de  Sicile  les  seize  vaisseaux  du 
Péloponnèse  que  Gylippe  avait  amenés 
au  secours  des  Syracusins,  et  à qui  , 
sur  les  côtes  de  la  Lcucadie,  les  vingt- 
sept  vaisseaux  d’Athènes , commandés 
par  Hippoclés,  fils  de  llénip|re,  avaient 
disputé  leur  retour  dansl’llellade.  Jenc 
parle  pas  des  autres  vaisseaux  de  la 
Hotte  corinthienne,  car  tous,  un  seul 
excepté , échappés  aux  Athéniens  , 
avaient  abordé  à Corinthe. 

Cbap.  1A.  Chalcidéc  et  Alcibiade, 
craignanld’étredécouvcrts,  faisaient  pri- 
sonniers tous  ceux  qu’ils  rencontraient 
sur  leur  roule.  Le  premier  point  du 
continent  qu’ils  louchèrent  fut  Coryce. 
Après- y avoir  déposé  les  prisonniers, 
ils  s’abouchèrent  avec  des  habiians  de 
Chiosquiétaientd’intelligenceavcceux, 
et  dont  l’avis  fut  qu’ib  abordassent  sans 
se  faire  annoncer.  Ils  apparaissent  sou- 
dain. La  surprise  et  l’effroi  saisissent  les 
esprits  de  la  multitude  : quant  aux  par- 
tisans de  l’oligarchie,  ils  s’étaient  arran- 
gés de  manière  que  le  sénat  les  trouv&i 
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convoqué.  Chalcidéect  Alcibuade  expo- 
sent que  d’autres  vaisseaux  , en  grand 
nombre,  faisaient  voile  |K>ur  Ch ios,  mais 
ne  disent  rien  de  la  flotte  bloquée  an 
Piréum;  déterminent  de  nouveau  ceux 
de  Chioset  l’Érylhréc  à se  détacher  d’A- 
thènes, et  partent  ensuite  avec  trois  vais- 
seaux pour  Clazomènes  qu’ils  soulevè- 
rent.I^esClazoméniens  passèrent  aussitôt 
sur  le  continent  et  fortifièrent  Polichna , 
asile  qu’ils  se  ménagixiient  dans  le  cas 
où  il  faudrait  abandonner  la  petite  Ile 
qu’ils  habitaient.  Les  rebelles  étaient 
tous  occupés  de  fortifications  et  de  pré- 
paratifs de  guerre. 

CuAP.  15.  Athènes  reçoit  bientôt  les 
nouvelles  de  Chios.  I.C8  Athéniens  se 
persuadent  qu’un  danger  trop  mani- 
feste les  menace;  que  le  reste  des  alliés 
ne  tardera  pas,  quand  une  république 
de  celle  importance  se  révolte.  Malgré 
le  désir  de  ne  pas  toucher , de  toute 
la  guerre,  aux  mille  lalens  mis  en  ré- 
serve , ils  abritent  la  peine  portée 
contre  celui  qui  aborderait  la  question 
d’y  toucher  ou  la  mettrait  aux  voix  ; dé- 
crètent la  disponibilité  de  la  somme , 
l'équipement  d’une  flotte  considérable  ; 
sur-lc-champ  même,  l’envoi  de  huit  des 
bàtimens  do  garde  au  Piréum,  qui  , 
sous  les  ordres  de  Strombichide,  fils  de 
Uiotime,  avaient  quitté  le  blocus  pour 
sc  mettre  à la  poursuite  de  ceux  dcChal- 
cidéc,etqui  n’ayant  pu  les  atteindre  , 
étaient  revenus  à leur  poste;  enfin  lo 
prochain  départ  de  douze  aulres  vais- 
seaux qu’on  détacherait  du  même  blo- 
cus. Quant  aux  sept  vaisseaux  de  Chios 
qui , unisà  la  flotte  athénienne,  tenaient 
assiégésau  Piréum  ceux  du  Péloponnèse, 
on  les  ramena  dans  l’Aitique  ; un  affran- 
chit les  esclaves  qui  les  montaient  et 
l’on  mil  aux  fers  les  hommes  libres. 
Des  vaisseaux  promptement  appareillés 
avaient  été  envoyés  au  blocus  pour  y 
remplacer  les  vaisseaux  partis  de  Chios, 
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et  l’on  se  disposait  à en  appareiller 
encore.  L'ardeur  était  universelle  : on 
prenait  les  plus  vigoureuses  mesures 
contre  la  rébellion  de  Chios. 

Chap.  16.  Cependant  Strombichide 
arrive  à Samos  avec  ses  huit  vaisseaux , 
joint  à sa  flotte  un  vaisseau  samien , se 
porte  à Téos,  et  conjure  les  habitans  de 
ne  pas  faire  de  mouvement.  Chalcidée, 
de  son  côté,  faisait  voile  de  Chios  à Sa- 
mos avec  vingt-trois  vaisseaux,  soutenu 
de  l'infanterie  des  Clazoméniens  et  des 
Ërythréens,qui  lesuivaieni  en  marchant 
parallèlement  à la  flotte.  Strombichide, 
pressentant  une  lutte  prochaine,  avait, 
le  premier,  gagné  la  haute  mer;  mais, 
voyant  la  supériorité  de  la  flotte  enne- 
mie qui  était  partie  de  Chios,  ils'enfuit 
à Samos  : on  se  mit  à sa  poursuite.  Les 
Teiens,  qui  d'abord  avaient  refusé  de 
recevoir  l’armée  de  terre,  l’accueillirent 
ensuite,  voyant  les  Athéniens  en  fuite. 
Le  parti  démocratique  était  d’abord 
resté  dans  l’inaction , attendant  le  retour 
de  Chalcidée;  mais,  comme  il  tardait, 
ils  rasèrent  eux-mëmesie  mur  élevé  par 
les  Athéniens  du  côté  où  Téos  regarde 
le  continent.  Ils  furent  secondés,  dans 
celte  opération , |)ar  l’arrivée  d’un  pe- 
tit nombre  de  barbares  que  comman- 
dait Tagès,  lieutenant  de  Tissapherne. 

CiiAP.  17.  Chalcidée  et  Tissapherne, 
étant  revenus  de  la  poursuite  de  Slrom- 
hichide,  convertirent  en  hoplites  les 
matelots  de  la  flotte  péloponnésienne , 
et,  les  laissant  à Chios,  les  remplacèrent 
par  des  matelots  de  celte  île;  équi|)èrent 
encore  vingt  autres  hâlimens  et  se  por- 
tèrent sur  Milet  pour  y opérer  une  dé- 
fection. Alcibiade,  ami  des  principaux 
citoyens  de  celte  république , voulait  les 
mettre  dans  le  parti  avant  l’arrivée  des 
vaisseaux  péloponnésiens , et  assurer  à 
ceux  deChios,  à Chalcidée,  à lui-même, 
et  à l'éphore  Endius,  à qui  il  l’avait 
promis,  tout  l’honoeur  de  la  lutte,  et 
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celui  d’avoir  opéré  la  défection  de  tant 
devillesavecles  seules  forces  de  Ch  ios  et 
les  cinq  navires  de  Chalcidée.  Ils  firent 
donc,  sans  être  aperçus,  la  plus  grande 
partie  du  trajet , devancèrent  de  peu 
Thrasiclès,  qui,  avec  douze  vaisseaux, 
venait  d’Athènes  seconder  Slrombi- 
chide,  et  soulevèrent  Milet.  Les  Athé- 
niens arrivèrent  sur  leurs  traces  avec 
dix-neuf  vaisseaux  : on  ne  les  reçut  pas; 
ils  prirent  terre  à Ladé,  Ile  adjacente. 

La  révoltedeMilet  venait  d’éclaterquand 

le  grand  roi , par  l’entremise  de  Tissa- 
pherne  et  de  Chaleidée , conclut , pour 
la  première  fois , avec  Lacédémone , une 
alliance  offensive  et  défensive  dont  voici 
la  teneur  : 

CnAP.  18.  € Les  Lacédémoniens  et 
leurs  alliés  ont  conclu  avec  le  grand  roi 
et  avec  Tissapherne  alliance  offensive  et 
défensive,  aux  conditions  suivantes  ; 
Toutes  les  contrées  et  les  villes  que  pos- 
sède le  grand  roi  ou  que  possédaient  scs 
pères,  resteront  sous  sa  domination.  Le 
grand  roi , les  Lacédémoniens  et  leurs 
alliés,  empêcheront , en  commun,  que 
les  Athéniens  ne  reçoivent  rien  des  villes 
d’où  ils  tirent  de  l’argent  ou  tout  autre 
revenu.  Le  grand  roi,  les  Lacédémo- 
niens et  leurs  alliés,  feront  en  commun 
la  guerre  aux  Athéniens.  Il  ne  sera  per- 
mis ni  au  grand  roi , ni  aux  Lacédémo- 
niens, ni  aux  alliés,  de  faire  la  paix 
avec  Athènes  sans  l’aveu  de  toutes  les 
parties  contractantes.  Ceux  qui  se  ré- 
volteront contre  le  grand  roi,  seront 
ennemis  de  I.acédémone  cl  des  alliés. 
Ceux  qui  se  soulèveront  contre  Lacédé- 
mone et  leurs  alliés , seront  ennemis  du 
grand  roi.  » 

CiiAP.  Ifl.TellefutIa  teneurdu  traité. 
Aussitôt  après,  les  habitans  de  Chios 
équipèrent  dix  autres bâtimens,  et  firent 
voile  pour  Anén , dans  le  dessein  de  sa- 
voir ce  qui  s’était  passé  à Milet,  et  de 
soulever  eu  même  temps  les  villes  ; mais. 
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un  message  de  Clialcidéc  leur  ayant 
porté  l’ordre  de  revenir,  surtout  [tarce 
qu’Amorgés  allait  arriver  par  terre  avec 
une  armée,  ils  cinglèrent  vers  l'iiiéron 
de  Jupiter,  d'où  ils  découvrirent  seize 
vaisseauxamenés  par  Diomédon,  et  pr- 
tis  après  ceux  que  commandait  Tlirasi- 
clès.  Un  des  vaisseaux  s’enfuit  à Épliésc, 
les  autres  se  dirigèrent  vers  Téos.  Les 
Athéniens  en  prirent  quatre  vides  dont 
les  hommes  avaient  eu  le  temps  de 
se  sauver  à terre  ; le  reste  gagna  Téos. 
Les  Athéniens  se  rendirent  à Samos. 
Ceux  deChios,  s’étant  mis  en  mer  avec 
le  reslcdeleur  flotte  et  avec  leur  infante- 
rie, soulevèrent  Lèbèdoscl  Ères.  Tous  re- 
vinrent ensuite , infanterie  et  vaisseaux. 

CuAP.  20.  Cependant  les  vingt  bikti- 
mens  pélopoimésiens  du  Piréum , que 
les  Athéniens  avaient  poursuivis,  et 
qu’ils  tenaient  en  écliec  avec  un  nombre 
égal  de  voiles,  rompant  soudain  la  ligne 
qui  les  bloquait , remportèrent  la  vic- 
toire et  prirent  quatre  vaisseaux.  Arrivés 
àCenchrées,  ils  se  disposèrent  de  nou- 
veau à cingler  vers  Chios  et  vers  l’Ionie. 
Astyochus,  alors  navarque , arrivait  de 
].acédémone  pour  prendre  le  comman- 
dement de  la  flotte.  Les  troupes  de  terre 
étant  sorties  de  Téos,  Tissapherne,  qui 
lui-mème  y était  venu  avec  une  armée 
et  avait  démoli  ce  qui  pouvait  rester 
de  fortifications  dans  Téos,  se  retira 
aussi.  Peu  de  temps  après  son  déprt,  | 
Diomédon,  venu  d’Athènes  avec  dix 
vaisseaux,  obtint  des  Téiens  qu’ils  con- 
sentissent aussi  à le  recevoir.  Il  longea 
ensuite  les  côtes  pour  aller  à Ères,  tenta 
vainement  de  s’en  rendre  maître,  et  se 
rembarqua. 

CiiAP.  21.  Dans  le  même  temps,  la 
faction  populaire  de  Samos , de  concert 
avec  des  Athéniens  qu’avaient  amenés 
trois  vaisseaux,  se  souleva  contre  les 
principux  citoyens  : elle  en  massacra 
deux  cents,  eu  exila  quatre  cents,  se 
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priagea  les  maisons  et  les  terres  des 
proscrits,  cl  reçut,  pr  un  décret  d’A- 
thènes, à litre  d’alliée  qui  venait  de 
prouver  son  allachemeni  à la  démocra- 
tie, le  droit  de  sc  régir  à l’avenir  par 
ses  propres  lois  : elle  exclut  les  géomoret 
de  tout  privilège,  les  déclara  inhabiles 
à faire  aucune  donation  ; et  nul  liomme 
du  pni  ppulaire  ne  puvait  plus  con- 
tracter alliance  avec  eux,  soit  en  don- 
nant ses  filles,  soit  en  prenant  chez  eux 
des  épouses. 

CiiAp.  22.  Après  ces  événemens  , 
dans  le  même  été,  les  habita  ns  de  Chios. 
conservant  toute  leur  première  ardeur, 
se  montrant  en  masse,  sans  les  Pélo- 
ponnésiens,  pour  soulever  les  villes,  et 
voulant  en  même  lemp  exciter  le  plus 
grand  nombre  possible  à priager  leurs 
périls,  marchèrent  seuls  et  sans  alliés 
contre  Lesbos,  tandis  que  l’infanterio 
dis  Pélopoimésiens  présens  et  des  alliés 
de  la  contrée  sc  rendait  à Clazomènes 
et  àCume,  sous  les  ordres  du  Spartiate 
Èvalas  ; le  périè-ce  Diniadas  commandait 
la  flotte.  Les  vaisseaux  abordent  et  sou- 
lèvent d’abord  Uéthymne. 

CuAP.  25.  Astyochus,  navarque  la- 
cédémonien,  suivant  sa  première  desti- 
nation, se  rendit  de  Cenchrées  à Chios. 
Le  surlendemain  de  son  arrivée,  vo- 
guaient vers  Lesbos  les  vingt-cinq  vais- 
seaux de  l’Aitique  que  commandaient 
Diomédon  et  Léon  : car  ce  dernier,  prti 
d’Athènes  après  son  collègue,  avait  ren- 
forcé la  flotte  de  dix  vaisseaux.  Astyo- 
chus , le  même  jour,  s’étant  mis  en  mer 
sur  le  soir,  et  réunissant  àsa  flotteun  vais- 
seau de  Chios , vogua  aussi  vers  Ixsbos 
pour  la  secourir,  s’il  était  possible.  Il  ar- 
riva à Pyrrha , et  de  là , le  lendemain , à 
Éresse,  où  il  apprit  que  les  Athéniens 
venaient  de  prendre  d’emblée  Mitylènc. 
En  effet , les  Athéniens  n’étant  point  at- 
tendus et  abordant  avec  précaution, 
s’étaient  rendus  maîtres  de  la  flotte  de 
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CliHis;  piii$,ayanl  fitil  une  desccnle  el 
Lallii  ce  qui  reslail,  ilü  avaient  pris  la 
ville.  Aslyodius,  informé  de  ce  contrc- 
temi»  et  par  les  lîressiens  et  par  les  na- 
vires de  Cliios  qui,  à leur  retour  de  Mé- 
thymne  avric  Lubulus,  d’abord  inter- 
ceptés, s’étaient  ensuite  écha|)fKS  lors 
de  la  prise  de  Mitylènc,  au  nombre  de 
trois  seulement  (car  le  quatrième  était 
tombé  au  |iouvuir  des  Alliéniens);  As- 
tyocbus,  dis-je,  continua  sa  marche 
contre  Mitylène,  souleva  Éresse,  arma 
les  hoplites  de  sa  flotte  et  les  envoya  par 
terre  à Antisse  et  à llélhymne,  schis  la 
conduiled’Ktéonicus.Lui-mémes’y  ren- 
dait en  longeant  les  eûtes  avec  ses  vais- 
seaux et  les  trois  de  Chios,  es|>érant  qu’à 
son  as|icct  les  Méthymnéens  se  rassure- 
raient et  jieisistoraicnt  dans  leur  défec- 
tion. Mais,  tout  lui  ayant  été  contraire  à 
I.esbos,  il  revint  avecsonarmé'eà  Chios. 
Ix>s  tioujits  qu’on  avait  embariiuécs  et 
qui  devaient  aller  sur  l’IIcllespont,  rt'- 
g.'ignérent  leuis  villes.  Chios,  à la  suite 
de  ces  événcniens,  reçut  six  vaisseaux 
de  la  flotte  [léluponnésienne  alliée  qui 
était  àCenchrées.  Quant  aux  Atliénicns. 
ils  apaisiireni  la  révolte  de  I-csbos,  par- 
tirent de  cette  île,  prirent  l’oiiehna, 
cotte  [letitc  ville  d’Asie  que  les  Clazomé- 
niens  avaient  fortifiée,  et  firent  rentrer 
ceux-ci  dans  l’ilc,  excepté  les  chefs  de 
la  défection,  qui  se  retirèrent  à Daph- 
nonte.  Ainsi  Clazoménes  rentra  sous  la 
puissance  d’Athènes. 

CiiAp.  24.  Ça;  mémeété,  les  Athéniens, 
qui  tenaient  Milcien  échec  avec  les  vingt 
bàlimcns  stationnés  à laidé,  firent  une 
descente  à Panorme , ville  de  la  Milésic, 
et  tuèrent  le  Lacédémonien  Chalcidée, 
qui  était  accouru  avec  trop  peu  de 
inonde.  Le  surlendemain,  ils  mirent  en 
mer  après  avoir  dressé  un  trophc-c,  que 
Ic's  Milc'sicns  enlevèrent  comme  dressé 
par  des  gens  qui  ne  s’étaient  |ias  rendus 
maîtres  du  territoire.  Quant  à Léon  et 


Diomédon,  avec  des  vaisseaux  athé- 
niens tirés  de  laisbos,  des  Cnusses , lies 
situé-esvis-à-visdeChios,  de  Sidus.se , do 
Ptélé'C,  ils  effectuèrent  une  descente  dans 
l’Érythréeet  démolirent  les  forts  qu’ils 
y posscxlaicnt  ; puis  prenant  Lesbos  pour 
point  de  départ  de  leurs  vaisseaux,  ils 
fai.saieni  la  guerreà  ceux  de  Chios,  ayant 
à bord  des  hoplites  cnrôlc'S  forcément. 
Ils  elTectuèrcnt  ensuite  une  descente  à 
Cardamylc,  battirent  à Polisse  ceux  de 
Chios  venus  à leur  rencontre , en  tuèrent 
un  grand  nombre  et  soulevèrent  les  pla- 
ces lie  cette  contrée.  Ils  remportèrent 
encore  une  autre  vicloireàPliaueset  une 
troisième  à la:ueunium;  puis,  U!ux  de 
Chios  ne  parais.sant  plus,  ils  ravagèrent 
impitoyablement  un  territoire  où  tout 
annom;ait  imepro,S|M;ritéquerien  n’avait 
altérée  depuis  la  guerre  dis  Mèdes  jus- 
qu’alors. Car  de  tous  les  |ieuples  que  je 
connaisse,  ceux  de  Chios  sont  les  seuls  , 
après  les  l.acédémouiËUS , qui  aient  uni 
la  sagesse  au  bonheur;  et  plus  la  lépu- 
hliqueallait  s’agrandissant,  plusilss'at- 
tach.iieiit  à consolider  ce  qui  lui  donnait 
de  l'é-clal.  Cl  nous  dirons  à ceux  qui 
accuseraient  d’imprudence  leur  défec- 
tion actuel  le,  (|u’il$avaient  tout  fait  dans 
l'espoir  iralïrontcr  les  périls  avec  de 
braves  et  nombreux  alliés;  d'ailieui-s  ils 
savaient  que  les  Athéniens  eux-mêmes, 
après  leur  désastre  en  Sicile,  ne  pou- 
vaient nier  que  leurs alfaires  ne  fussent 
dans  la  plus  déplorable  situation.  S'ils 
ont  échoué  par  suite  d’événemens  inat- 
tendus, ipii  pourtant  sont  dans  la  nature 
des  choses  humaines,  leur  erreur  était 
commune  à tant  d’autres  qui  croyaient, 
comme  eux , que  bientôt  la  piiissjruce 
d’.AlhèneS  siaait  détruite  de  fond  en 
comble.  Exclus  du  commerce  de  la  mer 
et  voyant  le  pays  dévasté,  quelques  ci- 
toyens entreprirent  de  livrer  la  ville  aux 
Athéniens.  Instruits  du  projet,  les  ma- 
gistrats n’agirent  point  pcrsonnelle- 
27 
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ment , mais  ils  appelèrent  d’Érythres 
Asiyochusaveclesqiialrc vaisseaux  dont 
il  disposait,  et  délibérèrent  avec  lui  sur 
les  moyens  les  plus  doux  d’apaiser  le 
soulèvement  ; en  prenant  des  étages  ou 
de  toute  autre  manière.  Telle  était  la 
position  de  Chios. 

CnAi>.  25.  A la  fin  du  même  été, 
quinze  cents  hoplites  athéniens , mille 
d'Argos  (caries  Athéniens  avaient  con- 
verti en  hoplites  cinq  cents  psites  ar- 
giens),  mille  des  allié'S  partis  d’Athènes 
sous  la  conduite  de  Phrynicus,  Ünoma- 
dès  et  Scironiilès,  et  montés  sur  qua- 
rante-huit vaisseaux  dont  plusieurs 
étaient  destinés  à transporter  dns  ho- 
plites, abordèrent  a l’ilede  Samos,  pas- 
sèrent de  là  à Milet,ct  campèrent  devant 
la  place.  l.es  Milésiens  étant  sortis  au 
nombre  de  huit  cents  ho|ilites  contre 
ceux  du  Péloponnèse  venus  avec  Cbal- 
cidr*,  les  auxiliaires  de  Tissapherne, 
et  Tissapherne  en  personne  avec  sa  ca- 
valerie, livrèrent  bataille  aux  Athéniens 
et  à leurs  alliés.  Les  Argiens , dépassant 
tous  les  autres  de  leur  aile , s’avancèrent 
sans  ordre,  par  mépris  pourdcsloniens, 
qui  sans  doute  ne  les  attendraient  (tas  , 
furent  vaincus  par  les  Milésiens,  et  ne 
perdirent  p.as  moins  de  trois  cents 
hommes.  Los  Athéniens , de  leur  côté, 
battirent  d’abord  les  Péloponnésiens  .et 
repoussèrent  ensuite  les  Barbares  et  tout 
1e  bagage,  mais  sans  avoir  ulTuire  aux 
Milésiens.  Ceux-ci,  après  avoir  mis  les 
Argiens  en  fuite,  trouvant  à leur  retour 
le  reste  de  leur  arméo  battu , étaient 
rentrés  dans  la  ville.  Les  Athéniens  vic- 
torieux assirent  leur  cainpsoiislesmuis 
de  la  place.  Des  deux  côtes,  dans  cette 
bataille,  les  Ioniens  curent  l’avantage 
sur  les  Doriens  : car  les  Athéniens  bat- 
tirent les  Péloftonnésiens  qui  leur  étaient 
opposés,  et  les  Milésiens  délirent  les 
trouj)cs  d’Argos.  Les  vainqueurs  dres- 
sèrent un  trophée  et  se  préparèrent  à 
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investir  d’une  muraille  la  place,  dont 
le  terrain  était  resserré  comme  un 
isthme,  persuadés  que  s’ils  réduisaient 
Milct , le  reste  serait  facile  à soumettre. 

CiiAP.  26.  Cependant,  à la  fin  du  jour, 
ils  reçoivent  la  nouvelle  que  la  flotte  de 
cinquante-cinq  vaisseaux  du  Pélopon- 
nèse et  de  Sicile  allait  arriver.  D’après 
les  conseils  d’Hermocrate  de  Syracuse  , 
qui  encourageait  les  Siciliens  à pour- 
suivre l’entière  destruction  d’Athènes, 
vingt  vaisseaux  étaient  venus  de  Syra- 
cuse et  deux  de  Sélinonte.  Ceux  qu’on 
avait  appareillés  dans  le  Péloponnèse 
étaient  prêts , et  Théramène  de  Lacédé- 
mone avait  reçu  l’ordre  de  conduire  ces 
deux  flottes  au  navarque  Astyochus. 
elles  relâchèrent  d’abord  à Ëléum,  ile 
située  vis-à-visdeMilel , puis , sur  la  nou- 
vel le  que  les  Athéniens  étaient  près  de 
Milet,  elles  gagnèrent  le  golfe  lasique, 
voulant  connaître  ce  qui  se  passait  ù 
Milet.  Alcibiade  arrive  à cheval  dans  lu 
Milésie,  à Tichiusse,  oô  elles  avaient 
stationnéaprèsêtreentrées  dans  Icgolfe, 
leur  donne  des  détails  de  l’action , car  il 
s’y  était  trouvé  et  avait  combattu  avec 
les  Milésiens  et  Tissapherne , exhorte  les 
troupes,  si  elles  ne  veulent  jtas  ruiner 
entièrement  les  espérances  de  l’Ionie  à 
(xu  ter  les  plus  prompts  secours  à Milet , 
et  à ne  pas  voir  d’un  œil  indifférent  in- 
vestir cette  place  d’un  mur  de  circon- 
vallation. 

CiiAP.  27.  Elles  allaient  agir  dès  le 
point  du  jour  ; maisPhrynicus , général 
des  Athéniens , ayant  appris  de  Léros 
l’arrivée  de  la  flotte,  et  voyant  ses  col- 
lè-gucs  déterminés  à soutenir  lecboc  et  à 
courir  les  chancesd’une bataille  navale, 
déclara  qu’il  n’en  ferait  rien,  qu’il  em- 
pêcherait du  moins  autant  qu’il  serait 
eu  lui,  qu’eux-mênics , ou  tout  autre, 
courussent  des  hasards;  qu’on  serait 
dans  la  suite  maître  de  combattre, 
quand  on  saurait  avec  certitude  le  nom- 
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bre  des  vaisseaux  ennemis  et  ce  qu’on 
aurait  à leur  opposer,  et  lorsqu’on  se  se- 
rait préparé  convenablement  et  à loisir  ; 
mais  que  jamais  il  n'irait , cédant  folle- 
ment à une  mauvaise  honte , au-devant 
d’uneaffairedécisive;  qu'il  ne  serait  pas 
honteux  aux  Athéniens  d’obéir  en  mer 
aux  circonstances , mais  qu’il  léserait 
bien  davantage  d’essuyer  une  défaite 
quelconque,  et  de  livrer  la  république 
non-seulementaudéshonneur,  maisen- 
coreau  plus  grand  péril  ; qu’à  la  suite  de 
ses  malheurs  récens,  à peine  lui  était-il 
permis,  même  avec  des  préparatifs  sûrs, 
de  risquer  la  première  une  attaque  en 
quelque  occasion  que  ce  fût,  suit  volon- 
tairement , soit  par  nécessité;  comment 
donc,  sans  y être  forcée,  s’exposera  i t-el  le 
à des  dangers  de  son  choix?  Il  ordonna 
de  prendre  au  plus  tôt  les  blessés,  l’in- 
fanterie, le  bagage,  de  laisser  le  butin 
qu’ils  avaient  fait  sur  l’ennemi,  pourne 
pas  surcharger  les  vaisseaux , et  de  faire 
voile  vers  Samos  : de  là,  après  avoir 
rassemblé  toute  la  flotte,  on  ferait,  si 
les  circonstances  étaient  favorables , des 
courses  sur  l'ennemi.  Il  fit  goûter  ce 
projet  et  le  mit  à exécution.  La  sagesse 
de  Phrynicus  se  montra  non-seulement 
dans  cette  occasion , mais  encore  dans  la 
suite,  et  aussi  bien  dans  toutes  les  af- 
faires dont  il  eut  le  maniement  que  dans 
celle  dont  nous  venons  de  parler.  Ainsi, 
dès  le  soir , les  Athéniens  s’éloignèrent 
de  Uilet  sans  profiter  de  la  victoire.  Les 
Argiens,  honteux  de  leur  défaite,  pas- 
sèrent aussitôt  de  Samos  dans  leur  pays. 

Cuap.28.  Les  Péloponnésiciis , avec 
l’aurore, de Tichiussc,  levèrent  l’ancre, 
allèrent  à Milet,  et,  après  avoir  vaine- 
ment attendu  l’ennemi  durant  un  jour, 
le  lendemain  ils  prirent  avec  eux  les 
vaisseaux  de  Milet  qui  avaient  accompa- 
gné Chalcidée  et  qu’avaient  chassés  les 
ennemis,  et  retournèrent  à Tichiussc 
[)Our  y prendre  les  effets  précieux  qu'ils 
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y avaient  déposés.  Ils  arrivent  ; Tissa- 
pherne  s’y  rend  avec  ses  troupes  , les 
décide  à faire  voile  pour  lasos,  où  se  te- 
nait Amorgès,  ennemi  du  grand  roi.  ll.s 
livrèrent  une  attaque  subite,  et,  comme 
on  ne  s’attendait  à voir  que  des  vais- 
seaux d’Athènes,  ils  enlevèrent  la  plan;. 
Les  Syraensains  se  signalèrent  dans 
cette  affaire.  On  prit  vif  cet  Amorgès , 
lifttard  dePissuthnès,  qui  s’était  révolté 
contre  le  roi.  Les  Pélo[)Onnésiens  le  li- 
vrèrentàTissapherne,  pour  leconduire. 
s’il  le  voulait , au  roi,  comme  il  en  avait 
reçu  l’ordre , et  ils  pillèrent  lasos , pl.ice 
qui  jouissait  d’une  ancienne  opulence, 
et  où  les  soldats  firent  un  riche  butin. 
Loin  de  faire  aucun  mal  aux  auxiliaires 
d’Amorgès,  ils  les  reçurent  dans  leurs 
rangs,  étant  |iour  la  plupart  du  Pélo- 
ponnèse; abandonnèrent  à Tissapherne 
la  place  et  les  prisonniers,  tant  libres 
qu’esclaves,  à la  charge  d’un  darique 
par  tète , revinrent  ensuite  à Milet , fi- 
rent p.asser  par  terre,  jusqu’à  Érythres, 
avec  les  troupes  auxiliaires  d’Amorgès, 
Pédnrite,  ûls  de  Léon,  que  les  I.acé- 
démoniens  envoyaient  commander  à 
Chios , puis  établirent  Philippe  à Milet. 
L’été  finissait. 

Chap.  29.  L’hiver  suivant , Tissa- 
pheme  , après  avoir  établi  garnison  à 
lasos,  se  rendit  à Milet,  et , comme  il 
l’avait  promis  à Lacédémone,  donna, 
pour  un  mois  de  subside,  une  drachme 
altique  à chaque  soldat  de  tons  Us  vais- 
seaux. Il  voulait,  pour  lereste  du  tem|)s, 
ne  donner  que  trois  oboles,  jusqu’à  ce 
qu’il  eût  consulté  la  volonté  du  roi, 
ajoutant  que,  s’il  en  recevait  l’ordre,  il 
donnerait  la  drachme  entière.  Ilermo- 
crate,  général  syracusain , s’opposait  à 
cet  arrangement.  Pour  Théramèiie , qui 
n’était  [las commandant  de  la  flotte,  et 
qui  ne  prenait  part  à l’expédition  que 
pour  remettre  les  vaisseaux  à Astyo- 
chus,  il  traitait  mollement  l’affaire  de  la 
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Sdide.  On  convint  cepemlnnl  qu’indé- 
pcndainmenl  des  cinq  vaisseaux  [à  qui 
l'on  continuerait  la  ilraclime]  , on  don- 
nerait à chaque  lioniine  un  peu  plus  de 
trois  oboles  : car  Tissa pherne  [taya  pour 
les  cinquante-cinq  vaisseaux  trente  ta- 
lens  par  mois,  et  l'on  promit  de  payer 
nu  même  taux  tous  les  vaisseaux  qui  ex- 
céderaient ce  nomlire. 

Ciivp.  ôO.  Le  même  hiver , les  Athé- 
niens qui  étaient  à Samos  reçurent  d’A- 
thènes un  rcnforl  de  trente-cinq  vais- 
seaux commandés  par  Charminus  , 
Stromhichide  cl  Euctémon.  Ils  rassem- 
hlèrenl  liHisceux  qui  étaient  devant  Chio 
et  d'autres  encore,  et  ré-sol urent  d’assié- 
ger Milet  par  mer,  d’envoyer  contre 
Chios  une  armée  de  terre  cl  une  flotte, 
et  de  tirer  les  commandans  au  sort;  ce 
qui  fut  exé-culé.  Stromhichide,  Onoma- 
clcset  Euctémon,  à qui  échut  l’exfrédi- 
tion  de  Chios,  se  dirigèrent  sur  celte  ilc 
avec  trente  vaisseaux,  emharquant sur 
des  hâlimens  destinés  au  lrans|HxI  des 
hoplites  une  partie  dis  mil  lehuplitcsqui 
avaient  été  devant  Slilet.  Les  autres  res- 
tant à Samos,  dominateurs  de  la  mer 
avei;  soixanle-qualor/.e  vaisseaux,  se 
prépar.iieiit  au  sié-ge  de  Milet. 

CtiAP.  51.  Astyoclms,  de  son  côté, 
qui  se  trouvait  alors  à Chios,  se  fai- 
sait remettre  des  étages , par  crainte 
de  trahison  : mais  il  renonça  à ces 
précautions  quand  il  sut  que  la  flotte 
conduite  par  Théiamène  allait  arri- 
ver et  que  les  alTairesdcsalliéssc  trou- 
vaient en  meilleur  état.  Il  prit  dix  vais- 
setiux  du  Péloponnèse  et  autant  de  Chios, 
mit  en  mer,  et,  après  avoir  attaqué 
.sans  succès  Pléléum  , navigua  contre 
Cla/.oniènes,où  il  ordonna  aux  jiarlisans 
d’Athènes  de  se  transiKtrler  à Daph- 
nonte,  à quelque  distance  Je  la  mer,  et 
d’emhra.ss(tr  le  parti  de  Ijcédémone. 
Les  mêmes  ordn-s  étaient  donnés  par 
Tamos,  hipparque  d’Ionie.  On  n’ohéil 
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pas.  Asiyochus  alors  attaqua  la  ville  , 
qui  n’était  pas  murée  : cejtendant , ne 
pouvant  la  soumettre , il  remit  en  mer 
[tar  un  gros  temps , cl  lira  du  cOté  de 
Phoo-e  et  de  Cumes , tandis  que  le  reste 
des  vaisseaux  alla  mouiller  dans  les  Iles 
voisines  de  Clazomènes  , Maraüiuse  , 
Pelé , Drimyssc.  Helenus  huit  jours 
dans  ces  Iles  par  les  vents  contraires,  ils 
détruisirent  et  consommèrent  en  partie 
ce  que  les  malheureux  Clazoméniens  y 
avaient  déposé,  emharquèrenl  le  reste, 
et  alliaenl  rejoindre  Astyoclms  à Phocée 
et  à Cumes. 

CiiAp.  52.  Asiyochus  était  dans  ces 
parages,  lorsque  arrivèrent  des  députés 
lesbiens,  voulant  leur  livrer  laisbos.  Ils 
le  persuadèrent  : mais , comme  les  Co- 
rinthiens et  les  autres  alliés  ne  mon- 
traient que  de  la  ré|nignance  pour  une 
entreprise  où  di-jù  ilsavaicnt  échoué,  il 
remit  en  mer  pour  Chios.  Sa  (lotte  fut 
ha  itue  de  la  tem  (léle , et  ses  vaisseaux  d is- 
persés  arrivèrent  enfin  de  divers  |K)inls. 
Pédaritc  s’y  tendit  bientôt  apres,  en 
suivant  les  côtes  : venu  par  terre  de  Mi- 
let, il  s’élail  arrêté  à Érylhres,  d’où  , 
avec  ses  troupes,  il  avait  traversé  le  bras 
de  mer  qui  sépare  Érylhres  de  Chios.  Il 
amenait  aussi,  des  cinq  vaisseaux  de 
Chalcidé-c , des  soldats  au  nombre  d’en- 
viron cinq  cents,  que  oc  général  avait 
laissi-s  avec  leurs  armes.  Sur  l’avis  que 
quelques  Ix-shiens  songeaienlàse  soule- 
ver, Asiyochus  reprè-senla  à Pédariteet 
aux  hahitans  de  Chios  qu’il  hdhiil  con- 
duire une  Hotte  à Leshos  et  favoriser 
celle  disposition  : que  ce  serait  augun;u- 
ler  le  iiomhrc  des  alliés,  ou  du  moins 
fairedu  mal  aux  Athéniens,  si  l’on  n’a- 
vait |>as  d’autres  succès.  Mais  il  ne  fut 
pas  écouté;  Péduriledit  même  qu'il  ne 
lui  saerifieiail  ptis  la  flotte  de  Cliios. 

CuAP.  35.  Asiyochus  alors,  prenant 
les  cinq  vaisseaux  de  Corinthe , un  de 
Mègare,  un  d'Herinione,  et  ceux  de  la 
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I.acODie  qu’il  avait  amenés,  parlait  pour 
Milei  afin  de  prendre  le  commandement 
delà  floue;  il  priait,  faisant  aux  habi- 
tans  de  Chios  de  violentes  menaces  , et 
protestant  qu’il  ne  les  secourrait  ps  au 
besoin.  Il  avait  abordé  à Coryce  de  l'É- 
rylhrée  et  y avait  campé,  r.epndant  les 
Athéniens  qui , deSamos,  naviguaient 
contre  Chios  avec  un  appreil  militaire, 
avaient  misa  l’ancre  de  l'autre  côté  d’un 
monticule  qui  séparait  les  deux  flottes 
ennemies  ; elles  nes’aprçurent  ps  l’une 
l'autre.  Aslyochus,  ayant  reçu  de  Pé- 
darilc  une  lettre  qui  lui  mandait  quedes 
ftrylhréens  prisonniers,  relâchés  par  les 
Samiens  pur  tramer  une  trahison  dans 
leur  ptrie,  s’y  rendaient  à dessein 
d'exécuter  le  complut , retourna  aussitôt 
à Érylhres,  et  peu  s’en  fallut  qu’il  ne 
lumbâl  au  milieu  des  Athéniens.  Péda- 
nte fil  le  trajet  pur  le  joindre;  ilsfirent 
ensemble  des  recherches  sur  la  préten- 
due conspiration , et  ayant  irouvéquece 
n’était  qu'une  feinte  dont  ces  hommes 
avaient  usé  pur  se  sauver  deSamos,  ils 
les  déchargèrent  d'accusation  cl  parti- 
rent, Pédarile  pur  Chios,  Astyochus 
pour  Milel,  comme  il  en  avait  le  des- 
sein. En  effet  il  y allait. 

Cii,vp.  34.  Cepndani  la  flotte  d’A- 
thènes, sortie  deCoryce,  fil,  en  dou- 
blant lecapd'Arginum , la  rencontre  de 
trois  vaisseaux  longsdc  Chios:  elle  ne  les 
cul  ps  plutôt  aprçus,  qu’elle  se  mil 
à leur  poursuite.  Une  grande  temple 
s’éleva  : les  vaisseaux  di;  Chios  se  n'dii- 
gièrent  avec  peine  dans  le  prl  : de  ceux 
des  Athéniens,  les  trois  qui  s’étaient  le 
plus  avancés  se  brisèieniel  échouèrent 
près  de  la  ville , avec  prie  considérable 
d’hommes  pris  ou  tués;  les  autres  se  sau- 
vèrent dans  le  prl  situé  au  |ded  du 
mont  Mimas,  et  qu’on  applle  l'Iiêni- 
conte;  de  là  ils  pssèrenl  à Lesbos,  et 
travaillèrent  à se  retrancher. 

CuAP.  35.  Le  même  hiver,  le  Lacé- 


démonien Hippocrate,  prit  du  Pélopn- 
nèse , lui  troisième , avec  un  vaisseau  de 
la  Laconie,  un  de  Syracuse  et  dix  de 
Thurium , qu’avait  commandés  Doriée , 
fils  de  Piagoras,  aborda  à Cnidc,  qui 
s'était  détachée  de  Tissapherne.  Ceux 
de  Milet  le  prièrent  aussitôt  de  n’em- 
ployer que  la  moitié  de  ses  bàlimcns  à 
la  garde  de  Cnidc , et  d’aller,  avec  ceux 
qui  étaient  à Triopium , protéger  une 
flotte  marchande  qui  venait  d’ftgyple  : 
Triopium,  promontoiredelaCnidie,  est 
hiéron  d’Apllon.  Stirces nouvelles,  les 
Athéniens  prtircnl  de  Samos  et  prirent 
les  six  vaisseaux  qui  étaient  de  garde  à 
Triopium  : les  hommes  leur  échapp- 
rcnl.  Voguant  ensuite  à Cnidc,  ils  as- 
saillirent la  ville,  qui  n’est  ps  murée,  et 
faillirent  la  prendre.  Le  lendemain , se- 
cond iissaui  : mais  on  avait  employé  lu 
nuit  à se  mettre  en  meilleur  état  de  dé> 
fense,  cl  les  hommes  é-chapp-s  de  Trio- 
pium s’étaient  jetés  dans  la  place.  Les 
assiégeans  firent  moins  de  mal  aux  en- 
nemis que  la  veille;  ils  se  répiidirent 
dans  la  campgne , la  rav.-igèrenl,  et  re- 
mirent à la  voile  pour  Samos. 

CiiAP.  36.  A la  même  époque,  quand 
Astyochus  vint  trouver  la  llollc  à Milet , 
les  Péloponnésiens  étaient  encore  bien 
munis  de  tout  ce  qu’exigeaient  les  be- 
soins de  l’armée,  la;  subside  accordé 
suffisait  à la  solde;  il  restait  aux  soldats 
degrandesrichessesqn’ilsavaient  pilli^ 
à lasos,  et  le*s  MiliTiiens  supprlaienl 
avec  7.èle  le  poids  de  la  guerre.  Cepn- 
dani les  Péloponnésiens  trouvaient  in- 
complet et  peu  avantageux  le  premier 
traité  fait  entre  Tissapherne  et  Chalci- 
déxj.  Ils  en  firent  un  autre  qui  fut  dirigé 
parThéramène,  et  dont  voici  la  teneur: 

Chap.37.  • Suivant  l’accord  fait  entre 
les  Laoédéinoniensel  leurs  alliés,  d’uno 
(tart,  cl  le  roi  Darius,  leseiifans  do  ce 
prince  et  Tissapherne,  rie  l'autre,  il  y 
aura  paix  et  amitié  entre  eux , aux  coiv- 
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liilioiis  suivantes  : Toutes  les  contrées 
et  les  villes  qui  appartiennent  au  roi, 
ou  qui  ont  appartenu  à son  père  ou  à 
ses  ancêtres,  ne  seront  ex|x»ées  à la 
guerre  ni  à aucun  dommage  de  la  part 
des  Lacédémoniens  ni  des  alliés  de  La- 
cédémone. Les  [.acédémoniens  ni  les 
alliés  des  Lacédémoniens  ne  pourront 
lever  sur  ces  villes  aucun  tribut.  lai  roi 
Darius , ni  ceux  à qui  ce  roi  commande, 
ne  se  dirigeront  sur  les  terres  de  la  La- 
conie ou  de  leurs  alliés,  suit  |X>ur  leur 
faire  la  guerre,  soit  pour  leur  causer  un 
limninage  quelconque.  Si  quelque  de- 
mande est  faite  au  roi  par  Lacédémone 
et  ses  alliés , ou  par  le  roi  à Lacédémone 
et  ses  alliés,  et  qu’ils  parviennent  à l’ob- 
tenir les  uns  des  autres,  ce  qu’ils  feront 
sera  bien  fait.  Ils  uniront  leurs  armes 
contre  Athènes  et  scs  alliés.  S'ils  con- 
cluent la  paix,  ce  ne  sera  non  plus  qu’en 
commun.  Toute  armée  qui  se  trouvera 
sur  les  terres  du  roi , et  qu’il  aura  man- 
dée, sera  entretenue  aux  frais  du  roi.  Si 
quelqu’une  des  villes  qui  ont  un  traité 
avec  le  roi  marchait  hostilement  sur  les 
terres  de  ce  prince , les  autrc's  s’oppose- 
raient à cette  entreprise,  et  défendraient 
le  roi  de  toute  leur  puissance.  Dans  le 
cas  où  une  ville  comprise  dans  les  états 
du  granil  roi , ou  soumise  à sa  domi- 
nation, tenterait  une  irruption  contre 
I-acédémonc,  ou  contre  ses  allic's,  le  roi 
s’y  opposerait  et  la  défendrait  de  toute 
sa  puissance.  » 

CuAP.  38.  Après  cet  accord,  Théra- 
mène  remit  la  flotte  à Astyoclius,  monta 
sur  un  bâtiment  léger  et  disparut.  Quant 
à l’armée  des  Athéniens,  elle  venait  de 
passer  de  Lesbos  dans  l’ile  de  Chios  : 
maîtres  de  la  terre  et  de  la  mer,  ils  envi- 
ronnèrent d’un  mur  Delphinium , place 
d’ailleurs  forte  du  C6lé  de  la  terre,  mu- 
nie de  ports,  et  peu  éloigné'C  de  la  ville 
lie  Chios.  Les  habitans  de  l’ilc,  affligés 
du  malheur  constant  de  Icuis  armes, 
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d’ailleui-siicud’accordentreeux,  voyant 
en  outre  que  Pédarite  venait  de  punir  de 
la  peine  capitale  Tydée,  fils  d’ion,  et 
ceux  de  son  parti  qui  tenaient  pour  Atlté- 
nes,  et  que  le  reste  de  la  ville  se  trou- 
vait asservi  par  une  véritable  oligarchie, 
SC  tenaient  dans  l’inaction,  livrés  à des 
défiances  réciproques  : ni  eux , par  tou- 
tes ces  raisons , ni  les  troupes  auxiliaires 
de  Pédarite,  ne  pouvaient  évidemment 
inspirer  une  grande  confiance.  On  en- 
voya toutefois  à Milet  réclamer  l’assis- 
tance d’Astyochus;  et,  sur  son  refus, 
Pédarite  fit  passer  des  plaintes  à Lacé- 
démone. Telle  était  la  position  des  Athé- 
niens dans  l’ile  de  Chios.  Leur  flotte  de 
Samosalla  en  course  contre  celle  de  lli- 
let  ; mais , comme  on  n’avançait  pas  à 
sa  rencontre,  elle  se  retira  et  demeura 
tranquille  à Samos. 

CiiAp.  .>9.  Les  Lacédémoniens,  à la 
sollicitation  de  Calligite  de  Hégare  et 
de  Timaguras  de  Cyzique,  avaient  ap- 
pareillé une  flotte  qu’ils  destinaient  à 
Pharnabaze  : elle  sortit  ce  même  hiver 
du  Péloponnèse,  forte  de  vingt-sept 
voiles,  et  prit,  aux  approches  du  sol- 
stice, la  route  d’Ionie  : Antisthène  de 
Sparte  la  commandait.  Onze  Spartiates 
furent  dépêchés  à cette  occasion  pour 
aller  servir  de  conseil  à Astyochus.  L’un 
d’eux  était  Lichas,  fils  d’Arcésilas.  Ils 
avaient  ordre,  à leur  arrivée  à Milet, 
de  travailler  en  commun  à mettre  tou- 
tes les  alTuires  dans  le  meilleur  état; 
d’envoyer,  s’ils  le  jugeaient  à propos, 
à Pharnabaze,  dans  rUellesponl,  ou 
cette  méiiie  flotte  qu’ils  montaient,  ou 
un  nombre  plusou  moins  grand  de  vais- 
seaux , et  de  mettre  à la  tête  de  cette 
expédition  Cléarque,  (ils  de  Rham- 
pliias,  qui  partait  avec  eux.  Comme  les 
lettres  de  Pédarite  avaient  rendu  sus- 
pect Astyochus , les  onze  avaient  le  pou- 
voir de  lui  ôter,  s’ils  le  Jugeaient  à pro- 
pos, le  commandement  de  la  flotte,  et 
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(le  le  donner  à Antislliène.  Ce  fui  de 
MaU-e  que  i*s  vaisseaux  prirent  le  large  : 
ils  aborilèrenlà  Mélos,  y rcncomrèrcnl 
dix  vaisseaux  alliéniens , en  prirent  trois 
vides,  et  les  brûlèrent.  Mais  craignant 
ensuite  (ce  qui  arriva)  que  les  vaisseaux  | 
échappés  de  Mélos  n’avertissent  à Samos  | 
de  leur  navigation , ils  cinglèrent  vers 
la  Crète , prenant  le  plus  long  à cause  | 
des  courans,  et  abordèrent  à Canne  i 
d’Asie.  De  là,  se  voyant  en  sûreté,  ils  | 
mandèrent  la  flotte  de  Milct  pour  venir 
les  escorter. 

Ciup.  40.  Dans  ces  conjonctures, 
Pédaritc  et  ceux  de  Chias,  sans  se  rebu- 
ter des  délais  d’Astyochus , le  lircnl 
prier , par  des  messages , de  venir  les 
secourir  avec  toute  sa  flotte , et  de  nu 
|>as  voir  av(tc  indiflcrence  la  plus  im- 
portante des  réfiubliques  alliées  d’Ionie 
privée  de  l’usage  de  la  mer , et  diisolée  | 
sur  terre  par  les  pillages.  Elle  avait  un  | 
grand  nombre  d’esclaves , et  même  plus  ! 
que  n’en  avait  aucune  autre,  Lacédé-  | 
mone  exceptée  : leur  multitude  pouvant  ' 
devenir  redoutable , on  châtiait  leuis 
fautes  avec  une  excessive  rigueur.  Aussi, 
dès  que  l’armée  des  Athéniens  parut 
être  solidement  retranchée,  ils  se  mirent 
à déserter  en  foule,  et  à cherclier  un 
refuge  au  milieu  d’eux  : comme  ils  con- 
naissaient bien  le  {lays,  ils  y firent  le 
plus  grand  mal.  Les  habitans  de  Chios 
avaient  l’espérance  et  le  pouvoir  de  s’op- 
poser aux  assiégeans , qui  travaillaient 
encore  au  mur  d’enceinte  de  Delphi- 
nium : ils  réclamaient  donc  fortement 
l’assistance  d’Astyochus , observant  que 
la  ville  se  trouvait  enfermée  par  une 
circonvallation  trop  étendue  pour  que 
les  armées  du  mer  et  de  terre  combinées 
ne  laissassent  pas  quelque  issue,  (juoi- 
quu  les  vues  d’Astyochus  eussent  été 
d’abord  dilTéi  entes , et  malgré  toutes  ses 
menaces  antérieures,  quand  il  vit  les 
alliés  eux-mémes  remplis  de  zèle  pour 
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l(.'ur  défense,  il  fil  ses  dispositions  pour 
les  secourir. 

Ciup.  41 . Cependant  il  reçut  de 
Cauiio  l'avis  que  les  Lacédémoniens , 
(|u’on  lui  donnait  pour  conseil,  y étaient 
arrivés  avec  les  vingt-sept  vaisseaux. 
Pensant  que  tout  devait  c«-der  devant 
l'obligation  d’escorter  une  flotte  de  celle 
importance,  de  lui  mieux  assurer  l’em- 
pire de  la  mer , et  de  mettre  au-dessus  du 
hasard  l’arrivé'e  de  ceux  ipii  venaient 
éclairer  sa  conduite,  il  renonça  à son 
voyage  de  Chios  et  fit  voile  pour  Caune. 
Tout  en  cûtoyaiit , il  descendit  à Cos  la 
Méropide,  et  rasa  la  ville,  non  murée  et 
ruinée  |iar  un  tremblement  do  terre,  le 
plus  grand  dont  nous  ayons  conservé  le 
souvenir.  Les  hommes  s’élaicnl  réfugiés 
sur  les  montagnes.  Il  fil  des  courses 
dans  la  campagne  cl  enleva  tout,  excepté 
les  personnes  de  condition  libre.  De  Cos 
il  arriva  de  nuit  à Cnide,  et  fut  obligé, 
sur  l’avis  des  habitans , de  ne  pas  mettre 
à terre  k>s  équipages,  et  de  voguer  droit 
aux  vingt  bàtimens  d’Athènes  : l’uii  des 
généraux  du  Samos  qui  les  comman- 
dait , Charminus , épiait  ces  mêmes 
vaisseaux  du  Péloponnèse , au-devant 
desquels  allait  Asiyochus.  La  nouvelle 
de  leur  expédition  était  venue  de  Milet 
à Samos,  et  Charminus  croisait  devant 
les  côtes  de  Chalcé,  de  Pile  de  Rhodes, 
et  de  la  Lycie  ; car  déjà  il  avait  appris 
qu’elle  était  à Caune. 

CiiAP.  42.  Asiyochus,  avant  qu’on 
eût  pu  entendre  parler  du  lui , cingla 
donc  aussitôt  vers  Syme , pour  tâcher 
d’intercepter  la  flotte  ennemie  en  liaule 
mer.  Mais,  une  forte  pluie  étant  sur- 
venue, le  ciel  s’étant  chargé  de  nuages, 
le  désordre  se  met  dans  la  flotte , elle 
s’égare  dans  les  ténèbres  ; au  lever  de 
l’aurore  elle  est  dispersée.  L’aile  gauche 
fut  aperçue  des  Athéniens , tandis  que 
l’autre  errait  aux  environs  de  l’ile.  Char- 
minus et  ses  gens,  avec  moins  de  vingt 
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vaisseaux  , se  [Xirleiil  aiissiliil  sur  ceux 
qu’ils  a|)cri;oivenl  , li'S  |iionaiU  pour 
eeux  de  (jiune  qu’ils  guellcnl.  Ils  les 
allaqueiu  à l’inslanl,  en  enulent  (rois  à 
Tond  , en  niellenl  d’aiilres  hors  di;com- 
lial.  IlsétaienI  vainqueurs  lorsque  parul 
inopiiiéinenl  la  plus  Grande  jiarlie  de  la 
lloue.  Knioiin'-s  do  louli’s  paris , ils 
l’iiienl  , [M'rdeiU  six  vaisseaux  , el  se 
réfufîient , avec  le  reste,  dans  l’ile  de 
Teu"lu.sse , d’où  ils  paf^nent  llalicar- 
iiasse.  la-s  IV-lo|)onni'siens , qui  avaient 
relàclié  à Cnide  , s’élanl  réunis  aux 
viiiî^l-sepl  vaisseaux  de  Canne , el  ne  for- 
mant plusqii’uue seule  Hotte,  allèrent  à 
Syine,  el,  apri's  y avoir  dri'ssi!’  un  Irn- 
pliéc,  renirèreni  dans  le  port  de  Cnide. 

Chap.  -lô.  Les  Alliéuiens,  consterni'-s 
de  ce  combat  naval , allèrent  à Syme 
avec  toute  leur  Holic  de  Samos;  mais 
n’allaquèrenl  pascelledeCnide,el  n’en 
furent  |kis  allaqui's.  Ils  prirent  à Syme 
tous  les  agns  des  vaisseaux  , insultèrent 
Lorymes  sur  le  continent , puis  se  rem- 
barquèrent pour  Stimos.  tjn  radoubait 
à Cnide  tous  les  vaisseaux  qui  avaient 
iiisoin  de  lépralions.  Tissapherne  y 
était  : les  onze  Lacé'démuniens  eurent 
avec  lui  des  conférences  sur  ce  qu’ils 
n’approuvaient  jias  dans  le  irassé- , el  sur 
le  moyen  de  diriger  désormais  les  o|>é- 
raiionsde  la  guerreaii  plus  grand  avan- 
tage des  deux  puissances.  lâchas  s’alla- 
cliail  surtout  à examiner  ce  (|ui  s’élail 
lait  ; jugetiit  Ic-s  deux  traités  vicieux  , 
même  celui  de  Tliéramène  ; trouvait 
étrange  que  le  grand  roi  prétendit  en- 
core dominer  sur  les  |>ays  qu’avaient 
autrefois  possédés  son  |)ére  ou  ses  an- 
cêtres ( Gir , en  venu  de  ces  traités , 
toutes  les  Iles,  les  Locriens,  et  autres 
Jtcuplades , jusques  el  y compris  la  Brio- 
lie,  reulraicnl  toutes  sous  la  domination 
du  grand  toi  ) ; el  que  les  Laeexiémo- 
niens,  au  lieu  de  délivrer  l’Ilellade, 
la  replaçassent  tout  entière  sous  lu  joug 


du  Mèxle.  Il  voulait  qu’un  fit  de  nou- 
veaux accords  mieux  conçus , après 
avoir  annulé  ceux  qui  avaient  été  faits  , 
et  qu’on  ne  reçût  |ws  le  subside  à de 
telli’s conditions.  Tissapherne,  indigné, 
SC  retiia  fans  avoir  rien  conclu. 

Chap.  -iA.  Les  LaciVIémoniens  ré’SO- 
lurent  d’aller  à l’ile  de  BIioiIps,  où  bs 
principaux  de  la  république  les  ap(ie- 
laicnt  par  l’organe  d’un  héraut  : ils 
comptaient  unir  à liur  paiti  celte  île 
puissante,  riche  eu  troupes  de  terre  el 
de  m«;r,  el  se  croyaient , au  moyen  de 
cette  alliance,  en  état  d’entretenir  cette 
flotte  sans  demander  di-s  suirsides  à Tis- 
sapherup.  Mettant  donc  à la  voile  de 
Cnide,  cet  hiver  même,  ils  abordèrent 
avec  quatro-vingl-qualoi7.e  vaisseaux  à 
Camire , la  principale  ville  des  lUio- 
tlicns.  Bien  des  gens , ne  sachant  rien 
de  ce  tpii  se  |tassait , prirent  l’alarme  el 
s’enfuirent,  d’autant  plus  effrayé-s,  ipui 
la  ville  n’était  pas  ceinte  de  murs.  Les 
Lacétdémonicns  convoquèrent  les  habi- 
lans  el  ceux  drs  deux  autres  villes  rho- 
dicnnes,  Linde  el  lalyse,  et  ils  leur 
[lersuadèrenl  irabjurcr  ralliani'c  d’A- 
thèn<£.  Ainsi  l’ile  entière  embrassa  la 
cause  de  Ltrccxlémone.  Ix's  Athéniens, 
instruits  de  ce  t|ui  se  passait , de  Samos 
mirent  à la  voile  dans  l'intention  de 
pré'venir  leurs  ennemis,  el  parurent  an 
large.  Mais  ils  arrivèrent  un  peu  Irop 
tard , se  retirèrent  aussitôt  à Chaicé,  et 
de  l.i  à Sanxis.  Ensuite  ils  se  mirent  en 
course  de  Chaicé , de  Cos  et  do  Samos , 
et  firent  la  guerre  aux  Uhudiens.  Ixs 
Pélo|Kimtésiens  levèrent  sur  cette  répu- 
blique une  contribution  de  trente  talens, 
tirèrent  à sec  leur  flotte,  et  restèrent 
quatre-vingts  jours  ilaiis  l’inaction. 

Chap.  45.  Voici  ce  qui  se  [rassait  dans 
ces  circonstances,  et  même  avant  <|u'ils 
allassrml  à l’de  de  Kbuiies.  Alcibiade, 
après  la  mon  île  Cbalcidéicct  la  bataille 
de  Milet , devint  suspect  aux  Pélo()Ouné- 
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siens.  Aslvochiis  roriil  <le  leur  pari  une  | 
lellre  iVrile  de  LaoVlémone , (|ui  lui  , 
uiaïulail  de  le  faire  mourir.  Alcibiade  j 
élail  eonnu  comme  ennemi  d'Agis,  et 
d'ailleurs  liomme  évidemment  peu  sûr.  I 
Il  eut  des  craintes , et  se  retira  prés  de  j 
ïissaplicrne.  Il  ne  négligea  rien , dans  ; 
la  suite,  pour  faire,  au|irés  de  ce  sa- 
trape, tout  le  mal  tpi’il  put  aux  Pélo- 
ponnésiens.  Tout  se  réglait  par  scs  con- 
seils. Il  lit  rédiiûc  leur  solde  à trois 
oboles , au  lieu  d’une  dracbme  atlique, 
qui  encore  n'était  j«s  toujours  payée.  Il 
]iicssa  Tissaplierne  de  leur  représenter 
que  long-temps  avant  eux  les  Albéniens, 
savans  ilans  la  marine,  ne  doiinaienl  ipie 
trois  oboles  à leurs  équi|iages , moins 
par  irauvreté , que  pour  empêcher  les 
lualcluls  de  devenir  insolens  par  hop 
d'aisance,  et  dans  la  crainte  que  les  uns 
ne  se  rendissent  moins  propres  au  ser- 
vice, en  dépensant  leur  argent  à des 
plaisiis  qui  énervent  le  cor|>s,  et  que  j 
d'autres  ne  infligeassent  leurs  vais-  ! 
seaux , en  laissant  i>our  gage  de  leurs  ! 
personnes  le  décompte  qui  leur  revieii-  ' 
drait.  Il  lui  apprit  à gagner  ptir  argent 
les  triérarques  et  les  généraux  des  villes 
pour  les  faire  consentir  à cette  réduction. 
Ceux  de  Syracuse  n’eurent  point  de  part 
à ces  libéralités  : Ilermocrate,  leurgéné- 
ral , seul , au  nom  des  alliés , improuvait 
les  villes  qui  demandaient  de  l’argent, 
et  leur  disait , au  nom  de  Tissaplierne , 
que  les  babitans  de  Cbius  n’avaient  pas 
de  pudeur , eux  qui , quoique  les  plus 
riches  des  llellenes , ne  doivent  leur  sa- 
lut qu’à  des  secours,  de  demander  que 
d'autres  risquassent  vie  et  biens  pour 
leur  liberté  : il  s’élevait  contre  l’injustice 
des  autres  villes,  qui  ne  voulaient  pas 
donner  pour  elles-mêmes  autant  et  plus 
qu’elles  avaient  dépensé  avant  de  sc  jeter 
dans  les  bras  des  Albéniens.  Il  ajoutait 
que  Tissaplierne  avait  raison  de  songer 
a l’épargne,  lui  ipii  alors  faisait  la 


guerre  à ses  frais;  mais  que,  s’il  rece- 
vait un  jour  du  roi  le  subside,  il  leur 
pa vêtait  la  solde  en  entier,  et  accorde- 
rait aux  villr's  les  soulagcraens  qu’elles 
auraient  droit  d'es[x-rci'. 

CiiAP.  46.  Alcibiatio  engageait  aussi 
Tis.sapberne  à ne  pas  trop  se  bâter  de 
terminer  la  guerre;  à remmeer  à l’idt«, 
soit  de  fournir  d’antres  vaisseaux  (|ue 
les  vaisseaux  phéniciens  qu’il  a(i()areil- 
lail  avec  lenteur , soit  de  se  constituer 
I en  une  plus  forte  dépen.se  de  solde  pour 
donner  à un  seul  p<;uple  l’empire  de  la 
' terreet  de  la  mer.  11  fallait,  lui  disait-il , 

1 lais.ser  la  puissance  part.agée  entre  les 
deux  nations  rivales , et  conserver  au  roi 
' le  moyen  d’exciter  l’iincdesdeux  coutro 
l’autre  qui  voudrait  lui  nuire  : si  la 
supériorité  par  terre  et  par  mer  était 
réunie  sur  un  même  peuple  , il  ne  sau- 
rait à qui  recourir  pour  réprimer  celte 
domination  nouvelle,  à moins  qu’il  ne 
voulût  compromettre  la  sienne  à grands 
frais  et  non  sans  de  grands  périls.  Il 
représentait  que,  dans  des  alfaires  de 
cette  importance,  il  fallait  aller  à ce  qui 
coûtait  le  moins , et  qu’il  pouvait , en 
pleine  sûreté , ruiner  les  Hellènes  par 
(’ux-mémes;  qn’il  lui  serait  pliisavanta- 
geiix  de  |>arlager  la  basse  Asie  avec  les 
[ Albéniens;  que  leur  ambition  se  portait 
moins  du  cûlé  du  continent  ; que  la  po- 
lili(|ue  (lersane  s’accommodait  mieux 
de  leur  langage  et  de  leurs  .actions , puis- 
I qu’ils  réduiraient  sous  leur  propre  do- 
! roinalion  les  pays  maritimes , et  sous 
I celle  du  roi  h»  Hellènes  qui  habitent 
dans  son  empire;  que  les  Lacédémo- 
niens , au  contraire , ne  portaient  les 
armes  que  pour  rendre  la  liberté  aux 
Hellènes  ; qu'on  ne  pouvait  supposer 
qu’ils  voulussent  délivrer  l’IIellade  du 
joug  des  Athéniens,  Hellènes,  cl  qu’ils 
I ne  voulussent  pas  la  délivrer  du  joug 
, de  |ieuples  qu’ils  appelaient  barbares, 
i à moins  que  ceux-ci  ne  parvinssent  un 
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jour  à les  renverser  eux-mémes.  Il  lui 
ronseillait  donc  de  miner  les  deux  étals 
rivaux  l'un  par  l'autre,  et,  une  fois  la 
puissance  athénienne  bien  entamée , 
d'éloigner  les  Péloponnésiens  de  sa  pro- 
vince. Telles  étaient  aussi , en  grande 
partie,  les  vues  du  Tissapherne,  autant 
qu'on  en  pouvait  juger  par  sa  conduite. 

Il  donna  donc  à Alcibiade  toute  sa  con- 
fiance, charmé  de  l'excellence  de  scs 
conseils  ; (lourvut  fort  mal  à la  subsis- 
tance des  Péloponnésiens , et  sut  les  em- 
pêcher de  combattre  sur  mer.  Il  leur 
répétait  que  la  flotte  phénicienne  ne 
tarderait  pas  à venir,  et  qu 'alors  ils 
auraient  dans  les  combats  une  supério- 
rité décidée.  Il  ruina  leurs  affaires,  dé- 
truisit la  force  de  leur  marine,  devenue 
très-puissante , et , dans  tout  le  reste , 
se  conduisit  avec  une  mauvaise  volonté 
si  évidente , qu’il  était  impossible  de  ne 
pus  l'apercevoir. 

CiiAP.  47 . Alcibiade  donnait  ces  con- 
seils et  à Tissapherne  et  au  grand  roi , 
quand  il  était  auprès  d'eux  , croyant 
qu'il  ne  pouvait  en  donner  de  meil- 
leurs; et  |iar  là,  en  même  temps,  pré- 
(larant  son  retour  dans  sa  patrie , cer- 
tain que,  s'il  ne  la  détruisait  pas,  il  ne 
tiendrait  qu’à  lui  de  persuader  un  jour 
aux  Athéniens  de  le  rappeler  : or,  selon 
lui , le  meilleur  moyeu  de  les  y déter- 
miner, c’était  que  l’on  vil  que  Tissa- 
pherne était  son  ami.  Le  moyen  réussit 
en  effet.  Les  soldats  athéniens  de  Samos 
comprenant  qu’il  jouissait  d’un  grand 
crédit  auprès  de  ce  satrape,  ceux  de 
leurs  triérarques  qui  avaient  le  plus 
d’influence  se  prononcèrent  pour  la 
destruction  de  la  démocratie.  Ces  dis- 
positions venaient  en  partie  des  paroles 
qu’il  faisait  |H>rter  aux  plus  puissans 
d’entre  les  triérarques,  les  priant  de  dire 
aux  plus  honnêtes  gens  qu’il  ne  voulait 
rentrer  dans  son  pays  que  pour  y éta- 
blir l’autorité  du  petit  nombre,  et  non 


UV.  VIII. 

pour  y soutenir  le  pouvoir  des  médians 
et  celui  de  la  multitude  qui  l’avait 
chassé-,  que  son  dessein  était  de  leur 
concilier  l'amitié  de  Tissapherne,  et  de 
gouverner  avec  eux;  mais  ce  qui  les 
déterminait  plus  encore,  c’est  qu’ils 
avaient  depuis  long-temps  les  mêmes 
vues. 

CoAP.  48.  D’abord  le  projet  se  dé- 
battit dans  l’armée,  d’où  il  passa  dans 
la  ville.  Quelques  personnes  allèrent  de 
Samos  sur  le  continent  pour  conférer 
avec  Alcibiade.  Il  promit  de  leur  conci- 
lier l’amitié  de  Tissapherne,  ensuite 
celle  du  grand  roi,  s’ils  voulaient  renon- 
ccrau  gouvernement  populaire,  moven 
le  plus  sûr  de  gagner  la  confiance  du 
prince.  I.es  citoyens  les  plus  considé- 
lablcs,  et  c’étaient  ceux  qui  avaient  le 
plus  à souffrir,  conçurent  beaucoup 
d’espoir  de  prendre  le  maniement  des 
affaires,  et  de  l'emporter  sur  les  enne- 
mis. De  retour  à Samos,  ils  engagèrent 
dans  leur  ligue  les  hommes  qu’ils  jii- 
gaaient  le  plus  disjiosés  à la  servir,  et 
déclarèrent  ouvertement  au  gros  de  l’ar- 
mée, qu’ils  auiaienl  le  grand  roi  pour 
ami,  et  qu’il  leur  fournirait  de  l’argent, 
pourvu  qu’Alcibiade  rentrât  dans  son 
pays,  et  qu’on  ne  restât  fiassotis  le  ré- 
gime populaire.  Quoique  la  multitude 
ne  vit  pas  sans  chagrin  ce  qui  se  lais- 
sait, elle  demeura  tranquille,  dans  l’es- 
poir que  le  grand  roi  lui  payerait  un 
subside.  Après  avoir  fait  à la  multitude 
cettecomniunication , ceux  qui  voulaient 
établir  l’oligarchie  examinèrent  entre 
eux  de  nouveau , et  avec  le  plus  grand 
nombre  de  leurs  amis,  le  projet  d’Al- 
cibiade. Il  leur  sembhail  à tous  d’une 
exécution  facile  et  digue  de  confiance  ; 
mais  il  déplut  à Phrynicus , alors  encore 
général.  11  croyait,  et  c’était  la  vérité, 
qu’Alcibiade  ne  voulait  p.as  plus  de 
l’oligarchie  que  de  la  démocratie;  qu’il 
n’avait  d’autres  vues , en  changeant  la 
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constiimion  He  l’état , que  de  tirer  parti 
des  circonstances  pour  se  faire  rappeler 
par  scs  amis.  11  représenta  qu'il  fallait 
prendre  garde  de  se  jeter  dans  une  guerre 
civile  pour  complaire  au  grand  roi. 
I.acédémoniens  étant  devenus  sur  mer 
les  égaux  des  Athéniens,  et  ayant  des 
villes  considérables  sous  la  domination 
de  ce  prince,  il  était  absurde  d’imaginer 
qu’il  se  donnftt  de  l’embarras  en  s’unis- 
sant aux  Athéniens,  dont  il  se  déliait, 
tandis  qu’il  avait  à sa  disposition  l’a- 
mitié des  Péloponnésiens,  qui  ne  lui 
avaient  donné  aucun  sujet  de  plainte. 
A l’égard  des  villes  alliées,  à qui  l’on 
promettait  l’oligarchie  quand  les  Athé- 
niens eux-mêmes  ne  vivraient  plus  sous 
le  gouvernement  populaire,  il  se  disait 
bien  certain  que  celles  qui  s’étaient  sou- 
levées n’en  reviendraient  pas  davantage 
à leur  alliance,  et  que  celles  qui  s’y 
trouvaient  encore  n’en  seraient  pas 
moins  remuantes;  à la  liberté,  ces  ré- 
publiques ne  préféreraient  pas  la  servi- 
tude sous  un  état  gouverné  par  l’oli- 
garchie ou  |iar  la  démocratie,  ou  qui 
adopterait  l’un  ou  l’autra  de  ces  deux 
régimes  : ceux  qu’on  appelait  les  lion- 
nôlcs  gens  penseraient  que  les  nova- 
teurs , étant  pour  la  multitude  clle- 
iiiéme  la  cause  et  les  artisans  de  mille 
maux  dont  ils  tireraient  leur  avantage 
jKirticulier,  ne  leur  nuiraient  pas  moins 
que  la  multitude  même;  qu’être  sous 
leur  joug , c’est  mourir  avec  plus  de 
violence  et  sans  forme  de  procès,  au 
lieu  qu’on  trouvait  un  refuge  auprès  du 
peuple,  qui  servait  de  frein  à ceux-là. 
Il  savait  avec  certitude  que  telle  était 
la  façon  de  penser  des  villes  instruites 
par  les  faits  mêmes;  en  un  mot,  il 
n’approuvait  rien  de  ce  que  proposait 
Alcibiade,  ni  rien  de  ce  qui  se  passait. 

CuAP.  49.  Ceux  qui  étaient  du  com- 
plut, ne  persistant  pas  moins  dans  leurs 
piemières  résolutions,  accueillirent  les 
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propositions  qu’on  leur  faisait , et  se 
disposèrent  à envoyer  à Athènes  Pisan- 
dre  et  quelques  autres  députés,  pour  y 
ménager  le  retour  d’Alcibiade  et  la  des- 
truction de  la  démocratie , et  pour  ren- 
dre Tissapherne  ami  des  Athéniens. 

CuAp.  60.  Phrynicus,  voyant  qu’on 
allait  parler  du  rappel  d’Alcibiade , et 
que  les  Athéniens  n’en  rejetteraient  pas 
la  proposition  , craignit , après  tout  ce 
qu’il  avait  dit  pour  s’y  opposer,  qu’AI- 
cibiade , si  en  effet  il  revenait , ne  le  pu- 
nit des  obstacles  qu’il  aurait  apportés  à 
son  retour.  Pour  se  soustraire  à ce  dan- 
ger , il  envoya  secrètement  un  exprès  à 
Astyochus , qui  commandait  la  flotte  de 
Lacédémone  et  qui  se  trouvait  encore  à 
Milel.  Il  lui  apprenait  qu’Alcibiade  tra- 
vaillait à ruiner  les  affaires  de  Sparte  et 
à rendre  Tissapherne  ami  d’Athènes;  il 
ne  lui  parlait  pas  moins  ouvertement  du 
reste  des  affaires , ajoutant  qu’on  devait 
lui  pardonner  s’il  cherchait  à nuire  à 
son  ennemi , même  au  désavantage  de 
la  république.  Mais  Astyochus,  n’ayant 
plus,  comme  auparavant,  de  démêlés 
avec  Alcibiade , ne  conservait  pas  con- 
tre lui  de  ressentiment.  Il  va  le  trouver 
à Magnésie,  près  de  Tissapherne,  leur 
raconte  à tous  deux  ce  qu’on  lui  a mandé 
deSamos , et  devient  ainsi  dénonciateur. 
Par  cette  démarche , il  cherchait,  dit- 
on  , pour  son  intérêt  particulier,  à s’at- 
tacher Tissapherne  : afin  de  réussir,  il 
mit  encore  en  usage  d’autres  moyens, 
tels  que  celui  de  n’agir  que  mollement 
pour  faire  payer  aux  troupes  la  solde 
entière.  Bientôt  Alcibiade  écrivit  contre 
Phrynicus  aux  principaux  de  Samos, 
leur  apprenant  ce  que  venait  de  faire  ce 
général , et  les  priant  de  lui  donner  la 
mort.  Phrynicus,  troublé  et  sentant  tout 
le  danger  où  le  mettait  cette  dénoncia- 
tion , dé|Hite  une  seconde  fois  vers  As- 
tyuchus.  Il  se  plaignait  de  ce  que  le 
secret  avait  été  mal  gardé  sur  ces  pre- 
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mières confidences,  ajoulani  qu’il  élait 
prtl  à livrer  aux  l'éloponnésiens,  pour 
la  meure  en  pièces,  toute  l’armée  qur 
était  à Samos.  Il  cnliaitdans  les  détails, 
lui  indiquant  les  moyens  d’en  venir  à 
l’exécution  contre  une  ville  qui  n’élait 
pas  murée,  lui  déclarant  enfin  que,  se 
trouvant  en  danger  |)our  l’amour  des 
Lacédémoniens , on  ne  pouvait  le  bli- 
Hier  de  litire  ce  qu’il  faisait,  et  même 
toute  autre  chose,  plutôt  que  de  périr 
victime  de  cruels  ennemis.  Astyuclius 
communiqua  le  nouveau  message  à Al- 
cibiade. 

CiiAP.  51.  Pbrynicus,  qui  avait  pres- 
senti celle  infidélité  , et  qui , sur  celte 
alluire  , allcndait  à tout  moment  une 
lettre  d'Alcibiade  , prend  Ka  derans  , 
informe  les  soldats  que  les  ennemis  doi- 
vent venir  surprendre  Samos,  profilant 
deeeque  la  place  n’élait  pasmuréeci  de 
ce  que  la  flotte  ne  pouvait  se  loger  tout 
entière  dans  le  port  ; que  sa  nouvelle  est 
certaine, et  qu’il  faut,  en  ddigcncc,  for- 
tifier Samos  et  su  tenir  sur  ses  gardes. 
Eu  sa  qualité  de  général,  il  était  jnaitre 
de  faire  prendre  ces  mesures  : les  sol- 
dats, se  mirent  à l’ouvrage.  Ainsi  la  place 
qui  devait  être  murée,  le  fut  avec  plus 
de  célérité,  bientôt  après  arrivèrent  les 
lettres  d’Alcibiade  : elles  portaient  que 
l’armée  était  trahie  par  l’brynicus,  et 
que  les  eunemis  allaient  fondre  sur  elle. 
Mais  Alcibiade  ne  parut  pas  digue  de 
foi;  on  supposa  que,  sacbant  d’avance 
ce  qui  se  passait  chez  remienii  , il  en 
jetait , par  haine , la  complicité  sur 
l’hrynicus  ; en  sorte  que , loin  de  lui 
nuire  , il  le  servit  par  ces  dénoncia- 
tions. 

Cn.tp.  52.  Alcibiade,  après  cela,  sé- 
duisait Tissapherne,  et  rengageait  à se 
rapprocher  jles  Athéniens,  lui  qui  crai- 
gnait les  l‘élo|)onnésiens,  dont  il  voyait 
la  flotte  jjlus  nombreuse  que  celle  de 
leurs  ennemis,  et  qui  d’ailleurs  ne  de- 
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mandait  qu’à  se  laisser  persuader  par  un 
moyen  quelconque, surtout  depuis  qu’il 
avait  connaissattee  des  contestations  di’s 
Pélopomiisiens  au  sujet  du  traité  conclu 
avec  rhéramène.  En  effet,  elles  avaient 
eu  lieu  lorsqu’ilsétaieniciicoreà  Kbodes; 
et  ccqu'Alcibiade  avait  dit  auparavant , 
que  Us  Lacédémoniens  voulaient  affran- 
chir tontes  les  villes , se  trouva  confirmé 
imr  l.iclms,  refusant  d’admettre  en  prin- 
cipe que  le  roi  dût  rc-ster  maître  des  vil- 
les dont  lui-méme  ou  s<s  pères  avaient 
eu  la  domination.  Alcibiade  donc,  qui 
avait  à lutter  pour  de  grands  intérêts, 
se  livrait  à Tissapherne,  qu’il  courtisait 
sans  ré'serve. 

OiiAp.  53.  Cependant  les  députés  en- 
voyés (le  Samos  avec  l’isandre  arrivent 
a Athènes.  Admis  dans  l'assemblée  du 
peuple,  ils  Irailèi'eiit  bien  des  articles 
ou  substance,  mais  siirloul  tippuyèrenc 
fortement  sur  ce  qu'il  était  au  |x)uvoir 
des  Alhéiiicns,  en  rappelant  Alcibiade 
et  renonçant  au  gouvitinemeiit  jwpu- 
laire,  d’ubtenii  ralliancedu  grand  roi et 
de  rein|)orter  sur  les  p(;uplcs  du  Pélo- 
|»umèse.  lîieii  des  voix  s’élevèrent  en 
faveur  d<;  la  démocratie  : les  ennemis 
d’Alcibiade  s’écriaient  qiiece  serait  une 
indignité  de  souffrir  qu'il  rentrât  après 
avoir  viulé  toutes  les  lois;  les  Eumolpi- 
des  et  les  Céryces  alleslaiem  les  mys- 
tères profanés , cause  de  s<jn  exil , et  de- 
mauilaient , au  nom  de  ce  qu’il  v avait 
de  plus  sacré,  qu’il  ne  revint  pas.  Pisan- 
dre , ne  se  laissant  intimider  ni  par  Its 
contradictions,  ni  par  hs  plaintes,  s’é- 
puise en  sophismes  envers  ses  conlra- 
dicleiirs,  et  demande  sé|xirémcnl  à clta- 
cun  d eux  sur  (]uelles  ispérances  ils 
fondent  le  salut  delà  république, quand 
les  Péloponné'siens  n'ont  pas  moins 
qu’eux  de  vaisMaux  en  racr  ; quand  ils 
ont  plus  de  villes  alliées;  quand  ils  re- 
<;uivi  iit  de  1 argent  du  grand  roi  et  de 
Tissapherne,  landisqu’ciix-mèmes n’en 
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ont  plus , à moins  qu'on  ne  parvienne  à : 
faire  passer  le  grand  roi  dans  leur  parti. 
Comme  ceux  qu’il  interrogeait  étaient 
forcés  de  répondre  qu'ils  n'avaient  pas 
d'espérance,  « Kt  nous  n’en  pourrons 
avoir,  reprit-il  hautement , qu’eu  met- 
tant dans  notre  politique  plus  de  modes-  ^ 
tie,  qu’en  donnant  l'autorité  à un  |tetit 
nombre  de  citoyens,  pour  inspirer  au 
roi  de  la  conliance , et  en  nous  occupant . 
moins,  dans  leseirconstances actuelles,  I 
de  la  forme  de  notre  gouvernement  que 
de  notre  salut.  Nous  changerons  dans 
la  suite,  si  quelque  chose  nous  déplaît  ; ‘ 
mais  rappelons  Alcibiade  , le  seul 
homme  maintenant  capable  de  rétablir  I 
nos  alTaiies.  » 

CuAP.  54.  Les  partisans  de  la  démo- 
cratie d’abord  s’indignèrent  à ce  mot 
d'oligarchie;  mais  , comme  l’isandre 
leur  montrait  clairement  qu'il  n'était 
pas  d’autre  moyen  de  salut , alors  es- 
pérant en  même  temps  le  retour  de  la 
démocra tic , i Is  cédèren t et  consent i ren t . 
11  fut  décrété  que  Pisandre , remettant 
en  mer  avec  dix  citoyens , ferait  pour  le 
mieux  en  ce  qui  concernait  Alcibiade 
et  Tissapherne.  Sur  les  plaintes  qu’il 
porta  contre  Phrynicus,  un  destitua  ce- 
lui-ci du  commandement,  ainsi  que  son 
collègue  Sciron ides,  et,  à leur  place, 
on  envoya  üiomédon  et  Iax>n . Pisandre, 
jugeant  que  Phrynicus  serait  toujours 
contraire  aux  mesures  que  l'on  prenait 
en  faveur  d’Alcibiade,  l'accusait  d’avoir 
livré  lasos  et  Amorgés  : il  lit  successive- 
ment des  visites  à tous  les  corps  asser- 
mentés chargés  de  la  justice  et  de  l’ad- 
ministration , leur  consei  I la  de  se  consul- 
ter |>our  l’abolition  de  la  démocratie  , 
et , ayant  tout  dis|>osé  pour  que  les  af- 
faires ire  traînassent  plus  en  longueur, 
il  tait  en  mer  avec  ses  dix  collègues  pour 
aller  reprendre  ses  négociations  auprès 
de  Tissapherne. 

CiiAP.  55.  Le  même  hiver,  Léon  et 
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Diomédon  joignirent  la  flotte  des  Allté- 
niens,  et  voguèrent  vers  l’ile  de  Rhodc>$. 
Ils  trouvèrent  les  vaisseaux  du  Pélopon- 
nèse tirés  à sec , mirent  pied  à terre  , 
vainquirent  losRhodiens.qui  voulaient 
se  défendre  et  relou rnèrent  à Chalcé. 
bans  la  suite,  ce  fut  de  l’ile  de  Cos  qu’ils 
firent  le  plus  souvent  la  guerre , comme 
du  lieu  le  plus  commode  pour  épier  les 
monvemens  de  la  flotte  eimemii;.  Xéno- 
phontidasde Laconie  vinlaussi  deChios 
à Rhodes , envoyé  par  Pédarite.  Il  an- 
nonça que  les  ouvrages  des  Athéniens 
étaient  déjà  terminés,  et  que  c’en  était 
fait  de  Chios,  si  l’on  ne  s’empressait  de 
venir  au  secours  avec  toute  la  flotte.  Il 
fut  résolu  qu’on  secourrait  cette  Ile.  Ce- 
pendant Pédarite,  avec  ce  qu’il  avait  de 
troupes  auxiliaires  cl  avec  les  habitans 
de  Chios , attaquant  les  reirancheniens 
construits  par  les  Athéniens  autour  de 
la  flotte  et  forçant  un  point  de  ces  re- 
tranchemens , se  rendit  maître  de  quel- 
ques vaisseaux  mis  à sec  : mais  bientôt 
les  Athéniens  y étant  accourus , ceux  de 
Chios,  fuirent  les  premiers  ; le  reste  des 
lrou|>es  de  Pédarite  fut  battu  ; lui-mème 
périt  avec  grand  nombre  d’habitans  de 
Chios , et  bien  des  équipages  de  guerre 
furent  pris. 

CnAP.  56.  Après  cet  échec,  ceux  de 
Chios  se  virent  encore  plus  étroitement 
investis  qu’au paravant  par  terre  et  par 
nier  : une  grande  famine  les  désolait. 
Pisandre  et  les  autres  députés,  arrivés 
auprès  de  Tissapherne  , entrèrent  en 
conférence.  Alcibiade  ne  comptait  plus 
trop  sur  ce  satrape , qui  craignait  encore 
plus  les  peuples  du  Péloponnèse  que  les 
Athéniens  , et  qui  voulait  continuer  à 
les  miner  les  uns  et  les  autres,  suivant 
1e  conseil  que  lui-méme  lui  en  avait 
donné.  Il  l’engagea  astucieusement  à 
demander  trop  aux  Athéniens,  pour 
qu’on  ne  pùt  s’accorder.  Tel  était  aussi, 
je  crois , le  désir  secret  de  Tissapherue: 
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la  crainte  le  lui  inspirait.  Pour  Alci- 
biade , voyant  que  le  satrape  n’avait  en- 
vie de  terminer  à aucune  condition , il 
voulut  sans  doute  persuader  aux  Athé- 
niens qu'il  ne  manquait  pas  de  crédit 
auprès  de  lui , et  que  c'étaient  eux  qui 
ne  faisaient  }ias  des  offres  suffisantes , 
quand  ce  Perse , déjà  tout  décidé  en  leur 
faveur  , ne  demandait  qu’à  embrasser 
ouvertement  leur  parti.  Il  fit,  au  nom 
de  Tissapherne  et  en  sa  présence , tant 
de  demandes  exagérées,  qu’il  empêcha 
de  rien  conclure , quoique  les  Atliéniens 
en  accordassent  la  plus  grande  partie  : 
en  effet , il  voulait  qu’on  livrât  l’Ionie 
tout  entière,  ensuite  les  Iles  adjacentes, 
et  faisait  encore  d’autres  propositions 
que  les  Athéniens  ne  rejetaient  pas.  En- 
fin , a la  troisième  conférence , pour  ne 
pas  laisser  voir  clairement  qu’il  ne  pou- 
vait rien , il  demanda  qu’il  fût  permis 
au  roi  de  construire  une  flotte , et  de 
longer  leurs  côtes  avec  le  nombre  de 
bâtimens  qu’il  jugerait  à propos.  Les 
Athéniens  alors  , jugeant  que  la  chose 
était  inexécutable  , qu'Alcibiade  les 
jouait , refusèrent , se  retirèrent  indi- 
gnés, et  retournèrent  à Samos. 

CoAp.  57.  Aussitôt  après,  et  dans 
le  même  hiver,  Tissapherne  revint  à 
Canne  ; pour  ramener  encore  une  fois 
les  Péloponnésiens  à Hilet , faire  avec 
eux , aux  meilleures  conditions  qu’il 
serait  possible,  un  nouveau  traité,  leur 
payer  un  subside , et  ne  pas  avoir  en 
eux  des  ennemis  déclarés.  Il  craignait 
que,  ne  pouvant  suffire  à l’entretien  de 
toute  leur  flotte  et  forcés  de  se  battre 
contre  les  Athéniens,  ils  ne  fussent  vain- 
cus, ou  qu'ils  ne  laissassent  leurs  vais- 
seaux dénués  d’équipages , et  que  les 
Athéniens  ne  parvinssent  à leur  but  sans 
avoir  besoin  de  son  assistance;  mais  il 
appréhendait  surtout  que , pour  se  pro- 
curer des  vivres  , ils  ne  ravageassent  le 
continent.  Pour  toutes  ces  raisons  , et 


dans  la  vue  de  suivre  son  objet , qui 
était  de  rendre  égales  entre  elles  les  puis- 
sances de  rilellade,  il  manda  les  Pélo- 
ponnésiens, leur  paya  le  subside,  et  fit, 
pour  la  troisième  fois,  l'accord  suivant  : 

CnAP.  58.  < La  troisième  année  du 
r^ne  de  Darius,  Alcippidasétant  éphore 
de  Lacédémone , les  Lacédémoniens  et 
leurs  alliés  ont  traité , dans  la  plaine  du 
Méandre , avec  Tissapherne , Hiéramène 
et  les  enfans  de  Phamace , pour  leurs 
intérêts  respectifs , aux  conditions  sui- 
vantes : Tout  le  pays  du  grand  roi  qui 
fait  partie  de  l’Asie , restera  sous  sa 
domination  ; il  le  tiendra  suivant  sa 
volonté.  Lacédémone  et  ses  alliés  n’en- 
treront pas  à mauvaise  intention  dans 
le  pays  du  grand  roi  , ni  le  grand  roi 
sur  le  territoire  des  Lacédémoniens  et 
de  leurs  alliés.  Si  quelqu’un  de  Lao':- 
démone  ou  de  ses  alliés  pénètre  dans  le 
pays  du  roi  à mauvaise  intention , La- 
oédémone  et  scs  alliés  s’y  opposeront  ; 
et  si  quelqu’un  des  sujets  du  roi  mar- 
che contre  les  Lacédémoniens  pour  leur 
nuire,  le  roi  s’y  opposera.  Tissapherne 
payera  à la  flotte  actuelle  le  subside  con- 
venu , jusqu'à  l’arrivée  de  la  flotte  du 
roi.  Après  l'arrivée  de  la  flotte  du  roi , 
si  Lacédémone  et  ses  alliés  veulent  sou- 
doyer leur  flotte , ils  en  seront  les  maî- 
tres. S’ils  veulent  recevoir  le  subside  de 
Tissapherne , il  le  leur  payera  ; mais , la 
guerre  finissant,  les  Lacédémoniens  et 
leu rsalliés rembourseront  à Tissapherne 
tout  l'argent  qu’ils  en  auront  reçu.  Les 
vaisseaux  du  roi  arrivés,  la  flotte  des 
Lacédémoniens,  celle  des  alliés  et  celle 
du  grand  roi  feront  la  guerre  en  com- 
mun, suivant  que  le  jugeront  à propos 
Tissapherne,  les  Lacédémoniens  et  les 
alliés  ; et  s’ils  veulent  faire  la  paix  avec 
les  Athéniens,  ils  la  feront  d’un  com- 
mun accord.  » 

CuAP.  59.  Tel  fut  le  traité.  Tissa- 
pherne se  disposa  ensuite  à faire  venir. 
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comme  il  en  élait  convenu , les  vais- 
seaux phéniciens,  et  à remplir  toutes 
ses  autres  promesses.  Il  voulait  (aire 
voir  qu’il  s'en  occupait. 

Chap.  60.  I.es  Béotiens,  à la  fin  de 
l’hiver,  prirent  par  intelligence  Orope, 
où  les  Athéniens  avaient  une  garnison. 
Ils  étaient  secondés  par  des  Érëtriens , 
et  même  des  Oropiens,  qui  tramaient 
le  soulèvement  de  l’Eubée.  Orope  tou- 
chant à Ëréirie,  il  était  impossible, 
tant  qu’elle  appartiendrait  aux  Athé- 
niens, qu’elle  ii’incommodAt  pas  Éré- 
trie  et  le  reste  de  l’Eubée.  Maîtres  d’O- 
rope,  les  Érétriens  passèrent  à Rhodes 
et  appelèrent  les  Péloponnésiens  dans 
l’Eubée.  Mais  ceux-ci  étaient  plus  pres- 
sés de  porter  des  secours  à Ciiios,  qui 
se  trouvait  dans  une  fâcheuse  position. 
Ils  partirent  de  l’ile  de  Rhodes  pour  s’y 
rendre  avec  toute  leur  flotte.  Ils  étaient 
au  cap  Triopium  quand  ils  virent  en 
haute  mer  les  Athéniens  venant  de 
Chalcé.  Les  deux  flottes  ne  s’avancè- 
rent pas  l’une  contre  l’autre;  mais  les 
Athéniens  allèrent  à Samos,  et  les  Pé- 
loponnésiens  à Hilet  ; ces  derniers 
voyaient  qu’il  était  impossible,  sans 
livrer  un  combat  naval , de  secourir 
Chios.  L’hiver  finissait,  ainsi  que  la 
vingtième  année  de  la  guerre  qu’a  écrite 
Thucydide. 

CiiAP.  61 . L’été  suivant,  dès  les  pre- 
miers jours  du  printemps,  le  Spartiate 
Dercylidas  fut  envoyé  par  terre,  de  Mi- 
le! , sur  rilellespont , avec  une  armée 
peu  nombreuse,  pour  soulever  Abydos, 
colonie  de  Milei , et  ceux  do  Chios , as- 
siégés par  mer,  furent  contraints  de 
livrer  un  combat  naval  d.ins  le  mo- 
ment où  Astyochus  ne  savait  comment 
les  secourir.  Il  était  encore  à Rhodes, 
quand  ils  reçurent,  de  Milet,  pour 
commandant,  après  la  mort  de  Péda- 
rite,  le  Spartiate  Léon,  qu'ils  avaient 
mandé,  et  qui  était  venu  comme  ipi- 
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bâte  d’Aniisthène.  Ils  reçurent  aussi 
douze  vaisseaux  qui  gardaient  Milet , 
cinq  deThurium,  quatre  de  Syracuse, 
un  d’Anéa , un  de  Milet  et  un  de  I.éon. 
Ceux  de  Chios  sortirent  en  masse, 
s’emparèrent  d’un  lieu  fortifié  par  la 
nature,  mirent  en  mer  et  combattirent 
avec  trente-six  vaisseaux  contre  trente- 
deux  d’Athènes.  L’action  fut  vivo  : le 
jour  touchait  à sa  fin  quand  ceux  de 
Chios  et  leurs  alliés  retournèrent  sans 
désavantage  à la  ville. 

Chap.  62.  Aussitèt  après  cette  ba- 
taille, Dercylidas,  parti  de  Milet  en 
suivant  les  côtes,  ne  fut  pas  plutôt  ar- 
rivé dans  l’Hellespont,  qu’Abydos  su 
souleva  en  faveur  de  ce  Spartiate  et  do 
Pharnabaze  : exemple  que  suivit  Lamp- 
saque  deux  jours  après.  Sirombichide, 
à cette  nouvelle,  accourt  de  Chios  avec 
vingt-quatre  vaisseaux  athéniens,  dont 
faisaient  partie  des  bètimens  construits 
pour  le  transport  des  troupes  et  mon- 
tés par  des  hoplites,  défait  les  Lainp- 
sacéniens  sortis  hors  de  leurs  murs, 
prend  d'emblée  Lampsaque,  qui  n’é- 
tait pas  murée,  enlève  les  esclaves  et 
tous  les  objets  à sa  convenance,  réta- 
blit les  hommes  libresdans  leurs  foyers, 
et  marche  contre  Abydos.  I-a  place  ne 
se  rendit  pas  ; il  y donna  inutilement 
assaut,  et  se  rembarqua  pour  aller  à 
Sestos,  ville  de  la  Chersonèse , située 
sur  la  côte  opposée,  et  qu’autrefois  les 
Hèdes  possédaient.  Il  en  fit  une  forte- 
resse pour  la  garde  de  l’IIellespont. 

Chap.  63.  Cependant  l’empire  de  la 
mer  fut  mieux  assuré  à ceux  de  Chios 
et  aux  Péloponnésiens,  et  Astyochus 
prit  courage  à la  nouvelle  du  combat 
naval  et  du  départ  de  Sirombichide  et 
de  la  flotte  de  Milet.  En  longeant  les 
côtes,  il  passe  à Chios  avec  deux  vais- 
seaux, en  lire  ceux  qui  y étaient,  et 
vc^ue  contre  Samos  avec  la  flotte  en- 
tière. Mais  bientôt  il  revint  à Milet  : 
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les  Athéniens , se  défiant  toujours  les  | des  Athéniens , et  s’attendant  chaque 
uns  des  autres , n’étaient  pas  venus  à jour  à se  voir  aiTranchis  par  Lacédé- 
sa  rencontre.  En  cfl'et,  à celte  époque,  . mone.  En  clTcl,  leurs  exilés,  cliassés 
et  mémo  auparavant,  Alliènes  venait  par  les  Athéniens,  se  trouvaient  au 
d'abolir  la  démocratie  : car  l’armé-e , milieu  des  Pélo|wnnésiens;  et,  d’ac- 
d’unc  part,  depuis  le  retour  de  Pisait-  cord  avec  les  amis  qu’ils  avaient  lais- 
dre  et  de  ses  collègues  de  cher.  Tissa-  ^ sés  chez  eux  , ils  travaillaient  de  tout 
pherne,  s’était  prononcée  bien  plus  leur  (louvoir  à leur  faire  amener  une 
fortement  qu’au|)aravant  (les  Sainiens  ^ flotte  de  Lacédémone  et  à soulever  Tha- 
eux-mèmes,  qui  pré-cédeinment  s’é--  sos.  Il  leur  arriva  ce  qu’ils  désiraient 
Uiient  révoltés  contre  l'oligarchie,  ayant  le  plus;  le  bon  ordre  fut  rétabli  sans 
engagé  les  princi|>aiix  de  celle  armée  à danger,  et  la  démocratie,  qui  leur  eût 
tenter  l’établissement  du  régime  oli-  été  contraire,  fut  abolie.  Thasos,  et 
garchique);  et,  d’autre  pan,  les  Allié’-  | bien  d’autres  villes  sujettes,  je  crois, 
niens  qui  étaient  dans  Samos,  s’étant  éprouvèrent  tout  le  contraire  de  ce  que 
concerté’s  entre  eux  , avaient  dé-cidé  , demandaient  ceux  des  Athéniens  qui 
qu’il  fallait  laisser  Alcibiade,  qui  sans  établissaient  l’oligarchie;  car  les  villes, 
doute  ne  voudrait  pas  les  seconder(car  voyant  mieux  et  ojiéi-ant  plus  sùre- 
il  ne  leur  paraissait  pas  homme  à se  ment,  passèrent  à une  liberté  décidée, 
prononcer  pour  le  régime  oligaichi-  se  gardant  bien  do  lui  préférer  celle 
que)  : c’était  à eux,  disaient-ils,  qui  administration  qui,  donnœ  par  les 
SC  trouvaient  au  milieu  du  danger,  à Athéniens,  cachait  sous  une  apparence 
ne  pas  s’abandonner  eux-mèraes,  à ^ de  vigueur  de  véritables  ulcères, 
soutenir  la  guerre,  à s’empresser  de  | Chap.  65.  Cependant  Pisandro  et 
fournir  et  de  l’argent  et  tout  ce  dont  ! scs  collègues , ainsi  qu’il  leur  avait  été 
un  pouvait  avoir  besoin,  puisqu’ils  ordonné,  longeant  les  côtes,  abolirent 
travaillaient  dans  leur  intérêt  privé  non  ^ la  démocratie  dans  les  villes  ; et , dans 
moins  que  dans  l’intérêt  de  tous.  quelques-unes,  prenant,  |>our  leur 
CiiAP.  64.  A|irés  s’èlre  donc  ainsi  propre  sûreté , des  hoplites , arrivèrent 
mutuellement  exhorlé’S,  ils  envoyèrent  enCn  à Athènes.  Us  trouvèrent  les 
droit  à Athènes  Pisandre  et  la  moitié  choses  bien  avancées  pour  la  pltipait 
des  députés , pour  y conduire  les  af-  | par  ceux  de  leur  faction  : car  quel- 
faires,  avec  ordre  d’établir  l’oligarcliie  ques  jeunes  gens,  s’élanl  concertés, 
dans  toutes  les  villes  sujettes  où  ils  ^ avaient  tué  secrètement  Androclès , l’un 
aborderaient,  et  ils  firent  (lasser  l’aulrc  I des  principaux  soutiens  de  la  démo- 
moilié  en  diverses  villes  sujettes.  Quant  i cralie,  lequel  n’avait  pas  (leu  con- 
à Uiolrépliüs,  qui  se  trouvait  à Chios,  | Iribué  à l’exil  d’Alcibiade.  Deux  mu- 
et qu’on  venait  de  nommer  comman-  tifs  les  avaient  surtout  (lorlés  à ce 
dant  du  littoral  de  la  Thrace,  il  (larlil  meurtre  : ils  voulaient  se  défaire  du 
fiour  sa  destination.  Arrivé  à Thasos,  l’un  des  meneurs,  et  en  même  lem(is 
il  y abolit  le  gouvernement  populaire,  complaire  à Alcibiade,  dont  ils  allen- 
Mais,  après  sou  départ,  et  dès  le  mois  daient  le  retour  cl  (|ui  devait  leur 
suivant,  les  Thasiens  n’eurent  rien  de  procurer  l’amitié  de  Tissa[iberno.  Ils 
plus  pressé  que  de  ceindre  leur  ville  avaient  de  même  fait  (lérir  en  secret 
de  murs,  comme  ne  se  souciant  [ilus  I plusieurs  personnes  o(ijinsées  à leur 
d’une  aristocratie  combinée  avec  celle  i (larti.  On  avait  déclaré  ouvertement  , 


Digitized  by  Google 


433 


TIILCYDIDE  , 

dans  un  (liscouts  rabrii|uû  d’avance, 
(|iie  désurmais  la  suide  des  lrou|>cs 
seraic  le  seul  salaire  payé  par  l'élal; 
qu'uu  n'adroeltrait  au  maniement  des 
affaires  que  cinq  mille  ciluyens,  gens 
capables  surtout  de  servir  la  républi- 
que de  leurs  biens  et  de  leur  peisonne. 

CiiAp.  CG.  La  plupart  goûtaient  cet 
arrangement , qui  donnait  l’adminis- 
tration des  affaires  à ceux  qui  devaient 
o|)érerla  révolution.  Le  peuple  ne  lais- 
sait pas  de  s’assembler  encore,  ainsi 
que  le  sénat  de  la  fève;  mais  ils  ne  sta- 
tuaient que  ce  que  les  conjurés  vou- 
laient. Les  orateurs  étaient  de  ce  corps; 
et  ce  qu’ds  devaient  proposer  était 
examiné  d’avance.  \ la  vue  d’une  fac- 
tion nombreuse,  tout  le  monde  trem- 
blait, |)crsoniic  n'élevait  la  voix  contre 
elle.  Quelqu’un  en  avait-il  l’audace,  on 
trouvait  bientût  un  moyen  de  s’en  dé- 
faire. Mulle  recherebe  contre  les  meur- 
triers; nulle  procédure,  nulle  |K>ur- 
suile  contre  ceux  qu’on  soupçonnait. 
Le  peuple,  immobile  de  stupeur,  s’es- 
timait heureux , mémo  en  su  taisant , 
d’échapper  à la  violence.  On  croyait 
les  conjurés  bien  plus  nombreux  en- 
core qu’ils  ne  l’étaient,  et  li>s courages 
étaient  subjiigué's  ; la  grandeur  do  la 
ville,  l’impossibilité  de  se  connaître  les 
uns  les  autres , ne  permettaient  |>as 
d’en  savoir  le  nombre.  Aussi,  malgré- 
toute  l’indignation  dont  on  était  péné- 
tré, ne  pouvait-on  faire  entendre  ses 
plaintes  à personne  pour  (aire  concer- 
ter un  projet  de  vengeance  : il  aurait 
fallu  s’ouvrir  à un  inconnu , ou  à quel- 
qu’un de  connu , mais  dont  on  se  dé-- 
fiait.  En  effet , tous  ceux  qui  coui|io- 
saient  le  parti  populaire  étaient  suspects 
les  uns  aux  autres,  et  se  jugeaient  ré- 
ciproquement fauteurs  de  la  conjura- 
tion , car  il  y était  entré  des  gens  qu’un 
n’aurait  jamais  cru  devoir  se  tourner 
vers  l’oligarchie  : ces  défections  étaient 
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cause  (pi’un  n’usait  plus  se  fu-r  à la 
multitude,  et  elles  redoublaient  la  sé- 
curité des  oligarques  pur  la  défiance 
qu’elles  inspiraient  au  |>euple  contre 
lui-même. 

CiiAp.  G7.  Ce  fut  donc  en  de  telles 
circonstances  qu’arrivèrent  l’isandreet 
scs  collègues.  Ils  s’occu|ièrent  aussitût 
de  ce  qui  restait  à faire.  D'abord  ils 
assemblèrent  le  [leuple,  et  ouvrirent 
l’avis  d’élire  dix  citoyens  qui  auraient 
plein  pouvoir  de  faire  des  luis.  Ces  dé- 
cemvirs, à jour  fixé,  pré-senteraii-ntau 
(leuple  la  constitution  qu’ils  auraient 
dressée  et  qui  leur  paraîtrait  la  meil- 
leure. Ce  jour  arrivé,  ils  convo()uèrent 
l’assemblée  à Colonc,  liiéron  de  >'cp- 
tuiie,  situé  hors  de  la  ville,  à la  di- 
stance d’environ  quatre  stades.  Tout  ce 
que  les  décemvirs  proposèrent,  ce  fut 
qu’il  serait  permis  à tout  Athénien  d’é- 
mettre l’opinion  qu’il  lui  plairait,  et 
ils  portèrent  de  grandes  peines  contre 
celui  qui  accuserait  l’opinant  d’enfrein- 
dre les  luis,  ou  ruffeiiserait  d’une  ma- 
nière quelconque.  Alors  il  fut  ouverte- 
ment prononcé  ipi’aucune  magistrature 
ne  s’exercerait  désormais  suivant  la 
forme  ancienne , et  qu’il  ne  serait  plus 
affecté  de  rétri  butions  pé-cuniaires  ; mais 
qu'on  élirait  cinq  présidons,  électeurs 
de  cent  citoyens,  dont  chacun  s’en  ad- 
joindrait trois  autres;  que  ces  quatre 
cents,  entrant  au  conseil,  gouverne- 
raient avec  plein  pouvoir,  comme  ils 
le  jugeraient  convenable,  et  qu’ils  as- 
sembleraient les  cinq  mille  quand  ils  le 
croiraient  nécessaire. 

CuAP.  G8.  Ce  fut  Pisandre  qui  pro- 
posa ce  décret,  Pisandre  qui  montra 
ouvertement  dans  tout  le  reste  un  zèle 
ardent  à dissoudre  la  démocratie.  Mais 
celui  qui  avait  arrangé  toute  cette 
grande  affaire,  qui  en  avait  amené  le 
dénuûmcnt  et  qui  l’avait  préparé  de 
longue  main,  c’était  Antiphon,  homme 
28 
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qui  ne  le  c^aii  en  vertu  à aucun  des 
Athéniens  de  son  temps,  qui  pensait 
merveilleusement  bien  et  exprimait  de 
même  ce  qu’il  pensait;  n'aimant  à pa- 
railre  ni  dans  l'assemblée  du  |)ouple, 
ni  dans  aucune  discussion  publique  : 
suspect  à la  multitude  à cause  de  son 
énergique  éloquence,  il  était,  entre  tant 
d’autres,  le  plus  capable  de  rendre  de 
grands  si'rvices  à ceux  qui  avaient  de 
grands  intérêts  à défendre , soit  dans  les 
tribunaux,  soit  dans  les  assemblées  du 
|>euple,  quel  que  fût  le  consultant;  et 
quand  ensuite  la  faction  populaire  |x>ur> 
suivit  les  quatre  cents,  mis  en  cause 
dans  l’alTaire  de  ces  mêmes  hommes 
au  pouvoir  desquels  il  avait  tant  con- 
tribué, affaire  où  il  s'agisstiit  pour  lui 
de  la  vie,  il  se  signala  par  la  plus  élo- 
quente des  plaidoiries  connues  jusqu’au 
moment  où  j’écris.  Phrynicus  aussi  se 
montra  le  plus  zélé  de  tous  |)Our  le  gou- 
vernement oligarchique,  ]>ar  la  crainte 
qu’il  avait  d’Alcibi.ade,  qu’il  savait  être 
bien  instruit  de  toutes  scs  menées  avec 
Astyochus  durant  son  séjour  à Samos, 
et  (tersuadé  que  jamais  sans  doute  cel 
ambitieux  ne  reviendrait  se  soumettre  à 
l’oligarchie  : une  fois  prononcé  [xtur 
cette  révolution,  il  su  montra  le  plus 
intrépide  contre  tous  les  dangers.  Thé- 
ramène,  filsd'Agnon,  tenait,  entre  ceux 
(|ui  détruisirent  l’étal  populaire,  le  pre- 
mier rang  ]>ar  son  esprit  et  son  élo- 
quence. Ainsi,  quelque  hardie  que  fût 
celle  entreprise,  conduite  par  un  grand 
nombre  d’hommes  habiles,  on  ne  doit 
(las  s’étonner  qu’elle  ail  réussi.  11  était 
difficile,  en  cCfet,  d’abolir  dans  Athè- 
nes la  Liberté  dont  le  peuple  jouissait 
depuis  près  d’un  siècle  qu’il  avait  ex- 
pulsé les  tyrans,  un  peuple  qui  non- 
seulement  n’avait  pas  l'habitude  de  l'o- 
béissance, mais  qui  était,  depuis  le 
milieu  de  cette  période,  accoutumé  à 
commander. 
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Chap.  69.  Ces  arrangemens  une  fois 
convenus  sans  aucune  contradiction , 
l'as-semblée  se  sépara  après  les  avoir 
sanctionnés,  et  les  quatre  cents  furent 
introduits  dans  le  conseil  delà  manière 
que  je  vais  rapporter.  Tous  les  Athé- 
niens, dans  la  crainte  des  ennemis  qui 
étaient  à DiVélic,  restaient  toujours  en 
armes,  les  uns  sur  le  rempart,  les  au- 
tres aux  corps  de  réserve.  On  laissa  par- 
tir ce  jour-là,  comme  à l’ordinaire, 
ceux  qui  n'élaicnl  pas  de  la  conjuration  ; 
mais  on  avait  averti  en  secret  les  conju- 
rés de  ne  pas  se  rendre  aux  postes,  de  se 
tenir  à l’écart  : en  cas  d’opposition,  ils 
prendraient  les  armes  pour  la  réprimer. 
C’étaient  des  gens  d’Andros et  dcTénos, 
trois  cents  Carysliens,  et  de  ces  colons 
qu’Alhèncsavaitenvoyés  peupler  Ivgine. 
Ils  étaient  venus,  suivant  les  ordres, 
armés  à ce  dessein.  Ces  dispositions 
faites,  les  quatre  cents  vinrent , chacun 
armé  d’un  poignard  qu’il  tenait  caché; 
ils  étaient  accom|iagnés  de  cent  vingt 
jeunes  Hellènes  dont  ils  se  servaient 
quand  ils  avaient  besoin  d’un  coup  de 
main.  Ils  surprirent  au  conseil  les  sé- 
nateurs de  la  fève , cl  leur  commandè- 
rent de  sortir , en  recevant  leur  salaire  : 
ils  leur  apportaient  la  rétribution  pour 
le  (emiis  qu’ils  auraient  eu  encore  à être 
en  fonctions;  elle  leur  fut  donnée  à leur 
sortie. 

CiiAp.  70.  Les  sénateurs  se  retirèrent 
humblement  sans  rien  répli<|uer  ; les 
autres  citoyens  ne  firent  aucun  mouve- 
ment , et  tout  resta  tranquille.  I>es  qua- 
tre cents  entrèrent  dans  le  conseil , pri- 
rent parmi  eux  des  {iryTanes  désignés 
par  le  sort , et  procédèrent  à leur  inau- 
guration en  faisant  les  prières  cl  les  sa- 
criGces  d’usage  lorsqu’on  entrait  en 
charge.  Ayant  fait  ensuite  de  grands 
cliangemens  au  régime  populaire,  mais 
sans  rappeler  les  exilés,  à cause  d’Alci- 
biade , ils  gouvernèrent  d'une  main 
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ferme,  firent  monrir  quelques  person- 
nes, mais  en  petit  nombre,  et  seulement 
celles  dont  il  leur  paraissait  utile  de  se 
défaire;  plusieurs  furent  mis  aux  fers, 
d'autres  furent  bannis.  Par  l’entremise 
d'un  béraut , ils  manifestèrent  à Agis , 
roi  de  Lacédémone , qui  était  à Dt-célie , 
leur  vœu  pour  une  réconciliation.  Il 
était  naturel,  disaient-ils,  qu'il  entrât 
dans  la  ville  d'accord  avec  eux , et  qu'il 
les  préférât  au  parti  démocratique,  in- 
digne de  toute  confiance. 

CuAP.  71.  Mais  Agis  croyait  que  la 
ville  ne  resterait  pas  tranquille,  que  le 
peuple  ne  trahirait  pas  siiOt  son  an- 
cienne liberté;  qu'en  voyant  paraître 
une  nombr^ise  armée  de  Lacédémo- 
niens, la  multitude  ne  se  tiendrait  pas 
en  repos  : il  ne  pouvait  même  se  per- 
suader que,  dans  la  circonstance  ac- 
tuelle, letroubicnefûià  son  comble.  Il 
ne  répondit  donc  à ceux  que  lui  en- 
voyaient les  quatre  cents  rien  qui  ten- 
dit à un  accord  : il  avait  d^à  mandé  du 
Péloponnèse  une  armée  respectable;  et, 
peu  de  temps  après,  joignant  i ce  ren- 
fort la  garnison  de  Décélie,  il  s’appro- 
cha des  murailles.  Il  espérait  que  les 
Athéniens,  fatigués  de  leurs  dissensions, 
se  soumettraient  aux  conditions  qu’il 
lui  plairait  d’imposer,  ou  que  même 
il  prendrait  d’emblée  une  ville  vraisem- 
blablement dam  le  trouble  au  dedans 
et  aif  dehors;  car  il  ne  pourrait  man- 
quer d’enlever  les  longs  murs  abandon- 
nés. Hais  quand  il  s’en  approcha , la 
multitude  ne  fit  pas  même  le  moindre 
mouvement  : on  se  contenta  de  faire 
sortir  la  cavalerie,  quelques  hoplites, 
des  troupes  légères  et  des  gens  de  trait, 
qui  renversèrent  ceux  des  ennemis  qui 
s’étaient  trop  avancés,  et  restèrent  maî- 
tres des  corps  et  des  armes  de  quelques- 
uns"  des  morts.  Agis , voyant  que  l'cvé- 
nemeni  ne  réixtndaii  pas  à son  attente, 
retira  scs  troupes,  demeura  tranquille  à 


Décélie  avec  son  monde,  que  pat  de 
jours  après  il  renvoya  à I-aaViémone. 
Les  qiintrt;  cents  ne  laissèrent  pas  en- 
: suite  de  négocier  encore  avec  lui;  et 
I voyant  ceux  qu’on  lui  députait  mieux 
I accueillis, et  mémed'après  ses  conseils, 

! ils  ex|)édiérent  pour  Lacédémone  des 
i députés,  dans  l’intention  d'en  venir  à 
' nn  traité  de  paix. 

I Chap.  72.  Ils  envoyèrent  aussi  dix 
hommes  à Samos  pour  tranquilliser 
I l’armée,  et  lui  faire  entendre  que  ce 
n’était  pas  dans  des  vues  préjudiciables, 
soit  i la  république,  soit  aux  citoyens, 
qu’ils  venaient  d’établir  l’oligarchie , 
mais  potir  tout  sauver;  que  c’étaient 
Cinq  mille  citoyens,  et  non  pas  seule- 
ment quatre  cents,  qui  étaient  à la  tète 
de  l’administration , et  que  cependant 
I jamais  les  Athéniens , à cause  des  expé- 
ditions et  des  affaires  des  frontières, 
n’en  viendraient  à délibérer  sur  une  af- 
faire assez  importante  pour  rassembler 
les  cinq  mille  conseillers.  Ils  les  char- 
gèrent de  direlout  ce  qui  d’ailleurs  con- 
venait à la  circonstance.  On  les  avait 
expédiés  aussitôt  après  l’établissement 
de  la  nouvelle  constitution,  dans  la 
crainte,  comme  il  arriva,  que  la  mul- 
titude desiroupesde  mer  ne  voulût  pas 
se  tenir  sous  l’oligarchie,  et  que,  le 
mal  commençant  par  la  révolte  des  ma- 
telots, eux-méraes  ne  fussent  renversés. 

CuAP.  73.  Déjà  cependant  l’oligar- 
chie s’annonçait  à Samos , et  cette  révo- 
lution s’opérait  précisément  à l’époque 
où  les  quatre  cents  établissaient  leur 
autorité.  Ceux  des Samiensdontse  com- 
posait la  masse  populaire , et  qui  s'é- 
taient antérieurement  soulevés  contre 
les  grands,  avaient  ensuite  changé  de 
sentiment , et,  séduits  |)ar  Pisandre  , 
lorsqu’il  vint  à Samos,  et  par  les  Athé- 
niens conjurés  qui  s’y  trouvaient,  il.s 
avaient  eux-mêlnes  formé,  jusqu’au 
nombre  de  trois  cents,  une  conjuration, 
28. 
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résolus  d'altaqaer  les  aulres  comme 
(■tant  de  la  faciion  populaire.  Ils  tuÈreot 
un  certain  Athénien  nommé  Hyperbo- 
lus,  méchant  homme,  chassé  de  sa  pa- 
trie par  le  ban  de  l’ostracisme,  non  que 
son  crédit  ou  sa  grandeur  portât  om- 
brage, mais  à cause  de  sa  basse  mé- 
chanceté et  parce  qu’il  faisait  honte  à la 
république.  Ils  agissaient  en  cela  de  con- 
cert avec  Charmiiius,  l’un  des  géné- 
raux , et  avec  quelques  Athéniens  qui 
se  trouvaient  chez  eux  et  à qui  ilsavaient 
donné  parole.  Ce  fut  aussi  à leur  insti- 
gation qu’ils  firent  d’autres  coups  de 
main  semblables.  Ils  allaient  assaillir 
les  hommes  de  la  faction  populaire; 
mais  ceux-ci,  qui  le  pressentaient,  en 
donnèrent  avis  aux  généraux  Léon  et 
Diomédon,  lesquels,  étant  redevables 
au  |>euple  de  leur  élévation , ne  sup- 
[lortaient  pas  volontiers  l’oligarchie;  à 
Thrasybule  et  à 'Lbrasylle,  l’un  trié- 
rarque,  l’autre  chef  d’hoplites,  et  à 
quelques  autres  qui  toujours  avaient 
|uiru  le  plus  contraires  aux  projets  des 
conjurés  : ils  les  supplièrent  de  ne  les 
|>as  voir  avec  indifférence  livrés  à la 
mort,  et  la  république  de  Samos  alié- 
née de  celle  d’Athènes,  qui  jusqu’alois 
avait  dû  à Samos  seule  le  maintien  de 
s:i  puissance.  Os  commandans  les  écou- 
lèrent ; prenant  chaque  soldat  en  parti- 
culier, et  principalement  ceux  qui  mon- 
taient le  Paralus,  tous  Athéniens  et 
hommes  libres,  qui,  de  tout  temps, 
avaient  été  ennemis  de  l’oligarchie,  mê- 
me avant  qu’elle  s’établit;  ils  les  es- 
hurlaicnt  à s’op|x>ser  aux  menées  des 
oligarques.  Aussi  Léon  et  Diomédon  ne 
faisaient  jamais  des  excursions  en  mer 
sans  laisser  quelques  vaisseaux  pour  la 
garde  : en  sorte  que  le  parti  populaire 
de  Samos,  appuyé  de  ces  secours,  et 
surtout  des  Paraliens,  sortit  victorieux 
de  la  lutte  qu’engagèrent  avec  lui  les 
trois  cents , mit  à mort  une  trentaine  de 
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ccmjurés , prononça  la  peine  de  l'exil 
contre  trois  des  plus  coupobles , ao»rda 
aux  autres  amnistie,  et  continua  de  se 
gouverner  de  bon  accord , suivant  les 
principes  de  la  démocratie. 

CuAP.  74.  Les  Samiens  et  l’armée, 
pour  annoncer  à Athènes  ce  qui  venait 
de  se  passer,  dépèchent  aussitôt,  sur  le 
vaisseau  Paralus,  Chéréas,  fils  d’Ar- 
ohestrate , qui  s’était  montré  chaud  par- 
tisan de  la  révolution  oligarchique  : en 
effet  ils  ne  savaient  pas  encore  que  le 
pouvoir  était  dans  les  mains  des  quatre 
cents.  Ceux-ci,  à l’arrivée  du  Paralus, 
mirent  aux  fers  deux  ou  trois  des  Para- 
liens,  s’emparèrent  du  vaisseau,  em- 
barquèrent les  hommes  sur  un  autre 
navire  chargé  de  troupes , et  les  envoyè- 
rent en  garnison  sur  les  côtes  de  l’Eu- 
bée.  Chéréas,  frappé  de  ce  qui  se  pas- 
sait , trouva  moyen  d’échapper,  revint 
à Samos , et  rendit  compte  à l’armée  de 
la  situation  d’Athènes,  exagérant  en- 
core tous  les  maux  que  souffrait  cette 
ville,  racontant  que  tous  les  citoyens 
étaient  frappés  de  verges,  qu’on  n’osait 
ouvrir  la  bouche  contre  les  usurpateurs, 
que  les  épouses  et  les  enfansdes  citoyens 
étaient  outragés,  que  les  quatre  cents 
projetaient  d’arrêter  les  parens  de  tous 
les  gens  de  guerre  qui , à Samos,  n’é- 
taient pas  de  leur  faciion,  et  de  leur 
donner  la  mort  s’ils  désobéissaient.  11 
ajoutait  encore  bien  d’autres  détails 
qu’il  surchargeait  de  mensonges. 

CuAP.  75.  A ce  récit,  les  guerriers 
de  Samos  voulaient  d’abord  se  jeter  sur 
ceux  qui  avaient  le  plus  contribué  à 
réiablissemeui  de  l’oligarcliie  et  sur 
leurs  complices  : mais , retenus  par  lus 
plus  modérés,  cl  sur  la  représentation 
que,  la  flotlu  ennemie  étant  en  pré- 
sence, ils  allaient  tout  perdre,  ils  s’a- 
paisèrent. Ensuite  Thrasybule,  GI&  de 
Lycus,  etThrasylle,  princi [taux auteurs 
du  changement  qui  venait  de  s’opérer. 
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vonlant  rappeler  solennellement  Samos 
à la  démocratie  , lièrent  par  les  scr- 
mens  les  plus  forts  tous  les  soldats, 
surtout  ceux  du  parti  oligarchique  : 
d’après  cessermens,  ils  devaient  de- 
meurer attachés  à lu  constitution  dé- 
mocratique, vivre  dans  la  concorde, 
pousser  vivement  la  guerre  contre  les 
Péloponnésiens,  rester  ennemisdes  qua- 
tre cents  et  n’entretenir  avec  eux  au- 
cune communication  par  le  ministère 
des  hérauts.  Tout  ce  qu’il  y avait  de 
Samiens  en  ige  de  porter  les  armes  prêta 
le  même  serment.  L’armée  s’unit  d’in- 
térêts et  de  dangers  avec  ceux  de  la 
ville  de  Samos,  croyant  que  pour  les 
uns  et  les  autres  il  n’était  aucun  espoir 
de  salut,  et  qu’ils  périraient  tous  égale- 
ment, si  les  quatre  cents  et  les  enne- 
mis qui  étaient  à Milet  devenaient  les 
maitres. 

Cuap.76.  Alors  gramie  division  en- 
tre Athènes  et  l’armée  de  Samos  : celle- 
ci  voulant  contraindre  Athènes  à con- 
server l’état  popniai te,  celle-là  voulant 
obliger  le  camp  de  Samos  à reconnaître 
l'oligarchie.  Les  soldats  formèrent  aus- 
sitôt une  assemblée,  dans  laquelle  ils 
déposèrent  les  généraux  et  ceux  des  trié- 
rarques  qui  lui  étaient  suspects,  et  en 
créèrent  de  nouveaux  : Thrasybulc  et 
Thrasylic  furent  seuls  conservés.  Les 
guerriers  so  donnaient  les  uns  aux  au- 
tres, dans  cette  assemblée,  de  grands 
motifs  d’encouragement;  se  disant  qu’il 
ne  fallait  pas  s’effrayer  si  Athènes  rom- 
pait avec  eux;  que  c’était  le  pins  petit 
nombre  qui  se  détachait  du  plus  grand, 
et  de  ceux  qui  avaient , à tous  t’gards, 
les  plus  puissantes  ressources;  et  que, 
maitres  de  toute  la  flotte,  ils  pouvaient 
forcer  les  antres  villes  de  leur  domina- 
tion à fournir  de  l’argent,  tout  aussi 
bien  que  s’ils  sortaient  d’Athènes  pour 
en  exiger  ; qu’ils  avaient  pour  eux  Sa- 
ines, ville  puissante,  et  qui,  du  tem|>s 


qu’elle  était  en  guerre  avec  les  Athé- 
niens , avait  été  au  moment  de  leur  en- 
lever l’empire  de  la  mer.  Comme  aupa- 
ravant, de  cette  place,  ils  repousseraierrt 
les  efforts  de  leurs  ennemis  ; au  moyen 
des  vaisseaux,  ils  sc  procureraient  le 
nécessaire  plus  aisément  que  les  habi- 
tans  d’Athènes.  Maitres  de  Samos,  nous 
avons  su,  antérieurement,  nous  rendre 
maitres  des  abords  du  Pirée  : dans  la 
circonstance  présente,  ne  nous  est-il  pas 
bien  plus  aisé,  si  ceux  d’Athènes  ne 
veulent  pas  nous  rétablir  dans  nos  droits 
politiques,  de  leur  ôter  l’usage  de  la 
mer,  qu’à  eux  do  nous  en  priver?  Ils 
a jou  ta  ien  t qu  e 1 CS  ressou  rces  qu  ’ i Is  pou  r- 
raient  tirer  d’Athènes  [vourse  mettreau- 
dessiis  des  ennemis  étaient  bien  peu  de 
chose  et  ne  méritaient  aucune  atten- 
tion; qu’ils  n’avaient  rien  perdu  en 
cessant  d’avoir  pour  eux  des  gens  qui 
n’avaient  plus  ni  argent  à leur  envoyer, 
puisqu’au  contraire  c’étaient  les  soldats 
qui  leur  en  fournissaient , ni  un  conseil 
raisonnable,  seul  moyen  qui  assure  à 
un  état  son  pouvoir  sur  les  armé-es; 
que  de  plus  Athènes  en  était  venue 
jusqu’à  se  rendre  coupable  du  plus 
criant  délit,  celui  de  détruire  les  lois 
de  la  patrie,  et  que  l’armi'c,  qui  dé- 
fendait ces  lois,  contraindrait  Athènes 
à les  respecter,  en  sorte  que  ceux  d’en- 
tre eux  qui  prendraient  un  bon  parti 
n’auraient  aucun  désavantage  ; qti’AI- 
cibiado,  s'il  obtenait  d’eux  son  retour 
et  la  sécurité,  s’empresserait  de  leur 
procurer  l’alliance  du  roi;  mais  que 
surtout , avec  une  flotte  si  puissante,  ils 
sauraient  toujours  bien , quand  tout  le 
reste  viendrait  à leur  manquer , se  pro- 
curer une  retraite  où  ils  trouveraient  des 
villes  et  un  territoire. 

Chap.  77.  Après  s’être  ainsi  haran- 
gués et  encouragés,  ils  se  préparèrent 
vivement  à la  guerre.  Les  dix  députés 
envoyés  à Samos  |>ar  les  quatre  cents 
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apprirent  ces  nouvelles  lorsqu 'ils  étaient 
i Déios,  et  ratèrent  dans  l’inaction. 

CoAp.  78.  Vers  le  même  temps,  les 
troupes  qui  à Milet  montaient  la  Qotte 
du  Péloponnèse,  se  répandaient  en  cla- 
meu  rs  contre  Astyochus  et  Tissapherne, 
qui  ruinaient  les  alTaires.  Elles  accu- 
saient , d'une  part,  Astyochus  de  n'a- 
voir pas  voulu  livrer  un  combat  naval 
pendant  qu’on  était  encore  su [)ci'ieur  en 
forces  et  que  la  flotte  ennemie  était  peu 
nombreuse  (surtout  dans  les  circonstan- 
ces actuelles,  où  l’on  disait  Athènes 
déchirée  par  deux  factions,  et  ses  vais- 
seaux non  encore  réunis);  elles  repré- 
sentaient qu’en  attendant  les  vaisseaux 
phéniciens  promis  par  Tissapherne,  ce 
qui  d’ailleurs  n’était  qu'une  promesse 
sans  réalité,  les alTiiircs  étaient  en  grand 
péril.  D’autre  part , elles  accusaient 
Tissapherne,  qui  n’amenait  pas  ses 
vaisseaux,  qui  ne  fournissait  pas  régu- 
lièrement le  subside,  ne  le  payait  pas 
en  entier,  et  ruinait  leur  flotte.  Ani- 
mées par  les  Syracusains  surtout , elles 
soutenaient  qu’il  ne  fallait  plus  dilTérer, 
mais  qu’il  était  temps  de  combattre. 

Cbap.  79.  Les  alliés  et  Astyochus , 
frappés  de  ces  murmures,  ayant  résolu, 
en  considération  aussi  des  troubles  de 
Samos,  d’en  venir  à une  bataille  déci- 
sive, mirent  en  mer  avec  tous  les  vais- 
seaux, au  nombre  de  cent  douze,  vou- 
lant cingler  vers  Mycale,  après  avoir 
ordonné  aux  Milésiens  de  s’y  rendre 
par  terre.  Les  Athéniens,  avec  quatre- 
vingt-deux  vaisseaux  de  Samos,  étaient 
à l'ancre  à Glaucé,  mouillage  du  terri- 
toire de  Mycale.  Samos,  de  ce  côté-là, 
est  à peu  de  distance  du  continent  et 
regarde  Mycale.  Us  se  retirèrent  à Sa- 
mos quand  ils  virent  approcher  la  flotte 
du  Péloponnèse,  ne  se  croyant  pas  assez 
en  forces  pour  risquer  une  affaire  déci- 
sive. D’ailleurs  ils  avaient  pressenti  que 
leurs  ennemis  de  Milet  désiraient  le 
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combat,  et  ils  attendaient  de  l’Uelles- 
pent  Strorabichide  ; il  devait  amener  à 
leur  secours  la  flotte  qui , de  Chios , 
était  passée  à Abydos , et  qu’on  lui  avait 
demandée.  Tels  furent  les  motifs  de 
leur  retraite  à Samos.  Cependant  les  Pé- 
loponnésiens,  descendus  à Mycale,  y 
campèrent  avec  les  troupes  de  terre  de 
Milet  et  des  pays  voisins.  Us  allaient , 
le  lendemain  , voguer  vers  Samos , 
quand  ils  apprirent  que  Strombichide 
et  sa  flotte  étaient  arrivés  de  l’ilelle»- 
poiit,  aussitôt  ils  retournèrent  à Milet. 
Les  Athéniens , après  avoir  reçu  ce  ren- 
fort, cinglèrent  eux-mémes  contre  Mi- 
let, avec  cent  luiit  vaisseaux,  dam  le 
dessein  de  livrer  une  bataille  décisive; 
mais,  personne  ne  se  présentant,  ils 
revinrent  à Samos. 

CuAP.  80.  Aussitôt  après,  et  dans  le 
môme  été,  les  Péloponnésiens , qui  ne 
s’étaient  pas  avancés  en  pleine  mer,  ne 
se  sentant  pas,  môme  avec  tous  leurs 
vaisseaux  rassemblés,  en  état  de  com- 
battre, ne  savaient  d’où  tirer  de  l’argent 
pour  la  solde  de  tant  de  vaisseaux,  sur- 
tout lorsque  Tissapherne  payait  mal. 
Us  envoyèrent , avec  quarante  navires, 
auprès  de  Pliarnabaze,  Cléarque,  fils  de 
Rhamphias  : l’ordre  leur  en  avait  été 
donné  du  Péloponnèse.  Pliarnabaze  les 
invitait  lui-mênie  et  se  montrait  dis- 
posé à payer  le  subside;  et  d’ailleurs  on 
leur  annonçait  que  Byzance  se  soulè- 
verait en  leur  faveur.  Ces  bàiimeng, 
ayant  pris  le  large  pour  n’ètre  point 
aperçus  des  Athéniens,  furent  assaillis 
d’une  tempête  ; ceux  de  Cléarque , le- 
quel était  retourné  par  terre  dans  l’Uel- 
les|K>nt  pour  en  prendre  le  commande- 
ment , relâchèrent  à Déios,  et  revinrent 
ensuite  à Milet  : c’était  le  plus  grand 
nombre.  Les  autres,  au  nombre  de  dix, 
commandés  par  Elixus  de  Mégare , s’é- 
tant sauvés,  arrivèrent  dans  i’IleUes- 
poiit , et  opérèrent  la  défection  de  By- 
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zaïtce.  Les  Athénitais  qui  étaient  à 
Samos , informés  de  cet  événement , en- 
voyèrent des  vaisseaux  pour  la  défense 
des  places  de  l'Hellespont.  Il  y eut , à la 
vue  de  Byzance,  un  léger  combat  de 
huit  vaisseaux  contre  huit. 

Chxp.  81.  Ceux  qui  étaient  à la  tète 
des  aflaires  à Samos , et  qui , comme 
Thrasybule,  depuis  la  révolution  qu’il 
avait  opérée,  persistaient  toujours  dans 
le  dessein  de  rappeler  Alcibiade,  par- 
viennent enfin , dans  une  assemblée,  à 
faire  goûter  ce  projet  au  gros  de  l'armée. 
Elle  décrète  son  retour,  lui  accorde 
toute  sûreté.  Thrasybule  alors  se  rend 
auprès  de  Tissapberne , puis  amène  Al- 
cibiade à Samos , croyaut  que  l’unique 
moyen  de  salut  était  qu 'Alcibiade  s'atta- 
chât Tissapherne  et  l'enlevât  aux  Pélo- 
{lonnésiens.  Une  assemblée  est  convo- 
quée : Alcibiade  s’y  plaint  de  son  exil, 
en  déplore  la  rigueur,  s'étend  beaucoup 
sur  la  situation  des  aflaires  politiques, 
inspire  de  grandes  espérances,  du  moins 
pour  l’avenir  ; exagère  son  crédit  auprès 
de  Tissapherne,  atin  d’imposer  de  la 
crainte  à ceux  qui , dans  Athènes,  étaien  t 
à la  tête  de  l’oligarchie;  afln  encore  de 
dissoudre  plus  aisément  les  conjura- 
tions, d’imprimer  plus  de  respect  aux 
Athéniens  de  Samos,  et  de  leur  inspirer 
plus  d’audace.  Il  voulait  aussi  décrier 
les  eimemis  auprès  de  Tissapherne , et 
détruire  leurs  espérances.  Dans  son  dis- 
cours, pleiade  jactance,  il  faisait  les 
plus  magnifiques  promesses.  Tissa- 
pheme,  disait-il,  l’avait  assuré  confi- 
dentiellement que,  s’il  pouvait  se  fier 
aux  Athéniens,  tant  qu’il  lui  resterait 
quelque  chose,  dût-il  même  faire  argent 
de  son  lit , le  subside  ne  leur  manque- 
rait jamais,  et  qu’au  lieu  de  faire  passer 
aux  Péloponnésiens  les  vaisseaux  de 
Phénicie,  ce  serait  à eux  qu’il  procure- 
rait ce  renfort;  ma»  qu’il  ne  prendrait 
confiance  en  eux  que  lorsqu’ Alcibiade, 
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à son  retour,  l’aurait  asmré  qu’il  pou- 
vait compter  sur  Athènes. 

Cbap.  82.  Charmés  par  ces  belles 
paroles  et  par  beaucoup  d’autres  en- 
core, ils  le  donnent  pour  collègue  aux 
généraux  déjà  nommée,  et  remettent 
dans  ses  mains  la  conduite  de  toutes  les 
aflaires.  lis  n’auraient  échangé  pour  rien 
au  monde  l’espoir  qu’ils  concevaient  de 
se  sauver  et  de  se  venger  des  quatre 
cenis.  D’après  ce  qu’ils  venaient  d’en- 
tendre, méprisant  l’ennemi  qui  se  trou- 
vait en  présence,  ils  allaient  voguer 
contre  le  Pirée.  Mais  Alcibiade,  quoique 
vivement  sollicité , s’opposa  à ce  qu’un 
allât  au  Pirée  en  laissant  les  ennemis 
qu’on  avait  trop  près  de  soi.  Il  dit  que, 
puisqu’il  venait  d’être  élu  général,  il 
réglerait  d'abord  avec  Tissapherne  les 
affaires  de  la  guejre  : et,  en  effet,  l’as- 
semblée dissoute,  il  partit  voulant  pa- 
raître tout  communiquer  à ce  satrape, 
se  donner  auprès  de  lui  une  grande 
importance,  lui  montrer  qu’il  venait 
d’être  revêtu  du  généralal , et  qu’il  était 
en  état  de  le  servir  et  de  lui  nuire.  Il 
réussit  par  cette  conduite  à faire  peur 
de  Tissapherne  aux  Athéniens , et  des 
Athéniens  à Tissapherne. 

CuAr.  83.  Les  Péloponnésiens  de  Mi- 
lei,  informés  du  rappel  d’Alcibiade,  fu- 
rent encore  bien  plus  indisposés  contre 
Tissapherne,  à qui  d^à  ils  avaient  retiré 
leur  confiance.  Devenu  plus  négligent  à 
leur  payer  leur  solde  à cause  de  leur 
refus  de  combattre  les  Athéniens  qui 
s’étaient  montrés  à la  vue  de  Milet , les 
manœuvres  d’Alcibiade  l’avaient  rendu 
plus  odieux  encore  qu’aupaiavant.  Les 
soldats  s’assemblaient  entre  eux  ; et  non- 
seulement  les  soldats,  mais  encore  des 
personnages  considérables  , se  plai- 
gnaioit  de  recevoir,  au  lieu  de  la  solde 
entière,  un  traitement  faible  et  encore 
très-irrégulièrement  payé;  disant  qu’à 
moins  d’en  venir  à une  bataille  géné- 
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raie,  ou  de  passer  dans  un  lieu  d'uà 
l’un  lirâl  des  subsistances,  ou  verrait 
les  liüintnes  déserter  la  flotte.  On  reje- 
tait tout  sur  Asiyoclius,  qui , pour  son 
intérêt  particulier,  s'enbrcait  pr  toute 
sorte  de  moyens  de  complaire  à Tissa- 
plierne. 

Ciup.  84.  Au  milieu  de  ces  raisoiine- 
meiis,  un  se  soulève  contre  Astyoclius. 
Il  est  assailli  pr  les  matelots  do  Syra- 
cuse et  deThurium,  qui  demandent 
la  solde  avec  d’autant  plus  du  hardiesse 
(|u’ils  sont  tous  des  hommes  libres  : 
Asiyochus  mut  du  la  lenteur  dans  sa 
répiise,  menace  même  Doriée,  qui 
appuyait  les  réclamations  de  sesmatc- 
lots,  cl  en  vient  jusqu’à  lever  sur  lui  le 
bâton  de  commandement.  A ce  geste, 
les  soldats,  violens,  comme  le  sont  les 
gens  de  mer,  jetant  du  grands  cris, 
avaient  Tait  un  mouvement  pur  fondre 
.sur  lui  ; il  voit  le  danger  et  s’élance  sur 
un  autel  : il  ne  fut  pint  frapp;  les 
soldats  se  séprèrent.  Cepudant  les  Mi- 
lésiens,  ayant  attaqué  le  fort  que  Tissa- 
plierne  avait  construit  à Milel , venaient 
de  le  prendre  et  d’en  chasser  la  garni- 
son. Les  Syrjcusains  surtout  approu- 
vaient ce  coup  de  main  : mais  Lichas  le 
blâmait,  et  prétendait  qu’il  fallait  que 
lus  Milésiens  et  autres  puples  de  la  do- 
mination du  grand  roi  continua.ssent 
de  servir  Tissaphcrne  à dus  conditions 
modérées , et  lui  montrassent  de  la  dé- 
férence jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  ter- 
miné heureusement  la  guerre;  ce  qui , 
joint  à d’autres  causes  sembbblcs,  ir- 
rita tellement  les  Milésiens,  que,  Lichas 
étant  mort  quelque  temp  apres  de  ma- 
ladie, ils  ne  le  laissèrent  pas  inhumer 
où  le  voulaient  les  Lacédémoniens  qui 
étaient  près  du  lui. 

CuAP.  85.  Pendant  qu’irrités  contre 
Astyochus  et  Tissapherne,  lus  Pélopn- 
nésiens  s’accordaient  si  mai  dans  la  con- 
duite des  aCfaiies,  Mindare  vint  de  La- 
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cédémone  remplacer  Astyordius  dans  le 
commandement  de  la  flotte;  il  p4i  pit 
jiossessiun,  et  Astyochus  s’embarqua 
jiour  Lacédémone.  Tissapherne  Ut  jiar- 
tir  avec  lui , en  qualité  d’ambassadeur, 
un  di'S  hommes  qu’il  avait  pris  de  sa 
prsonne,  le  CarienGaulitis,  qui  savait 
les  deux  langues,  cl  qu’il  avait  chargé 
de  sa  justilicalion  et  de  scs  récLi mations 
contre  I entreprise  des  Milé'siens  sur  le 
fort.  Il  savait  que  les  Milésiens  étaicut 
en  chemin  pour  aller  surtout  déclamer 
contre  lui;  qu’Uermocrate,  qui  conser- 
vait du  ressentiment  pur  l’alTaire  de 
la  solde,  était  avec  eux,  et  qu’il  ne 
manquerait  ps  de  l’accuser  de  dupli- 
cité et  de  faire  cnlendie  qu’il  était  d'in- 
telligcnceavcc  Alcibiade  pur  ruiner  les 
aiïairusdu  Pélopnnèse.  Enliii,  gmind 
Uermocrate  fut  banni  de  Syracuse,  et 
que  d’autres  Syracusains,  Potamis, 
Myscon  et  Déraarchus,  furent  venus  à 
Milet  jirendre  le  commandement  de  la 
flotte,  Tissapherne  pursuivit  Théra- 
luène  avec  eticore  plus  d’acharnement 
dans  son  exil , priant  contre  lui  diflo- 
runtes  accusations,  et  celle,  entre  autres, 
de  ne  s’élre  hiil  son  ennemi  que  sur  le 
refus  d’une  somme  d'argent  qu’il  avait 
demandée  et  n’avait  |>as  obtenue.  As- 
tyochus, les  Milésiens  et  Uermocrate 
pssèreul  donc  à Lacédémone,  tandis 
qu 'Alcibiade,  de  chez  Tissapherne,  re- 
venait à Samos. 

CuAp.  8C.  Les  députés  que  les  quatre 
cents  avaient  expédiés  pur  apiser  l’ar- 
mée de  Samos  et  lui  donner  des  éclair- 
cissemenssur  leur  conduite,  arrivaient 
de  Uélos  lors(]u’Alcibiade  était  déjà  dans 
Samos.  Une  assemblée  fut  convoquée  : 
ils  voulaient  y prendre  la  proie;  mais 
les  soldats  refusèrent  d'abord  de  les  en- 
laidre,  criant  qu’il  fallait  donner  la 
mort  aux  destructeurs  de  la  démocratie. 
EnOn  cepndant  ils  se  calment  et  les 
écoutent.  Les  députés  exjxtsèrcnt  qu’on 
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avait  fait  la  révolution  non  jninr  la 
niino,  mais  pour  le  salut  de  la  répu- 
blique; qu'on  n’avait  pas  voulu  la  livrer 
aux  ennemis,  puisque,  si  l’on  en  avait 
eu  le  dessein,  on  l’aurait  exécuté  lors  de 
l’invasion  du  territoire;  que  tous  ceux 
qui  faisaient  partie  des  cinq  mille  par- 
viendraient aux  charges  à leur  tour; 
qu’il  était  faux  que  les  parons  des  guer- 
riers de  Samos  fussent  exposés  à des  ou- 
trages, comme  l’avait  calomnieusement 
avancé  Cliabrias;  qu’on  ne  leur  faisait 
aucun  mal , et  que  chacun  d’eux  restait 
Illisiblement  en  jouissance  de  ses  biens. 
Ils  ajoutèrent  beaucoup  d’autres  choses  ; 
mais,  loin  de  les  écouter  plus  favorable- 
ment, les  soldats  s’irritèrent.  On  ouvrit 
des  avis  dilTérens,  celui  surtout  d’aller 
au  Pilée.  Alcibiade  fut , dans  cette  con- 
joncture, l'homme  qui  rendit  le  plus 
grand  service  à la  république.  Au  mi- 
lieu de  CCS  em|)ortcmens  des  Athéniens 
de  Samos,  empressés  de  s’embarquer 
|K)ur  tourner  leurs  armes  contre  eux- 
mêmes,  ce  qui  sans  doute  était  livrer  à 
l'instant  aux  ennemis  l'Ionie  et  l'IIelles- 
pont , nul  autre  que  lui  n’était  en  état 
de  contenir  la  multitude.  Il  la  lit  renon- 
cer à rembarquement , en  iini>osa  par 
ses  reproches  a ceux  qui  maltraitaient 
en  particulier  les  députés,  donna  lui- 
méme  la  réponse,  et  dit,  en  les  congé- 
diant, qu’il  ne  s’opposerait  |m  à l’au- 
torité des  cinq  mille;  mais  qu'on  devait 
dé|ioscr  les  quatre  cents  cl  rétablir  le 
conseil  des  cinq  cents  comme  i«r  le 
passé;  qu'il  trouvait  bon  qu’on  eût  fait 
des  réductions  sur  la  dépense  pour  ajou- 
ter à la  solde  des  trou|H!S.  Il  les  enga- 
geait d’ailleurs  à tenir  ferme  et  à ne  rien 
cédera  l'ennemi, assurant  que,  la  répu- 
blique une  fois  sauvée,  les  Athéniens, 
et  de  Samos  et  d’Athènes,  finiraient  par 
s'accorder  entre  eux  ; mais  que  si  l’un 
des  deux  partis,  celui  de  Samos  ou  ce- 
lui d’Athènes,  venait  à succomber,  il 
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ne  resterait  plus  avec  qui  se  réconcilier. 
L’assemblée  avait  dans  son  sein  des 
députés  d’Argos  qui  offraient  au  parti 
populaircd’AthènesàSamosrassistance 
de  leur  pays.  Alcibiade  les  combla  d’é- 
loges , et  les  congwiia , en  les  priant  de 
se  présenter  quand  ils  seraient  mandés. 
Ils  étaient  venus  avec  les  Paraliens,  les- 
quels, embarqués  par  les  quatre  cents 
sur  un  vais.scau  qui  portait  avec  eux 
beaucoupd’autres soldats,  avaient  reçu, 
peu  auparavant,  l’ordre  d’aller  en  ob- 
servation sur  les  cèles  de  l’Eubée  après 
qu’ib  auraient  conduit  à Lacédémone 
les  trois  députés  qu’y  envoyait  la  faction 
des  quatre  cents,  I-es|)odiu8,  Aristophon 
cl  Hilésias.  Mais  les  Paraliens,  arrivés 
à Arges,  s'étant  saisis  des  dé|>utés,  les 
avaient  livns  aux  Argiens,conime  prin- 
ci|>aux  auteurs  de  la  révolution  qui  avait 
renversi'-  le  gouvernement  populaire;  et 
se  gardant  bien  de  retourner  à Athènes, 
ils  étaient  revenus  sur  la  trirème  dont 
ils  étaient  maîtres,  ramenant  les  dé- 
putés argiens  d’Argos  à Samos. 

CiiAp.  87 . Dans  le  même  été,  et  dans 
le  temps  même  que,  surtout  à cause  du 
r.ip|>el  d’Alcibiade,  les  Péloponnésiens 
étaient  le  plus  irrités  contreTissapheme, 
le  jugeant  [Ku  tisan  d'Athènes,  ce  satrape 
prenait  le  |iarli , sans  doute  pour  effacer 
CCS  impressions,  d’aller  trouver  à As- 
pende  la  flotte  de  Phénicie.  Il  engageait 
Lichas  à l’accomiragncîr,  et  promettait 
de  lais.ser  près  de  l’armée  Tamos , son 
lieutenant , qui  serait  chargé  de  payer 
le  subside  en  son  absence.  On  parle  di- 
versement de  ce  voyage,  et  il  n’est  pas 
aisé  de  savoir  à quelle  intention  Tissa- 
pherne  se  rendit  à Asp«'nde,  ni  pour- 
quoi, s’y  étant  rendu,  il  n’en  amena  pas 
la  flotte  avec  lui.  Que  les  vaisseaux  de 
Phénicie  soient  venus  jusqu’à  Aspende , 
au  nombre  de  cent  quarante-sept , c’est 
un  fait  incontestable  ; mais  pour  quelle 
raison  ne  vinrent -ils  pas  Jusqu’à  l’ar- 


4t2 


rilDCYDIDE  , LIV.  VIII. 


niée?  c’esi  sur  quoi  l’on  furmc  bien  des 
conjectures.  I.es  uns  pensent  qu’il  vou- 
lait (conrorinément  à son  projet)  miner 
les  IVIoponnésiens  par  son  absence  : 
car  Tainos , chiirgé  de  pyer  In  solde , la 
réduisait,  loin  de  l’augmenter.  D’autres 
imaginent  qu’en  Faisant  venir  la  flotte 
pliénicicnne  à As|)eiide,  il  n'avait  d'au* 
tre  objet  que  de  tirer  un  profit  clair  du 
renvoi  d'une  flotte;  car,  de  fait,  il  ne 
devait  ps  l’employer.  D'autres  encore 
prétendent  que  c’était  pour  dissipr  les 
clameurs  de  Lacédémone,  pour  faire 
dire  qu’il  n’avait  aucun  tort , et  qu’on 
ne  pouvait  douter  que  la  flotte,  prés  de 
laquelle  il  se  rendait,  no  fût  réellement 
t'-quipéc.  Quant  à moi,  il  me  semble  dé- 
montré qu’en  n’amenant  p.as  la  flotte, 
son  but  était  de  ruiner  les  Hellènes 
pndanl  le  temp  que  prendraient  son 
voyage  et  son  séjour;  de  tenir  les  deux 
partis  dans  une  sorte  d’équilibre , afin 
de  ne  rendre  aucun  des  deux  plus  fort 
en  se  joignant  à l’un  pu  i l’autre;  car, 
s'il  eût  voulu  terminer  la  guerre,  il  y 
aurait  indubitablement  réussi,  liin  effet, 
en  amenant  la  flotte  aux  Lacédémo- 
niens, il  leur  eût,  sans  doute,  procuré 
la  victoire,  puisqu’ils  étaient  à l’ancre 
en  présence  des  ennemis  avec  des  forces 
plutôt  égales  qu’inférieures.  Ce  qui  le 
traliit  surtout,  ce  fut  le  prétexte  qu’il 
allégua  pour  s’excuser  de  n’avoir  ps 
amené  la  flotte.  Elle  était,  disait-il, 
plus  faible  que  le  roi  ne  l’avait  ordon- 
né : mais  il  en  aurait  d’autant  mieux 
servi  ce  prince,  puisqu’en  lui  causant 
moins  de  dépense,  il  aurait  opéré  les 
mômes  choses.  Enfin  , quel  que  fût 
l’objet  de  Tissapherne,cesatraiie  Ht  le 
voyage  d'Aspnde;  il  s’y  trouva  avec 
les  Pliéniciens,  et,  sur  son  invitation, 
les  Pélopnnésiens  y firent  psser  Dhi- 
lipp  de  Lacédémone  avec  deux  trirè- 
mes, CToyant  l'envoyer  au-devant  de  la 
flotte. 


CuAp.  88.  Alcibiade,  informé  que 
Tissapberne  prenait  la  route d’Aspnde, 
mit  aussitôt  à la  voile  avec  treize  vais- 
seaux , promettant  à ceux  de  Samos  de 
leur  rendre  un  service  signalé , qu’il 
leur  garantissait  ; c’était  ou  d'amener 
aux  Athéniens  la  flotte  de  Phénicie,  ou 
d’empêcher  qu’elle  ne  pssAt  du  côté 
des  Pélo|X)nnésiens.  On  put  croire 
qu’il  savait  depuis  long-temp  queTis- 
sapherne  ne  voulait  ps  amener  cette 
flotte;  mais  il  pK-tendait,  en  montrant 
aux  ennemis  l’amitié  de  oesatrap  pour 
les  Athéniens  et  pour  lui-même,  le 
rendre  encore  plus  odieux  aux  Pélo- 
|K)nnésiens,  et , pr  ce  moyen , le  forcer 
d’autant  plus  sûrement  à embrasser  le 
prti d’Atliénes.  Il  mita  la  voile,  et  se 
dirigea  vers  l’orient , en  cinglant  droit 
vers  Phasélis  et  Canne. 

Chap.  89.  De  retour  à Athènes,  les 
députés  envoyés  à Samos  pr  les  quatre 
cents  rapportèrent  ce  que  leur  avait  dit 
Alcibiade  : qu’il  voulait  qu’on  tint 
ferme  sans  rien  céder  aux  ennemis; 
qu’il  avait  de  fortes  raisons  d’esprer 
qu’il  les  réconcilierait  avec  l’armée,  et 
que  tous  ensemble  triompheraient  des 
Pélopnnésiens.  Beaucoupd’oiigarquc*, 
qui , déjà  fatigués  d’un  dangereux  pu- 
voir,  l’auraient  volontiers  abdiqué  pur 
se  mettre  à l’abri , sentirent , sur  ce  rap- 
prt,  ranimer  leur  courage.  Ils  com- 
mençaient à s’assembler,  à se  répandre 
en  plaintes  sur  l’état  des  affaires;  ils 
voyaient  à leur  tête  des  capitaines  con- 
sommés, tout  à la  fuis  membres  du 
corp  oligarchique  et  revêtus  de  ma- 
gistratures, ïhéramène,  fils  d’Agnon, 
Aristocrate,  fils  deSicélius,  et  d’autres 
qui  avaient  la  plus  grande  prt  à ce  qui 
se  passait;  mais,  en  même  temp,  ils 
craignaient,  disaient-ils,  que  l’armée  de 
Samos,  qu’Alcibiade,  que  ceux  qu’on 
avait  députés  à Lacédémone , on  refu- 
sant de  reconnailre  l’autorité  des  cinq 
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mille,  ne  nuisissent  à la  république; 
que  la  suppression  du  régime  oligarchi- 
que n’était  point  nécessaire;  que  seule- 
ment il  lallait  ramener  le  gouvernement 
à plus  d'égalité,  et  montrer  que  les  cinq 
mille  avaient  une  autorité  non  pas  de 
nom , mais  de  fait . Sous  ce  langage  po- 
litique se  cachaient  leurs  véritables  pen- 
sées. Dans  leur  ambition  personnelle, 
la  plupart  d’entre  eux  se  fai.saient  un 
principe  d’après  lequel  se  détruit  néces- 
sairement toute  oligarchie  qui  succède 
à la  démocratie;  car,  dès  le  premier 
jour  d’une  telle  révolution , tous  ne  de- 
mandent pas  seulement  à se  trouver,  en 
un  jour,  égaux  entre  eux  ; mais  chacun 
veut  s’y  voir  de  beaucoup  le  premier  : 
au  lieu  que  dans  la  démocratie,  où  tout 
se  fait  par  élection,  on  en  supporte 
d’autant  plus  facilement  les  résultats, 
qu’on  n’est  pas  humilié  par  des  égaux. 
Le  crédit  d’Alcibiade  i Samos  les  en- 
courageait : ils  croyaient  ce  crédit  so- 
lide, et  ne  voyaient  rien  de  stable  dans 
l’oligarchie.  C’était  entre  eux  un  com- 
bat à qui  deviendrait  le  chef  du  gouver- 
nement démocratique. 

Chap.  90.  Mais  ils  avaient  pour  ad- 
versaires les  quatre  cents,  les  chefs  de 
l’oligarchie  : Phrynicus , qui , lors  de 
son  commandement  à Samos,  avait  eu 
des  différends  avec  Alcibiade  , aristar- 
quc,  de  tout  temps  plus  opposé  que  per- 
sonne à l’état  démocratique;  Pisandre, 
Aniiphon , et  d'autres  du  nom  des 
hommes  les  plus  puissans.  En  effet, 
dès  qu’ils  eurent  établi  le  nouveau  ré- 
gime et  eurent  vu  se  résoudre  en  dé- 
mocratie la  constitution  qu’ils  avaient 
formée  à Samos , ils  dépêchèrent  à La- 
cédémone des  députés  choisis  dans  leur 
sein,  travaillèrent  au  raffermissement 
de  l’oligarchie,  et  fortifièrent  l'Eétio- 
née.  Hais  ils  furent  encore  bien  plus  ar- 
dens  à soutenir  leur  ouvrage,  quand  , 
au  retour  de  la  députation  qu’ils  avaient 


envoyée  à Samos,  ils  virent  changer  le 
plus  grand  nombre  , et  ceux  même 
d’entre  eux  qui  leur  semblaient  les  plus 
sûrs.  Au  milieu  des  craintes  que  leur 
! causaient  l’intérieur  et  Samos , ils  firent 
i partir  en  diligence  Aniiphon,  Phryni- 
I eus  et  autres,  au  nombre  de  dix,  et 
leur  recommandèrent  de  ménager  une 
réconciliation  avec  les  Lacédémoniens, 
à quelque  prix  que  ce  fût,  pour  peu  que 
les  conditions  fussent  supportables;  et 
ils  continuèrent  aveo  plus  d’ardeur  en- 
! core  à fortifier  l’Eétionée.  L’otjet  de  ces 
travaux,  comme  l’assurait  Tliéramène 
et  ceux  de  son  parti , était , non  de  fer- 
mer l’entrée  du  Pirée  à l’armée  de  Sa- 
mos  si  elle  prétendait  y pénétrer  de  vive 
force , mais  de  recevoir,  quand  on  vou- 
drait , les  ennemis  par  terre  et  par  mer  : 
car  l’Éétionée  forme  l’un  des  deux  pro- 
montoires du  Pirée,  et  c’est  de  ce  cùté 
qu’on  entre  directement  dans  ce  port. 
On  joignait  donc  le  nouve.'iu  mur  à ce- 
lui qui  existait  déjà  du  cùté  de  la  terre 
ferme,  de  manière  qu’en  y plaçant  un 
I petit  nombre  d’hommes,  on  comituiiv- 
dait  l’entrée  du  Pirée;  car  précisément 
à l’une  des  deux  tours  construites  à l’en- 
trée étroite  du  port  se  Jerminaient  et 
l’ancien  mur,  qui  traversait  la  terre 
ferme,  et  le  nouveau , qui  fermait  l’en- 
trée du  port  et  entrait  presque  dans  la 
mer.  Ils  élevèrent  aussi , tout  près  de 
celte  muraille,  unegalerie  qui  était  tiès- 
grarule  et  voisine  de  la  nouvelle  con- 
struction qu’on  venait  d’exécuter  dans 
le  Pirée.  Seuls  maîtres  de  cette  galerie, 
ils  obligeaient  d’y  déposer  le  blé  qui  se 
trouvait  dans  la  ville  et  celui  qu’on 
amenait  pat  mer  : c’était  de  là  qu’il  fal- 
lait le  tirer  pour  le  mettre  en  vente. 

Cbav.  91 . Voilà  ce  qui , depuis  long- 
temps, excitait  les  murmures  de  Thé- 
ramène;  et  quand  les  députés  furent 
revenus  sans  être  parvenus  à un  accom- 
modement général,  il  soutint  aue  la 
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constniciion  de  ce  mur  pourra  il  amener 
la  pene  totale  de  la  ville.  En  elTet , dans 
ces  circonstances,  à l’invitation  desEu'- 
béens,  quarante-deux  vaisseaux  sortis 
du  Péloponnèse  ( dont  quelques-uns  ye- 
naient  de  chez  les  Tarentins  et  les  Ix>- 
criens,  tous  deux  peuples  d’Italie  et  de 
chez  les  Sicules)  se  trouvaient  déjà  sur 
les  cèles  de  la  Laconie  et  se  préparaient 
à cingler  vers  l’Eubée,  sous  les  ordres 
du  Spartiate  Hégésandridas.  Théramène 
prétendait  que  la  destination  de  celle 
flotte  était  moins  pour  l’Eubéc  que  pour 
ceux  qui  construisaient  lemurdcl’Eé- 
lionée,  et  que,  si  l’on  ne  se  tenait  pas 
sur  ses  gardes,  on  serait  égorgé  au  mo- 
ment où  l’on  s’y  attendrait  le  moins. 
Ces  accusations  contre  les  oligarques 
avaient  bien  quelque  chose  de  réel , cl 
n’étaient  pas  seulement  une  maligne 
déclamation.  En  ciïet,  les  oligarques 
voulaient , en  fondant  l’oligarchie,  com- 
mander aux  Athéniens  et  aux  alliés , ou 
du  moins,  étant  maîtres  des  fortifica- 
tions et  des  vaisseaux , vivre  dans  l'in- 
dépendance. Enfln,  si  ces  ressources 
leur  manquaient , ils  voulaient  ne  pas 
étreégoigte  par  la  multitude  quand  elle 
recouvrerait  l’autorité , s’accorder  avec 
les  ennemis,  même  en  leur  livrant  la 
flotte  et  les  foriiflcalions,etavoir  un  gou- 
vernement quelconque,  pourvu  qu’ils 
fussent  sûrs  au  moins  de  la  vie. 

CiiAP.  92.  Aussi  pressaient-ils  les  for- 
tifications, en  y ménageant  de  petites 
portes,  des  sentiers  dérobés,  des  re- 
traites qu'on  pourrait  offrir  aux  enne- 
mis, voulant  terminer  avant  que  leurs 
adversaires  pussent  y mettre  obstacle. 
Les  propos  dont  ils  étaient  l'objet  se 
tenaient  d'abord  en  secret  et  entre  peu 
de  personnes  : mais  quand  Phrynicus , 
au  retour  de  sa  députation  de  Lacédé- 
mone, à l'heure  où  l'agora  est  le  plus 
fréquentée , eut  été  lâchement  attaqué 
par  un  des  homipes  qui  faisaient  la  ' 
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I ronde,  et  tué  sur-le-champ  presque-au 
sortir  du  conseil  ; quand  un  certain 
Aigien,  son  complice,  arrêté  et  mis  à 
la  torture  par  ordre  des  quatre  cents, 
ne  nomma  personne  qui  eût  ordonné  le 
crime , et  dit  seulement  que  tout  ce  qu'il 
savait,  c’était  que  bien  des  personnes 
s’assemblaient  chez  le  commandant  de 
la  rondo  et  en  d’autres  maisons;  quand 
on  vil  cet  événement  n’avoir  aucune 
suite,  alors  Théramène,  Aristocrate  et 
tous  ceux  qui  pensaient  de  même , soit 
qu’ils  fussent  ou  non  du  corps  des  quatre 
cents,  agirent  bien  plus  à découvert. 
Déjà  les  vaisseaux  partis  do  la  Laconie 
avaient  tourné  les  côtes,  pris  terre  à 
Épidaure,  et  infesté  le  territoire  d'Égine. 
Théramène  prétendait  qu’il  n’élail  pas 
possible  que  des  vaisseaux  qui  auraient 
fait  voile  pour  l’Eubée,  fussent  entrt'S 
dans  le  golfe  où  est  £gine,  pour  se 
diriger  ensuite  sur  cette  île,  et  qu’ils 
eussent , en  faisant  une  marche  rétro- 
grade, mis  ensuite  à l’ancre  à Épidaure-, 
qu’on  les  avait  donc  mandés  pour  l’ob- 
jet dont  il  ne  cessait  de  se  plaindre,  et 
que  le  temps  de  rester  dans  l’inaction 
était  p,assé.  Enfin,  après  bien  d’autres 
discours  propres  à semer  la  défiance  et  à 
exciter  un  soulèvement,  on  en  vint  aux 
effets.  Aristocrate  lui-méme  était  com- 
mandant des  compagnies  d’hoplites  qui 
travaillaient  au  mur  de  l’Éétionéc  dans 
le  Pirée,  et  avait  avec  lui  sa  compagnie. 
Ces  hoplites  arrêtèrent  le  général  Alexi- 
clès,  membre  de  l’oligarchie,  forte- 
ment attaché  au  parti  contraire  à celui 
de  Théramène , et  le  menèrent  dans  une 
maison  où  ils  le  retinrent  prisonnier. 
Plusieurs  les  secondèrent , entre  autres 
Hermon , commandant  des  rondes  éta- 
blies à Munychie  : on  ne  s’en  étonnera 
pas,puisquclecorps  des  hoplites  tenait  à 
cette  faction.  Les  quatre  cents  siégeaient 
en  ce  moment  au  conseil.  Dès  qu’on 

' leur  rapporta  ce  qui  venait  de  se  passer. 
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tous  furem  prêts  à courir  aux  armes, 
excepté  ceux  à qui  déplaisait  l’état  ac- 
tuel. Ils  menaçaient  Thérainéne  et  tous 
ceux  qui  pensaient  comme  lui.  Théra- 
mène,  pour  se  justifier,  leur  dit  qu’il 
était  prêt  à les  accompagner  pour  déli- 
vrer Alex  klès;  et,  prenant  avec  lui  un 
des  généraux  qui  partageaient  ses  senti- 
mens,  il  courut  au  Pirée.  Arislarquey 
vint  aussi  avec  les  jeunes  gens  de  l’or- 
dre des  chevaliers.  Grand  mouvement, 
épouvantable  tumulte.  Dans  la  ville, 
tous  croyaient  que  le  Pirée  était  pris , et 
Alexiclës égorgé;  au  Pirée,  on  s’atten- 
dait à une  irruption  de  la  ville  tout  en- 
tière. en  eflet  les  rues  étaient  pleines 

de  gens  qui  eouraient  aux  armes;  ils 
furent  avec  peine  retenus  par  les  vieil- 
lards et  par  Thucydide  de  Pharsale, 
hôte  d’Athènes,  qui  se  trouvait  là.  Ce- 
lui-ci les  arrêtait  tous  les  uns  après  les 
autres,  cl  leur  criait  de  ne  pas  perdre 
l’étal  quand  ils  avaient  l’ennemi  si  près 
d’eux.  Ils  s’apaisèrent  et  n’en  vinrent 
pas  aux  mains  les  uns  contre  les  autres. 
Thcraméne  était  lui -mène  général; 
quand  il  fut  au  Pirée,  il  s’emporta  vio- 
lemment contre  les  hoplites,  mais  de 
bouche  seulement , au  lieu  qu’Aris- 
tarque  et  ceux  de  la  faction  contraire 
étaient  en  effet  dans  l’indignation.  Cela 
n’empécha  pas  les  hoplites  d’aller  la 
plupart  i l’ouvrage,  sans  se  repentir  de 
ce  qu’ils  avaient  fait.  Ils  demandèrent  à 
Théramène  s’il  croyait  que  ce  fût  pour 
le  bien  de  l’étal  que  s’élevait  la  mu- 
raille, et  s’il  ne  vaudrait  pas  mieux  la 
raser.  Il  répondit  que  s’ils  jugeaient  à 
propos  de  l’abattre , il  était  de  leur  avis. 
Aussitôt  les  hoplites  et  une  foule  de 
gens  du  Pirée  montent  sur  le  mur  et  le 
démolissent.  Pour  animer  la  multi- 
tude, on  lui  disait  que  ceux  qui  vou- 
laient que  les  cinq  mille  eussent  l’auto- 
rité au  lieu  des  quatre  cents,  devaient 
prendre  part  à cet  œuvre.  On  se  servait 


I du  nom  des  cinq  mille  pour  se  mettre  à 
I couvert , et  ne  pas  prier  tout  haut  de 
: rendre  au  peuple  l’autorité.  On  crai- 
I gnait  que  ce  corps  des  cinq  mille  n’exis- 
’ tôt  en  effet,  et  qu'on  ne  risquât  de  se 
i perdre,  en  s’ouvrant , sans  le  savoir,  à 
! quelqu’un  d’entre  eux.  Ainsi  les  quatre 
^ cents  ne  voulaient  ni  que  les  cinq  mille 
existassent,  ni  qu’on  sût  qu’ils  n’avaient 
ps  d’existence  : ils  sentaient  que  faire 
prticipr  tant  de  monde  au  gouverne- 
ment, c’était  former  un  état  populaire; 
mais  que  garder  là-dessus  le  secret , c’é- 
tait tenir  les  citoyens  dans  une  crainte 
réciproque. 

CuAP.  93.  Le  lendemain  les  quatre 
cents,  tout  troublés , s’assemblèrent  au 
conseil.  Les  hoplites  du  Pirée  relâchè- 
rent Alexiclès,  et,  après  avoir  détruit 
la  muraille,  se  rendirent  en  armes  au 
théâtre  de  Bacchus  à Munychie,  où  ils 
I formèrent  une  assemblée.  D’après  la  ré- 
solution qu’ils  y prirent,  ilscoururentà 
la  ville , et  se  tinrent  tout  armés  dans 
l’Anacéum.  Il  s’y  rendit  quelques  per- 
sonnes choisies  pr  les  quatre  cents,  et 
il  s’établit  des  purpriers  d’homme  à 
homme.  On  engagea  ceux  qu’on  vit  les 
plus  modérés  à se  tenir  en  repos  et  à 
contenir  les  autres.  On  assura  qu’on 
ferait  connaître  lescinq  mille,  cl  que  ce 
serait  entre  eux  et  à leur  choix  que  se- 
raient pris  les  quatre  cents  ; qu’en  atten- 
dant, il  ne  fallait  psprdre  l’état  et  en 
faire  la  proie  de  l’ennemi.  Beaucoup  do 
prsonnes  priaient  dans  le  même  es- 
prit, et  beaucoup  aussi  les  écoutaient; 
le  corp  des  hoplites  devint  plus  tran- 
quille, eraignant  pr- dessus  tout  de 
mettre  l’état  en  danger.  On  convint  de 
tenir,  à jour  prescrit,  une  assemblée  au 
théâtre  de  Bacchus  pur  ramener  la 
concorde. 

Chap.  94.  Le  jour  marqué  pour  l'as- 
semblée au  théâtre  de  Bacchus  arriva  : 
elle  allait  se  former  quand  on  vint  an- 
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noncer  qu’Uégésandridas , avec  qua- 
ranie.Kieux  vaisseaux,  passait  de  Mé> 
gare  à Salamine.  Il  n'y  eut  aucun 
hoplite  qui  ne  crût  voir  accompli  ce 
que  disaient  depuis  long-temps  Tliéra- 
mène  et  ses  partisans,  que  cette  flotte 
s’avançait  au  nouveau  fort,  et  qu’on 
avait  bien  fait  de  le  raser.  C’était  peut- 
être  en  effet  d’après  quelques  intelli- 
gences qu’Uégésandridas  croisait  de  ces 
cAlés  et  dans  les  parages  d’Ëpidanret 
mais  il  n’est  pas  hors  de  vraisemblance 
qu’il  s’y  arrêtait  à cause  des  troubles 
d’Athènes  , et  pensant  qu’il  pouvait 
bien  être  arrivé  à propos.  A celte  nou- 
velle , les  Athéniens  eu  masse  courent 
au  Pirée,  se  croyant  menacés,  de  la 
pan  des  ennemis , d’une  guerre  plus  re- 
doutable que  leurs  querelles  intestines , 
et  dont  le  théâtre  était,  non  pas  loin- 
tain, mais  devant  leur  port.  Les  uns 
montent  les  vaisseaux  qui  se  trouvent 
appareillés,  les  auues  tirent  des  bâti- 
mens  à la  mer,  d’autres  s’apprêtent  à 
défendre  les  murs  et  l’entrée  du  port. 

CuAP.  95.  Cependant  la  flotte  du  Pé- 
loponnèse longe  et  double  le  cap  Su- 
nium , met  à l’ancre  entre  Thorice  et 
Prasies,  et  finit  par  gagner  Orope.  Les 
Athéniens,  au  milieu  des  dissensions 
qui  agitaient  leur  ville  et  pressés  de  se 
défendre  contre  le  péril  le  plus  immi- 
nent, furent  obligés  de  prendre,  pour 
armer  leurs  vaisseaux,  tout  ce  qui  se 
présenta,  et  firent  partir  pour  Ërétrie 
une  flotte  commandée  par  Thymocha- 
rist  car,  l’AUique étant  bloquée,  l’Eu- 
bée  devenait  tout  pour  eux.  La  flotte, 
arrivée  à sa  destination  et  accrue  des 
vaisseaux  qui  se  trouvaient  d’avance  en 
Eubée , était  de  trente-six  voiles.  Elle  se 
vit  aussiiûl  dans  la  nécessité  de  oom- 
ballre;  car  liégésandridas,  après  l’heure 
du  repas,  partit  d’Orope,  qui , mesure 
maritime,  est  à soixante  stades  d'Éré- 
trie.  11  s’avançait;  les  Athéniens  allaient 


monter  leurs  vaisseaux  croyant  trouver 
les  soldats  à bord  ; mois  ceux-ci  étaient 
allés  chercher  des  vivres  pour  le  dîner, 
non  pas  au  marché,  car  les  Érétriens 
avaient  eu  la  précaution  d’empécher 
qu’il  ne  s’y  vendit  rien,  mais  dans  des 
maisons  particulières,  aux  extrémités 
de  la  ville.  C’était,  en  s’opposant  à ce 
qu’ils  missent  à temps  en  mer,  donner 
aux  ennemis  la  facilité  de  les  prévenir, 
et  forcer  les  Athéniens  à se  présenter  au 
combat  dans  le  mauvais  état  où  ils  se 
trouveraient.  On  avait  fait  pis  encore, 
en  donnant  de  la  ville  aux  Péloponné- 
siens  le  signal  du  moment  où  ils  de- 
vaient partir.  En  ce  triste  appareil , les 
Athéniens  mettent  en  mer,  combattent 
au-dessus  du  port  d’Érétrie , et  ne  lais- 
sent pas  d’opposer  quelque  résistance  : 
mais  bientôt  mis  en  fuite,  on  les  pour- 
suit à la  cftie.  Ceux  qui  cherchèrent  un 
refuge  dans  la  ville  des  Érétriens  comme 
dans  une  place  amie  , furent  les  plus 
malheureux,  tous  furent  égorgés;  ceux 
qui  gagnèrent  le  fort  des  Athéniens  dans 
Érétrie , y trouvèrent  un  asile  sûr,  ainsi 
que  les  vaisseaux  qui  passèrent  à Chal- 
cis.  Les  ennemis  prirent  vingt-deux  bû- 
limens  athéniens,  tuèrent  une  partie  des 
hommes,  firent  prisonniers  les  autres, 
et  dressèrent  un  trophée,  Pau  de  temps 
après,  ils  soulevèrent  l’Eubée  entière, 
à l’exception  d’Oréum , que  les  Athé- 
niens occupaient,  et  mirent  ordre  aux 
aOaires  de  l’ile. 

CuAP.  96.  A la  nouvelle  des  événe- 
mens  de  l’Eubée,  les  Athéniens  tom- 
bèrent dans  le  plus  grand  abattement 
qu’ils  eussent  encore  éprouvé.  Ni  leur 
désastre  en  Sicile , tout  déplorable  qu  ’a- 
lors  il  leur  avait  paru,  ni  aucun  autre 
malheur,  ne  les  avait  Jetés  dans  une 
telle  fuyante.  L’armée  de  Samoa  dé- 
tachée de  leur  parti,  point  d’hommes 
pour  monter  des  flottes  qui  n’existaient 
plus , eux-mémes  dans  la  dissension,  au 
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momait  pem>ëlre  de  s’égorger;  et, 
pour  surcroît  de  douleur,  cette  dernière 
infortune  qui  leur  ravissait  et  leurs  vais- 
seaux et  l’Eubée,  dont  ils  tiraient  plus 
de  ressources  que  de  l’Altique  même  : 
comment  ne  seraient -ils  pas  tombés 
dans  le  découragement?  Ce  qui  les  trou- 
blait le  plus , c’clait  la  crainte  que  l’en- 
nemi victorieux  (danger  imminent)  ne 
se  porl&t  subitement  au  Pirée,  dégarni 
de  vaisseaux.  A chaque  instant  ils  le 
voyaient  arriver,  ce  qu’en  effet  il  eût 
facilement  exécuté  avec  plus  d'audace. 

Il  n’avait  qu’à  former  le  siège  d’Athènes 
pour  y accroître  encore  les  discordes, 
et  il  eût  obligé  la  flotte  d’Ionie , quoique 
ennemie  de  l’oligarchie,  de  venir  au  se- 
cours de  parens  chéris  et  de  toute  la 
république.  Dès  lors  il  avait  pour  lui 
l'Hellespont,  l’Ionie,  les  lins,  tout  jus- 
qu’à l’Eubée,  et , pour  ainsi  dire,  toutes 
les  possessions  d’Athènes.  Mais  ce  n’est 
pas  seulement  en  cette  circonstance, 
c’est  en  beaucoup  d’autres , que  les  La- 
cédémoniens se  montrèrent  de  tous  les 
peuples  celui  qu’Athénes  devait  préfé- 
rer d’avoir  pour  adversaire  : d’un  ca- 
ractère opposé  à celui  des  Atiténiens , 
lents  contre  des  esprits  vib,  craintifs 
vis-à-vis  d’hommes  entreprenans,  ils- 
aidèrent  eux-mèmes  leurs  rivaux  à se 
procurer  l’empire  de  la  mer.  C’est  ce 
que  Grent  bien  voir  les  Syracusains:  | 
aussi  actifs,  aussi  entreprenans  que  les 
Athéniens,  ils  leur  avaient  fait  la  guerre 
avec  succès. 

Chap.  97.  Les  Athéniens,  malgré  la 
consternation  où  les  jetait  le  malheur 
qui  leur  était  annoncé , ne  laissèrent  pas 
d’équiper  vingt  navires,  et  formèrent 
une  assemblée,  la  première  de  ce  nou- 
veau régime,  qui  fut  convoquée  dans  le 
Pnyx,  oû  l’on  avait  coutume  de  s’as- 
sembler auparavant.  Là,  ils  déposèrent 
les  quatre  cents,  et  décrétèrent  que  le 
gouvernement  serait  confié  aux  cinq 


Liv.  VIII.  417 

mille  ; que  tous  ceux  qui  portaient  les 
armes  seraient  de  ce  nombre;  que  per- 
sonne ne  recevrait  de  salaire  pour  au- 
cune fonction , et  que  ceux  qui  en  rece- 
vraient seraient  notés  d’infamie.  Il  y eut 
dans  la  suite  d’autres  assemblées,  même 
très-fréquentes  ; on  y établit  des  nomo- 
thètes , on  y fit  divers  règlemens  relatifs 
à l’administration  de  l’état.  Ces  pre- 
miers temps  sont  l’époque  où , de  mes 
jours,  il  est  certain  que  les  Athéniens 
se  sont  le  mieux  conduits  en  politique; 
ils  surent  tenir  la  balance  égale  entre  la 
puissance  des  riches  et  celle  du  peuple, 
ce  qui  d’abord  fit  sortir  la  république 
de  l’état  fâcheux  où  elle  était  tomb^. 
On  décréta  aussi  le  rappel  d’Alcibiade 
et  de  ceux  qui  étaient  avec  lui  ; on  les 
pressa , ainsi  que  l’armée  de  Samos , de 
prendre  part  aux  affaires. 

Cbap.98.  Dans  cette  révolution.  Pi- 
sandre  , Alcxiclès , et  les  principaux  au- 
teurs de  la  constitution  oligarchique,  se 
sauvèrent  promptement  à Déoélie.  Seul 
d’entre  eux,  Aristarque,  qui  était  en 
même  temps  général , prenant  à la  hâte 
quelques  archers  des  nations  les  plus 
barbares,  gagna  le  fort  Ënoé,  qui  ap- 
partenait aux  Athéniens , sur  les  confins 
de  la  Béotie.  Les  Corinthiens , de  con- 
cert avec  des  Béotiens  qui  s’étaient  ren- 
dus volonuircment  à leur  appel , l’assié- 
geaient , pour  se  venger  de  la  perte  de 
leurs  gens  de  Décélie.  Aristarque  eut 
avec  eux  des  confér^ices.  Il  trompa  les 
défenseurs  d’Énoé , en  disant  que  les 
Athéniens  de  la  ville  avaient  traité  avec 
Lacédémone;  que,  suivant  un  des  arti- 
cles , il  allait  remettre  la  place  aux  Béo- 
tiens, et  qu’à  cette  condition  l’accord 
avait  été  conclu.  Ils  le  crurent  en  sa  qua- 
lité de  général , et  parce  qu’étant  assié- 
gés ils  ne  pouvaient  rien  savoir.  Ils  sor- 
tirent de  la  place  sous  la  foi  publique. 
Ainsi  les  Béotiens  prirent  possession 
d’Énoé,  qui  leur  fut  abandonnée.  L’oli- 
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gnrchie  cl  In  sédition  cessèrent  de  déso- 
ler Athènes. 

CuÀp.  99.  Vers  la  même  époque  de 
cet  été,  IcsPélopomiésicnsqui  étaient  à 
Milcl  ne  touchaient  point  de  solde.  Nul 
de  ceux  qu'à  son  dé|>arl  pour  Aspende 
Tissaphemc  avait  chargés  du  subside, 
ne  le  leur  fournissait.  Ils  ne  voyaient  ar- 
river ni  ce  satrajie,  ni  les  vaisseaux  de 
Phénicie.  Philippe,  envoyé  à sa  suite, 
écrivait  au  navarque  Mimlare,  que  ces 
vaisseaux  ne  viendraient  pas,  et  que  les 
Péloponnisiens  étaient,  à tous  égards, 
le  jouet  de  Tissapherne.  Le  Spartiate 
Hippocrate,  qui  était  à Phasi-lis,  écrivait 
la  môme  chose,  ajoutant  que  Pharna- 
baze,  qui  espérait  liier  un  meilleur 
parti  de  leur  jonction , plein  de  zèle,  les 
invitait  à s’unir  à lui , prêt,  disait-il , à 
leur  amener  des  vaisseaux,  et  à soule- 
ver contre  les  Athéniens  le  reste  des 
villes  de  son  gouvernement,  comme 
l'avait  promis  Tissapherne.  Mindare, 
qui  faisait  observer  une  exacte  disci- 
pline, donna  subitement  l’ordre  du  dé- 
part, [jour  en  dérober  la  connaissance 
à ceux  de  Samos;  de  Milel  il  mit  à la 
voile  avec  soixante-treize  vaisseaux,  et 
cingla  vers  rHelles|X>nt.  Déjà , le  môme 
été,  seize  vaisseaux  y avaient  abordé, 
et  les  troupes  avaient  infesté  une  [>artie 
de  la  Chersonèse;  mais  Mindare,  as- 
sailli d'une  tempête , fut  obligé  de  re- 
lâcher à Icaros;  il  y fut  retenu  cinq  à 
six  jours  par  les  vents  contraires,  puis 
il  vint  aborder  à Chios. 

CuAP.  100.  Thrasylle,  informé  qu’il 
était  parti  de  Milct,  mil,  de  Samos,  à 
la  voile  avec  cinquante-cinq  vaisseaux, 
et  fit  la  plus  grande  diligence,  de  peur 
que  Mindare  ii’arrivàl  avant  lui  dans 
l’HelIcspont.  Assuré  qu’il  était  àChios, 
il  eut  soin  de  placer  à Lesbos,  sur  la 
côte  opposée , des  gens  chargés  de  l’é- 
pier, afin  qu’aucun  de  ses  mouvemens 
ne  pût  lui  échapper.  Il  partit  lui-mOme 


, UT.  VIII. 

pour  Méihymne , et  y donna  des  ordres 
pour  des  approvisionnemens  de  farine 
et  autres  munitions  né-cessaircs,  dans  le 
dessein  de  faire  des  courses  de  Lesbos 
à Chios,  si  Mindare  continuait  d'y  sé- 
journer. Il  voulait  en  môme  temps  se 
transporter  à Éres.se,  qui  s’était  détachée 
de  I.esbo3,  cl,  s’il  était  possible,  s’en 
rendre  maître.  De  riches  liannis  de  Mé- 
lliymno,  ayant  mandé  de  Cyme  cin- 
quante hoplites  qui  se  joignirent  à eux 
(jar  amitié,  et  en  ayant  pris  d'autres  à 
leur  solde  sur  le  continent , ce  qui  don- 
nait en  tout  trois  cents  hommes,  que 
commandait  Anaxarque  de  Thèbes,  lié 
à ces  bannis  par  une  commune  origine, 
avaient  attaqué  Méihymne.  Dcpuussés 
dans  une  première  tentative  [lar  les 
Athéniens  en  garnison  à Mitylènc,  qui 
accoururent,  et  chassés  une  seconde 
fuis  à la  suite  d’un  combat , ils  s’étalent 
retirés  |>ar  la  montagne  cl  avaient  sou- 
levé Éressc.  Thrasylle  donc  (irujetail, 
dès  qu’il  serait  arrivé  à Éresse  avec  une 
flotte , d’attaquer  la  place.  Thrasybule, 
sur  la  nouvelle  de  l’expédition  des  ban- 
nis, s’y  était  auparavant  transporté  de 
Samosaveccinq  vaisseaux;  mais,  venu 
trop  tard , il  se  tenait  à l’ancre  à la  vue 
de  la  place.  Dientôl  encore  arriva  aux 
bannis  un  renfort  de  deux  vaisseaux 
qui  retournaient  de  riiellespont  dans 
l’Atlique  : ce  qui  leur  formait  en  tout 
une  flotte  de  soixante-sept  bàtimens, 
d’où  ils  tirèrent  et  des  soldats  et  tout  ce 
qui  était  nécessaire  à former  un  camp, 
à battre  Éresse  avec  des  machines  et  à 
tout  mettre  en  œuvre  pour  la  prendre. 

CiiAp.  101 . Cependant  Mindare  et  les 
vaisseaux  du  Péloponnèse,  étant  restés 
deux  jours  à Cliios  pour  faire  des  vi- 
vres, et  ayant  reçu  par  tète,  des  habi- 
tans,  trois  tessaracostes  du  pays,  [ur- 
lirenl  le  troisième  jour,  et  gagnèrent 
aussitôt  la  haute  mer,  pour  ne  pas  ren- 
contrer la  flotte  qui  était  à Éresse.  Lais- 
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sant  Lesbos  à leur  gauche , ils  faisaient 
voile  vers  le  continent.  Ils  relâchèrent 
dans  la  campagne  de  Phocée,  au  port 
de  Cratéries,  y dînèrent,  et,  côtoyant 
le  territoire  de  Cymé,  ils  allèreni  sou- 
per aux  Arginuses,  partie  du  continent 
qui  fait  face  à Miiylène.  De  là  encore,  au 
milieu  des  ténèbres  de  la  nuit , longeant 
les  côtes,  ils  gagnèrent  la  terre  ferme  à 
Harmatonte,  vis-à-vis  de  Hcthymne; 
puis,  après  y avoir  pris  quelque  nour- 
riture, ils  côtoyèrent  rapidement  Lec- 
tum,  Larisse,  Uamaxite  et  les  places 
voisines,  et  arrivèrent  avant  le  milieu 
delà  nuit  à Rhétium,  qui  fait  dt^'à  partie 
de  l’Hellespont.  Quelques  vaisseaux  pri- 
rent terre  à Sigée,  et  d’autres  en  divers 
endroits  de  cette  plage. 

CiiAP.  102.  Ceux  des  Athéniens  qui 
étaient  à Sestos  avec  dix-huit  vaisseaux, 
apprirent,  par  les  signaux  de  torches 
agitées,  et  reconnurent  par  les  feux  al- 
lumes tout-à-coup  dans  les  campagnes 
occupées  par  l’ennemi , que  les  Pélo- 
ponnésiens  arrivaient.  Ils  se  retirèrent 
cette  nuit  même  avec  toute  la  célérité 
possible,  côtoyant  la  Chersonèse  et  se 
dirigeant  vers  Éléonte,  afin  d’éviter, 
dans  une  mer  ouverte,  la  flotte  enne- 
mie. Ils  ne  furent  pas  aperçus  de  seize 
vaisseaux  qui  étaient  à Abydos,  quoique 
Mindure  eût  recommandé  de  bien  ob- 
server si  les  Athéniens  quittaient  leur 
station.  A l’aurore,  ceux-ci  reconnais- 
sent les  vaisseaux  de  Mindarc  et  les 
poursuivent.  La  plupart  se  sauvèrent 
sur  le  continent  et  à Lemnos  : mais 
quatre  navires  traineurs  furent  atteints 
comme  ils  longeaient  le  territoire  d’É- 
léonte.  Les  Péloponnésiens  en  liront 
échouer  un  près  de  l’hiéron  de  Proté-si- 
las,  et  s’en  rendirent  maîtres  avec  les 
hommes  qui  le  montaient  ; ils  en  prirent 
deux  autres  sans  les  équipages,  et  en 
brûlèrent  un  près  d'Imbrus,  mais  qui 
était  vide. 

I. 
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Cbap.  lOS.  Ayant  réuni  ensuite  aux 
autres  vaisseaux  ceux  d’ Abydos,  ce  qui 
faisait  en  tout  quatre-vingt-six,  dès  le 
jour  même  ils  assiégèrent  Cléonte,  et, 
la  place  ne  se  remlant  pas,  ils  se  re- 
tirèrent à Abydos.  Les  Athéniens,  trom- 
pés par  leurs  éclaireurs,  et  croyant  que 
la  flotte  ennemie  ne  pouvait  passer  à 
leur  insu, battaient  à loisir  les  murailles 
d’Êresse;  mais,  instruits  de  la  vérité, 
ils  abandonnèrent  aussitôt  le  siège , et 
allèrent  au  secours  de  l’Hellespont.  Ils 
prirent  deux  vaisseaux  du  Péloponnèse 
qui , s’étant  avancés  en  mer  à la  pour- 
suite avec  trop  de  témérité,  vinrent  se 
jeter  au  milieu  d’eux  ; arrivèrent  le  len- 
demain à Ëléonte , s’y  arrêtèrent,  re- 
çurent d’imbros  tous  les  bâtimens  qui 
s’y  étaient  réfugiés,  et  mirent  cinq  jours 
à se  préparer  au  combat. 

Cuap.104.  Voici  comment  se  livra  le 
combat  naval.  Les  Athéniens,  rangés 
en  file , côtoyèrent  le  rivage , se  diri- 
geant vers  Sestos.  Les  Pélo|ionnésiens, 
voyant  d'Abydos  qu’ils  approchaient, 
mirent  en  mer  pour  aller  à leur  ren- 
contre. Quand  les  deux  flottes  jugèrent 
le  combat  inévitable , elles  s’étendirent, 
celle  d’Athènes,  le  long  de  la  Cherso- 
nèse , en  sorte  que  scs  quatre-vingts  vais- 
seaux occupaient  depuis  Idacus  jusqu  a 
Arrhianes;  et  celle  du  Péloponnèse, 
composée  de  soixante-huit  bâtimens, 
depuis  Abydos  à peu  pris  jusqu'à  Dar- 
danus.  La  droite  des  Péloponnésiens 
était  formée  par  les  Syracusains;  Min- 
dare  lui-même  occupait  la  gauche  avec 
les  vaisseaux  qui  manieuvritient  le 
mieux.  Thrasyllc  commandait  la  gau- 
che des  Athéniens,  cl  Tbrasybnie  la 
droite,  las  autres  généraux  s’étaient 
postés  chacun  avec  sa  division.  Les  Pé- 
loponnésiens  se  hâtaient  de  donner  les 
premiers;  avec  leur  gauche  ils  s’effor- 
çaient, d’une  part,  de  dépasser  la  droite 
des  Athéniens,  de  les  emiKs'her,  s’ils 
29 
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le  pouvaient,  de  sortir  do  détroit  et 
d’Mitrerdans  la  mer  Égée,  et,  d'autre 
|iart , du  les  charger  au  centre  et  de  les 
jeter  sur  la  cAte,  qui  n'était  pas  éloi- 
gnée. Les  Athéniens , devinant  l'inten- 
tion de  l'ennemi,  s'étendirent,  débor- 
dèrent du  côté  où  celui-ci  voulait  les 
enfermer,  et  le  prévinrent  par  la  rapi- 
dité de  leur  course.  Déjà  leur  gauche 
avait  doublé  le  cap  Cyoossùme  : par 
suite  de  cette  manoeuvre,  le  centre  n'é- 
lait  plus  composé  que  de  vaisseaux 
faibles , épars , d'ailleurs  moins  fournis 
d'équipages  ; et  comme  Cynossème  était 
anguleux  et  proéminent,  ils  ne  pou- 
vaient apercevoir  ce  qui  se  passait  au- 
delà. 

CoAp.  1 05 . Les  Péloponnésiens  alors, 
fondant  sur  ce  centre , poussèrent  sur  la 
plage  les  vaisseaux  athéniens , et , bien 
supérieurs  à leurs  ennemis,  ils  descen- 
dirent à terre.  Ni  Thrasylle , de  la  gau- 
che, ni,  de  la  droite,  Thrasybule,  as- 
sailli partantdevaisseaux,  ne  pouvaient 
porter  du  secours  au  centre.  Car  la 
pointe  de  Cynossème  leur  bornait  la 
vue,  et  d'ailleurs  ils  étaient  contenus 
par  les  Syracusains  et  par  d'autres  vais- 
seaux aussi  nombreux  ; lorsqu 'enfin  les 
Péloponnésiens  , avec  cette  confiance 
que  donne  la  victoire,  se  mirent  sépa- 
rément à la  chasse  des  vaisseaux  et  com- 
mencèrent à dégarnir  quelques  parties 
de  leurs  rangs.  Thrasybule  alors, 
voyant  que  les  vaisseaux  ennemis  ne 
cherchaient  plus  à déborder  l'aile  droite 
où  il  était,  cesse  lui-méme  d'étendre 
sa  ligne  vers  la  mer  Égée,  se  retourne, 
fond  sur  les  vaisseaux  qui  lui  sont  op- 
posés, les  met  en  fuite;  il  se  porte  contre 
la  partie  victorieuse  de  la  flotte  pélopon- 
ncsienne,  trouve  les  vaisseaux  épars, 
les  charge,  et,  sans  combat,  frappe  le 
plus  grand  nombre  de  terreur.  Déjà  les 
Syracusains  avaient  cédé  aux  efforts  de 
Thrasylle;  ils  pressèrent  encore  plus 
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leur  fuite,  en  vO]rani  la  déroute  du  reste 
de  la  flotte. 

Chap.  {06.  La  défaite  des  ennemis 
était  décidée.  La  plupart  des  Pélopon- 
nésiens fuirent  d’abord  vêts  le  fleuve 
Pydius,  ensuite  vers  Abydos.  Les  Athé- 
niens ne  prirent  qu'un  petit  nombre  de 
vaisseaux , car  l'Hellespont  étant  étroit 
ne  présentait  à l'ennemi  qu’un  faible 
espace  de  mer  à franchir  pour  se  meure 
en  sûreté.  Cependant  cette  victoire  ne 
pouvait  venir  plus  à propos  aux  Athé- 
niens : les  malheurs  qu’ils  venaient 
d'éprouver  en  peu  de  temps , et  leur  dé- 
sastre en  Sicile,  avaient  tendu  redouta- 
ble à lairs  yeux  la  marine  du  Pélopon- 
nèse; mais  ils  cessèrent  d'avoir  mau- 
vaise opinion  d’eux-mémes,  et  de  trop 
estimer  les  forces  maritimes  de  l’en- 
nemi. Les  vaisseaux  dont  iis  se  rendi- 
rent maîtres  furent  huit  de  Chios,cinq 
de  Corinthe,  deux  d’Amphracie,  deux 
de  Béotie,  un  de  Lacédémone,  un  de 
Syracuse  et  un  des  Pellénéens.  Pour 
eux,  ils  en  perdirent  quinze.  Ils  dres- 
sèrent un  trophée  à la  pointe  où  est 
Cynossème,  recueillirent  les  débris  des 
vaisseaux , accordèrent  aux  ennemis  la 
permission  d’enlever  leurs  morts,  et  en- 
voyèrent une  trirème  porter  à Athènes 
la  nouvelle  de  la  victoire.  Les  Athé- 
niens, en  apprenant,  à l’arrivée  de  ces 
vaisseaux,  leur  bonheur  inespéré,  se 
rassurèrent  sur  leur  infortune  en  Eubée 
et  sur  les  suites  de  leurs  divisions  ; ils 
crurent  que  leur  sort  était  dans  leurs 
mains,  et  qu’avec  de  l'ardeur  et  de  l’é- 
nergie ils  reprendraient  la  supériorité. 

CuAp.  lOT . Le  surlendemain  du  com- 
bat naval,  les  Athéniens,  qui  étaient  à 
Sestos , s'étant  pressés  de  radouber  les 
vaisseaux,  allèrent  à Cysique,  qui  s’é- 
tait soulevée.  11$  virent  à l'ancre,  vers 
Harpagium  et  Priape , les  huit  vaisseaux 
de  Byzance,  firent  voile  sur  eux,  batti- 
rent les  équipages  qui  étaient  à terre , et 
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prirent  les  vaisseaux . A rrivés  à Cyzique, 
ville  sans  tnur  d’enceinte,  ils  firent  ren- 
trer les  habitons  sous  leur  puissance  et 
les  mirent  à contribution.  Cependant 
les  Péloponnésiens  passèrent  d’Abydos 
à Ëléonte,  et  recouvrèrent  ceux  des 
vaisseaux  qu'on  leur  avait  pris  et  qui 
étaient  en  bon  état  : les  autres  avaient 
été  brûlés  par  ceux  d’Éléonle.  Ils  en- 
voyèrent Hippocrate  et  Épiclès  en  Eu- 
bée,  pour  en  mener  les  bâtimens  qui 
s’y  trouvaient. 

Chap.  108.  Vers  cette  époque , Alci- 
biade, avec  treize  vaisseaux,  aborda, 
venant  de  Caune  et  de  Pbasélis,  à Sa- 
mos.  Il  annonça  qu’il  avait  détounié  la 
flotte  de  Phénicie  de  venir  se  joindre 
aux  Péloponnésiens,et  qu’il  avait  rendu 
Tissapherne,  plus  qu’aupaiavant,  ami 
d’Athènes.  11  équipa  neuf  bâtimens  en 
outre  de  ceux  qu’il  avait  déjà , mit 
à contribution  les  habitons  d’Halicar- 
nasse,  ceignit  la  ville  de  Cos  d’une  mu- 
raille , y établit  des  magistrats , et  revint 
à Samos  vers  l’automne.  Tissapherne, 
ayant  appris  que  la  [lutte  du  Pélopon- 
nèse était  passée  de  Milet  dans  l’Ucl- 
lespont , appareilla  et  se  portad’Aspendc 
dans  l’Ionie.  Pendant  que  les  Pélopon- 
nésiens  étaient  dans  l’Hellespont , les 
Antandriens , qui  sont  des  Ëoliens , 
firent  venir  d’Abydos  et  arriver  à An- 
taudros , à travers  le  mont  Ida  , des 
hoplites  qu’ils  introduisirent  dans  leur 
ville  Ils  avaient  à se  plaindre  du  Perse 
Astacès,  lieutenant  de  Tissapherne.  Les 
habitans  de  üélos,  que  les  Athéniens 
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avaient  chassés  de  leur  Ile  pour  la  pu- 
rifier, étaient  venus  habiter  Atramyt- 
tium.  Astacès  , dissimulant  la  haine 
qu’il  leur  portait,  invita  les  principaux 
d’entre  eux  à une  expédition , les  attira 
sous  de  faux  dehors  d’alliance  et  d’ami- 
tié, et,  saisissant  le  moment  où  ils  pre- 
naient leur  repas,  il  les  fit  entourer  de 
ses  gens  et  tuer  à coups  de  flèches.  Les 
Antandriens , après  cet  acte  de  perfidie, 
craignaient  de  sa  part  de  nouveaux  at- 
tentats ; et  comme  d’ailleurs  il  leur  im- 
posait des  charges  qu’ils  ne  pouvaient 
supporter,  ils  chassèrent  la  garnison 
qu’il  avait  mise  dans  l’acropole. 

Chap.  109.  Tissapherne , informé  de 
cette  nouvelle  action  des  Péloponné- 
siens , qui  ne  s’étaient  pas  contentés  de 
ce  qu’ils  avaient  fait  à Milet  et  à Cnide 
(car  ils  en  avaient  aussi  chassé  les  gar- 
nisons) , sentit  combien  il  leur  était  de- 
venu odieux , et  il  avait  à craindre  qu’ils 
ne  lui  causassent  encore  d’autres  dom- 
mages. Il  aurait  été  d’ailleuistrès-piqué 
que  Pharnabaze  pût  les  gagner  en  moins 
de  temps  et  à moins  de  frais  que  lui , et 
obtenir  quelques  succès  contre  les  Athé- 
niens. Il  résolut  donc  de  les  aller  trou- 
ver dans  rilellespont,  pour  leur  repro- 
cher ce  qu’ils  avaient  fait  à Antandros , 
et  se  justifier  de  la  manière  la  plus  plau- 
sible au  sujet  des  vaisseaux  de  Phénicie , 
et  sur  d’autres  points.  Arrivé  à Éphèse , 
il  offrit  un  sacrifice  à Diane.  Quand  vien- 
dra la  fin  de  l’hiver  qui  suivit  cet  été, 
alors  sera  terminée  la  vingt-unième  an- 
née de  la  guerre. 


29. 
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La  guerre  tlu  Péloponnèse  ne  finit 
pas  avec  l'Histoire  de  Tlnicydide.  Xi'^o- 
plion  , qui  le  premier  fil  connailrc  cet 
ii'uvre  immortel , l’a  continué  dans  son 
livre  des  Helléniques , et  conduit  l'his- 
toire de  la  Grèce  jusqu'à  la  deuxième 
bataille  de  Mantinée.  Cet  ouvrage  admi- 
rable sous  tant  de  rapports  ne  nous  a 
pas  paru  de  nature  à intéresser  aussi 
vivement  nos  lecteurs  que  la  Cyropédie 
et  la  lUtraite  des  dix  mille;  nous  dirons 
même  en  passant  que  les  batailles  de 
Leuctres  et  de  Mantinée  sont  présentées 
par  Xénoplion  de  telle  sorte,  qu’elles 
deviennent  inintelligibles  aux  yeux  du 
militaire  le  plus  exercé.  Ceci  paraît  bien 
étrange;  il  ne  l'est  pas  moins  de  voh' 
Xénophon  insinuer  à son  lecteur  que  le 
héros  thébain  fil  pins  pour  sa  gloire 
que  pour  le  véritable  avantage  de  s;i 
patrie.  N’est-ce  donc  rien  que  de  l’avoir 
élevée  tout  à coup  à un  aus.si  haut  degré 
de  splendeur?  Siins  la  mort  d'Cpami- 
nondas,  ïlièbes  allait  peut-être  balan- 
cer les  destinées  de  la  Grèce  avec  Athènes 
et  Lacédémone.  Revenons  à la  guerre 
du  Péloponnèse. 

Au  leni|)s  où  finit  l’ilistoire  de  Thu- 
cydide , et  où  commence  celle  de  Xéno- 
phon , Sparte  jouissait  d’une  grande 
supériorité  sur  Athènes  sa  rivale,  elle 
lui  disputait  même  l’empire  de  la  mer, 
mais  uniquement  avec  l’argent  du  roi 
des  Perses , le  secours  des  satrapes  et  les 
vaisseaux  des  alliés  : elle  avait  à peine 
elle-même  quelques  galères. 

Cependant  il  était  presque  sa  ns  exem- 
ple qu’une  armée  Spartiate  eût  été  bat- 
tue; cl  telle  était  l’iiifluenccde  l’esprit 
qui  , dans  cette  république , animait 


tous  les  menibrés  de  l’état , que  la  vic- 
toire suivait  ses  phalanges,  lors  même 
qu’elles  n’étaient  composées  que  d’alliés 
et  de  nouveaux  citoyens. 

Bien  que  la  mer  séparât  Lacédémone 
de  la  plupart  des  contrées  où  elle  faisait 
respecter  ses  lois,  une  bataille  navale, 
quel  qu’en  fût  le  succès,  n’o|>érait  pas 
un  changement  sensible  ou  durable 
dans  l’état  de  ses  affaires,  jrarce  qu’on 
ne  ferme  pas  la  mer  comme  on  bloque 
une  ville,  et  que  la  constance  des  Spar- 
tiates suppléait  à leur  habileté  et  sou- 
vent même  à la  foilune  qui , sur  mer, 
semblait  s’être  déclarée  en  faveur  des 
Athéniens. 

Xénophon  commence  ses  Helléniques 
par  quelques  événemens  peu  remarqua- 
bles, et  il  décrit  la  conduite  singulière 
des  Athéniens  à l’égard  d’Alcibiade, 
qui  les  servait  quoique  banni , qu’ils 
aimaient  et  outrageaient  tour-à-tour, 
mais  qu’ils  ne  cessaient  d’admirer  et  de 
craindre.  L’historien  fait  ensuite  le  récit 
du  combat  des  Arginiises,  dont  la  perte 
eût  entraîné  celle  d’Athè-ncs,  de  celte 
ville  oigueilleusc  et  imprévoyante  qui 
succomba  également  après  l’avoir  ga- 
gnes! , parce  qu’elle  ne  put  soutenir  ce 
ii-tour  de  prospérité. 

Les  Athéniens  étaient  bien  sujrérieurs 
aux  Spailiates  pour  le  nombre  des  vais- 
serrux  ; et  le  pilote  de  Call  icialidas , com- 
mandant la  flotte  lacédémonienne,  lui 
conseillait  d’éviter  le  combat.  • Ma 
mort , répondit  Callicratidas , ne  rendra 
ps  Sprte  moins  heureuse,  et  il  serait 
honteux  de  fuir.  » il  péril  dans  le  com- 
Iral.  De  dix  vaisseaux  lacédémoniens , 
neuf  furent  coulés  à fond.  Ixs  alliés  du 
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Sparte  en  perdirent  soixante.  Li.'s  Athé- 
niens n’eurent  à regretter  que  vingt- 
cinq  vaisseaux.  Cependant  Elhconice, 
qui  assiégeait  l'Alhénien  Conon  dans 
Mitylèiie , sanva  son  armée  et  ce  qui 
restait  auprès  de  lui  de  la  flotte  lacédé- 
monieime. 

Dix  stralèges  , en  comptant  Conon  , 
commandaient  les  forces  navales  d’A- 
thènes , lorsque  la  bataille  des  Argi- 
nuses  fut  gagnée.  Ils  furent  tous  cas- 
sés, à l’exception  de  Conon,  et  trois 
d’entre  eux  se  bannirent  eux-mêmes  : 
un  cita  les  six  autres  devant  le  peuple, 
]iour  n’avoir  pas  secouru  ceux  des  leurs 
dont  les  vaisseaux  avaient  péri  dans  le 
combat. 

Us  avaient  pourtant  détaché  dans  ce  ^ 
dessein  quarante -six  vaisseaux  sous 
la  conduite  de  Théramcnc  et  de  Thra- 
sybide  ; mais  une  tem[iètc  empêcha  | 
ceux-ci  d’exécuter  leur  entreprise , et  i 
le  peuple  voulait  immoler  des  victimes  | 
aux  citoyens  qui  avaient  été  privés  de  ' 
sépulture.  Théi-amène,  pour  se  sauver, 
accusa  les  généraux.  Le  sénat,  consulté 
sur  la  forme  du  jugement , se  laissa 
influencer  par  l’animosité  de  la  multi- 
tude, et  les  six  stratèges  furent  jugés 
par  un  seul  suffrage  du  peuple  assem- 
blé. I-es  uns  pouvaient  être  innocens , 
les  autres  coupables;  on  les  condamna 
tous  à mort. 

Un  homme  cependant  rétablissait  la 
marine  de  Sparte , et  eu  moins  d’une 
anné“e  parvenait  à relever  le  courage 
de  ses  concitoyens  : c’était  Lysandre  , 
replacé  à la  tète  des  troupes  depuis  la 
mort  de  Cullicratidas.  Ayant  tourné  scs 
armes  vers  l'Hcllespont , il  avait  assiégé  | 
< t pris  Lampsaque,  loi'sque  la  flotte  des 
Athéniens  lit  voile  pour  aller  à sa  ren-  j 
contre. 

Elle  vint  mouiller  à Égos-Potamos , I 
en  face  de  Limpsaque , dans  le  dessein  i 
de  combattre  ih's  le  lendemain  même.  I 


I Lysandre  ayant  rangé  sa  flotte  en  ba- 
taille, attendit  les  Athéniens,  et  affecta 
une  sorte  d’inaction  sur  laquelle  ils  pri- 
lent  le  change  ; car  dès  que  la  nuit  fut 
venue,  ils  débarquèrent  sur  la  cAte,  et 
se  répandirent  çà  et  là  sans  crainte , 
comme  s’ils  eus.sent  été  loin  de  l’en- 
nemi. Le  lendemain,  remontant  à bord, 
ils  présentèrent  de  nouveau , mais  inu- 
tilement , le  combat  à Lysandre.  Cette 
manœuvre  se  ré|>éta  pendant  quatre 
jours  de  suite , malgré  les  avis  saluUiires 
qu'Alcibiade  faisiit  passer  aux  Athé- 
niens. Us  étaient  sur  une  aMc  désavan- 
tageuse oit  ils  n’avaient  aucune  retraite, 
et  la  plus  grande  indiscipline  régnait 
parmi  les  soldats  et  les  matelots.  Alci- 
biade offrait  d’attaquer  les  ennemis  par 
terre  avec  des  trou|)cs  de  Tliiuce;  mais 
ses  conseils  fiirenl  méprisés. 

Enfin,  le  cin(|uièmc  jour,  F.ysandre 
saisit  l’instant  où  les  Athéniens  étaient 
descendus  à terre,  et  fit  avancer  sa  flotte. 
Conon , qui  commandait  celle  des  Athé- 
niens, SC  voyant  hors  d’état  de  résister, 
s’échap[ia  avec  neuf  galères,  et  prit  la 
roule  de  Cypre. 

Lysandre,  maüre  du  champ  de  ba- 
taille, cerne  les  Athéniens,  les  taille 
en  pièces,  et  massacre  tous  ceux  qui 
accourent  |X)ur  monter  sur  les  vais- 
seaux ; ensuite  il  descend  à terre  et 
acliève  d’exterminer  les  fuyards.  Il  fit 
trois  mille  prisonniers,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  trois  généraux.  Celle  ter- 
rible défaite  amena  la  prise  d’Athènes 
où  Lysandre  entra  en  conquérant , et 
termina  la  guerre  du  Péloponnèse,  qui 
durait  depuis  vingt-huit  années. 

Par  le  traité  que  dicta  le  vainqueur, 
il  fut  stipulé  que  les  furtificalions  du 
Pyrée  seraient  démolies;  qu’Athènes  ne 
conserverait  que  douze  galères,  qu’elle 
retirerait  les  garnisons  des  villes  dont 
elle  s’était  emparée , qu’elle  rappellerait 
les  bannis,  et  qu’elle  ne  pourrait  armer 
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••jilin  qu’avfC  le  conseiUement  île  Lacé- 
démone. 

Les  alliés  de  Sparte  voulaient  qu’A- 
ihénes  fût  détruite.  Thèbes  surtout  et 
Corinthe  insistaient  pour  qu’on  exter- 
minât cette  république  insolente;  mais 
Athènes  avait  rendu  de  trop  grands  ser- 
vices à la  Grèce  : on  lui  laissa  la  liberté 
de  se  gouverner  à son  gré.  Le  peuple, 
mécontent  de  ses  lois , nomma  trente 
commissaires  pour  les  réformer,  et  ces 
commissaires  devinrent  les  tyrans  de  la 


patrie.  Ces  tyrans  ne  jouirent  pas  long- 
temps de  cette  autorité  absolue,  qu’ils 
exerçaient  en  commun.  Chacun  d’eux 
désira  d’en  dépouiller  ses  collègues,  et 
le  peuple,  incapable  de  supporter  plus 
long- temps  leur  joug,  courut  aux  armes, 
les  attaqua  de  toutes  parts , et  les  mit 
dans  la  nécessité  de  se  réunir  pour  leur 
défense  naturelle.  Les  dissensions  nées 
entre  ces  tyrans  donnèrent  lieu  â une 
guerre  civile  qui  finit  avec  leur  bannis 
sement. 
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TOASVCTION  DE  LA  LUZEDNE. 


1838. 


La  traduction  que  nous  réimprimons  est  faite  par  un  homme 
également  distingué  dans  la  littérature  et  dans  les  armes. 

On  peut  s’étonner  avec  raison  que  ce  travail,  achevé  depuis 
près  de  soixante  ans,  ne  laisse  presque  rien  à désirer,  surtout  si 
l’on  songe  qu’à  cette  époque  l’étude  de  la  langue  grecque  était 
peu  suivie,  et  qu’elle  devait  offrir  des  difficultés.  Telle  est  pour- 
tant la  traduction  du  comte  de  La  Luzerne,  officier  général  sous 
Louis  XV.  Nous  allons  parler  de  quelques  légers  changemens  que 
nous  nous  sommes  permis  de  faire;  car  nous  comptons  pour  rien 
plusieurs  passages  obscurs  de  Xénophon  que  des  leçons  de 
meilleurs  manuscrits  ont  éclaircis , et  qu’il  était  de  notre  devoir 
de  vérifier. 

Le  mot  cohorte  [cokors)  appartient  essentiellement  à la  milice 
romaine,  et  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  lochos  (Acksî)  des 
Grecs.  Ici  La  Luzerne  s'est  trouvé  arrêté  par  une  difficulté  qui  a 
fait  tomber  d’Ablancourt , son  prédécesseur,  dans  une  erreur 
très-grave , le  lochos  ne  pouvant  pas  être  pris  pour  un  point  de 
départ  uniforme  chez  les  différens  peuples  de  la  Grèce. 

Dans  l’organisation  de  la  phalange,  telle  que  Philippe  l’insti- 
tua, et  que  nous  avons  fait  connaître  par  V Essai  sur  la  tactique 
des  Grecs,  lochos  veut  dire  file , sans  aucun  doute;  et  cette  file 
pouvait  être  composée  de  huit,  dix,  douze,  et  même  de  seize 
combattans.  Mais  l’ordonnance  des  Spartiates  était  en  effet  fort 
différente;  chez  ce  peuple,  l’armée  se  divisait  en  quatre  grands 
corps,  le  mora,  le  lochos,  le  pentécostys , et  Yéstomotie.  Or,  Cléar- 
que,  qui  commandait  les  dix  mille,  leur  avait  évidemment  donné 
la  formation  de  Lacédémone  où  il  était  né. 

Le  comte  de  La  Luzerne  était  doué  d’une  bien  autre  perspicacité 
que  d’Ablancourt,  et  il  s’est  bien  donné  de  garde  de  nommer, 
comme  lui , lochos  ,file;  mais  il  a sauté  par  dessus  la  difficulté.  Le 
savant  Gail , à qui  nous  devons  une  excellente  traduction  de  Thu- 
cydide, traduction  bien  supérieure  à tout  ce  qu’on  a publié,  s’est 
servi  aussi  du  mot  cohorte,  et  par  une  singularité  dont  on  se 
rend  difficilement  compte,  il  appelle  lochage,  deXoxa^Sf,  le  chef 
de  lochos  que  La  Luzerne  désigne  comme  centurion. 
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Le  mora  était  commandé  par  un  polémarqiie.  Soit  que  le  texte 
deXénoplion  se  trouve  corrompu,  soit  que  cet  historien,  étant 
lui -même  d’Athènes,  ait  préféré  l’emploi  d'un  terme  consacré 
chez  ses  concitoyens  pour  indiquer  le  chef  de  la  plus  grande  di- 
vision de  l’armée,  il  se  sert  du  mot  stratèges  {arpxtijj'U)  auquel 
celui  de  général  a été  substitué  par  La  Luzerne  et  les  autres 
traducteurs.  Nous  l’avons  laissé  par  la  raison  que  le  stratège  rem- 
place imparfaitement  le  polémarque , et  qu’après  tout  l’un  et 
l’autre  peuvent  se  traduire  par  général.  Sous  le  polémarque,  il 
y avait  quatre  chefs  de  loches,  huit  pentéco?itar(jues , et  seize  éno- 
molarques.  Nous  disons  de  préférence  chef  de  lochos  au  lieu  de  lé- 
chages qui  signifie  plus  ordinairement  chef  de  file. 

Quelquefois,  comme  l’a  fort  bien  remarqué  le  traducteur,  Xé- 
nophon  se  sert  du  mot  taxis  (ra^iç)  pour  désigner  des  sections 
considérables  de  l’armée;  d’autres  fois,  ce  terme  dénote  un  rang 
de  l’infanterie  pesante:  mais  les  différons  corps  formés  par  les  dix 
mille,  rentrent  presque  toujours  dans  les  subdivisions  que  nous 
avons  indiquées. 

Les  Grecs,  comme  les  Latins,  avaient  deux  manières  de  rendre 
le  mot  HOMME  : anthropos  (àyBpâx-oç)  et  aner  (àyiip).  Celte  dernière 
expression  présente  toujours  une  acception  particulière,  et  c’est 
celle  qu’emploie  Xénophon  lorsque,  pressé  comme  il  l’est  souvent 
jiar  des  circonstances  difficiles,  il  s’adresse  aux  compagnons  de 
scs  travaux.  Ne  semblerait-il  pas  que  le  mot  hommes  dont  il  se 
sert  au  pluriel  [ây^pei],  serait  mieux  rendu  par  le  mot  citoyens 
que  par  celui  de  soldats,  surtout  si  l’on  considère  que  c’étaient  les 
citoyens  qui  formaient  les  armées  des  républiques  anciennes? 
Nous  indiquons  ce  changement  que  nous  n’avons  osé  faire. 

Xénophon  a intitulé  cet  ouvrage  : Expédition  de  Cyrus  vers 
V Asie  supérieure  (Kû^ou  àvaCaiîTiî,  «marche  de  Cyrus  en  haut»). 
Le  titre  que  nous  avons  choisi  parait  plus  convenable,  et  a tou- 
jours été  ajouté  au  premier. 

Il  n’est  pas  nécessaire,  dit  un  écrivain  judicieux,  de  recomman- 
der aux  militaires  la  lecture  de  ce  livre,  où  ils  trouveront  plus 
que  des  manœuvres;  mais  il  est  peut-être  besoin  de  la  conseiller 
à ceux  qui,  sans  être  ihagistrats  ni  guerriers,  sont  obligés  de 
traiter  avec  les  hommes,  de  manier  les  grandes  affaires,  et  de 
calculer  la  valeur  des  nations. 
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LIVRE  PREMIER. 

De  l'hymen  de  Darius  et  de  Parysaiis 
naquirent  deux  princes.  L’ainé  se  nom- 
ma Arlaxerxès  , le  plus  jeune,  Cyrus. 
Darius,  lorsqu’il  fut  devenu  infirme  et 
qu’il  sou|içonna  que  la  fin  de  sa  vien’c*- 
tait  pas  éloignée,  voulut  avoir  prés  de 
lui  ses  deux  fils.  L’ainé  se  trouvait  à la 
cour  de  son  pore;  le  roi  manda  Cyrus 
des  provinces  dont  il  l'avait  fait  satrape, 
dignité  à laquelle  il  avait  joint  le  com- 
mandement de  toutes  les  troupes,  dont 
la  plaine  du  Castole  était  le  quartier 
d’assemblée.  Cyrus  partit  donc  pour  1a 
H.aute-Asie  , ayant  pris  avec  lui  Tissa- 
pherne,  qui  le  suivit  en  qualité  d’ami , 
et  escorté  de  trois  cents  hoplites  grecs, 
commandés  par  Xénias  de  Parrhasie. 
i.  Uariusétantmort,etArtaxerxèsélant 
monté  sur  le  trône,  Tissaplierne calom- 
nie Cyrus  auprès  de  son  frère,  et  l’ac- 
cuse de  tramer  une  conspiration  contre 
lui.  Le  roi  croit  le  délateur,  et  fait  arrê- 
ter Cyrus  |)Our  le  punir  de  mort.  Hais 
Parysatis,  leur  mère,  sollicite,  obtient 
la  grâce  de  son  fils,  et  le  renvoie  dans 
son  gouvernement.  Cyrus  ayant  couru 
risque  de  la  vie  et  reçu  un  affront , ne 
s’occupe  plus,  dès  qu’il  est  itarti,  que 
des  moyens  de  se  .soustraire  au  pouvoir 
de  son  frère , et  de  s’emparer  lui-même 
du  trône,  s’il  lui  est  possible.  Parysatis 


favorisait  les  desseins  de  ce  jcuneprince, 
qu’elle  préférait  à Artaxerxès.  Quicon- 
que arrivait  de  la  cour  chez  Cyrus  en 
était  si  bien  traité  qu’on  ne  le  quittait 
pas  sans  se  sentir  plus  d’attachement 
pour  lui  que  pour  le  roi,  et  il  mettait 
tous  ses  soins  à g.agner  l’affection  des 
peuples  de  son  gouvernement,  et  à les 
former  au  métier  de  la  guerre.  Il  levait 
d’ailleurs  des  troupes  grecques  le  plus 
secrètement  qu’il  lui  était  possible  pour 
prendre  le  roi  au  dépourvu.  Lorsqu’on 
recrutait  les  troupes , il  ordonnait  aux 
commandans  d’enrôler  le  plus  qu’ils 
pourraient  des  meilleurs  soldats  du  Pé- 
loponnèse , sous  prétexte  que  Tissa- 
pherne  avait  dessein  d’attaquer  ces  pla- 
ces. Car  ce  satrape  était  anciennement 
maître  des  villes  d’Ionie,  le  roi  les  lui 
ayant  données.  Mais  toutes  , excepté 
Hilet,  venaient  de  se  soustraire  à lui, 
et  s’étaient  soumises  à Cyrus.  Tissa- 
pherne  ayant  pressenti  que  les  liabitans 
de  Mile!  avaient  le  même  projet,  en  fit 
mourir  plusieurs,  et  en  bannit  d’autres. 
Ceux-ci  furent  accueillis  de  Cyrus,  qui 
ayant  assemblé  unearmée  assiégea  Milet 
par  mer  et  par  terre , et  tâcha  de  faire 
rentrer  les  bannis  dans  leur  patrie.  C’é- 
tait un  nouveau  prétexte  pour  lui  de 
lever  des  troupes.  11  envoya  vers  le  roi 
et  le  pria  de  confier  plutôt  ces  villes  à 
son  frère  que  d’y  laisser  commander 
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Tissaphemc.  Parysatis  appuyait  de  tout 
son  crédit  cette  demande  de  son  fils  , 
en  sorte  qu’Artaxcrxùs , loin  de  soup- 
çonner le  piège  qu’on  lui  tendait,  crut 
que  Cyrus  ne  faisait  ces  armemens  dis- 
pendieux que  contre  Tissapherne.  Il  ne 
fut  pas  même  fâché  de  les  voir  en  guerre  ; 
car  son  frère  lui  envoyait  exactement 
les  tributs  dus  au  monarque  par  les 
villes  qui  avaient  appartenu  à ce  sa- 
trape. 

3.  Il  se  levait  pour  Cyrus  une  autre  ar- 
mée dans  la  presqu’île  de  Thrace  vis-à- 
vis  d’Abydus;  et  voici  de  quelle  ma- 
nière. Cièarque  , Lacédémonien  , était 
banni  de  sa  patrie;  Cyrus  l’ayant  connu, 
conçut  de  l’estime  pour  lui  et  lui  donna 
dix  mille  dariques.  Cléarque  employa 
celte  somme  à lever  des  troupes  avec 
lesquelles,  faisant  des  excursions  hors 
de  la  Chersonèse,  il  porta  la  guerre  chez 
les  Thraccs,  qui  habitent  au-dessus  de 
rUcllespont.  Il  assurait  par-là  le  repos 
des  colonies  grecques  établies  de  ces  cô- 
tés, et  la  plupart  des  villes  situées  sur 
rHelles|K>nl  fournissaient  volontaire- 
ment des  subsides  pour  l’entretien  de 
ses  soldats.  C’était  un  second  corps  de 
troupes  à la  disposition  du  prince , et 
qui  ne  faisait  point  d’ombrage  au  roi. 
Arislippe,  Thessalien,  hôte  de  Cyrus, 
persécuté  par  une  des  factions  qui  di- 
visaient sa  patrie , vient  le  trouver , et 
lui  demande  environ  deux  mille  sol- 
dats grecs,  avec  leur  solde  de  trois  mois, 
l’assurant  qu’au  moyen  de  ce  secours  il 
viendra  à bout  de  scs  adversaires.  Cy- 
rus lui  donne  environ  quatre  mille 
hommes  et  leur  paye  de  six  mois , lui 
recommandant  de  ne  point  s’accommo- 
der avec  la  faction  opposée  qu’il  n’en 
suit  convenu  avec  lui.  Nouvelle  armée 
entretenue  en  Thessalie,  à la  disposi- 
tion de  Cyrus , sans  qu’on  scdoutàt  qu’il 
y eût  part.  Il  ordonne  à Proxène  de 
Uéotic,  dont  il  était  ami , de  lever  lu 


plus  de  troupes  qu’il  serait  possible  et 
de  venir  le  joindre,  sous  prétexte  qu’il 
veut  marcher  contre  les  Pisidiens  qui 
inquiètent  son  gouvernement.  Il  donne 
le  même  ordre  à Sophénèle  de  Stym- 
phale,  et  à Socrate  d’Achaîe,  tous  deux 
attachés  aussi  à lui  par  les  liens  de  l'hos- 
pitalité , comme  pour  faire  avec  les  ban- 
nis de  Milet  la  guerre  à Tissapherne;  ce 
que  chacun  d’eux  exécuta. 
i,  Lorsqu’iljuge  qu’il  est  temps  de  s’a- 
vancer vers  la  Ilaute-Asle,  il  prend  pour 
prétexte  de  sa  marche  le  projet  de  chas- 
ser entièrement  les  Pisidiens  de  son 
gouvernement.  Il  a l’air  de  rassembler 
contre  eux  toutes  les  troupes  barbares 
et  grecques  qui  sont  dans  le  pays.  Il  fait 
dire  à Cléarque  de  le  joindre  avec  toutes 
ses  forces,  et  à Aristippe  de  lui  ren- 
voyer celles  qu’il  a , après  s’ètre  récon- 
cilié avec  scs  concitoyens.  Xénias  Ar- 
cadien  , qui  commandait  les  troupes 
étrangères  dans  scs  garnisons , reçoit 
ordre  de  les  amener  toutes,  et  de  n’y 
laisser  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  la 
garde  des  citadelles.  Cyrus  retire  en 
mémo  temps  de  devant  àlilet  l’armée 
qui  l’assiégeait,  et  engage  les  bannis 
de  cette  villeàsuivrescsdrapeaux,  leur 
promettant  que,  s’il  réussit  dans  son 
expédition,  il  ne  désarmera  point  qu'il 
ne  les  ait  rétablis  dans  leur  patrie.  Ils 
lui  obéirent  avec  plaisir,  car  ils  avaient 
confiance  en  lui  ; et  ayant  pris  leurs  ar- 
mes, ils  le  joignirent  à Sardes.  Xénias 
y arriva  avec  près  de  quatre  mille  ho- 
plites tirés  des  garnisons  ; Proxène,  avec 
environ  quinze  cents  Iroplites,  et  cinq 
cents  hommes  de  troupes  It-gères  ; So- 
phénète  de  Stymphale,  avec  mille  ho- 
plites; Socrate  d’Achaïe,  avec  cinq  cents 
environ , et  Pasion  de  Mégare,  avec  sept 
cents  à peu  près.  Ces  deux  derniers  ve- 
naient du  siège  de  Milet.  Telles  furent 
les  troupes  qui  joignirent  Cyrus  à Sar- 
des. Tissapherne  ayant ubservécesmou- 
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vemens , et  jugeant  que  de  tels  prépara- 
tifs étaient  trop  considérables  pour  ne 
menacer  que  les  Pisidiens , partit  avec 
environ  cinq  cents  chevaux,  et  lit  la  plus 
grande  diligence  pour  se  rendre  auprès 
du  roi.  Ce  prince  se  mit  en  état  de  dé- 
fense dès  que  Tissapheme  l’eut  instruit 
de  l’armement  de  son  frère. 

5.  Cyrus  parti  de  Sardes  à la  tète  de 
ces  troupes , et  traversant  la  Lydie,  il  fit 
en  trois  marches  vingt-deux  parasanges, 
et  arriva  aux  bords  du  Méandre,  dont  la 
largeur  est  de  deux  plèthres.  Un  pont 
construit  sur  sept  bateaux  le  traversait. 
Ayant  passé  ce  fleuve  et  fait  une  mar- 
che de  huit  parasanges  dans  la  Phrygie, 
l’armée  se  trouva  à Colosses , ville  peu- 
plée , riche  et  grande.  Cyrus  y séjourna 
sept  jours  ; Hénon  de  Thessalie  l’y  joi- 
gnit, et  lui  amena  mille  hoplites  et  cinq 
cents  armés  à la  légère , tant  Doloprs 
qu’Æniens  et  Olynthiens.  De  là  ayant 
fait  vingt  parasanges  en  trois  marches, 
on  parvint  à Célènes,  ville  de  Phrygie , 
peuplée , grande  et  florissante.  Cyrus  y 
avait  un  palais  et  un  grand  parc  plein 
de  bêtes  fauves,  qu’il  chassait  loisqu’il 
voulait  s’exercer  lui  et  ses  chevaux.  Le 
Méandre,  dont  les  sources  sont  dans  le 
palais  même,  coule  au  milieu  du  parc 
et  traverse  ensuite  la  ville  de  Célènes. 
Dans  cette  même  ville  est  un  autre  châ- 
teau fortifié  appartenant  au  grand  roi , 
au-dessous  de  la  citadelle , et  à la  source 
du  Marsyas.  De  là  ce  fleuve , à travers 
la  ville  de  Célènes , va  se  jeter  dans  le 
Méandre.  La  largeur  du  Marsyas  est  de 
vingt-cinq  pieds.  C’est  là,  dit-on,  qu’A- 
pollon  ayant  vaincu  lesatyiede  cenom, 
qui  osait  entrer  en  concurrence  de  talent 
avec  lui,  l’écorcha  et  suspendit  sa  peau 
dans  l’antre  d’où  sortent  les  sources. 
Telle  est  la  cause  qui  a fait  donner  au 
fleuve  le  nom  de  Marsyas.  On  dit  aussi 
que  ce  château  et  la  citadelle  de  Célènes 
furent  bâtis  pat  Xetxès,  lorsqu’il  se  rc- 
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tirait  de  la  Grèce,  après  sa  défaite.  Cy- 
rus y séjourna  trente  jours.  Cléarque, 
banni  de  Sparte,  s’y  rendit  avec  mille 
hoplites,  huit  cents  Thraces  armés  à la 
légère , et  doux  cents  archers  crétois  *, 
Sosias  de  Syracuse,  avec  mille  hopli- 
tes, et  Sophénète  d’Arcadie,  avec  le 
même  nombre.  Cyrus  fit  dans  son  parc 
la  revue  et  le  dénombrement  des  Grecs. 
Il  se  trouva  onxe  mille  hoplites  et  en- 
viron deux  mille  hommes  armés  à la 
légère. 

6.  Cyrusfitensuiteendeuxmarchesdix 
parasanges,  et  arriva  à Peltes,  ville  peu- 
plée. 11  y s^urna  trois  jours,  pendant 
lesquels  XéniasArcadicn  célébra  par  des 
sacrifices  les  Lupercales,  et  proposa  des 
jeux  et  des  combats  gymniques  , dont 
les  prix  étaient  des  étrilles  d’or.  Cyrus 
même  fut  du  nombre  des  spectateurs. 
De  là,  en  deux  marches,  il  fit  douze 
parasanges , et  arriva  au  maiché  des 
Céramiens , ville  peuplée  et  située  à 
l’extrémité  de  la  Mysie.  Puis  il  fit  trente 
parasanges  en  trois  marches  et  demeura 
cinq  jours  à Caystropédium,  ville  peu- 
plée. Il  était  dû  aux  troupes  plus  de  trois 
mois  de  leur  solde.  Elles  venaient  sou- 
vent la  demander  jusqu’à  la  porte  do 
Cyrus.  Ce  prince  tâchait  de  gagner  du 
temps , ne  les  payait  que  d’espérances , 
et  l’on  ne  pouvait  douter  qu’il  n’en  fût 
affligé;  car  il  n’était  pas  dans  son  ca- 
ractère de  refuser  de  remplir  ses  engage- 
mens  lorsqu’il  pouvait  le  faire.  Epyaxa, 
femme  de  Syennesis,  roi  de  Cilicie, 
vint  alors  trouver  Cyrus  , et  on  dit 
qu’elle  lui  fit  présent  de  sommes  con- 
sidérables. Il  fit  aussitôt  payer  à son 
armée  la  solde  de  quatre  mois.  Celte 
reine  de  Cilicie  avait  à sa  suite  des  gar- 
des ciliciens  et  aspendiens.  Le  bruit 
courut  que  Cyrus  avait  obtenu  ses  fa- 
veurs. 

7.  Il  fit  ensuite  en  deux  marches  dix 
parasanges  et  arriva  à Thymbrie,  ville 
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peuplée.  Là , près  du  chemin , esl  une 
foniaine  qui  porte  le  nom  de  Hidas, 
roi  de  Phrygie.  On  prétend  que  c'est  en 
mêlant  du  vin  aux  eaux  decette  source 
que  Midas  y surprit  le  satyre  qu'il  pour- 
suivait. Puis,  en  deux  marches  de  dix 
parasanges  encore,  Cyrus  vint  à Ty- 
rium,  ville  peuplée.  Il  y séjourna  trois 
jours.  La  reine  de  Cilicie  demanda, 
dit-on,  à Cyrus  de  lui  montrer  son  ar- 
mée; et  voulant  la  satisfaire , il  fit  dans 
la  plaine  la  revue  des  Grecs  et  des  Bar- 
bares qui  le  suivaient.  Il  ordonna  aux 
Grecs  de  se  mettre  en  bataille  suivant 
leurs  usages , et  à chacun  de  leurs  géné- 
raux d'y  ranger  ses  troupes.  Ils  se  for- 
mèrent donc  sur  quatre  de  hauteur. 
Ménon  et  ses  soldats  formaient  l'aile 
droite.  A l'aile  gauche  étaient  Cléarque 
et  les  siens.  Le  centre  était  occupé  par 
les  autres  généraux  grecs.  Cyrus  vit 
d'abord  les  Barbares  qui  défilùrcnt  de- 
vant lui  {>ar  escadrons  et  par  bataillons. 
Il  passa  ensuite  sur  son  char  accompa- 
gné de  la  reine  de  Cilicie  dans  une 
litière,  le  long  du  front  des  Grecs.  Ils 
avaient  tous  des  casques  d'airain , des 
tuniques  de  pourpre,  des  grevières  et 
des  boucliers  bien  nets  et  reluisans. 
Après  avoir  passé  le  long  de  toute  leur 
ligne,  Cyrus  arrêta  son  char  devant  le 
centre  de  la  phalange,  et  envoya  Pigrés, 
son  interprète,  ordonner  aux  généraux 
grecs  de  faire  présenter  les  armes  et 
marcher  toute  la  ligne  en  avant.  Ceux- 
ci  prévinrent  de  cet  ordre  leurs  soldats, 
et  dés  que  la  trompette  eut  donné  le 
signal , on  marcha  en  avant  les  armes 
présentées.  I.e  pas  s’accéléra  peu  à peu , 
les  cris  militaires  s’élevèrent,  et  les 
soldats  sans  commandement  se  mettant 
à la  course  s’avancaient  vers  leurs  ten- 
tes. Cette  mattoeuvre  inspira  de  la  ter- 
reur à un  grand  nombre  de  Barbares. 
La  reine  de  Cilicie  s’enfuit  dans  sa  li- 
tière. Les  marchands  du  camp,  aban- 


donnant leurs  denrées,  prirent  aussi  la 
fuite.  Les  Grecs  en  rirent  et  rentrèrent 
dans  leurs  tentes.  La  reine  de  Cilicie 
admira  la  tenue  et  la  discipline  des 
troupes  grecques , et  Cyrus  fut  charmé 
de  voir  l'effroi  qu’elles  inspiraient  aux 
Barbares. 

8.  On  fit  ensuite  vingt  parasanges  en 
trois  marches,  et  l’on  séjourna  trois 
jours  à Iconium,  dernière  ville  de  la 
Phrygie.  Puis  Cyrus,  en  cinq  jours  de 
marche,  parcourut  trente  parasanges  à 
travers  la  Lycaonie.  Comme  cette  pro- 
vince était  ennemie,  il  permit  aux  Grecs 
de  la  piller.  De  là  il  renvoya  la  reine  de 
Cilicie  dans  scs  états  par  le  chemin  le 
plus  court,  sous  l’escorte  de  Ménon  de 
Thessalie,  et  des  Grecs  qu’il  comman- 
dait. Cyrus , avec  le  reste  de  son  armée, 
traversa  la  Cappadoce,  et  ayant  fait 
vingt-cinq  parasanges  en  quatre  mar- 
ches, arriva  à Dana,  ville  peuplée, 
grande  et  riche , où  il  séjourna  trois 
jours,  pendant  lesquels,  sous  prétexte 
d’un  complot  formé  contre  lui  par  un 
Perse  nommé  Mégapherne,  teinturier 
du  roi  en  pourpre,  et  par  un  autre 
homme  qui  tenait  le  premier  rang  parmi 
ses  officiers  inférieurs,  il  les  punit  de 
mort.  On  essaya  ensuite  de  pénétrer  en 
Cilicie.  Lo chemin  qui  y menait,  quoi- 
que praticable  aux  voitures,  était  si  )-.s- 
carpé,  qu’une  armée  ne  pouvait  y passer 
si  on  lui  opposait  la  moindre  résistance. 
On  disait  que  Syennésis  était  maître  des 
hauteurs  et  gardait  cet  unique  passage. 
Cyrus  s’arrêta  donc  un  jour  dans  la 
plaine.  Ijr  lendemain  vint  la  nouvelle 
que  Syennésis  avait  abandonné  les  [tos- 
tes  élevés  qu’il  occupait , dès  qu’il  avait 
appris  que  le  corps  de  Ménon  ayant 
|)assé  les  mont.agnes  était  en  Cilicie,  et 
que  Tamos  y conduisait  de  la  côte  d'Io- 
nie les  vaisseaux  de  Cyrus  et  des  Lacé- 
démoniens qu'il  commandait.  Cyrus 
monta  sur  les  hauteurs,  personne  no 
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Ven  empêchant  pins,  et  prit  les  lentes 
ilcsCiliciens.  De  là  il  descendit  dans  une 
vaste  et  bel  le  pla  i ne,  eut  recou  pt'e  de  ru  is- 
•seaux , couverte  de  vignes  et  d’arbres  de 
toute  espèce.  I.c  terroir  rapporte  lieau- 
coup  de  sésame,  de  p.anis,  de  millet, 
de  froment  et  d’orge.  Une  cliainc  de 
montagnes  escar|iécs  et  élevées  lui  sert 
partout  de  fortilioation  naturelle  et  l’en- 
toure de  la  mer  à la  mer. 

9.  Descendant  à travers  cette  plaine, 
f.j  rus  fit  vingt-cinq  parasangesen  quatre 
jouis  de  marche,  et  arriva  à Tarse,  ville 
de  Cilicie,  grande  et  riche , oii  Sycnné'- 
sis  avait  son  palais.  Elle  est  coupée  en 
deu  X pa  r U U fil  u ve  large  de  deux  plèthres , 
nommé  le  Cydué.  Les  habitans  l’avaient 
abandonnée  et  s’étaient  rcTugié's  avc“C  le 
roi  dans  un  lieu  rortifiésur  la  montagne. 
Il  ne  restait  que  ceux  qui  tenaient  bôtol- 
lerie;  mais  dans  Soles  et  dans  Issus, 
villes  maritimes,  le  peuple  n’avait  point 
quitté  ses  babitations.  Epyaxa , femme 
deSycnnésis,  était  arrivée  à Tarse  cinq 
jours  avant  Cyrus;  Ménon,  en  traver- 
sant les  montagnes , avait  jierdu  deux 
de  ses  locbos.  On  u prétendu  que  s’ô- 
tant mis  à piller,  ils  avaient  été  taillis 
en  pièces  par  les  Ciliciens;  d’autres  ont 
dit  que,  reslé'sen  arrière,  ils  n’avaient 
pu  ni  rejoindre  le  gros  de  la  troupe,  ni 
retrouver  le  cbemiu  qu’il  avait  suivi, 
et  qu’ils  avaient  péri  en  le  cherchant. 
Ces  deux  luchos  faisaient  cent  hoplites. 
Lc-s  autres  Grecs,  furieux  de  la  perte 
de  leurs  camarades,  pillèrent,  à leur 
arrivé'e,  la  ville  de  Tarse  et  le  palais. 
Dès  que  Cyrus  fut  entré  dans  la  ville, 
il  manda  Syennésis.  Celui-ci  répon- 
dit qu'il  ne  s’était  jamais  remis  entre 
les  mains  de  plus  fort  que  lui,  et  il  ne 
voulut  SC  rendre  près  de  Cyrus  qu’après 
que  sa  femme  le  lui  eut  persuadé,  et 
«|u’il  eut  reçu  des  sûreté's.  Lc'S  deux 
l>riuces s’étant  abouchés  ensuite,  Syen- 
iiesls  fournil  à Cyrus  beaucoup  d’argent 
I. 


pour  subvenir  à l’entretien  de  son  ar- 
mée. Cyrus  lui  fil  les  présens  qu’offrimt 
les  rois  de  Perse  à ceux  (pi’ils  veulent 
boiiurer,  lui  donna  un  cheval  dont  lu 
mors  était  d’or  massif,  un  collier,  des 
brasseicts  de  môme  matière,  un  cime- 
terre à poignée  d’or,  un  habillement  à 
la  perse.  Il  lui  promit  qu’on  ne  pillerait 
plus  la  Cilicie,  et  lui  |>crmil  de  repren- 
dre les  esclaves  qu’on  avait  enlevés  à 
scs  sujets,  partout  où  il  les  retrouverait. 

10.  Cyrus  et  son  armée  séjournèrent 
vingt  jours  à Taise  ; car  les  soldats  déela- 
raienl  qu’ils  n’iraient  pas  plus  en  avant, 
soupçonnant  déjà  qu’on  les  menait  contre 
le  roi , et  prétendant  ne  s’Ctrc  point  en- 
gagé's  pour  cette  entreprise.  Cléxirqne  le 
premier  voulut  forcer  les  siens  d'avan- 
cer. Ceux-ci,  dès  qu’il  commença  à 
mareber,  jetèrent  des  pierres  sur  lui  et 
sur  ses  éx}  ni  pages;  peu  s’en  fallut  qu’il 
ne  fût  lapidé.  Ensuite,  ayant  senti  qu’il 
ne  |>ouvail  les  contraindre  à le  suivre, 
il  les  assembla.  D’abord  il  se  tint  long- 
teiniis  debout,  versant  des  larmes.  Les 
soldats  étonnés  le  regardaient  en  silence. 
Puis  il  leur  parla  ainsi  : 

11 . « Soldats,  ne  soyez  point  surpris 
que  les  circonstances  présentes  m’affli- 
gent. Je  suis  devenu  hôte  de  Cyrus,  et 
lorsque  j’ai  été  banni  de  ma  |)atric,ce 
prince,  outre  plusieurs  autres  témoi- 
gnages de  son  estime,  m’adonné  dix 
mille  dariques.  Je  n’ai  [joint  réservé 
cet  urgent  pour  mon  usage  particu- 
lier; je  ne  l’ai  point  employé  à mes 
plaisirs  : il  a été  dépensé  pour  votre 
entretien.  J’ai  fait  d’aliord  la  guerre 
aux  Thraces.  Avec  vous  j’ai  vengé  la 
Grèce.  Nous  avons  chassé  de  la  Chcr- 
sonese  ces  Darbarcs  qui  voulaient  dé-- 
pouillcr  les  Grecs  du  territoire  qu’ils  y 
posséxlent.  Lorsque  Cyrus  rn'a  appelé, 
je  vous  ai  mené-s  à lui  [Jour  lui  être 
utile,  s’il  avait  bisoin  de  moi,  et  re- 
connaître ainsi  scs  bienfaits.  Puisque 
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vous  ne  voulez  plus  le  suivre,  il  faut 
ou  que  vous  trahissant  je  reste  ami  de 
Cyrus,  ou  que  trompant  la  confiance 
de  ce  prince,  Je  lie  mon  sort  au  vôtre. 
Je  ne  sais  si  je  choisis  le  parti  le  plus 
juste,  mais  je  vous  préférerai  à mon 
bienfaiteur,  et  quelques  malheurs  qui 
puissent  en  résulter,  je  les  supporte- 
rai avec  vous.  Personne  ne  dira  jamais 
qu’ayant  conduit  des  Grecs  à un  prince 
étranger,  j’aie  trahi  mes  compatriotes 
et  préféré  l’amitié  des  Barbares.  Mais 
puisque  vous  ne  voulez  plus  m’obéir 
ni  me  suivre,  c’est  moi  qui  vous  sui- 
vrai , et  je  partagerai  le  sort  qui  vous 
attend.  Je  vous  regarde  comme  ma 
patrie,  comme  mes  amis,  comme  mes 
compagnons;  avec  vous  je  serai  res- 
pecté partout  où  j’irai  ; sé|iaré  de  vous , 
je  ne  pourrai  ni  aider  un  ami,  ni  re- 
pousser un  adversaire.  Soyez  donc  bien 
convaincus  que  partout  où  vous  irez 
je  vous  suis.  » Ainsi  parla  Cléarque. 
Ses  soldats  et  ceux  des  autres  généraux 
grecs  ayant  entendu  ces  paroles , le 
louèrent  de  ce  qu’il  annonçait  qu’il  ne 
marcherait  pas  contre  le  roi.  Plus  de 
deux  mille  de  ceux  de  Xénias  et  de  Pa- 
sion , prenant  leurs  armes  et  leur  ba- 
gage , vinrent  camper  avec  lui. 

12.  Cyrus,  embarrassé  et  aflligé  de  cet 
événement , envoya  chercher  Cléarque. 
Celui-ci  ne  voulut  |x>int  aller  trouver  le 
prince;  mais  il  lui  fit  dire  secrètement  de 
prendre  courage,  et  le  lit  assurer  qu’il 
amènerait  celte  affaire  à un  dénoûmcnt 
heureux.  Il  le  pria  de  l’envoyer  chercher 
encore  publiquement , et  refusa  de  nou- 
veau d’obéir  à ses  ordres.  Ensuite  ayant 
convoqué  ses  anciens  soldats,  ceux  qui 
s’y  étaient  joints,  et  quiconque  vou- 
drait l’entendre,  il  parla  en  ces  termes  : 

13.  « Soldats,  nos  engagemens  avec 
Cyrus , et  ceux  de  ce  prince  avec  nous, 
sont  également  rompus.  Nous  ne  som- 
mes plus  ses  troupes,  puisque  nous  re- 


fusons de  le  suivre,  et  il  n’est  plus  tenu 
de  nous  stipendier.  Je  sais  qu’il  nous 
regarde  comme  des  parjures.  Voilà 
pourquoi  je  refuse  de  me  rendre  chez 
lui  lorsqu’il  me  mande.  Je  rougirais 
(et  c'est  ce  qui  me  touche  le  plus),  je 
rougirais,  dis-je,  à son  aspect,  sentant 
que  j’ai  lrom|té  entièrement  sa  con- 
fiance. Je  crains  d’ailleuis  qu’il  ne  me 
fasse  arrêter  et  ne  punisse  l’injure  dont 
il  me  croit  coupable  envers  lui.  Ce  n’est 
point,  ce  me  semble,  le  moment  de 
s’endormir  et  de  négliger  le  soin  de 
notre  salut , mais  bien  de  résoudre  ce 
qu’il  convient  de  faire  en  de  telles  cir- 
constances. Je  pense  qu’il  faut  délibérer 
sur  les  moyens  d’être  ici  en  sûreté,  si 
nous  voulons  y rester,  ou , si  nous  nous 
déterminons  à la  retraite,  sur  ceu.v  de 
la  faire  avec  sécurité , et  de  nous  procu- 
rer des  vivres;  car,  sans  cette  précau- 
tion, chef,  soldats,  tout  est  perdu.  Cy- 
rys  est  pour  ses  amis  un  ami  chaud; 
pour  ses  ennemis  un  ennemi  redou- 
table. Peu  éloignés  de  lui , à ce  qu’il  me 
semble,  nous  voyons  tous,  nous  sa- 
vons qu’il  a de  l’infanterie , de  la  cava- 
lerie, une  flotte.  Il  est  donc  terni»  <l'>e 
chacun  de  nous  propose  l’avis  qu’il  croit 
le  meilleur.  > Cléarque  se  tut,  ayant 
prononcé  ce  discours. 

14.  Alors  diverses  personnes  se  levè- 
rent. Les  uns,  de  leur  propre  mouvement, 
dirent  ce  qu’ils  pensaient.  D’autres, 
suscités  par  Cléarque,  démontrèrent 
combien  il  était  difficile  de  séjourner  ou 
de  se  retirer  sans  l’agrément  de  Cyrus. 
Un  d’entre  eux,  feignant  de  vouloir 
qu'on  marchât  au  plus  tôt  vers  la  Grèce, 
fut  d’avis  qu’on  élût  d'autres  chefs  si 
Cléarque  ne  voulait  pas  ramener  l’ar- 
mte;  qu’on  achetât  des  vivres  (il  y 
avait  un  marché  dans  le  camp  des  Bar- 
bares); qu’on  pliât  les  équipages,  et 
qu’allant  trouver  Cyrus,  on  lui  deman- 
dât des  vaisseaux  pour  s’embarquer. 
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OU,  s’il  s’y  rcfusail , un  guide  qui  menit 
les  Grecs  par  terre  comme  en  pays  ami. 
• Que  s’il  ne  veut  pas  mCme  nous  don- 
ner un  guide,  prenons  nos  rangs  au 
plus  tût  ; envoyons  un  détachement 
s'emparer  des  hauteurs  ; lûchons  de 
n’étre  prévenus  ni  pr  Cyrus  ni  pr  les 
Ciliciens,  dont  nuusavons  pillé  les  biens 
et  fait  un  grand  nombre  esclaves.  > Tel 
fut  le  discours  de  ce  Grec.  Après  lui, 
Cléarque  dit  ce  pu  de  mots  : 

16.  « Qu’aucun  de  vous  ne  prétende 
que  dans  cette  retraite  je  me  charge  du 
commandement.  Je  vois  beaucoup  de 
raisons  qui  m’en  éloignent.  Mais  sachez 
que  j’obéirai  avec  toute  l'exactitude  pos- 
sible au  chef  que  vous  choisirez , et  pr- 
sonne  ne  vous  donnera  plus  que  moi 
l’exemple  de  la  subordination.  • L'n 
autre  Grec  se  leva  ensuite , et  prenant  la 
proie,  dit  qu’il  fallait  être  bien  simple 
pour  demander  à Cyrus  ses  vaisseaux , 
comme  s’il  renonçait  à son  entreprise, 
ou  pur  en  espérer  un  guide  lorsqu’un 
traverserait  ses  projets.  < Si  nous  de- 
vons nous  fier  au  guide  que  nous  don- 
nera ce  prince,  pourquoi  ne  le  ps  prier 
lui-même  de  s’emparer  pour  nous  des 
hauteursqui  commandent  notre  retraite? 
Quant  à moi , je  tremblerais  de  monter 
sur  les  vaisseaux  qu'il  nous  fournirait, 
de  pur  qu’il  ne  les  sacrifiât  pur  nous 
submerger  dans  lt?s  flots.  Je  tremblerais 
de  suivre  un  guide  donné  pr  lui,  de 
pur  qu’il  ne  nous  conduisit  dans  des 
défilés  d’où  il  serait  impossible  de  sor- 
tir. Je  voudrais,  si  je  prs  contre  le  gré 
de  Cyrus,  puvoir  faire  ma  retraite  à 
son  insu  ; projet  impossible  I Ce  sont , je 
vous  l’assure,  des  idé'es  frivoles  que 
tout  CO  qu’on  vous  a proposé  jusqu'ici. 
Mon  avis  est  qu’on  envoie  à ce  prince 
Cléarque  et  une  députation  de  gens  ca- 
pblcs;  qu’on  l’interrcge  sur  l’usage 
qu’il  veut  faire  de  nous.  S’il  ne  s’agit 
(jue  d’une  expxlition  à peu  près  sem- 


blable à celles  où  il  a employé  ci-devant 
d’autres  mercenaires,  il  faut  le  suivre 
et  ne  nous  pas  montrer  plus  lâches 
qu’eux  ; mais  si  son  entreprise  est  plus 
imprtantc  que  la  précédente,  si  elle 
nous  expose  à plus  de  fatigues  et  de 
dangers,  il  faudra  que  Cyrus  nous  pr- 
suade  de  le  suivre,  ou  que  nous  lui 
persuadions  de  nous  renvoyer  en  |vi\s 
ami.  Alors,  s’il  nous  entraine,  nous 
marcherons  avec  zèle  et  mériterons  son 
amitié;  si  nous  le  quittons,  nous  nous 
retirerons  avec  sûreté.  Que  nos  député-s 
nous  rapprtent  sa  repnse.  Mous  déli- 
bérerons après  l'avoir  entendue.  » 

16.  Cet  avis  l’emporta  : on  choisit  des 
députés  qu’on  envoya  avec  Clé-arque,  et 
ils  firent  à Cyrus  lesquestions  arrêtées.  Ce 
prince  répndit  qu’on  lui  avait  rapprtè 
qu’Abrocomas , son  ennemi,  était  à la 
distance  du  douze  marches  en  avant  sur 
les  bords  de  l’Euphrate,  qu’il  voulait 
marcher  contre  lui,  le  punir  s’il  le  joi- 
gnait. «S’il  fuit,  au  contraire,  nous 
délibérerons  là  sur  ce  qu’il  y aura  ù 
faire.  » 

Les  députés  ayant  entendu  cette  ré- 
pnsc , l’annoncèrent  aux  soldats.  Ceux- 
ci  soupçonnèrent  bien  que  Cyrus  les 
menait  contre  Artaxerxès.  Ils  résolurent 
cepndant  de  le  suivre.  Comme  ils  di-- 
mandaient  une  pye  |>lus  forte,  Cyrus 
leur  promit  d’augmenter  leur  solde  de 
moitié  en  sus,  et  de  donner,  au  lieu 
d’une  darique  par  mois  au  soldat , trois 
demi  - dariques.  Au  reste,  personne 
n’entendit  dire  alors,  au  moins  publi- 
quement, qu’on  inarcliât  contre  le  roi. 

17.  Au  sortir  de  Tarse,  Cyrus  fit  en 
deux  marches  dix  prasanges,et  prvint 
au  fleuve  Satus,  large  de  trois  plèthres. 
Le  lendemain , en  une  marche  de  cinq 
parasanges , on  arriva  sur  les  bords  du 
fleuve Py rame,  large  d’un  stade.  Delà 
en  deux  jours,  l’armée  fit  quinze  pra- 
sanges  et  se  trouva  à Issus,  dernière  ville 
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debCilicie.  Elle  est  peuplée,  grande, 
florissanlc  cl  située  sur  le  bord  de  la 
mer.  Ou  y séjourna  trois  jours  pendant 
lesquels  arrivèrent  trente -cinq  vais- 
seaux venant  du  Péloponnèse  , cl  com- 
mandés par  Pvtliagorc,  I-acédémonien. 
Tamos,  E^yplicn,  les  conduisait  de- 
puis Éplièse.  Il  avait  avec  lui  vingt-cinq 
autres  vaisseaux  de  Cyriisavcc  lisquels 
il  avait  assiégé  Milct,  ville  ilans  le  parti 
de  Tissa pherue,  et  avait  servi  le  prince 
contre  ce  salra|)e.  Sur  ces  bélimens 
élaicntCliiriso|jhe,  Lacédémonien,  qu’a- 
vait mandé  Cyrus , et  sept  cents  buplitcs 
qu’il  commandait  pour  ce  prince.  I.e$ 
vaisseaux  jetèrent  l’ancre  et  inouillèreut 
près  de  la  tente  de  Cyrus.  Ce  fut  là  que 
quatre  cents  hoplites  grecs  à la  solde 
d’Abrocomas,  ayant  déserté  de  sou  ar- 
mée, se  joignircnl  à Cyrus  et  mar- 
chèrent avec  lui  contre  le  roi. 

i8.  D'Issus,  ce  prince,  dans  une  mar- 
che de  cinq  pamsanges,  vint  aux  portes 
de  la  Cilicie  et  de  la  Syrie,  tyétaicnl 
deux  murailles.  Celle  du  côté  de  la  Ci- 
licie était  gardés;  |iar  Syennésis  et  par  ses 
troupes.  On  prétendait  qu’une  garnis<jn 
d'Arlaxerxès  occupait  celle  qui  était  au- 
delà  et  du  côté  de  la  Syrie.  Entre  les 
deux  coule  le  lleuve  Carsus , large  d’un 
plèlhre.  La  distance  dos  murai  lies  est  de 
trois  stades.  On  ne  pouvait  forcer  ce 
défilé,  car  le  chemin  était  étroit,  les  for- 
tifications  descendaient  jusqu’à  la  mer; 
au-dessus  éHaicut  des  rochers  à pic  et 
l’on  avait  pratiqué  des  portes  dans  les 
murailles.  C'était  pour  s’ouvrir  ce  pas- 
sage que  Cyrus  avait  fait  venir  sa  flotte, 
voulant  pouvoir  porter  des  hoplites,  soit 
dans  l’intervalle,  soit  au-delà  des  mu- 
laillcsj  et  passer  en  forçant  les  ennemis 
s’ils  gardaient  le  pas  de  Syrie;  car  Cy- 
rus présumait  qu’Abrocomas , qui  avait 
Ijeaucoup  de  Irouires  à ses  ordres,  n’y 
manquerait  pas.  Ahrocomas  cC[)Cndaol 
n’eu  lit  rien  ; mais  dès  qu’il  sut  que  Cy- 


rus était  en  Cilicie,  il  sc  retira  de  la 
Phénicie,  et  marcha  vers  le  roi  avec  une 
armée  qu’on  disait  être  de  trois  cent 
mille  hommes. 

10.  De  là  on  fil  en  un  jour  de  marche 
cinq  parasangesdans  la  Syrie,  et  on  arriva 
à Myriandre,  ville  habité*  par  les  Phé>- 
niciens , et  située  sur  le  bord  de  la  mer. 
C’était  un  lieu  commerçant.  Di'aneoup 
de  vaisseaux  marchands  y mouillaient. 
On  y séjourna  sept  jours.  Deux  géné- 
raux grecs,  Xénias  d’Arcadie  et  Pasiou 
de  Mé^are,  montant  sur  un  |>ciit  làti- 
mcnl  et  y chargeant  ce  qu’ils  avaient  do 
plus  précieux , mirent  à la  voile,  lis 
étaient,  selon  l’opinion  la  plus  com- 
mune, mécontens  et  jaloux  de  ce  ((uo 
Cyrus  laissait  à Cléarque  ceux  de  leurs 
soldats  qui  s’é;taicnt  joints  à lui  pour  re- 
tourner en  Grèce,  et  pour  ne  pas  mar- 
cher contre  Artaxerxès.  Dés  que  c(M  gé> 
néraux  eurent  disparu , on  prétendit 
que  Cyrus  enverrait  contre  eux  scs  tri- 
rèmes, et  les  uns  souhaitaient  qu’ils 
fussent  arrété-set  traités  comme  desfour- 
hes,  d’autres  {daignaient  le  sort  qui 
les  attendait,  s’ils  tombaient  entre  les 
mains  de  ce  prince. 

20.  Cyrus  ayant  assemblé  les  géne*- 
raux,  leurdit:  «XéniaselPasion  nousont 
altandonnés.  Mais  qu’ils  nu  sc  glorifient 
pas  d’avoir  trompé  ma  vigilance,  et  do 
m’avoir  échappé  ; car  je  sais  où  ils  vont, 
et  j’ai  des  trirèmes  qui  me  ramèneraient 
bientôt  leur  bâtiment.  Mais  j’atteste  les 
dieux  que  je  ne  les  poursuivrai  pas.  Per- 
sonne ne  dira  que,  tant  qu’un  homme 
reste  à mon  service,  je  l’emiiloie  utile- 
ment pour  moi , et  que  lorsqu’il  veut  se 
retirer,  je  l’arrOtc,  le  traite  mal  et  le 
dépouille  de  ses  richesses.  Qu’ils  s’en 
aillent  donc,  cl  songent  qu’ils  en  usent 
plus  mal  envers  moi , que  moi  envei-s 
eux.  J’ai  en  mon  {louvoir  leurs  femmes, 
leurs  enfuns  qu’on  garde  dans  la  ville 
de  Tialles  ; mais  ils  ne  seront  pas  même 
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privés  de  ces  gages.  Ils  les  recevront  de 
mes  mains  comme  le  prix  de  la  valeur 
avec  laquelle  ils  m’ont  précédemment 
servi.»  Ainsi  parla  le  prince;  et  ceux 
des  Grecs  qui  n’étaient  pas  zélés  pour 
l’entreprise,  ayant  appris  celte  belle  ac- 
tion deCyriis,  le  suivirent  avec  plus  de 
plaisir  et  d’aiïeclion. 

21 . Cyriis  ensuite  fit  vingt  parasanges 
en  quatre  marches,  et  vint  sur  les  bords 
do  fleuveClialus,  dont  1a  lurgeuresi  d’un 
plèlhre.  Ce  fleuve  était  plein  de  grands 
poissons  apprivoisés,  que  les  Syriens 
regardaient  comme  des  dieux , ne  souf- 
frant pas  qu’on  leur  fit  aucun  mal , non 
plus  qu’aux  colombes.  Les  villages  près 
desquels  on  campait  apprienaient  a 
Parysalis  et  lui  avaient  été  donnés  pour 
son  entretien.  On  fil  ensuite  trente  pra- 
sanges  en  cinq  marches,  et  l’on  arriva 
aux  sources  du  fleuve  Daradax,  large 
d’un  plèlhre.  Là  était  leplaisdeBélesis, 
gouverneur  de  la  Syrie , et  un  pre  très- 
vaste,  très-beau,  et  fécond  en  fruits  de 
toutes  les  saisons.  Cyrus  rasa  le  parc  cl 
brûla  le  plais.  Quinze  prasanges  pr- 
courues  en  trois  marches  firent  enfin  ar- 
river l’armée  à Thapsaque,  ville  grande 
et  florissante  sur  les  bords  de  l’Eupbraie, 
fleuve  large  de  quatre  stades,  ün  y de- 
meura cinq  jours,  et  Cyrus  ayant  fait 
venir  les  généraux  grecs,  leur  anuonra 
qu’on  marcherait  contre  le  grand  roi 
vers  Babylone.  Il  leur  ordonna  de  le  dé- 
clarer aux  Irouiies  et  de  les  engager  à le 
suivre.  Les  généraux  convoquèrent  l’as- 
semblée et  annoncèrent  ce  (|ui  leur  était 
prescrit  aux  soldats.  (j!ux-ci  s’indignè- 
rent contre  leurs  chefs,  qui,  préten- 
daient-ils, savaient  ilepuis  long-lem|is 
ce  projet  et  le  leur  avaient  caché.  Ils 
ajoutèrent  qu’ils  n’avaiiceraienl  |i,is 
qu’on  ne  leur  donnât  la  même  graliliai- 
tion  qu’aux  Grecs  qui  avaient  acconip- 
gné  Cyrus  lorsqu’il  revint  â la  cour  de 
Darius,  ce  qui  était  d'autant  plusjuste 


que  les  autres  ne  marchaient  pint  au 
combat  et  servaient  seulement  d’escorte 
à Cyrus  mandé  pr  son  père.  Les  géné- 
raux en  rendirent  compte  au  prince.  Il 
promitde  donner  à chaque  homme  cinq 
mines  d’argent , lorsqu’ils  seraient  arri- 
vés à Babylone,  et  de  leur  pyer  leur 
solde  entière  jusqu’à  ce  qu’il  les  eût  ra- 
menés en  Ionie.  Ces  promesses  gagnè- 
rent la  plupart  des  Grecs.  Ménon,  avant 
que  les  autres  troupes  eussent  décidé  ce 
qu’elles  feraient  et  si  elles  suivraient  ou 
non  Cyrus,  convoqua  séprément  les 
siennes  et  leur  pria  ainsi  : 

22.  « Soldats,  si  vous  m’en  croyez, 
vous  obtiendrez,  sans  danger  ni  fatigne, 
d’étre  plus  favorisé's  de  Cyrus  que  tout 
le  reste  de  l’armée.  Que  vous  eunscillé- 
je  de  faire?  Cyrus  prie  les  Grecs  de  mai^ 
cher  avec  lui  contre  le  roi.  Je  dis  qu’il 
faut  |>asser  l’Euphrate  avant  qu’on  sa- 
che ce  que  le  reste  de  nus  compatriotes 
répudia  à Cyrus.  S’ils  résolvent  de  le 
suivre,  vous  paraîtrez  en  être  la  cause, 
leur  ayant  donné  l’exemple  de  passLV 
le  fleuve.  Cyrus  vous  regardera  comme 
les  plus  zélés  pour  son  service,  vous 
en  saura  gré  et  vous  en  réxxrmpensera  ; 
car  il  sait  mieux  qu’un  autre  recon- 
naître un  bienfait.  Si  l’avis  contraire 
prévaut  parmi  les  Grecs,  nous  retour- 
nerons tous  sur  nus  [las,  mais  vous 
aurez  seuls  obéi.  Cyrus  vous  emploiera 
comme  ses  soldats  hs  plus  fidèles  , 
vous  confiera  les  cummandemens  dus 
places  et  des  luchos , et  si  vous  demaii- 
riez  quelque  autre  giâce  , je  sais  (pc 
vous  l’obtiendrez  de  ce  prince  qui  vutrs 
afTectiunneia.  » La  troupe,  ayant  en- 
tendu ce  discours,  obéit  et  traversa 
l’Euphrate  avant  que  lus  antres  Grecs 
eussent  rendu  leur  réqiunse.  Cyrus,  lors- 
qu’il les  sut  pssé-s,  en  fut  enchanté, 
et  ayant  envoyé  Glas,  il  leur  dit  pr 
riirgane  rie  cet  interprète  : « Grecs, 
j’.ii  déjà  à me  louer  de  vous;  mais 
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croyez  que  je  ne  suis  plus  Cvnis,  ou 
TOUS  aurez  bienidt  à vous  louer  de 
moi.  > A CCS  mois,  les  soldats  conçu- 
rent do  grandes  espérances,  et  firent 
des  vœux  pour  le  succès  de  l’entreprise. 
On  dit  que  Cyrus  envoya  à Ménoii  de 
magniliipies  présens.  Ce  prince  traversa 
ensuite  le  fleuve  à gué,  el  loule  l’armée 
le  suivit.  Personne  n’eut  de  l’eauau-des- 
sus  de  l’aisselle.  Les  habitans  de  Tliap- 
.saque  prétendaient  que  l'Eiiphrale  n’a- 
vait jamais  été  guéable  qu’alors,  et 
qu’on  ne  pouvait  le  traverser  sans  ba- 
li-aux.  Abrocomas,  qui  précédait  Cy- 
rus, les  avait  brûlés,  pour  empêcher 
le  passage  du  prince.  On  regarda  cet 
événement  comme  un  miracle.  Il  parut 
évident  que  le  fleuve  s’élait  abaissé  de- 
vant Cyrus  comme  devant  son  roi  futur. 

25.  On  fil  ensuite  en  neuf  marches 
cinquante  parasangesà  travers  la  Syrie, 
<‘t  l’on  arriva  sur  les  bords  de  l’Araxe. 
Il  y avait  en  cet  endroit  beaucoup  de 
villages  qui  r^orgeaient  de  blé  et  de 
vin.  On  y séjourna  trois  jours,  et  on 
s’y  pourvut  de  vivres.  L’armée  p-tssa 
ensuite  en  Arabie , et , ayant  l’Euphrate 
à sa  droite,  fil  en  trois  jours  trente- 
cinq  parasanges  dans  un  pays  désert , 
uni  comme  la  mer  et  couvert  d’absin- 
the. S'il  s’y  trouvait  d’autres  plantes  ou 
cannes,  toutes  étaient  odoriférantes  et 
aromatiques;  mais  il  n’y  avait  pas  un 
arbre.  Quant  aux  animaux,  les  plus 
nombreux  étaient  les  ânes  sauvag.;s.  On 
voyait  aussi  beaucoup  d'autruches.  Il 
s’y  trouvait  encore  des  outardes  et  des 
gazelles.  Les  cavaliers  donnaient  quel- 
quefois la  chasse  à ce  gibier.  lycsines, 
lorsqu’on  les  poursuivaient,  gagnaient 
de  l’avance  et  s’arrêtaient , car  ils  al- 
laient beaucoup  plus  vile  que  les  che- 
vaux. Dès  que  le  chasseur  approchait, 
ils  répétaient  la  même  manœuvre , en 
sorte  qu’on  ne  pouvait  les  joiniire,  à 
moins  que  les  cavaliers,  se  postant  en 


des  lieux  diiïércns,  ne  les  chassassent 
avec  des  relais.  I.a  chair  de  ceux  qu’on 
prit  ressemblait  à celle  du  cerf,  mais 
était  plus  délicate.  Personne  ne  put  at- 
traper d’autruches.  Los  cavaliers  qui  en 
poursuivirent  y renoncèrent  prompte- 
ment , car  elles  s’enfuyaient  en  volant 
au  loin,  courant  sur  leurs  pieils,  et 
s’aidant  de  leurs  ailes  étendues,  dont 
elles  se  servent  comme  de  voiles.  Quant 
aux  outardes,  en  les  faisant  repartir 
promptement,  on  les  prenait  avec  fa- 
cilité; car  elles  ont,  comme  les  per- 
drix, le  vol  court,  et  elles  sont  bientôt 
lasses.  La  chair  en  est  exquise. 

24.  Après  avoir  traversé  ce  pays,  on 
arriva  sur  les  bords  du  fleuve  Mascas, 
dont  la  largeur  est  d’un  plcthre.  Là  était 
une  ville  nommée  Corfote,  grande, 
mal  peuplée  et  entourée  des  eaux  du 
Mascas.  On  y séjourna  trois  jours,  et 
l’on  s’y  pourvut  de  vivres.  De  là,  en 
treize  jours  de  marche,  l’armije  fit 
quatre-vingt-dix  parasanges  dans  le  dé- 
sert, ayant  toujours  l’Euphrate  à sa 
droite  , et  elle  arriva  à Pyle.  Dans  ces 
marches,  beaucoup  de  bêtes  de  somme 
périrent  de  disette;  car  il  n’y  avait  ni 
foin , ni  arbres,  et  tout  le  pays  était  nu. 
Les  habitans  fouillaient  près  du  fleuve 
et  travaillaient  des  meules  de  moulin. 
Ils  les  transportaient  à Babylonc , les 
vendaient,  en  achetaient  du  blé,  et  vi- 
vaient de  ce  commerce.  Les  vivres  man- 
quèrent à l’armée,  et  l’on  n’en  pouvait 
plus  acheter  qu’au  raaiché  lydien , 
dans  le  camp  des  Barbares  de  l’armée 
de  Cyrus.  La  capitbe  de  farine  de  blé 
ou  d’orge  coûtait  quatre  sigles.  Le  sigle 
vaut  sept  oboles  attiqueset  demie,  et  la 
capithe  contient  deux  chénix  attiqiics. 
Les  soldats  ne  se  soutenaient  qu'en 
mangeant  de  la  viande.  Il  y eut  île  ces 
marches  qu’on  fit  fuit  longues,  lors- 
qu’on voulait  venir  camper  à |K>rtéedc 
l’eau  ou  du  fourrage.  Lu  jour,  dans  un 
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chemin  éiroil , oi7  l’on  ne  voyait  que  de 
l.a  bouc  et  où  les  voilures  avaient  peine 
à passer , Cyrus  s’arrêta  avec  les  plus 
distingués  et  les  plus  riches  des  Perses 
de  sa  suite;  il  chargea  Glus  et  Pigrès 
de  prendre  des  pionnniers  de  l’armée 
des  Barhares , et  de  tirer  les  chariots 
du  mauvais  pas.  Ayant  trouvé  qu’ils  s’y 
portaient  avec  peu  de  zèle,  il  ordonna 
comme  en  colère  aux  seigneurs  perses 
qui  entouraient  sa  personne  de  dégager 
les  voitures.  Ce  fut  alors  qu’on  put  voir 
un  bel  exemple  de  subordination.  Cha- 
cun jeta  aussitôt  sa  robe  de  jiourpre  sur 
la  place  où  il  se  trouvait,  se  mit  à courir 
comme  s’il  se  fût  agi  d’un  prix , et  des- 
cendit ainsi  un  coteau  qui  était  assez 
rapide.  Quoiqu’ils  eussent  des  tuniques 
magniliqui;s,  des  caleçons  brodés,  et 
que  quelques-uns  portassent  des  collieis 
et  des  bracelets  précieux,  ils  sautèrent 
sans  hésiter,  ainsi  vêtus,  au  milieu  de 
la  boue,  et  soulevant  les  chariots,  les 
en  dégagèrent  plus  promptement  que 
l’on  ne  l’aurait  cru.  En  tout  Cyrus  ac- 
céléra évidemment  autant  qu’il  le  put 
la  marche  de  sonnrmé*e,  ne  séjournant 
que  lorsque  le  besoin  de  se  pourvoir  de 
vivres,  ou  quelque  autre  nécessité  l’y 
contraignait.  11  pensait  que  plus  il  se 
presserait  d’arriver,  moins  il  trouverait 
le  roi  préparé  à combattre;  que  plus  il 
diflèrerait  au  contraire,  plus  Arlaxerxès 
rassemblerait  de  troupes  contre  lui,  et 
quiconque  y réfléchissait  sentait  que 
l'empire  des  Perses  était  puissant  pr 
l’étendue  des  provinces  et  pr  le  nom- 
bre des  hommes,  mais  que  la  séparation 
de  ses  forces  et  la  longueur  des  distan- 
a'S  le  rendaient  faible  contre  un  adver- 
saire qui  l’attaquerait  avec  célérité. 

25.  Sur  l’autre  rive  de  l’Euphrate,  et 
vis-à-vis  du  camp  que  l’armée  occupait 
dans  le  désert , était  une  grande  ville 
florissante.  On  la  nommait  Carmande. 
I.CS  soldats  y achetaient  dus  vivres , ps- 


sant  ainsi  sur  des  radeaux.  Us  remplis- 
saient de  foin  et  de  matières  légères  les 
[leauxqui  leur  servaient  de  couvertures. 
Il  les  joignaient  ensuite  et  les  cousaient 
de  façon  que  l’eau  ne  put  mouiller  le 
foin.  C’est  sur  cette  es|>èce  de  radeau 
tpi’ils  pssaient  le  fleuve  et  transpor- 
taient leurs  vivres,  du  vin  fait  avec  des 
dattes  et  du  puis,  car  c’était  le  grain 
le  plus  commun  dans  ce  pys.  Une  dis- 
pute s’étant  élevée  en  cet  endroit  entre 
des  soldats  de  lUénon  et  d'autres  de 
Cléarque,  Cléarque  jugea  qu’un  soldat 
de Ménon  avait  tort  et  le  frapp . Celui-ci, 
de  retour  à son  camp,  s’en  plaignit  à 
ses  camarades,  qui  s’en  offcnst'rent  et 
devinrent  furieux  contre  Cléarque.  Ce 
même  jour,  ce  général , après  avoir  été 
au  pssage  du  fleuve  et  avoir  jeté  les 
yeux  sur  le  marché,  revenait  a cheval 
à sa  tente  avec  pu  de  suite  et  traversait 
le  camp  de  Ménon.  Cyrus  était  encore 
en  marche  et  n’était  pas  arrivé  au  camp. 
Un  des  soldats  de  Ménon , qui  fendait 
du  buis,  voyant  Cléarque  psser,  lui 
jeta  sa  hache,  et  le  manqua.  Un  autre 
soldat  lui  lança  une  pierre;  un  autre 
l’imita,  et,  un  grand  cri  s’étant  élevé, 
beaucoup  de  soldats  lui  en  jetèrent. 
Cléarque  se  réfugie  dans  son  camp,  crie 
aussitôt  aux  arma.'  et  ordonue  à scs  ho- 
plites de  rester  en  bataille,  les  boucliers 
devant  leurs  genoux.  Lui-même  avec 
les  Thraces  armés  à la  légère  et  les  ca- 
valiers (car  il  y en  avait  dans  le  corp 
qu’il  commandait  plus  de  quarante, 
dont  la  pluprt  étaient  Thraces),  lui- 
même,  dis-je,  marche  contre  la  troup 
de  Ménon,  qui , étonnée,  ainsi  que  son 
chef,  court  aux  armes.  Quelques-uns 
restaient  en  place,  ne  sachant  (juel  prti 
prendre.  Uroxèue,  qui  pr  hasard  avait 
marché  plus  lentement  que  lus  autres, 
arriva  enfin  à lu  tête  de  ses  soldats.  Il 
les  fit  avancer  aussitôt  entre  les  deux 
troupes,  quitta  même  scs  armes,  et 
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supplia  Clàirque  de  ne  pas  se  porier  i 
ccscxIrémitfe.Cléarque,  qui  avail  pensé 
élre  lapidé,  s’indigna  deccqucProxène 
{larlail  avec  modéralion  de  cel  événe- 
inonl,  et  lui  dit  de  se  retirer  et  de  ne 
plus  s’opposer  à sa  vengeance.  Alors 
Cyrus  t'unit  arrivé,  et  ayant  appris  ce 
qui  se  passait , prit  ses  armes  en  main , 
vint  à toute  bride  avec  ceux  de  scs  con- 
fidens  qui  se  trouvèrent  près  de  lui  au 
milieu  des  Grecs  prêts  à se  chaigcr,  et 
parla  ainsi  : « Cléarque,  Proxène,  Grecs 
qui  êtes  présens,  vous  ignorez  ce  que 
vous  faites.  Si  vous  vous  combattez  les 
«ns  les  autres,  songez  que  dès  ce  jour 
il  me  faut  périr,  et  que  vous  périrez 
Tous-mêmes  peu  après  moi  ; car  dès  que 
nos  affaires  tourneront  mal,  tous  ces 
Barbares  que  vous  voyez  à ma  suite  se- 
ront plus  nos  ennemis  que  ceux  qui 
sont  dans  l’armée  du  roi.  » Cléarque, 
ayant  entendu  ce  discours,  rentra  en 
lui-même.  Les  deux  partis  cessèrent  de 
se  menacer  et  allèrent  |K)si'r  leurs  armes 
'à  leur  place. 

26.  L’armée  s’avançant,  on  trouva  des 
pas  de  chevaux , du  crolin , et  on  jugea 
qu’il  avait  passé  là  environ  deux  mille 
cavaliers.  Ce  détachement  brûlait,  en 
avant  de  l’armée  de  Cyrus,  les  fourra- 
ges et  tout  ce  qui  aurait  pu  lui  être 
utile.  Orontas,  Perse  du  sang  royal, 
qui  passait  jxiur  uti  des  ineillciiis  guer- 
riers de  s:i  iialiuu,  et  qui  avait  déjà 
porté  les  armes  contre  Cyrus,  forma  le 
dessein  de  le  trahir.  Il  s’était  ré'concilié 
avec  ce  prince , et  lui  dit  que  s’il  vou- 
lait lui  donner  mille  chevaux,  il  se  fai- 
sait fort  de  surprendre  et  de  |Kis.ser  au 
iil  de  l’épée  le  dct.-ichement  qui  brûlait 
et  ravageait  d'avance  le  pays,  ou  de  ra- 
mener beaucoup  de  prisonniers,  d’em- 
jiêcher  les  incendies  et  de  faire  en  sorte 
que  l’ennemi  ne  pût  rapisuter  au  roi 
ce  qu’il  avail  vu  de  l’armée  do  Cyrus. 
Cx!  prince,  ayant  é-couté  ce  consiil,  le 


regarde  comme  utile,  et  dit  à Orontas 
de  prendre  des  piquets  de  tous  les  corps. 

27 . Orontas,  croyant  son  détachement 
prêt  à marcher,  écrit  une  lettre  au  roi, 
lui  mande  qu’il  amènera  le  plus  qu’il 
pourra  de  la  cavalerie  de  Cyrus,  et  le 
prie  de  prévenir  la  sienne  de  le  recevoir 
comme  ami.  La  lettre  rappelait  aussi  au 
roi  l’ancien  attachement  et  la  fidélité 
d’Oronlas.  Il  en  chargea  un  homme 
qu’il  croyait  fidèle,  et  qui  ne  l’eut  pas 
plutôt  reçue,  qu’il  l’alla  montrera  Cy- 
nis.  Le  prince  l’ayant  lue,  fit  arrêter 
Orontas  et  assembla  dans  sa  tente  sept 
des  Perses  les  plus  distingués  de  sa 
suite.  Il  ordonna  aussi  aux  généraux 
grecs  d’amener  de  leurs  soldats,  qui  se 
rangeassent  autour  de  sa  tente  et  y po- 
sassent leurs  armes  à terre.  Les  géné- 
raux s’y  rendirent  avec  environ  trois 
mille  hoplites.  Cyrus  ap|>ela  au  conseil 
de  guerre  Cléarque,  qui  lui  paraissait, 
ainsi  qu’aux  autres,  être  le  chef  des 
Grecs  qui  jouissait  de  la  plus  giande 
considération.  Cléarque,  lorsqu’il  en 
sortit , raconta  à ses  amis  comment  s’é- 
tait passé  le  jugement  d’Orontas  (car  on 
n’avait  jioint  enjoint  le  secret),  et  rap- 
porta ainsi  le  discours  par  lequel  Cyrus 
avait  ouvert  l’assembléx:  : 

28.  • Je  vous  ai  appelés  près  de  moi , 
mes  amis , jiour  délibérer  avec  vous  sur 
ce  que  je  dois  faire  et  pour  traiter,  de  la 
manière  la  plus  juste  devant  les  dieux 
et  devant  les  hommes,  Oronl.is  que 
vous  voyez.  Il  m’a  été  d’alrord  donné 
par  mon  père  [wur  être  soumis  à mes 
ordns.  Ensuite  mon  frère  le  lui  ayant, 
à ce  qu’il  prétendait,  ordonné,  il  prit 
les  armes  contre  moi  en  défendant  la 
citadelle  de  Sardes.  Je  lui  lis  la  guerre 
de  mon  côté  de  façon  à lui  faire  désirer 
la  fin  des  hostilité-s.  Je  reçus  sa  main 
en  signe  de  réconciliation  et  lui  donnai 
la  mienne.  Depuis  ce  temps,  poursui- 
vit-il, répondez  - moi , Orontas,  avez- 
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VOUS  éprouvé  de  moi  quelque  injus- 
tice? » Oronins  répondit  que  non.  Cyrus 
l’interrogea  de  nouveau.  « K’ayant  [winl 
à vous  plaindre  de  moi,  comme  vous 
en  convenez  vous-méme,  ne  vous  êtes- 
vous  pas  révolté  depuis  et  lié  avec  les 
Mysiens?  Ne  ravagiez-vous  pas  autant 
que  vous  le  pouviez  mon  gouverne- 
ment? > Oronlas  l’avoua.  • Lorsque 
vous  eûtes  reconnu  votre  impuissance, 
reprit  Cyrus,  ne  vîntes- vous  pas  à l’au- 
tel de  Diane?  ne  m’assurâtes-vous  pas 
de  voire  repentir?  ne  me  laissai-je  pas 
jietsuadcr  à vos  discours?  ne  me  don- 
nâtes-vous pas  derechef  votre  foi?  ne 
ici;ûtes-vous  pas  la  mienne?  » Orontas 
convint  encore  de  ces  faits.  « On  a dé- 
couvert, poursuivit  Cyrus,  que  vous 
me  tendiez , pour  la  troisième  fuis , des 
embûches.  Quelle  injure  vous  ai -je 
faite?  » Orontas  dit  qu’il  n’en  avait  reçu 
aucune.  < Vous  convenez  donc,  ajouta 
Cyrus,  que  c’est  vous  qui  êtes  injuste 
envers  moi?  — Il  le  faut  bien,  dit 
Orontas.  » Cyrus  lui  demanda  ensuite  : 
« Pourriez-vous  encore,  devenant  l’en- 
nemi de  mon  frère , me  rester  désormais 
fidèle?  Orontas  répondit  : « Quand  je  le 
serais,  Cyrus,  je  ne  passciais  jamais 
dans  votre  esprit  pour  l’ëtre.  * 

29.  Cyrus  s’adressa  alors  à ceux  qui 
étaient  prèsciis  : < Vous  savez,  leur  dit- 
il  , ce  que  cet  homme  a fait.  Vous  en- 
tendez ce  qu’il  dit.  Parlez  le  premier, 
Cléarquo,  et  donnez  votre  avis.  — 
Mon  avis,  dit  Clèarque,  est  de  nous 
défaire  au  plus  tût  de  lui;  il  ne  faudra 
plus  veiller  sur  ses  démarches,  et  dé- 
livrés de  ce  soin,  nous  aurons  le  loi- 
sir de  nous  occuper  de  ceux  qui  veu- 
lent être  de  nos  amis  et  de  leur  faire 
du  bien.  > Clèarque  ajoutait  que  les 
autres  juges  s’étaient  rangés  à son  opi- 
nion. Par  l’ordre  de  Cyrus,  tous  les  as- 
sisians  et  les  (larens  même  d’OronUts  se 
levèrent  et  le  prirent  par  la  ceinture 


pour  désigner  qu’il  était  condamné  à 
mort.  Il  fut  ensuite  entraîné  bois  de  la 
tente  par  ceux  qui  en  avaient  l'ordre. 
En  le  voyant  passer,  ceux  qui  se  pro- 
sternaient pré-césiemment  devant  lui , se 
prosternèrent  encore,  quoiqu’ils  sus- 
sent qu’on  le  menait  au  supplice.  Ou 
le  conduisit  dans  la  tente  d’Artapte, 
le  plus  affidé  des  chambellans  de  Cyrus, 
et  personne  depuis  ne  le  revit  ni  ne  fut 
en  état  d’affirmer  de  quel  genre  de  mort 
il  avait  péri.  Chacun  lit  des  conjectures 
différentes.  Il  ne  parut  môme  en  aiicrui 
endroit  des  vestiges  de  sa  sépulture. 

30.  De  là  on  fit  en  trois  marches  douze 
parasanges  en  Babylonic.  Au  dernier 
de  ces  camps , Cyrus  fil , vers  le  milieu 
de  la  nuit,  dans  la  plaine,  la  revue  des 
Grecs  et  des  Barbares;  car  il  présumait 
que  le  lendemain,  à la  pointe  du  jour,  le 
roi  viendrait  avec  son  armée  lui  présen- 
ter la  bataille.  Il  chargea  Clèarque  de 
conduire  l’aile  droite  des  Grecs,  et  Mé- 
non  le  Thessalicn  de  commander  leur 
gauche.  Lui-méme  rangea  en  bataille 
ses  troupes  nationales.  Après  lu  revue, 
dès  la  pointe  du  jour,  des  transfuges 
qui  venaient  de  l’armée  du  roi  en  don- 
nèrent à Cyrus  des  nouvelles.  Ce  prince 
ayant  appelé  les  généraux  grecs  et  les 
chefs  de  lochos,  tint  conseil  avec  eux 
sur  la  manière  de  livrer  bataille,  et  leur 
prononça  ce  discours  pour  les  exhorter 
et  les  enhardir  : « Si  je  mène  avec  moi 
des  Grecs  comme  auxiliaires,  ce  n’est 
pas  que  je  manque  de  troupes  barbares. 
Mais  j’ai  compté  sur  votre  courage;  j’ai 
estimé  que  vous  valiez  mieux  dans  une 
armée  qu’une  foule  de  ces  esclaves. 
Voilà  pourquoi  je  vous  ai  associés  à 
mon  entreprise.  Conduisez-vous  donc 
comme  des  hommes  libres,  montrez- 
vous  dignes  de  ce  bien  précieux  que 
vous  possédez  et  dont  je  vous  félicite; 
car  ne  douiez  pas  que  je  ne  préférasse 
la  liberté  â tous  les  avantages  dont  je 
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jouis  el  à bcaucojip  d'autres  encore. 
Pour  que  vous  n’ignoriez  pas  à quel 
combat  vous  marcliez , je  vais  vous  en 
instruire.  La  multiliuie  des  ennemis  est 
innombrable.  Ils  attaquent  en  jetant  de 
grands  cris.  Si  vous  soutenez  ce  vain 
appareil,  je  rougis  d’avance  de  l’opi- 
nion que  vous  concevrez  de  mes  com- 
patriotes. Pour  vous  qui  ôtes  des  liorn- 
ines,  quand  vous  vous  serez  conduits 
valeureusement , je  renverrai  en  Grèce , 
avec  un  sort  digne  d’envie,  ceux  d’en- 
tre vous  qui  voudront  y retourner.  Mais 
j’espère  faire  en  sorte  qu’un  grand  nom- 
bre préfèrent  de  rester  à ma  cour  et  d’y 
jouir  de  mes  bienfaits.  • 

31.  Gaulitès,  banni  de  Samos,  cl  at- 
taché à C)  rus , se  trouvait  présent.  « On 
prétend,  Cyrus,  dit-il  à ce  prince,  que 
vous  promettez  beaucoup  maintenant 
parce  que  vous  ôtes  dans  un  danger  im- 
minent, mais  que  la  prospérité  vous 
fera  oublier  vos  promesses.  D’autres  di- 
sent que  quand  même  vous  vous  en 
souviendriez  et  voudriez  les  remplir,  ' 
vous  ne  pourriez  jamais  donner  tout 
ce  que  vous  avez  promis.  » Cyrus  ré- 
pondit à ce  discours:  • L’empire  de  mes 
pères  s’étend  vers  le  midi  jusqu’aux 
climats  que  la  chaleur  excessive  rend 
inhabitables,  vers  le  nord  jusqu’à  des 
pays  que  le  grand  froid  rend  également 
déserts.  Le  milieu  n’a  pour  satrapes 
que  les  amis  de  mon  frère.  Vous  êtes 
les  miens,  et  si  je  remporte  la  victoire, 
il  faudra  que  je  vous  confie  ces  gouver- 
nemens.  le  ne  crains  donc  pas  qu’il 
me  manque  dans  ma  prospérité  de  quoi 
donner  à tous  mes  amis;  je  crains  de 
n’avoir  ps  assez  d'amis  pour  les  ré- 
compenses que  j’aurai  à distribuer 
alors.  Je  promets  d'ailleuis  à chacun 
des  Grecs  une  couronne  d’or.  » Ceux 
qui  entendirent  ce  discours  en  conçu- 
rent un  nouveau  zèle  el  firent  prl  de 
ces  promesses  aux  autres  Grecs.  Les 


généraux , et  même  quelques  simples 
soldats  de  celte  nation,  entrèrent  chez 
Cyrus  pour  savoir  ce  qu’ils  obtien- 
draient de  lui  s'ils  remportaient  la  vic- 
toire. Il  les  renvoya  tous  après  les  avoir 
■emplis  d’espérances.  Tous  ceux  qui 
s’entretenaient  avec  lui  l’exhortaient  à 
ne  ps  combattre  en  prsonne  el  à se 
placer  derrière  la  ligne.  C’est  dans  ce 
moment  que  Clé-arque  lui  fit  une  ques- 
tion conçue  à pu  près  dans  ces  termes: 

« Pensez-vous,  Cyrus,  que  le  roi  com- 
battra?— Oui,  pr  Jupiter,  répndit 
Cyrus,  s’il  est  fils  de  Darius  cl  de  Pa- 
rysatis,  el  mon  frère,  ce  ne  sera  ps 
sans  combat  que  je  m’empierai  de  son 
trône.  > 

32.  Pendant  que  les  troupes  s’ar- 
maient, on  en  fit  le  dénombrement. Il  se 
trouva  de  Grecs  dix  mille  quatre  cents 
hoplites  et  deux  mille  quatre  cents  ar- 
més à la  légère.  Les  liarbares  de  l’armée 
de  Cyrus  montaient  à cent  mille,  et  ils 
avaient  environ  vingt  chars  armés  de 
faux.  L’armée  ennemie  était,  disait-on, 
de  douze  cent  mille  hommes,  et  l’on 
y comptait  deux  cents  chars  armés  de 
' fitux.  Il  faut  y joindre  six  mille  chevaux, 
commandés  p:ir  Arlagerse.  Ils  devaient 
se  former  en  avant  du  roi , et  couvrir  sa 
' prsonne.  Il  y avait  quatre  principaux 
j commandans  ou  généraux  ou  coiiduc- 
' leurs  de  celle  armé-e  du  roi,  Abrocomas, 

^ Tissapherne , Gobryas,  Arbace.  Chacun 
! avait  trois  cent  mille  hommes  à ses  or- 
i dres.  Mais  il  ne  se  trouva  à la  bataille 
que  neuf  cent  mille  hommes  de  ces 
troupes  el  cent  cinquante  archers,  Abro- 
comas, qui  revenait  de  Phénicie,  n’é- 
tant arrivé  avec  sa  division  que  cimj 
jours  après  l’affaire.  Cyrus  fut  instruit 
de  ces  détails  par  les  transfuges  de  l’ar- 
mée du  grand  roi,  avant  la  bataille,  cl 
depuis  cet  événement,  les  prisonniers 
que  l’on  fit  conllrraèrenl  le  Lipprl  des 
déserteurs. 


Digitized  by  Google 


KGTRAITE  DES  DIÏ  HIl.LE.  LtV.  I. 


De  là  Cyrus  fil  une  marche  de  trois 
pnrasangcs , toute  son  armée , tant  Grecs 
que  Barbares,  étant  rangée  en  ordre  de 
bataille , parce  qu'on  croj-ail  que  le  roi 
viendrait  attaquer  ce  jour-là.  Car  au 
milieu  de  celle  marche  était  un  fnssé 
creusé  de  main  d’homme,  large  deninq 
orgyes  et  profond  de  trois.  Il  était  long 
de  douze  parasanges  et  s'étendait  en 
haut  dans  la  plaine  jusqu’au  mur  de  la 
tiédie.  Dons  ce  lieu  sont  des  canaux 
remplis  d’une  eau  courante  qu’ils  tirent 
du  Tigre.  On  en  compie  quatre.  Leur 
largeur  est  d’un  plèthre.  Ils  sont  pro- 
fonds , portent  des  bateaux  chargés  de 
blé  et  se  jettent  dans  l’Euphrate.  La  di- 
stance de  l’un  à raiilre  est  d’une  para- 
sange.  On  les  passe  sur  des  (x>nis. 

35.  Prés  de  l'Euphrate  était  un  pas- 
sage étroit  entre  le  fleuve  et  le  fossé, 
large  d’environ  vingt  pieds.  la; grand  roi 
avait  fait  creuser  ce  fossé  pour  se  retran- 
cher lorsqu’il  avait  appris  que  Cyrus 
marchait  à lui.  Cyrus  et  son  armée  p.as- 
sérent  le  défilé  et  se  trouvèrent  au-delà 
du  fossé.  Le  roi  ne  se  présenta  pas  pour 
combattre  ce  jour-là;  mais  l'on  remar- 
qua aisément  beaucoup  de  pas  d'hom- 
mes et  de  chevaux  qui  se  reliraicni.  Là, 
Cyrus  ayant  fait  venir  le  devin  Silauus 
d’Ambracie,  lui  donna  trois  mille  da- 
riques,  parce  que,  onze  jours  aupara- 
vant, faisant  un  sacrifice,  Silanus  avait 
annoncé  au  prince  que  le  roi  ne  lui  li- 
vrerait pas  bataille  dans  les  dix  jours 
suivans.  Cyrus  répondit  ; « Il  ne  me  la 
présentera  plus  si  ces  dix  jours  se  passent 
sans  combattic;  et  si  vous  dites  la  vé- 
rité, je  vous  promets  dix  lalens.  » Le 
terme  étant  expiré,  le  prince  paya  cette 
somme.  Comme  le  roi  ne  s’était  point 
opposé  au  passage  du  fossé,  Cyrus  et 
beaucoup  d’autres  crurent  qu’il  avait 
renoncé  au  projet  de  livrer  bataille,  et 
le  lendemain  ce  prince  marcha  avec 
moins  de  précaution.  Le  surlendemain. 
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il  voyageait  assis  sur  son  char,  précédé 
de  peu  de  troupes  en  ordre.  La  plus 
grande  partie  de  l’armée  marchait  péle- 
méle  et  sans  ob.server  ses  rangs.  Beau- 
coup de  soldats  avaient  mis  leurs  armes 
sur  les  voilures  d’équipages  et  sur  les 
bétes  de  somme. 

54.  C’élait  à peu  près  l'heure  oit  le 
peuple  abonde  dans  les  places  publi- 
ques, et  l’on  n’était  |m  loin  du  camp 
qu’onvoulaitprendre,lorsquePatagyas, 
Perse  de  la  suite  de  Cyrus  et  attaché  à 
ce  prince,  parait,  coiinantà  bride  abattue 
sur  un  cheval  écumant  de  sueur.  Il  crie 
dans  la  langue  des  Crées  et  dans  celle 
des  Barbares  à tout  ce  qu’il  rencontre, 
que  le  roi  s’avance  avec  une  armée  in- 
nombrable et  se  prépare  à attaquer. 
Aussilét  s’élève  un  grand  tumulte.  Les 
Grecs  et  les  Barbares  croient  qu’ils  vont 
être  chargés  sur-le-champ,  et  avant 
d’avoir  pu  se  former.  Cyrus  étant  sauté 
à bas  de  son  char,  et  ayant  revêtu  sa 
cuirasse,  monta  à cheval , prit  en  main 
les  javelots,  ordonna  que  toutes  les 
troupes  s’armas.sent  et  que  chacun  re- 
prit son  rang.  Ou  se  forma  à la  hâte. 
CkVirque  fermait  l'aile  droite  appuyée 
à l’Euphrate.  Proxene  le  joignait,  suivi 
desautres  généraux.  iUénoii  cl  son  corps 
étaient  à la  gauche  des  Grecs.  A l’aile 
droite,  près  de  Cléarque,  on  plaça  les 
Grtx.'s  armés  à la  légère  et  environ  mille 
chevaux  paphlagonicns.  Ariée,  lieute- 
nant-général de  Cyrus , avec  les  Bar- 
bares qui  servaient  ce  prince,  s’appuya 
à lUénon  et  occupa  la  gauche  de  toute 
l’armée.  Cyrus  se  plaçi  au  centre  avex; 
six  cents  c;ivaliers  tons  revêtus  de  gran- 
des cuirassts , de  cuissards  et  de  cas- 
ques. Cyrus  seul  se  tenait  prêt  à com- 
battre sans  avoir  la  tête  armi'x?.  On  dit 
que  tel  est  l’usage  des  Perses  lors- 
qu’ils s’exposent  aux  dangers  de  la 
guerre.  La  tête  et  le  poitrail  des  che- 
vaux de  cette  troupe  étaient  bardé's  de 
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fer.  Les  cavaliers  avaieni  des  sabres  à 
la  grecque. 

55.  On  était  au  milieu  du  jour,  que 
l’ennemi  ne  paraissait  point  encore.  Dès 
que  le  soleil  commenc.'a  à décliner,  on 
aperçut  d(S  tourbillons  de  poussière. 
Ils  ressemblaient  à utu!  nuée  blanche, 
qui , bientôt  après,  se  noircit  et  couvrit 
une  vaste  étendue  de  la  plaine.  Quand 
l’armée  du  roi  s'approcha,  on  vit  d'a- 
bord briller  l’airain.  Bientôt  après,  on 
découvrit  la  pointe  des  lances  et  on  dis- 
tingua les  rangs.  A la  gauche  de  l’en- 
nemi était  de  la  cavalerie  armée  de  cui- 
rasses blanches.  On  dit  que  Tissapherne 
la  commandait.  A cette  troupe  s’ap- 
puyait de  rinfanterie  légère  qui  portait 
des  boucliers  à la  perse,  puis  d’autre 
■nranterie  pesante  avec  des  bouclieis  de 
buis  qui  la  couvraient  de  la  tète  aux 
pieds  (c’étaient,  disnil-on,  les  flgyp- 
tieiis);  ensuite  d’autre  cavalerie;  ensuite 
des  archers , tous  rangés  par  nation  , et 
chaque  nation  marchait  formée  en  co- 
lonne pleine.  En  avant,  à de  grandes 
distances  Iis  uns  des  autres,  étaient  les 
chars  armés  de  faux  attachées  à l’essieu, 
dont  les  unes  s’étendaient  obliquement 
à droite  et  à gauche,  les  autres,  placées 
sous  le  siège  du  conducteur,  s’incli- 
naient vers  la  terre , de  manière  à cou- 
jrer  tout  ce  qu’elles  rencontreraient.  Le 
projet  était  qu’ils  se  précipitassent  sur 
la  ligne  des  Grecs  et  les  taillassent  en 
pièces.  CequeCyrusavaitditaux  Grecs, 
lorsqu’il  les  prévint  de  ne  pas  s’ciïrayer 
des  cris  des  Barbares,  se  trouva  sans 
fondement;  car  ils  ne  poussèrent  |ias  un 
cri  et  marchèrent  en  avant  dans  le  plus 
grand  silence,  sans  s’animer,  et  d'un 
pas  égal  et  lent.  Alors  Cyrus,  passant 
le  long  de  lu  ligne  avec  Pigrès  sou  in- 
terprète , et  trois  ou  quatre  autres  Per- 
ses , cria  à Cléarque  de  marcher  avec  sa 
troupe  au  centre  des  ennemis  où  était 
le  roi.  « Si  nous  plions  ce  centre,  ajou- 


ta-t-il , la  victoire  est  à nous.  • Cléar- 
que voyant  le  gr<js  de  la  cavalerie  qu’on 
lui  désignait,  et  entendant  dire  à Cyrus 
que  le  roi  était  au-delà  du  la  gauche  des 
Grecs  (car  telle  était  la  multitude  de 
scs  troupes  que  son  centre,  où  il  se  te- 
nait, dépassait  même  la  gauche  des 
Barbares  de  l’année  de  Cyrus);  Cléar- 
que, dis-je,  ne  voulut  cependant  pas 
tirer  son  aile  droite  des  bords  du  llcuve, 
de  peur  d’ètre  enveloppé  de  tous  côtés, 
et  répondit  à Cyrus  qu’il  aurait  soin  que 
tout  allât  bien. 

36.  Cependant  l’armée  barbare  s’a- 
vançait bien  alignée.  Le  corps  des  Giecs 
restant  en  place,  se  formait  encore  et 
recevait  les  soldats  qui  venaient  repren- 
dre leurs  rangs.  Cyrus  passait  à cheval 
le  long  de  la  ligne  et  à jieu  de  distance 
du  front.  Il  considérait  les  deux  armées, 
regardant  tantôt  les  ennemis,  tantôt  ses 
troupes.  Xénophon,  Athénien,  qui  l’a- 
perçut de  la  division  desGrecsoù  il  était , 
piqua  pour  le  joindre  et  lui  demanda 
s’il  avait  quelque  ordre  à donner.  Cy- 
rus s’arrêta  et  lui  recommanda  de  pu- 
blier que  les  présages  étaient  heureux 
et  les  entrailles  des  victimes  favorables. 
En  disant  ces  paroles,  il  entendit  un 
bruit  qui  courait  dans  les  rangs  et  de- 
manda quel  était  ce  tumulte.  Xéno- 
phon lui  répondit  que  c'était  le  mot 
qu’on  faisait  passer  [jotir  la  seconde  fois. 
Cyrus  s’étonna  <jue  quelqu’un  l’eùt 
donné,  et  demanda  quel  était  lu  mol. 
Xénophon  lui  dit  : « Jupiter  Sauveur 
et  la  victoire.  — Suit,  répartit  Cyrus, 
je  le  reçois  avec  transport.  » Ayant 
parlé  ainsi , il  se  porta  au  poste  qu’il 
avait  choisi.  Il  n’y  avait  plus  que  trois 
ou  quatre  stades  entre  le  front  des  deux 
armées,  lorsque  les  Grecs  chaulèrent  le 
IKXin  et  commencèrent  à s’ébranler  pour 
charger.  Gomme  la  ligne  Hottait  en 
marchant,  ce  qui  restait  en  arrière  ayant 
couru  pour  s’aligner,  tous  les  Grecs  jo- 
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lirfiiU  en  même  temps  les  cris  usités 
pour  invoquer  le  dieu  de  la  guerre,  et 
se  mirent  à la  course.  Quelques-uns 
prétendent  même  qu’ils  frappaient  avec 
leurs  piques  sur  leurs  boucliers  pour 
effrayer  les  chevaux.  Avant  qu’ils  fus- 
sent à la  portée  du  trait,  la  cavalerie 
barbare  détourna  scs  chevaux  et  prit  la 
fuite.  Les  Grecs  la  poursuivirent  de 
toutes  leurs  forces  et  se  crièrent  les  uns 
aux  autres  de  ne  pas  courir  et  de  suivre 
en  gardant  leurs  rangs.  Quant  aux  chars 
des  Barbares,  dénués  de  conducteurs, 
les  uns  retournèrent  sur  l’armée  des  en- 
nemis, les  autres  traversèrent  la  ligne 
des  Gre-cs.  Dès  que  les  Grecs  les  voyaient 
venir,  iiss’arrèlaient  et  s’ouvraient  pour 
les  laisser  passer.  Il  n’y  eut  qu’un  sol- 
dat qui,  frap|)é d’étonnement,  comme 
on  le  serait  dans  l’Hippodrome,  ne  se 
langea  fias,  et  fut  choqué  par  un  de 
ces  chars  ; mais  cet  homme  même  n’en 
reçut  aucun  mal , à ce  qu’on  prétend. 
Aucun  autre  des  Grecs  ne  fut  blessé  à 
cette  affaire , si  ce  n’est  un  seul  à l’aile 
gauche,  qui  fut,  dit-on,  atteint  d’une 
llèchc 

37 . Cyrus  voyant  les  Grecs  vaincre  et 
jioursuivre  tout  ce  qui  était  devant  eux, 
rcs,sentit  une  vive  joie.  Dt'jà  les  Perses 
qui  l’entouraient  l’adoraient  comme 
leur  roi.  Cette  apparence  de  succès  ne 
l'engagea  |>as  à se  livrer  à la  poursuite 
des  fuyards.  Mais  à la  tète  de  l’escadron 
serré  des  six  cents  chevaux  qu’il  avait 
avec  lui , il  observait  avec  soin  quel 
parti  prendrait  son  frère  ; car  il  savait 
qu’il  était  au  centre  de  l’armée  perse. 
C’est  le  poste  ordinaire  do  tous  les  gé*- 
néraux  des  Barbares.  Ils  croient  qu’c"- 
lant  des  deux  côtés  entourés  de  leurs 
troupes,  ils  y sont  plus  en  sûreté  , et 
qu’il  ne  faut  à leur  armée  que  la  moitié 
du  temps  pour  recevoir  leurs  ordres, 
s’ils  en  ont  à donner.  Le  roi , placé  ainsi 
au  centre  de  la  sienne , dépassait  cc- 
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pendant  la  gauche  de  Cyrus.  Ce  mo- 
narque ne  trouvant  point  d’ennemis 
devant  lui  ni  devant  les  six  mille  che- 
vaux qui  couvraient  sa  personne , Ht 
faire  à sa  droite  un  mouvement  de  con- 
version comme  pour  envelop(icr  l’autre 
armée.  Cyrus  craignant  qu’il  ne  prît  les 
Grecs  à dos  et  ne  les  taillât  en  pièces , 
pique  à lui,  cl , chargeant  avec  les  six 
cents  chevaux  de  sa  garde , il  replie  tout 
ce  qui  est  devant  le  roi , et  met  en  fuite 
les  six  mille  chevaux  commandés  par 
Arlagersc.  On  dit  même  que  Cyrus  tua 
Arlagerse  de  sa  main. 

38.  Dès  que  la  déroute  commença , 
les  six  cents  chevaux  de  Cyrus  s’épar- 
pillèrent à la  poursuite  des  fuyards.  Il  ne 
resta  que  peu  de  monde  auprès  de  lui , 
et  presque  uniquement  ceux  qu’on  ap- 
pelait ses  commensaux.  Étant  au  milieu 
d’eux , il  aperçut  le  roi  et  sa  lrou|ie 
doréx:.  Il  ne  put  se  contenir,  et  ayant 
dit  : • Je  vois  mon  homme,  > il  se  pré- 
cipite sur  lui,  le  frappe  à la  poitrine, 
et  le  blesse  à travers  la  cuirasse,  à ce 
qu’allesic  Clésias  le  médecin,  qui  pré- 
tend avoir  lui-même  pansé  et  guéri  la 
blessure.  Pendant  que  Cyrus  frappe  le 
roi , il  est  (lercé  lui-même  au-dessous 
de  l’œil  d’un  javelot  lancé  avec  force. 
Ctésius , qui  était  avec  Artaxcrxès , ra- 
conte combien  perdit  la  troupe  qui  en- 
tourait le  roi  dans  ce  combat  des  deux 
frères  et  de  leurs  suites.  Cyrus  fut  tué, 
et  près  de  lui  tombèrent  huit  des  plus 
braves  guerriers  qui  l’accompagnaient. 
On  prétend  qu’Artapate,  le  plus  fidèle 
de  ses  chambellans , voyant  Cyrus  à 
terre , sauta  à bas  de  son  cheval  et  se 
jeta  sur  le  cadavre  de  son  maître.  Les 
uns  disent  que  le  roi  l’y  fit  égorger, 
d’autres  que  ce  fut  lui  qui  s’y  égorgea 
lui-même  ayant  tiré  son  cimeterre;  car 
il  en  portait  un  à poignée  d’or,  ainsi 
qu’un  collier,  des  brasselets  et  les  an- 
tres marques  de  distinction  dont  sc  pa- 
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rem  les  premiers  des  Perses , Cyrus  se 
plaisant  à l’honorer  à cause  de  son  af- 
feclion  et  de  sa  lidélité. 

39.  Ainsi  Gnit  Cyrus.  Tous  cetix  qui 
passent  pour  l’avoir  imimement  connu 
s’accordent  à dire  que  c’est  le  Perse , 
depuis  l’aucien  Cyrus,  qui  s’est  mon- 
tré le  plus  digne  de  l’cmiiire , et  qui 
possédait  le  plus  les  venus  d’un  grand 
roi.  Dès  les  premiers  lem|)s  de  sa  vie , 
élevé  avec  son  frère  et  d'autres  enfans , 
il  passait  pour  l’emporter  en  tout  genre 
sur  ses  compagnons  ; car  tous  les  Gis 
des  Peises  de  la  première  distinction 
reçoivent  leur  éducation  aux  portes  du 
palais  du  roi.  Ils  y prennent  d’cxellen- 
tes  leçons  de  sagesse  et  n’y  peuvent  voir 
ni  entendre  rien  de  malhonnête.  Ils  ob- 
servent ou  on  leur  dit  que  les  uns  sont 
distingués  |iar  le  roi , les  autres  disgra- 
ciés et  privés  de  leurs  emplois,  en  sorte 
que  dès  leur  enfance  ils  apprennent  à 
commander  et  à obéir.  Cyrus  était  re- 
gardé alors  comme  celui  des  enfans  de 
son  âge  qui  montrait  le  plus  de  dispo- 
sition à s'instruire.  Ceux  d’une  nais- 
sance moins  distinguée  n’obéissaient 
)>as  avec  tant  d’exactitude  aux  vieil- 
lards. Il  témoigna  ensuite  le  plus  d’ar- 
deur pour  l’équitation  , et  passa  pour 
mener  le  mieux  un  cheval.  On  jugea 
qu’il  s’adonnait  et  s’appliquait  plus 
qu’aucun  autre  aux  exercices  d’un  guer- 
rier, à lancer  des  flèches  et  des  javelots. 
Lorsque  son  ftge  le  lui  permit,  il  aima 
la  citasse  avec  passion , et  personne  ne 
fut  plus  avide  des  dangers  qu’on  y 
court.  Lin  jour  il  ne  voulut  pas  fuir  un 
ours  qui  revenait  sur  lui.  L’ayant  au 
contraire  attaqué,  il  fut  arraché  de  son 
cheval  par  cette  bêle  féroce , eu  reçut 
des  blessures  dont  il  lui  restait  des  ci- 
catrices apparentes , mais  finit  par  le 
tuer,  et  fit  un  sort  digne  d’envie  à celui 
des  chasseurs  qui  était  arrivé  le  premier 
à son  secours. 


40.  Envoyé  ensuite  dans  l’Asie  Mi- 
neure par  son  père  qui  lui  donna  le 
gouvernement  de  la  Lydie,  de  la  grande 
l’hrygie,  de  la  C.appadoce,  et  le  com- 
mandement général  de  toutes  les  troupes 
qui  doivent  s’assembler  dans  la  plaine 
de  Castole;  il  Gt  voir  d’abord  qu’il  se 
faisait  un  devoirsacré  de  ne  jamais  vio- 
ler un  traité,  de  ne  jamais  manquer  à 
ses  conventions,  à ses  promesses.  Voilà 
pourquoi  et  les  villes  dont  le  gouverne-- 
ment  lui  était  commis,  et  tous  les  par- 
ticuliers avaient  conGance  en  lui.  Si 
quelqu’un  avait  été  son  ennemi , il  ne 
craignait  plus , après  s’être  réconcilié 
avec  Cyrus,  que  ce  prince  violât  le  traité 
pour  satisfaire  sa  vengeance.  C’est  aussi 
par  celle  raison  que  lorsqu’il  Gt  la 
guerre  à Tissapherne,  toutes  les  villes, 
excepté  Milet , aimèrent  mieux  obéir  à 
Cyrus  qu’au  satra|)c , et  Hilet  ne  redou- 
tait ce  prince  que  parce  qu’il  ne  vou- 
lait point  abandonner  les  bannis.  En 
effet , il  déclara  qu’ayant  été  une  fois 
leurami,  il  ne  cesserait  jamais  de  l’être, 
quand  même  leur  nombre  diminueniit 
et  leurs  affaires  tourneraient  plus  mal, 
et  sa  conduite  conGrma  celle  promesse. 
Quiconque  lui  faisait  du  bien  ou  du 
mal , il  affectait  de  le  vaincre  en  bons 
ou  en  mauvais  procédés , et  l’on  rap- 
porte de  lui  ce  souhait  : « Puissé-je  vi- 
vre assez  long-temps  pour  rendre  au 
double  les  injures  et  les  bienfaits  ! » 
C’est  le  seul  de  notre  siècle  à qui  tant 
d’hommes  se  soient  empressés  de  livrer 
leurs  biens , leurs  villes  et  leurs  per- 
sonnes. 

41 . On  ne  lui  reprochera  pas  cepen- 
dant des’ôtre  laissé  naqjuerpr  les  scélé- 
rats et  les  malfaiteurs.  Il  les  punissailavec 
la  sévérité  la  plus  inGexiblc.  On  voyait 
souvent  le  long  des  chemins  fréquenlé-s 
des  hommes  mutilés  de  leurs  pieds,  de 
leurs  mains,  de  leurs  yeux,  en  sorte  que 
dans  le  gouvernement  de  Cyrus,  tout 
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Grec  ou  Barbare  qu!  ne  violait  point  les 
lois  pouvait  voyager  sans  crainte,  aller 
où  il  voulait  cl  porter  tout  ce  qui  lui 
convenait.  On  convient  qu’il  honorait 
singulièrement  tous  ceux  qui  se  distin- 
guaient à la  guerre.  La  première  qu’il 
eut  à soutenir  fut  contre  les  Pisidiens 
et  les  Mysiens.  Il  entra  avec  ses  troupes 
dans  leur  pays , et  tous  ceux  qu’il  vit 
se  montrer  de  bonne  grice  dans  les  oc- 
casions périlleuses  , il  leur  donna  dits 
commandemens  dans  la  contrée  qu’il 
conquit , les  distingua  par  d’autres  ré- 
compenses , et  montra  qu'il  pensait  que 
les  richesses  et  le  bonheur  étaient  faits 
pour  les  hraves,  et  que  les  poltrons  n’é- 
taient bons  qu’à  leur  servir  d’esclaves. 
Aussi  c’était  à qui  couriait  aux  périls 
dès  qu’on  csiiérail  être  vu  de  Cyrus. 

42.  Quant  à la  justice,  s’il  voyait  un 
homme  évidemment  jaloux  de  la  prati- 
quer ouvertement , il  faisait  tousses  ef- 
forts pour  le  rendre  plus  riche  que  ceux 
qui  par  l’injustice  se  montraient  épris 
d’un  vil  gain.  Son  administration  en 
beaucoup  d’autres  poinisavait  pourbase 
l’é(|uité,  et  il  en  tirait  cet  avantage  qu’il 
commandait  une  armée  véritable;  car 
les  généraux,  et  les  autres  chefs  grecs 
n’accouraient  pas  à lui  par  les  motifs 
d’une  cupidité  vulgaire,  mais  parce  qu’ils 
avaient  reconnu  que  servir  Cyrus  avec 
distinction,  et  lui  obéir  avec  exactitude, 
leur  était  plus  favorable  que  1a  solde 
qu’on  leur  payait  par  mois.  Si  quel- 
qu’un exécutait  bien  l’ordre  qu’il  avait 
donné,  il  ne  laissait  jamais  ce  aèlesaiis 
récompense.  Aussi  disait-on  de  lui,  qu’il 
était  le  prince  le  mieux  servi  en  tout 
genre.  Voyait-il  un  homme  économe, 
sévère,  mais  avec  justice,  administrer 
bien  le  pays  qui  lui  était  confié,  et  en 
tirer  de  grands  revenus , il  ne  lui  ùtait 
jamais  rien , il  bii  donnait  encore  plus; 
en  sorte  qu’on  travaillait  avec  joie, 
qu’on  acquérait  avec  sécurité , et  per- 
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sonne  ne  dissimulait  à Cyrus  sa  for- 
tune; car  il  ne  paraissait  ])as  envier  les 
richesses  qu’on  avouait  ; c’était  des  tré- 
sors qu’on  celait  qu’il  cherchait  à s’em- 
parer. Ou  convient  que  de  tous  les  mor- 
tels il  était  celui  qui  avait  le  plus  l’art 
de  cultiver  ceux  qu’il  faisait  ses  amis, 
qu’il  savait  lui  être  alTectionni''S,  qu’il 
jugeait  capables  de  le  seconder  dans 
tout  ce  qu’il  voudrait  entreprendre;  et 
comme  il  croyait  avoir  bi’soin  qu’ils 
l’aida.sscut , il  tâchait  de  leur  rendre 
l'aide  la  plus  puissante  dès  qu’il  leur 
connaissait  un  désir. 

43.  Je  crois  que  de  tous  les  hommes  il 
est  celui  qui , par  beaucoup  de  raisons, 
a reçu  le  plus  de  présens.  Mais  il  les 
distribuait  tous,  principalement  à ses 
amis,  consultant  les  goûts  et  les  besoins 
urgens  de  chacun.  Lui  envoyait-on  de 
riches  parures,  soit  qu'elles  fussent  d’u- 
sage à la  guerre,  soit  qu’elles  fussent  de 
simple  décoration , on  |)rétend  qu’il  di- 
sait que  son  corps  ne  pouvait  pas  les 
porter  toutes,  et  qu’il  regardait  comme 
le  plus  bel  ornement  d’un  homme  d’a- 
voir des  amis  bien  ornés.  Il  n’est  point 
étonnant  qu’il  ait  vaincu  sesamisen  mu- 
nificence, étant  plus  puissant  qu’eux. 
Mais  qu’en  attentions,  en  désird’obliger, 
il  les  surpassât  de  même,  c’est  ce  qui 
me  parait  le  plus  admirable;  car  souvent 
il  leur  faisait  porter  des  vases  à demi 
pleins  de  vin,  lorsqu’il  en  avait  reçu 
d’excellent , leur  faisant  dire  que  depuis 
long-temps  il  n’en  avait  point  trouvé  de 
meilleur.  • Cyrus  vous  l’envoie  donc,  et 
vous  prie  de  le  boire  aujourd’hui  avec 
vos  meilleurs  amis.  > Souvent  aussi  il 
leur  envoyait  des  moitié*s  d'oies,  de 
pain , ou  de  quelque  mets  dont  il  avait 
essayé,  et  chargeait  le  porteur  de  leur 
dire  : * Cyrus  a trouvé  ceci  excellent  ; il 
veut  que  vous  en  goûtiez  aussi.  > Quand 
le  fourrage  était  très-rare,  et  que  par  le 
nombre  de  valets  qu’il  avait  et  le  soin 
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qu’il  y mellail  il  avait  pu  s'en  procurer, 
il  en  faisait  distribuer  à ses  amis,  et  leur 
recommandait  d'en  donner  à leurs  che- 
vaux de  monture,  afin  que  ces  chevaux, 
n’étant  point  affaiblis  par  la  faim,  les 
portassent  mieux.  Il  appelait  scs  amis 
en  route,  s’il  devait  passer  à la  vue  de 
beaucoup  de  monde,  et  leur  parlait 
d'un  air  occupé,  pour  montrer  quels 
étaient  ceux  qu’il  honorait  de  sa  con- 
fiance. D’après  ce  que  j’entends  dire,  je 
juge  qu’il  n’y  a eu  |rersonne,  ou  parmi 
les  Grer.'s,  ou  parmi  les  Barbar  es  qui  ait 
été  plus  aimé.  En  voici  encore  une 
preuve.  Quoique  Cyrus  ne  fût  que  le 
premier  esclave  du  roi , persoirne  ne  le 
voulut  quitter  pourcemonarqire.  Oron- 
las  seul  l’essaja  , et  ce  Perse  mêrrre 
éprouva  bientôt  que  l’homme  en  r|ui  il 
avait  confiartee  était  plus  attaché  à Cy- 
rus qu’à  lui.  Mais  lorsrptc  la  guerre  fut 
déclarée  entre  les  deux  frères,  bearreoup 
de  sirjets  d’Artaxerxis,  et  même  des  fa- 
vorisque  le  roi  aimait  lc|itrts,rabandort- 
nèrent  pour  aller  trouver  Cyrus.  Ils  ju- 
geaient qu’en  se  conduisant  avec  valeur 
ils  obtiendraient  à la  cour  do  ce  prince 
des  honneurs  plus  dignes  d’eux  qu’à 
celle  d’Artaxerxôs.  La  mort  de  Cyrus 
fournit  encore  une  grande  preuve,  et 
qu’il  était  personnellement  bon,etqu’il 
savait  distinguer  sûrement  les  hommes 
fidèles,  affectionnés  et  constans;  car  lors- 
qu'il tomba,  tous  ses  amis,  ses  com- 
mensaux , qui  combattaient  à ses  côtés , 
se  firent  tuer  un  voulant  le  venger.  Ariée 
seul  lui  survécut , parce  qu'il  comman- 
dait alors  la  cavalerie  de  l’aile  gauche. 
Dès  qu’il  sut  la  mort  du  prince,  il  prit 
la  fuite , et  emmena  toutes  les  troupes 
barbares  qui  étaient  à ses  ordres. 

44.  On  coupa,  sur  le  champ  de  ba- 
taille même , la  tète  et  la  main  droite  de 
Cyrus.  Le  roi  avec  ses  troupes , poursui- 
vant les  fuyards,  entre  dans  le  camp  de 
son  frère.  Les  Barbares,  que  conduisait 


Ariée,  ne  s’arrêtent  pas  dans  leur  fuite, 
mais  traversent  leur  camp  et  se  réfugient 
dans  celui  d’où  l’on  était  parti  le  matin, 
qui  était  éloigné,  disait-on,  du  champ 
de  btitaille  de  quatre  parasanges.  Le  roi 
et  ses  troupes  mettent  tout  au  pillage,  ce 
monarque  prend  la  Phocéenne,  concu- 
bine de  Cyrus,  dont  on  vantait  beaucoup 
les  talens  et  la  beauté.  Une  plus  jeune, 
qui  était  de  .Milet,  arrêtée  par  les  soldats 
du  roi , s’enfuit  nue  vers  les  Grecs  qui 
étaient  de  garde  aux  équipages.  Ceux-ci 
se  formèrent,  tuèrent  bon  nombre  de 
ces  pillards,  et  perdirent  aussi  quelques 
hommes.  Mais  ils  ne  quittèrent  point 
leur  poste,  et  sauvèrent  non-seulement 
cette  femme,  mais  tout  ce  qui  se  trouva 
derrière  eux,  hommes  et  effets.  Le  roi  et 
les  Grecs  étaient  alors  environ  à trente 
stades  les  uns  des  autres.  Les  Grecs 
poursuivaient  ce  qui  était  en  avant 
d’eux , comme  s’ils  eussent  tout  vaincu. 
Les  Perses  pillaient  le  camp  de  Cyrus, 
commesi  toute  leur  arméeeût  eu  l’avan- 
tage. Mais  les  Grecs  ayant  appris  que  le 
roi  et  scs  troupes  avaient  pénétré  dans 
les  équipages,  et  Tissapherne  ayant  dit 
à ce  prince  que  les  Grecs  avaient  re- 
poussé l’aile  qui  leur  était  opposée  et 
s’avançaient  à la  poursuite  des  fuyards, 
Artaxerxès  rallie  et  reforme  ses  trou- 
pes. D’un  autre  côté,  Cléarque  appelle 
Proxène,  celui  des  généraux  grecs  qui 
se  trouvait  le  plus  près  de  lui , et  ils  dé- 
libèrent s’ils  enverront  un  détachement 
pour  sauver  les  équipages,  ou  s’ils  y 
marcheront  tous  en  force. 

45.  Alors  ils  virent  que  le  roi,  qui 
était  sur  leurs  derrières,  s’avançait  vers 
eux . Les  Grecs  firent  volte-face,  et  se  pré>- 
parèrenl  à le  recevoir,  s’il  tentait  de  les 
attaquer  de  ce  côlé-là;  mais  le  roi  prit 
une  autre  direction , et  ramena  son  ar- 
mée par  le  chemin  qu’elle  avait  suivi 
en  venant,  lorsqu’il  avait  tourné  l’aile 
gauche  de  Cyrus.  Il  s’était  joint  à scs 
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Irouprs,  et  les  ili'sciteunt  qui  avaient 
laissé  aux  Grecs  iH'iutaiU  la  bataille,  et 
ce  qui  suivait  Tissiiibcrne , et  Tissa- 
plierne  lui-niCme;  car  ce  satrape  n'avait 
pas  pris  la  fuite  à la  picniière  mêlée.  11 
avait  perce  au  contraire  prt'S  du  fleuve, 
oïl  LMaient  les  Grecs  armés  à la  lé'gère.  Il 
n'en  tua  à la  vérité  aucun  en  traversant 
leur  ligne,  parce  que  b's  Gutes  s'ou- 
vrant, frappaient  et  dardaient  la  aiva- 
leriequi  |>assuit.  Ils  étaient  commandés 
par  Épistlièned'Ampliipolis,  qui  avait 
la  réputation  d'un  général  pruilent. 
Tissapliern»!  s'éloigna  donc  d'eux  avec 
perle,  et  parvenu  au  camp  des  Grecs,  il 
y rencontra  le  roi.  Avant  joint  leurs 
troupes  et  les  ayant  formées,  ils  mar- 
chèrent ensemble.  Lorsqu'ils  furent  à la 
liauteur  de  la  gauche  des  GrtHS , ceux-ci 
craignirent  qu'on  ne  les  prit  en  flanc,  et 
que,  se  pliant  disdeux  côtés  sur  eux,  les 
tiarbares  ne  les  laill.asscnt  en  pièces.  Ils 
voulaient,  par  un  quart  de  conversion , 
faire  marcher  leur  aile  gauche  jusqu'à 
l'Euphrale  , et  appuyer  le  derrière  de 
leur  ligne  à ce  fleuve.  Pemlanl  qu'il  s’y 
résolvaient , le  roi  reprit  sa  première  po- 
sition , et  formant  devant  eux  sa  ligne, 
s'avanva  |iour  les  attaquer  comme  il 
avait  fait  d’abord.  Les  Grecs  voyant  les 
Itarbares  près  d’eux  et  rangés  en  batail  le, 
chantèrent  de  nouveau  le  péan , et  char- 
gèrent avec  encore  plus  d'ardeur  que  la 
première  fois.  Lis  Harlwrcs  ne  lesallcn- 
dirent  pas,  et  s'enfuirent  de  plus  loin 
qu’ils  n’avaient  fait  à la  charge  précé- 
dente. LesGrccsIi'Siiouisnivirent  jusqu’à 
un  village,  et  s’y  arrêtèrent.  (’«ir  le  village 
é;tait  dominé  |iar  une  colline  où  s'étaient 
rcforniéx's  les  troiqies  du  roi,  non  |kis 
à la  vérité  l'infanterie;  mais  la  colline 
était  couverte  do  cavalerie , et  l'on  nu 
|x>uvait  savoir  ce  qui  se  pas.sait  derrière. 
On  prétendait  y voir  l’étendard  royal. 
C'est  une  aigle  d'or  déployant  ses  ailes 
et  |>osc‘e  sur  une  pique. 


I 


I 


J. 


•IG.  Les  Grecs  s'étant  avancés  ensuite 
vers  la  colline , la  cavalerie  l’aban- 
donna. Elle  ne  se  retira  jus  toute  entière 
à la  fois,  mais  par  |ielotuns,  l’un  d’un 
côté , l’autre  de  l’autre.  lai  colline  su 
dé'garnissait  |>eu  à |ieu  , et  enüii  tout 
dis|Kirut.  Ch^rque  n’y  voulut  |>as  faire 
monter  les  Grcés.  Il  fit  faire  halte  au 
bas,  et  envoya  au  sommet  Lycius  de 
Syi.acuseet  un  autre  Grec,  leur  ordon- 
nant du  rapporter  ce  qu’ils  auraient 
dceouvert  au-delà  du  tertre.  Lycius  y 
poussa  son  cheval  et  revint  dire  qu'on 
voyait  les  ennemis  fuir  à toutes  jamlrcs. 
Ceci  se  (Kissait  presque  au  coucher  du 
soleil.  Lts>  Grecs  s’arn-térent  et  posèrent 
leurs  armes  à terre  |>our  se  reposer.  Ils 
s’étonnaient  que  Gyrus  ne  parût  [loint 
ou  qu'il  lie  leur  arrivât  peisoniie  elargé 
de  scs  ordres.  Car  ils  ignoraient  que  ce 
prince  fût  tué,  et  croyaient  qu'il  était 
à la  |ioursuitc  des  ennemis,  ou  qu’il 
s’était  avancé  pour  s'emparer  de  quel- 
que [Kistc.  Ils  délibén-rent  si  restant  où 
ils  étaient,  ils  y feraient  venir  leurs 
équiiiagcs,  ou  s'ils  se  retireraient  nu 
camp.  Ils  se  déterminèrent  à ce  dernier 
jarli , et  arrivèrent  à leurs  lentes  vers 
l’heure  du  souper.  Telle  fut  la  liii  de 
cette  jouriit-e.  Ia;s  Grecs  iroiivèreul  la 
pltqiarl  de  leurs  effets  et  tous  les  vivn» 
pillés.  I>ns  trou|ies  du  roi  avaient  fait 
aussi  main-laisse  sur  les  caissons  pleins 
de  farine  cl  de  vin , dont  Cyrus  s’était 
; pourvu  jKiur  en  faire  la  distribution 
I aux  Grecs,  s'il  survenait  |>ar  hasard  à 
' .son  armée  une  grande  disette  de  vivres. 

I On  disait  que  ces  caissons  étaient  au 
nombre  de  quatre  cents.  Par  celle  rai- 
son , la  plu|iail  des  Griés  ue  puieiit 
soiqier,  et  ils  n'avaient  pas  diné.  Car 
avant  qu’on  prit  un  cani|i  et  qu’on  en- 
voyât le  soldat  faire  ce  re|ias,  le  roi  avait 
paru . Voi  là  comment  les  Grecs  passèrent 
cette  nuit. 
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LIVRE  SECOND. 

On  a vu , dans  le  livre  précàJent, 
comment  Cyrus  leva  des  troupes  grec- 
ques lorsqu’il  entreprit  son  expédition  | 
contre  Ailaxcr.xès.  On  y a lu  tout  ce  [ 
qui  se  pssa  pendant  la  marche , les  ; 
détails  de  la  bataille , comment  Cyrus  | 
fut  tué , et  comment  les  Grecs  revenus 
ù leur  camp  y passèrent  la  nuit , per-  ! 
suadés  qu’ils  avaient  battu  toutes  les  ' 
troupes  du  roi , et  que  Cyrus  était  en 
vie.  A la  pointe  du  jour , les  généraux 
s'assemblèrent.  Ils  s’étonnaient  que  Cy- 
rus n’envoy&t  personne  leur  porter  des 
ordres  ou  ne  parût  pas  lui-mème.  Ils  ' 
résolurent  de  faire  charger  les  équi- 
pages qui  leur  restaient , de  prendre 
les  armes , et  de  marcher  en  avant 
pour  se  réunir  au  prince.  Ils  s’ébran- 
laient déjà,  lorsqu’au  lever  du  soleil, 
Proclés  , gouverneur  de  Teuthraine  , 
qui  descendait  de  Damarate  1e  Lacédé- 
monien , et  Glus,  fils  de  Tamos,  arri- 
vèrent. Ils  apprirent  aux  Grecs  que 
Cyrus  avait  été  tué,  qu’Ariée  ayant  fui 
avec  sc<s  Barbares , occupait  le  camp 
d'oè  l'un  était  i>arti  la  veille  ; qu'il 
leur  promettait  de  les  y attendre  tout  i 
le  jour , s'ils  voulaient  s’y  rendre  ; j 
mais  que  dès  le  lendemain , à ce  qu’il 
annonçait , il  se  mettrait  en  marche  ^ 
(tour  retourner  en  Ionie.  Les  généraux 
et  tous  les  Grecs  ayant  entendu  ce  dis- 
cours , s’affligeaient.  Cléarque  dit  : 

• Plût  au  ciel  que  Cyrus  vécût  encore! 
Mais  puisqu’il  est  mort , annoncez  à I 
Al  lée  que  nous  avons  battu  le  roi , qu’il  i 
n’y  a plus  de  troupes  devant  nous , j 
comme  vous  le  voyez  vous-mêmes , et  | 
que  nous  allions  marcher  contre  Ar- 1 
taxerxés , si  vous  ne  fussiez  survenus.  | 
Qu’Ariée  nous  joigne.  Nous  lui  pro-  ! 
mettons  de  le  placer  sur  le  trône;  car  | 
c’est  aux  vainqueurs  ù disposer  des  | 
empires.  » Ayant  dit  ces  mots,  il  ren-  | 


voya  les  députés,  et  les  fit  accompa- 
gner par  Chirisophe  Lacixlémonien  , 
et  par  Ménon  de  Thess:ilie.  Ménon  bri- 
gua lui-mème  cet  emploi  ; car  il  était 
ami  d’Ariée  et  lié  à ce  Barbare  par  les 
nœuds  de  l’hospitalité.  Les  députés  par- 
tirent. Cléarque  attendit  leur  retour. 
L’armée  se  procura  dis  vivres  comme 
elle  put.  On  prit  aux  équipages  des 
bœufs  et  des  ânes  qu’on  tua.  Le  sol- 
dat, pour  avoir  du  bois,  s'avançant 
un  peu  hors  de  la  ligne  jusi|u’au  lieu 
oû  s’était  donnée  la  bataille,  ramassa 
les  flèches  qu’on  avait  fait  mettre  bas 
aux  déserteurs  de  l’armée  du  roi.  Il  y 
en  avait  une  grande  quantité.  On  trouva 
aussi  des  boucliers  à la  perse,  des  bou- 
cliers de  bois  des  Égyptiens , beaucoup 
de  boucliers  d’armés  à la  légère , et  des 
caissons  vides.  On  se  servit  de  ces  bois 
pour  faire  bouillir  les  viandes,  et  l’on 
vécut  ainsi  ce  jour-là. 

2.  Vers  l’heure  oû  la  multiludeabondu 
dans  les  places  publiques,  il  arrive  des 
hérauts  de  la  pan  du  roi  et  de  Tissa- 
pherne.  Ils  étaient  tous  Barbares,  à Pha- 
linus  près.  Grec  qui  se  trouvait  à la  suite 
de  ce  satrape,  et  qui  en  était  considéré, 
car  il  se  donnait  pour  avoir  des  connais- 
sances sur  la  tactique  et  sur  le  manie- 
ment des  armes.  Les  hérauts  s’étant  ap- 
prochés et  ayant  appelé  les  généraux  , 
leur  annoncent  que  le  roi  se  regardant 
comme  vainqueur  par  lu  mort  de  Cy- 
rus , ordonne  aux  Grecs  de  rendre  les 
armes,  de  venir  aux  portes  de  son  pa- 
lais implorer  sa  clémence,  et  tâcher 
d'obtenir  de  lui  un  traitement  favo- 
rable. Voilà  ce  que  déclarèrent  les  hé- 
rauts. Les  Grecs  s'indignèrent  de  leur 
discours.  Cléarque  se  contenta  de  dire 
que  ce  n'était  point  aux  vainqueurs  à 
mettre  bas  les  armes.  • Vous  autres , 
ajoula-l-il,  généraux,  mesconqjagnuns, 
répondez  ce  que  vous  croirez  de  meil- 
leur et  de  plus  honnête.  Je  reviens  à 
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VOUS  dans  un  moment.  » Un  de  ses  do- 
mestiques i'iail  venu  le  cliercher  (xnir 
qu’il  vil  les  entrailles  de  la  victime; 
car  il  sacrinait  lors  de  l'arrivée  des 
Perses.  CIcanor  d’Arcadie,  le  plus  Sgé 
des  chefs , répondit  qu’on  mourrait 
avant  de  rendre  les  armes.  Proxène  de 
Thêbes  prit  la  parole  et  dit  : t Tout 
ceci  m’étonne , Phalinus.  Est-ce  à titre 
de  vainqueur , est-ce  à litre  d’ami  et 
comme  un  présent  que  le  roi  nous  de- 
mande nos  armes?  Si  c’est  comme  vain- 
queur, qu’esl-il  besoin  de  les  deman- 
der? que  ne  vient-il  les  prendre?  S’il 
veut  les  obtenir  par  la  voie  de  la  }>er- 
suasion  , qn’il  déclare  donc  quel  sera 
le  tiaitement  des  Grecs , lorsqu’ils  au- 
ront eu  pour  lui  cette  déférence.  » Pha- 
linus répondit  : « Le  roi  croit  avoir 
remporté  la  victoire,  puisque  Cyrus  a 
été  tué  ; car  qui  peut  désormais  lui 
disputer  son  empire?  Il  vous  regarde 
comme  étant  en  son  pouvoir , parce 
qu’il  vous  lient  au  milieu  de  ses  états, 
entre  des  fleuves  que  vous  ne  pouvez 
repasser , et  qu’il  peut  vous  accabler 
sous  une  telle  multitude  d’hommes , 
que  vous  ne  sufliriez  [las  à les  égorger 
s’il  vous  les  livrait  désarmés.  » 

3.  Xénophon  Athénien  prit  ensuite 
la  parole  : « Vous  le  voyez  vous-méme, 
Phalinus,  dit-il,  nous  n’avons  plus 
d’autre  ressource  que  nus  armes  et 
notre  courage.  Tant  que  nous  garde- 
rons nos  armes,  il  nous  reste  l’espoir 
que  notre  courage  nous  servira.  Si 
nous  les  avions  livrées  , nous  crain- 
drions de  perdre  jusqu’à  la  vie.  Ne 
pensez  donc  pas  que  nous  nous  dé- 
pouillions pour  vous  du  seul  bien  qui 
nous  reste.  Croyez  que  nous  nous  en 
servirons  plutôt  pour  vous  disputer  les 
biens  dont  vous  jouissez.  » Phalinus 
sourit  à ce  discours,  et  ré|K)udit  : « Jeune 
homme  , vous  avez  l’air  d’un  |ihi!u- 
so|ihe,  cl  vous  parlez  avec  agréinenl. 


•18'; 

Mais  sachez  que  vous  êtes  un  insensé 
si  vous  présumez  que  votre  valeur  l’em- 
portera sur  les  forces  du  roi.  • On  pié- 
lend  qu’il  y eut  alors  des  Grt>cs  ipii 
montrèrent  quelque  faiblesse , et  qui 
dimnt  que  comme  ils  avaient  été  fidèles 
à Cyrus,  ils  le  seraient  au  roi  s'il  vou- 
lait se  réconcilier  avec  eux , et  qu’ils  lui 
deviendraient  infiniment  utiles; <|u’Ar- 
laxcrxés  pourrait  les  employer  à toute 
autre  entreprise  de  son  goût  ; mais  (|uo 
s’il  voulait  les  faire  [lasser  en  legyple , 
ils  l’aideraient  à soumettre  ce  royaume. 
Sur  ces  entrefaites , Cléarque  revint  et 
demanda  si  l’on  avait  répondu  aux  hé- 
rauts. Phalinus  reprit  la  parole  cl  lui 
dit  : « L’un  de  ces  Grecs  répond  d’une 
manière,  Cléarque,  l’autre  d’une  autre. 
Parlez  vous-même,  et  dites-nous  ce  que 
vous  pensez.  — Je  vous  ai  vu,  Phalinus, 
avec  plaisir,  réjiondit  Cléarque , et  tout 
le  camp,  à ce  que  je  présume,  unis 
en  dirait  autant  ; car  vous  êtes  Grec , 
et  vous  ne  voyez  ici  que  des  Grecs. 
Dans  la  position  où  nous  nous  trou- 
vons, nous  allons  vous  demander  avis 
sur  ce  qu’il  y a à faire , d’après  les 
propositions  que  vous  nous  apportez. 
Conscillez-nous  donc  , je  vous  en  con- 
jure par  les  dieux  , ce  que  vous  croi- 
rez le  plus  honnête , le  plus  coura- 
geux , et  ce  qui  doit  vous  couvrir  du 
gloire  chez  la  postérité.  Car  on  y dira, 
tel  fut  le  conseil  que  donna  aux  Grecs 
Phalinus,  qu’ils  consultèrent  lorsque  le 
roi  le  leurenvoya  pour  leurordonnerdo 
rendre  les  armes.  Quel  qu’il  soit, ce  con- 
seil , vous  sentez  que  de  toute  nécessité 
un  en  parlera  dans  la  Grèce.  » Par  ces  in- 
sinuations, Clévirque  voulait  engager  le 
député  même  du  roi  à conseiller  qu'on 
ne  lui  rendit  lias  les  armes,  et  i-elever 
ainsi  l’espoir  et  le  courage  des  Grecs. 
Phalinus  l’éluda  prsesdétoui-s,  et  contre 
l’attente  de  Cléarque,  il  jiarla  ainsi  : 
h.  V Si  entre  mille  chances  il  en  est 
51. 
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une  seule  pour  que  vous  écliappie/.  :iu 
courroux  du  roi  , en  lui  fuisan!  la 
guerre,  je  vous  conseille  de  ne  point 
livrer  vos  armes.  Mais , si  en  l^•sisIant 
à ce  prince  il  ne  vous  reste  aucun  espoir 
de  salut , embrasse?. , croyez-moi , le 
seul  parti  qui  puisse  sauver  v<s  jours.  » 
Cléarque  répliqua  : « Tel  est  donc  votre 
avis,  Phalinus.  Portez  de  notre  part 
au  roi  celte  réponse  : S’il  VMit  être  de 
nos  amis,  nous  lui  serons  plus  utiles, 
et  s’il  est  de  nos  enuemis , nous  le 
combattrons  mieux  , les  armes  à la 
main  , qu’après  nous  en  être  dépouil- 
lés. » Phalinus  dit  : « Notis  lui  ferons 
part  de  celte  résolution.  Il  nous  a 
chargés  de  plus  de  vous  annoncer  qu’il 
VOUS  accorduil  une  Irôvc  lanl  que  vous 
resteriez  dans  ce  camp  , mais  qu’elle 
serait  rompue  dès  que  vous  vous  ébran- 
leriez pour  marcher  en  avant  ou  en 
arrière.  Réixtndcz  donc  sur  ce  point  : 
Restez-vous  ici , préférant  la  trêve  , ou 
dirai-je  au  roi  que  vous  recommencez 
les  hostilité-s?  — Annoncez-lui , reprit 
Cléarque , que  nous  acceptons  les  con- 
ditions qu’il  proijose.  — Qu’entendez- 
vous  [Kir  là , dit  Phalinus?  — Que  lanl 
que  nous  resterons  ici , dit  Clé-artpio  , 
la  trêve  aura  lieu  ; que  , dés  que  nous 
marcherons  en  avant  ou  en  arriére , les 
hostilili-s  recommenceront.  — Mais,  in- 
sista Phalinus,  qu’annoncerai-jc  au  roi 
définitivement,  la  trêve  ou  la  guerre?  > 
Clé-arque  ié|iéla  encore  : « La  trêve  tant 
que  nous  resterons  ici  , la  guerre  dès 
que  nous  nous  porterons  en  avant  ou 
en  arriére-,  » et  il  ne  voulut  pas  s’expli- 
quer davantage  sur  ce  qu’il  projetait. 
Phalinus  et  les  hérauts  qui  raccompa- 
gnaient se  retirèrent. 

5.  Proclês  et  Chirisophe  revinrent  du 
camp  d’Arié-e.  (Ménon  y était  resté  au- 
près de  ce  chef  di-s  Barbares.)  Ils  rap- 
irortèrenl  qu’.\p’éc  ilisait  qu’il  y avait 
beaucoup  de  Perses  plus  distingués  que 


lui , qui  ne  souffriraient  pas  rpi’il  s’as- 
sit sur  le  trône  et  leur  donnSt  des  lois. 

« Mais  si  vous  voulez  faire  votre  retraite 
avec  lui,  il  vous  fait  dite  de  le  joindre 
celle  nuit,  sinon  il  vous  annonce  qu’il 
décampera  demain  au  point  du  jour. 
— Il  faut  faire  ce  que  vous  proposez , 
reprit  Cléarque,  si  nous  allons  joindre 
Ariée,  sinon  prenez  le  parti  que  vous 
croirez  le  plus  avantageux  pour  vous.  » 
Par  ces  mots  vagues  il  ne  s’ouvrait  pas 
même  à eux  de  son  de.ss(;in.  Ensuite, 
au  coucher  du  soleil  , ayant  assemblé 
les  généraux  et  les  chefs  de  lochos,  il 
leur  tint  ce  discours  ; « Compagnons  , 
j’ai  consulté  les  dieux  par  des  sacri- 
fices pour  savoir  si  nous  marcherions 
contre  le  roi.  Les  cntiaillcs  n’ont  pas 
été  favorables  et  avec  raison.  Car,  à ce 
que  j’entenils  dire,  le  roi  a mis  entre 
nous  et  lui  le  Tigre,  fleuve  navigable 
que  nous  ne  pouvons  passer  sans  ba- 
teaux , et  nous  n’en  avons  point.  Rester 
ici  , est  impraticable , car  les  vivres 
nous  manquent.  Mais  quant  à rejoindre 
l’armée  barbare  de  Cyrus , les  dieux 
nous  y invitent  par  des  signes  très- 
favorables.  Voici  donc  ce  qu’il  faut 
faire  : séparons-nous , et  que  chacun 
soupe  avec  ce  qu’il  a.  Dès  qu’on  son- 
nera la  retraite,  pliez  vos  bagages; 
chargez-les  au  second  signal;  au  troi- 
sième, suivez-moi  : je  vous  conduirai. 
La  colonne  des  équipages  longera  le 
fleuve , et  sera  couverte  par  celle  de 
l’infanterie.  » Les  généraux  et  les  chefs 
de  lochos  sc  retirèrent  après  ce  dis- 
cours , et  firent  ce  qui  était  prescrit.  De 
ce  moment  Cléarque  commanda  en 
chef  et  ils  lui  obéirent , non  qu’ils 
l’eussent  élu , mais  on  sentait  que  lui 
seul  avait  la  cap.acilé  qu’exige  le  com- 
mandement d’une  armée,  et  que  l’ex- 
périence manquait  aux  autres.  Voici 
le  calcul  du  chemin  qu’avait  parcouru 
l’armée  depuis  Éphèse , ville  d’Ionie  , 
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jusqu'au  cliatnp  de  bataille.  En  quatre- 
vingt-treize  marches , elle  avait  fait 
cinq  cent  trente-cinq  parasanges  ou 
seize  mille  cinquante  stades;  et  l’on  dit 
que  du  champ  de  bataille  à Babylone, 
il  y avait  trois  cent  soixante  stades. 

6.  La  nuit  étant  survenue,  Miltocy- 
tlièSjThrace,  déserta  et  p.assa  à rarméedn 
roi  avec  quarante  cavaliers  Ihraces  qu'il 
commandait  et  trois  cents  soldats  à |ieu 
près  de  la  môme  nation.  Cléarque  con- 
duisit le  reste  de  l'armée  comme  il  avait 
annoncé.  On  le  suivit  et  l'on  arriva  vers 
minuit  au  camp  d'avant  la  bataille 
(|u’occupaicnt  Arii'«et  ses  trou|jes.  Les 
Grecs  ayant  pris  leuis  rangs , et  posé 
ainsi  lis  armes  à terre,  leurs  généraux 
et  leurs  cliefs  de  loclios  allèrent  trouver 
Arié'e.  lais  Grecs,  Ariée  et  les  princi- 
paux de  son  armè'e  se  jurèrent  de  ne 
{loint  se  trahir  tes  uns  les  autres,  mais 
de  se  secourir  loyalement  en  toute  oc- 
casion. Ia.s  Barbares  jurèrent  de  plus 
qu’ils  conduiraient  lesGreessans  fraude 
ni  embùclics.  Ces  sermens  furent  pro- 
férés après  qu’on  ctit  immolé  un  s:m- 
glicr,  un  taureau  , un  loup  et  un  bé- 
lier; Iis  Grecs  trempant  Icuis  épées,  et 
Iis  Barbares  leurs  lances,  dans  un  bou- 
clier plein  du  sang  des  victimes.  Après 
s'ôtre  donné  réciproquement  ces  assu- 
rances de  Cdélité,  Cléarque  parla  ainsi  : 
• Puisque  nous  entreprenons  ensemble 
la  môme  retraite  , dites-nous , Ariée  , 
ce  que  vous  pensez  sur  la  roule  qu'il 
nous  faut  suivre?  Choisirons-nous  celle 
que  nous  primes  en  venant  , ou  en 
imaginez-vous  une  meilleure?  — Nous 
mourrions  de  fiiim,  ré|iundil  Ariée,  si 
nous  revenions  par  le  luêine  cliemin  ; 
il  ne  nous  reste  plus  de  vivres.  Dans 
les  dix'sept  ilerniéres  marches  que  nous 
avons  fuites  pour  arriver  ici , nous  n’a- 
vons rien  trouvé  dans  le  |ki\s,  ou  nous 
avons  consommé  en  passant  le  peu  qui 
y était.  Mon  projet  est  de  me  retirer 


par  un  chemin  plus  long,  mais  mieux 
approvisionné.  Il  nous  faut  faire , les 
premiers  jours,  des  marches  aussi  lon- 
gues qu'il  sera  possible , pour  nous 
éloigner  de  rarmé'C  du  roi  ; si  nous 
gagnons  une  fois  sur  lui  deux  ou  trois 
marches,  il  ne  pourra  plus  nousjoindre. 
Car  nous  suivre  avec  peu  de  troupes, 
c’est  ce  qu’il  n’osera  |>as  ; avec  un  grand 
nombre  il  ne  pourra  avancer  autant, 
et  peut-ôtre  l'embarras  des  vivres  le 
retardera-t-il  encore  : tel  est,  dit  Ariée, 
mon  avis.  > 

7.  Ce  projet  des  généraux  ne  tendait 
qu’a  échapper  au  roi  ou  à le  fuir.  Lu  for- 
tune conduisit  mieux  les  troupes.  Dès 
que  le  jour  parut,  elles  su  mirent  en 
marche,  le  soleil  luisant  à leur  droite. 
On  comptait  qu’au  coucher  de  cet  astre 
on  arriverait  à des  villages  de  Babylu- 
nie,  et  en  cela  on  ne  se  tromp  [kis.  Vers 
le  soir,  on  crut  voir  de  la  cavalerie  en- 
nemie. Ceux  des  Grecs  qui  n’étaient 
pas  dans  leurs  rangs  , coururent  lus 
reprendre.  Ariée,  qui  était  monté  sur 
un  chariot,  pree  qu’il  était  blessé, 
mit  pied  à terre,  prit  sa  cuirasse,  et 
ceux  qui  l’entouraient  en  rirent  autant. 
Pendant  qu’ils  s'armaient , revinrent 
les  gens  envoyés  à la  découverte.  Ils 
rapportèrent  qu'il  n'y  avait  point  de 
cavalerie,  et  que  ce  qu’on  voyait  était 
des  bêtes  de  somme  qui  )iâturaient. 
Tout  le  monde  conclut  aussitôt  que  le 
roi  campait  près  de  là,  d’autant  qu’il 
paraissait  s'élever  de  la  fumée  de  quel- 
ques villages  pu  éloignés.  Cléarque  nu 
marcha  pint  à l'ennemi.  Il  voyait  ipie 
scs  troupes  étaient  la.sses,  à jeun,  et 
qu’il  su  faisait  tard.  Il  ne  se  détourna 
point  non  plus  de  pur  d'avoir  l’air  de 
fuir  : mais,  s’avançanl  droit  devant 
lui,  il  fit  campr  la  tôle  de  la  colonne 
sur  le  terrain  des  villages  hs  plus  voi- 
sins. L’armée  du  roi  e avait  tout  en- 
levé, jusqu'aux  bois  dont  les  maisons 
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('■laieni  coii^lriiitos.  Los  premiers  venus 
langéronl  leurs  lentes  avec  assez  d'or- 
dre; lesaulrts,  n’arrivanl  qu’à  la  nuit 
noire,  campèrent  au  hasard  cl  jetèrent 
de  grands  cris , s’ap|>elanl  les  uns  les 
autres.  Ces  cris  furent  entendus,  même 
des  ennemis,  et  les  effrayèrent  au  point 
que  ceux  qui  campaient  le  plus  près 
des  Crées  s'enfuirent  de  leurs  lentes. 
On  s'en  aperçut  le  lendemain;  car  il  ne 
paraissait  plus  dans  les  environs  ni  bêle 
de  somme,  ni  camp,  ni  fumée.  Le  roi 
lui-mème,  à ce  qu'il  parut,  fut  effrayé 
de  la  marche  des  Grecs.  11  le  prouva 
]iar  ce  qu'il  fit  le  jour  suivant.  La  nuit 
s'avançant , une  terreur  panique  srnsit 
aussi  les  Grecs.  Il  survint  un  tumulte  et 
un  bruit  tels  qu’il  s’en  élève  ordinaire- 
ment dans  ces  sortes  d’alertes.  Cléarque 
avait  |>ar  hasard  sous  sa  main  l’Ëléen 
Tolmidès,  le  meilleur  des  hérauts  de  ce 
temps.  Il  lui  dit  d’ordonner  qu’on  fit  si- 
lence, cl  de  proclamer  ensuite,  de  la 
part  di's  chefs , qu’une  récompense  d'un 
talent  d’argent  était  promise  à quicon- 
()ue dénoncerait  celui  qui  avait  lâché  un 
Ane  dans  le  camp.  Quand  on  l’eut  pu- 
blié, les  soldats  sentirent  que  leur  ter- 
reur était  frivole,  et  qu’il  n’était  rien 
arrivé  à leurs  généraux.  Dès  le  point  du 
jour,  Cléarque  ordonna  aux  Grecs  de  se 
former  dans  le  même  ordre  où  i Is  étaient 
le  jour  de  la  bataille,  et  de  poser  ainsi 
leurs  armes  à terre. 

8.  On  eut  alors  une  preuve  évidente 
de  ce  que  j’ai  avancé  tou  t-à-l’heure,  que 
l’arrivée  des  Grecs  avait  frappé  le  roi  de 
terreur.  Ce  prince,  qui  leur  avait  fait  or- 
donuer  la  veille  de  rendre  leurs  armes, 
envoya,  dès  le  lever  du  soleil,  des  hé- 
rauts proposer  un  traité.  Arrivés  aux 
postes  avancés , ils  demandèrent  ha  gé- 
néraux. Les  grandes  gardes  le  leur  firent 
s.avoir;  et  Cléarque,  qui  dans  ce  mo- 
ment ins|»ectail  les  rangs  des  Grecs,  or- 
<!onna  qu’on  dit  aux  hérauts  d'attendre 


jusqu’à  ce  qu’il  eût  le  temps  de  leur 
donner  audience.  Puis  ayant  tellement 
disposé  l’armée,  que  la  phalange  fût 
serrée,  eût  bonne appareno: , et  qu’au- 
cun des  soldats  qui  manquaient  d’armes 
ne  fût  en  évidence,  il  fit  appeler  les  dé- 
putés du  roi  et  alla  lui-roônie  au-devant 
d’eux,  escorté  des  soldats  les  plus  beaux 
et  les  mieux  armés.  Il  recommanda  aux 
autres  généraux  d’en  user  de  même. 
Quand  on  fut  près  des  députés,  Cléarque 
leur  demanda  ce  qu’ils  voulaient.  Les 
députés  dirent  qu’ils  venaient  pour  un 
traité;  qu’ils  étaient  chargés  de  rappor- 
ter au  roi  les  intentions  des  Grecs,  et 
autorisés  à faire  connaître  aux  Grecs 
celles  du  roi.  Cléarque  répondit  : • Rap- 
portez donc  à votre  monarquequ’il  faut 
d'abord  combattre;  car  nous  n’avons 
]iasau  camp  de  quoi  dîner,  et  à moins 
d’en  fournir  aux  Grecs,  personne  n’osera 
leur  parler  de  traité.  >•  Après  avoir  en- 
tendu ces  mots,  les  députés  repartirent 
au  galop,  et  revinrent  bientôt  après,  ce 
qui  prouva  que  le  roi  n’était  pas  loin, 
ou  qu’il  y avait  au  moins  près  de  là  quel- 
qu'un chargé  de  ses  pouvoirs  |K>nr  la  né- 
gociation. «Le  roi,  dirent  les  députés, 
trouve  votre  demande  raisonnable,  et 
nous  revenons  avec  des  guides  qui,  si  la 
trêve  se  conclut,  vous  conduiront  où  vous 
trouverez  des  vivres.  — Le  roi,  demanda 
Cléarque,  offre-t-il,  dès  ce  moment, 
sûreté  aux  négociateurs  seulement  qui 
iront  le  trouver  et  en  reviendront , ou  à 
toute  l’armée? — A toute  l’armée,  dirent 
les  députés,  jusqu’à  ce  que  le  roi  ait  reçu 
vos  propositions.  » Après  celte  réponse , 
Cléarque  les  fil  éloigner,  et  délibéra  avec 
les  généraux.  On  résolut  de  conclure 
promptement  ces  préliminaires  pour 
marcher  aux  vivres  et  s’en  fournir  sans 
hostilités.  «C’est  bien  mon  avis,  dit 
Cléarque;  je  différerai  cependant  de  ré- 
pondre : je  laisserai  aux  députés  du  roi 
le  temps  de  craindre  que  nous  ne  refu- 
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sioDS  le  traité.  Je  pense  que  nos  soldats 
n’en  auront  pas  moins  d’inquiétude.  > 
Ensuite,  lorsqu’il  crut  le  moment  con- 
venable arrivé,  il  annonça  aux  députés 
qu'il  accédait  aux  préliminaires  otTerts, 
et  leur  dit  de  le  mener  aussitôt  où  étaient 
les  vivres.  Ces  Perses  y conduisirent 
l’armée. 

9.  Cléarque  allant  conclure  le  traité, 
faisait  marclier  les  troupes  en  bataille,  et 
commandait  lui-méme  l’arrière-garde. 
On  rencontra  des  fossés  et  des  canaux  si 
pleins  d'eau , qu’on  ne  pouvait  les  pas- 
ser sans  |xmts.  Hais  on  en  fit  à la  hâte , 
soit  avec  les  palmiers  tombés  d’eux- 
mëmes,  soit  avec  ceux  qu’on  coupa. 
C’était  alors  qu'on  pouvait  voir  quel 
général  était  Cléarque.  Dans  sa  main 
gauche  il  tenait  une  pique,  dans  la 
droite  il  avait  une  canne.  Si  quelqu’un 
des  Grecs  commandés  pour  ouvrir  la 
route  lui  paraissait  montrer  de  la  pa- 
resse, il  le  tirait  de  sa  place  et  y substi- 
tuait un  travailleur  plus  actif.  Lui- 
méme,  entrant  dans  la  boue,  mettait 
la  çnain  à l'ouvrage,  en  sorte  que  tous 
les  pionniers  auraient  rougi  d'y  mon- 
trer moins  d’ardeur  que  lui.  Il  n’avait 
commandé  pour  cette  corvée  que  les 
Grecs  au-dessous  de  trente  ans.  Des  sol- 
dats plus  âgés  y concoururent  volontai- 
rement dés  qu’ils  virent  le  zèle  de  Cléar- 
qtie.  Ce  général  se  bâtait,  d’autant  plus 
qu’il  soupçonnait  qu’en  cette  saison  les 
fossés  n’étaient  |>as  toujours  aussi  pleins 
d’eau , car  ce  n’était  pas  le  temps  d’ar- 
roser la  plaine.  Il  présumait  que  le  roi 
y avait  fait  lâcher  des  eaux  pour  mon- 
trer aux  Grecs  que  beaucoup  d’obstacles 
s'opiioseraient  à leur  marche. 

10.  On  arriva  aux  villages  où  les 
guides  avaient  indiqué  qu’on  pourrait 
prendredes  vivres.  On  y trouva  beaucoup 
de  blé,  du  vin  de  palmier  et  une  boisson 
acide  tirée  ilc  ces  arbres,  qui  avait  fer- 
menté et  bouilli.  On  servait  aux  domes- 
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tiques  des  dattes  pareilles  â celles  que 
nous  voyons  en  Grèce , et  il  n’en  parais- 
sait à la  table  des  maîtres  que  de  choi- 
sies, et  d’étonnantes  pour  leur  beauté 
cl  leur  grosseur.  Leur  couleur  ne  diffé- 
rait point  de  celle  de  l’ambre  jaune.  On 
en  mettait  quelques-unes  à part  pour 
les  faire  sécher,  et  on  les  servait  au  des- 
sert. C’était  un  mets  délicieux  peur  la 
fin  du  repas;  mais  il  occasionnait  des 
maux  de  tète.  Ce  fut  là  encore  que  pour 
la  première  fois  nos  soldats  mangèrent 
du  chou  palmiste.  La  plupart  admi- 
raient sa  forme  et  le  goût  agréable  qui 
lui  est  particulier  ; mais  il  causait  aussi 
des  maux  de  tète  violons.  Le  |>almier 
séchait  en  entier  dès  qu’on  avait  enlevé 
le  sommet  de  sa  tige.  On  séjourna  trois 
jours  en  cet  endroit.  Tissapherne  et  le 
frère  de  la  reine,  avec  trois  autres  Perses, 
vinrent  de  la  part  du  roi , suivis  d’un 
grand  nombre  d’esclaves.  Les  généraux 
grecs  étant  allés  au-devant  d’eux , Tis- 
sapberne  leur  dit  d’abord  par  la  bouche 
de  son  interprète  : 

11.  « Grecs,  j’habite  d.ms  le  voisinage 
de  la  Grèce,  et  depuis  que  je  vous  ai 
vus  tomber  dans  un  abîme  de  malheurs 
dont  vous  ne  pouvez  vous  retirer,  j’ai 
regardé  comme  un  honneur  pour  moi 
d’obtenir  du  roi,  si  je  le  pouvais , qu’il 
me  permit  de  vous  ramener  dans  votre 
]Kitrie;  car  je  pense  m’assurer  par  là  des 
droits,  non -seulement  à votre  recon- 
naissance, mais  à celle  de  toute  la 
Grèce.  D’après  celte  opinion,  j’ai  sup- 
plié le  nii,  je  lui  ai  représenté  qu’il 
était  juste  qu’il  m’accordât  une  grâce. 
Je  lui  ai  rap|>elé  que  c’était  moi  qui  lui 
avais  donné  le  premier  avis  de  la  marche 
de  Cyrus;  qu’én  lui  apportant  cette  nou- 
velle, je  lui  ai  amené  du  secours;  que  de 
tout  ce  qu’on  vous  avait  opposé  le  jour 
delà  bataille,  j’étais  le  seul  qui  n’eusse 
|Kis  pris  la  fuite;  que  j’avais  percé  et 
l’avais  rejoint  à votre  camp  lorsqu’il  s’y 
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|K)i’la  apri»  la  mon  tlo  son  fiôre;  qii'tn- 
fm,  avec  cis  Irouposqui  m’escorlent  et 
ipii  lui  sont  le  plus  !ifTectiomit''CS,  j’avais 
poursuivi  l’armée  barbare  de  Cyrus.  Ar- 
laxerxès  m’a  promis  de  peser  ces  rai- 
sons; il  m’a  ordonné  de  venir  vous  trou- 
ver, et  de  vous  demander  pourquoi  vous 
lui  aviez  fait  la  guerre.  Je  vous  conseille 
de  rendre  une  réponse  modérée,  afin 
qu’il  me  soit  plus  aisé  d’obtenir  pour 
vous  du  roi  un  traitement  favorable,  si 
cependant  j’y  puis  réussir.  » 

12.  Les  Grecs  s’étant  éloignés  en- 
suite, délibérèrent.  Puis  ils  réjwndirent, 
Cléarque  portant  la  parole  : « Nous  no 
nous  sommes  point  assemblés  pour  faire 
la  guerre  au  roi.  Nous  n’avons  pas  cru 
marcher  contre  lui.  Cyrus,  vous  le  sa- 
vez vous-mêmes,  a inventé  mille  pré- 
textes pour  nous  prendre  au  dépourvu , 
et  pour  nous  amener  jusqu’ici.  Cepen- 
dant, lorsque  nous  l’avons  vu  au  milieu 
des  dangers , nous  avons  rougi  de  le  Ira- 
Idrà  la  face  des  dieux  et  des  hommes, 
nous  étant  laissés  précédemment  cont- 
bler  de  scs  faveurs.  Depuis  que  ce  prince 
a été  tué,  nous  ne  disputons  plus  au  roi 
sa  couronne , nous  n’avons  point  de  rai- 
sons pour  vouloir  ravager  ses  états,  nous 
ne  souhaitons  point  de  mal  à sa  per- 
sonne, et  nous  nous  retirerions  dans 
notre  patrie  si  personne  ne  nous  inquié- 
tait. Mais  si  l'on  nous  fait  une  injure, 
nous  lâcherons,  avec  l'aide  des  dieux, 
de  la  repousser.  Qui  (|ue  ce  soit,  nu 
contraire,  qui  nous  prévienne  |iar  des 
bienfaits,  nous  les  lui  rendrons,  si  nous 
lu  pouvons,  avec  usure.  » Ainsi  parla 
C.léarquc. 

13.  Tissaplierne  rayant  entendu  , ré- 
pliqua : « Je  rendrai  au  roi  ce  discours, 
et  viendrai  vous  redire  ses  intentions, 
lyue  jusqu’à  mon  retour  la  trêve  suteiste. 
Nous  vous  fournirons  pendant  ce  temps 
di-s  vivres  à acheter.  » Le  satrape  ne  re- 
\int  ixnni  le  lendemain,  ce  qui  causa 


de  l’inquiétude  aux  Grecs.  Il  arriva  le 
jour  d’après,  et  annonça  qu'il  avait  ob- 
tenu du  roi , avec  peine  et  comme  une 
grâce,  le  salut  des  Grecs,  quoique  beau- 
coup de  Perses  fussent  d'un  avis  con- 
traire, et  objectassent  qu’il  était  in- 
digne , de  la  grandeur  du  roi , de  laisser 
échapper  des  troupes  qui  avaient  porté 
les  armes  contre  lui . Enfin , dit-il , vous 
pouvez  recevoir  notre  serment  : nous 
vous  promettons  de  vous  faire  traiter  en 
amis  dans  tous  les  états  du  roi , et  de 
vous  ramener  fidèlement  en  Grèce , vous 
faisant  trouver  des  marchés  garnis  de 
vivres  sur  toute  votre  route.  Où  vous 
n'en  trouverez  pas,  il  vous  sera  permis 
de  prendre  dans  le  pays  ce  qui  vous  sera 
nécessaire.  Il  faudra  que  vous  nous  ju- 
riez de  votre  côté  de  traverser  cet  empire 
comme  pays  ami,  sans  rien  endomma- 
ger , achetant  les  vivres  à prix  d'argent , 
lorsqu’il  y aura  un  marché  où  l’on  vous 
en  vendra , et  n’en  prenant  ou  pays  qu’à 
défaut  de  marchés.  > Cela  fut  arrêté. 
Tissapheme  et  le  beau-frère  du  roi, 
d'un  côté , les  généraux  et  les  chefs  de 
lochos  grecs  de  l’autre,  jurèrent  l’obser- 
vation du  ces  articles , et  se  donnèrent 
réciproquement  la  main  en  signe  d’al- 
liance. Tissaplterne  dit  ensuite  : < Je 
vais  retrouver  le  roi  : lorsque  j’aurai  ter- 
miné les  affaires  qui  me  restent , Je  re- 
viendrai avec  mes  équipages  pour  vous 
ramener  en  Gièce , et  retourner  moi- 
mème  dans  mon  gouvernement.  » 

14.  Les  Grecs,  et  Ariée  qui  campait 
l>rès  d’eux,  attendirent  ensuite  Tissa- 
pherne  plus  de  vingt  jours.  Pendant  ce 
temps,  les  frères  d’Ariée  et  d’autns  de 
ses  patens  viennent  le  trouver.  DesPersos 
passent  aussi  à son  camp  et  parlent  à 
scs  trempes  pour  les  rassurer;  quelques- 
uns  même  leur  promettent  avec  ser- 
ment, de  la  part  du  roi,  qu’il  ne  les 
punira  jamais  d’avoir  porté  les  armes 
pour  Cyrus,  et  qu’il  oubliera  tout  ce 
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qui  s’est  passé.  Dès  ce  momeni , il  jia- 
rut  qu’Ariée  et  les  chefs  rie  son  armée 
avaient  moins  d’égards  pour  les  Grecs. 
Plusieurs  de  ceux-ci  en  furent  mécon- 
tens,  et  allant  trouver  Cléurque  et  les 
autres génr'raux,  ilsleurdirent  : « Pour- 
quoi rester  ici?  ne  savons-nous  pas  que 
le  roi  met  la  plus  grande  importance  à 
nous  exterminer,  afin  que  les  autres 
Grecs  tremblent  de  porter  la  guerre  dans 
scs  états?  maintenant,  il  nous  engage  à 
si^ournerici , prcc  que  ses  Iroufies  sont 
dispersées.  Dès  qu’il  les  aura  rassem- 
blées , il  ne  manquera  pas  de  tomber 
sur  nous.  Peut-être  creuse-t-il  des  fos- 
sés, élève-t-il  des  murs  pour  rendre 
notre  retour  i mpossible.  Il  ne  consentira 
jamais  que , revenus  en  Grèce , nous  ra- 
contions qu’avec  aussi  peu  de  troupes, 
ajant  défait  les  siennes  à la  porte  de  sa 
capitale,  nous  nous  sommes  retirés  en 
le  narguant.  » 

15.  Cléarque  répondit  à ceux  qui  lui 
parlaient  ainsi  : < Toutes  ces  pensées  se 
sont  présentées  à mon  esprit  comme  au 
vètre;  mais  je  réfléctiis  que  si  nous  par- 
tons maintenant,  nous  aurons  l’air  de 
nous  retirer  en  guerre  et  de  transgresser 
le  traité.  De  là,  nous  ne  trouverons 
nulle  part  ni  à acheter  ni  à prendre  des 
vivres.  De  plus,  personne  ne  voudra 
nous  servir  de  guide  : dès  que  nous 
aurons  pris  ce  parti , Ariée  nous  aban- 
donnera; il  ne  nous  restera  plus  un 
seul  ami , et  ceux  mêmes  qui  l’étaient 
auparavant  deviendront  nos  ennemis. 
J’ignore  si  nous  avons  d’autres  fleuves 
à passer;  mais  nous  savons  que  l’Eu-  ’ 
phrate  seul  nous  arrêtera , et  qu’il  est  | 
impossible  de  le  traverser  quand  des  : 
ennemis  nous  en  disputeront  le  passage.  | 
S’il  faut  combattre,  il  n’y  a point  de  ca- 
valerie dans  notre  armée.  Les  Perses  en 
ont  beaucoup  et  d’excellente,  en  sorte 
que  l’ennemi , s’il  est  repoussé,  ne  per- 
dra rien,  et  que,  s’il  nous  bat,  il  n’est 
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pas  possible  qu’il  lui  échappe  un  seul  de 
nous.  Je  ne  conçois  [las  d’ailleurs  ce  qui 
aurait  pu  obliger  le  roi , qui  u tant  de 
moyens  de  nous  exterminer , s'il  veut 
le  faire , à jurer  la  jkûx  , à nous  tcudre 
la  main  en  signe  d’alliance,  à prendre 
les  dieux  à témoin  de  scs  sermons, 
uniquement  pour  se  parjurer,  et  rendre 
désormais  sa  foi  suspecte  aux  Grecs  et 
aux  Barbares.  » Cléarque  tint  beaucoup 
de  sentbiabics  discouis. 

16.  Sur  ces  entrefaites,  Tissaplicrne 
arriva  avec  ses  troupes,  etcommcayant 
dessein  de  retourner  dans  son  gouver- 
nement. Orontas  l’accompagnait  cl  avait 
aussi  son  armée.  Ce  dernier  emmenait 
la  fille  du  roi  qu’il  avait  épousé'C.  De  là 
on  partit  sous  la  conduite  de  Tissa- 
pherne  qui  faisait  trouver  des  vivres  à 
acheter.  Ariée,  avec  l’armé-c  barbare 
de  Cyrus,  accompagnait  Tissapherne 
et  Orontas,  et  campait  avec  eux.  Les 
Grecs  se  déliant  de  ces  Barbares,  pre- 
naient des  guides  et  marchaient  st'pa- 
rément.  On  campait  sé|xirémcnt  aussi , 
à une  parasange  au  plus  les  uns  di-s 
autres.  On  se  tenait  de  part  et  d’autre 
sur  ses  gardes,  comme  si  l’on  eût  été 
en  guerre,  et  ces  précautions  engen- 
drèrent aussitôt  des  soupçons.  Quelque- 
fois les  Grecs  et  les  Barbares  se  rencon- 
traient en  allant  au  fourrage  ou  nu  bois 
et  se  frappaient , ce  qui  fit  naître  une 
haine  réciproque.  On  arriva  en  trois 
marches  au  mur  de  la  Médie  et  un  le 
passa.  Il  est  construit  de  briques  cuites 
au  feu  et  liées  par  un  ciment  d’asphalte. 
Sa  largeur  est  de  vingt  pieds , sa  hau- 
teur de  cent.  On  disait  qu’il  était  long 
de  vingt  parasanges.  Babylune  n’en  était 
|>as  éloignée. 

17.  De  là  on  fit  en  deux  marches  huit 
parasanges.  On  traversa  deux  canaux . 
l’un  sur  un  pont  à demeure,  l’autre  sur 
un  pont  soutenu  par  sept  bateaux.  (V.s 
canaux  recevaient  Icins  eaux  du  Tigre. 
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On  avait  tiré  de  ces  canaux  des  foss<is 
qui  coupaient  le  pays.  Les  premiers 
étaient  larges;  ils  se  subdivisaient  en 
d’autres  moindres,  et  finissaient  en  pe- 
tites rigoles  telles  qu’en  en  pratique  en 
Grèce  pourarroser  les  champs  de  (lanis. 
On  arriva  enfin  sur  les  bords  du  Tigre. 
A quinze  stades  de  ce  fleuve  était  une 
ville  grande  et  peuplée,  nommée  Siiace. 
Les  Grecs  campèrent  tout  auprès  et  à 
peu  de  distance  d’un  parc  beau , vaste 
et  planté  d’arbres  de  toute  espèce. 

Les  Barbares  avaient  passé  le  Tigre 
et  ne  paraissaient  plus.  Proxène  et  Xé- 
nophon  se  promenaient  par  hasard 
après  souper  à la  tète  du  camp  en  avant 
des  armes;  arrive  un  homme  qui  de- 
mande aux  gardes  avancées  oit  il  trou- 
vera Proxène  ou  Cléarque.  Il  ne  de- 
mandait point  Hénon,  quoiqu’il  vint 
de  la  part  d’Ariée,  hôte  de  ce  Grec. 
Proxène  ayant  répondu  qu’il  était  un 
deceux  qu’il  cherchait,  cet  homme  lui 
dit  : « Ariéfc  et  Arlaèze,  ci-devant  atta- 
chés à Cyrus,  et  qui  vous  veulent  tou- 
jours du  bien , m’ont  envoyé  veis  vous. 
Ils  vous  recommandent  de  vous  tenirsur 
vos  gardes,  de  peur  que  les  Barbares 
ne  vous  attaquent  cette  nuit  ; car  il  y a 
beaucoup  de  troupes  dans  le  parc  voi- 
sin. Ils  vous  conseillent  aussi  d’envoyer 
une  garde  au  pont  du  Tigre , que  Tis- 
sapherne  a résolu  de  replier  dans  la 
nuit,  s’il  lui  est  possible,  pour  em|)è- 
cher  que  vous  ne  passiez  le  Tigre , et 
pour  vous  tenir  enfermés  entre  le  fleuve 
et  le  canal.  » Proxène  et  Xénophon  en- 
tendant ce  rapport,  mènent  l'homme  à 
Clénrque  et  lui  rendent  compte  de  ce 
qu’il  a dit.  Cléarque  fut  troublé  et 
même  très-cHrayé  de  ce  récit.  Parmi  les 
Grecs  qui  étaient  là,  un  jeune  homme 
ayant  réfléchi,  dit  qu’il  ne  serait  pas 
conséquent  aux  ennemis  d’attaquer  et 
de  rompre  le  pont.  • S’ils  attaquent,  il 
est  évident  qu’il  faut  qu’ils  nous  battent 


ou  qu’ils  soient  battus.  Supposons  qu’ils 
doivent  remporter  la  victoire,  qu’ont- 
ils  besoin  de  replier  le  pont?  Quand  il 
y en  aurait  plusieurs  autres,  où  nous 
nous  réfugierons-nous  après  une  dé- 
feite?  Que  si  l'avant-age  est  à nous,  le 
pont  rompu,  les  Barbares  n’ont  plus 
de  retraite , et  les  forces  nombicuses  qui 
sont  sur  l’autre  rive  ne  pourraient  leur 
donner  le  moindre  secours.  » 

18.  Cléarque  demanda  ensuite  à 
l’homme  qu’on  lui  avait  amené,  quelle 
était  l’étendue  du  pays  contenu  entre  le 
Tigre  et  le  canal.  On  apprit,  par  sa  ré- 
ponse, que  ce  pays  était  vaste,  qu’il  y 
avait  desvillagcs  et  beaucoup  de  grandes 
villes.  On  reconnut  alors  que  les  Bar- 
bares avaient  insidieusemeiitenvoyé  œt 
émissaire,  parce  qu’ils  craignaient  que 
les  Grecs,  qui  avaient  passé  le  pont  du 
canal , ne  se  fixassent  dans  cette  espèce 
d’ile,  où  ils  auraient  eu  pour  rempart 
d’un  côté  le  Tigre , de  l’autre  le  canal  ; 
qu’ils  ne  tirassent  des  vivres  de  la  con- 
trée même,  qui  était  vaste,  féconde  et 
(leuplée  de  cultivateurs,  et  qu’il  ne  s’y 
formât  un  asile  sùr  pour  quiconque  vou- 
drait insulter  le  roi.  On  prit  ensuite  du 
rejx».  On  envoya  cependant  une  garde 
au  pont  du  Tigre.  On  ne  fut  attaqué 
d'aucun  côté;  la  garde  même  du  pont 
assura  depuis  qu’il  n'y  était  venu  au- 
cun Barbare.  Dès  le  point  du  jour,  l’ar- 
mée grecque  passa  avec  le  plus  de  pré- 
caution qu'elle  put  ce  pont  soutenu  par 
trente-sept  bateaux;  car  quelques-uns 
des  Grecs  qui  étaient  près  de  Tissa- 
pherne  avaient  prévenu  qu’on  serait  at- 
taqué au  passage.  Mais  tous  ces  avis  se 
trouvèrent  dénués  de  fondement.  Glus 
seulement  et  quelques  autres  Barbares 
parurent  pendant  qu’on  traversait  le 
fleuve.  Ils  observèrent  si  les  Grecs  pas- 
saient, et  l’ayant  vu,  ils  s’éloignèrent 
au  galop. 

1 9 . Dc-s  bords  du  Tigre  on  fit,  en  quatre 
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joui-s  «le  marche , vingl  paras.-)ngcs.  On 
arriva  au  fleuve  Physcus,  large  d'un 
plêlhrc.  Un  poni  le  Iraveraail.  En  cel 
endroit  éiai  t aussi  une  grande  vi  I le  nom- 
mée Opis , près  de  laquelle  les  Crées 
rencontrèrent  un  frère  b&tard  de  Cyriis 
et  d’Arlaxerxès , et  une  armée  nom- 
breuse qu'il  amenait  de  Suze  et  d'Ecba- 
tane  pour  secourir  le  roi.  Il  fit  faire 
halle  à ses  Iroufies  et  regard.s  passer  les 
Grecs.  Cléarqiie  était  à leur  tète,  cl  les 
lit  défiler  deux  à deux.  De  temps  en 
temps  il  s’arrêtait.  Tant  que  la  tète  de 
la  Colonne  faisait  halle,  le  reste  de  l'ar- 
mée le  faisait  nécessairement  aussi , en 
sorte  que  les  Grecs  eux-mèmes  trou- 
vaient leurs  troupes  plus  nombreuses, 
et  que  le  Perse  qui  les  considérait  en 
fut  frappé  d’étonnement.  De  là  en  six  ' 
marches  on  lit  trente  parasangi's  à Ira-  ; 
vers  les  déserts  de  la  Médie , et  l’on  ar- 
riva dans  le  domaine  de  Parysatis, 
mère  du  roi  et  de  Cyrus.  Tissapherne, 
pour  insulter  aux  mânes  de  ce  prince, 
permit  aux  Grecs  d’y  piller  les  villages, 
et  leur  défendit  seulement  de  faire  des 
esclaves.il  y avait  beaucoup  de  blé , de 
menu  bétail  et  d'autres  efTcls.  Puis  on 
lit  en  cinq  marches  vingt  parasanges 
dans  le  désert , l’armé-e  ayant  le  Tigre  à 
sa  gauche.  \ la  première  de  c«'.s  mar- 
ches, un  vit  sur  l’autre  rive  du  fleuve 
une  ville  grande  et  florissante  nommée 
Cænes,  d’où  les  Barbares,  sur  des  ra- 
deaux faits  avec  des  peaux,  apfwrtèrent 
à l'ariiié-edes  |iains,  du  fromage  et  do 
vin. 

20.  On  arriva  ensuite  sur  les  bords  du 
fleuve  Zabalc,  large  de  quatre  plèlhres.  ! 
On  y séjourna  trois  jours.  Lessoiqiçons 
réciproques  des  Grecs  et  des  Barbares 
s’y  accrurent.  Il  ne  parut  |ias  cepen- 
dant qu’on  se. tendit  aucune  embûche. 
Gléarque  résolut  de  s’aboucher  avec 
Tissapherne  pour  détruire,  s’il  le  pou- 
vait , ces  soiiirçons  avant  qu’ils  dé-gé- 


nérassent  en  une  guerre  ouverte.  Il 
envoya  dire  au  satrape  qu'il  désirait 
conférer  avec  lui.  Tissapherne  répondit 
qu’il  était  prêt  à le  recevoir;  et  quand 
ils  .se  virent,  Gléarque  lui  tint  ce  dis- 
cours : 

21.  « Je  me  souviens,  Tissapherne, 
des  scrmens  que  nous  nous  sommes 
faits , et  de  la  foi  que  nous  nous  sommes 
dniiiiée , de  nu  nous  point  attaquer. 
Vous  n’en  êtes  pas  moins  en  garde  con- 
tre nous , et  vous  nous  considérez  en- 
core comme  ennemis.  Nous  l’aperce- 
vons tous,  et  par  cette  niisun  nous  nous 
gardons  de  même.  J’ai  beau  chercher 
cependant,  je  ne  puis  dcxxiuvrir  que 
vous  ayez  tenté  de  nous  nuire , et  je  suis 
certain  que  les  Grecs  ne  forment  aucun 
projet  contre  vmis.  Voilà  pourquoi  j’ai 
désiré  que  nous  nous  abouchassions, 
alin  que,  s’il  est  possible,  nous  anéan- 
tissions cette  défiance  mutuelle.  Car  j’ai 
vu  que  souvent  des  hommes,  ou  ptê- 
tanl  l’oreille  à la  calomnie,  ou  se  li- 
I vrant  à des  soupçons , ont  «;onçu  les 
' uns  des  autres  une  crainte  mal  fondé’*;, 
et  qu’aimant  mieux  prévenir  l'injure 
que  la  souffrir,  ils  ont  causé  des  maux 
sans  remède  à ceux  qui  ne  leur  vou- 
laient, qui  ne  leur  auraient  jamais  fait 
aucun  mal.  Je  pense  qu’une  explica- 
tion est  ce  qui  dissi|ie  le  mieux  de  tels 
malentendus,  et  je  suis  venu  dans  lu 
dessein  de  vous  [trouver  que  vous  n'a- 
vez [las  raison  de  vous  défier  de  nous. 
Nos  sermons , dont  les  dieux  sont  té- 
moins (et  c'est  pour  moi  la  première 
et  la  plus  importante  considération), 
nos  sermons,  dis.je,  nous  interdisent 
toute  inimitié.  Je  ne  pourrais  regarder 
comme  heureux  un  mortel  à qui  sa 
conscience  reprocherait  de  s'être  joué 
des  dieux  ; car  si  l’on  est  en  guerre  avec 
eux , quelle  fuite  nqiide  [leiit  nous  sous- 
traire à leur  [loursuiie?  quelles  ténè- 
bres [icuvcnt  nous  cacher  à leurs  yeux  i 
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quel  lieu  rorlinécsl  un  rempart  contre 
leur  vengeance?  Rien  n’est  indépen- 
dant  de  l’autorité  suprême  des  dieux. 
Ils  ont  dans  tous  les  lieux,  ils  ont  sur 
tout  ce  qui  existe  un  pouvoir  i^al  et 
sans  bornes.  Telle  est  mon  opinion  sur 
les  Immortels  et  sur  les  sermens  garans 
de  l'amitié  que  nous  nous  sommes  mu- 
tuellement promise.  Descendant  à des 
considérations  humaines,  je  vous  re- 
garde, dans  la  conjoncture  présente, 
comme  le  plus  grand  bien  et  le  plus 
précieux  pour  les  Grecs.  Avec  vous  | 
(|uelle  route  nous  seia  diflicile?  quelle 
lleuve  ne  passerons-nous  pas?  où  man- 
querons-nous de  vivres?  Sans  vous , 
nous  voyagerons  toujours  dans  les  té- 
nèbres, car  nous  ignorons  absolument 
notre  chemin;  nous  serons  arrêtés  [lar 
tous  les  fleuves;  une  poignée  d'hommes 
nous  sera  redoutable  ; les  déserts  nous 
le  seront  encore  plus.  C’est  là  que  nous 
attendent  des  dilTicultés  sans  nombre. 
Si  donc  la  fureur  nous  aveuglait  Jus- 
(|u’à  vous  faire  périr,  que  résulteniit-il 
|K>ur  nous  d'avoir  immolé  notre  bien- 
faiteur, si  ce  n'est  de  nous  attirer  une 
nouvelle  guerre  avec  le  roi,  avec  le 
plus  puissant  de  tous  les  vengeurs?  Je 
vais  vous  exposer  de  plus  à quelles  es- 
pérances personnelles  Je  renoncerais  en 
entreprenant  de  vous  faire  la  moindre 
injure.  J'ai  désiré  de  me  faire  ami  de 
Cyrus , parce  que  Je  croyais  trouver  en 
lui  l'homme  le  plus  capable  d'obliger 
qui  il  voudrait.  Je  vous  vois  mainte- 
nant réunir  à votre  gouvernement  celui 
de  ce  prince.  Je  vous  vois  héritier  de 
sa  puissance  et  soutenu  de  celle  du  roi , 
contre  laquelle  luttait  Cyrus.  Dans  ces 
circonstances,  quel  homme  assez  in- 
sensé pour  ne  pas  désirer  d’étre  de  vos 
amis?  Je  me  flatte  que  vous  voudrez 
aussi  être  le  nôtre,  et  Je  vous  indique- 
rai ce  qui  me  le  fait  présumer.  Je  vois 
les  Hysiens  et  les  Pisidiens  in(|uiéter 


votre  gouvernement.  J’espère,  avec  les 
Grecs  que  Je  commande,  les  humilier 
et  vous  les  soumettre.  J’on  entends  dire 
autant  de  bc*aucoup  d'autres  peuples. 
Je  me  crois  en  état  do  les  empêcher  do 
troubler  sans  cesse  votre  tranquillité. 
l.es  Icgyptiens , je  le  sttis,  sont  ceux  con- 
tre lesquels  vous  êtes  le  plus  irrités,  et 
Je  ne  vois  pas  quelles  troupes  vous 
IHiurriez  vous  associer,  pour  châtier  ces 
rebelles,  qui  valussent  celles  dont  Je 
suis  le  chef.  Aux  environs  de  votre  gou- 
vernement , vous  deviendriez  le  protec- 
teur le  plus  puissant  de  quiconque  vous 
voudriez  favoriser;  vous  ordonneriez  en 
maître  absolu  la  destruction  de  qui  ose- 
rait vous  insulter,  en  nous  ayant  pour 
ministres  de  vus  vengeances,  nous  qui 
ne  vous  servirions  pas  seulement  par 
l'espoir  de  la  sotde,  mais  par  des  mo- 
tifs de  reconnaissance  et  |Ktr  un  Juste 
souvenir  de  notre  salut  que  nous  vous 
devrions.  Après  avoir  fait  toutes  ces  ré- 
flexions , il  me  parait  si  étonnant  que 
vous  ayez  de  nous  quelque  défiance , 
que  Je  serais  charmé  de  savoir  quel  a 
été  l'homme  assez  éloquent  pour  vous 
|iersuadcr  que  nous  avons  de  mauvais 
desseins  contre  vous.  > Cléarque  ayant 
fini  de  parler,  Tissapherne  répondit  : 
22.  € Je  suis  charmé,  Cléarque,  de 
vous  entendre  tenir  ce  discours  sensé. 
Car,  puisque  vous  pensez  ai  nsi,  Je  croirai 
désormais  que  vous  ne  pouvez  former 
de  projets  nuisibles  contre  moi,  sans 
en  former  contre  vous-mëroe.  Êcouiez- 
moi  à votre  tour,  et  apprenez  que  vous 
ne  sauriez  avec  justice  vous  défier  ni 
d'Artaxerxès  nidemoi.  Si  nous  avions 
voulu  vous  perdre,  vous  semble-t-il 
que  nous  n'eussions  ps  assez  de  cava- 
lerie, d’infanterie,  d’armes,  pour  vous 
nuire  sans  courir  le  moindre  risque. 
Présumez -von s que  nous  ne  trouvas- 
sions ps  de  lieu  favorable  pour  vous 
attaquer?  Mais  combien  dans  lu  pys  qui 
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fait  des  voctix  pour  nous,  de  vastes  plai- 
nes que  vous  vous  fatiguez  à traverser; 
combien  sur  votre  chemin  de  monta- 
gnes dont  nous  pouvons  vous  boucher 
les  passages  en  les  occupant  avant  vous; 
combien  de  fleuves  au-delà  desquels  ' 
nous  pouvons  ne  laisser  déliler  que  la  | 
quantité  de  vos  troupes  que  nous  vou- 
«Irons  combattre.  Que  dis-je?  il  en  est  ^ 
que  vous  ne  passeriez  même  jamais 
sans  notre  secours.  Supposons  qu’au- 
cun de  ces  moyens  ne  nous  réussisse, 
les  fruits  de  la  terre  peuvent-ils  résis-  | 
ter  au  feu?  Nous  brûlerons  tout  devant 
vous , et  nous  vous  opposerons  la  fa- 
mine pour  adversaire.  Pouvez-vous, 
quelque  braves  que  vous  soyez , la  corn- , 
battre  ? Comment , ayant  autant  de  | 
moyens  de  vous  faire  la  guerre  sans  ' 
courir  le  moindre  danger,  choisirions-  ; 
nous  entre  tant  de  manières  la  seule  qui 
soit  impie  envers  les  dieux  et  qui  nous 
couvrirait  de  honte  devant  les  hommes, 
qui  ne  convient  qu'à  des  gens  sans  res- 
source, plongés  dans  l'embarras,  pres- 
sés pr  la  nécessité,  qu'à  des  scélérats 
qui  veulent  retirer  quelque  avantage  de 
leur  parjure  envers  les  dieux  et  de  leur 
infidélité  envers  les  humains.  Nous  ne 
sommes  pas  à ce  point , Cléarque , in- 
sensés cl  déraisonnables.  Pourquoi 
donc,  lorsqu'il  nous  était  facile  devons 
détruire , ne  vous  avons-nous  ps  atta- 
qués? Sachez  que  vous  le  devez  au  dé- 
sir vif  que  j’ai  eu  de  gagner  l’amitié  des 
Grecs,  et  de  revenir  de  mon  gouver- 
nement, m'étant  assuré,  par  mes  bien- 
faits, l'attachement  de  ces  troupes,  sur 
lesquelles  Cyrus,  en  les  menant  dans 
la  Haute-Asie , ne  comptait , que  pree 
qu’il  les  slipndiail.  Vous  m’avez  dé- 
signé quelques-uns  des  avantages  que 
je  puis  retirer  de  votre  affection.  Vous 
avez  omis  le  plus  important , et  je  le 
sens.  Il  i^t  prmis  au  roi  seul  de  prter 
la  tiare  droite  sur  sa  tète;  mais  avec 


votre  assistance , un  autre  a peut-^lre 
droit  de  la  porter  ainsi  dans  son  coeur.  • 
25.  Ce  discours  prut  sincère  à Cléar- 
que : c Ceux  donc,  reprit-il,  qui,  tandis 
quenous  avons  des  motifs  aussi  puissans 
d'ètre  amis,  tâchent  pr  calomnies  de 
susciter  la  guerre  entre  nous , méritent 
les  derniers  supplices.  — Pour  moi , dit 
Tissapherne,  je  dénoncerai  ceux  qui 
me  disent  que  vous  tramez  des  complots 
contre  mon  armée.  Je  les  nommerai  à 
vos  généraux  et  à vos  chefs  de  lochos , 
s’ils  veulent  venir  publiquement  me 
trouver.  — le  vous  les  amènerai  tous , 
répliqua  Cléarque,  et  je  vous  déclare- 
rai quiconque  me  tient  sur  vous  de  sem- 
blables discours.  > Tissapherne,  api-ès 
cet  entretien , fit  beaucoup  de  caresses  à 
Cléarque,  et  le  retint  à soupr.  Ce  gé- 
néral étant  retourné  le  lendemain  au 
camp,  prut  prsuadé  des  intentions 
pacifiques  de  Tissapherne,  et  publia 
; ce  que  le  satrap  lui  avait  dit.  Il  .ajouta 
qu’il  fallait  que  les  chefs  invités  pr 
' Tissapherne  se  rendissent  chez  ce  Perse, 
et  que  ceux  des  Grecs,  qui  seraient  con- 
vaincus de  calomnie,  fussent  punis 
comme  traîtres,  et  mal  intentionnés 
I pur  leurs  comptriotes.  Il  soupon- 
j nait  Henon  de  ce  crime,  sachant  qu’A- 
' riée  et  lui  avaient  eu  une  conférence 
, avec  Tissapherne;  que  Ménon,  d’ail- 
leurs , formait  un  prti  contre  lui , et , 
par  une  conduite  insidieuse,  voulait  lui 
débaucher  toute  l’armée,  et  s’assurer 
pr  là  de  l’amitié  de  Tissapherne.  Cléar- 
que, de  son  côté,  visait  à s’attacher 
toutes  les  troujtes,  et  à se  défaire  des 
rivaux  qui  l’inquiétaient.  Quelques  sol- 
dats furent  d’un  avis  contraire  à celui 
de  Cléarque,  et  dirent  qu’il  ne  fallait 
pas  que  tous  les  généraux  et  les  chefs 
de  lochos  allassent  chez  Tissapherne,  ni 
qu’on  se  flàt  aveuglément  à lui.  Cléar- 
que insista  fortement  jusqu’à  ce  qu’il 
eût  fait  décider  qu’il  irait  cinq  généraux 
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et  vingt  clicis  de  loclios.  Environ  deux 
cents  soldats  les  suivirent,  comme  pour 
aller  acheter  des  vivres. 

24.  Quand  ils  furent  arrivés  à la  tente 
du  satrape,  on  fit  entrer  les  cinq  géné- 
raux, Proxène  de  liéotie,  Méimn  de 
Tliessulie,  Agias  Arcadien,  Cléarque 
Lacédémonien  et  Socrite  d’Acliaïe.  Ijs 
chefs  de  lochos  restèrent  à la  porte.  Peu 
de  temps  après , au  même  signal,  on 
arrêta  les  généraux  qui  étaient  entrés, 
et  on  lit  main-hnsse  sur  tout  ce  qui  so 
trouvait  de  Grecs  en  dehors.  Ensuite  j 
quelque  cavalerie  Ixirhare se  dispersant  ' 
dans  la  plaine,  passa  au  fil  de  réis-e  i 
tout  ce  qu’elle  trouva  de  Grecs  indis-  . 
tinclenienl,  hommes  libres  et  esclaves.  I 
Les  Grecs,  ipii  l'aperçurent  de  leur 
camp,  s’étonnèrent  de  cette  excursion , 
et  ne  concevaient  pas  ce  que  ces  cava- 
liers pourraient  faire.  Mais  enrin  Ni- 
carque  Arcadien  arriva.  Il  avait  pris  la 
fuite,  quoiqiu;  hirssé  au  ventre  et  te- 
nant ses  entrailles  dans  ses  mains  : il 
raconta  tout  ce  (|ui  s’était  passé.  Aussi- 
tôt les  Grecs  coururent  aux  armes, 
frappés  de  terreur,  et  présumairt  que 
leur  camp  allait  être  à l’instant  assailli 
par  les  Ilarbares;  mais  l’armée  entière 
de  Tissiqrherne  it’y  marcha  |ias.  Il  ire 
vint  qu’Ariée,  Artaèie  et  Mithradate, 
qui  avaient  été  les  plus  intimes  amis  de 
Cyrus.  L’interprète  des  Grecs  dit  qu'il 
voyait  aussi  parmi  ces  Uarbares  le  frère 
de  Tissapherne,  et  qu’il  le  reconnaissait 
bien.  Ils  étaient  escortés  d’environ  trois 
cents  Perses  cuirassés.  Quand  ils  furent 
près  du  camp,  ils  demandèrent  que 
quelque  général  ou  un  chef  de  lochos 
s’avançât  pour  qn’ils  lui  annonçassent 
les  intentions  du  roi.  Cléanor  d’Urcho- 
inène  et  Sophrenéte  du  Stymphalesor- | 
tirent  du  camp  avec  précaution.  Xéno-  j 
phon  Athénien  lessuivit  |iour apprendre  : 
des  nouvelles  de  Proxène.  Ghirisophe  { 
se  tiüuvait  absent  pour  lots,  ayant  été  | 


I avec  d’autres  Grecs  chercher  des  vivres 
I dans  un  village.  Quand  on  fut  à portée 
I de  s’entendre,  Arir^  dit  : • Grecs,  Cléar- 
que ayant  été  convaincu  de  violer  ses 
sermens  et  de  tran^ressor  le  traité,  a 
ri-çu  la  peine  qui  lui  était  duc  : il  n’est 
plus.  Proxène  et  Ménon  , qui  ont  dé- 
noncé sa  |icrlidio  , reçoivent  de  grands 
honneurs.  Quant  à vous , le  roi  vous 
demande  vus  armes,  et  prétend  qu’elli-s 
lui  ap|iarliennent,  puisque  vous  les 
portiez  jmiir  Cyrus  son  esclave.  » 

25.  Grecs  lui  répondirent , Cléa- 
nor d’Urchomène  portant  la  proie:  « O 
le  plus  méchant  des  hommes,  Arié-e!  ô 
vous  tous  qui  étiez  dans  l’intindté  do 
Cyrus  ! |H>tivez-vous  lever  les  yeux  sans 
rougir  vers  les  dieux  ou  sur  les  hom- 
mes; vous  qui  ayant  juré  d'avoir  les 
mêmes  amis  et  les  mêmes  ennemis  que 
nous,  avez  depuis  machiiH!  notre  prto 
avec  Tissapherne  , le  pins  impie  cl  le 
plus  scélérat  des  mortels;  avez  é-gorgé 
I les  généraux  mêmes  qui  avaient  reç-u 
! votre  serment , et , nous  ayant  tous  tra- 
I his , marchez  contre  nous  avec  nos  en- 
nemis? » Arh'e  répliqua  : « Cléarque 
avait  di^à  été  convaincu  de  tendre  des 
embûches  à Tissapherne,  à Orontas  et 
à nous  tous  qui  les  accompagnons.  — 
Cléarque  , donc  , reprit  Xénophon  , a 
1 été  justement  puni  d’avoir  violé  le 
j traité,  malgré  ses  sermens;  car  il  est 
juste  que  les  parjures  périssent.  Mais 
Proxène  et  Ménon  , puisque  vous  avez 
à vous  louer  d’eux  et  qu’ils  sont  nos 
généraux,  renvoyez-les-nous.  Égale- 
ment bien  intentionnés  pour  vous  et 
pour  nous,  il  est  évident  qu’ils  ne  tâ- 
cheront de  nous  inspirer  que  les  des- 
seins les  plus  avantageux  aux  deux 
armé«s.  » Les  Ilarbares  ayant  long- 
temp  conféré  ensemble  sur  cette  ré- 
ponse , se  retirèrent  sans  en  avoir  rendu 
aucune. 

26.  Les  généraux  qu’on  avait  ainsi 
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.'trréiôs  fiireiii  ments  à Arinxcrxùs  : ce 
roi  leur  fil  cou|ier  la  Kle.  Telle  fui  leur 
Cl).  Cléar<|iic,  l'un  d'eux,  de  l'avis  de 
tous  ceux  qui  l'uni  intimcmenl  connu, 
passait  |H>iir  avoir  au  plus  haut  degré 
les  lalens  et  le  guùl  de  son  métier.  Il 
resta  chez  les  Lacédeinoniens  tant  qu'ils 
rurent  en  guerre  avec  Athènes.  La  pix 
s'étant  faite  , il  persuada  à sa  pliie 
que  les  Thraces  insultaient  les  Grecs; 
et  ayant  gagné  comme  il  |iut  les  épho- 
res,  il  mita  lu  voile  |Hiiir  faire  lu  guerre 
aux  Tliraa-s  qui  habitent  au-dessus  de 
la  Chersonèse  et  de  Périnlhe.  Après  son 
dé|>art , les  éphores  cliangèrent  d'avis  et 
lâchèrent  de  le  faire  revenir  de  l’Islhme. 
Il  cessa  alors  de  leur  olx’-ir  ut  continua 
sa  navigation  vers  l'Hellesiionl.  Celte 
désobéissance  le  fil  condamner  à mort 
|iar  les  magistrats  du  Sprte.  N'ayant 
plus  de  plrie,  il  vint  trouver  Cyrus; 
et  j'ai  indiqué  ailleurs  de  quelle  ma- 
nière il  gagna  la  confiance  de  ce  prince. 
Cyrus  lui  donna  dix  mille  dariques. 
Cléurque  les  ayant  revues  ne  s'ahan- 
ilonna  point  à une  vie  voluptueuse  et 
oisive;  mais  avec  cet  argent  il  leva  une 
armée,  et  fit  la  guerre  aux  Thraces.  Il 
lus  vaiii(|uit  en  bataille  rangée,  puis 
pilla  et  ravagea  leur  pays.  Cette  guerre 
l'occup  jus4|u’à  ce  que  scs  trou|>es  de- 
viussenl  nécessaires  à Cyrus.  Il  |iarlil 
alors  |)Our  aller  liiire  une  nouvelle 
guerre  avec  ce  prince. 

27.  Tous  ces  traits  me  |iaraissent 
indiquer  un  homme  pRsionné  pour  la 
guerre;  qui  la  préfère  à la  pix,  dont, 
sans  honte  et  sans  dommage,  il  |x>ur- 
rail  goûter  les  douceurs;  qui,  lorsque 
l'oisiveté  lui  est  prmise,  va  chercher 
les  fatigues  de  la  guerre,  et  lorsqu'il 
put  jouir  sans  péril  de  scs  richesses, 
aime  mieux  lus  dissipr  en  courant  aux 
combats.  Il  dépensait  pur  lu  guerre 
comme  un  autre  fait  pour  scs  amours 
ou  pour  quelque  genre  du  volupté.  Tel 


était  le  goût  de  Cléarque  pur  le  mé- 
tier des  armes.  Quant  à ses  lalens, 
voici  d'après  quoi  l’on  en  peut  juger. 
Il  aimait  les  dangers;  conduisait,  la 
nuit  comme  le  jour,  scs  troupes  à 
l'ennemi,  et,  dans  les  occasions  péril- 
leuses, il  était  prudent  et  fécond  en 
expédions,  comme  l'ont  avoué  tous 
ceux  qui  l'y  ont  vu.  Il  pssait  pur 
avoir,  autant  qu'il  est  possible,  le  don 
de  commander  , mais  d'après  son  gc*- 
nie  particulier  ; car  nul  ne  fut  plus 
caphic  que  lui  d'inventer  les  moyens 
du  fournir  ou  de  faire  préprer  des 
vivres  à ses  truu|ic8.  Il  savait  aussi  in- 
culquer à tout  ce  (|ui  reiilourail  qu'il 
ne  fallait  ps  lui  désobéir.  Il  rclimil  cet 
avantage  de  sa  dureté;  car  il  avait  l'as- 
pect sévère,  la  voix  rude.  Il  punissait 
toujours  avec  rigueur  et  quelquefois 
avec  colère,  en  sorte  qu'il  s'en  est  plus 
d'une  fois  repenti.  C’était  cepndant 
aussi  par  princip  qu’il  cbûliail;  car 
il  regardait  des  hommes  indisciplinés 
comme  n'étant  bons  à rien.  On  pré- 
tend même  lui  avoir  entendu  dire  qu'il 
fallait  que  le  soldat  craignit  plus  son 
général  que  l'ennemi , suit  qu'on  lui 
prescrivit  du  garder  un  poste,  oud'é- 
prgner  le  pays  ami , ou  de  marcher 
avec  résolution  à l'ennemi.  Aussi  dans 
les  dangers,  les  troupes  le  désiraient 
ardemment  pur  chef,  et  le  préféraient 
à tout  autre.  La  sévérité  de  ses  traits  se 
changeait  alors , disait-on  , en  sérénité, 
et  sa  dureté  avait  l'air  d’une  m&le  as- 
surance qui  ne  devait  plus  faire  trem- 
bler que  l'ennemi , et  où  le  soldat  li- 
sait son  salut;  mais  le  péril  évanoui, 
dès  qu’on  puvait  psser  sous  les  dra- 
|ieaux  d’un  autre  chef,  beaucoup  de 
Grecs  quittaient  les  siens;  car  il  n’avait 
pint  d'aménité;  il  se  montrait  tou- 
jours dur  et  cruel,  et  ses  soldats  le 
voyaient  du  même  œil  que  des  enfans 
voient  leur  pédagogue.  Aussi  n’y  cut- 
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il  jamais  personne  qui  le  suivit  par 
amitié  et  par  inclination.  Mais  ceux  que 
leur  patrie,  l’indigence,  ou  quelque 
autre  nécessité  avaient  mis  et  forçaient 
de  rester  sous  ses  ordres , servaient 
avec  une  subordination  sans  égale. 
Dés  que  ses  troupes  curent  commencé 
à vaincre  sous  lui , beaucoup  de  rai- 
sons les  rendirent  excellentes,  b'au- 
dace , en  présence  de  l'ennemi , leur 
était  devenue  une  vertu  fainilière,  et 
la  crainte  d’étre  punies  nar  leur  chef 
les  avaient  singulièrement  disciplinées. 
Tel  était  Cléarque  lorsqu’il  comman- 
dait; mais  il  passait  pour  ne  pas  ai- 
mer à être  commandé  |iar  un  autre.  Il 
avait  environ  cinquante  ans  quand  il 
mourut. 

28.  Proxène  de  Béotie,  dès  qu’il  sortit 
de  l’enfance,  conçut  l’ambition  de  de- 
venir capable  des  plus  grandes  choses. 
Pour  satisfaire  ce  désir,  il  se  mit  à l’é- 
cole de  Gorgias  de  Léontium.  Quand 
il  eut  pris  de  scs  leçons , se  croyant 
en  état  de  commander,  et  s'il  devenait 
ami  des  grands , de  payer  |rar  ses  ser- 
vices leurs  bienfaits,  il  joignit  Cyrus, 
et  s’associa  à l'expédition  de  ce  prince. 
Il  espé'rait  y acquérir  une  grande  répu- 
tation, un  grand  pouvoir,  de  grandes 
ricitesses.  Mais  s’il  conçut  ces  désirs,  il 
prouva  évidemment  qu’il  ne  voulait 
rien  obtenir  par  des  moyens  bas  et  in- 
justes. Il  croyait  que  ce  n’était  que  par 
des  voies  droites  et  honnêtes  qu’il  fal- 
lait parvenir  à son  but,  et  que  si  elles 
ne  l’y  menaient  pas,  il  valait  mieux 
n’y  jamais  alleindre.  Il  ne  lui  man- 
quait rien  pour  commander  de  braves 
et  d'honnétes  gens;  mais  il  ne  savait 
inspirer  aux  subalternes  ni  respect , 
ni  crainte.  Que  dis-je?  il  avait  plus  l'air 
de  respecter  scs  soldats  que  d’étre  res- 
pecté d’eux.  On  voyait  qu’il  craignait 
plus  de  s’en  faire  haïr  qu’ils  ne  crai- 
gnaient de  lui  désobéir.  Il  croyait  que, 


|X)ur  bien  commander,  et  [lour  s’en 
faire  la  réputation,  il  suffisait  de  don- 
ner des  louanges  à qui  se  conduisait 
avec  bravoure,  et  d'en  refuser  à qui 
tombait  en  faute.  De  là,  |iarmi  ceux 
qui  étaient  à ses  ordres,  tout  ce  qui 
avait  des  sentimens  de  probité  et  d’hon- 
neur lui  était  affectionné , tous  les  mé- 
chans  complotaient  contre  lui , et  tâ- 
chaient de  tirer  parti  de  sa  facilité.  Il 
mourut  Âgé  d’environ  trente  ans. 

20.  Ménon  de  Thessalic  était  possédé 
d’une  soif  insatiable  de  l’or,  et  ne  l.i 
cachait  pas.  Il  désirait  le  commande- 
ment pour  s’emparer  de  plus  de  tré- 
sors; les  honneurs,  pour  gagner  da- 
vantage. Il  ne  voulait  être  ami  des  gens 
les  plus  puissans  que  pour  commettre 
impunément  des  injustices.  Il  regardait 
le  parjure,  le  mensonge,  la  fourberie 
comme  le  chemin  le  plus  court  qui 
menât  à l’objet  de  scs  désirs.  Il  traitait 
de  bêtise  la  simplicité  et  la  sincérité. 
On  voyait  clairement  qu’il  n’aimait 
personne , et  s'il  se  disait  I ’ami  de  quel- 
qu'un, il  n’en  cherchait  pas  moins 
ouvertement  à lui  nuire.  Jamais  sa 
raillerie  ne  tomba  sur  un  ennemi,  et 
il  ne  parlait  point  des  gens  avec  qui  il 
vivait  familièrement  sans  se  moquer 
d'eux.  Ce  n’était  point  à envahir  le 
bien  des  ennemis,  qu’il  dirigail  ses 
projets.  Il  jugeait  difficile  de  prendre  à 
qui  se  tenait  sur  ses  gardes.  Il  pensait 
avoir  seul  remarqué  qu’il  était  plus  aisé 
du  dépouiller  un  ami , et  de  s’appro- 
prier ce  qu’on  ne  son^it  point  â défen- 
dre. Il  redoutait  touiœ  qu’il  connaissait 
de  parjures  et  de  roéchaiis , comme 
gens  cuirassés  contre  son  attaque  ; mais 
il  tâchait  de  profiter  de  la  faiblesst; 
dont  il  taxait  ceux  qui  étaient  pieux 
et  qui  faisaient  prufe.ssion  de  sincérité. 
Comme  il  est  des  hommes  qui  étalent 
avec  complaisance  leur  piété , leur  fran- 
chise, leur  droiture,  Ménon  se  larguait 
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(le  son  art  b tromiicr,  ù inventer  des 
fombeiiiis  , à tourner  en  ridicule  scs 
amis.  Il  regardait  comme  n’ayant  pas 
reçu  d’éducation  quiconque  n'était  pas 
fin  et  rusé.  Essayait-il  d’obtenir  le  pre- 
mier rang  dans  l’amitié  d’un  homme , 
il  croyait  qu’il  ne  manquerait  pas  de 
captiver  son  esprit , en  décriant  près 
de  lui  scs  amis  les  plus  intimes.  C'était 
en  se  rendant  complice  des  crimes  de 
ses  soldats,  qu'il  travaillait  à s’assurer 
leur  soumission.  Pour  se  faire  consi- 
dérer et  cultiver,  il  laissait  apercevoir 
que  personne  n’avait  plus  que  lui  le 
pouvoir  et  la  volonté  de  nuire.  Était- 
il  abandonné  de  quelqu’un,  il  cro}’ait 
l’avoir  bien  traité,  de  ne  l’avoir  pas 
perdu  pendant  qu’il  s’en  était  servi. 
On  (Kiurrait  mentir  sur  son  compte, 
si  l’on  entrait  dans  des  détails  jicu 
connus  ; mais  je  n’en  rapporterai  que 
ce  qui  est  su  de  tout  le  monde.  Étant 
dans  la  fleur  de  la  jeunesse,  il  obtint 
d’Arislippe  le  commandement  des 
troupes  étrangères  de  son  armée  ; il 
passa  le  reste  de  sa  jeunesse  dans  la 
plus  grande  faveur  aupiés  d’Ariéc, 
Barbare  qui  aimait  les  jeunes  gens 
d’une  jolie  figure.  Lui-méme,  dans  un 
3ge  tendre,  conçut  une  passion  vio- 
lente pour  Tbarypas , plus  Agé  que  lui. 
Quand  les  généraux  grecs  furent  mis 
à mort  pour  avoir  fait  avec  Cyrus  la 
guerre  au  roi,  Ménon,  à qui  l’on  avait 
le  même  reproche  à faire,  ne  subit  pas 
le  même  sort.  H fut  cependant  ensuite 
condamné  par  le  roi  au  supplice;  non 
pas  à avoir,  comme  Cléarque  et  les 
autres  généraux,  lu  tête  tranchée,  ce 
qui  passait  |)our  le  genre  de  mort  le 
plus  noble;  mais  on  dit  qu’il  périt, 
après  avoir  soiiircrl,  |>endanl  un  an, 
les  tourmens  au.\quels  un  condamne 
les  scélérats. 

50.  Agias  d’Arcadie  et  Socrate  d’A- 
cliaic  furent  misi  mortaussi.  lisn’eurem 
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jamais  à ivisuycr  de  railleries  sur  leur 
conduite  à la  guerre , ni  de  reproches 
sur  leurs  piorédés  envers  leurs  amis. 
Tous  deux  étaient  âgés  d’environ  qua- 
rante ans. 


MVr.F,  TUüiSIÉME. 

J'ai  rendu  compte,  dans  les  livres 
précédons , de  la  marche  des  Grecs  et 
de  (Aras  vers  la  Haute-Asie;  do  ce  qui 
s’y  était  passé  jusqu’à  la  bataille;  des 
événemens  qui  suivirent  la  mort  de  ce 
prince;  du  traité  conclu  entre  IcsCiccs 
et  Tissaplierne , et  du  commencement 
de  leur  retraite  avec  ce  satrape.  Quand 
on  eut  arrêté  leurs  généraux  et  mis  à 
mort  tout  ce  qui  les  avait  suivi  de  chefs 
et  de  soldats , les  Grecs  se  trouvèrent 
dans  un  gmnd  embarras.  Ils  songèrent 
qu’ils  étaient  au  centre  de  l’empire 
d'Artaxerxés , entourés  de  tous  cAtes de 
beaucoup  de  villes  et  de  nations  leurs 
ennemies.  Personne  ne  devait  plus  four- 
nir un  marché  garni  de  vivres.  Ils  se 
trouvaient  à plus  de  dix  mille  stades  de 
la  Grèce,  n’avaient  plus  de  guide,  et  la 
route  qui  les  eût  rameiu^  dans  leur  pa- 
trie , leui  était  barrée  par  des  fleuves 
qu’ils  ne  pouvaient  traverser.  Les  Bar- 
bares que  Cyrus  avait  conduits  dans  la 
Haute-Asie  les  avaient  trahis  : seuls  et 
abandonnés,  ils  n’avaient  pas  un  homme 
de  cavalerie.  Il  était  donc  évident  que 
désormais  vainqueurs,  ils  ne  tueraient 
pas  un  fuyard;  vaincus,  ils  (lerdraicnt 
jusqu’au  dernier  soldat.  Ces  réflexions 
et  leur  découragement  furent  cause  que 
peu  d’entre  eux  purent  manger  ce  soir- 
là.  Peu  allumèrent  des  feux  , et  il  n’y 
en  eut  pas  beaucoup  qui  dans  la  nuit 
vinssent  jusqu’aux  armes  : chacun  so 
reposa  où  il  se  trouva;  aucun  ne  goûta 
les  douceurs  du  sommeil.  Tourmen- 
tés par  leurs  chagrins,  ils  regrettaient 
leur  patrie,  leurs  parens,  leurs  fem- 
5 a 
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mes,  leurs  cnfans,  qu’ils  n'espéraient 
plus  revoir,  et, affectés  de  ces  idées,  tous 
restaient  dans  un  morne  repos. 

2.  Il  y avait  dans  l’armée  un  Athénien 
nommé  Xénophon.  Il  ne  l’avait  suivi 
ni  comme  général , ni  comme  chef  de 
lochos,  ni  comme  soldat.  Proxène,  qui 
était  un  des  anciens  hôtes  de  sa  famille, 
l’avait  tiré  de  la  maison  paternelle,  en 
lui  promettant , s’il  venait , de  le  mettre 
bien  avec  Cyrus,  < de  l’amitié  duquel , 
disait  ce  général , je  crois  avoir  plus  à 
espérer  que  de  ma  patrie.  » Xénophon 
ayant  lu  la  lettre  de  Proxène,  consulta 
sur  son  départ  Socrate  l’Athénien.  So- 
crate, craignant  que  Xénophon  ne  se 
rendit  suspect  aux  Athéniens , en  se 
liant  avec  Cyrus,  qui  avait  paru  aider 
de  toute  sa  puissance  les  Lacédémoniens 
dans  leur  guerre  contre  Athènes  ; So- 
crate, dis-je,  lui  conseilla  d’aller  à Del- 
phes et  d’y  consulter  sur  son  dessein  le 
dieu  qui  y rend  des  oracles,  Xénophon 
y éunt  allé,  demanda  à Apollon  à quel 
dieu  il  devait  offrir  des  sacrifices  et 
faire  des  vœux , afin  que  le  voyage  qu’il 
projetait  tournât  le  plus  avantageuse- 
ment pour  lui,  et  qu’il  revint  sain  et 
sauf,  après  un  heureux  succès.  La  ré- 
ponse d’Apollon  lui  désigna  à quels 
dieux  il  convenait  de  faire  des  sacri- 
fices. Xénophon , de  retour  à Athènes , 
apprend  à Socrate  l’oracle  qui  lui  a été 
rendu.  Ce  philosophe  l’ayant  entendu , 
reproclie  à son  disciple  de  n’avoir  pas 
demandé  d’abord  lequel  valait  mieux 
pour  lui  de  partir  ou  de  rester,  mais 
de  s’éiie  déterminé  lui-méme  i partir, 
et  de  n'avoir  consulté  l’oracle  que  sur 
les  moyens  les  plus  propres  à rendre 
son  voyage  heureux.  «Cependant,  puis- 
que vous  vous  êtes  borné  à celte  ques- 
tion , ajouta  Socrate , il  faut  faire  ce  que 
le  dieu  a prescrit.  > Ainsi  Xénophon 
ayant  sacrifié  aux  dieux  indiqués  par 
Apollon , mil  à la  voile.  Il  rejoignit  à 


Sardes  Proxène  et  Cyrus  prêts  à mar- 
cher vers  la  Haute-Asie.  On  le  présenta 
à Cyrus.  D’après  le  désir  de  Proxène, 
ce  prince  témoigna  aussi  qu’il  souhni- 
Uiil  que  Xénophon  restât  à son  armée , 
et  lui  dit  que  dès  que  l’expédition  serait 
finie  il  le  renverrait.  On  prétendait  que 
l’armement  se  faisait  contre  les  Pisi- 
diens. 

3 . Xénophon  commença  la  ca  mpagne, 
ayant  été  ainsi  trompé  sur  l’objet  de 
l’entreprise,  mais  n’étant  pas  joué  par 
Proxène  ; car  ni  ce  général , ni  aucun 
autre  des  Grecs , si  ce  n’est  Cléarque , 
ne  SC  doutaient  qu’on  marchât  contre 
le  roi.  Lorsqu’on  fut  arrivé  en  Cilicie, 
il  parut  évident  que  c’était  contre  Ar- 
taxerxès  que  se  faisait  cette  expédition. 
La  plupart  des  Grecs , effrayés  de  la 
longueur  de  la  route , ne  suivirent  que 
contre  leur  gré  Cyrus.  La  honte  de  recu- 
ler aux  yeux  de  leurs  camarades  et  du 
prince  les  retint  à son  armée.  Xénophon 
fut  de  ce  nombre.  Dans  l’extrémité  où 
l’on  était  réduit  pour  lors,  il  s’aflligeait 
comme  les  autres , et  ne  pouvait  dor- 
mir. Le  sommeil  cependant  ayant  un 
instant  fermé  sa  paupière , il  eut  un 
songe.  Il  lui  sembla  entendre  gronder 
le  tonnerre,  et  voir  tomber  sur  la  mai- 
son de  son  père  la  foudre,  qui  la  mit 
toute  en  feu.  Il  s’éveilla  aussitôt  saisi 
de  terreur.  D’une  |wrt,  il  jugea  que  ce 
songe  ne  lui  présageait  rien  que  d’heu- 
reux ; car  au  milieu  des  fatigues  et  des 
dangers,  il  lui  avait  apparu  une  grande 
lumière  venant  du  ciel;  d’autre  part, 
il  craignit  qu’il  ne  pût  sortir  de  l'em- 
pire du  roi , et  que  de  tous  côtés  il  n’y 
fût  retenu  par  des  obstacles,  jugeant 
que  ce  songe  venait  de  Jupiter  roi , et 
s’étant  vu  de  toutes  parts  environné  de 
flammes. 

4.  Par  les  événemens  qui  suivirent  ce 
songe,  on  pourra  reconnaître  de  quelle 
nature  il  était;  car  voici  ce  qui  arrive 
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aussildt  ; Xt-nophon  s'éveille , el  (elles 
8on(  les  premières  idées  qui  le  rra|>- 
pen(  : « Pourquoi  suis-je  couché  T La 
nui(  s’avance.  Avec  le  jour  nous  aurons 
probablement  l'ennemi  sur  les  bras; 
si  nous  tombons  au  pouvoir  du  roi , 
qui  l'empèchcra , après  que  nous  au- 
rons été  lémoins  du  plus  alTreux  spec- 
tacle , après  qu’il  nous  aura  fait  souf- 
frir toutes  les  horreurs  des  supplices, 
de  nous  condamner  à la  mort  la  plus 
ignominieuse?  Personne  ne  se  pré|iare, 
personne  ne  songe  même  à prendre  les 
moyens  de  repousser  l’ennemi.  Nous 
restons  tous  couchés  comme  si  nous 
avions  le  loisir  de  nous  livrer  au  repos. 
Que  fais-je  moi-mème?  D’où  atlonds-je 
un  général  qui  prenne  le  parti  qu’exi- 
gent les  circonstances?  et  jusqu’à  quel 
âge  dois-je  différer  de  veiller  moi-mème 
à mon  salut?  Car  je  n’ai  pas  l'air  de 
vieillir  beaucoup  si  je  me  rends  au- 
jourd’hui à l'ennemi.  » D’après  ces  ré- 
flexions, il  se  lève  el  appelle  d'abord 
les  cliefs  de  lochos  de  la  section  de 
Proxène.  Quand  ils  furent  assemblés, 
il  leur  dit  : « Braves  chefs , je  ne  puis 
ni  dormir  (et  sans  doute  vous  ne  dor- 
miez pas  plus  que  moi  ) , ni  rester  plus 
long-temps  couché,  ayant  devant  les 
yeux  la  triste  situation  où  nous  sommes 
réduits-,  car  il  est  évident  que  nos  enne- 
mis n’ont  voulu  être  en  guerre  ouverte 
avec  noua  qu 'après  avoir  cru  s’y  être 
bien  préparés,  et  personne  de  nous  ne 
s’occupe  des  moyens  de  les  repousser 
vigoureusement.  Quel  sort  pensons- 
nous  qui  nous  attende,  si  nous  per- 
dons courage  et  tombons  dans  les  mains 
du  roi , de  ce  prince  inhumain  qui , ne 
trouvant  pas  sa  cruauté  assouvie  |iar  la 
mort  de  son  propre  frère , en  a mutilé 
le  cadavre , a fait  coufier  la  tète  et  la 
main  de  Cyrus , et  les  a exposées  en 
spectacle  au  haut  d’une  pique  ? Quels 
supplices  réscrve-l-ll,  croycx-vous,  pour 


nous,  dont  |iersonne  n’épouse  ici  les 
intérêts , et  ipii  avons  pris  les  armes 
pour  le  faire  tomber  du  trône  dans 
l’esclavage,  ou  môme  pour  lui  ôter,  si 
nous  pouvions,  la  vie?  Ne  nous  fera- 
t-il  pas  subir  les  plus  bonteiiscs  tor- 
tures? Ne  cherchera-t-il  pas  tous  lis 
moyens  d’inspiier  au  reste  des  mortels 
une  terreur  qui  les  détourne  de  porter 
la  guerre  au  sein  de  scs  étals?  Il  faut 
donc  tout  tenter  |Kiur  ne  i>as  tomber  en 
son  pouvoir.  Tant  qu’a  duré  le  (mité, 
je  n’ai  cessé  rie  plaindre  les  Grecs  et 
d’envier  le  bonheur  d’Artaxerxès  el  des 
Perses.  Je  considérais  l’immensité  et  la 
fertilité  du  pays  que  possédaient  nos 
ennemis,  l’abondance  dans  laquelle  ils 
nageaient.  Que  d’esclaves  ! que  de  bé- 
tail ! que  d'or  et  d’habits  magnifiques! 
Tournant  ensuite  mes  regards  sur  notre 
armée , je  voyais  qu’aucun  de  ces  biens 
n’était  à nous  sans  l’acheter.  Je  savais 
qu'il  ne  restait  plus  de  quoi  payer  qu'à 
peu  de  nos  soldats,  et  que  nos  serinens 
nous  empêchaient  tous  de  nous  fournir 
du  nécessaire , autrement  que  l’argent 
à la  main.  Souvent,  d’aprfts  ces  consi- 
dérations , notre  traité  m’effrayait  plus 
que  ne  m’effraie  aujourd'hui  la  guerre. 
Puisque  la  convention  est  rompue  par 
le  fait  des  Perses,  il  me  semble  qu’ils 
ont  mis  fin  en  même  temps , et  aux  ou- 
trages qu’il  nous  fallait  issuycr  d’eux , 
et  aux  soupçons  continuels  dans  les- 
quels il  nous  fallait  vivre.  Tous  les 
biens  dont  ils  jouissaient  ne  sont  pas 
plus  à eux  désormais  qu’ils  ne  sont  à 
nous.  Comme  les  prix  des  jeux  de  la 
Grèce  déposés  entre  les  prétendons,  ils 
appartiendront  aux  plus  courageux.  I.es 
dieux  sont  les  arbitres  de  ce  combat , 
et  sans  doute  (car  ils  sont  justes)  ils 
sedéclareiont  pour  noua.  Les  Barbares 
les  ont  offensés  par  leurs  parjures,  et 
nous , lorsque  nous  nous  sommes  vus 
entourés  de  tant  d’objets  de  tentation , 
32. 
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nuus  nous  sommes  sévèremeni  abste- 
nus do  rien  prendre  par  respect  pour 
nos  sermens  et  pour  Ire  Immortels.  Je 
crois  donc  que  nous  pouvons  marcher 
au  combat  avec  plus  d'assurance  que 
nos  ennemis.  Nous  avons  d’ailleurs 
plus  qu’eux  l’habitude  ot  la  force  de 
supporter  le  froid , le  chaud , la  fatigue, 
et , gr&cc  au  ciel , nos  Ames  sont  d’une 
meilleure  trempe.  Les  Barbares  seront 
plus  faciles  que  nous  à blesser  et  à tuer, 
si  les  dieux  nous  accordent,  comme 
ci-devant , la  victoire.  Mais  peut-être 
d’autres  Grecs  que  nous  ont-ils  en  ce 
moment  la  même  pensée  ? N'attendons 
pas , je  vous  en  conjure  |xtr  les  Immor- 
tels , qu’ils  viennent  nous  trouver , et 
que  ce  soient  eux  qui  nous  exhortent 
à une  défense  honorable;  commençons 
les  premiers  à marcher  dans  le  chemin 
de  l’honneur  et  eutrainons-y  les  autres. 
Montrez-vous  les  plus  braves  des  chefs 
grecs;  montrez-vous  plus  dignes  d’être 
généraux  que  nos  généraux  eux-mêmes. 
Si  vous  voulez  courir  à cette  gloire, 
j’ai  dessein  de  vous  suivre;  si  vous 
m’ordonnez  de  vous  y conduire,  je  ne 
prétexte  point  mon  ûge  pour  m’en  dis- 
penser. Je  crois,  au  contraire,  que  la 
vigueur  de  la  jeunesse  ne  me  rend  que 
plus  capable  de  repou.sser  les  maux 
qui  me  menacent.  » Ainsi  parla  Xéno- 
phon. 

5.  Les  chefs  ayant  entendu  son  dis- 
cours, lui  dirent  tous  de  se  mettre  à 
leur  tête.  Il  n’y  eut  qu’un  certain  Apol- 
lonide,  qui  affectait  de  parler  le  dia- 
lecte béotien  , qui  soutint  que  c’était 
déraisonner  que  de  prétendre  qu’il  y 
eût  d’autre  espoir  de  salut , que  de  llé- 
chir  le  roi,  s’il  était  |>ossihle;  et  il 
commençait  à exposer  les  dillicultés 
qu’il  trouvait  à se  tirer  autrement  d’af- 
faire. Xéuophon  l’interrompit  par  ces 
mots  : « O le  plus  étonnant  des  hom- 
mes, qui  ne  concevez  pas  ce  que  vous 


voyez , qui  ne  vous  souvenez  pas  de  cc 
qui  a frappé  vos  oreilles  ! Vous  étiez 
avec  nous  lorsqu’après  la  mort  de  Cy- 
rus,  le  roi,  enorgueilli  de  sa  bonne  for- 
tune , nous  fit  ordonner  de  rendre  les 
armes;  mais  dès  qu’il  vit  qu’au  lieu 
de  les  rendre  nous  nous  en  étions  cou- 
verts, que  nous  avions  mai-ché  à lui  et 
campé  à peu  de  distance  de  son  ar- 
raé-c,  que  ne  fit-il  |>as  pour  obtenir  la 
paix  ? Il  envoya  des  députés  , mendia 
notre  alliance  et  fournit  des  vivres  d’a- 
vance. Nos  généraux  et  nos  autres  chefs 
ensuite  se  fiant  sur  le  traité  et  ayant  été 
sans  armes , comme  vous  voudriez  que 
nous  y allassions  encore , s’aboucher 
avec  les  Barbares,  où  en  sont-ils  main- 
tenant? Accablés  de  cou|)s,  de  blessu- 
res , d’ouliages  , les  malheureux  no 
peuvent  obtenir  la  mort  qu’ils  implo- 
rent sans  doute.  Vous  avez  vu  tout  ce 
que  je  dis  là,  et  traitez  de  vains  dis- 
coureurs ceux  qui  parlent  do  résistance. 
Vous  nous  exhorterez  à aller  encore 
faire  d’inutiles  efforts  pour  lléchir  nos 
ennemis.  Mon  avis,  braves  chefs,  est 
de  ne  plus  laisser  cet  homme  prendre 
rang  avec  nous,  de  lui  6ter  son  grade, 
de  lui  mettre  dus  bagages  sur  le  dos, 
et  de  nous  en  servir  è cette  vile  fonc- 
tion; car  il  est  Grec,  mais  par  sessen- 
timens  il  dé-shonore  et  sa  patrie  et  toute 
la  Grèce.  » 

6.  Agasias  de  Stymphale  reprit  : « Cet 
homme  n’a.  rien  de  commun  ni  avec 
la  Bt-otie  , ni  avec  la  Grèce;  car  je  lui 
ai  vu  les  deux  oreilles  percées  comme 
à un  Lydien  ; » et  ce  fait  était  vrai.  On 
le  chassa  donc , et  les  autres  chefs  de 
lochos  marchant  le  long  de  la  ligne, 
appelaient  le  général,  s’il  était  en  vie, 
ou,  si  le  général  était  mort , ceux  qui 
coniinandaieni  sous  ses  ordres.  Tous 
s’étant  assemblés  , s’assirent  en  avant 
des  armes.  Les  généraux  et  les  autres 
chefs  qui  s’y  trouvèrent  montaient  au 
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nombre  üe  cent  à peu  près.  Il  était 

alors  environ  minuit.  lliéronymcÉléen, 

le  plus  4gé  parmi  œux  de  la  section  de 
Proxène,  prit  le  premier  la  parole  et 
tint  ce  discours  ; « Généraux  et  chefs 
de  lochos , en  jetant  les  yeux  sur  notre 
situation , il  nous  a paru  convenable  de 
nous  assembler  et  de  vous  appeler  pour 
délibérer  ensemble  et  trouver,  si  nous 
le  pouvons  , quelque  expédient  avan- 
tageux. Redites  donc  ici,  Xénophon, 
ajouta-t-il , ce  que  vous  nous  avez  com- 
muniqué. » Xéno])hon  parla  alors  en 
ces  termes  : 

7.  « Nous  savons  tous  que  le  roi  et 
Tissapherne  ont  fait  arrêter  autant  de 
Grecs  qu’ils  ont  pu.  On  ne  |ieul  dou- 
ter qu’ils  ne  tendent  des  pièges  au 
reste,  et  ne  nous  fassent  périr,  s’ils  en 
ont  les  moyens  ; je  pense  donc  qu'il 
nous  faut  faire  les  derniers  efforls  pour 
ne  point  tomber  au  («uvoir  des  Bar- 
bares, mais  pour  qu’ils  tombent  plutôt 
au  nôtre  s’il  se  iK-ut.  Soyez  bien  con- 
vaincus qu’il  s’en  présente,  à tous  tant 
que  nous  sommes  ici , lu  filus  belle 
occasion.  Il  n’est  point  de  st^lduts  qui 
n’aient  les  yeux  tournés  sur  vous:  s’ils 
vous  voient  consternés,  ils  se  condui- 
ront tous  en  lûchcs  ; mais  si  vous  pa- 
raissez vous  disposer  à marcher  à l’en- 
nemi et  y exhortez  le  reste  de  l’armée, 
sachez  et  qu’elle  vous  suivra  et  qu’elle 
Iftchera  de  vous  imiter.  Il  est  juste  que 
vous  différiez  un  peu  du  simple  sol- 
dat : vous  ôtes  hs  uns  ses  généraux  , 
les  autres  commandant  lessulxlivisions 
des  sections  placées  sous  leurs  ordres. 
Pendant  la  paix  on  vous  considérait 
plus  que  le  soldat , vous  jouissiez  d’une 
plus  grande  opulence  : vous  devez  donc 
maintenant  que  nous  somraesengâerre, 
vous  estimer  encore  vous-raûmcs  plus 
que  la  multitude  qui  vous  suit.  Vous 
devez  prévoir,  vous  devez  travailler 
pour  elle,  s’il  est  nécessaire,  et  je  pense 
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d’abord  que  vous  rendrez  un  grand 
service  :'\  l’armée,  de  vous  occuper  à 
remplacer  au  plus  tôt  les  généraux  et 
les  autri-s  chefs  qu’elle  a perdus;  car , 
pour  m’expliquer  en  deux  mots,  sans 
eux,  rien  do  glorieux,  rien  de  vigou- 
reux à espérer  nidle  [>art,  mais  surtout 
à la  guerre.  La  discipline  est , à mon 
avis  , le  salut  des  armées  ; l’indisci- 
pline en  a perdu  beaucoup.  Après  avoir 
élu  autant  de  nouveaux  chefs  qu’il 
nous  en  manque , je  pense  qu’il  sera 
très  à propos  que  vous  rassembliez  et 
encouragiez  le  reste  des  Grecs  ; car  vous 
avez  sans  doute  remarqué  dans  quelle 
consternation  étaient  plongés  les  déta- 
chemens,  et  quand  ils  ont  été  prendre 
leurs  armes  , et  quand  ils  ont  marché 
aux  postes  avancés.  Tant  qu’elledurera 
je  ne  sais  à qitoi  sera  bon  le  soldat , 
soit  qu’on  ait  à l’employer  de  jour  ou 
de  nuit.  Mais  si  l’on  détourne  ses  jien- 
sées  vers  d’autres  objets,  si  on  lui  fait 
envisager  , non  pas  seulement  le  mal 
qu’il  peut  souffrir,  mais  encore  celui 
qu’il  peut  faire  , on  relèvera  son  cou- 
rage; car  vous  savez  sans  doute  qu’à  la 
guerre  ce  n’est  ni  la  multitude  des  hom- 
mes, ni  leur  force  corjiorelle,  qui  don- 
nent les  victoires;  mais  ceux  qui,  avec 
les  .Ames  les  plus  vigoureuses  et  la  pro- 
tection des  dieux  , marchent  droit  à 
l’ennemi , trouvent  rarement  des  ad- 
versaires qui  les  attendent,  et  j’ai  fait 
l’observation  suivante  : quiconque 
dans  le  métier  des  armes  tâche  , à 
quelque  prix  que  ce  soit,  de  prolonger 
ses  jours,  meurt  presque  toujours  hon- 
teusement et  comme  un  lâche;  mais 
tous  ceux  qui  regardent  la  mort  comme 
un  mal  commun  à tous  les  hommes , 
et  qu’il  faut  nécessairement  subir;  qui 
ne  comballeut  que  pour  obtenir  une 
fin  glorieuse,  ce  soûl  ceux-là,  dis-je, 
que  je  vois  surtout  parvenir  à une  lon- 
gue vieillesse  et  passer  jusqu'à  leur 


Digitized  by  Google 


503 


Xf'NOPIIOfl. 


trépas  lesjutirs  les  plus  lieuieux.  D’a- 
près CCS  réflexions , voici  le  moment  où 
il  faut  montrer  tiotre  courage  et  ré'veil- 
1er  celui  des  autres.  > Xenophon  cessa 
alors  de  parler. 

8.  Chirisophe  prit  ensuite  la  parole, 
et  dit  : « Je  ne  vous  connaissais  point 
jusqu’ici , Xénopliun  ; j'avais  seulement 
entendu  dire  que  vous  étiez  Athénien. 
Je  loue  maintenant  et  vos  discours  et 
vos  actions  : je  voudrais  pour  le  bien 
de  tous  les  Grecs,  que  la  plupart  d’en- 
tre <ïux  vous  ressemblassent.  Ne  tar- 
dons point,  ajouta-t-il.  Séparons-nous, 
compagnons.  Que  ceux  d’entre  vous 
qui  manquent  de  cliefsen  choisissent. 
Revenez  ensuite  au  centre  du  camp 
avec  ceux  que  vous  aurez  élus  ; puis 
nous  y convoquerons  toute  l’armée. 
Que  le  héraut  Tolmidès  ne  manque  pas 
de  s’y  trouver  aussi  avec  nous.  » A 
ces  mots  il  se  leva  pour  qu’on  ne  dif- 
férâu  plus  et  que  l’on  fit  ce  qui  était 
urgent.  On  élut  ensuite  pour  généraux 
Timasion  Dardanien  , à la  place  de 
Cléarque  ; Xanlicle  Acliécn  , à la  place 
de  Socrate  ; Cléanor  d’Oreboméne  , 
au  lieu  d’Agias  d’Arcadie-,  Philésius 
Achéen,  au  lieu  de  Ménon  ; et  Xéno- 
phon  d’Athènes  succéda  à Proxène. 

9.  Après  qu’on  eut  fait  l’élection , le 
jour  étant  prêt  à paraître  , les  chefs 
vinrent  au  centre  du  camp.  Ils  jugèrent 
à propos  de  placer  les  gardes  en  avant 
et  de  convoquer  ensuite  tous  les  soldats. 
Quand  ils  furent  ré-unis  , Chirisophe 
Jacédémonien  se  leva  d’abord  cl  parla 
en  ces  termes  : « Soldats,  notre  situa- 
tion pré-sente  est  Richeuse.  Nous  avons 
|)crdu  des  géné-raux  , des  chefs  de  lo- 
ehos,  des  soldats  dignes  de  nos  regrets. 
D’ailleurs  les  troupes  d’Ariée  qui  ont 
été  jusqu’ici  nos  alliées  ont  fini  par  nous 
trahir.  Il  faut  ccpendatil  vous  montrer 
maintenant  courageux  cl  ne  vous  itoinl 
laisser  abattre.  Il  faut  lécher  de  nous 


sauver,  si  nous  le  pouvons,  par  des 
victoires  éclatantes  , sinon  de  trouver 
une  mon  honorable.  Hais  tant  que 
nous  vivrons , ne  nous  livrons  jamais 
aux  mains  de  nos  ennemis  ; car  nous 
aurions , je  crois,  à souffrir  des  maux  , 
que  puisse  le  ciel  faire  retomber  sur 
leurs  tètes!  » 

10.  Cléanor  d’Orchomène  se  leva  en- 
suite et  tint  ce  discours  : • Vous  voyez , 
soldats,  les  parjures  du  roi  et  son  im- 
piété. Vous  voyez  l’infidélité  de  Tissa- 
pherne.  Il  nous  a dit  qu’étant  voisin 
de  la  Grèce,  il  mettait  la  plus  grande 
importance  à nous  sauver-,  il  y a ajouté 
des  sermens , nous  a présenté  la  main 
en  signe  d’alliance  , et  tout  cela  pour 
tromper  et  pour  arrêter  ensuite  nos  gé- 
néraux. Il  n'a  pas  même  craint  Jupiter, 
vengeur  des  droits  de  l’hospitalité  ; 
mais  après  avoir  fait  asseoir  Cléarque 
à sa  table , il  a mis  à mort  des  Grecs 
trompés  par  de  telles  perfidies.  Ariée, 
que  nous  avons  voulu  élever  au  tréne, 
qui  avait  reçu  notre  fui , qui  nous  avait 
donné  la  sienne  lorsque  nous  nous  pto- 
inimes  réciproquement  de  ne  nous  point 
trahir;  Ariée  n’a  pas  craint  davantage 
les  Immortels , et  n’a  pas  respecté  les 
mAnes  de  Cyrus.  Ariée , que  Cyrus  a, 
pendant  sa  vie , comblé  d’honneurs , 
passe  maintenant  dans  le  prii  des  plus 
cruels  ennemis  de  ce  prince , cl  lâche 
de  nuire  aux  Grecs,  aux  défenseurs  de 
Cyrus.  Puissent  les  dieux  punir  ces  scé- 
lérats ! C’est  à nous  , qui  sommes  té- 
moins de  leurs  crimes,  à ne  nous  plus 
laisser  tromper  par  eux,  mais  à les 
combattre  le  plus  courageusement  que 
nous  (tourrons,  et  à subir  ce  que  le 
ciel  ordonnera  de  nous.  > 

11. Xénophon  se  leva  alors,  revêtu 
des  habits  et  des  armes  les  plus  magni- 
fiques qu’il  avait  pu  se  procurer.  Ilavait 
pensé  que  si  les  dieux  lui  donnaient  la 
victoire,  la  plus  superbe  parure  siérait 
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au  vainqueur , et  que  s'il  fallait  suc- 
comber, il  était  convenable  de  mourir 
dans  les  plus  beaux  vëtemens , qui  dé- 
poseraient qu’il  s’était  jugé  digne  de 
les  porter.  Il  commenta  à parler  en  ces 
termes  : • Cléanor  vous  expose  les  par- 
jures et  l’infidélité  des  Barbares  ; je 
présume  que  vous  ne  les  ignorez  [>as. 
Si  l’armée  veut  faire  une  nouvelle  paix 
avec  eux,  elle  ne  peut  manquer  d’être 
fort  découragée,  en  considérant  ce  qu’ils 
ont  fait  souffrir  à nos  généraux  , qui , 
sur  la  foi  des  traités,  se  sont  remis  en 
leurs  mains.  Mais  si  nous  résolvons  de 
punir,  les  armes  à la  main,  ces  traî- 
tres du  crime  qu’ils  ont  commis,  et  de 
leur  faire  la  guerre  par  toutes  sortes 
de  moyens , nous  avons , si  les  dieux 
nous  aident , l’espoir  le  mieux  fondé 
de  nous  stmver  avec  gloire.  » i'endant 
que  Xénopbon  parlait  ainsi , un  Grec 
éternue.  Les  soldats  l’ayant  entendu  se 
prosternent  tous  en  même  temps  , et 
adorent  le  dieu  qui  leur  donne  ce  pré- 
sage. Xénopbon  leur  dit  : Puisqu’au 
moment  où  nous  délibérons  sur  notre 
salut  , nous  recevons  un  présage  que 
nous  envoie  Jupiter  sauveur  , je  suis 
d’avis  que  nous  fassions  vœu  de  sacri- 
fier à ce  dieu  , eu  actions  de  grâces  de 
notre  délivrance,  dûs  que  nous  serons 
en  pays  ami , et  que  nous  adressions 
en  même  temps  aux  autres  dieux  la 
promesse  de  loir  immoler  alors  des 
victimes  , selon  notre  pouvoir.  Que 
ceux  qui  sont  de  mon  opinion , ajouta 
Xénopbon,  lèvent  la  main.  > Tous  les 
Grecs  la  levèrent.  On  prononça  alors 
les  vœux , et  l’on  chanta  le  péan  ; puis 
les  hommages  dus  aux  dieux  leur 
ayant  été  rendus,  Xénopbon  continua 
ainsi  : 

i2.  «Je  vous  disais  que  nous  avons 
beaucoup  de  puissans  motifs  d’espérer 
que  nous  nous  sauverons  avec  gloire. 
B’abord  nous  observons  les  sermeus 


dont  nous  avons  appelé  les  dieux  h 
témoin , et  nos  ennemis  se  sont  par- 
jurés : traité,  sermens,  ils  ont  tout 
violé.  Il  est  donc  probable  que  les 
dieux  combattront  avec  nous  contre 
nos  adversaires,  les  dieux,  qui,  nussi- 
tùt  qu’il  leur  plaît,  peuvent  rendre  en 
un  moment  les  grands  bien  petits,  et 
sauver  avec  f^ilité  les  faibles  des  pé- 
rils les  plus  imminens.  Je  vais  même 
vous  rappeler  les  dangers  qu’ont  cou- 
rus vos  ancêtres , pour  vous  convaincre 
qu’il  est  de  votre  intérêt  de  vous  con- 
duire avec  courage,  et,  qu’aidés  par 
les  Immortels , de  braves  gens  se  tirent 
d’affaire  à quelques  extrémités  qu’ils 
soient  réduits.  Quand  les  Perses  et 
leurs  alliés  vinrent  avec  une  armée 
nombreuse  pour  détruire  Athènes, 
les  Athéniens  osèrent  leur  résister  et 
les  vainquirent.  Ils  avaient  fait  vœu  à 
Diane  de  lui  immoler  autant  de  clièvtes 
qu’ils  tueraient  d’ennemis,  et  n’en 
trouvant  pas  assez  pour  accomplir  leur 
promesse,  ils  prirent  le  parti  d’en  sa- 
crifier cinq  cents  tous  les  ans  , usage 
qui  dure  encore.  Lorsqu’ensuite  Xerxès, 
qui  avait  rassemblé  des  troupes  in- 
nombrables , marcha  contre  la  Grèce , 
vos  ancêtres  battirent  sur  terre  et  sur 
mer  les  aïeuls  de  vos  ennemis.  Vous 
en  voyez  des  monumens  dans  les  tro- 
phées qui  existent  encore;  mais  la 
plus  grande  preuve  que  vous  en  ayez 
est  la  liberté  des  villes  où  vous  êtes 
nés,  et  où  vous  avez  reçu  votre  éduca- 
tion; car  vous  ne  connaissez  point  de 
maître  parmi  les  hommes,  et  vous  ne 
vous  prosternez  que  devant  les  dieux. 
Tels  furent  les  aïeux  dont  vous  sortez  : 
je  ne  dirai  point  qu’ils  aient  à rougir 
de  leurs  neveux.  Il  y a ]ieu  de  jours 
qu’opposés  en  ligne  aux  descendans 
de  l'armée  de  Xerxès,  vous  avez,  avec 
l’aide  des  dieux  , vaincu  des  troupes 
beaucoup  plus  nombreuses  que  1rs 
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vôtres;  vous  vous  lMcs  comluils  alors 
avec  distinction  , quoiqu’il  ne  s'agit 
que  do  mettre  Cyrus  sur  le  trône.  Au- 
jourd’hui , qu’il  y va  de  votre  salut , 
il  vous  convit'ut  de  montrer  encore 
plus  d’ardeur  et  de  courage;  vous  de- 
vez même  désormais  attaquer  ronncmi 
avec  plus  d'audace.  Avant  que  vous 
eussiez  éprouvé  ce  que  sont  les  Pcises , 
vous  avez  marché  contre  une  multi- 
tude innombrable , et  avez  osé  les 
charger  avec  ce  couiagc  qui  est  héré- 
ditaire aux  Grecs  ; maintenant  vous 
savez  |>ar  expérience  que  les  Barbares, 
en  quelque  nombre  qu’ils  soient , se 
gardent  bien  de  vous  attendre  : com- 
jucnl  les  craindriez-vous  encore?  Ne 
regardez  pas  non  plus  comme  un  désa- 
vantage que  l’armée  barbare  de  Cyrus , 
i|ui  a ci  - devant  combattu  en  ligne 
avec  nous,  nous  ait  abandonnés.  Ces 
troupes  sont  encore  plus  lâches  que 
celles  que  nous  avons  battuc's;  elles 
nous  ont  donc  quittés , et  se  sont  ré- 
fugiées près  de  celles  de  Tissapherne  : 
ne  vaut-il  pas  beaucoup  mieux  voir 
dans  ht  ligne  de  l’ennemi  que  dans  la 
nôtre  des  gens  qui  veulent  toujours 
être  les  pretooiers  à fuir?  Que  si  quel- 
qu’un de  vous  est  consterné  de  ce  que 
nous  n’avons  point  de  cavalerie , tandis 
que  l’ennemi  nous  en  oppose  une  nom- 
breuse, songez  que  dix  mille  cavaliers 
ne  sont  que  dix  mille  hommes  ; car 
|iersonne  n’a  jamais  été  tué,  dans  une 
affaire,  d’une  morsure  ou  d’un  coup 
lie  pied  de  cheval.  Ce  sont  les  hommes 
qui  font  le  sort  des  batailles.  Nous 
sommes  portés  plus  solidement  que  le 
cavalier  ; obligé  de  se  tenir  sur  le  dos 
de  son  cheval  dans  un  exact  é-quilibic, 
il  n’est  pas  seulement  effrayé  de  nos 
coups  , et  la  crainte  do  tomber  l’in- 
quiète encore.  Nous  autres , appuyés 
sur  un  sol  ferme,  nous  frappons  plus 
fortomciit  si  quelqu’un  nous  appioche. 


et  nous  atteignons  le  but  où  nous  vi- 
sons avec  plus  de  certitude,  l-es  ca- 
valiers n’ont  sur  nous  qu’un  avantage, 
c’est  de  se  mettre  plus  tôt  en  sûreté 
par  la  fuite.  Mais  peut-être,  incapa- 
bles de  vous  effrayer  des  combats  qu’il 
faudra  livrer , votts  afüigcz-vous  seu- 
lement de  ce  que  Tissiqiberne  ne  nous 
conduira  plus , de  ce  que  le  roi  ne 
nous  fera  plus  trouver  un  marché  et 
des  vivres.  Considérez  lequel  vaut 
mieux,  d’avoir  pour  guide  un  satrape 
qui  machine  évidemment  notre  perte, 
ou  de  faire  conduire  l’armée  par  des 
hommes  qu’on  aura  pris  dans  le  pays , 
à qui  on  donnera  des  ordres,  et  qui 
sauront  que  leur  tête  répond  des  fautes 
qu’ils  pourraient  commettre  contre 
nous.  Quant  aux  vivres , serait-il  plus 
avantageux  d’en  payer  fort  cher  une 
(letite  mesure  au  marché  que  nous 
feraient  trouver  les  Barbares,  surtout 
devant  être  bientôt  réduits  à n’avoir 
plus  de  quoi  en  acheter,  qu’il  ne  le 
sera  de  prendre  en  vainqueurs,  si  nous 
avons  des  succès,  notre  subsistance, 
à la  mesure  que  chacun  de  nous  vou- 
dra? Peut-être  reconnaissez-vous  que 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  faire  en- 
visager est  préférable  ; mais  craignez- 
vous  de  ne  pouvoir  traverser  les  fleu- 
ves, et  vous  plaignez-vous  d’avoir  été 
cruellement  trompés  par  les  Barbares, 
qui  en  ont  mis  de  nouveaux  entre  la 
Giéco  et  vous?  Songez  que  c’est  la 
plus  grande  folie  qu’ait  pu  faire  votre 
ennemi;  car  tous  les  fleuves,  quoique 
l’on  ne  puisse  pas  les  passer  loin  de 
leurs  sources,  si  l’on  remonte,  de- 
viennent enlin  giiéables,  et  l’on  n'y 
trouve  pas  de  l’eau  jusqu'au  genou. 
Mais,  quand  même  le  passage  en  se- 
rait impraticable , quand  nous  man- 
querions de  guides,  il  ne  faudrait  [>as 
pour  cela  se  déses|)érer;  nous  connais- 
Sütrs  les  Mysiens,  que  je  ne  regarde 
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pas  comme  de  meilleures  troupes  que 
nous,  qui.  dans  l’empire  du  roi,  ha- 
bitent malgré  lui  beaucoup  de  villes 
grandes  et  florissantes.  Nous  savons 
que  les  Pisidiens  en  font  autant  ; nous 
avons  vu  nous-mêmes  les  Lycaoniens 
occuper  des  lieux  rortiflés  au  milieu  de 
vastes  plaines , et  recueillir  les  fniits 
que  sèment  pour  eux  les  sujets  d’Ar- 
taxcrxès.  Je  vous  dirais  alors  qu’il 
faut  ne  pas  paraître  vouloir  retourner 
en  Grèce,  mais  feindre,  au  contraire, 
do  nous  préparer  à Axer  quelque  part 
ici  notre  séjour;  car  je  sais  que  le  roi 
voudrait  engager  les  Mysiens  ï sortir 
de  scs  états,  falIQt-il  leur  donner  et 
tous  les  guides  qu'ils  désireraient  pour 
les  conduire,  et  tous  les  Otages  qu’ils 
exigeraient  pour  n’avoir  aucun  piège 
à craindre.  Que  dis-je?  il  ferait  apla- 
nir les  chemins  pour  eux,  et  les  ren- 
verrait tous,  s’ils  le  demandaient , dans 
des  chars  attelés  de  quatre  chevaux. 
Arlaxerxès,  je  n’en  doute  point,  serait 
trop  heureux  d'en  user  ainsi  avec  nous, 
s’il  voyait  que  nous  nous  préparassions 
ù rester  ici;  mais  je  craindrais  que 
nous  étant  une  fois  habitués  à vivre 
dans  l’oisiveté  et  dans  l’abondance,  à 
goûter  les  plaisirs  de  l’amour  avec  les 
femmes  et  les  filles  des  Perses  et  des 
Mè-des  qui  ont  toutes  la  taille  lielle  et 
la  ligure  charmante,  je  craindrais , dis- 
je,  que,  comme  ceux  qui  mangent  du 
lotos , nous  n’oubliassions  de  retour- 
ner dans  notre  patrie.  Il  me  parait 
donc  juste  et  convenable  de  tâcher  d’a- 
bord de  revoir  la  Grèce  et  nos  familles, 
d'y  annoncer  à nos  compatriotes  qu’ils 
ne  vivent  dans  la  misère  que  parce 
qu'ils  le  veulent  bien,  de  leur  appren- 
tlrc  qu’ils  pourraient  mener  ici  ceux 
de  leurs  concitoyens  qui  sont  dénués 
de  fortune,  et  qu’ils  les  verraient  bien- 
tôt nager  dans  l’opulence;  car  tous  ces 
biens,  amis,  sont  des  prix  qtii  atten- 
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dent  un  vainqueur,  l’ai  maintenant  ù 
ex|X)ser  les  moyens  de  marcher  avec 
plus  de  sécurité,  et  de  combattre , s’il 
le  faut,  avec  plus  de  succès.  D’abord, 
continua  Xénophon,  je  suis  d’avis  de 
brûler  les  caissons  qui  nous  suivent, 
afin  que  les  voilures  ne  dé-cident  pas 
les  mouvemens  de  l’armée , mais  que 
nous  nous  portions  où  le  bien  com- 
mun l’exigera.  Brûlons  ensuite  nos 
tentes,  elles  sont  embarrassantes  à por- 
ter , et  ne  servent  de  rien  à des  gens 
qui  ne  doivent  plus  songer  qu’à  com- 
battre et  à se  fournir  du  nécessaire; 
débarrassons-nous  aussi  de  tout  le  su- 
perflu des  bagages  ; ne  gardons  que  les 
armes  et  les  ustensiles  nécessaires  à la 
vie  : c’est  le  moyen  d’avoir  le  plus  de 
soldats  dans  les  rangs,  et  le  moins  aux 
équi|>ages  ; car  vous  savez  que  tout  ce 
qui  appartient  aux  vaincus  passe  en  des 
mains  étrangères,  et  si  nous  sommes 
vainqueurs,  nous  devons  regarder  de 
plus  nos  ennemis  eux-mêmes  comme 
des  esclaves  destinés  à porter  pour  nous 
leurs  propres  dépouilles.  Vous  voyez 
que  les  Perses  n’ont  pas  osé  se  déclarer 
nos  ennemis  ; qu'après  avoir  arrêté  nos 
généraux , ils  ont  cru  que  nous  serions 
en  état  de  les  vaincre,  tant  que  nous 
aurions  des  chefs,  et  que  nous  leur 
obéirions;  mais  ils  ont  espéré  que, 
lorsqu’ils  nous  les  auraient  enlevés, 
l’anarchie  et  l’indiscipline  sufliraient 
|)Our  nous  perdre.  II  faut  donc  que  les 
nouveaux  commundans  soient  beau- 
coup plus  vigilans  que  les  précédons , 
et  que  le  soldat  se  montre  beaucoup 
plus  discipliné,  et  obéâsse  aux  chefs 
avec  une  ex.aetitude  toute  autre  que 
par  le  passé.  Si  vous  décidez  <|ue 
tout  homme  qui  se  trouvera  présent 
aidera  le  commandant  à châtier  qui- 
conque aura  désobéi,  l’espéiancc  des 
Perses  sera  bien  trompée  : au  lieu  d’un 
seul  Cléarque , ils  en  verrout  renaître 
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en  un  jour  dix  mille  , qui  ne  pcrmet- 
troni  à aucun  Grec  de  se  conduire  en 
lâche.  Mais  il  esl  temps  de  finir  : l’en- 
nemi va  peu(-£lre  déboucher  sur  nous 
loul-4-l’hcure.  Ce  que  vous  approuvez 
de  mon  discours,  faites- le  passer  en 
loi  au  plus  vite  pour  qu’on  l’cxécule. 
Si  quelqu’un  a un  meilleur  avis  à 
ouvrir,  qu’il  parle  avec  hardiesse,  ne 
fût-il  qu’un  simple  soldat;  car  il  s’a- 
git du  salut  commun , et  tous  les  Grecs 
y ont  inlérôt.  » 

16. Chirisophc  parla  ensuite:  «S’il  y 
a,  dit-il , quelque  chose  à ajouter  4 ce 
qu’a  dit  Xénophon , un  le  peut , et  c’en 
est  le  moment  ; mais  je  suis  d'avis  d’ap- 
prouver sur-le-champ  et  d’ari-éter  ce 
qu’il  propose  : que  ceux  qui  pensent 
comme  moi  lèvent  la  main.  » Tous  les 
Grecs  lu  levèrent.  Xénophon  se  releva 
et  dit  encore  : « Kcoiitez-moi,  soldats, 
je  vais  vous  exposer  les  événemens  qu’il 
convient , à ce  qu’il  me  semble , de  pré- 
voir. Il  est  évident  qu’il  nous  faut  aller 
où  nous  pourrons  avoir  des  vivres. 
J’entends  dire  qu’il  y a de  beaux  vil- 
lages à vingt  stade-s  au  plus  de  notre 
camp.  Je  ne  serais  pas  étonné  que  les 
ennemis  nous  suivissent  pour  nous  har- 
celer dans  notre  retraite , semblables  à 
ces  chiens  timides  qui  courent  après 
les  passansetles  mordent  s’ils  le  peu- 
vent; mais  qui  fuient  à leur  tour  dés 
qu’on  les  poursuit.  L’ordre  le  plus  sûr 
pour  noire  marche  est  peut-être  de  for- 
mer, avec  l’infimierie  pesamment  ar- 
mée, une  colonne  4 centre  vide,  afin 
que  les  bagages  et  les  esclaves,  étant 
au  milieu , n’aient  rien  4 craindre.  Si 
nous  désignions  dès  4 présent  qui  diri- 
gera la  marche  et  commandera  le  front , 
qui  veillera  sur  les  deux  flancs  et  qui 
sera  4 la  queue,  lorsque  les  ennemis 
marcheront  4 nous , nous  n’aurions 
]X)int  de  délibérations  4 faire,  nous 
nous  trouverions  formés  et  en  état  de 


combattre.  Quelqu’un  a-t-il  de  meil- 
leures dispositions  4 proposer,  qu’on 
les  adopte;  sinon  qu’aujourd’hui  Chi- 
risophe  marche  4 notre  tête,  d’autant 
qu’il  est  Lacédémonien  : que  les  deux 
plus  anciens  généraux  s’occupent  des 
deux  flancs;  Timasionet  moi,  comme 
les  plus  jeunes , nous  resterons  4 l’ar- 
rière-garde. Dans  la  suite , après  avoir 
essayé  de  cet  oidre  de  marche,  nous 
pourrons  toujours  agiter,  suivant  les 
circonstances,  ce  qu’il  y aura  de  plus 
avantageux  pour  nous.  Si  quelqu’un  a 
de  meilleures  vues,  qu’il  parle.  » Per- 
sonne ne  s’opposant  à celles  de  Xéno- 
phon, il  reprit  : « Que  ceux  donc  qui 
approuvent  lèvent  la  main.  » Le  décret 
passa.  «Maintenant,  dit  Xénophon,  il 
faut  faire  exactement , en  nous  reti- 
rant, ce  qui  vient  d’ètre  arrêté.  Que 
celui  d’entre  vous  qui  veut  revoir  sa  fa- 
mille se  souvienne  de  se  conduire  avec 
courage,  car  c’en  est  le  seul  moyen; 
que  celui  qui  veut  vivre  tâche  de  vain- 
cre, car  les  vainqueurs  donnent  la  mort, 
et  les  vaincus  la  reçoivent.  J’en  dis  au- 
tant 4 qui  désire  des  richesses  : en  rem- 
portant la  victoire,  on  sauve  son  bien. 
Cl  l’on  s’empare  de  celui  de  l’ennemi.* 
14.  Ce  discours  fini , toute  l’armée  se 
leva,  et  étant  retournée  au  camp,  brûla 
les  voitures  et  les  lentes.  On  se  distribuait 
ce  qu’on  avait  de  superflu,  et  ce  dont 
un  autre  pouvait  avoir  besoin  ; on  jeta 
le  reste  an  feu,  puis  on  dina.  Pendant 
que  les  Grecs  prenaient  ce  repas,  Mi- 
thradalc  approche  du  camp  avec  envi- 
ron trente  chevaux,  fait  appeler  les  gé- 
néraux, et  leur  dit  : «Grecs,  j’étais, 
vous  le  savez,  attaché  4 Cyrus;  main- 
tenant je  me  sens  de  l’aiïcction  |x>ur 
vous,  et  je  passe  ici  ma  vie  dans  les 
plus  grandes  frayeurs  [tour  moi-méme. 
Si  je  voyais  donc  que  vous  eussiez  em- 
brassé un  parti  salutaire,  je  vous  re- 
joindrais avec  toute  ma  suite.  Dites- 
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moi,  ajouta-t-il,  quel  est  votre  projet. 
Vous  parlez  à votre  ami , à un  homme 
bien  intentionné  pour  vous , qui  vou- 
drait part.ager  vos  entreprises.  » Les  gé- 
néraux délibérèrent  et  résolurent  de  lui 
répondre  ainsi  ( ce  fut  Chirisophe  qui 
(lorla  la  parole)  : « Notre  dessein  est  de 
retourner  en  Grèce,  et  si  l’on  nous  laisse 
passer,  de  ménager  le  plus  que  nous 
pourrons  le  jkijs  que  nous  avons  à tra- 
verser; mais  si  l'on  nous  en  barre  le 
chemin,  nous  ferons  tous  nos  efforts 
|K)ur  nous  frayer  une  roule  les  armes 
à la  main.  > lUitliradate  lâcha  alors  de 
leur  prouver  qu'il  leur  était  im|H)ssible 
d'écha Plier  malgré  le  roi.  On  reconnut 
qu’il  fallait  se  déûer  de  ce  Barbare;  car 
un  des  parens  de  Tissapherne  l’accom- 
pagnait et  en  répondait.  Dès  ce  moment 
les  généraux  jugèrent  à propos  de  faire 
publier  un  ban  pour  défendre  tout  col- 
loque tant  qu’on  serait  en  pays  ennemi; 
car  les  Barbares,  qui  venaient  conférer, 
débauchaient  des  soldats  grecs.  Ils  sé- 
duisirent même  un  chef  (Nicarque  d'Ar- 
cadie), qui  déserta  la  nuit  et  emmena 
environ  vingt  hommes. 

15.  Quand  l’armée  eut  diné  et  passé 
le  fleuve  Zabate,  elle  marclia  en  ordre. 
Les  bêles  de  somme  et  les  esclaves 
étaient  au  centre  du  bataillon  carré.  On 
n’avait  pas  fait  encore  beaucoup  de  che- 
min , lorsque  Milhradate  refiarut  avec 
un  escadron  d'environ  deux  cents  che- 
vaux, et  précédé  de  quatre  cents  archers 
ou  frondeurs,  tous  légers  à la  course  cl 
agiles.  Il  s’avançait  vers  lesGrecs  comme 
ami;  mais  dès  qu’il  fut  près  de  leur 
corps,  lout-à-coup  sa  cavalerie  et  sou 
infanterie  tirèrent  des  flèches,  ses  fron- 
deurs lancèrent  des  pierres.  Il  y eut  des 
Grecs  blessés.  Leur  arrière-garde  .souf- 
frit sans  pouvoir  faire  aucun  mal  à 
l’ennemi  ; car  les  archers  crétois  n’attei- 
gnaient pas  d’aussi  loin  que  les  Perses,  et 
d'ailleurs,  comme  ils  n’étaient  couverts 
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d’aucune  arme  défensive,  on  les  avait 
renfermés  dans  le  centre  do  bataillon 
carré.  Ceux  qui  lançaient  des  javelots 
ne  pouvaient  les  faire  porter  jusqu’aux 
frondeurs  ennemis  : Xénophon  crut  en 
conséquence  qu’il  fallait  repousser  ces 
Barbares.  L’infanterie  (lesante  et  les  ar- 
més à la  l^ère  qui  se  trouvèrent  sous 
ses  ordres  â l’arrière-garde,  firent  volie- 
face  et  poursuivirent  les  Perses,  mais 
n’en  purent  joindreaucun  ; car  les  Grecs 
n’avaient  point  de  cavalerie,  et  l'infan- 
terie |ierse  prenant  la  fuite  de  loin , l’in- 
fanterie grecque  ne  pouvait  la  joindre 
à une  petite  distance  du  gros  de  l’armée, 
et  n’osait  pas  s’en  écarter  davantage. 
I>es  cavaliers  barbares,  même  lorsqu’ils 
fuyaient , lançaient  des  flèches  derrière 
eux,  et  blessaient  des  Grecs;  tout  le 
chemin  que  ceux-ci  faisaient  à la  pour- 
suite de  l’ennemi , ils  l’avaient  à faire 
une  seconde  fois  en  retraite  et  en  com- 
battant, en  sorte  que  dans  toute  sa  joui- 
née  l’armée  n’avança  que  de  vingt-cinq 
stades,  et  n’arriva  que  le  soir  aux  vil- 
lages. Le  soldat  retomba  dans  le  décou- 
ragement. Chirisophe  et  les  plusanciens 
généraux  reprochaient  à Xénophon  de 
s’être  détaché  de  l’armée  [>our  courir 
après  l'ennemi , et  de  s’êireexposé  sans 
avoir  pu  faire  le  moindre  mal  aux 
Perses. 

16.  Xénophon  écouta  ces  généraux, 
et  leur  répondit  qu’ils  l’accusaient  avec 
raison , et  que  le  fait  déposait  en  leur 
faveur,  c Hais,  :qoula-t-il,  ce  qui  m’a 
obligé  à poursuivre  l’ennemi , c’est  que 
je  voyais  qu’il  faisait  impunément  souf- 
frir beaucoup  notre  arrière-garde  quand 
nous  restions  collés  à l’armée.  En  mar- 
chant aux  Barbares,  nous  avons  con- 
staté la  vérité  de  ce  que  vous  dites, 
car  nous  n’avons  pas  pu  faire  plus  do 
mal , et  notre  retraite  a été  très-difli- 
cile.  Grâces  soient  donc  rendues  aux 
dieux  du  ce  que  les  ennemis  ne  sont 
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pas  lombés  sur  nous  en  force,  et  n'om 
envoyé  qu’un  petit  détachement  : ils 
ne  nous  ont  pas  nui  beaucoup,  et  ils 
nous  indiquent  nos  besoins;  car  ni  les 
flèches  des  archers  crétois,  ni  nos  jave- 
lots ne  peuvent  atteindre  aussi  loin  que 
les  arcs  et  les  frondes  des  Barbares. 
Marchons-nous  à eux , nous  ne  pouvons 
les  suivre  loin  de  notre  armée,  mais 
seulement  jusqu’à  une  petite  distance, 
et  telle  qu’un  homme  à pied,  quelque 
agile  qu’il  soit,  n’en  peut  attraper  un 
autre  qui  a sur  lui  une  avance  de  la 
|K)rtée  de  l’arc.  Si  nous  voulons  donc 
empêcher  l’ennemi  de  nous  inquiéter 
dans  notre  marche,  il  faut  au  plus  tôt 
nous  pourvoir  de  cavalerie  et  de  fron- 
deurs. J’entends  dire  qu’il  est  dans 
notre  armée  des  Bhodiens  dont  la  plu- 
part passent  pour  savoir  se  servir  de  la 
fronde  et  pour  atteindre  à une  portée 
double  de  celle  des  frondes  ennemies; 
car  les  Perses  lancent  dos  pierres  très- 
grosses,  et  leurs  frondes,  p;»r  cette  rai- 
son, ne  portent  pas  loin;  au  lieu  que 
les  Bhodiens  savent  aussi  lancer  des 
balles  de  plomb.  Si  nous  examinons 
donc  quels  sont  les  soldats  qui  ont  des 
frondes,  si  nous  leur  en  payons  la  va- 
leur, si  l’on  promet  une  autre  gratifi- 
cation à ceux  qui  voudront  en  faire  de 
nouvelles,  si  l’on  imagine  quelque  im- 
munité pour  les  volontaires  dont  se 
formera  notre  corps  de  frondeurs,  il 
s’en  présentera  peut-être  d’assez  bons 
pour  être  d une  grande  utilité  à l’ar- 
mée. Jfe  vois  des  chevaux  à notre  camp; 
j’en  ai  quelques-uns  à mes  équipages; 
il  en  reste  de  ceux  de  Cléarque;  nous 
en  avons  pris  à l’ennemi  beaucoup 
d’autres  que  nous  employons  à porter 
des  bagages.  Choisissons  dans  le  nom- 
bre total,  rendons  pour  indi'mnilé  a 
ceux  à qui  ils  appartiennent  d’autres 
bêtes  de  somme,  équi|wns  des  chevaux 
de  manière  à porter  des  cavaliers  ; peut- 


être  inquiéteront-ils  à leur  tour  l’en- 
nemi dans  sa  fuite.  » Cet  avis  passa. 
On  forma  dans  la  nuit  un  corps  d’en- 
viron deux  cents  frondeurs.  Le  lende- 
main on  choisit  environ  cinquante  che- 
vaux et  autant  de  cavalieis.  On  leur 
fournit  ensuite  des  habilleinens  de  ()eau 
et  des  cuirasses.  Lycius,  Athénien,  fils 
de  Polysiratc,  fut  mis  à la  tôle  de  ce 
petit  escadron. 

17.  On  séjourna  le  ri’sledu  jour,  et  le 
lendemain  les  Grecs  se  mirent  en  mar- 
che de  meilleure  heure;  car  ils  avaient 
un  ravin  à traveiser,  et  l’on  craignait 
qu’au  passage  de  ce  défilé  l’ennemi  n’at- 
taquàt.  On  était  déjà  au-delà,  lorsque 
Mithradale  reparut  avec  mille  chevaux , 
et  environ  quatre  mille  archers  et  fron- 
deurs. Tissapherne  lui  avait  donné  ce 
détachement  qu’il  avait  demandé,  et 
Mithradate  avait  promis  au  satrajic  (|ue 
s’il  lui  confiait  ces  forces,  il  viendrait 
à bout  di-s  Grecs  et  hs  lui  livrerait, 
il  avait  conçu  du  mépris  pour  eux, 
[larce  qu’à  la  dernière  escarmouche, 

I quoiqu’il  n’eCit  que  peu  de  troupes,  il 
n’avait  rien  perdu,  et  leur  avait  fait,  à 
ce  qu’il  présumait , beaucoup  de  mal. 
Les  Grecs  avaient  j>assé  le  ravin  et  en 
étaient  éloignés  d’environ  huit  stades, 
quaud  Mithradate  le  traversa  avix:  son 
détachement.  On  avait,  dans  l’armée 
gnx:que,  désigné  de  l’infanterie  pesante 
et  des  armé-s  à la  légère,  qui  devaient 
poursuivre  renuemi,  et  on  avait  or- 
donné aux  cinquante  chevaux  de  s .a- 
bandonner  hardiment  aux  trousses  des 
fuyards,  hs  assurant  qu’ils  seraient  sui- 
vis et  bien  soutenus.  Mithradate  avait 
rejoint  les  Grecs,  et  était  déjà  à la  por- 
léxi  de  la  fronde  et  du  trait  quand  la 
trompette  donna  le  signal.  L'infanterie 
Commandée  courut  aussitôt  sur  l'en- 
nemi , et  les  cinquante  chevaux  s’y  por- 
tèrent. Les  Barbares  ne  les  attendirent 
pas  et  fuirent  vers  le  ravin.  Ils  perdirent 


f"  - ' 'r  Ci-ivgle 


BETBAITE  LES  DIX  mU.E.  MV.  III. 


dans  celle  déroule  beaucoup  d'infan- 
lerie;  et  environ  dix-huil  de  leurs  ca- 
valiers furent  faits  prisonniers  dans  le 
ravin.  Grecs,  sans  qu’on  l’eût  or- 
donné , imililérent  les  cadavres  de  ceux 
qu’ils  avaient  tués,  pour  que  la  vue  en 
inspirât  plus  de  terreur  aux  ennemis. 

18.  A|irès  cet  échec,  les  Barbares 
s’éloignèrent.  Ix-s  Grecs  ayant  marché 
le  reste  du  jour  sans  être  inquiétés,  ar- 
rivèrent sur  les  bords  du  Tigre.  On  y 
trouva  une  ville  grande,  mais  déserte, 
nommée  Liirissc  : elle  avait  été  autre- 
fois habitée  par  les  Mèdes;  ses  murs 
avaient  vingt-cinq  pieds  d'épaisseur  et 
cent  de  hauteur;  son  enceinte  était  de 
deux  parasanges  : 1rs  murailles  étaient 
bâties  de  brique,  mais  elles  étaient  de 
pierre  de  taille  depuis  leurs  fondemens 
jusqu’à  la  hauteur  de  vingt  pieds.  Lors- 
que les  Perses  enlevèrent  aux  Mèdes 
l’empire  de  l’Asie,  le  roi  de  Perse  as- 
si^ea  celle  place  et  ne  pouvait  d’au- 
cune manière  s’en  rendre  maître  ; mais 
le  soleil  ayant  disparu,  comme  s’il  se 
fût  enveloppé  d’un  nuage,  les  assiégés 
en  furent  consternés,  et  laissèrent  pren- 
dre la  ville.  A peu  de  distance  de  ses 
muis  était  une  pyramide  de  pierre , 
haute  de  deux  plélhrcs;  chaque  côté  de 
sa  base  avait  un  plùthrc  de  longueur. 
Beaucoup  de  Earbares,  qui  avaient  fui 
des  villages  voisins,  s’y  étaient  retirés. 

1 9 . L’armée  fit  ensuite  une  marche  de 
six  parasanges,  et  arriva  près  d’une  ci- 
tadelle grande  etabandonnée,  et  d’une 
ville  qui  la  joignait.  Lrt  ville  se  nommait 
Mespila  : les  Mèdes  l’avaient  jadis  habi- 
tée. Sur  un  mur  épais  de  cinquante 
pieds,  qui,  depuis  ses  fondemens  jus- 
qu’à cinquante  pieds  de  haut,  était 
construit  d’une  pierre  de  taille  incrus- 
tée do  coquilles,  s’élevait  un  nouveau 
mur  de  la  même  épaisseur  et  de  cent 
|iieds  de  haut,  bâti  de  brique.  Telle 
était  l’enceinte  de  cette  ville,  qui  avait 


509 

six  parasanges  de  circuit;  on  dit  que 
Médie,  femme  du  roi  des  Mèdes,  s’y 
réfugia  lorsque  leur  empire  fut  envahi 
par  les  Perses.  Le  roi  de  Pei-se  assiégea 
cette  place  et  ne  pouvait  la  prendre  ni 
par  force,  ni  par  blocus;  Jupiter  frappa 
de  terreur  les  habilans,  et  la  ville  se 
rendit. 

20.  L’armée  fit  ensuite  une  journée  de 
quatre  parasanges.  Pendant  la  marche , 
Tissapherne  parut  avec  sa  propre  cava- 
lerie, les  forces  d’Oronias,  gendre  du 
roi,  l’armée  barbare  de  Cyrus,  celle 
que  le  frère  bâtard  d’Arlaxerxès  avait 
amenée  au  secours  de  ce  monarque,  et 
d’autres  renforts  que  le  roi  avait  donnés 
au  satrape,  en  sorte  qu’il  déploya  un 
grand  nombre  de  troupes.  S’étant  ap- 
proché, il  en  rangea  partie  en  bataille 
contre  l’arrière-garde  des  Grecs , et  en 
porta  sur  leurs  flancs.  Il  n’osa  pas  ce- 
pendant faire  charger  et  courir  le  risque 
d’une  affaire  générale;  mais  il  ordonna 
à ses  archers  et  à ses  frondeurs  de  tirer. 
Les  Rhodiens , qu’on  avait  insérés  çà  et 
là,  dans  les  rangs  de  l’infanterie,  s’étant 
servis  de  leurs  frondes,  et  les  archers 
des  Grecs  ayant  tiré  des  flèches  à la  ma- 
nière des  Scythes , aucun  de  leurs  coups 
ne  porta  à faux  ; car,  vu  la  multitude 
des  ennemis,  quand  on  l’aurait  voulu, 
on  aurait  eu  peine  à ne  les  point  tou- 
cher. Tissapherne  se  retira  légèrement 
hors  de  la  portée  du  trait , et  fit  replier 
ses  troupes.  Le  reste  du  jour,  les  Grecs 
continuèrent  leur  marche,  et  les  Bar- 
bares les  suivirent  de  loin  ; mais  ils 
n’osèrent  renouveler  ce  genre  d’escar- 
mouche, car  ni  les  flèches  des  Perses, 
ni  celles  de  presque  aucun  archer  ne 
portaient  aussi  loin  que  les  frondes  des 
Rhodiens.  Les  arcs  des  Perses  sont  fort 
grands;  toutes  leurs  flèches  qu’on  ra- 
massait étaient  utiles  aux  Crélois,  qui 
continuèrent  à s’en  servir,  et  s’exer- 
çaient à les  décocher  sous  un  angle 
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élevé,  afin  qu’elles  portassent  très-loin. 
On  trouva , dans  des  villages,  du  plomb 
et  des  cordes  de  nerf  dont  on  tira  parti 
pour  les  frondes. 

21 . Ce  même  jour,  les  Grecs  canton- 
nèrent dans  les  villages  qu'ils  trouvèrent, 
et  les  Barbares,  à qui  leur  escarmouche 
avait  mal  réussi,  se  retirèrent.  L’armée 
grecque  sèjou  rna  U n jour,  et  se  fournit  de 
vivres;  car  ces  vilLages  regorgeaient  de 
blé.  Le  lendemain , on  marcha.  Le  pays 
était  uni.  Tissaphcrne  suivit  et  harcela 
les  Grecs;  ils  reconnurent  alors  qu’un 
bataillon  carré  est  un  mauvais  ordre 
de  marche  quand  on  a l’ennemi  sur  ses 
talons , car  lorsque  les  ailes  du  bataillon 
se  rapprochent  forcément , ou  dans  un 
chemin  qui  se  rétrécit , ou  dans  des  gor- 
ges de  montagnes,  ou  au  passage  d’un 
pont,  il  faut  que  les  soldats  se  resser- 
rent. Uarcliant  avec  dilTiculté,  ils  s’écra- 
sent, ils  se  mêlent,  et  l’on  tire  difficile- 
ment un  bon  parti  d’bommes  qui  n’ub- 
servent  plus  leurs  rangs.  lorsque  les 
ailes  reprennent  leurs  distances , avant 
que  les  fantassins  ainsi  confondus  se  re- 
forment , il  se  fait  un  vide  au  centre , et 
le  soldat  qui  se  voit  séparé , perd  cou- 
rage s’il  a l’ennemi  sur  les  bras.  Quand 
il  fallait  passer  un  pont , ou  quelque  au- 
tre défilé , tout  le  monde  se  h&tait  ; c’é- 
tait à qui  serait  le  premier  au-delà , et 
les  ennemis  avaient  une  belle  occasion 
de  charger.  Les  généraux  le  sentirent , 
et  formèrent  six  lochos,  chacun  de  cent 
hommes.  Us  nommèrent  des  chefs  à ces 
lochos, et  sous  eux  des  pentecontarques 
et  des  énomotarques.  Dans  la  marche, 
lorsque  les  ailes  se  rapprochaient,  ils 
faisaient  halte,  et  restaient  en  arrière 
pour  laisser  passer  le  défilé,  puis  re- 
marchaient en  dehors  des  autres  troupes 
pour  reprendre  leur  hauteur.  Lorsque 
les  flancs  du  bataillon  s’éloignaient , ce 
détachement  remplissait  le  vide  qui  se 
formait  au  centre  du  front,  par  lochos. 


pentecosiys  ou  énomoties,  selon  que 
l’espace  était  plus  ou  moins  grand , et 
faisaient  en  sorte  que  le  front  présentât 
toujours  une  ligne  pleine.  Fallait-il  pas- 
ser un  défilé  plus  étroit,  eu  un  pont , il 
n'y  avait  pas  de  désordre;  mais  les  chefs 
faisaient  marcher  leurs  lochos  les  uns 
après  les  autres,  et  s’il  éuiit  bes<jin  de 
se  reformer  quelque  part  en  bataille, 
s’y  rangeaient  en  un  moment.  L’armée 
fit  ainsi  quatre  marches. 

22.  Le  cinquième  jour,  pendant  la 
marche,  on  aperçut  un  palais  entouré  de 
beaucoup  de  villages;  le  chemin  qui  y 
conduisait  passait  à travers  une  suite  de 
collines  élevées,  qui  prenaient  naissance 
d’une  grande  montagne,  au  pied  de  la- 
quelle était  un  village.  Les  Grecs  virent 
avec  plaisir  ce  terrain  monlueux  : leur 
joie  paraissait  fondée,  l’ennemi  qui  les 
suivait  ayant  une  nombreuse  cavalerie. 
Lorsqu’au  sortir  de  la  plaine  ils  furent 
montés  au  sommet  du  premier  tertre , 
ils  redescendirent  pour  monter  au  se- 
cond. Les  Barbares  surviennent.  Leurs 
officiers,  armés  de  fouets,  les  contrai- 
gnent à noos  accabler,  de  haut  en  bas , 
de  traits  jetés  à la  main,  de  pierres 
lancées  avec  leurs  frondes,  de  flèches 
décochées  de  leurs  arcs.  Ils  blessèrent 
ainsi  beaucoup  de  Grecs,  vainquirent 
les  troupes  légères,  et  les  obligèrent  de 
se  réfugier  au  milieu  des  hoplites , en 
sorte  que  les  Grecs  ne  purent  faire  usage 
ce  jour-là  de  leurs  archeis  et  de  leurs 
frondeurs,  qui  se  tinrent  aux  équipages. 
L’infanterie  grecque , incommodée  de 
ces  déchaiges , résolut  de  marcher  aux 
Perses;  le  poids  de  ses  armes  l’empécha 
de  regagner  promptement  le  sommet 
de  la  colline,  et  l’ennemi  se  retira  fort 
légèrement.  Cette  infanterie  eut  encore 
à souffrir  pour  rejoindre  le  corps  d'ar- 
mée. K la  seconde  colline,  même  ma- 
nœuvre. A la  troisième , les  Grecs  réso. 
lurent  de  ne  plus  détacher  d’infanterie 
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pesante;mais  ils  ouvrirent  le  flanc  droit 
du  bataillon  carré,  et  en  firent  sortir 
des  armés  ù la  légère,  qui  marchèrent 
vers  la  grande  montagne.  Ces  troupes 
priient  le  dessusde  l'ennemi , qui  n’osa 
plus  inquiéter  les  Grecs  lorsqu'ils  re- 
descendaienlunecolline;car  il  craignait 
d'èlre  coupé  et  enveloppé  des  deux  côtés. 
On  marcha  ainsi  le  reste  du  jour.  L’ar- 
mée grecque  suivit  son  chemin  de  col- 
line en  colline  : les  armés  à la  légère 
longèrent  la  montagne  qui  dominait. 
On  arriva  à des  villages,  et  l’on  con- 
stitua huit  médecins  pour  panser  les 
blessés,  car  il  y en  avait  beaucoup. 

35.  On  y séjourna  trois  jours,  et  à 
cause  des  bles.sés,  et  parce  qu’on  y 
trouva  beaucoup  de  vivres,  de  lu  farine 
de  froment,  du  vin,  et  un  grand  amas 
d’orge  à l’usage  des  chevaux.  Toutes 
ces  provisions  avaient  été  rassemblées 
pour  le  satrape  de  la  province.  Le  qua- 
trième jour , les  Grecs  descendirent 
dans  la  plaine.  Tissapherne  les  ayant 
rejoints  avec  son  armée , les  força  de 
cantonner  dans  lepremiervillagequ’ils 
trouvèrent,  et  de  ne  plus  tenter  de 
combattre  en  marchant  ; car  ils  avaient  | 
beaucoup  de  blessés.  Des  soldats  les 
portaient  et  laissaient  eux-mèmes  por- 
ter leurs  armes  à d’autres  Grecs , ce 
qui  faisait  une  multitude  d’hommes 
hors  de  service.  Nais  lorsqu’on  fut 
cantonné,  et  que  les  Barbares,  s’appro- 
chant du  village,  voulurent  inquiéter  > 
les  Grecs  , ceux-ci  eurent  de  beaucoup  ^ 
l’avantage;  car  il  était  très-différent  | 
de  repousser,  par  des  sorties,  d’uni 
lieu  fermé,  ees  légères  incursions,  ou  i 
de  marcher  en  plaine,  occupés  sans 
cesse  à résister  aux  efforts  de  l’ennemi. 
Vers  le  soir,  arriva  l'heure  où  les  Bar- 
bares devaient  s’éloigner;  car  ils  ne 
campaient  jamais  à moins  de  soixante 
stades  des  Grecs,  craignant  d’être  atta- 
qués de  nuit.  Une  armée  perse  est,  en 
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effet,  dans  les  ténèbres,  une  mauvaise 
armée;  ils  lient  leurs  chevaux,  et  leur 
mettent  le  plus  souvent  des  entraves, 
de  peur  qu’ils  ne  s’enfuient.  Survient- 
il  une  alerte,  il  faut  que  le  cavalier 
perse  selle,  bride  son  cheval  et  le 
monte,  après  avoir  pris  sa  cuirasse, 
toutes  choses  difficiles  à exécuter  la 
nuit , et  surtout  dans  un  moment  de 
tumulte  et  de  confusion.  Voilà  pour- 
quoi les  Perses  campaient  loin  des 
Grecs. 

24.  Lorsqu’on  sut  que  les  Barbares 
voulaient  se  retirer,  et  que  l’ordre  en  fut 
donné  à leur  trou|>es,  les  hérauts  publiè- 
rent aux  Grecs  de  se  tenir  prêts  à mar- 
cher, et  les  ennemis  l’entendirent.  Ils 
différèrent  leur  retraite  quelque  temps  ; 
mais  quand  il  commença  à se  faire  lard, 
ils  se  replièrent,  car  ils  ne  croyaient 
pas  qu’il  fût  avantageux  pour  eux  de 
marcher , ni  d’arriver  de  nuit  à leur 
camp.  Les  Grecs , dès  qu’ils  virent  clai- 
rement que  les  Barbares  se  retiraient , 
partirent  eux-mêmes,  firent  environ 
soixante  stades , et  mirent  une  telle 
distance  entre  les  deux  armées , que 
ni  le  lendemain,  ni  le  surlendemain 
il  ne  parut  un  ennemi.  Le  jour  sui- 
vant, les  Barbares  qui  s’étaient  avancés 
la  nuit,  occupent  un  poste  avantageux 
sur  la  roule  par  laquelle  il  fallait  que 
l’armée  grecque  passât  : c’était  la  crête 
d’une  montagne  qui  dominait  le  seul 
chemin  par  où  l’on  descendait  dans 
une  autre  plaine.  Chirisophe  voyant 
cette  hauteur  garnie  d’ennemis  qui 
l’avaient  prévenu  , envoie  chercher 
Xénophoii  à l’arrière-garde,  et  lui  fait 
dire  de  lui  amener  les  armés  à la  lé- 
gère qui  y étaient.  Xénophon  ne  les  en 
tira  point;  car  il  voyait  déjà  paraître 
Tissapherne  et  toute  son  armée.  Mais 
se  portant  lui  - même  au  galop  vers 
Chirisophe  : «Que  me  voulez -vous? 
demanda-t-il.  — Vous  pouvez  le  voir 
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vous-môme,  répondit  Chirisophe.  L’en- 
nemi s'est  emparé  avant  nous  du  ma- 
melon qui  commande  le  chemin  par 
où  nous  allions  descendre , et  il  n'y  a 
moyen  de  passer  qu'en  taillant  ces 
gens-là  en  pièces.  Mais  pourquoi  n'a- 
vez-vous  point  amené  les  armés  à la 
légère?  » Xénoplion  dit  qu’il  n'avait 
pas  jugé  convenable  de  laisser  l’arrière- 
garde  sans  défense,  l’ennemi  com- 
mençant à déboucher  sur  elle.  « Mais, 
njoula-l-il  , il  est  pressant  de  nous  dé- 
cider sur  les  moyens  de  déposter  ceux 
que  nous  voyons  occuper  la  hauteur 
en  avant  de  nous.  > Xénoplion  jeta 
alors  les  yeux  sur  le  sommet  de  la 
montagne  au-dessus  de  lu  (losition  où 
se  trouvait  l’armée,  et  vit  qu'il  com- 
muniquait à la  colline  importante  oc- 
cupée par  l’ennemi.  « Le  meilleur 
moyen,  dit-il  à Chirisophe,  est  de  ga- 
gner au  plus  vite  le  dessus  des  Bar- 
bares. Si  nous  y réussissons,  ils  ne 
pounont  pas  tenir  dans  le  poste  d’où 
ils  dominent  noire  passage.  Demeurez, 
si  vous  le  voulez , à l’armée,  et  je  mar- 
che à la  montagne,  ou , si  vous  l'aimez 
mieux,  portez-vous-y , et  laissez-moi 
au  gros  des  troupes.  — Je  vous  donne 
le  choix , ré[>ondit  Chirisophe.  > Xéno- 
phon  lui  dit  que,  comme  le  plus  jeune, 
il  préférait  d'élrc  détaché , et  lui  de- 
manda de  lui  donner  des  hommes  du 
front  du  bataillon  |iarce  qu'il  eût  été 
trop  long  d'en  faire  venir  de  la  queue. 
Chirisophe  commanda,  pour  marcher 
avec  Xénoplion , les  armés  à la  légère 
de  l’avant-garde,  qu’il  y remplaça  |iar 
ceux  qui  é'taient  au  centre  du  carré; 
il  commanda  de  plus  les  trois  cents 
hommes  d'élite  qui  étaient  sous  ses 
ordres  à la  tète  de  l'armée,  et  leur  dit 
de  suivre  Xénoplion. 

23.  Ce  détachement  m.’ircha  le  plus 
vite  qu’il  put.  Les  ennemis  qui  étaient 
sur  une  hauteur,  dès  qu’ils  s’a|ierçurent 


qu'on  voulait  gagner  le  sommet  de  la 
montagne,  y coururent  à l’envi  pour 
prévenir  les  Grecs.  Il  s’éleva  alors  du 
grands  cris,  et  de  l’armée  grecque  qui 
exhortait  ses  troupes , et  de  celle  do 
Tissapherne  qui  tâchait  d’animer  les 
Barbares.  Xénoplion,  courant  à cheval 
sur  le  flanc  <le  son  détachement , exci- 
tait le  soldat  ]iar  scs  discours.  < C’est 
niaintcnaiit,  mes  amis,  vous  devez  le 
croire , c’est  maintenant  que  vous  com- 
battez yiour  revoir  la  Grèce,  vos  en- 
fans  et  vos  femmes;  essuyez  quelques 
niomens  de  fatigue  : le  reste  de  votre 
route,  vous  n’aurez  plus  de  combats  à 
livrer.  » Sotéridas  de  Sicyone  lui  dit  : 
Vous  en  (larlcz  à votre  aise,  Xéno- 
plioii,  notre  situation  ne  se  ressemble 
ptis  : un  cheval  vous  porte,  et  moi  je 
porte  un  bouclier,  et  j’en  suis  très-fa- 
tigué. » A ces  mots , Xénoplion  se  jeta 
à bas  de  son  cheval , poussa  cet  homme 
hors  du  rang,  et  lui  ayant  arraché  le 
bouclier,  montait  le  plus  vite  qu’il  lui 
était  possible.  Ce  général  se  trouvait 
avoir  de  plus  sa  cuirasse  de  cavalier, 
en  sorte  que  le  poids  de  ses  armes  l’é- 
crasait en  marchant.  Il  exhortait  ce- 
pendant toujours  la  tête  d'avancer,  et 
la  queua,  qui  avait  peine  à suivre,  de 
rejoindre.  Les  soldats  frappent  Sotéri- 
das, lui  jettent  des  pierres,  lui  disent 
des  injures,  jusqu’à  ce  tju'ils  l’obligent 
de  reprendre  son  bouclier  et  son  rang. 
Xénoplion  remonta  sur  son  cheval , et 
s'en  servit  tant  que  le  chemin  fut  pra- 
ticable; mais  quand  il  cessa  de  l’ètre,  eu 
général  quitta  sa  monture,  courut  à 
pied  avec  les  trou|ies,  et  Ic's  Grecs  se 
trouvèrent  arrivés  au  sommet  de  la 
montagne  avant  les  ennemis. 

2(i.  Les  Barbares  tournèrent  alors  le 
dos,  et  chacun  d'eux  se  sauva  comme  il 
put.  Le  détachement  de  Xénophon  fut 
maître  des  hauteurs.  L’armée  dcTissa- 
pherneet  celle  d'Arié’e  se  délournèreui 
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«1  prirent  un  autre  chemin.  L’armée 
ftrecque,  au.\  ordres  de  Cliirisophe,  des- 
cendit dans  la  plaine,  et  cantonna  dans 
un  vill.-ige  plein  de  vivres.  Il  y en  avait 
beaucoup  d'autres  aussi  bien  appruvi- 
sionnés  dans  le  même  canton,  sur  les 
bords  du  Tigre.  Pendant  l’après-midi, 
reniiemi  parait  à l’improvisto  dans  la 
plaine,  et  passe  au  (il  de  l’éjiée  quel- 
(picsGrics  rpii  s’y  étaient dispei'sés  i>our 
piller;  car  on  avait  pris  beaucoup  de 
troupeaux,  dans  le  inoincnt  i[ue  les 
conducteurs  les  faisaient  passer  de  l’au- 
tre côté  du  fleuve.  Alors  Xissaphorne  et 
ses  tiou|iiis  e.ssayèrcnt  de  mettre  le  feu 
aux  villages,  et  quclquc's  Grecs  s’en 
désespéraient,  craignant  du  ne  plus 
trouver  oïl  se  fournir  de  vivres,  si  les 
barbares  prenaient  le  parti  de  tout  brû- 
ler. Chirisoplic,  avec  ses  troupes,  re- 
venait après  avoir  porté  secours  aux 
Grecs  épars,  sur  qui  étaient  tombes 
les  barbares.  Xéiiophon,  qui  descen- 
dait de  la  montagne,  courant  en  ce 
moment  le  long  des  rangs  ; « Grecs , 
leur  dit-il , vous  voyez  les  barbares  re- 
garder déjà  cette  contrée  comme  à nous, 
(ie  sont  eux  qui  transgressent  la  condi- 
tion qu’ils  nous  avaient  imposé'e  par 
le  traité,  de  ne  rien  brûler  dans  l’em- 
pire du  roi.  Ils  y portent  le  feu  comme 
en  pays  qu’ils  ne  [msèdcnl  plus;  mais 
dans  quelque  lieu  qu’ils  laissent  dits 
vivres  pour  eux-mûmes,  ils  nous  y 
verront  marcher.  Je  suis  d’avis,  Chiri- 
sophe,  ajouta-t-il,  de  porter  secours, 
contre  ces  incendiaires,  aux  villages 
qu’ils  brûlent,  comme  à notre  bien. 
— Je  ne  suis  point  du  tout  de  votre 
opinion,  dilChirisophe;  mettons-nous 
plutôt  nous-mêmes  à brûler:  c’est  le 
moyen  le  plus  prompt  de  faire  cesser 
les  Barbares.  > 

27 . De  retour  à leurs  tentes , les  géné- 
rnnxctleschefsdelochoss’assemblèrent, 
i.mdis  que  lesoldat  s'occupait  à chercher 
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des  vivres.  On  se  trouvait  dans  un  grand 
emixirras.  D’un  côté  étaient  des  monta- 
gnes excessivement  èlevéres,  de  l’autre 
un  fleuve  si  profond,  qu’en  le  soudaut 
avec  les  piques  on  n’en  pouvait  toucher 
le  fond.  Un  Rliodien  vient  trouver  les 
généraux  qui  no  savaient  quel  parti 
prendre.  « Ji‘  me  charge  de  faire  passer 
l’armé-e , dit-il , et  de  transporter  quatre 
mille  hommes  d’infanterie  à la  fuis  au- 
delà  du  Tigre,  si  vous  vonli'Z  me  four- 
nir les  matériaux  dont  J'ai  besoin,  et 
me  promettre  un  talent  pour  récom- 
pense. — De  quoi  avez-vous  lasoin? 
lui  demanda-t-on.  — Il  me  faudra, 
dit-il,  deux  mille  outres.  Mais  je  vois 
beaucoup  de  moutons,  de  chèvres,  do 
boeufs,  d’ànes;  on  les  écorchant  Cl  en 
sonfllant  leurs  |reanx,je  vous  procure- 
rai un  moyen  facile  de  passer.  Il  me 
faudra  aussi  les  cordc.s  et  les  sangles 
dont  vous  vous  servez  aux  équipages 
pour  charger  lc:s  bi’acs  de  somme.  Avrx: 
ces  liens , j’attacherai  les  outres  que  j’au- 
rai dis[)osées  les  unes  près  îles  autres; 
j’y  sus|)cndrai  des  pierrœ  que  je  lais- 
serai tomber  en  guise  d'ancres;  puis 
mettant  à l’eau  ce  radeau , et  le  conte- 
nant des  deux  côté's  par  de  forts  liens, 
je  jetterai  dessus  des  fascines , et  sur  les 
fascines  de  la  terre.  Vous  allez  voiripie. 
vous  ne  courrez  aucun  risque  d’enfon- 
cer; car  chaque  outre  peut  soutenir  deux 
hommia,  et  Urs  fascines  recouvertes  de 
terre  vous  em(iècheront  de  glisser.  » 
28.  Lesgénérauxayantprètéroreilleà 
cette  proposition,  jugèrent  que  l'inven- 
tion  était  iiigénieu.se  et  l’exécution  im- 
possible ;c;ir  il  y avait  au-delà  du  fleuve 
beaucoup  de  cavalerie  qui  aurait  cm|iè- 
ché  les  premières  troupes , qui  l’auraient 
essayé,  de  mettre  pied  à terre,  et  qui 
se  serait  opposéo  à tout  ce  qu’on  aurait 
tenté.  Le  lendemain , les  Grecs  revinrent 
sur  leurs  [las  vers  Babylone;  ils  occupè- 
rent des  villages  qui  n’étaient  pasbrû- 
55 
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lùs.  Cl  brûlcrcnl  ceux  JoiU  ils  sorUiicnl. 
Les  Perses  nclircnl  point  marcher  leur 
cavalerie  contre  eux;  ils  les  contem' 
plaicnt  cl  paraissaient  bien  étonnés,  ne 
pouvant  concevoir  ni  où  se  porteraient 
leurs  ennemis,  ni  quel  projet  ils  avaient 
en  tôle.  Pendant  que  le  soldat  chcrcliail 
des  vivres,  on  convo<|ua  une  nouvelle 
assemblée  de  généraux  et  de  chefs  de 
loclios,  cl  s'étant  fait  amener  tous  les 
prisonniers  qu'on  avait  faits,  on  tâcha 
de  tirer  d'eux  des  connaissances  sur 
tous  les  pays  dont  on  était  entouré.  Ils 
dirent  que  vers  le  midi , par  le  chemin 
que  l’armé'e  avait  suivi , on  retourne- 
rait à Bubylone  et  dans  la  Méxlie;  que- 
vers  l'orient  étaient  Suze  et  Ecbatane , 
où  le  roi  passe  le  printemps  et  l'été; 
qu'en  traversant  le  fleuve  et  tirant  au 
coucliant,  on  marcherait  vers  l'Ionie  et 
la  Lydie;  qu’enlin  vers  le  nord , en  s’en- 
fonçant dans  les  montagnes , on  se  trou- 
verait dans  le  pays  des  Carduques.  Ces 
peuples,  disait-on,  habilaieiit  un  sol 
monlueux,  étaient  belliqueux,  et  n'o- 
Léissaicnl  |H)inlau  roi  de  Perse.  On  pré- 
tendait (jii'une  armé-e  de  cent  vingt 
mille  hommes,  envoyée  par  ce  prince, 
avait  voulu  y [lénétrer,  et  qu’il  n’en 
était  pas  revenu  un  seul  soldat , à cause 
de  la  diflicullé  des  chemins;  un  ajou- 
tait que  lois(|ue  CL-s  [leuples  faisaient 
un  traité  avec  le  satrape  qui  coninian- 
dail  dans  la  plaine,  un  commerce  libre 
subsistait  alors  entre  eux  et  les  Perses. 

29.  Après  ce  rapixrrt,  les  généraux 
firent  séparer  les  prisonniers  qui  disaient 
connaître  cha(|iie  jrays,  cl  ne  déclarèrent 
point  quelle  roule  ils  voulaient  choisir; 
mais  ils  avaient  jugé  nécessaire  de  se 
frayer  un  Ohemin  dans  les  montagnes 
des  Carduques,  car  on  leur  avait  an- 
noncé qu’après  les  avoir  traversées,  ils 
entreraient  en  Arménie,  pays  vaste  et 
fertile  où  commandait  Oronlas.  De  là 
un  prétendait  qu’il  leur  serait  facile  de 


I se  porter  où  ils  voudraient.  Ils  ucri- 
fièrent  ensuite  afin  qu'il  leur  fût  loi- 
sible de  partira  l'heure  qu’ils  jugeraient 
convenable,  car  ils  craignaient  qu’on 
ne  s'emparât  d’avanœ  du  sommet  des 
montagnes.  On  fit  dire  à l'ordre  que 
l’armé-e,  après  avoir  soupé,  pliât  scs 
bagages , puis  se  reposât , mais  fût  prête 
à marcher  dès  qu’on  l’en  avertirait. 


LIVRE  QUATRIÈME. 

On  a exposé  dans  les  livres  précédens 
ce  qui  s’est  passé  dans  la  marche  de  Cy- 
rus  jusqu’à  la  bataille,  et  ce  qui  est  ar- 
rivé depuis  la  bataille,  soit  |)cndant 
la  paix  faite  entre  les  Crées  et  le  roi , 
soit  depuis  qtiecc  prince  et  Tissapherne 
eurent  violé  le  traité,  furent  en  guerre 
ouverte  avec  les  Grecs,  et  que  l’armcc 
de  ce  satra|)e  les  poursuivit. 

2.  Quand  les  Grecs  furent  arrivés  à 
l’endroit  où  la  largeur  et  la  profondeur 
du  Tigre  leur  rendaient  le  i>assage  de  ce 
fleuve  im|)ossible,  et  où  ils  ne  |>ou valent 
plus  le  longer  (car  il  n’y  avait  aucun 
I chemin  sur  les  bords,  mais  les  monta- 
gnes des  Carduques  tombent  à pie  dans 
I le  fleuve),  les  généraux  jugèrent  qu’il 
fallait  prendre  leur  route  à travers  les 
montagnes.  Ils  tenaient  des  prisonniers, 
qu’apn's  avoir  traversé  le  territoire  mon- 
lueux des  Carduques,  ils  pourraient, 
s’ils  le  voulaient , passer  le  Tigre  en  Ar- 
ménie près  de  ses  sources,  ou  même 
les  tourner,  s'ils  le  préféraient.  Cclhs 
de  l'Euphrate,  disait-on,  n’étaient  pas 
éloigm-es  de  celles  du  Tigre;  mais  il  se 
trouve  en  ce  paysdesdéfilés.  Voici  com- 
ment se  fit  l’irruption  des  Grecs  dans 
le  pays  des  Carduques.  On  tâcha  de  dé- 
cam|ier  secrètement  et  de  prévenir  l’en- 
nemi, qui  aurait  pu  s'cm|>arer  le  pre- 
mier des  hauteurs.  Vers  l’heure  où  l'on 
relève  pour  la  dernière  fois  les  seutiuel- 
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les,  comme  il  ne  restait  plus  aux  Grecs  | 
que  le  tcnqis  nécessaire  pour  passer  de 
nuit  la  plaine,  ils  levèrent  leur  camp,  et  ‘ 
s’étant  mis  en  marche  dés  que  l’ordre  : 
en  fut  donné,  ils  arrivèrent  au  pie<l  de 
la  montagne  au  point  du  jour.  Cliiriso- 
phe  était  à la  tète  de  l’armée;  il  condui-  j 
sait  sa  section  et  avait  avec  lui  toiius  les 
troupes  légères.  Xc'nophoii  n’en  avait 
point  à l’arrière-garde  qu’il  comman- 
dait : elle  n’était  composée  que  d'inraii- 
terie  pesamment  armée;  car  il  ne  pa- 
raissait pas  être  à craindre  que  l’ennemi 
chargeait  la  queue  de  la  colonne  pendant 
qu’on  monterait.  Chirisophe  gagna  le 
sommet  de  la  muntagneavanl  (|u’aucun  . 
ennemi  en  eût  connaissance  ; il  continua  : 
à marcher  en  avant,  et  l'armée  le  sui- 
vait à mesure  qu’elle  était  arrivée  sur  la 
hauteur.  On  parvint  ainsi  à des  villages 
situés  dans  des  goiges  et  dans  des  fonds. 

5.  LesCarduques  abandonnèrent  leurs 
maisons,  et  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfans  s’enfuirent  sur  les  montagnes. 
On  trouva  des  vivres  en  ahondanec.  Les 
maisons  étaient  garnies  de  beaucoup 
de  vases  d’airain;  hs  Grecs  n’en  enle- 
vèrent aucun  et  ne  pouiMiivirent  point 
les  habitans.  Ils  voulaient,  par  ces  mé-- 
nagemens,  engager,  s’ils  le  (wuvaient, 
les  Carduques  à lis  lai.sser  passer  comme 
amis,  d’autant  que  ces  peuples  étaient 
en  guerre  avec  le  roi  ; mais  on  prit  les 
vivres  qu’on  trouva  : la  nécessité  y con- 
traignait. Les  Carduques  ne  prêtèrent 
point  l’oreille  aux  Grecs  qui  les  rappe- 
laient , et  ne  montrèrent  aucune  dis- 
position pacifique.  L’arrière-garde  ne 
descendit  qu'à  la  nuit  dans  les  villages; 
car  le  chemin  était  si  étroit  que  l'ar- 
rné-e  avait  employé  un  jour  entier  à 
monter  au  sommet  et  à descendre  le 
revers  de  la  montagne.  Quelques  Car- 
iliiques  s'étant  rassemblés,  tombèrent 
sur  h-s  traîneurs,  en  tuèrent  plusieurs 
et  en  blessèrent  d’autres  avec  les  flè- 


ches et  les  pierres  qu'ils  lançaient . Ileu- 
rensement  Ic-s  Barbares  étaient  en  petit 
nombre  , parce  que  les  Grecs  étaient 
entres  dans  leurs  jiays  sans  qu’ils  l’eus- 
sent prévu  ; car  si  les  Carduques  eus- 
sent été  rassembUîS  en  force , une  grande 
partie  de  l’armé-e  eût  couru  risque  d’ètro 
taillée  en  pièces.  On  cantonna  ainsi 
cette  nuit  dans  les  villages.  LesCardu- 
ques allumèrent  des  feux  tout  autour- 
sur  les  pointes  des  montagnes , et  en 
vue  les  uirsdi-s  autres. 

4 . Au  point  du  jour,  les  généraux  et 
chefs  de  luchos  s’assemblèrent  et  réso- 
lurent de  ne  garder  [)our  leur  marche 
que  les  bètes  do  somme  nécessaires,  de 
choisir  les  meilleures,  de  laisser  le  reste, 
et  de  donner  la  liberté  à tous  les  pri- 
somtiers  que  l’armée  avait  faits  ré-ecm- 
ment  et  condamnés  à l’esclavage  ; car 
la  multitude  des  bétes  d’équipage  et 
des  prisonniers  rcirdait  la  marche  lente. 
Beaucoup  de*Grecs  étaient  employé-s  à 
y donner  des  ordres  ; c’éttail  autant  de 
soldats  hors  de  service  : il  fallait  trou- 
ver et  porter  le  double  de  vivres  pour 
une  telle  quantité  d'hommes.  Ce  b:tn 
ayant  été  agré-é  par  les  généraux  , les 
hérauts  le  publièrent. 

5.  Après  dîner,  l'année  se  mit  en 
marche.  Lis  généraux,  s’arrêtant  à un 
défilé,  ûtèrent  les  érpiipages  et  les  c-s- 
claves  superllus  aux  Grecs  qui  n'avaient 
pas  obéi  au  ban.  Tous  se  soumirent; 
quelques-uns  seulement  firent  passer 
eu  fraude  ou  un  jeune  garçon  ou  une 
jolie  maîtresse.  On  marcha  ainsi  toute 
la  journé-e,  repousstmt  quelquefois  l'en- 

{ nemi  , et  faistnit  huile  de  temps  en 
I temps.  la;  lenih-main  s’élève  un  grand 
; orage  : il  fallut  cependant  marcher , 
car  il  n’y  avait  ]ilus  assez  de  vivres 
pour  l’armé-e.  Chirisophe  la  conduisit: 
Xénophon  marcha  à rarrière-garrie.  Un 
fut  assailli  vigoureusement  [wr  l’cn- 
nemi.  Les  pas.sages  étant  étroits,  les 
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(^rduqucs  s'approchaient  cl  liraient 
alors  avec  leure  ares  et  leurs  frondes. 
I.I»  Grecs,  contraints  à les  jroursuivrc 
et  à SC  retirer  ensuite  cux-miVmcs , ne 
pouvaient  avancer  dans  leur  marche 
que  lentement  : souvent , lorsque  les 
ennemis  attaquaient  vivement , Xéno- 
plion  demandait  que  l’armée  fit  halle. 
Ghirisophc,  dès  qu’il  en  était  instruit, 
avait  coutume  de  s’arrêter;  mais  il  y 
eut  une  occasion  oii  il  ne  s’arrêta  pas, 
niareha  au  contraire  plus  vile,  et  com- 
manda qu’on  suivit.  Il  était  clair  qu’il 
se  |Kiss:dl  quelque chost! à la  tête;  mais 
Xénü[(hon  n’avait  pas  le  loisir  de  s'y 
|)uiier  pour  voir  la  cause  do  celte  mar- 
che précipitée  , et  l’arrière-garde  sui- 
vait d’un  train  qui  lui  donnait  l’air  de 
fuir  à toutes  jambes.  On  perdit  alors 
Cléonyme  Laccslèmonien  , brave  sol- 
dat; il  eut  le  flanc  percé  d’une  flèche 
(|iii  traversa  et  son  bouclier  et  son 
habit  de  peau.  liasias  tl’Arcadie  eut 
aussi  la  tête  percée  rie  |Kirl  en  part. 
Ooand  on  fut  arrivé  au  lieu  ort  l’on 
voulait  camper,  Xénophon  alla  sur-le- 
champ  trouver  Chirisophe,  cl  lui  re- 
procha de  ne  l’avoir  jws  attendu  et 
de  l'avoir  mis  dans  le  cas  de  fuir  en 
combattant.  « Il  vient  de  périr  deux 
braves  Grecs , deux  excellens  soldats  ; 
nous  n’avons  pu  ni  les  enterrer  ni  en- 
lever leurs  corps.  » Chirisophe  répond 
à ce  discours  : « Regardes  ces  mon- 
tagnes , elles  sont  partout  inaccessi- 
bles. Nous  n’avons,  pour  sortir  d'ici, 
rpie  ce  chemin  escarpé  que  vous  voyez, 
et  vous  pouvez  y remarquer  une  mul- 
titude de  Barbares  qui  l’ont  occu{>é 
avant  nous , et  gardent  le  seul  débou- 
ché que  nous  ayons  : voilà  pourquoi 
je  me  suis  liâté  et  ne  vous  ai  point  at- 
tendu. Je  voulais  les  prévenir,  s’il  était 
possible,  et  les  em[)êcher  de  s’cm|)arcr 
avant  nous  des  hauteurs.  Us  guides 
que  nous  avons  assurent  qu’il  n’y  a 


jioint  d’autre  chemin.  — J’ai , dit  Xé- 
iiophon,  deux  prisonniers  que  je  viens 
de  faire;  car  dans  l’embarr.is  où  me 
jetaient  les  Barbares,  je  leur  ai  tendu 
une  embuscade,  ce  qui  nous  a donné 
le  loisir  de  respirer  un  moment.  Nous 
avons  tué  quelques  ennemis.  Je  vou- 
lais aussi  en  prendre  pour  avoir  des 
gens  qui  connussent  le  pays  et  qui 
nous  servissent  do  guides.  » 

6.  On  fit  amener  sur-le-champ  ces 
deux  hommes,  et  les  ayant  séparés,  on 
tâcha  de  leur  faire  dire  s’ils  connais- 
saient un  autre  chemin  que  celui  qu’on 
voyait.  I-e  premier,  quelque  effroi  qu’on 
lui  inspirât,  dit  qu’il  n’en  savait  point 
d’autre;  comme  on  ne  put  en  rien  tirer 
qui  fût  utile  à l’armée,  on  l’égorgea 
aux  yeux  du  second.  Celui-ci  répondit 
que  son  camarade  n’avait  refusé  d’in- 
diquer une  autre  roule,  quoiqu’il  y 
en  eût  une,  que  parce  qu’il  avait  vers 
ce  ranlon  une  fille  mariée.  11  promit  de 
conduire  les  Grecs  par  un  chemin  pra- 
ticable, même  aux  chevaux  d’équipa- 
ges. On  lui  demanda  s’il  ne  s’y  trou- 
vait point  de  pas  difficile.  Il  répondit 
qu’il  y avait  une  hauteur  qui  rendrait 
le  passage  de  l’armée  impossible  si  l’on 
ne  s’en  emparait  avant  les  ennemis.  On 
fut  d’avis  d’assembler  aussitôt  les  chefs 
de  lochos  , les  armés  à la  légère,  et 
quelques  hoplites  , de  leur  exposer  de 
quoi  il  s’agissait , do  leur  demander 
s’il  y en  avait  qui  voulussent  se  dis- 
tinguer et  y marcher  comme  volontai- 
res. Il  se  présenta  d’abord  parmi  les 
hoplites  deux  Arcadiens,  Aristonyone 
de  Mélhydrie,  et  .Agasias  de  Slymphale. 
L’ne  noble  contestation  s’éleva  entre  ce 
dernier  et  (iallimaque  de  l’arrhasie , 
Arradien  aussi.  Agasias  dit  qu’il  vou- 
lait être  de  ce  coup  de  main  , et  pro- 
posa d’y  mener  des  volontaires  qu’il 
prendrait  dans  toute  l’arraé-e.  • Car  je 
suissùr,  dit-il,  que  beaucoup  de  jeu- 
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nés  soldiils  me  suivront  si  je  Us  y con- 
duis. • On  demande  alois  s'il  est  quel- 
que homme  des  troujies  légères  ou 
quelque  laxiarquc  qui  veuille  être  du 
délaclicmcni.  Arisléas  de  Cliios  s’y  en- 
gage. Il  rendit , dans  plusieurs  orea- 
sions  de  ce  genre,  des  services  impor- 
tons à l’armée. 

7.  Le  jour  tombait.  On  fait  manger 
les  volontaires , puis  on  leur  commande 
de  partir.  On  leur  livre  le  guide  lié. 
On  convient  avec  eux  que  s’ils  s’empa- 
rent du  sommet  do  la  montagne,  ils 
s’y  maintiendront  toute  la  nuit  ; qu’à 
la  pointe  du  jour,  ils  feront  |»our  si- 
gnal sonner  leur  troni|)elte;  qu'enstiile  | 
ils  descendront  de  ce  poste  élevé  sur 
les  ennemis  qui  gardent  le  grand  che- 
min , et  que  l’armée  avancera  à leur 
secours  le  plus  légèrement  qu’elle 
pourra.  Cet  arrangement  pris,  les  vo- 
lontaires se  mettent  en  marche  , au 
nombre  de  deux  mille  environ.  Il  pleu- 
vait beaucoup.  Pour  couvrir  leurs  mou- 
vemens,  et  tourner  toute  l’attention  des 
ennemis  sur  le  grand  chemin  qu’on 
voyait , Xénophon  s’y  porte  avec  les 
troupes  de  l’arrière-garde.  On  arrive  à 
un  ravin  qu’il  fallait  irasser  avant  de 
gravir  sur  la  montagne;  alois  les  lîar- 
bares  roulent  do  grosses  et  de  petites 
pierres  : il  y en  avait  de  rondes  et  de 
telles  qu’elles  auraient  fait  la  charge 
d’une  voiture.  Ces  pierres  en  rebon- 
dissant sur  les  rochers  se  fendaient  en 
éclats  , et  acquéraient  la  rapidité  de 
celles  qu’on  lance  avec  la  fronde  : il 
était  absolument  impossible  d’appro- 
cher du  chemin.  Quelques-uns  des 
chefs  de  lochos  faisaient  semblant  de 
chercher  des  sentiers  moins  inqiratica- 
bles.  On  continua  cette  manœuvre  jus- 
qu’à ce  que  la  nuit  fût  noire.  Quand 
on  crut  pouvoir  se  retirer  sans  que  les 
ennemis  le  vissent,  l’armé'e  revint  sou- 
lier; car  ceux  des  soldats  qui  avaient 
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été  le  malin  d 'arriere-gardc  , n’avaieni 
pas  mémo  diiié.  Les  ennemis  ne  ces- 
sèrent pendant  la  nuit  de  rouler  des 
moreeanx  de  rocher  : on  le  conjectura 
d’apriYs  le  bruit  qu’on  entendit.  Les 
volontaires,  qui  avaient  le  guide  avec 
eux,  ayant  pris  un  détour,  surprennent 
une  grand’garde  de  l’ennemi  assise  au- 
pri's  d’un  feu  qu’elle  avait  allumé;  ils 
en  tuent  une  partie,  poursuivent  les 
autres  jusqu’à  des  pré-cipices , et  restent 
dans  ce  poste  croyant  être  h-s  maîtres 
du  sommet  de  la  niont.agno.  Ils  se  trom- 
paient , et  étaient  domines  par  un  autre 
mamelon  , près  duquel  |Kissait  le  che- 
min étroit  qu’ils  suivaient  et  qu’ils 
avaient  trouvé  gardé  par  rennemi.  Mais 
du  poste  qu’ils  avaient  forcé,  on  jiou- 
vait  maicher  au  gros  des  Carduques 
I qui  barraient  la  grande  route  à la  vue 
des  Grecs,  lars  volontaires  se  tinrent  où 
ils  étaient  et  y passèrent  la  nuit. 

8.  Dès  que  le  jour  commença  à poin- 
dre, ils  marchèrent  en  ordre  et  en  si- 
lence à l’ennemi;  et,  comme  il  faisait 
du  brouillard , ils  s’en  approchèrent 
sans  être  vus.  Quand  on  s’a(x:rçul  enfin 
réciproquement,  la  trompette  donna  lu 
signal,  et  les  Grecs  ayant  jeté  des  cris 
militaires,  coururent  sur  les  liarbarcs. 
Ceux-ci  ne  les  aUendirenl  |ias,  mais  pri- 
rent la  fuite  et  abandonnèrent  la  défense 
du  chemin  : on  en  tua  peu , car  ils 
étaient  agiles  à la  course.  Chirisophe  et 
scs  troupes,  entendant  le  son  de  la  trom- 
[lelto,  marchèrentaussitût  [lar  la  grande 
roule.  D’autres  généraux  suivirent  les 
sentiers  qu’ils  trouvèrent  , et  montè- 
rent comme  ils  purent , hs  Grecs  se 
tirant  en  haut  les  uns  les  autres  avec 
leurs  piques.  Ce  furent  ceux-là  qui  joi- 
gnirent les  premiers  les  volontaires  qui 
avaient  déposté  l’ennemi.  Xénophon  , 
avec  la  moitié  de  l’arrière-garde , prit 
le  même  chemin  que  le  guide  avait  in- 
diqué aux  volontaires,  car  il  était  plus 
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{■limnKitIn  pour  les  bêles  de  somme.  Ce 
;;énéral  fit  suivre  l'aulrc  moitié  der- 
rière les  équiiwges.  D.ins  s.i  marche  se 
trouve  une  colline  qui  dominait  le  che- 
min et  qui  était  occupée  par  des  trou- 
pes eimemies;  il  fallait  ou  les  tailler 
i-n  più<;es,  ou  se  trouver  sé[Kirédu  reste 
destjrr'cs.  On  aurait  bien  pris  le  même 
iheniin  qu'eux,  mais  celui  que  l'on 
suivait  était  le  seul  où  pusst'iit  passer 
les  iVpiipages.  Les  Grecs , s'étant  ex- 
hortés les  uns  les  antres,  montèrent  à 
la  colline  formés  en  colonne  par  lo- 
< lins;  ils  n’attaquaient  point  l’ennemi 
de  tous  cùtés,  mais  lui  laissaient  une 
retraite  l’onr  l’engager  à prendre  la 
fuite.  Les  Barbares  voyant  monter  les 
Grecs,  quittèrent  leur  poste  en  fuyant, 

1 1 sans  avoir  lancé  ni  flèches,  ni  jave- 
lots, sur  ce  qui  défilait  dans  le  chemin 
an-dcs.sous  d'eux.  Les  Grecs  avaient  déjà 
dépassé  cette  colline;  ils  en  voient  en 
avant  une  autre  occuiK'c  [tar  l’ennemi , 
et  jugent  encore  à propos  d’y  marcher. 
Mais  Xenophon  craignant  que  s’il  lais- 
sait sans  défense  le  poste  dont  il  venait 
de  chasser  les  Barbares,  ils  n’y  revins- 
sent et  ne  tombassent  sur  les  équi[>ages 
à leur  passage  (car  la  colonne  en  était 
longue  à cause  du  peu  de  largeur  des 
chemins),  Xénophon  , dis-je,  laisse 
sur  la  première  colline  deux  chefs  de 
lochos,  Céphisidore,  Athénien,  fils  de 
Géphisiphun  , et  Arcliagoras , banni 
d’Argos  : lui-même,  avec  le  reste  des 
troupes , marche  à la  seconde  colline 
et  s’en  empare  de  la  même  manière. 
Il  y avait  encore  un  troisième  mame- 
lon beaucoup  plus  escarpé  : c’était  celui 
qui  dominait  le  poste  où  les  ennemis 
ayant  allumé  du  feu  avaient  été  sur- 
pris la  nuit  pr  les  volontaires.  Dès 
que  les  Grecs  s’en  approchent , les  Bar- 
bares l’abandonnent  sans  combattre. 
Tout  le  monde  en  fut  étonné;  on  pré- 
sumait qu’ils  ne  s’en  étaient  retirés  que 


de  peur  d’y  être  enveloppés  et  assiégés. 
Mais  les  Carduques,  qui  avaient  vu  du 
sommet  du  mamelon  ce  qui  se  passait 
à la  queue  de  la  colonne  des  Grc-cs , 
couraient  tous  charger  l’arrière-gardc. 

9.  Xénophon,  avec  les  plus  jeunes 
soldats,  monta  au  haut  du  mamelon, 
et  ordonna  au  reste  de  ses  trou|«!s  que 
la  tête  marchât  b.-ntement,  afin  que  les 
derniers  lochos  pussent  rejoindre,  et 
que  lorsqu’on  suivant  le  chemin  ou 
trouverait  un  terrain  uni  , on  s’y  for- 
mât et  qu’on  y |>osàt  en  ordre  les  armes 
à terre.  .Mois  arrive  Arcliagoras  d’Ar- 
gos, qui  fuyait;  il  raconte  qu’on  a été 
chassé  de  la  première  colline,  qucCéi- 
[iliisidore  et  Amphicrale  y ont  été  tués, 
ainsi  que  tous  les  Grecs  qui  n’ont  ps 
sauté  du  rocher  en  bas  et  rejoint  l’ar- 
rière-garde. Après  avoir  eu  cet  avan- 
tage, les  Barbares  vinrent  occuper  une 
autre  colline  vis-à-vis  du  dernier  ma- 
melon. Xénophon  leur  ]iropsa  , pr 
la  voie  d’un  interprète , une  suspnsion 
d’armes,  et  redemanda  les  morts.  Les 
Barbares  promirent  de  les  rendre  si  l’un 
s’engageait  à ne  pint  brûler  leurs  vil- 
lages : Xénophon  y consentit.  Cette  con- 
férence se  pssait  pndant  que  le  reste 
de  l’armée  continuait  à défiler,  et  tou- 
tes les  troupes  avaient  dépassé  lu  ma- 
melon et  s’étaient  réunies.  Les  ennemis 
disaient  halte  pur  lors  ; mais  dès  que 
les  Grecs  commencèrent  à descendre  du 
mamelon  pour  rejoindre  leurs  cama- 
rades, dont  les  armes  étaient  psées  à 
terre  , les  Barbares  s’avancèrent  en 
grand  nombre  et  avec  beaucoup  de 
bruit  ; quand  ils  eurent  gagné  le  plus 
haut  tertre  du  mamelon,  d’où  Xéno- 
phon descendait  encore  , ils  roulèrent 
dis  pierres  et  cassèrent  la  cuisse  d'un 
Grec.  Xénophon  avait  été  abandonné 
de  l'homme  qui  portait  son  bouclier; 
làiryloquc  do  Liisie,  Arcadien,  courut 
à lui,  le  couvrit  du  sien,  et  tous  deux 
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s«  retirèrent  sous  un  seul  bouclier;  les 
autres  soldats  rejoignirent  le  gros  de 
troupes  grecques  qui  était  formé  plus 
loin. 

10.  Toute  l’armée  grecque  SC  trouvant 
alors  réunie,  cantonna  dans  beaucoup 
de  belles  maisons  où  foisonnaient  les 
vivres.  Il  y avait  une  telle  abondance 
de  vin,  qu’on  le  gardait  dans  des  ci- 
ternes cimentées.  Xénopbon  et  Chiri- 
sophe  convinrent  avec  les  Cardiiques 
de  leur  rendre  leur  compatriote  qui 
servait  de  guide,  et  les  Carduques  ren- 
dirent les  morts  : ces  cadavres  reçu- 
rent autant  qu’il  fut  possibleaux  Grecs, 
tous  les  honneurs  dus  aux  mânes  de 
gens  courageux.  I.e  lendemain  un  mar- 
cha sans  guide.  Les  ennemis  toujours 
combattant,  toujoui-s  s’emparant  d’a- 
vance des  défilés , barraient  le  passage 
de  l’armée.  S’ils  anèlaient  l'avant- 
garde,  Xénophon,  de  la  queue  de  la 
colonne  où  il  était  , gravissait  sur  la 
montagne , et  tâchant  de  gagner  le 
dessus  de  l’ennemi , dissipait  l’obsta- 
cle. Chirisophe  rendait  le  même  ser- 
vice à l’arrière-garde  lorsqu’elle  était 
nttnqiu'«,  et  avec  les  troui>esde  la  tête, 
en  parvenant  à dominer  l’eimemi,  il 
ouvrait  un  {tassage  à la  queue.  Ils  se 
{lortaicnt  secours  ainsi  mutuellement, 
et  dans  toutes  leuis  manœuvres  veil- 
laient à la  sûreté  réciproque  de  leurs 
divisions.  Quelquefois  les  Barbares  in- 
quiétaient à la  descente  les  troupes  qui 
avaient  monté;  car  ils  étaient  si  agiles, 
qu’on  ne  pouvait  les  joindre  , quoi- 
qu’ils ne  prissent  la  fuite  qu’à  quel- 
ques pas  des  Grecs.  Ils  ne  portaient 
rien  que  leurs  aies  et  leurs  frondes  , 
et  ils  étaient  d’exccllens  archers;  leurs 
arcs  étaient  à peu  près  du  trois  cou- 
dées, et  leurs  Oéches  en  avaient  |ilus 
de  deux  ; ils  les  décocluiient  en  avan- 
çant le  pied  gauche  et  tirant  à eu.x  la 
corde  vers  le  bas  de  l’arc.  Leurs  flé'- 
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ches  traversaient  les  boucliers  et  les 
cuirasses.  Quand  les  Grecs  en  ramas- 
saient , ils  y attachaient  des  courroies 
et  s’en  servaient  en  guise  de  javelots. 
Bans  tout  ce  («ys  montueux , les  Cre- 
tois rendirent  les  plus  grands  services; 
ils  étaient  commandés  (lar  Stratoclès 
de  Crète. 

H.  Ce  jour  môme,  l’armée  cantonna 
dans  les  villages  qui  dominent  la  plaine 
arrosée  par  le  Centrite,  fleuve  large 
d’environ  deux  plèthres,  et  qui  séfiare 
l’Arménie  du  {>ays  des  Carduques.  Les 
Grecs  s’y  repos<>rent.  Le  fleuve  est  éloi- 
gné de  six  ou  sept  slades  des  montagnes 
des  Carduques.  las  vivres  qu’on  trou- 
vait et  le  souvenir  des  fatigues  passées 
rendaient  ce  séjour  agréable  aux  Grecs; 
car  pendant  les  s«^pt  jours  qu'ils  avaient 
employés  à traveiser  le  pays  des  Gir- 
duques,  ils  avaient  eu  sans  cesse  les 
armes  à la  main,  et  avaient  plus  souf- 
fert de  maux  que  toute  la  puissance  du 
roi  et  la  ijcrfidie  de  Tissapherne  n’a- 
vaient pu  leur  en  faire.  Délivrés  de  leurs 
ennemis,  ou  du  moins  croyant  l’étre, 
ils  goûtèrent  avec  délices  les  douceurs 
du  sommeil.  Quand  le  jour  prut,  ils 
a{>erçurent  au-delà  du  Centrite  de  la 
cavalerie  armé-e  de  pied  en  cap,  qui  se 
dis|iosait  à leur  en  disputer  le  passage, 
et  plus  haut  de  l'infauteric  rangée  en 
bataille  pour  les  em|K’cher  de  pnétrer 
en  Arménie.  C’étaient  des  Arméniens, 
des  Mygdoniens  et  des  Ctialdéeim  mer- 
cenaires à la  solde  d’Oiomas  et  d’Ar- 
tuque.  Les  Cbaldéens  étaient , disait- 
on  , un  {leuplc  libre  et  coumgeux  ; ils 
portaient  pour  armes  de  grands  bou- 
cliers à la  [wrsc  et  des  pitjnes.  Les  hau- 
teuis  sur  lesquelles  ils  s’étaient  formés 
étaient  éloigné-es  du  lleiive  de  trois  ou 
quatre  piétines.  On  ne  voyait  qu’un 
seul  chemin  qui  y montât,  et  il  prais- 
sait  fait  de  main  d'homme.  Ce  fut  vis- 
à-vis  de  ce  débouché  que  les  Grecs  ten- 
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torcnl  de  passer;  mais  nyani  épiouvé 
qu’ils  auraient  de  l’eau  au-dessus  de 
l’aisselle,  que  le  courant  était  rapide  et 
le  fond  du  lit  garni  de  grandes  pierres 
glissantes;  qu’on  ne  pouvait  porter  les 
armes  dans  l’eau  ; qu’en  élevant  leurs 
bras  pour  ne  point  mouiller  leurs  armes 
le  courant  les  emiwrlerail  cux-inéraes; 
qu’en  1(»  mettant  sur  leurs  têtes  c'était 
s’exposer  nus  aux  fliHlics  et  aux  autres 
traits  de  l’ennemi  ; après  avoir  fait  , 
dis-je,  cette  épreuve,  ils  se  retirèrent 
et  marquèrent  en  cet  endroit  même  leur 
I amp  sur  ks  bords  du  fleuve. 

1 2.  .Mois  au  sommet  de  la  montagne, 
où  l'arrmx;  grecque  avait  cinionné  la 
nuit  piVci-dente , on  aperçut  un  grand 
nombre  de  Canluques  rass<;mblés  et  en 
armis.  las  Grecs  se  décourageaient  en 
considérant  la  diflicullé  de  traverser  le 
fleuve,  en  voyant  sur  la  rive  ullérienrc 
des  troiqies  s’opi«)ser  à leur  jiassage, 
f t derrière  eux  les  Girdiiqnes  qui  ne 
nianqucraicnt  pas  de  les  prendre  à dos 
au  moment  où  ils  iiasseraient.  ün  de- 
meura donc  où  l'on  se  trouvait  ce  Jour- 
là  et  la  nuit  suivante,  et  l'on  était  dans 
un  grand  embarras.  Xénophon  eut  un 
songe;  il  lèva  que  scs  (lieds  étaient 
chargés  de  fers  qui  se  rompirent  d’eux- 
mèmes  tout-à-coup,  le  laissèrent  libre, 
et  lui  [lermirent  de  marcher  tant  qu’il 
lui  plut.  A la  pointe  du  jour  il  va  trou- 
ver Cbirisopbe,  lui  dit  qu’il  a l’espoir 
de  tirer  l’année  heureusement  d’affaire, 
et  lui  raconte  ce  qu’il  a vu  eu  songe, 
r.birisopbe  s’en  réjouit , et  tous  les  gè> 
néraux  qui  sc  trouvèrent  [irésens  se  hâ- 
tèrent de  sacrifier  en  attendant  le  jour. 
Dès  la  première  victime  , les  entrailli'S 
donnèrent  des  signes  favorablis  ; de 
retour  du  sacrifice , les  généraux  et  les 
(«nlnrions  liront  dire  à l’armè'C  de  man- 
ger. Pendant  que  Xénophon  dinait , 
deux  jeunes  Grixs  acœurureiil  à lui  ; 
car  tout  le  inonde  savait  qu'il  était  |«;r- 


misde  riiburdcr  pendant  scs  repas,  et 
de  le  réveiller  même  lorsqu’il  dormait 
pour  lui  parler  de  ce  qui  concernait  la 
guerre.  Os  jeunes  gens  lui  dirent  qu’en 
ramassant  des  broussailles  sèches  pour 
faire  du  feu , ils  avaient  vu  au-delà  du 
Cenirile,  entre  des  rochers  qui  descen- 
daient jusqu’à  son  lit,  un  vieillard,  sa 
femme  et  de  jeunes  filles  déposer,  dans 
une  caverne  qui  formait  le  roc,  des 
espèces  de  sacs  qui  |>araissnienl  conte- 
nir des  habits  ; qu’ils  avaient  cru  pou- 
voir y paswr  en  sûreté,  parce  que  le 
I s«d  ne  pi  rmellait  ps  à la  cavalerie  cn- 
I neiniu  d’en  approcher  ; qu’ils  avaient 
I dépuillé  leurs  vétemens,  et,  n’ayani 
I qu’un  poignard  nu  à la  main,  s’étaienl 
‘ jetés  dans  le  fleuve  comme  |xmr  nager, 
mais  qu’ils  l'avaient  traversé  sans  avoir 
de  l'eau  jusqu’à  la  ceinture  ; qu'ils 
avaient  pris  le,s  babils  cachés  pr  les 
Arméniens,  et  étaient  revenus. 

13.  Aiissilùl  Xénophon  fit  lui-méme 
des  libations;  il  oïdonna  qu'on  versât 
du  vin  à ces  jeunes  gens  pour  qu’ils  en 
fissent  aussi , et  conjurassent  les  dieux 
qui  lui  avaient  envoyé  le  songe  et  fait 
eonnaitre  un  gué,  de  confirmer,  pr 
des  succès,  de  si  heureux  présages. 
Après  cet  acte  de  religion , il  les  mena 
aussitôt  à Chirisophe  : ils  lui  répétèrent 
le  même  récit.  ChirisO|>he , quand  il 
eut  entendu  leur  rapport,  fit  à son  tour 
des  libations  ; [mis  ayant  donné  oixlre 
à toute  l’armée  de  [>licr  ses  équi[Kiges, 
on  assi'mbla  les  anires  généraux  , et 
l’on  délibéra  sur  lis  mcilleuies  (lis[>o- 
silions  à faire  pour  [lasser  le  fleuve  sans 
yierte , repnsscr  les  ennemis  qui  élaient 
sur  l’autre  rive,  et  n’être  point  entamés 
I [lar  ceux  qu’on  laissait  derrière  soi.  On 
I décida  ipie  Cliiriso(ibc  marclierail  à la 
; lète,  et  liavei-sorail  le  Cenirile,  suivi 
de  la  moilié  de  l’armi'e;  que  Xénupbon 
icsleiail  en-deçà  avix;  l’autre  moitié;  et 
que  lis  éqni|'ages  et  les  esclaves  ps- 
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Seraient  le  "ué  cnlrc  ces  deux  corps. 
Après  avoir  bien  arrêté  ce  projet , on 
se  mil  en  marche.  Les  jeunes  gens  ser- 
vaient de  guides;  l’armée  longeait  le 
fleuve  et  l’avait  à sa  gauche  : elle  fil 
ainsi  à jtcu  près  quatre  stades  pour  arri- 
ver au  gué. 

14.  Pendant  la  marche,  la  cavalerie 
ennemie  se  portait  toujours  à la  hauteur 
des  Grecs  sur  la  rive  op|)Osée.  Quand 
on  fut  vis-à-vis  du  gué,  on  posa  les 
armes  à terre , en  ordre,  sur  le  bord  du 
fleuve.  Puis  Chirisophe,  le  premier,  la 
tète  ceinte  d’une  couronne , quitta  ses 
habits,  reprit  ses  armes,  et  donna  ordre 
aux  troupes  d’en  faire  autant.  Il  dit 
aux  chefs  de  former  l’armée  en  colonnes 
par  lochüs , et  de  marcher  à la  même 
hauteur,  les  uns  à sa  droite,  les  autres 
à sa  gauche.  Les  sacrificateurs  immo- 
lèTent  des  victimes  sur  le  bord  du  fleuve. 
Ijs  ennemis  se  servirent  en  vain  de 
leurs  arcs  et  de  leuis  frondes,  les  Grecs 
étaient  hors  de  portée.  Quand  les  en- 
trailles curent  été  jugées  favorables , 
toute  l’armée  chanta  le  péan  et  |>oussa 
des  cris  de  guerre.  Toutes  les  femmes 
y joignirent  leurs  voix  ; car  beaucoup 
de  Grecs  avaient  des  maîtresses  à leur 
suite. 

15.  Chirisophe  entra  dans  le  lit  du 
fleuve,  et  sa  division  le  suivit.  Xéno- 
phon , avec  les  soldats  les  plus  agiles  de 
l’arrière-garde,  courut  de  toute  sa  force 
au  [lassage  qui  était  vis-à-vis  l’entrée  des 
mont.ages  d’Arménie  ; il  feignit  d'y  vou- 
loir traverser  le  fleuve  |iour  envelopper 
laaivalerie  qui  en  avait  longé  les  bords. 
Quand  les  ennemis  virent  que  le  corps 
de  Chirisophe  passait  le  gué  avec  faci- 
lité , et  que  le  détachement  de  Xéno- 
phon  courait  sur  leurs  derrières  , ils 
craignirent  d’èlre  coupés,  et  fuirent  à 
toutes  jambes  jusqu’au  premier  pas- 
stige  ; puis  ayant  gagné  le  chemin  qui 
s’enfonçait  dans  les  montagnes  d’Ar- 
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ménie,  ils  le  suivirent.  Lycius,  qui 
commandait  le  petit  escadron  des  Grecs , 
et  Escliine,  qui  avait  à ses  ordres  les 
armés  à la  légère  de  la  division  de  Chi- 
risophe , voyant  leur  déroule , se  mirent 
à leur  poursuite.  L’infanterie  pesante 
les  y exhortait , et  leur  criait  qu’on  les 
soutiendrait , et  qu’elle  gravirait  avec 
eux  sur  la  montagne.  Chirisophe,  après 
.avoir  passé,  ne  s’amusa  pas  à courir 
aprts  la  cavalerie  ; mais  en  sortant  du 
fleuve , il  marcha  droit  à l’infanterie 
qui  était  postée  sur  les  collines  voi- 
sines : ce  corps  voyant  sa  cavalerie  en 
fuite,  etieshoplilesgrecss’avancerpour 
le  charger,  abandonna  les  hauteurs  qui 
dominaient  le  fleuve. 

•IC.  Xènophon,  quand  il  eut  remarqué 
que  tout  allait  bien  sur  l’autre  rive,  re- 
vint au  plus  vile  au  gué  que  jKissait  l’ar- 
mée; car  on  voyait  déjà  les  Carduques 
descendre  dans  la  plaine  pour  tomber 
sur  les  dernières  trou|)es  qui  traverse- 
raient. Chirisophe  était  alors  maître  des 
hauteurs.  Lycius,  et  d’autres  Grecs,  en 
petit  nombre,  prirent,  en  i>oursuivant 
l’ennemi , ce  qui  était  resté  en  arrière  de 
scs  bagages,  et  il  s’y  trouva  des  habits 
magnifiques  et  des  v.ases  à boire  pré- 
cieux. Les  équipages  de  l’année  grecque 
et  les  esclaves  passaient  encore;  Xéno- 
phon  fil  face  aux  Carduques  et  tourna 
les  armes  contre  eux  ; il  ordonna  aux 
chefs  de  former  leurs  lochos  en  colonnes 
par  énomolies,  puis  de  faire  appuyer  les 
énomoties  sur  celle  de  la  gauche,  jus- 
qu’à ce  que  les  boucliers  se  touchassent 
et  qu’on  présentât  une  ligne  pleine  à 
l’ennemi , le  tout  en  ordre  renversé  ; en 
sorte  que  les  chefs  de  lochos  et  les  éno- 
motarques  se  trouvassent  du  côté  des 
Carduques,  cl  lus  serre-files  du  côté  du 
fleuve. 

47.  Les  Carduques,  dès  qu’ils  virent 
que  les  équipagc's  étaient  passés, et  (|u’il 
ne  restait  que  peu  de  troupes  de  l’arrière- 
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garde,  qui  paraissaient  dénuées  de  se- 
cours, s’avancèrent  contre  elles  au  plus 
vile,  diamant  quelques  hymnes  bar- 
bares. Cbirisophe,  de  son  côté,  se  trou- 
vant ensûrclé,  renvoie  à Xénophon  lis 
armés  à la  légère,  les  frondeurs,  ks  ar- 
chers, et  leur  prescrit  de  faire  ce  que  ce 
général  ordonnera.  Xénophon,  qui  les 
voit  descendre  et  venir  à lui,  leur  fait 
dire,  par  un  aide-<le-camp,  de  se  tenir 
sur  le  bord  de  la  rivière  sans  la  ]xisser, 
et  lorsqu’il  commencerait  à entrer  dans 
l'eau , de  s’y  jeter  eux-mémes  en  dehoi-s 
de  la  ligne  et  sur  les  deux  flancs,  comme 
s'ils  voulaient  repasser  le  fleuve  et  char- 
ger les  Carduqiies , tenant  leurs  javelots 
prêts  à être  lancés,  ct  les  archers  ayant 
la  flèche  sur  leur  arc;  de  menacer  ainsi, 
mais  de  ne  pas  s’engager  fort  avant  dans 
le  fleuve.  Il  [irescril  à son  arrière-garde 
de  courir  sur  l'ennemi , après  avoir 
chanté  le  péan , dés  que  les  pierres,  lan- 
cées par  les  frondes,  parviendront  jus- 
ipi’à  eux,  retentiront  sur  leurs  bou- 
cliers. Il  ajoutequ’aussitôlqu’ilsauront 
mis  les  lîarbares  en  fuite,  et  que,  des 
Ixirils  du  fleuve,  la  trompette  sonnera 
la  charge,  ils  aient  à faire  demi-tour 
et  à courir  de  tout»  leurs  forces,  les 
serre-Pdes  en  tète  de  la  ligne;  qu’ils 
pssent  ensuite  légué,  cliaque  division 
marchant  droit  devant  elle  pour  ne  point 
s’embarrasser  les  uns  les  autres.  « Que 
la  honte  de  fuir  ne  vous  retienne  point , 
dit-il  : on  regardera  comme  le  meilleur 
soldat  celui  qui  arrivera  le  premier  sur 
la  rive  opposée.  » 

18.  Les  Carduques  virent  donc  qu’il 
restait  peu  de  trou|ies  ; car  beaucoup  des 
soldats  qui  devaient  faire  l'arrière-g'arde 
l’avaient  quittée,  les  uns  pour  prendre 
soin  de  leurs  bétes  de  somme , les  autres 
jwur  veiller  sur  les  esclaves  qui  por- 
taient leurs  bagages,  plusieurs  pour 
aller  joindre  leurs  maîtresses.  Les  Bar- 
bares alors  marchèrent  hardiment  aux 


Grecs , et , avec  leurs  arcs  et  leurs 
frondes,  commencèrent  à faire  dis  dé- 
changes.  Les  Grecs  ayant  chanté  l’hvmne 
du  combat , coururent  sur  eux.  Les  Car- 
duqurs  ne  les  attendirent  pas;  car  ils 
étaient  armés  comme  dans  leurs  mon- 
tagnes, de  façon  à charger  et  à fuir  ra- 
pidement , mais  désavantageusement 
pour  combattre  de  pied-ferme.  Alors 
la  trompette  donne  le  signal.  A ce 
bruit  militaire,  l’ennemi  fuit  encore 
plus  vile;  bs  Grecs  font  demi -tour, 
et  fuyant  de  leur  cèlé  à toutes  jambes, 
traversent  le  llcuve.  Quelques  Car- 
ditques  s'en  apercevant,  revinrent  en 
cmirant  vers  le  fleuve,  et  tirèrent  des 
flècliis,  dont  peu  de  Grecs  furent  bles- 
sés. Mais  on  voyait  encore  fuir  la  plus 
grande  partie  des  Barbares  quand  les 
Grecs  furent  prvenus  à l'autre  rive. 
1>^  troupes  que  Chirisupbe  avait  en- 
voyées au  secours,  emportées  par  leur 
courage,  et  s’élanl  avancées  plus  qu’il 
ne  convenait , repassèrent  le  fleuveaprés 
celles  de  Xénophon,  cl  il  y eut  aussi 
jrarmi  elles  quelques  Grecs  de  blessés. 

19.  Vers  midi , l’armée  ayant  achevé 
de  passer,  marcha  rangée  en  bataille 
dans  la  plained’Arménie,  et  à travers  des 
collines  douces  ct  peu  élevées.  Elle  ne 
fit  pas  moins  de  cinq  parasanges,  car  il 
n’y  avait  pas  de  villages  près  du  fleuve, 
à cause  de  la  guerre  continuelle  que  se 
faisaient  les  Perses  cl  les  Carduques  : 
celui  od  l'on  arriva  était  grand;  il  y 
avait  un  palais  pour  le  satrape,  et  la 
plupart  des  maisons  étaient  surmontées 
de  tours.  On  y trouva  des  vivres  en 
abondance;  on  fit  ensuiteen  deux  mar- 
chis  dix  parasanges,  cl  on  jiarvint  à 
déliasser  les  sources  liu  Tigre;  puis  en 
trois  marches  de  quinze  parasanges,  on 
arriva  aux  bords  du  Téléboas.  Ce  n’csl 
pas  un  grand  fleuve,  mais  l’eau  en  est 
belle  : sur  ses  rives  étaient  beaucoup  do 
villages.  La  partie  de  l’Arménie  où  l’on 
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sn  Irouvail  ulors  sc  nommait  l'Arménio 
OccidoiUiile.  Tùribazu  en  était  commaii- 
(ianl;  c’élail  un  favori  cl’Artaxcrxès,  et 
lorsqu'il  st;  irouvnit  à la  cour,  nul  autre 
Perse  (|ue  lui  n'aidait  le  roi  à monter  à 
clieval.  Il  s'approcha  do  l’armée,  suivi 
de  quelque  cavalerie , et  envoya  en  avant 
un  iiilerprète  annoncer  aux  chefs  qu’il 
voulait  conférer  avec  eux.  Les  généraux 
jugèrent  à propos  d'écouter  ce  qu’il 
avail  à leur  dire , et,  s'étant  avancés  jus- 
qu’à portée  d’étre  entendus  de  lui , lui 
demandèrent  ce  qu'il  voulait.  Il  répon- 
dit qu’il  s’engagerait  pr  un  traité  à 
ne  faire  aucun  mal  aux  Grecs,  pourvu 
qu'ils  ne  brûlassent  point  du  maisons 
dans  son  gouvernement , et  qu'ilssccon- 
tcaiiassent  de  prendre  les  vivres  dont  ils 
auraient  besoin.  Les  généraux  agréèrent 
cette  proposition,  et  on  fit  alliance  à ces 
Conditions. 

20.  l)e  là  on  traversa  une  plaine  et  l 'on 
fit  quinze  pamsanges  en  trois  marches. 
Téribaze  et  son  armée  côtoyaient  celledcs 
Grecs  à dix  stades  environ  de  distance. 
Un  arriva  à un  plais  enluuréd’un  grand 
nombre  de  villages  qui  regorgeaient  do 
vivres.  L’armée  ayant  campé,  il  tomba 
pndant  la  nuit  beaucoup  de  neige.  Le 
matin  on  arrêta  de  cantonner  les  divi- 
sions et  les  généraux  dans  différens  vil- 
lages; car  on  ne  voyait  d’ennemis  nulle 
part,  et  la  grande  quantité  de  neige 
semblait  ne  laisser  rien  à craindre.  On 
y trouva  toute  sorte  de  vivres  excellons, 
des  bestiaux,  du  blé,  du  vin  vieux  et 
d’un  parfum  exquis,  du  raisin  sec  et  des 
légumes  de  toute  espèce.  UuelquesGncs 
s’ètant  écartés  de  leur  cantonnement  , 
dirent  qu’ils  avaient  vu  un  camp  et 
a|HTcu  pndant  la  unit  beaucoup  de 
feux.  Les  généraux  jugèrent  qu’il  n’é- 
tait pas  sûr  de  cantonner  dans  des  vil- 
lages séparés , et  qu’il  fallait  rassembler 
l’année;  on  la  rassembla  donc  encore 
une  fois,  et  l’on  résolut  de  la  tenir  au  bi- 
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vouac.  Pendant  la  nuit  qu’elle  y pssa,  il 
tomba  une  quantité  excessive  de  neige; 
elle  couvrit  les  armes  et  les  hommes 
qui  étaient  couchés,  et  roiilit  même  les 
jambes  des  chevaux  de  Isât.  Hommes, 
bêtes,  tout  était  engourdi  : rien  ne  se 
relevait.  C’était  un  spectacle  digne  «le 
compssinn  de  voir  tout  couché  et  tout 
couvert  de  neige.  Xénophon  eut  le  pre- 
mier le  courage  de  se  lever  nu  et  do 
fendre  du  bois;  un  autre  Grec  bientôt 
l’imita,  lui  prit  des  bûches  et  se  mit  à 
en  fendre  aussi.  Alors  tous  les  solilats 
se  relevèrent , firent  du  feu , et  commen- 
cèrent à se  frotter  de  matières  grasses 
qu’ils  trouvèrent  en  abondance  dans  ce 
ce  pays,  et  qui  leur  tinrent  lieu  d’huile 
d’olive,  comme  de  saindoux,  d’huiles 
tirées  du  sésame,  d’amandes  amères  et 
dus  fruits  du  térébinthe  : on  y trouva 
aussi  des  essences  faites  des  mêmes 
substances. 

21.  On  résolut  ensuite  de  renvoyer 
rarnit'-e  dans  scs  cantonnemens  pur 
qu’elle  fût  à couvert.  Les  sohlats  cou- 
rurent avec  transprt,  et  en  jetant  de 
grands  cris  de  joie,  retrouver  un  abri 
et  des  vivres.  Tous  ceux  qui , en  quit- 
tant leurs  habitations , les  avaient  brû- 
lées , en  reçurent  la  peine;  car  ils  fu- 
rent mal  logés  et  presqu’au  bivouac. 
On  détacha  pndant  la  nuit  Démocrate 
deTeméniuin  avec  quelques  hommes 
sur  les  montagnes  on  les  soldats,  qui 
s’étaient  écartés,  disaient  avoir  vu  des 
feux.  Ce  Grec  passait  pour  avoir  fait 
jus(|ue  là  des  rapprts  très-fidèles  à 
l’armée  , avoir  constaté  la  réalité  des 
faits  véritables,  et  démontré  chiméri- 
ques ceux  qui  n’existaient  pas.  Il  dit  à 
son  tour  qu’il  n’avait  pint  vu  de  feux  ; 
mais  il  ramena  un  homme  qu’il  avail 
arrête , qui  priait  un  arc  semblable  à 
ceux  des  Perses , un  carquois  et  une 
hache  telle  qu’en  ont  les  Amazones. 
On  demanda  an  prisonnier  de  «piel 
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pays  il  élail.  < Je  suis  Perse,  répondil- 
il,  et  envoyé  de  l’armée  de  Téribaze 
pour  y faire  porter  des  vivres.  » On 
s’informa  de  lui  quelle  était  la  force 
de  cette  armée , et  pourquoi  on  l’avait 
assemblée.  Il  dit  que  Téribaze  avait 
foutes  les  troupes  de  sa  province , et  de 
plus  des  Cbalybes  cl  des  Tactques  mer- 
cenaires; il  ajouta  que  ce  général  avait 
fait  ces  préparatifs  pour  attaquer  les 
Grecs  sur  le  sommet  de  la  montagne 
à un  défilé  qui  était  le  seul  cbemin  par 
où  ils  pussent  passer. 

22.  D’après  ce  rapport,  les  généraux 
furent  d’avis  de  rassembler  l'armée,  et 
aussitôt , ayant  laissé  une  garde  com- 
mandée parSopbénète  de  Stymphale, 
ils  marchèrent  et  prirent  le  prisonnier 
pour  guide.  Quand  on  fut  au  haut  di's 
montagnes,  les  armés  à la  légère  s'é- 
tant avancés  et  ayant  aperçu  le  camp 
de  Téribaze,  n’attendirent  pas  l’infan- 
terie (lesante  , mais  jetèrent  de  grands 
cris  et  coururent  sur  l’ennemi.  Les 
Barbares , effrayés  de  ce  bruit,  prirent 
la  fuite  avant  d’élre  chargés  |iar  les 
Grecs;  on  leur  tua  cependant  quelques 
hommes  ; on  prit  environ  vingt  che- 
vaux et  la  lente  de  Téribaze,  où  étaient 
des  lits  à pieds  d’argent,  des  vases 
destinés  aux  festins  et  des  esclaves  qui 
se  disaient  boulangers  cl  écbansons  de 
ce  Perse.  Les  généraux  grecs  qui  me- 
naient rinfanterie  pesante,  apprenant 
ce  qui  s’était  passé,  résolurent  de  re- 
venir au  plus  vile  au  camp  d'où  ils 
étaient  partis,  de|x:urque  lagardequ’ils 
y avaient  laissée  ne  fût  attaquée  en 
leur  absence;  ils  firent  aussitôt  sonner 
l'appel,  se  retirèrent , et  dans  le  même 
jour  furent  de  retour  au  camp. 

23.  On  jugea  à propos,  dès  le  lende- 
main, de  se  mettre  en  marche  et  de 
faire  la  plus  grande  diligence  avant  que 
l’ennemi  se  ralli&t  et  occupât  les  défilés  ; 
on  plia  sur-le-champ  les  équipages,  cl 


l’armée  qui  élail  conduite  par  beaucoup 
de  guides,  ayant  marché  à travers  la 
neige  épaisse  dont  le  pays  était  cou- 
vert , arriva  le  môme  jour  au-delà  du 
sommet  des  montagnes,  où  Téribaze 
devait  attaquer  les  Grecs,  et  y aimpa. 
De  là  on  fit  trois  marches  dans  le  dé- 
sert le  long  de  l’Euphrate , qu’on  passa 
ayant  de  l’eau  jusqu’au  nombril.  On  di- 
sait que  la  source  de  ce  fleuve  n’éuiit  pas 
éloignée;  puis  on  fit  quinze  parasanges 
en  trois  jouis  dans  une  plaine  couverte 
de  beaucoup  de  neige.  La  troisième 
journix;  fut  dure  pour  le  soldat  : un 
vent  du  nord  im|)élueu\  qui  lui  souf- 
flait au  visage  le  brûlait  et  le  glaçait 
jusqu’aux  os.  L'n  des  devins  fut  d’avis 
de  sacrifier  au  vent;  on  lui  immola 
des  victimes,  et  la  violence  avec  la- 
quelle il  soufflait  panil  évidemment 
cesser  aussitôt.  L’épaisseur  de  la  neige 
élail  d’une  orgyc  : beaucoup  de  hôtes 
de  somme,  d’isclaves,  et  environ 
trente  soldats  y périrent.  On  passa  la 
nuit  autour  de  grands  feux , car  il  y 
avait  beaucoup  de  Iwis  sur  le  lieu  où 
on  s’arrêta  ; mais  les  derniers  arrivés 
n’en  trouvèrent  plus.  Les  premiers  qui 
avaient  allumé  les  feux  ne  permettaient 
à ceux-ci  de  s’en  approcher  qu’après 
s’ôtre  fait  donner  par  eux  du  froment 
ou  quelque  autre  chose  à manger.  On 
SC  fit  part  les  uns  aux  autres  des  pro- 
visions qu’on  avait  ; où  l’on  allumait 
du  feu,  la  neige  se  fondait,  cl  il  se 
faisait  de  grands  trous  : c’était  là  qu’on 
pouvait  mesurer  la  hauteur  de  la  neige. 

24.  Ou  marcha  tout  le  jour  suivant 
dans  la  neige,  cl  beaucoup  de  Grecs 
étaient  malades  de  besoin.  Xénopbon, 
qui  élail  à l’arrière-garde,  en  ayant 
trouvé  plusieurs  qui  ne  (louvaienl  sc 
soutenir,  ne  concevait  p.as  quel  était  leur 
mal. L'nboinmequienavnil  l’expérience 
lui  a[)prit  que  cet  accident  était  certai- 
nement causé  par  la  faim,  et  que  s’ils 
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avaicnl  à manger,  ils  suraicnl  bicnh'it 
(leboul.  Xénoplion  alla  aux  équipages 
et  donna  lui-mOmc  à ces  mallicureux , 
ou  leur  fil  porlcrpar  des  soldais  agiles 
à la  course,  tout  ce  qu’on  irouva  de 
vin  el  de  vivres  ; dès  qu’ils  avaient 
mangé  quelque  chose,  ils  se  levaicnl 
el  conliiiuaicnt  leur  route.  Chirisophe 
qui  était  à leur  tête  arriva  à la  nuit 
tombante  à un  village,  et  rencontra 
en  avant  des  murs , prés  d’une  fon- 
taine, des  femmes  et  des  filles  du  lieu 
qui  portaient  do  l’eau.  Elles  demandé- 
lent  aux  Grecs  qui  ils  étaient;  l’inter- 
prctc  leur  répondit  en  langue,  perse 
que  c’étaient  des  troupes  qu’Arlaxerxcs 
envoyait  au  satrape.  Elles  répliquèrent 
qu’on  ne  trouverait  pas  le  satrape  dans 
ce  village  , mais  qu’il  n’était  qu’à  un 
parasange  de  là.  Comme  il  était  tard, 
les  Grecs  entrèrent  dans  les  murs  à la 
suite  de  ces  femmes,  cl  allèrent  chez 
celui  qui  avait  la  principale  autorité 
du  lieu.  Chirisoplic  fit  loger  tout  ce 
qui  avait  pu  suivre  de  l’armée;  le  reste 
des  soldats,  auxquels  il  aval  tété  impos- 
sible d’arriver , passa  la  nuit  sans  feu 
et  sans  nourriture , et  il  y en  eut  qui 
périrent.  Quelques  ennemis  s’élaicnl 
réunis  et  poursuivaient  les  Grecs  : ces 
Barbares  prenaient  les  équi]iagc$  qui 
restaient  forcément  arriérés,  puis  se  bat- 
taient les  uns  contre  les  autres  pour  le 
partage  du  butin.  On  laissa  en  arrière 
aussi  les  soldats  que  la  neige  avait 
aveuglés,  ou  à qui  le  froid  excessif 
avait  fait  geler  des  doigts  des  pieds.  Le 
moyen  de  préserver  scs  yeux  de  l’éclat 
de  la  neige  était  de  metiredevant  quel- 
que chose  de  noir  quand  on  marchait, 
cl  l’on  empêchait  ses  pieds  de  geler  en 
les  remuant , ne  prenant  pas  de  repos 
et  se  déchaussant  avant  de  se  coucher. 
Lorsrpi'on  s’endormait  chaussé,  les 
courroies  entraient  dans  le  pied  , et  la 
chaussure  se  durcissait  et  s’y  attachait 


en  gelant  ; car  les  vieux  souliers  des 
Grecs  s’étaient  usés,  et  ils  s’étaient 
fait  faire  des  espèces  de  sandales  avec 
du  cuir  de  bœufs  récemment  écorchés. 
Toutes  ces  raisons  furent  cause  qu’il  y 
eut  quelques  traîneurs.  Ils  aperçurent 
un  lieu  qui  paraissait  noir , parce  qu’il 
n’y  avait  plus  de  neige,  et  ils  jugèrent 
qu’elle  s’y  était  fondue.  Ils  ne  se  trom- 
paient pas  : c’était  l’elTct  d’une  source 
voisine  au-dessus  de  laquelle  une  sorte 
de  brouillard  s’élevait  dans  le  vallon. 
Ils  se  détournèrent  du  chemin  pour 
gagner  cette  place  , s’y  assirent  et  dé- 
clarèrent qu’ils  ne  marcheraient  plus. 
Xénophon  , dès  qu’il  en  fut  instruit  à 
l’arrière-garde  qu’il  commandait,  y 
alla,  les  supplia  , les  conjura  de  tou- 
tes manières  de  ne  pas  rester  en  arrière, 
leur  disant  qu’un  gros  corps  d’ennemis 
suivait  les  Grecs.  Il  finit  par  se  fâcher 
aussi  inutilement;  les  traîneurs  lui 
ré[>ondirent  qu’il  n’avait  qu’à  les  égor- 
ger s’il  voulait,  mais  qu’ils  ne  pou- 
vaient faire  un  pus.  On  jugea  que  le 
meilleur  parti  à prendre  était  d’inspi- 
rer, s’il  était  possible,  une  telle  ter- 
reur aux  ennemis,  qu’ils  ne  revinssent 
pas  attaquer  ces  infortunés.  Il  faisait 
une  nuit  très-noire;  les  Barbares  s’a- 
vançaient avec  un  grand  bruit,  et  se 
disputaient  entre  eux  ce  qu’ils  avaient 
pillé.  L’arrière-garde,  qui.élait  en  bon 
état,  s’étant  relevée,  courut  sur  eux. 
Les  traîneurs  jetèrent  les  plus  grands 
cris  qu’ils  purent,  el  frappèrent  de  leurs 
piques  sur  leurs  boucliers.  Les  ennemis 
elTrayés  fuirent  à travers  la  neige  au 
fond  du  vallon , et  on  ne  les  entendit 
plus. 

25.  Xénophon  et  les  troupesqu’il  com- 
mandait promirent  aux  traîneurs  qu’il 
leur  viendrait  le  lendemain  du  secours, 
puis  continuèrent  leur  marche.  Ils  n’a- 
vaient pus  fait  quatre  stades  qu’ils  trou- 
vent la  colonne  se  reposant  sur  la  neige 
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cl  les  sulilnis  couvcrls  de  leurs  man- 
leaux  : ou  ii'avail  iwiiil  placé  de  gardes. 
Xéiiophoii  lil  relever  les  troupes;  elles 
direiU  que  ce  qui  élail  en  avanl  faisait 
halle.  .Xôiiopliou  avança  lui-mCme , et 
envoya  devant  lui  les  plus  vigoureux 
des  armés  à la  légère  avec  ordre  d’exa- 
miner ce  qui  arrClail  la  marche;  ils 
lui  rapportèrent  que  toute  l’armée  se 
reposait  de  même  que  l’arrière-garde. 
Le  corps  de  Xénophun  resta  ainsi  au 
bivouac  sans  allumer  de  feu , sans  sou- 
j)cr.  ün  posa  des  gardes  le  mieux  que 
l’on  put.  Un  |)eu  avanl  le  point  du  jour 
ce  général  envoya  les  plus  jeunes  sol- 
dats aux  traîneurs , avec  ordre  de  les 
faire  lever  et  avancer.  Au  même  mo- 
ment des  Grecs,  qui  avaient  cantonné 
dans  le  village,  furent  envoyés  p;ir 
Chirisophe  pour  s’informer  des  nou- 
velles de  l’arrière-garde.  On  les  vil 
arriver  avec  plaisir  ; et  on  les  chargea 
de  porter  au  cantonnement  les  traî- 
neurs trop  las  ou  trop  malades  pour 
suivre.  On  se  remit  en  marche , cl  on 
n'avait  pas  fait  vingt  stades  qu’on  entra 
dans  le  village  où  cantonnait  Chiri- 
sophe.  L’armée  s’élant  ainsi  réunie,  un 
jugea  qu’il  n’y  avait  |Miinl  de  danger 
à la  dis[)Ci-ser  |>ar  divisions  dans  plu- 
sieurs cantuuneniens  : Chirisophe  resta 
dans  le  sien.  las  autres  généraux  ayant 
tiré  au  son  les  villages  qu’un  décou- 
vrait , marelièrenl  avec  leurs  divisions 
aux  lieux  qui  leur  était  échus. 

2C.  Polycrate  Athénien,  chef  de  lo- 
chos,  demanda  qu’il  lui  fût  permis  de 
devancer  la  trou|>e.  Il  choisit  des  soldats 
agiles , court  au  village  que  le  sort  avait 
destiné  à Xéiiophon , y surprend  tous 
les  paysans,  le  magistrat,  dix-sept 
[lonlains  qu’on  élevait  pour  le  tribut  dû 
au  roi , et  la  fille  du  magistrat  mariée 
depuis  huit  jours;  son  mari  é-tail  allé 
chasser  le  lièvre,  et  ne  se  trouvant  point 
dans  le  village,  il  ne  fut  pas  pris.  Les 


maisons  étaient  pratiquées  sous  terre , 
et  quoique  leur  ouverture  ressemhlftt  à 
celle  d’un  puits,  l’étage  inférieur  élail 
vaste.  On  avait  creusé  d’autres  entrées 
[Kiur  les  bestiaux,  mais  les  hommes 
descendaient  par  des  échelles.  Il  y avait 
dans  ces  espèces  de  cavernes  îles  chè- 
vres, des  brebis,  des  boîufs,  des  vo- 
lailles et  des  petits  de  toutes  ces  espèces  : 
tout  le  liétail  y était  nourri  au  foin.  On 
trouva  du  froment,  de  l’orge,  des  lé- 
gumes cl  de  grands  vases  qui  conte- 
naient de  la  bière  faite  avec  de  l’orge. 
Ce  grain  y était  mêlé  encore  et  s’éle- 
vait en  surnageant  jusqu’au  bord  de  ces 
vases  qui  étaient  pleins;  à leur  surface 
nageaient  aussi  des  chalumeaux , les 
uns  plus  petits,  les  autres  plus  grands  : 
il  fallait , quand  on  avait  soif,  en  porter 
un  à sa  bouche  et  sucer.  Cette  boisson 
('•lait  forte  si  l’on  n’y  mettait  de  l’eau; 
mais  on  la  trouvait  lrès-agn’'able  dès 
qu’on  s’y  était  aacutumé. 

27.  Xénophon  fit  souper  le  magistrat 
avec  lui,  lui  dit  de  se  rassurer,  lui  pro- 
mit que  s’il  rendait  service  à l’armée 
en  lui  servant  de  guide  jusqu’à  ce 
ipi’cllc  arrivât  dans  une  autre  province, 
on  ne  lui  enlèverait  |ias  ses  enfans,  cl 
qu’on  aurait  soin  avant  de  [lartir  de 
reiiqilir  sa  maison  de  vivres  en  dé- 
dommagement de  ce  qu’on  aurait  con- 
sommé. L’Arménien  promit  ce  qu’on 
exigeait  de  lui,  cl,  pour  commencer  à 
montrer  son  zèle , il  découvrit  où  l’on 
avait  enfoui  des  tonneaux  de  vin.  Les 
soldats  passèrent  cette  nuit  à leur  can- 
tonnement, plongés  dans  le  repos  cl 
dans  l’abondance  ; ils  tinrent  le  ma- 
gistrat sous  bonne  garde,  et  curent 
l’oeil  sur  ses  enfans.  Le  lendemain  Xè- 
nophon  prit  avec  lui  le  magistrat  et 
alla  trouver  Chirisophe.  Quand  un  vil- 
lage était  près  de  son  chemin  , il  le 
traversait.  Partout  il  trouva  les  Créés 
faisant  des  festins  cl  livrés  à la  joie; 
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partoiil  on  clierclia  à Ik  icicnir , c(  on 
lui  oflril  à dîner  ; parluut  il  vil  servir 
sur  la  mtlnie  table  de  l'agneau,  du 
chevreau,  du  porc  frais,  du  veau,  de 
la  volaille,  el  une  grande  quantilé  de 
pains  de  froment  et  de  pains  d'orge. 
Qu.ind  par  bienveillance  pour  un  ami 
un  le  pressait  de  boire , c’était  en  le  I 
traînant  à une  chaudière;  il  fallait 
qu’il  courbât  sa  tète  el  humât  sa  buis- 
son comme  un  boeuf.  On  permit  au 
magistral  du  village  que  menait  Xfs 
nophon  de  prendre  tout  ce  qu'il  sou-  \ 
haiterait  : il  n'accepta  aucun  prisent; 
mais  dès  qu’il  voyait  un  de  ses  parons, 
il  le  prenait  avec  lui. 

28.  Quand  Xénuphon  et  sa  suite  fu- 
rent arrivés  au  village  de  Chirisophe,  l 
ils  trouvèrent  aussi  les  Grecs  de  ce  can- 
lonncmenl  à table,  couronnés  de  guir- 
landes de  foin  sec,  et  se  faisant  servir 
par  des  enfans  arméniens  vêtus  d’ha- 
billemcns  barbares  : on  leur  désignait 
par  signes  comme  à des  sourds  ce  qu’ils 
avaient  à faire.  Chirisophe  eiXénophon, 
après  les  premiers  complimens  d’ami- 
tié, lirenl  demander  par  celui  de  leurs 
interprètes  qui  parlait  la  langue  perse, 
au  magistral  prisonnier,  dansqucis  pays 
ils  étaient.  Il  répondit , en  Arménie.  On 
lui  dematida  encore  pour  i|ui  étaient 
élevés  les  poulains  qu’on  avait  trouvés. 
Il  répliqua  que  c’était  le  tribut  ipi’on 
jiayail  au  nii;  il  ajouta  i|ue  la  pro- 
vince voisine  était  habitée  par  les  Cha- 
lybes , et  indiqua  le  chemin  qui  y con- 
duisait. Xénophon  le  ramena  ensuite 
à sa  famille,  et  lui  donna  un  vieux 
cheval  qu’il  avait  pris,  lui  recomman- 
dant de  l’engraisser  et  de  l’immoler; 
car  Xénophon  avait  su  qiis  ce  cheval 
était  consacré  au  soleil  ; cl  comme  la 
roule  l’avait  fatigué,  il  était  à craindre 
qu’il  ne  mourût.  Ce  général  prit  un 
(Kiulain  pour  lui-méme,  et  en  donna 
un  à chacun  des  généraux  el  des  chefs 


627 

de  lochos.  lies  chevaux  dans  ce  pays 
étaient  moins  grands  qucceux  de  Perse , 
mais  ils  avaient  plus  d’ardeur.  Le  ma- 
gistrat arménien  apprit  aux  Grecs  à 
attacher  de  petits  sacs  aux  pieds  de  leurs 
montures  el  des  bêles  de  somme  lors- 
qu'ils marcheraient  sur  la  neige;  sans 

I cette  précaution  , elles  y enfonçaient 
jusqu'aux  sangles. 

29.  On  cantonna  sept  jours;  le  hui- 
tième , Xénophon  donne  le  magistral  do 
son  village  à Chirisophe  |x>ur  servir  <iu 

! guide.  On  laisse  à cet  Arménien  dans  sa 
maison  tout  ce  qui  l’habitait.  On  n’en- 
mène  que  son  fils  qui  enlniil  dans  l'âge 
de  puberté;  on  met  cet  enfant  sous  la 
garde  d’Épisibèned’Amphipolis.el  l’on 

f promet  au  père,  que  s’il  conduit  bien 
l’armée,  on  lui  rendra  aussi  son  fils,  et 
qu’il  le  ramènera  avec  lui.  On  remplit 
ensuite  son  château  de  tout  ce  qu’on  y 
peut  porter,  et  l’on  se  met  en  marche: 
ce  nouveau  guide  n’était  point  lié  et 
conduisait  l’armée  à travers  les  neigis. 
On  était  déjà  à la  fin  do  la  troisième 
marche  quand  Chirisophe  se  mil  en  co- 
lère contre  lui  de  ce  qu’il  ne  menait 
point  les  Grecs  à des  villages;  il  répon- 
dit qu’il  n’y  en  avait  aucun  dans  les 
environs.  Chirisophe  le  battit  et  ne  le 
fit  point  enchaîner  : la  nuit  suivante, 
l’Arménien  s’esquiva  et  abandonna  son 
fils.  Le  châtiment  de  ce  gujde  et  le  peu 
de  soin  qu’on  prit  pour  s’en  assurer, 
occasionnèrent  le  seul  différend  qui  s’é- 
leva dans  toute  la  roule  entre  Chiri- 
sophe et  Xénophon.  Épistène  devint 
amoureux  du  jeune  homme,  l’emmena 
en  Grèce,  et  eut  lieu  d’être  content  de 
scs  services  et  de  sa  fidélité. 

30.  De  là,  en  sept  marches  de  cinq  pa- 
rasanges  ch.icune,  on  arriva  aux  bords 
du  Phase,  fleuve  large  d’un  plèthre; 
puis  on  fit  dix  autres  parasanges  en  deux 
marches;  enfin,  sur  le  sommet  d’une 
montagtMi  qu’on  allait  passer  pour  ru- 
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descendre  en  plaine , on  aperçut  les  ! 
Chalyltts,  les  Taoqncs  et  les  Phasiens  [ 
qui  auendaicnt  rai  inée  grecque.  Chiri-  j 
Bophe,  les  voyant  dans  celle  position,  | 
fil  Taire  halle  à la  tClc,  à trente  stades  i 
d’eiiv  à [)Ou  pris;  car  il  ne  voulait  i 
]>as  s'en  approcher  en  ordre  de  marche. 
Il  ordonna  aux  autres  chefs  de  Taire 
avancer  les  sections,  et  de  hs  mettre  en 
bataille  à mesure  qu’elles  joindraient, 
de  façon  que  l’armée  fût  rangée  sur 
une  ligne  pleine.  (Juand  l’arrière-garde 
même  se  fut  formée,  il  assembla  les 
généraux  et  les  chefs  de  lochos , et  leur 
dit  : 

51.  « Les  ennemis,  comme  vous  le 
voyez,  occu|ienl  le  sommet  do  la  mon 
tagne;  il  est  temps  d’agiter  quelles  dis- 
positions on  doit  faire  pour  combattre 
avec  succès.  Je  suis  d’avis  d’envoyer  le 
soldat  dincr,  cl  de  délibérer  nous-  mêmes 
si  c’est  aujourd’hui  ou  demain  qu’il  con- 
vient de  passer  la  montagne.  Pour  moi , 
dit  Cléanor,  je  pense  qu’il  faut  dîner 
nu  plus  vile,  courir  aux  armes  aussilùt 
et  marcher  à l’ennemi  ; car  il  nous  voit. 
Si  nous  différons  au  lendemain , nous 
lui  inspirerons  plus  d’audace,  et  dès 
que  cette  trou|>e  s’enhardira , probable- 
ment d’autres  Barbares  viendront  s’y 
joindre,  et  leur  nombre  augmentera  à 
vue  d’œil.  » 

52.  Xénophon  dit  ensuite  : « Voici 
mon  opinion.  S’il  est  nécessaire  d’es- 
suyer un  combat , il  faut  se  itréparcr  à 
attaquer  vigoureusement  ; mais  si  nous 
voulons  seulement  saisir  le  moyen  le 
plus  facile  de  passer  la  montagne,  il  ne 
faut  songer,  ce  me  semble,  qu’à  faire  ! 
tuer  et  blesser  le  moins  de  Grecs  qu’il  | 
sera  possible.  La  partie  de  ces  monts  que  I 
nous  voyons  s’étend  à plus  de  soixante 
stades,  cl  il  ne  parait  de  trou|>cs  en- 
nemies, qui  nous  observent,  que  sur 
ce  chemin  ; il  vaudrait  beaucoup  mieux 
tâcher  de  dérober  à l’ennemi  notre 


marche,  et  de  le  prévenir  en  nous  por- 
tant dans  la  partie  où  il  ne  veille  pas, 
que  d’attaquer  un  poste  fortifié  par  la 
nature,  et  des  hommes  préparé'S  à se 
bien  défendre.  On  gravit  plus  aisément 
sur  un  mont  esearpé,  quand  on  n’a 
]>oint  d’ennemis  à combattre,  qu’on  ne 
marche,  quand  on  en  est  entouré , dans 
la  plaine  la  plus  unie;  on  voit  mieux 
oû  l’on  |X)sc  le  pied  la  nuit,  quand  on 
n’a  rien  à craindre,  que  le  jour  en  se 
ballant,  et  l’on  se  fatigue  moins  à fou- 
ler un  terrain  pierreux,  lorsqu’on  est 
sans  inquiétude,  qu’à  marcher  sur  le 
duvet  lorsqu’on  craint  sans  cesse  pour 
sa  tète.  Il  ne  me  parait  |>as  im|iossihle 
de  nous  dérober  à nos  ennemis.  Qui 
nous  empêche  de  partir  de  nuit , et  ils 
ne  pourront  nous  voir  ; de  prendre  un 
long  détour,  et  ils  auront  peine  à en  être 
informés?  Je  voudrais  que,  par  nos  dis- 
positions et  par  nos  manœuvres,  nous 
feignissions  de  vouloir  suivre  le  che- 
min qu’ils  nous  barrent , cl  en  forcer 
le  pass.ige.  Ces  Barbares  y feront  rester 
d’autant  plus  de  troupes,  et  nous  trou- 
verons le  reste  de  la  montagne  d’au- 
tant plus  dégarni  de  défenseurs.  Mais 
il  ne  me  sied  pas,  Chirisophe,  de  par- 
ler de  feintes  et  de  fraudes  devant  un 
Lacédémonien;  vous  avez  tous,  tant  que 
vous  êtes  d’hommes  considérables  dans 
cet  état,  la  réputation  d’avoir  été  for- 
més dés  votre  enfance  au  larcin.  Les 
filouteries , que  la  loi  de  Sparte  ne  pro- 
hibe pas , au  lieu  d’élre  déshonorantes , 
sont  pour  vous  une  occupation,  et  mémo 
un  devoir  dont  vous  ne  pouvez  vous 
dispenser;  pour  vous  mieux  instruire 
à commettre  un  vol  et  à vous  en  ca- 
cher, la  peine  du  fouet  est  prononcée 
contre  ceux  qui  sont  pris  sur  le  fait. 
Voici  le  moment  de  nous  montrer  les 
fruits  de  l’éducation  que  vous  avez  re- 
çue. Prenez  garde  que  pendant  que  nous 
chercherons  à dérober  notre  marche  a 


Digitized  by  Googk 


RETaMTE  DES  DIX  «lU.E.  LIV.  IV. 


529 


l'cnncmi , et  à lui  voler  pour  ainsi  dire 
l.-i  moni.iünedoni  il  croit  ôtre  le  maître, 
il  ne  nous  y attrape  et  ne  nous  donne 
Lien  les  étrivières.  » 

S3.  c Les  Athéniens,  à ce  qu'on  m’a 
dit , sont  encore  des  voleurs  plus  adroits 
que  nous,  reprit  Chirisophe  : leur  tré- 
sor public  en  fait  foi.  Les  dangers  ef- 
frayans  que  courent  ceux  qui  y sont  sur- 
pris ne  vous  rebutent  pas;  ce  sont  les 
plus  puissans  de  votre  république  qui 
s’en  mêlent  surtout,  s’il  est  vrai  que 
ce  soient  les  citoyens  les  plus  puissans 
qu’on  y élit  magistrats.  Vous  n’avez 
donc  pas  moins  que  moi , mon  cher 
Xénophon , une  belle  occasion  de  prou- 
ver que  vous  avez  profité  de  l’éducation 
et  des  bons  exemples  qu’on  vous  a don-  1 
nés.  — Je  suis  prêt,  répliqua  Xéno- 
pbon,  et  dès  que  nous  aurons  soupé, 
j’offre  d’aller,  avec  les  troupes  de  mon 
arrière-garde,  m’emparer  des  hauteurs. 
J’ai  des  guides;  car  nos  troupes  légères, 
en  sortant  d’une  embuscade,  ont  pris 
quelques-uns  de  ces  voleurs  de  camp, 
qui  nous  suivent.  Je  sais,  de  ceux-ci, 
que  la  montagne  n’est  pas  impratica- 
ble, qu’on  y mène  paître  des  chèvres, 
des  boeufs,  et  que,  si  une  fois  nous  en 
occupons  une  partie,  nous  pourrons  y 
faire  (lasser  nos  équipages.  J’espère 
d’ailleurs  que  quand  nous  en  aurons  I 
gagné  le  sommet,  et  que  les  ennemis 
nous  verront  de  niveau  avec  eux , ils 
ne  nous  y attendront  pas  long -temps; 
car  actuellement  ils  n’ont  pas  le  cou- 
lage de  descendre  et  de  se  former  en 
plaine  devant  nous.  — Pourquoi , dit 
Chirisophe,  faut-il  que  vous  y mar- 
chiez et  que  vous  quittiez  le  comman- 
dement de  l’arrière-garde?  Envoyez 
plutét  un  détachement , s’il  ne  se  pré- 
sente pas  de  volontaires.  » Aussitôt 
Aristonyme  de  Méthydric  viht  s’offrir 
avec  des  hoplites , et  Aristéc  de  Chios , et 
Nicomaque  d’Ëla  avec  des  armés  à la 


légère.  Il  fut  convenu  que  quand  ils 
seraient  maîtres  des  hauteurs,  ils  en 
donneraient  le  signal  en  allumant  de 
grands  feux.  On  dîna  ensuite.  Puis  Chi- 
risophe fit  avancer  toute  l’armée  à dix 
stades  de  là,  ou  environ,  vers  l’ennemi, 
pour  faire  croire  encore  plus  que  les 
projets  d’attaque  étaient  dirigés  de  ce 
cOté. 

54.  Quand  on  eut  soupé  et  que  la  nuit 
fut  venue , le  détachement  partit , s’em- 
para des  hauteurs , et  l’armée  resta  au 
bivouac  où  elle  se  trouvait.  Dès  que  l’en- 
nemi s’a[x;rçut  que  des  Grecs  avaient 
gravi  sur  la  montagne,  il  veilla  et  al- 
luma , pendant  toute  la  nuit , beaucoup 
de  feux.  Lorsqu’il  fut  jour,  Chirisophe , 
après  avoir  sacrifié,  conduisit  l’armée 
par  le  grand  chemin.  Le  détachement, 
maître  d’une  partie  de  la  montagne  et 
des  hauteurs , marcha  aux  Barbares  ; 
la  plus  grande  |iartie  de  ceux-ci  res- 
tèrent dans  leur  poste  sur  la  crête  du 
mont  : il  marcha  seulement  quelques 
troupes  contre  les  volontaires  grecs.  Ces 
deux  détachemens  se  cliargèrent  avant 
que  les  armées  fussent  aux  mains.  Les 
Grecs  curent  l’avantage  dans  cette  mê- 
lée. Ils  battent  et  poursuivent  les  Bar- 
bares. Alors  les  armés  à la  légère  de 
l’armée  grecque  courent , de  la  plaine, 
contre  ceux  qui  étaient  rangés  en  ba- 
taille. Chirisophe  suivait  le  plus  vile 
qu’il  pouvait , mais  faisant  cependant 
marcher  en  ordieson  infanterie  pesante. 
Le  gras  des  ennemis , posté  sur  le  che- 
min, voyant  son  détachement  battu  sur 
les  hauteurs,  prit  la  fuite;  on  en  tua 
beaucoup,  et  l’on  prit  une  infinité  de 
boucliers  à la  perse  : les  Grecs , pour  les 
rendre  inutiles , les  coupèrent  avec  leurs 
sabres.  L’armée,  après  avoir  monté, 
fit  un  sacrifice,  éleva  un  trophéx;,  et, 
descendant  le  revers  de  la  montagne, 
arriva  dans  une  plaine  et  dans  des  vil- 
! lages  où  tout  abondait. 

3 1 
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35.  On  marclia  pnsiiilc  contre  les 
Taoqucs,  cl  l’on  fit,  en  cinq  marclics, 
trente  parasanges.  L’armée  manqua  de 
vivres;  car  les  Taoqucs  habitaient  des 
places  fortifiées  où  ils  avaient  transporté 
tout  ce  qui  servait  à leur  subsistance. 
Enfin  l’armée  arriva  à un  lieu  où  il  n’y 
avait  ni  villes,  ni  maisons,  mais  où 
beaucoup  d'hommes  et  du  femmes  s’é- 
taient réfugiés  avec  leurs  bestiaux  : Chi- 
riso|ilic  le  fil  attaquer  aussitôt.  Quand 
la  première  division  eut  él^é  repoussée, 
une  seconde  y marcha,  puis  une  autre, 
et  ainsi  de  suite;  car  ce  poste  n’était  pas 
accessible  de  tous  eûtes , ni  à beaucoup 
de  troupes  à la  fois;  mais  presque  tout 
autour  régnait  un  escarpement  à pic. 
Xénophon  étant  arrivé  avec  l’infanterie 
pesante  et  les  armés  à la  légère  de  l’ar- 
rière-garde, Chirisophe  lui  dit  : «Vous 
venez  à propos;  il  faut  forcer  ce  poste, 
car  si  nous  n’y  réussissons  pas,  l’armée 
meurt  de  faim.  » 

36.  Ils  délibérèrent  alors  ensemble, 
cl  Xénophon  demandant  ce  qui  empê- 
chait qu’on  ne  pénétrût  dans  ce  poste  : 
* Il  n’y  a d’autre  accès,  répondit  Chiri- 
sophe, que  celui  que  vous  voyez;  dt-s 
qu’on  s’y  présente  et  qu’on  tente  de 
monter,  les  Barbares  font  rouler  dts 
pierres  du  haut  de  ce  rocher  élevé , et 
voilàcommeni  s’en  trouvent  ceuxquien 
ont  été  atteints.  « Il  lui  montra  en  même 
temps  des  Grecs  qui  avaient  les  côtes  et 
les  cuisses  fracassées.  « S’ils  épuisent 
leurs  pierres , dit  Xéno|ilK>n , y aura-l-i  I 
encore  quelque  obstacle  qui  nous  arièie 
au  passage, ou  n’y  enaura-t-il  plus?car 
nous  n’apercevons  que  peu  d’hommes 
dans  oc  poste,  et  deux  ou  trois  tout  au 
plus  qui  soient  armés.  A peine  l’espace 
périlleux  à parcourir  est-il  d’un  plèthrc 
et  demi  : vous  le  voyez  vous-môme  ; 
plus  d’un  plèthrc  encore  est  couvert  de 
gros  pins  épars , et  ni  les  pierres  qu’on 
lance»  ni  celles  qu’on  fait  rouler  ne  bles- 


seraient des  hommes  qui  se  tiendraient 
debout  derrière  ces  arbres.  Il  ne  restera 
donc  plus  qu’un  demi-plèthre  environ 
qu’il  faudra  traverser  à la  course  dés 
que  l’ennemi  prendra  un  moment  do 
repos.  — Mais,  répliqua  Chirisophe, 
aussitôt  que  nous  nous  mettrons  en 
marche  pour  gagner  ce  bois  clair,  une 
grêle  de  pierres  tombera  sur  nous.  — 
Tant  mieux,  dit  Xénophon,  les  Barbares 
consommeront  certainement  d’autant 
plus  vite  les  magasins  qu’ils  en  ont  faits. 
Hais  portons-nous  à l’endroit  d’où  nous 
aurons  moins  à courir,  si  nous  pouvons 
monter  à l’assaut,  et  d’où  notre  retraite 
sera  la  plus  facile , si  nous  sommes  ré- 
duits à prendre  ce  parti.  • 

37. ÂloisChirisophe  et  Xénophon  s’a- 
vancèrent avec  Callimaque  Parrhasien , 
celui  des  chefs  de  lochos  de  l’arrière- 
garde  qui  était  de  jour  : les  autres  res- 
tèrent dans  le  terrain  où  il  n’y  avait  rien 
à craindre.  Ensuite , environ  soixante- 
dix  hommes  se  |K>rtèrent  derrière  les 
arbres,  non  en  troupe,  mais  un  à un, 
chacun  prenant  garde  à soi  le  mieux 
qu'il  pouvait.  Agasias  de  Stympbale  et 
Arislonyme  du  Mélhydrie,  qui  étaient 
aussi  chefs  do  lochos  de  l’arrièro-garde, 
et  d’autres  Grecs,  se  tenaient  debout 
hors  de  l’espace  planté;  car  hs  arbres 
ne  pouvaient  mettre  à couvert  qu’un 
lochos.  t^llimaque  alors  invente  un 
stratagème;  il  courait  à deux  ou  trois 
pas  de  son  arbre,  et  se  retirait  promp- 
tement derrière  dés  qu’on  lan<;ail  des 
pierres.  Cha(|ue  fois  qu’il  répétait  celle 
manoeuvre  , les  ennemis  en  jetaient 
plus  de  dix  charretées.  Agasias  voyait 
ce  que  faisait  Callimaque.  Il  obser- 
vait que  toute  l’armée  avait  les  yeux 
tournés  sur  ce  chef,  et  craignant  qu’il 
ne  courût  le  premier  au  poste  des  enne- 
mis, et  qa’il  n’y  entrât,  il  y court  lui- 
même  et  devance  tous  les  Grecs,  n’a|)- 
pelant  ni  Arislonyme,  qui  était  près  de 
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hii,  ni  P.iiryloqiic  dn I.iU«ic,  quoiiiu'ils  | 
riissciU  Ions  deux  ses  amis,  ni  aucun 
autre  Grec.  Callimaquc  le  voyant  pas- 
ser, rarrêlc  par  le  bord  de  son  bouclier  : 
alors  Arislonyme  de  Mélhydrio  les  de- 
vance tous  deux,  et  après  lui  Eury- 
lispic.  Tous  ces  Grecs  étaient  rivaux  de 
gloire,  cherchaient  sans  cesse  à se  dis- 
tinguer, CI  c’est  ainsi  qu'à  l’cnvi  l’un  de 
l’autre  ils  prirent  le  poste; car  dès  qu’un 
d’eux  y fut  entré,  les  Barbares  neje- 
li'rent  plus  île  pierres. 

■'>8.  On  y vit  un  spectacle  alTreux.  Les 
Teinmcs  jetaient  leurs  enfans  du  li.aut  du 
rocher  et  se  précipitaient  ensuite  : les 
hommes  en  faisaient  autant.  Pmée  de 
Stymphale,  chef  de  lochos,  apen.ait  un 
barbare  qui  courait  pour  se  précipiter 
et  qui  avait  un  habit  magnifique.  Il  le 
saisit  pour  l’en  empêcher;  le  Barbare 
l’cntrainc  : tous  deux  tombent  île  ro- 
chers en  rochers  au  fond  d’un  abime, 
et  {lérissent  ainsi.  On  ne  fil  que  peu  de 
prisonniers,  mais  on  trouva  Ireaiicoup 
de  Ixcufs,  d’ùncs  et  de  menu  bétail. 

ô9.  On  fit  ensuite  cinipiante  para- 
sauges  en  sept  jours,  à travers  le  |tays 
des  Clialybes.  C’était  le  (rciiplc  le  plus 
belliqueux  qu’eOt  trouvé  l’armée  sur 
son  passage  ; il  croisait  la  pique  avec  les 
Gnes.  txs  Chalybes  portaient  des  corse- 
lets do  toile  piquée  qui  leur  descen- 
daient jusqu’à  la  hanche;  au  lieu  du 
basques,  beaucoup  de  cordes  tortillées 
tomlraient  du  bas  de  ces  corselets.  Ces 
Barbares  avaient  des  casques , des  grè:- 
vières , et  |iorlaicnt  à la  ceinture  un  petit 
sabre  qui  ii’était  pas  plus  long  que  ceux 
lies  l.acé<léinonicns.  Avec  celle  anne 
ils  égorgeaient  les  prisonniers  qu’ils 
pouvaient  faire,  leur  coujiaient  la  télé, 
et  remporlaicnt  en  s’en  allant.  Ils  chan- 
taient , ils  dansaient  dès  qu’ils  pouvaient 
être  vus  de  l’ennemi  ; ils  portaient  une 
pique  longue  d’environ  quinze  coudées. 
Cl  armée  d’une  seule  pointe  du  fur.  Ils  sc 
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I tenaient  dans  des  villes  ; aussilfil  que  les 
Grecs  en  avaient  passé  une,  lesGlialybcs 
les  suivaient  cl  lus  alLaquaicnt  sans  rc- 
Làchc;  puis  ils  sc  reliraient  d.ans  des 
lieux  fortifiés  où  ils  avaient  lrans{K>rlé 
toutes  leurs  provisions  de  bouche,  en 
sorte  que  l’armée  n’en  put  trouver  dans 
ce  pays,  et  vécut  dc’S  bestiaux  qu’elle 
avait  pris  aux  Taorpus. 

40. 1/s  Grecs  arrivèrent  ensuite  sur  les 
bords  du  fleuve  IIar|>asus , large  de  <|ua- 
trcplèihrcs.  l)e  là  ayant  fait,  en  quatre 
marelles,  vingt  parasanges  à travers  le 
pays  ries  Sr^ylhins,  après  avoir  traversé 
do  grandes  plaines,  ils  se  troiivèrrMil 
dans  des  villages  où  ils  séjournéreul 
trois  jours,  et  firent  provision  de  vivres. 
Puis , en  quatre  autres  marches  de  la 
même  longueur,  ils  arrivèrent  à une 
grande  ville,  riche  et  bien  peuplés!  : on 
la  iMmmait  Gymnias.  Celui  r|ui  com- 
mandait dans  cette  province  envoie  un 
guide  aux  Grecs  pour  les  conduire  par 
un  autre  pays  avec  lequel  il  était  en 
guerre;  ce  guide  vient  les  trouver  et 
leur  promet  de  les  mener  en  cinq  jours 
à un  lieu  d’où  ils  découvriront  la  mer  : 
il  consent  d’èln:  punis  de  mort  s’il  les 
lrom|)c.  Il  amduil  en  effet  l'armé-e,  cl 
dè-s  qu’il  l’a  fait  entrer  sur  le  territoire 
ennemi , il  l’cxhorlc  à tout  brùh^r  et  ra- 
vager, ce  qui  fil  voir  que  c’était  pour 
assouvir  la  liuine  de  ses  compatriotes  et 
non  pur  bienveillance  pour  les  Grecs 
qu’il  les  accompagnait.  On  arriva,  le 
cinquième  jour,  à la  montagne  sacré-e, 
qui  s’apiK-lait  le  mont  Teclùs.  Les  pre- 
miers qui  curent  gravi  jusqu’au  sommet 
aperçurent  la  mer  et  jetèrent  de  grands 
cris.  Ils  furent  entendus  de  Xénophon 
et  de  l’arrièru-garde.  ün  y crut  que  do 
nouveaux  ennemis  attaquaient  la  lélc 
de  la  colonne;  car  la  queue  était  harcc- 
Ic-e  et  poursuivie  |>ar  les  |X!uplcs  dont  on 
avait  brûlé  le  pays.  L’arrière-garde  leur 
ayant  tcmiu  une  embuscade,  en  tua 
54. 
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quelques -lins,  en  fil  il'iinlrcs  prison- 
niers, cl  pril  cnvii'un  vingt  liouclicrs. 
Ils  élaienl  ilo  la  forme  de  ceux  des  Per- 
s« , rccouverls  d’un  Cuir  de  bœuf  cru , 
el  garni  de  ses  poils. 

\\ . Les  cris  s’augmentèrent  et  se  rap- 
piocliérenl  ; car  de  nouveaux  soldats  se 
joignaient  sans  cesse  en  courant  à ceux 
qui  criaient.  I.eur  nombre  augmentant, 
le  Inuit  redoublait,  cl  Xénopbon  crut 
qu’il  ne  s’agissait  pas  d’une  bagatelle.  Il 
monta  à cbeval,  prit  avec  lui  Lyciuset 
les  cavaliers  grecs,  et  courut  le  long  du 
liane  de  la  colonne  pour  donner  du  se- 
cours. Il  distingua  bientôt  que  les  sol- 
dats criaient  la  mer!  la  mer!  et  se  féli- 
citaient les  uns  les  autres.  Alors  arrière- 
garde,  équipages,  cavaliers,  tout  courut 
au  sommet  de  la  montagne.  Quand  tous 
les  Grecs  y furent  arrivés,  ilss’embras- 
w'-rent;  ils  sautèrent  au  cou  de  leurs 
généraux  et  de  leurs  chefs  de  lochos,  les 
larmis  aux  yeux.  Aussitôt,  sans  qu’on 
ail  jamais  su  qui  leur  donna  ce  conseil , 
li's  soldats  apportent  des  pierres  et  en 
é'Ièvcnt  un  grand  tas  ; ils  le  couvrent  de 
ces  boucliers  garnis  de  cuir  cru , de 
bâtons  el  d’autres  boucliers  à la  perse , 
pris  à l’ennemi.  Le  guide  coupa  plu- 
sieurs de  Ces  boucliers,  et  exhorta  les 
Grecs  â rimiler.  Ils  renvoyèrent  ensuite 
ce  Barbare,  après  lui  avoir  fait  des  pré- 
sens. L’armé-e  lui  donna  un  cheval , un 
vase  d’argent,  un  habillement  à la 
)x.'rse,  et  dix  dariques.  Il  demanda  sur- 
tonl  des  bagues , et  en  obtint  de  beau- 
coup de  soldats.  Ensuite  il  montra  un 
village  où  l’on  pouvait  cantonner,  et  le 
chemin  qu’il  fallait  suivre  à travers  le 
|Kiy$  des  M.aerons.  Puis  il  attendit  jus- 
qu'au  soir,  et,  quand  la  nuit  fut  noire, 
il  jiartit  et  quitta  rarmé-e. 

•12.  Les  Grecs  firent  ensuite,  en  trois  | 
marches,  dix  (rarasanges  à travers  le 
pays  des  Macrons.  I..e  premier  jour,  on 
arriva  à un  lleuvc  qui  séprait  ce  i>ays 


de  celui  des  Scylhins  ; sur  la  droite  de 
l’armés;  était  une  montagne  tris-cscar- 
pée,  à sa  gauche  iin  autre  fleuve  dans 
lequel  sc  jetait  celui  qui  faisait  les  li- 
mites des  deux  provinces,  et  qu'il  fal- 
lait passer.  Sa  rive  était  bordée  d’une 
lisière  de  bois;  ce  n’était  pas  une  haute 
futaie,  mais  un  taillis  fourré.  lats Grecs 
s’étant  avancés , commencèrent  à le  cou- 
per : ils  sc  hâtaient  d’autant  plus  qu’ils 
voulaient  sortir  promptement  de  cette 
mauvaise  position.  Les  Macrons,  armés 
de  boucliers  à la  perse,  de  lances,  el 
revêtus  de  tuniques  tissues  de  crin , s’é- 
taient mis  en  bataille  sur  l’autre  rive 
du  fleuve;  ils  s’exhortaient  mutuelle- 
ment à bien  combattre,  et  jetaient  des 
pierres  qui  retombaient  dans  l’eau  ; car 
ils  ne»pureni  atteindre  les  Grecs,  ni  en 
blesser  aucun.  •> 

4ô.  Alors  un  des  armés  â la  légère , 
qui  disait  avoir  été  esclave  à Athènes, 
vint  trouver  Xénopbon,  et  lui  dit  qu’il 
savait  la  langue  de  ces  Barbares.  « Je 
crois,  ajonla-l-il,  que  leur  pays  est  ma 
patrie , cl  si  rien  ne  s’y  oppose , je  vou- 
drais causer  avec  eux.  — Rien  ne  vous 
en  empêche,  reprit  Xénophon  : par- 
lez-leur , et  sachez  d’abord  quels  ils 
sont.  « On  leur  fit  celle  question  , et 
ilsdireni  qu’on  les  appelait  les  Macrons. 
€ Demandez-lcur,  ajouUi  Xénophon, 
pourquoi  ils  sc  sont  mngi%  en  bataille 
contre  nous , et  veulent  être  nos  enne- 
mis. — C’est , répondirent  les  Macrons, 
parce  que  vous  venez  envahir  notre 
pays.  — Répliquez-leur,  dirent  les  gé- 
néraux , que  ce  n’est  point  pour  leur 
causer  lu  moindre  dommage  que  nous 
y voulons  passer,  mais  qu’ayant  fait  la 
guerre  à Arlaxerxès,  nous  désirons  de 
retourner  en  Grèce  el  d’arriver  à la  mer.  » 
Les  Barbares  voulurent  savoir  si  les 
Grecs  confirmeraient  ces  paroles  par 
des  sermens.  Ceux-ci  demandèrent  à 
recevoir  cl  à donner  les  signes  garans 


nETRAITE  DES  DIX  «tl.LE.  — I.IV.  IV. 


(le  la  paix.  Les  Macrons  donnèrenl  aux 
Grecs  une  de  leurs  lances,  et  les  Grecs, 
aux  Macrons , une  de  leurs  piques. 
Telle  était  cliez  eux , dirent  ces  |icuples , 
la  forme  des  engagemens.  Les  deux  ar- 
mées appelèrent  ensuite  les  dieux  à té- 
moin de  leurs  sermons. 

Ai.  Dès  que  cette  alliance  fut  conclue, 
les  Nacrons  cou|)èrent,  avec  les  Grecs, 
le  taillis,  ouvrirent  une  route  pour  les 
faire  passer,  se  mêlèrent  dans  leurs 
rangs,  leur  fournirent  tous  les  vivres 
qu’ils  purent,  en  les  leur  faisant  pyer, 
et  leur  servirent  de  guides  pndant  trois 
jours , jusqu’à  ce  qu'ils  les  eussent  con- 
duits aux  montagnes  de  la  Guleliide. 
Là  était  un  mont  élevé,  mais  acces- 
sible , sur  la  crête  duquel  les  Culques 
paraissaient  en  bataille.  las  Goms  se 
formèrent  d’abord  en  ligne  pleine , 
comme  pour  attaquer  dans  cet  ordre  les 
Darbarcs  et  monter  ainsi  jus(|u'à  eux. 
Les  généraux  s’assemblèrent  ensuite  et 
raisonnèrent  sur  les  dispositions  qu’il 
convenait  du  faire  pur  charger  avec 
plus  de  sucx'ès.  Xénopbon  dit  qu’il 
était  d’avis  de  romiire  la  ligne  pur  for- 
nter  tous  les  l(x;hos  en  colonnes  qui 
mareberaient  à la  même  hauteur:  • car 
une  ligne  pleine  se  rompra  bientôt 
d’elle-mème.  Ici  la  mont.agne  sera  pra- 
ticable, là  elle  lie  le  sera  ps:  le  soldat 
qui  aura  dù  combattre  en  ligne  pleine 
se  découragera  dès  qu’il  y verra  du  vide. 
D’ailleurs  si  nous  iriarcbons  sur  un  or- 
dre iirofoiid  , la  ligne  dc>s  ennemis  nous 
débordera,  et  ilsferoiit  mareber, comme 
ils  voudront , contre  nous , ce  (|ui  nous 
dépassera  de  leurs  ailes  ; si  nous  nous 
mettons  au  cuiilrairesur  pu  d’Iiummi» 
de  hauteur,  je  ne  serais  pas  étonné  que 
la  ligne  fût  enfoncée  quelque  part , vu 
la  multitude  de  Barbares  cl  de  traits 
qui  tomberont  sur  nous.  Que  l’ennemi 
prcc  en  unpint,  toute  l’armée  grecque 
est  battue.  Je  suis  dune  d'avis  de  mai- 


5-.’5 

cher  sur  beaucoup  de  colonnes  de  front, 
qui  seront  d’un  luchos  chacune,  et  de 
laisser  entre  ellcsasscz  d’intervalle  pur 
que  nus  derniers  lochos  dépassent  les 
ailes  do  l’armée  barbare.  Ainsi  les  ex- 
trémités de  notre  front  déborderont  ce- 
lui de  l’ennemi,  et,  dans  l’ordre  que 
je  propose  , les  chefs  et  les  meilleuis 
soldats  se  trouveront  à la  tète  des  co- 
lonnes. Chaque  lochos  marchera  par 
où  le  chemin  sera  praticable.  Il  ne  sera 
|)as  facihr  à l’ennemi  de  pénétrer  dans 
les  iutervalb's  ; il  su  trouverait  entre 
deux  nings  de  nos  piques.  Il  ne  lui  sera 
ps  facile  non  plus  de  tailler  en  pièces 
un  lochos  (jui  marchera  en  colonne.  Si 
l’un  d’eux  résistait  avec  pine,  le  plus 
voisin  lui  prierait  du  secours;  et  dè'S 
qu’un  seul  aura  pu  gagner  le  haut  de 
la  montagne,  l’ennemi  ne  tiendra  plus.» 
Cet  avis  fut  adopté:  on  forma  en  co- 
lonnes les  lochos.  Xénuphon  sc  pria 
de  la  droite  à la  g:iucbe  de  l’armée , et 
en  passant , il  pria  ainsi  aux  soldats  : 
« Greis,  l’ennemi  que  vous  voyez  est  le 
seul  obsi.aelo  qui  nous  empêche  d’être 
d('jà  nu  but  dè'siré depuis  si  long-temps. 
Il  faut  dévorer,  si  nous  le  puvons,  CCS 
hommes  tout  en  vie.  » 

4.5.  Ixjrsque  chacun  fut  à son  poste 
et  qu’on  eut  formé  les  colonnes,  on 
compta  à pu  pris  quatre-vingts  luchos, 
d’environ  cent  hommes  )>csamraerit  ar- 
nuis.  On  partagixi  en  trois  les  armés  à 
la  légère  et  les  archers.  On  en  fit  mar- 
cher une  division  au-delà  de  l’ailc  gau- 
che, une  autre  au-delà  de  l’ailudroitc; 
la  dernière  se  tint  au  centre.  Chacune 
de  cesdivisions  litail  d’environ  six  cents 
hommes.  Les  généraux  ordonnèrent 
qu’on  invpunt  les  dieux.  Le  soldat 
leur  adressa  des  vaux , chanta  le  péan 
et  se  mit  en  marche.  Chirisophe  et  Xé- 
nophon,  l’un  et  l’autre  à la  tête  d’une 
des  divisions  d’armés  à la  légère  qu’on 
avait  envoyées  aux  ailes,  sc  priaient 


Digitized  by  Google 


531  xÉNornoN. 


nii-ilolà  du  Trotu  de  l'ennemi.  Les  Dar- 
h.nies  les  voyant,  marclièrent  jiour  s’y 
0|i|K)Scr  ; mais  en  voulant  étendre  leur 
li;;nc  par  la  droite*  et  par  la  gauclie, 
elle  s’ouvrit , et  il  se  fit  un  grand  vide 
au  centre.  La  division  des  Grecs  armés 
à la  légère,  commandée  |iar  Elschine 
d’Acarnanie , qui  marchait  au  cxnitrc 
en  avant  de  l’infanterie  arcadienne, 
crut,  en  voyant  l’ennemi  se  sé|>arer, 
iju’il  prenait  la  fuite;  ils  coururent  sur 
lui  tant  qu’ils  purent , et  ce  fut  le  pre- 
mier cor[>s  qui  gagna  la  crête  de  la 
montagne.  L'infanterie  arcadienne,  aux 
ordres  de  Cléanor  d’Orchomène,  ticha 
de  les  suivre  et  de  les  soutenir.  Les  Bar- 
bares, dès  qu'ils  virent  les  Grecs  courir 
à eux,  ue  tiiiicnt  plus,  mais  prirent  la 
fuite,  l’un  d’un  côté,  l'autre  de  l'autre. 
LcsGrecs  étant  montés,  trouvèrent  beau- 
coup de  villages  abondamment  remplis 
de  vivres,  et  y cantonnèrent  ; ils  n’y 
rencontrèrent  rien  qui  les  étonnit , si  ce 
n’est  (|u’il  y avait  beaucoup  de  ruches , 
et  que  tous  les  soldais  qui  mangèrent 
des  gâteaux  de  miel , eurent  le  irans- 
|iorl  au  cerveau , vomirent , furent  pur- 
gés, ot  qu’aucun  d’eux  no  (touvait  se 
tenir  sur  ses  jambes.  Ceux  qui  n’en 
avaient  que  goûté , avaient  l’air  de  gens 
plongés  dans  l’ivrcssc  ; ceux  qui  un 
avaient  pris  davantage  ressemblaient , 
les  uns  à des  furieux , lus  autres  à des 
mourans.  On  voyait  plus  de  soldats 
étendus  sur  la  terre,  que  si  l’armè-e  eût 
|)crdu  une  bataille , et  la  même  conster- 
nation y rignail.  Le  lendemain  |ier- 
sonne  ne  mourut,  le  Iranspoil  cessait 
à |ieu  pré-s  à lu  même  heure  où  il  avait 
pris  la  veille.  Le  troisième  cl  le  (|ua- 
Irièmc  jour,  les  emi>oisunnés  se  levè- 
lenl,  las  et  faligué-s,  comme  on  l’est 
ajirès  l’effet  d'un  remède  violent. 

AG.Un  lit  ensuite  sept  paransanges  en 
deux  marches,  et  l'on  ai  liva  sur  le  bord 
de  la  mer  à Trébizonde,  ville  grecque 


fort  |)cupléc.  Elle  est  située  sur  le  Pont- 
Euxin  , dans  le  jrays  des  Coiqucs , et 
c’est  une  colonie  des  Sino[iécns.  Les 
Grecs  y demeurèrent  environ  un  mois 
sur  le  territoire  de  la  Colchide,  où  ils 
s’écartaient  pour  piller.  Les  luibitans  de 
Trébizonde  établirent  un  marché  dans 
le  camp  des  Grecs,  les  reçurent,  et  leur 
offrirent  les  présens  de  l’hospitalité,  des 
IxEufs,  de  la  farine  d’orge  cl  du  vin  ; 
ils  obtinrent  même  de  l’armée  qu’elle 
ménageât  les  Colqucs  qui  étaient  les 
plus  voisins,  et  habitaient  la  plaine. 
Ceux-ci  firent  aussi  des  présens  aux 
Grecs,  cl  leur  donnèrent  surtout  des 
bêtes  à cornes.  L’armée  se  prépara  alors 
à faire  aux  dieux  les  sacrifices  qu’on 
leur  avait  voués;  car  il  était  venu  assez 
de  boeufs  pour  les  immoler  à Jupiter 
sauveur  et  à Hercule,  cl  jKiur  leur  ren- 
dre grâces  d’avoir  conduit  les  Grecs  en 
[Kiys  ami.  On  ne  m.mquait  (vas  non  plus 
de  victimes  pour  accomplir  les  promesses 
faites  aux  autres  dieux.  On  célébr:i  des 
jeux  cl  des  combats  gymniqin^s  sur  la 
montagne  où  l’on  campait,  cl  l'on  choi- 
sit Dracontius  de  Sparte  pour  faire  pré*- 
parer  la  lice  et  pour  présider  aux  jeux. 
Ce  Grec  avait  été  banni  de  sa  (citrie 
dès  l’enfance  , |)arce  qu’il  avait  frap|ié 
avec  un  stibre  court , à la  laciklémo- 
nienne,  cl  tué  sans  lu  vouloir  un  enfant 
de  son  âge. 

47.1/-S  sacrifices  étant  finis, on  donna 
à Dracoiilius  les  |)<aux  des  victimes,  cl 
on  lui  dit  de  conduire  les  Grecs  au  lieu 
préiKiré  pour  la  course.  Il  désigna  la 
place  même  où  on  se  trouvait.  • Celle 
colline,  dit-il,  est  excellente,  et  l’on 
peut  y courir  dans  tous  les  sens  qu'on 
voudra. — Mais,  lui  objecta-t-on,  com- 
ment pourront  lutter  les  athlèlessur  un 
sol  jiierreux  et  dans  un  terrain  planté 
d'arbres?  — Tant  pis  pour  ceux  qui 
lombcrunl,  répondit  Hraconlius , ils 
s’en  feront  plus  de  mal.  • Des  enfans, 
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dont  la  pluprl  étaient  esclaves  et  pri- 
sonniers, s’exercèrent  à In  course  du 
stade,  et  plus  de  soixante  Créiois,  àcclle 
du  dolique  ; d'autres  à la  lutte , au  pu- 
gilat, au  pncrace.Lespeclaclefutbcau. 
Nombre  de  contendans  étaient  descen- 
dus dans  l’arène  ; les  regards  de  leurs 
compagnons  enflammaient  leur  émula- 
tion. Il  y eut  aussi  des  courses  de  che- 
vaux. Il  fallait  descendre  du  haut  de  la 
montagne  au  bord  de  la  mer,  et  de  là 
remonter  jusqu’à  l’autel.  La  pluiwrt  des 
chevaux  s’abandonnèrent  à la  descente; 
mais  ce  ne  fut  qu’avec  peine  et  lente- 
ment qu’ils  remontèrent  ce  coteau  très- 
escarpé.  On  entendait  de  toutes  parts 
les  clameurs,  les  ris  et  les  exliortalioiis 
mutuelles  des  Grecs. 


LIVRE  CINQUIÈME. 

Dans  les  livres  précédens  on  a lu  tout 
ce  que  firent  les  Grecs , et  pendant  qu’ils 
marchèrent  avec  Cyrus , et  lorsqu’ils  se 
retirèrent  après  sa  mort , jusqu’au  jour 
où  ils  arrivèrent  sur  les  bords  de  l’Euxin 
à Trébizonde , ville  grecque.  On  a ra- 
conté comment  ils  s’ac(|uittèrent  envere 
les  dieux  des  sacrifices  qu'ils  avaient 
voué  de  leur  faire  dès  qu’ils  seraient  en 
pays  ami,  en  actions  de  grâces  de  leur 
salut. 

2.  L’armée  s’assembla  ensuite , et  on 
délibéra  sur  la  route  qui  restait  à faire. 
Antiléon  de  Thurium  se  leva  le  pre- 
mier, et  parla  en  ces  termes  : « Je  suis 
las  enfin , mes  compagnons  , de  plier 
bagage,  démarcher,  de  courir,  de  por- 
ter mes  armes,  d’observer  mon  rang , 
de  monter  ma  garde,  de  combattre  sans 
cesse.  Puisque  nous  voilà  au  bord  de  la 
mer,  je  veux  ne  plus  essuyer  ces  fa- 
tigues, mais  achever  ma  route  sur  un 
vaisseau  , et,  étendu  de  mon  long,  ar- 
river, comme  Ulysse , en  durmuiit  dans 
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la  Grèce.  » Il  s’éleva  un  grand  bruit  à 
ces  mots.  Tous  les  soldats  crièrent  qu’il 
avait  raison  ; un  autre  Grec  (larla  et  fut 
du  même  avis  ; tout  ce  qui  était  pré- 
sent formait  le  môme  vœu.  Chirisophe 
se  leva  ensuite  et  dit  : « Grecs,  je  suis 
ami  d’Anaxibitis , et  c’est  heureuse- 
ment lui  qui  commande  maintenant 
les  forces  navales  des  laicédémoniens. 
Si  vous  me  députez  vers  lui , je  revien- 
drai , je  l’espère  , avec  les  galères  et  les 
bàtimens  de  transport  nécessnin»  pour 
vous  emiiarqucr.  Puisque  vous  voulez 
continuer  votre  route  par  mer,  attendez 
mon  retour,  que  j’accélérerai , et  qui 
ne  peut  tarder.  » Ces  paroles  coinblérciii 
de  joie  le  soldat , et  il  fut  arrêté  que 
Chirisophe  mettrait  à la  voile  le  plus  tût 
qu’il  pourrait. 

3.  Apiês  lui  Xénophon  se  lova  et  tint 
ce  discours  : « Nous  envoyons  Chiri- 
sophe nous  chercher  une  flotte , et  nous 
l’attendrons  ici.  Je  vais  donc  vous  par- 
ler de  ce  qu’il  me  parait  important  de 
prévoir  pour  notre  séjour.  D’abord  il 
faut  nous  fournir  de  vivres  dans  le  pa}~s 
ennemi  ; car  le  marché  ne  suflit  pas 
à nos  besoins.  Peu  de  Grecs  ont  du 
l’argent  pour  y acheter  le  nécessaire , 
et  nous  sommes  en  guerre  avec  les 
peuples  de  la  contrée  qui  nous  envi- 
ronne. Il  est  à craindre  que  si  nous  y 
allons  prendre  des  vivres  sans  précau- 
tion , nous  ne  perdions  beaucoup  de 
soldats.  C'est  doue  par  des  excursions 
en  force , si  vous  m’en  croyez , que 
nous  approvisionnerons  notre  camp  ; 
mais  que  personne  ne  s’en  écarte  |iar 
d'autres  motifs  : votre  salut  en  dé|rcnd. 
Chargez  tes  généraux  d’y  veiller.  • Cet 
avis  fut  adopté.  « ICcouiez  encore  ceci, 
ajouta  Xénophon.  Plusieurs  du  vous 
iront  sans  doute  à cette  maraude.  Je 
pense  qu’il  faudrait  que  celui  qui  aura 
le  projet  de  sortir  du  camp  en  prévint 
les  généraux  et  indiquât  où  il  va  : nous 
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saurons  ainsi  ce  qu'il  y aura  de  soldais 
iiLsens  cl  cc  qui  restera  au  drapeau. 
Nous  pré|>areron$  toui  {)our  les  cas 
urgens  ; dès  le  moment  où  quelques- 
uns  de  vous  auront  besoin  de  secours , 
nous  saurons  où  il  laudra  leur  en  por- 
ter. Si  des  Grecs  peu  sensés  et  sans 
ex|)ériencc  méditent  une  entre|rrise , 
nous  les  aiderons  de  nos  conseils  cl 
nous  lâclierons  de  savoir  à quelles  forces 
ils  doivent  avoir  alTuire.  » Un  approuva 
et  on  arrêta  ce  que  pro|K>sail  Xénophon. 
« l’aites  encore  une  réllexiun,  dit  ce 
général  : l'ennemi  a le  loisir  do  songer 
à nous  inller  aussi , et  c'est  avec  justice 
(|u'il  nous  tend  des  embûches;  car  nous 
nous  sommes  approprié  scs  biens.  Il 
est  posté  sur  les  hauteurs  qui  nous 
dominent  ; je  crois  donc  qu'il  faut  que 
l'armée  soit  entourée  de  grandes  gardes. 
Détachés  par  piquets  tuur-à-tour,  fai- 
sons bonne  garde  et  observons  l'en- 
nemi; les  Barbares  auront  moins  de 
facilité  à nous  surprendre.  Voici  une 
considération  importante  encore.  Si 
nous  pouvions  compter  certainement 
sur  le  retour  de  Cliirisophe  avec  une 
flotte  capable  de  transporter  toute  l'ar- 
mée, ce  que  Je  vais  vous  dire  serait 
inutile  ; mais  dans  le  doute  où  nous 
sommes,  je  voudrais  lAcher  de  nous 
pourvoir  ici  même  de  bAlimens.  Si 
lorsque  ce  général  reviendra  nous  nous 
trouvons  en  avoir  déjà  un  assez  giand 
nombre,  rabondance  ne  nuit  |>as,  et 
nous  en  naviguerons  plus  à notre  aise  ; 
inaissiCbirisopheu'en  ramenait  point, 
ceux  que  nous  aurons  rassembles  ici 
seront  notre  ressource.  Je  vois  souvent  ; 
des  navires  longer  cette  eOle;  emprun- 
tons aux  habilans  du  Trébizonde  de 
longs  bateaux;  nous  nous  eu  servirons 
a ramener  ici  les  vaisseaux  qui  passe- 
ront ; nous  les  garderons  et  leur  ôte- 
rons le  gouvernail.  Nous  en  userons 
ainsi  jusqu'à  ce  que  nous  en  a)uns 


rassemblé  ce  qu'il  nous  en  faut , et  par 
celle  prévoyance  les  moyens  de  nous 
embarquer  ne  nous  manqueront  pro- 
bablement p$.  » Ceci  fut  ratifié  encore. 
< E.\amincz  de  plus,  dit-il,  s'il  n'c'st 
|>as  juste  que  l'armée  nourrisse  tous  les 
matelots  de  ces  vaisseaux  tant  qu'ils 
resteront  ici , et  que  l'on  convienne 
avec  eux  d'une  somme  pour  nous  irans- 
[wrter  en  Grèce,  en  sorte  qu'ils  ne 
nous  soient  pas  utiles  sans  y trouver 
leur  profit.  » On  approuva  encore  celte 
pru|K>sition.  « Je  suis  aussi  d'avis , dit 
Xénophon , de  prévoir  le  cas  où  nous 
ne  |x>urrions  d'aucune  manière  nous 
procurer  assez  de  bàtimens , et  d'an- 
noncer aux  villes  maritimes  qu'elles 
aient  à réparer  les  chemins  ; car  j’en- 
tends dire  qu’ils  sont  en  mauvais  état. 
La  terreur  de  nos  armes  et  surtout  le 
désir  d'étre  débarrassés  de  nous  les  ren- 
dront dociles  à celte  invitation.  > 

4.  On  s’écria  alors  qu’il  ne  fallait  pas 
songerà  prendre cctteprécaulion.  Xéno- 
phon sentit  l'inconséquence  des  Grecs , 
et  nu  pi'oiMsa  |>oint  d'aller  aux  voix; 
mais  il  persuada  en  secret  aux  villes 
de  travailler  voluntairemenl  à la  répa- 
ration des  chemins,  en  leur  exposant 
que  l’armée  s'éloignerait  plus  vite  si 
les  roules  étaient  ouvertes  et  commodes. 
Les  habilans  du  Trébizonde  prêtèrent 
un  vaisseau  à cin(|uantu  rames,  que  les 
Grecs  firent  commander  par  Dexip|>e 
Lacéslcmonien.  Dexippe  ne  s’occupa  pas 
à arrêter  des  bàtimens,  et  prenant  la 
fuite  secrètement  avec  le  vaisseau  qu’il 
montait , il  sortit  du  l’ont-Eiixin  ; il 
re<;ut  dans  la  suite  la  peine  de  sa  trahi- 
son , car  ayant  intrigué  en  Thrace  à la 
cour  de  Seuthès,  il  y fut  tué  par  Micandre 
Ijcédémonien.  Les  Grecs  empruntèrent 
aussi  un  vaisseau  à trente  rames,  et 
l’envoyèrent  en  mer  aux  ordres  de  l*o- 
lycrate  Athénien  , qui  ramima  près  du 
camp  tous  ic*s  bàtimens  ()u'il  pùl  arrê- 
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ter  : on  en  lira  lu  cargaison  qu’on  mit 
sous  bonne  garde  pour  que  rien  ne  se 
|>erdU  , et  les  b&limens  servirent  au 
transport  des  trou|)cs.  Pendant  que  ceci 
se  passait , les  Grecs  allaient  piller  le 
pays  ennemi  : les  uns  étaient  heureux , 
les  autres  no  trouvaient  tien.  Cléénète 
ayant  mené  son  luchos  et  celui  d’un 
autre  chef  attaquer  un  poste  de  difficile 
accès,  y fut  tué,  et  beaucoup  de  Grecs 
périrent  avec  lui. 

B.  Quand  les  vivres  manquèrent  aux 
environs  du  camp,  en  sorte  que  le  sol- 
dat ne  pouvait  en  aller  prendre  et  reve- 
nir le  même  jour,  Xénophon  se  munit 
de  guides  à Trébizonde , conduit  la 
moitié  de  l’armée  contre  les  Driliens, 
et  laisse  l’autre  moitié  pour  garder  le 
camp  ; car  les  Coiques  qu’on  avait  clias- 
sés  de  leurs  maisons  s’étaient  rassem- 
blés en  grand  nombre  et  occupaient  les 
hauteurs.  Les  habitans  de  Trébizonde 
nu  menaient  jamais  l’armée  grecque 
où  il  lui  eût  été  le  plus  facile  de  s'ap- 
provisionner , parce  que  c’eût  été  chez 
des  peuples  de  leurs  amis;  mais  ils  la 
conduisirent  de  grand  cœur  contre  les 
Driliens  dont  ils  avaient  à se  plaindre. 
Des  nations  riveraines  du  Punt-Euxin , 
celle-ci  est  la  plus  belliqueuse  ; elle 
habile  un  pays  monlucux  et  dont  les 
chemins  sont  presque  impraticables. 

6.  Ixrrsque  les  Grecs  y furent  entrés , 
les  Driliens  en  se  retirant  brûlèrent 
tous  les  lieux  dont  ils  jugeaient  que 
l'ennemi  pouvait  s’emparer  : il  ne  resta 
rien  à prendre  que  quelques  porcs , 
bœufs  et  autres  bestiaux  échappés  aux 
flammes.  Il  y avait  un  lieu  qu’on  nom- 
mait leur  métropole  ; ils  s’y  étaient 
tous  rassemblés.  A l’cntour  régnait  un 
ravin  très-profond  , et  les  abords  de  la 
place  étaient  difficiles.  Los  armes  à la 
légère  coururent  sept  ou  huit  stades  en 
avanl  do  rinfanterie,  |Ktssèrent  le  ra- 
vin, cl  voyant  des  bestiaux  et  beaucoup 


d’autres  pillages  à faire , attaquèrent  la 
place.  Un  grand  nombre  de  Grecs  armés 
de  piques , qui  étaient  sortis  du  camp 
pour  aller  prendre  des  vivres,  les  avaient 
suivis,  en  sorte  qu’il  y avait  plus  de 
deux  mille  hommes  au-delû  du  ravin. 
Après  avoir  combattu  et  avoir  été  re- 
poussés ( car  la  ville  était  encore  entou- 
rée d’un  large  fossé , dont  le  revers  était 
palissadé  et  flanqué  d’un  grand  nombre 
de  tours  de  buis  ),  après  ces  vains  efforts , 
dis-je , les  Grecs  tâchèrent  de  se  retirer  ; 
mais  dès  qu’ils  y songeaient,  les  Bar- 
bares fondaient  sur  eux.  Il  était  donc 
impossible  de  revenir  sur  ses  pas,  d’au- 
tant que  du  lieu  oû  l’on  était  on  ne 
pouvait  descendre  qu’un  à un  dans  le 
ravin.  Les  Grecs  en  font  instruire  Xéno- 
phon , qui  marchait  à la  tète  des  ho- 
plites; leur  député  annonce  â ce  général 
qu’il  y a un  grand  butin  à faire  dans 
la  place  et  qu’elle  regorge  de  richesses. 
• Nous  ne  saurions  l’emporter  de  vive 
force,  car  elle  est  fortifiée  ; il  ii’esl  pas 
aisé  non  plus  de  nous  retirer  en  bon 
ordre  : l’ennemi  fait  sur  nous  des  sor- 
ties vigoureuses , et  le  terrain  ajoute 
aux  difficultés  de  notre  retraite.  > 

7.  Xénophon  ayant  entendu  ce  rap- 
port, mena  l’infanterie  jusqu’au  bord  du 
ravin , et  y fit  poser  en  ordre  les  armes 
à terre.  Lui  seul  avec  les  chefs  de  lo- 
chos  le  traversa  et  examina  s'il  valait 
mieux  faire  retirer  les  Grecs  qui  avaient 
passé  le  ravin  , ou  faire  avancer  aussi 
au-delà  toute  l’infanterie  pour  tenter  de 
prendre  la  place  d’emblée.  Il  paraissait 
impossible  de  faire  une  retraite  qui  no 
coûtât  beaucoup  d’hommes , et  les  chefs 
de  loclios  |iensaicnt  qu’on  pouvait  se 
rendre  maître  de  la  ville.  Xénophon  sc 
rendit  à leur  avis  et  se  confia  aux  in- 
dices donnés  |iar  les  dieux  ; car  les  de- 
vins avaient  déclaré  qu’on  combattrait , 
mais  que  la  lin  de  l’entreprise  serait 
heureuse.  Le  général  renvoie  les  chefs 
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poar  faire  passer  le  ravin  aux  hoplilcs. 
Lui-mCmo  reste,  sépare  les  armés  à lu 
légère  qui  étaient  roélés,  leur  fait  re- 
prendre leurs  rangs , et  ne  les  laisse 
provoquer  l’ennemi  par  aucune  escai^ 
mouche.  Quand  les  hoplites  furent  ar- 
rivés , il  ordonna  que  chaque  chef  for- 
mât son  lochos  sur  l’ordre  où  il  croirait 
que  le  soldat  combattrait  le  plus  avan- 
tageusement : comme  ils  étaient  près 
l'un  de  l’autre,  il  attendait  d’eux  cette 
rivalité  de  courage  qu’ils  avaient  mon- 
trée à l’envi  dans  toutes  les  occasions. 
Les  chefs  exécutèrent  l’ordre  qu’on  leur 
avait  donné.  Xénophon  prescrivit  aux 
armés  à la  légère  de  s’avancer  le  jave- 
lot à la  main  , et  aux  archers  la  flèche 
posée  sur  l’arc,  pour  les  lancer  sur  l’en- 
nemi dès  qu’on  donnerait  le  signal;  il 
recommanda  aux  uns  et  aux  autres  do 
remplir  de  pierres  leurs  havre-sacs,  et 
chargea  des  hommes  vigilans  d’y  tenir 
la  main.  Après  ces  préparatifs,  les  chefs 
de  lochos , les  pentccontarques  et  les 
simples  soldats  qui  ne  s’estimaient  pas 
moins  qu’eux,  se  trouvèrent  rangés  en 
bataille  et  se  voyaient  les  uns  les  au- 
tres; car,  par  la  nature  du  lieu,  on  aper- 
cevait d’un  coup  d’œil  toute  la  ligne. 
Quand  on  eut  chanté  le  péan  et  que  la 
trompette  eut  donné  le  signal , on  jeta 
les  cris  ordinaires  du  combat , et  aus- 
sitôt les  hoplites  coururent  sur  l’en- 
nemi; on  décocha  en  même  temps  les 
traits  de  toute  espèce , javelots , flèclies, 
pierres,  les  unes  lancées  avec  la  fronde, 
les  autres,  en  plus  grand  nombre,  jetées 
B la  main  : il  y avait  même  des  Grecs 
qui  portaient  du  feu.  La  grande  quan- 
tité des  traits  fit  retirer  l’ennemi  de  la 
palissade  et  des  tours.  Agasias  de  Stym- 
phale  et  Philoxène  de  Pélène,  ayant 
|X)sé  leurs  armes  à terre , montèrent  en 
simple  tunique.  Un  Grec  tendit  la  main 
i un  autre  et  le  tira;  un  troisième 
monta  tout  seul , et  la  place  laruissait 


prise.  Toutes  les  troupes  légères  y cou- 
rurent et  pillèrent  ce  qu'elles  purent. 
Xénophon  se  tenant  à la  porte  empê- 
chait autant  qu’il  le  pouvait  les  hopli- 
tes d’y  entrer  ; car  d’autres  ennemis 
paraissaient  sur  des  hauteurs  fortifiLCS. 
Peu  de  temps  après  on  entendit  dans  la 
ville  de  grands  cris  : les  Grecs  fuyaient, 
les  uns  avec  le  butin  qu’ils  avaient 
pris,  quelques  autres  blessés,  et  on  sc 
IKjussait  beaucoup  à la  porte.  On  in- 
terrogea ceux  qui  sortaient;  ils  ré|H>n- 
dirent  qu’il  existait  dans  la  place  un 
fort  d’où  les  ennemis  avaient  fait  une 
sortie  et  blessé  beaueoup  de  monde. 

8.  Xénophon  flt  publier  par  le  héraut 
Tolmidès  que  ceux  qui  voudraient  avoir 
)>art  au  butin  entrassent  dans  la  place. 
Beaucoup  de  Grecs  s’y  portèrent , et 
ayant  pénétré  à grand’peinc  à cause  de 
la  foule,  repoussèrent  enfin  l'ennemi 
et  le  renfermèrent  encore  une  fois  dans 
la  citadelle;  tout  le  reste  de  l'enceinte 
fut  mis  au  pillage , et  l’armée  empor- 
tait ce  qu’elle  avait  pris.  Les  hoplites 
se  tenaient  en  armes  le  plus  près  do 
la  palissade,  les  autres  dam  la  rue  qui 
menait  à la  citadelle.  Xâiopbon  et  les 
chefs  de  lochos  allèrent  reconnaître  si 
l’on  pouvait  s’en  emparer  : c’était  un 
moyen  d’assurer  la  retraite  qui  parais- 
sait très-périlleuse  tant  que  l'ennemi 
occuperait  ce  poste.  Ils  curent  beau  ob- 
server, ils  le  jugèrent  absolument  im- 
prenable. On  se  prépara  cnGn  à revenir 
sur  ses  pas.  Les  soldats  arrachèrent 
chacun  devant  soi  les  pieux  de  la  pa- 
lissade; on  envoya  au  butin  les  hom- 
mes inutiles  et  la  plus  grande  partie 
des  hoplites  ; les  chefs  de  lochos  ne 
firent  rester  sous  les  armes  que  les  sol- 
dats en  qui  ils  av.aient  le  plus  du  con- 
fiance. 

9.  Dès  qu'on  commença  à rocnlcr, 
beaucoup  de  Barbares  firent  une  sonie. 
Ils  portaient  des  boucliers  à la  [icrse. 
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lira  lances , îles  gréviùrcs  et  des  cas- 
ques semblables  à ceux  des  Paphlago- 
iiiens.  Il  y eut  d’aulrcs  ennemis  qui 
monièranl  sur  les  maisons  des  deux 
côtés  de  la  rue , en  sorte  qu’il  n’y  avait 
pas  de  sûreté  à les  poursuivre  jusqu’aux 
portes  de  la  citadelle;  car  ils  lançaient 
de  grosses  bûches  du  haut  des  maisons. 
On  ne  pouvait  ni  rester  dans  la  place, 
ni  s’en  retirer;  la  nuit  allait  survenir 
et  ajoutait  à la  terreur  des  Grecs.  Tan- 
dis qu’ils  combattent  et  ne  savent  com- 
ment SC  tirer  d’aflaire , un  dieu  sans 
doute  leur  présente  le  moyen  de  se 
sauver.  Tout-à-coup  une  des  maisons 
de  la  droite  s’enflamma  sans  qu’on  sût 
qui  y avait  mis  le  feu  ; aussitôt  qu’elle 
s’écroula,  tous  les  Barbares  quittèrent 
ce  rang  de  maisons  et  prirent  la  fuite. 
Xénophon  profita  de  la  leçon  que  le 
hasard  lui  donnait,  et  fit  mettre  le  feu 
à celles  qui  étaient  sur  la  gauche;  elles 
étaient  construites  de  bois  et  s’enflam- 
mèrent bien  vite.  Les  Barbares  qui  les 
occupaient  prirent  la  fuite  à leur  tour; 
les  Grecs  n’étaient  plus  inquiétés  que 
par  ceux  qui  barraient  en  face  d’eux 
la  largeur  de  b rue.  Il  était  évident 
qu’on  en  serait  attaqué  à la  sortie  de  la 
ville  et  à la  descente  du  fossé.  Xéno- 
phon ordonna  alors  à tous  les  soldats 
qui  se  trouvaient  hors  de  la  portée  du 
trait  d’amasser  du  bois  et  de  le  jeter 
entre  le  front  de  l’armée  et  celui  de 
l’ennemi.  Quand  il  y en  eut  assez  d’en- 
tassé,  on  l’alluma;  on  mit  aussi  le  feu 
aux  maisons' situées  près  du  fossé  pour 
donner  de  l’occupation  à l’ennemi. 
C’est  ainsi  que  les  Grecs  se  retirèrent 
à gmnd’pcine  de  la  place,  ayant  mis  le 
feu  pour  barrière  entre  eux  et  Ira  Bar- 
bares. Ville,  maisons,  tours,  palissa- 
des , tout  fut  brûlé  , excepté  la  cita- 
delle. 

10.1/:  lendemain,  les  Grecs  continuè- 
rent leur  retraite  avec  les  vivres  qu’ils 
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avaient  pris.  Comme  ils  craignaient  le 
défilé  étroit  et  escarpé  par  où  l’on  des- 
cendait de  la  place  vers  Trébizondc , 
ils  feignirent  de  tendre  une  embuscade. 
Un  Blysien , qui  portait  pour  nom  de 
guerre  celui  de  sa  patrie,  prit  avec  lui 
quatre  ou  cinq  Crétois,  resta  dans  un 
lieu  fourré  et  fit  semblant  de  vouloir 
s’y  cacher.  Les  boucliers  de  ces  armés 
à la  légère  étaient  garnis  d’airain  , et 
on  Ira  apercevait  reluire  en  différens 
endroits.  Les  Barbares  en  furent  frap- 
pés et  craignirent  de  tomber  dans  une 
embuscade;  l’armée  descendait  cepen- 
dant. Quand  le  Mysien  la  crut  assez 
éloignée,  il  fit  signe  à sa  petite  troupe 
do  prendre  la  fuite  à toutes  jambes; 
lui-méme  s’enfuit  avec  eux.  Les  Cré- 
tois, qui  craignaient  d’étre  joints  à la 
course,  quittèrent  le  chemin  et  se  sau- 
vèrent en  se  précipitant  à travers  le 
bois.  Le  Mysien  suivit  la  route  et  criait 
en  fuyant  qu’on  vint  le  secourir.  Il  ac- 
courut à son  secours  des  Grecs  qui  le 
reçurent  blessé  par  l’ennemi  ; puis  ils 
SC  retirèrent  par  le  pas  en  arrière  pour 
se  garantir  des  traits  que  lançaient  les 
Barbares.  Quelques  Crétois  tirèrent 
aussi  des  flèches  à l’ennemi , et  le  tout 
rejoignit  l’armée  au  camp  sans  avoir 
perdu  un  seul  homme. 

11.  Chirisophe  n’arrivait  point;  on 
n’avait  pas  rassemblé  assez  de  bftiimens 
pour  transporter  toute  l’armée,  et  elle 
ne  trouvait  plus  de  vivres  à enlever. 
On  jugea  qu’il  fallait  quitter  le  pays; 
on  embarqua  les  malades.  Ira  soldats 
âgés  de  plus  de  quarante  ans , les  en- 
fans,  les  femmes,  et  tous  les  équipa- 
ges dont  on  pouvait  se  passer,  avec 
Philésius  et  Sophénète,  les  plus  âgés 
des  généraux , aux  soins  desquels  on 
commit  ce  qui  montait  sur  Ira  vais- 
seaux. Le  reste  de  l’armée  se  mit  en 
route.  Les  marches  étaient  ouvertes  et 
Ira  chemins  réftarcs  ; elle  arriva  ainsi 
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l>ar  terre  en  (rois  jours  à Ck^rasuntc, 
ville  grecque,  colonie  des  Sinopéens, 
et  située  sur  le  bord  de  la  mer  dans  la 
Colchide.  On  y séjourna  trois  jours  et 
l’on  fit  la  revue  et  le  dénombrciuent 
des  hoplites  sous  les  armes.  De  plus 
de  dix  mille  il  n’en  restait  en  vie  que 
huit  mille  six  cents  : les  ennemis,  la 
neige  et  les  maladies  avaient  fait  périr 
le  reste.  On  partagea  alors  l’argent 
[irovenant  de  la  vente  des  prisonniers  ; 
on  préleva  le  dixième  pour  Apollon  et 
|X)ur  Diane  Éphésienne;  les  généraux 
divisèrent  celte  portion  des  dieux,  et 
chacun  d’eux  se  chargea  d’en  garder 
une  partie  pour  la  leur  offrir.  Néon 
d’Asinée  reçut  au  nom  de  Chirisophe 
celle  qui  devait  être  remise  à ce  gé- 
néral. 

12.  Xénophon  ayant  Tait  faire  une 
offrande  pour  Apollon,  la  consacra  à 
Delphes  dans  le  trésor  des  Athéniens, 
et  y fit  inscrire  son  nom  et  celui  de 
Proxène  son  hôte  qui  avait  été  mis  à 
mort  avec  Cléarque.  Quant  à la  i>or- 
tion  de  Diane,  lorsqu’il  revint  d’Asie 
avec  Agésilas,  il  la  laissa  à Mégabyze, 
prêtre  de  cette  déesse;  car  marchant 
avec  Agésilas  vers  la  Déotie  où  se  donna 
la  bataille  de  Coronée,  Xénophon  pré- 
voyait qu’il  y courrait  de  grands  dan- 
gers. U recomq^anda  à Uégabyze  de  ne 
rendre  ce  dépêt  qu’à  lui-même,  s’il 
survivait  au  combat;  mais  s’il  y suc- 
combait, (le  Jhire  faire  ce  qu’il  croirait 
être  le  pbis  agréable  à Diane  et  de  le 
lui  consacrer.  Xénophon  ayant  été  de- 
puis banni  de  sa  (latrie  et  habitant 
alors  Sciluntc,  ville  bâtie  par  les  Lacé- 
démoniens dans  les  environs  d’OIym- 
pic , Mégabya;  vint  voir  les  jeux  olym- 
piques et  lui  rendit  son  dépôt.  Xéno- 
phon consulta  les  oracles,  et  dans  le 
lieu  indiqué  par  les  dieux,  il  acheta 
un  territoire  qu’il  constrera  à Diane; 
ce  territoire  se  tiouva  picciscment  tra- 


versé par  le  fleuve  Sellcnus.  Un  autre 
fleuve  du  même  nom  coule  en  Asie, 
près  du  temple  de  Diane  à Ëphése. 
Tous  les  deux  sont  poissonneux;  on 
trouve  dans  tous  les  deux  des  coquil- 
lages. Dans  je  domaine  acquis  pour 
cette  déesse  près  de  Sciluntc , on  chasse 
du  gibier  de  toute  espèce.  Des  fonds 
consacrés  à Diane , Xénophon  lui  éleva 
encore  un  temple  et  un  autel  ; tous  les 
ans  ce  général  employait  la  dixième 
partie  des  fruits  que  produisaient  ses 
(erres,  à faire  un  sacrifice  pom|)cux. 
Tous  les  citoyens,  tous  les  habitans  du 
voisinage,  hommes  et  femmes,  pre- 
naient part  à la  fête.  Le  domaine  de 
la  déesse  fournissait  aux  assistans  de  la 
farine  d’orge,  du  pain,  du  vin,  des 
fruits  secs;  on  leur  distribuait  une  por- 
tion des  victimes  engraissées  dans  les 
pâturages  sacrés,  et  du  gibier;  car  les 
fils  de  ^énophion  et  des  autres  citoyens 
faisaient  une  grande  chasse  pour  cette 
fête  : ceux  qui  voulaient  chasser  avec 
eux  y étaient  admis.  On  prenait,  soit 
sur  le  domaine  consacré  à Diane,  soit 
sur  celui  de  Pboloé,  des  sangliers, 
des  chevreuils  et  d^  cf^fs;  ce  lieu  est 
!(ilué  à vingt  stades  environ  du  temple 
de  Jupiter  à Olympic , sur  le  chemin 
de  eelte  ville  à Sparte.  Dans  l’enccinic 
consacrée  à Diane  sont  des  bois  et  des 
montagnes  couvertes  d’arbres,  oé  l'on 
peut  élever  des  porcs,  des  chèvres, 
des  brebis  et  des  chevaux  : lus  é-qui- 
pages  de  ceux  qui  venaient  à la  fête  y 
étaient  donc  abondamment  nourris. 
Autour  du  temple  même  on  a (lianté 
un  verger  d’arbres  fruiliersqui  donnent 
toute  sorte  d’excelicns  fruits  dans  la 
stiison.  le  temple  ressemble  en  petit  à 
celui  d’Ëphèse  ; la  statue  de  la  déesse 
dans  l’un  a été  faite  d'après  celle  qui 
est  dans  l’aulrc;  mais  celle  de  Scilunie 
est  de  bois  de  cyprès,  et  celle d’Ëphéso 
d’ui  massif.  Ou  a élevé  près  du  temple 
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une  colonne  avec  celle  iiiscriplion  ; Ce 
territoire  est  consarré  à Diane.  Que  relui 
f/ui  l'occupera  et  en  recueillera  les  fruits 
en  prélève  anmicllement  le  dixième  pour 
un  sacrifice , et  emploie  le  reste  à entre- 
tenir le  temple  : s’il  le  néglige , la  déesse 
en  tirera  vengeance. 

15.  Les  Grecs  qui  étaient  venus  par 
mer  à Cérasunte  en  partirent  de  même: 
on  fit  marcher  |iar  terre  le  reste  de  l'ar- 
mée. Arrivée  aux  confins  du  pays  des 
Mosyna'cipns , elle  leur  envoie  pour  dé- 
puté Timésithée  de  Trébixonde , qui 
était  leur  hétc  public,  et  leur  fait  de- 
mander si  elle  doit  regarder  leur  terri- 
toire qu'elle  va  traverser  comme  pays 
ami  ou  comme  ennemi.  Les  Mosynæ- 
ciens  répondirent  que  le  parti  qu'on 
prendrait  leur  importait  peu;  car  ils 
se  reposaient  sur  la  force  de  leurs  pla- 
ces. Timésithée  expose  alors  à l'armée 
que  les  Hosynæciens  sont  divists,  que 
la  partie  de  ces  peuples  qui  habite  à 
l'ouest  est  en  guerre  avec  ceux-ci  ; on 
jugea  à propos  d’envoyer  chercher  les 
premiers  et  de  leur  proposer  une  al- 
liance offensive  contre  les  autres.  Timé- 
silhi%  y fut  député  et  ramena  avec  lui 
leurs  chefs.  Quand  ils  furent  arrivés , 
ils  s’assemblèrent  avec  les  généraux 
grecs , et  Xénophon  leur  parla  ainsi , 
Timésithée  lui  servant  d’interprète  : 

14.  « Uosynæciens,  nous  voulons  re- 
tourner en  Grèce  par  terre,  car  nous 
n’avons  point  de  vaisseaux  : la  partie  de 
votre  nation  qu’on  dit  être  en  guerre 
ouverte  avec  vous , s'oppose  à notre 
passage.  Vous  pouvez , si  vous  le  vou- 
lez , vous  allier  à nous,  venger  les  in- 
jures que  vous  avez  reçues  de  vos  en- 
nemis, et  les  réduire  à jamais  sous 
votre  puissance.  Songez  que  si  vous 
nous  laissez  passer , vous  i e trouverez 
plus  l’occasion  d’avoir  pour  auxiliaire 
une  armée  telle  que  la  nélrc.  » Le  chef 
desMüsyna-eicns  répondit  qu’il  était  du 


même  sentiment , cl  qu’il  acccplatt 
l’alliance.  « Voyons  donc,  poursuivit 
Xénophon , à quoi  vous  voulez  nous 
employer , si  le  traité  se  conclut , et  de 
quelle  utilité  vous  nous  serez  réci- 
proquement pour  continuer  notre  mar- 
che. » Ils  dirent  qu’ils  pouvaient  faire 
une  diversion,  et  attaquer  à revers 
l’ennemi  commun;  qu’ils  enverraient 
d'ailleurs , au  camp  des  Grecs  , une 
flotte  et  des  hommes  qui  leur  servi- 
raient , et  des  guides  et  des  troupes 
auxiliaires. 

15.  Ils  repartirent  ensuite  après  avoir 
donné  leur  foi  et  reçu  celle  des  Grecs, 
et  revinrent  le  lendemain  avec  trois 
cents  pirogues.  Chacune  était  f.iiia  d'un 
seul  trône  d’arbre,  et  ]x>rtait  trois 
hommes,  dont  deux  descendirent  à 
terre  et  y posèrent  leurs  armes  en 
ordre,  laissant  le  troisième  dans  la  pi- 
rogue; CCS  pirogues  s’en  retournèrent 
conduites  ainsi  par  un  seul  matelot. 
Voici  comment  se  formèrent  ceux  qui 
avaient  débarqué  : ils  se  mirent  sur 
plusieurs  files,  l'une  vis-à-vis  de  l’au- 
tre, et  chacune  de  cent  hommes  à peu 
près , comme  fait  le  chœur  sur  le  théâ- 
tre; ils  portaient  tous  des  boucliers  à 
la  perse,  couverts  de  cuirs  de  bœufs 
blancs,  garnis  de  leur  poil,  et  de  la 
forme  d’une  feuille  de  lierre.  Ils  te- 
naient de  l’autre  main  un  javelot  long 
d'environ  six  coudées,  qui  était  armé 
à un  bout  d’une  pointe  de  fer , et  finis- 
sait , du  côté  de  la  poigné'e , en  boule 
travaillée  dans  le  bois  même.  Leurs 
tuniques  leur  descendaient  jusqu'aux 
genoux  ; elles  étaient  d’une  toile  épaisse 
comme  des  couvertures  de  lit.  Leurs 
têtes  étaient  couvertes  de  casques  de 
cuir  , semblables  à ceux  des  Paphla- 
goniens,  mais  sur  le  milieu  desquels 
une  tresse  de  crin  s’élevait  en  spirale, 
ce  qui  leur  donnait  assez  l'ap|iarence 
d’une  tiare.  Ils  étaient  aussi  armé's  du 
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iiachos  de  fer.  L’n  d’cnlrc eux  préluda; 
tous  aussitôt  se  mirent  à clianlcr,  et, 
marcliant  en  cadence,  passèrent  ü (ra* 
vers  les  rangs  et  les  armes  des  Grecs, 
puis  s’avancèrent  aussitôt  contre  l'en- 
nemi et  vers  le  poste  qui  praissait  le 
plus  facile  à attaquer.  C'était  un  lieu 
en  avant  de  la  ville  qu'ils  nommaient 
leur  métrople.  T>ans  cette  ville  était  la 
principle  forteresse  des  Mosynasiicns, 
cause  originaire  de  culte  guerre;  car 
ceux  qui  l’occupicut  semblaient  être 
maîtres  de  tout  le  pys  des  Mosynæ- 
ciens.  Les  alliés  des  Grecs  prétendaient 
que  le  prti  contraire  n’en  était  ps  le 
juste  possesseur  : qu’elle  devait  leur 
apprtenir  en  commun;  que  leurs  ad- 
versaires s'en  étaient  emprés,  et , pr 
cette  invasion  , avaient  pris  sur  eux 
un  grand  ascendant. 

16.  Quelques  Grecs  les  suivirent  sans 
que  les  généraux  leur  en  eussent  donné 
l'ordre , mais  attirés  pr  l’espoir  du  pil- 
lage. L’ennemi  les  laissa  s’avancer  assez 
long-lcinp  et  ne  se  montra  point;  enfin 
les  voyant  près  du  poste,  il  fait  une 
sortie,  met  en  fuite  les  assaillons,  lue 
beaucoup  de  Barbares  et  quelques-uns 
des  Grecs  qui  les  avaient  accompgnés; 
il  pursuivit  même  les  fuyards  jusqu’à 
ce  qu’il  découvrit  l’armée  grecque  qui 
marcliait  à leur  secours  : alors  il  se  dé- 
tourna et  commenva  sa  retraite.  Les 
vainqueurs  coupèrent  les  télés  des  morts 
et  les  montrèrent  aux  Hosynaxiens  leurs 
ennemis , et  aux  Grecs  ; ils  dansaient  en 
même  (emp  et  chantaient  des  airs  de 
leur  pys.  I/»  Grecs  s’afUigèrcnt  beau- 
coup d’avoir  enhardi  l’ennemi , et  d’a- 
voir vu  fuir,  avec  les  Barbares,  une 
grande  quantité  de  leurs  comptrioics, 
qui  ne  s’étaient  jamais  conduits  aussi 
lâchement  depuis  le  commencement  de 
l’expédition.  Xénophon  les  «.onvoqua 
tous,  et  leur  dit  : < Soldats,  que  ce  qui 
s’esi  [tassé  ne  vous  décourage  [loini  ; 


vous  en  retirez  un  avantage  plus  grand 
que  le  mal  que  vous  avez  souiïerl.  B’a- 
bord  vous  avez  a|ipris  que  les  Mitsynat- 
ciens  qui  nous  servent  de  guides  sont 
bien  réellement  en  guerre  avec  ceux  qui 
nous  ont  forcés  à les  traiter  en  cnntv 
mis;  de  (dus,  les GrtTS, qui  ne scsont 
ps  souciés  de  rester  dans  nos  rangs  , 
et  qui  ont  cru  qu’avec  des  Barbares  ils 
auraient  les  inèines  succis  qu’avec  leurs 
compatriotes,  viennent  d'en  être  punis, 
et  ne  s’aviseront  plus  de  s’é-carlcr  do 
nolrearmé'C.  Il  faut  vous  préprer main- 
tenant à montrer  à vos  alliés  (|uc  vous 
valez  mieux  qu’eux , et , à vos  ennemis , 
qu’ils  n’ont  plus  à combattre  des  soldats 
éprs,  mais  de  tout  autres  hommes.  » 
17. On  pssa  le  restedujourdans  celte 
position.  Le  lendemain , ayant  fait  un 
sacrillce,  et  les  entrailles  ayant  donné 
des  signes  favorables,  l’armécdina  ; elle 
SC  forma  ensuite  en  colonnes  pr  lochos. 
las  Barbares  furent  rangés  sur  le  mémo 
ordre  , et  placés  à l’aile  gauche;  puis 
on  marcha.  Les  archers  étaient  dans 
l’intervalle  des  lochos , leur  premier 
rang  un  pu  en  arrière  de  celui  du  l’in- 
fanlcric  ; car , parmi  les  ennemis,  il  y 
en  avait  d’agiles  à la  coutsc,  qiiisc  pr- 
taient  rapidement  enavantcl  lançaient 
des  pierres.  las  archers  cl  les  armés  à la 
légère  les  rcpussèrcnl  ; le  reste  de  l’ar- 
mée marcha  lentement  et  bien  aligné, 
d’abonl  vers  le  lieu  où  les  Grecs  et  leurs 
alliés  avaient  été  battus  la  veille;  car 
rennemi  s’y  était  rangé  en  bataille.  Il 
attendit  les  armés  à la  libère  et  engagea 
le  combat  avec  eux  ; mais  il  prit  la  fuite 
dès  que  l’infanterie  approcha.  Les  ar- 
més à la  légère  se  mirent  aussitôt  à scs 
trousses,  et  montèrent,  en  le  pursui- 
vanl , vers  la  méiropic.  L’infanterie 
pesante  suivait  en  ordre  de  bataille. 
Quand  on  eut  gravi  jusqu’aux  premières 
maisons  de  la  ville,  tous  les  Barbares 
SC  rallièrent  et  renouvelèrent  le  combat. 
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soit  en  lançant  aux  Grecs  des  javelots, 
soit  en  les  attaquant  de  près,  et  tîtchaiil 
de  les  repousser  avec  de  grosses  et  de 
longues  piques  dont  ils  étaient  armés, 
cl  qu’un  homme  avait  peine  à porter. 

18.  LesCrecs  ne  reculant  point,  m-ais 
s'avançant  au  contraire  pour  cliarger, 
les  Barbares  prirent  la  fuite,  et  dés  lors 
tout  ce  qui  était  dans  la  ville  l’aban- 
donna. Le  roi  ne  voulut  point  sortir 
d’une  tour  do  bois  construite  sur  le 
sommet  de  la  montagne  : c’est  sa  rési- 
dence ordinaire.  Il  y est  entretenu  aux 
frais  de  tout  son  peuple,  et  observe,  de 
ce  lieu  élevé,  ce  qui  pourrait  menacer 
la  ville;  il  y fut  consumé  avec  l’édifice 
qu’on  brûla.  Dans  le  premier  poste 
qu’on  avait  forcé  était  une  tour  pa- 
reille ; des  Barbares  qui  s’y  étaient  ré- 
fugiés curent  la  même  obstination , 
cl  subirent  le  même  sort.  Les  Grecs 
niircnl  la  ville  nu  pillage;  ils  trouvè- 
rent, dans  les  maisons,  des  amas  de 
|iains  entassés  depuis  l’année  précé- 
dente, suivant  l’usage  du  pays,  ce 
que  dirent  les  Mosynæcicns.  Il  y avait 
aussi  du  blé  nouveau  en  gerbes  ; la 
plus  grande  partie  de  ce  grain  était  de 
l’éfieaulre.  Dans  des  cruches  on  trouva 
dos  tranches  de  dauphin  salé;  d’autres 
vases  étaient  pleins  de  la  graisse  de  ce 
]K)isson  : elle  était  employée,  par  les 
Mcisynæciens , aux  mêmes  usages  que 
riiuilc  d’olive  par  les  Grecs.  Des  plan- 
chers étaient  couverts  d’une  grande 
(]uanlité  de  cbûtaignes,  dont  la  sub- 
stance intérieure  n’était  séparée  par 
aucune  membrane  ; on  les  faisait  bouil- 
lir, et  les  habitans  les  mangeaient  sou- 
vent ainsi  en  guise  de  pain.  Il  se  trouva 
aussi  du  vin  , qui , lorsqu’on  le  buvait 
pur,  paraissait  aigre  à cause  do  sa  ru- 
desse; mais  si  on  le  mêlait  avec  de 
l'eau,  il  acquerrait  du  parfum  et  un 
goût  agréable. 

1 9 . Les  Grecs  dînèrent  cl  contin  uèrent 
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ensuite  leur  marche , après  avoir  remis 
la  place  à leurs  alliés.  De  toutes  les 
villes  occupées  par  les  ennemis  que 
l’armée  trouva  sur  son  chemin,  les 
moins  fortes  furent  abandonnées  par 
leurs  défenseurs,  et  les  autres  se  ren- 
dirent volontairement.  Voici  ce  que 
c’était  que  la  plupart  de  ces  villes  : 
elles  étaient  distantes  entre  elles  d’en- 
viron quatre-vingts  stades,  les  unes 
plus , les  autres  moins.  En  jetant  des 
cris  d’une  place , les  Barbares  se  fai- 
saient entendre  de  l’autre,  tant  il  y 
avait  de  montagnes  et  de  vallons  dans 
ce  pays.  Quand  on  fui  arrivé  à la  par- 
tie liabitée  par  les  alliés  des  Grecs , ils 
flrent  remarquer  que  les  enlans  des 
gens  riches , nourris  de  chûlaignes 
bouillies,  étaient  gras , avaient  la  peau 
très-délicate  et  très-blanche  , et  qu’à 
mesurer  leur  grosseur , et  ensuite  leur 
grandeur , il  y avait  peu  de  difTérence  ; 
leur  dos  était  peint  de  plusieurs  cou- 
leurs, et,  sur  le  devant  de  leur  corps, 
on  avait  dessiné  partout  et  pointillé  des 
fleurs.  Ce  peuple  ne  se  cachait  de  rien, 
et  tâchait,  aux  yeux  de  toute  l’armée, 
d’obtenir  les  dernières  faveurs  des  filles 
qui  la  suivaient  : tel  était  l’usage  du 
pays.  Tous  les  hommes  y étaient  blancs 
et  les  femmes  aussi.  Les  Grecs  dirent 
que,  dans  le  cours  de  toute  leur  expé- 
dition , ils  n’avaient  passé  cbex  aia- 
cunc  nation  aussi  barbare , et  dont  les 
mœurs  fussent  plus  éloignées  des  leurs. 
Les  Mosynscciens  faisait!  en  public 
ce  dont  tous  les  autres  humains  se 
cachent , cl  s’abstiendraient  s’ils  étaient 
vus;  dès  qu’ils  étaient  seuls,  au  con- 
traire, ils  se  conduisaient  comme  s’ils 
eussent  été  en  société.  Ils  se  parlaient 
à eux-mêmes;  ils  interrompaient  leurs 
monologues  par  des  ris,  puis  ils  se  le- 
vaient, et  dans  quelque  endroit  qu’ils 
se  trouvassent,  ils  se  mettaient  à dan- 
ser avec  l’air  de  vouloir  montrer  leur 
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agilité  à des  spectatenrs,  qtioiqn'ils 
n’en  eussent  point. 

20.  Les  Grecs  employèrent  huit  jours 
à traverser  le  pays  de  leurs  ennemis  et 
celui  de  leurs  alliés , et  arrivèrent  h ce- 
lui des  Chalybes  : c’était  un  peuple  peu 
nombreux  et  soumis  aux  Mosynaiciens  ; 
la  plupart  vivaient  de  leur  travail  aux 
mines  de  fer.  On  trouva  ensuite  le  pays 
des  Tibaréniens,  dont  le  sol  est  plus 
uni;  leurs  places  sont  situées  sur  le 
bord  do  la  mer , et  moins  fortes.  Les 
généraux  voulaient  les  attaquer  de  vive 
force  pour  que  l’armée  y fil  du  butin , 
et  refusèrent  d'abord  les  dons  de  l’hos- 
pitalilé  que  vinrent  leur  offrir  les  dé- 
putés de  ce  peuple.  On  leur  dit  d’at- 
tendre jusqu’à  ce  qu’on  eût  délibéré, 
et  on  sacrifia.  Après  avoir  immolé 
beaucoup  de  victimes,  tous  les  devins 
s’accordèvent  à dire  que  les  dieux  n’a- 
vaient témoigné,  par  aucun  indice, 
qu’ils  approuvassent  celle  guerre.  On 
reçut  donc  enfin  les  présens  des  Tiba- 
nmiens;  et,  ayant  marché  pendant 
deux  jours,  en  ménageant  leur  territoire 
comme  pays  ami , l’on  arriva  à Co- 
lyore,  ville  grecque,  colonie  de  Si- 
nope,  et  sitnte  dans  le  pays  des  Tiba- 
réniens. 

21 . Jusque  là  l’armée  ne  s’était  point 
cmbarqué'e , et  voici  le  calcul  du  che- 
min qu’elle  avait  parcouru  à son  re- 
tour, depuis  le  champ  de  bataille  où 
Cyrus  fut  tué , jusqu’à  Colyore.  En  cent  | 
vingt-deux  marches  , elle  avait  fait  six 
cent  vingt  parasanges,  ou  dix-huit 
mille  vingt  stades,  dans  l’espace  de 
huit  mois.  Elle  si''jouroa  près  de  Co- 
lyore quarante-cinq  jours,  pendant  les- 
quels on  offrit  d’abord  des  saciiflccs 
aux  dieux.  Chaque  nation  grecque  fit 
séparément  une  procession  solennelle, 
et  s’exerça  à des  combats  gymniques. 
On  allait  prendre  des  vivres , soit  dans 
la  Paphlagonie , soit  dans  le  territoire 


de  Colyore;  car  les  habiians  de  ceifc 
ville  n’en  faisaient  p-ns  trouver  aux 
Grecs  à prix  d’argent , et  ne  voulaient 
point  recevoir  les  malades  de  l’armée 
dans  rcnceintc  de  la  place. 

22.  Il  arrive  alors  des  députés  de  Si- 
nopc;  ils  craignaient  et  pour  la  ville 
I de  Colyore  qui  dépendait  d’eux  et  leur 
payait  tribut,  et  pour  son  territoire 
qu’ils  avaient  ouï  dire  qu’on  ravageait. 
Ils  vinrent  au  camp  cl  parlèrent  ainsi , 
par  l’organe  d’Hécatonyme,  qui  passait 
pour  un  homme  éloquent  : • Soldats, 
la  ville  de  Sino|)C  nous  a envoyés  pour 
vous  complimenter,  vous  qui  êtes  des 
Grecs,  d’avoir  vaincu  les  Barbares,  et 
pour  vous  féliciter  de  ce  que  vous  êtes 
enfin  ici , ayant  surmonté , si  l’on  en 
croit  la  renommé« , un  grand  nombre 
de  formidables  obstacles.  Nous  som- 
mes Grecs  comme  vous,  et  il  serait 
juste  qu’à  ce  titre  nous  eussions  quel- 
que sujet  de  nous  louer  de  vous,  et 
n’en  eussions  aucun  de  nous  en  plain- 
dre, d’autant  que  nous  ne  vous  avons 
pas  donné  le  moindre  exemple  d’hos- 
tilités cl  d’insultes.  I.ÆS  citoyens  de  celte 
ville  de  Colyore  sont  une  de  nos  colo- 
nies; nous  leur  avons  donné  le  do- 
maine qu’ils  cultivent , après  l'avoir 
conquis  sur  les  Barbares  : voilà  |K>ur- 
quoi  ils  nous  payent,  ainsi  que  les 
h.abilans  de  Cérasunie  et  ceux  de  Tré- 
bizonde,  le  tribut  que  nous  leur  avons 
imposé.  Quelque  mal  que  vous  fassiez 
à ces  peuples,  la  ville  de  Siiiopc  croit 
le  ressentir.  Nous  avons  entendu  dire 
que  vous  étiez  entrés  à main  armée 
dans  Colyore;  que  vous  aviez  logé  qucl- 
(jues  soldats  dans  la  ville,  cl  que  vous 
preniez  , sur  son  territoire , ce  dont 
vous  aviez  besoin , par  violence  et  non 
de  gré  à gré.  Nous  n’approuvons  point 
votre  conduite  , cl  si  vous  persistez  , 
vous  nous  obligerez  de  nous  allier  à 
Corylas , aux  Paphlagoniens,  et  à tous 
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Ips  autres  (icuples  avec  lesquels  nous 
pourrons  nous  liguer.  » 

3.>.  Xénophon  se  leva , et  répondit 
ainsi  au  nom  de  l’armée  : « Sinopcens , 
nous  sommes  venus  ici  satisfaits  d’avoir 
sauvé  nos  jours  et  nos  armes.  Piller, 
nous  charger  de  butin,  et  combattre 
en  même  temps  nos  ennemis,  nous  au- 
rait été  impossible.  Nous  sommes  en- 
fin arrivés  jusqu’à  des  villes  grecques  : 
à Trébi/.ondc,  où  l’on  nous  apportait 
des  vivres  à acheter , nous  n’en  avons 
pris  qu’en  payant.  Les  citoyens  de 
cette  ville  ont  rendu  des  honneurs  à 
l’armée , et  lui  ont  offert  les  présens 
de  l’hospitalité.  Nous  nous  sommes  ac- 
quittés envers  eux  par  des  honneurs 
pareils;  nous  avons  épargné  eeux  dis 
Barbares  dont  ils  étaient  alliés;  nous 
avons  attaqué  ceux  de  leurs  ennemis 
contre  lesquels  ils  nous  ont  conduits 
eux-mêmes,  et  leur  .avons  fait  tout  le 
mal  que  nous  avons  pu.  Interrogez 
des  babitans  de  Trébizondc  ; deman- 
dcz-leur  comment  nous  en  avons  agi 
avec  eux  : il  s’en  trouve  ici  que  fiar  ami- 
tié leur  ville  nous  a donnés  pour  guides. 
Partout,  au  contraire,  où  nous  arrivons, 
nous  ne  trouvons  point  de  vivres  à acbe- 
ter,  que  le  pays  soit  grec  ou  barbare , 
et  nous  prenons  ce  dont  nous  avons  be- 
soin , non  par  licence,  mais  ivar  néces- 
sité. Cette  nécessité  nousa  rétluitsii  faire 
la  guerre  aux  Cardiiques,  aux  Chal- 
déens,  aux  Taoques,  quoiqu’ils  ne  fus- 
sent point  sujets  d’Artaxerxès,  et  que 
nous  les  regardassions  comme  des  en- 
nemis redoutables;  car  ils  ne  voulaient 
point  nous  faire  trouver  un  marché 
garni  de  vivres.  Les  Macrons,  au  con- 
traire, nous  en  ont  fourni  à prix  d’ar- 
gent, comme  ils  ont  pu;  quoique  ce 
fussent  aussi  des  Barbares,  nous  les 
avons  traitiis  comme  amis,  et  nous  n’a- 
vons rien  pris  chez  eux  par  violence.  Si 
nous  en  avons  usé  autrement  avec  les 
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habit.ansdc  Cotyore,  que  vous  dites  dé- 
pendre de  vous,  ils  ne  doivent  en  accuser 
qu’eux-mêmes;  ils  ne  se  sont  point 
conduits  avec  nous  comme  amis;  ils 
ont  fermé  leurs  portes,  cl  n'ont  voulu 
ni  nous  lais,ser  entrer  dans  la  place,  ni 
nous  apporter  au  camp  des  vivres  pour 
notre  argent;  ils  en  ont  rejeté  la  faute 
sur  le  gouverneur  que  vous  leur  avez 
donné.  Je  passe  au  reproebe  que  vous 
nous  faites  d’être  culriis  par  force  et 
d'occu|>er  leurs  maisons.  Nous  les  avons 
priés  de  loger  nos  malades  ; comme  on 
n’ouvrait  point  les  portes,  nous  som- 
mes entrés  dans  la  place  par  le  côté 
même  où  l’on  refusait  de  noos  admet- 
tre. Nous  n’y  avons  fait  aucun  autre 
acte  de  violence , mais  nos  malades  sont 
à l’abri  des  injures  de  l’air,  dans  des 
maisons  où  ils  vivent  à leurs  propres 
frais.  Pour  qu’ils  n’y  soient  p.as  à la  dis- 
position de  votre  gouvernenr,  et  que 
nous  puissions  les  transporter  quand  il 
nous  conviendra,  nous  avons  mis  des 
gardes  aux  portes.  Iæ  reste  de  l’armés;, 
vous  le  voyez,  couche  au  bivou.ac , garde 
ex.ictement  ses  rangs,  est  toujours  prêt 
à reconnaître  un  bienfait  et  à repousser 
une  insulte.  Vous  nous  menacez,  et 
prétendez  qu’il  ne  dé|)cnd  que  de  vous 
de  faire  alliance  contre  nous  av<;c  Co- 
rybas  et  les  Papblagoniens.Nous  ferons 
la  guerre,  si  vous  nous  y contraignez, 
et  à vous  et  à eux  ; nous  nous  sommes 
déjà  éproiivés  contre  des  forces  bien  plus 
nombreuses;  mais,  [)eut-êlre,  si  nous 
le  jugions  à propos,  serait-ce  à nous 
ques’allieraitce  chef  des  Paphlagoniens. 
Le  bruit  est  venu  jusqu’à  nos  oreilles 
qu’il  souhaitait  .ardemment  être  maî- 
tre de  votre  ville  et  des  postes  fortifiés 
sur  le  bord  de  la  mer.  Nous  tâcherons 
de  nous  concilier  son  amitié  en  le  ser- 
vant dans  ses  projets.  > 

2i.  Les  autres  dépu li-s  qui  accom|xt- 
gnaicnl  llécatonyme  parurent  alors  tiés- 
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niécoiilens  (lu  discours c|u’il  avail  lotiu.  i 
|ln  d'eux  s'avança  cl  dit  aux  Grecs 
(|u'ils  n'claieiU  point  venus  pour  leur 
dé'clarcr  la  guerre,  mais  pour  leur  don- 
ner, au  conlrairc,  des  témoignages  d'a- 
mitié. « Si  vous  venez  à Sino|>e,  nous 
vous  y recevrons,  et  vous  olTiirons  les 
dons  de  l'Iiospitalilé.  Nous  allons  dès 
maintenant  ordonner  aux  habilans  de 
Colyore  de  vous  fournir  des  secours  qui 
dé|«‘ndenl  d’eux  ; car  nous  voyons  que 
vous  ne  nous  avez  rien  dit  que  de  vrai.» 
liionlol  après  la  ville  de  Colyore  envoya 
des  présens,  et  les  généraux  reçurent 
de  leur  côté  comme  leurs  bûtes  les  dé- 
putés des  Sinopé'ens.  Ils  s'eulrclinrenl 
ensemble  sur  ce  qui  concernait  les  uns 
et  les  autres.  Différentes  inaliéres,  mais 
surtout  des  quc'stions  sur  le  reste  de  la 
roule  cl  sur  les  services  mutuels  qu'on 
pouvait  se  rendre,  furent  le  sujet  de  cet 
entretien.  Ainsi  finit  lajourné-e. 

25. 1-e  lendemain,  les  généraux  cou- 
vo(|uérent  l(>s  soldats;  ils  jugèrent  con- 
venable d'ap|ieler  les  députés  cl  de  déli- 
bérer avec  eux  sur  les  moyens  d'acbever 
la  roule  que  l’armés;  avail  encore  à faire 
[lour  arriver  en  Grèce;  car  s'il  fallait 
aller  (var  terre,  il  paraissait  utile  d'avoir 
des  guides  sinoiic'cns,  vu  la  œunais- 
sance  qu’ils  avaient  de  la  Paphlagonie, 
cl  les  Grecs  devaient  avoir  bien  plus 
besoin  encore  de  la  ville  de  Sinope,  s’ils 
voulaient  s’embarquer  : elle  seule  pa- 
raissait en  étal  de  leur  fournir  la  quan- 
tité de  bâlimens  nécessaires  i>our  trans- 
porter toute  l’armée.  On  appela  donc 
les  députés  pour  délibérer  avec  eux  ; on 
leur  dit  que,  comme  Grecs , le  premier, 
service  qu’ils  devaient  rendre  à des  com- 
|>alriolcs  était  de  se  montrer  bien  in- 
tentionnés (tour  eux , et  de  leur  donner 
les  meilleurs  conseils. 

20.  llèxatonymc  se  leva.  11  commença 
par  une  a[)obigie  du  discours  i|u’il  avait 
tenu  la  veille;  il  dit  que  le  proïKis  qui 


lui  était  échappé , que  la  ville  de  Sino|ic 
pouvait  SC  liguer  avec  les  Papbliigo- 
nieus,  ne  signifiait  point  qu’elle  voulût 
faire  avec  (x;s  peuples  la  guerre  à l’ar- 
mè-e  grecque,  mais  au  contraire  que, 
pou  vant  songer  à l’ai  Mance  d<»  Barba  res, 
sa  patrie  préférait  celle  des  Grecs.  Ceux- 
ci  l 'ayant  pressé  de  leur  donner  son  avis 
sur  le  point  discuté,  après  avoir  invo- 
qué II»  dieux , il  |>arla  ainsi  ; « Puisse- 
t-il  m’arriver  toutes  sortes  de  prosiabi- 
tés  si  je  vous  conseille  le  |>arti  que  je 
crois  le  meilleur!  Puisse  m’arriver  le 
contraire  si  je  vous  parle  autrement! 
Je  regarde  a;tle  délibération  comme 
sainte.  Lorsque  l'événement  aura  prou- 
vé que je  vous  ai  bien  consiâllés,  beau- 
coup de  vous  autres  Grecs  me  louerez, 
beaucoup  me  maudirez  si  je  vous  en- 
gage à prendre  un  parti  qui  vous  soit 
funeste.  Je  sais  qu’en  vous  pro|K>suul 
de  vous  embarquer,  je  constitue  ma  [ra- 
llie en  beaucoup  plus  de  frais  l'I  d'em- 
barras; car  ce  sera  à nous  à vous  four- 
nir des  bàtimens,  au  lieu  que  si  vous 
alliez  par  terre,  ce  serait  à vous-mêmes 
à vous  ouvrir  une  route  les  armes  à la 
main.  Il  faut  cependant  dire  ce  que  je 
pense  et  ce  que-je  sais,  car  je  connais 
par  expérience  le  pays  et  les  forces  des 
Papblagoniens.  On  trouve  dans  leur 
province  et  les  plus  belles  plaines  et  les 
montagnes  les  plus  élcvè-es.  Je  sais  d'a- 
bord par  oit  vous  serez  contraints  d’y 
entrer  : il  n’y  a point  d’autre  chemin 
qu’une  gorge , dominés;  des  deux  côtés 
par  des  montagnes  élevè‘<;s  ; qu’une  poi- 
gnes; d’hommes  occupe  ces  hauteurs, 
ils  sont  maîtres  du  défilé,  et  tous  lt;s 
humains  réunis  n’y  [lasseraient  pas  mal- 
gré eux.  Je  montrerai  ce  local  à des 
Grecs,  si  vous  voulez  y envoyer  avec 
moi . On  trouveensuitedes  plaines  telles 
sont  défenduis  [)ar  une  cavalerie  que 
les  Barbares  regardent  comme  la  meil- 
leure de  toute  celle  d’Artaxcrxès  : elle 
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Il 'il  iKiiiil  marclio  au  s«'cuur$  de  ce  mo- 
iiiiri|iic,  quoiqu’elle  en  eùl  re«;u  l’ordre. 
Celui  qui  la  cominaïulecn  est  Hcr  et  ne 
se  pique  pas  d’une  obéissance  si  exacte. 
Supposons  que  vous  voussoycî  glissés 
à iravei-s  les  moiilagncs,  ou  quopréve- 
iiaiu  les  cnueinis  vous  vous  en  soyez 
ein|iaré’S  avant  eux,  <|ue  vous  ayez  défait 
en  bataille  rangée  dans  la  plaine  leur 
cavalerie,  et  leur  infanterie  qui  monte 
à plus  do  cent  vingt  mille  boinmes, 
vous  arriverez  à des  lleuvis.  Le  premier 
est  le  Tliermodon,  large  de  trois  plè- 
tlires  : je  présume  que  vous  aurez  peine 
à le  passer,  ayant  en  tête  des  ennemis 
nombreux  et  suivis  par  d’autres  qui  ' 
menaceront  votre  arrière-garde.  Vous 
trouverez  ensuite  l’Iris,  dont  la  largeur 
est  la  même.  Le  troisième  est  l'Halys  : 
celui-là  n’a  pas  moins  de  deux  stades  de 
largeur;  vous  ne  pourrez  le  traverser 
sans  bateaux  , et  qui  vous  en  fourniia? 
Après  l’IIalys,  si  vous  le  passez,  vous 
arriverez  aux  bords  du  Partliénius,  qui 
est  aussi  peu  guéabic.  Je  regarde  donc 
que  continuer  votre  route  pr  terre  est 
un  prti , je  ne  dis  ps  ditVicile,  mais 
absolument  impssible  dans  l’ieié'cu- 
tion.  Si  vous  vous  embarquez,  vous 
longerez  lu  côte  d’ici  à Sinop,  et  de  Si- 
nope  à lléraclée.  D’Héraelée  vous  ne  se- 
rez plus  embarrassés  ni  pur  aller  pr 
terre,  ni  pur  continuer  votre  naviga- 
tion, si  vous  l’aimez  mieux,  car  vous 
trouverez  dans  cette  ville  beaucoup  de 
bâtimens.» 

27 . Lorsque  Hécatonyme  eut  parlé  en 
ces  termes,  les  uns  souponnèrent  que 
ce  discours  lui  avait  été  inspiré  par  ses 
liaisons  avec  Corylas,  car  il  était  l’Iiûte 
de  ce  Barbare;  d’autres  jugèrent  que 
l’espir  d’une  récoinpnse  l’avait  en- 
gagé à ilonner  ce  conseil  ; d’autres  enfin 
présumèrent  qu’il  n’avait  ainsi  parlé 
que  pur  détourner  l’armés:  de  traver- 
ser le  territoire  des  Sinopé-ens  qui  au- 
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rait  pu  souffrir  de  ce  |>assagc.  Les  Grecs 
arrêtèrent  cependant  qu’on  irait  |iar 
mer.  Xénoplion  dit  cnsititc  : « Sino- 
pé-ens, nos  soldats  clioisisseiit  la  roule 
que  vous  leur  conseillez.  Voici  à quoi 
ils  sc  sont  délcrminé-s.  S’il  doit  se  trou- 
ver a.-isez  de  bâtimens  pur  transporter 
jusqu’au  dernier  homme,  nous  nous 
embarquerons  tous;  mais  aucun  soldat 
ne  montera  à bord  s’il  faut  lai.sser  à 
terre  une  partie  de  rarnuk;,  tandis  ipie 
le  reste  mettrait  à la  voile,  car  nous 
sentons  que  prioul  où  nous  serons  en 
force,  nous  pourrons  et  sauver  nrvs 
jours  Cl  nous  faire  fournir  des  vivres  ; 
mais  que,  si  l’ennemi  nous  trouve  une 
seule  fuis  plus  faibles  que  lui , nuus 
subirons  le  sort  des  esclaves.  > Héca- 
loiiyme  cl  scs  compgnoiis , ayant  en- 
tendu celle  réponse,  prièrent  l’armée 
d’envoyer  des  dépulé-s  à Sinop;  elle 
y députa  Callimaqiic  Arcadien,  Aris- 
lon  d’Albèncs,  cl  Samobs  Acliécn , qui 
priireni  aussilùt. 

28.  IVndanI  leur  absence , Xénoplion 
voyant  cette  multitude  d’Iioplitcs  , de 
pllasles,  d’arebers,  de  frondeurs  et 
de  cavaliers,  tous  cxercé-s  long-lemp 
au  métier  des  armes,  et  devenus  d’ex- 
cellentes troupes,  les  voyant,  dis-je, 
sur  les  bords  du  l’unt-Luxin , où  l’on 
ne  piirrail  qu’avec  dis  frais  énormes 
rassembler  de  telles  forces,  songea  qu’il 
serait  glorieux  d’y  fonder  une  ville  et 
d’y  augmenter  et  la  puissance  et  lesps- 
sessions  des  Grecs.  Le  nombre  des  trou- 
pes et  celui  despuplesqiii  habitent  le 
long  des  rivagesde  celle  mer  lui  faisaient 
conjcciurcrqucceliccolonie  deviendrait 
considérable.  Avant  des’en  ouvrir  à qui 
que  ce  fût  de  l’armé-c,  Xénoplion  lit  ap 
plerSilanus  d’Ambracie,  qui  avait  été 
devin  de  Cyrus , et  sacrilia  pur  con- 
sulter les  dieux  sur  ce  projet.  Silanus 
en  redoutant  le  succè-s  , cl  craignant 
qu’on  n’ariêlùl  dans  ce  pays  rarmé-c,  y 
5.J. 


Digitized  by  Google 


518 


XtNOPnON. 


ii-pandit  lo  bruit  que  Xi'no|ilion  voulait 
fixer  les  Grecs  dans  les  einirons.y  bîUir 
lincvillect  s'acquérir  par  là  à lui-mCmc 
et  une  grande  réputation  et  une  grande 
puissance;  car  ce  devin  n'aspirait  qu'à 
retourner  au  plus  tût  en  Grèce.  Il  avait 
conservé  les  trois  mille  dariques  qu'il 
avait  reçues  de  Cyrus  lorsrpi'il  lui  eut 
annoncé  , en  observant  les  victimes , 
qu'on  ne  combattrait  pas  de  dix  jours, 
et  que  l'événement  eut  confirmé  sa  pré- 
diction. Des  soldats  à qui  ces  propos  re- 
vinrent, quelques-uns  trouvaient  plus 
avantageux  de  rester  dans  le  pays,  mais 
la  plu)>art  étaient  d'un  avis  contraire. 
Timasion  Dardanien  et  Thorax  de  Bi-olie 
dirent  à certains  négocians  d'Ur’rucléc 
et  de  Sinope,  qui  se  trouvèrent  près  de 
l'armée,  que  si  l'on  ne  donnait  pas  aux 
Grecs  une  solde,  afin  qu’ils  puissent  se 
fournir  de  vivres  pour  le  temps  de  leur 
navigation,  on  courait  grand  risque  de 
lixer  sur  les  bords  de  l'Kuxin  des  trou- 
|ies  aussi  norabieuscs  et  aussi  aguerries, 
a Car  voici  les  discours  que  Xénophon 
nous  exhorte  à tenir  à l'armée,  et  il  les 
tiendra  lui-mfime  tout  aussitôt  que  les 
bâtimens  que  nous  attendons  seront  ar- 
rivés. Soldats , nous  vous  voyons  dans 
la  détresse  ; vous  n'aver.  ni  de  quoi  ache- 
ter le  nécissaire  pour  le  temps  où  vous 
serez  en  mer,  ni  de  (|uoi  enrichir  votre 
famille  à votre  retour.  Si  vous  vouliez 
choisir  un  des  pays  silué'S  autour  de 
l 'Guxin,  vous  l'envahiriez  aisément.  On 
permettrait  alors  à ceux  qui  voudraient 
retourner  dans  leur  |iatrie  de  partir  ; 
ceux  qui  préféreraient  de  lixer  leur  sé- 
jour dans  cette  nouvelle  conquête  en  se- 
raient les  maîtres.  Vous  avez  des  vais- 
seaux et  |(ouvez  vous  porter  subitement 
où  vous  voudrez,  a 
2!l.  bis  né’gocians,  frappisdecequ'on 
leur  annonçait,  lerapportérent  aux  villes 
ipi'ils  habitaient.  Timasion  y envoya 
avec  eux  Érymaque  Dardanien  et  Thorax 


deUéotie  pour  y parler  sur  le  même  ton. 
Les  Sinopéens  et  les  habitans  d'Héra- 
clée,  dès  qu'ils  l’ont  appris,  envoient  à 
Timasion,  lui  font  direipi’ils  lui  donne- 
ront l’argent  néce,ssaire,  qu’il  gagnel’ar- 
méeet  l’engagea  mettre  à la  voile  et  à 
sortir  du  Pont-Euxin.  Timasion  reçut 
avec  plaisir  cette  nouvelle,  et  à l'assem- 
blée des  soldats  il  parla  en  ces  termes  : 
• Soldats,  il  ne  faut  point  songer  à nous 
lixer  ici  ; nous  ne  devons  avoir  rien  de 
plus  cher  que  la  Grèce.  J’entends  dire 
qu’il  est  |iarmi  nous  des  Grecs  qui,  sans 
nous  le  communiquer,  ont  sacrifié  et 
consulté  l(s  dieux  sur  un  établi.s.scmenl 
que  je  réprouve;  si  vous  voulez  meltic 
à la  voile  au  commencement  du  mois 
prochain  pour  abandonner  l'Euxin,  je. 
m’engagea  faire  payer  à chacun  devons 
une  solde  qui  sera  d’un  cyzio'.-ne  |Kir 
mois,  le  vous  mènerai  dans  la  Troade , 
d'où  je  suis  maintenant  banni;  vous  y 
aurez  ma  patrie  pour  alliée , et  je  sais 
qu’elle  me  recevra  avec  plaisir.  Je  vous 
conduirai  ensuite  où  vous  ferez  beau- 
coup de  butin,  car  l’Rolie,  la  Pbrygie, 
la  Troade  , le  gonvertiemeiu  entier  de 
Pharnabaze,  tous  ces  p;iys  me  sont  |iar- 
faitement  connus , les  uns  [Kirce  que 
j’en  suis  originaire , les  autres  parce 
que  j’y  ai  fait  la  guerre  avec  Cléxirqiiu 
et  Dercylb'das.  » 

ôO.  Thorax  de  Bekilie  se  leva  aussitôt  ; 
c'était  un  rival  qui  enviait  à Xénophon 
son  rang  de  général , et  qui  tâchait  sans 
cesse  de  le  lui  enlever.  Il  dit  aux  Grecs 
qu'à  la  sortie  du  Ponl-Euxin  ils  trouve- 
raient la  Cbersonèse  , contrée  belle  et 
opulente,  que  ceux  qui  voudraient  s’y 
lixer  le  pourraient  ; qu'il  serait  loisible 
à ceux  qui  préféreraient  leur  patrie  d’y 
retourner;  qu’il  était  ridicule  de  cher- 
cher un  établissement  |Kirmi  les  Bar- 
bares, tandis  qu’il  restait  tant  de  pays 
fertiles  à occui>er  au  sein  de  la  Grè'ce. 

« Jusrju'à  ceque  vousy  soyez  parvenus. 
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ajouta-t-il , jo  vous  réfwnds  de  la  solde 
(|ue  vous  a fait  cs|>érer  Timasion.  » Il 
jvirlait  ainsi  parce  qu'il  savait  ce  que  les 
villes  de  Sinope  et  d’Iléraclée  avaient 
promis  à ce  Grec  pour  engager  l’armée 
à s’embarquer  et  à (lasscr  le  Bospliore. 
Xénophon  cependan t ga rdai t un  profond 
silence.  Philésius  et  Lycon  , Âchéens 
tous  deux,  se  levèrent  et  dirent  que 
c’était  un  crime  grave  à ce  général  ilc 
solliciter  séparément  les  Grecs  à de- 
meurer dans  ces  contrè'es , et  de  no  pas 
ouvrir  la  bouebe  lur.squ’on  délibérait  en 
commun  sur  ce  même  sujet.  Ces  accu- 
sations furcéreiit  Xénoplioii  de  se  lever 
et  de  tenir  ce  discours: 

31 . • Soldats , vous  me  voyez  faire  le 
plus  de  sacrilices  que  je  (reux  ; j’ai  en 
vue  votre  prospérité  et  la  mienne.  Je 
tâche  de  dire,  de  |H;nser,  d’exécuter  ce 
qui  doit  tourner  le  plus  glorieusement 
et  le  plus  avantageusement  pour  vous 
et  |iour  moi.  Je  viens  de  sacrifier  pré- 
cisément pour  savoir  s’il  valait  mieux 
vous  parler  le  premier  de  mon  projet  et 
travailler  à l’e.xécuter,  ou  ne  me  mêler 
en  rien  du  celte  affaire.  Silanus  m’a 
ré|iondu  que  les  entrailles  des  viclinns 
étaient  l»:lles:  c’est  le  point  le  plus  im- 
{Kirlanl.  Il  savait  qu’il  ne  |iarlail  |ias  à 
un  homme  sans  ex(H';rience , parce  que 
j’;issisle  toujours  aux  sacrilices.  Il  a 
ajouté  qu’il  lisait  dans  1rs  entrailles 
qu’il  SC  tramait  contre  moi  des  fourbe- 
ries et  des  embûches,  et  il  était  bien  sûr 
de  la  vérité  de  sa  prédiction  ; car  il  sa- 
vait que  lui-même  tâchait  de  me  <31- 
lomnicr  près  de  vous.  Il  a semé  le  bruit 
que  je  voulais  exicnter  mes  desseins 
sans  vous  les  avoir  fait  ap(irouvcr  par 
la  voie  de  la  persuasion.  Lorstjuu  je 
vous  ai  vus  dans  la  détresse,  j’ai  songé, 
j'en  conviens,  aux  moyens  de  nous  em- 
parer d’une  place  d’où  les  Grecs  qui 
voudraienlretourner  promptement  dans 
leur  patrie  mettraient  au.ssilôt  a la  voile. 
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et  où  ceux  qui  aimeraient  mieux  différer 
leur  retour  resteraient  jusqu’à  ce  qu’ils 
eussent  acquis  assez  de  richesses  pour 
être  utili'S  à leurs  familles.  Mais  depuis 
que  je  vois  les  babitans  de  Sinope  et 
d’IléracIcH!  vous  envoyer  des  bâtimens, 
depuis  que  je  vois  dc-s  hommes  vous 
promettre  une  solde  qui  commencera 
à courir  le  premier  du  mois  prochain, 
il  me  lirait  avantageux  de  nous  retirer 
sains  et  saufs  où  nous  voulions  arriver, 
et  de  recevoir  en  outre  une  solde  pour 
prix  de  notre  départ.  Je  me  désiste  donc 
de  mes  autres  idées , et  je  déclare  qu’il 
faut  s’en  désister  à ceux  qui  m’étaient 
venus  trouver  et  m’avaient  exhorté  à 
exécuter  mon  projet.  Car  voici  ma  façon 
de  penser  : tant  que  vous  serez  en  force 
comme  maintenant,  je  prévois  que  vous 
serez  respccti-s  et  que  vous  vous  ferez 
fournir  des  vivres.  Le  premier  droit  que 
donne  la  victoire  est  de  s’em[tarer  de 
ce  qui  ap|)urtient  aux  vaincus;  mais  si 
vous  dispersez  et  morcelez  vos  forces , 
vous  ne  pourrez  plus  prendre  en  mai- 
iri's  votre  subsistance,  et  vous  ne  vous 
retirerez  |>as  d’ici  sans  essuyer  des  in- 
fortunes. Je  suis  donc  de  même  avis 
que  vous.  Mous  devons  retourner  en 
Grèce,  et  si  quelqu’un  de  nous  cherche 
à rester  dans  un  autre  pays,  ou  qu’on 
le  surprenne  csstiyant  de  quitter  l’armée 
avant  qu’elle  soit  on  lieu  de  sûreté,  il 
faut  le  juger  et  le  condamner  comme 
coupable.  Que  quiconque  embrasse 
mon  opinion  lève  la  main.  > Tous  les 
Grecs  la  levèrent. 

32.  Silanus  SC  mit  à crier,  et  tâcha  de 
faire  entendre  qu’il  était  juste  de  laisser 
ceux  qui  le  voudraient  partir  séparé- 
ment et  quitter  l'armée.  Les  soldats  ne 
purent  souffrir  un  tel  disi'ours;  ils  me- 
nacèrent ce  devin;  ou  lui  dit  que  s’il 
était  pris  sur  le  fait,  et  fuyant  secrète- 
ment, il  en  [vurlerait  la  peine.  Peu  de 
temps  après  , les  citoyens  d’iléraclce 
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ayam  su  qti«  l’armée  avail  résolu  de 
s’eml)ari|uer  [lour  sorlir  <le  l’Eiixin.et 
que  Xéiioplion  même  avait  été  de  celle 
(i|iinion,  envoyèrent  les  navires;  mais 
ils  ne  tinrent  pas  parole  sur  l’article  de 
la  solde  et  de  l’argent  qu’ils  avaient  pro- 
mis à Timasion  et  à Thorax  de  leur  faire 
passer.  Ceux  qui  avaient  répondu  a l’ar- 
mée qu’elle  stirail  stipendiée  craigni- 
rent s:>  colère  et  fuient  frappés  de  ter- 
reur. Ils  prirent  avec  eux  les  généraux 
qui  avaient  eu  connaissance  de  leurs 
])remiéres  démarches , et  vinrent  trou- 
ver Xénophon.  (Or,  tous  les  aulrfô  gé- 
néraux avaient  été  instruits  de  la  négo- 
cialioii,  si  ce  n’est  Néon  d’Asinée,  qui 
eommandait  iiour  Chiriso|)he  alors  ab- 
sent.) Ils  dirent  à Xénophon  qu’ils  se 
repentaient  de  ce  qu’ils  avaient  fait;  que 
puisqu’on  avait  des  vaissetiux,  il  leur 
semblait  que  le  meilleur  parti  à pren- 
dre était  de  voguer  vers  le  l’Iiasc  et  de 
s’emparer  du  pays  adjacent.  Le  lils 
d’.'lù'^lès  en  était  alors  roi.  Xénophon 
leur  répondit  (|u’il  n’en  parlerait  point 
à l’armée.  « Assemblez-la  vous-mêmes, 
ajouta-t-il,  et  faites-lui,  si  vous  le  vou- 
lez , celte  proposition.  » Timasion  té- 
moigna alors  qu’il  était  d’avis  qu’on  ne 
eonvotiuât  pas  une  assemblée  générale, 
mais  que  chacun  des  généraux  lâehit 
d’abord  de  persuader  les  chefs  de  lo- 
clios  qui  lui  étaient  subordonnés.  Un 
se  sépara  et  on  y travailla. 

55.  Les  soldats  apprirent  ce  qui  se  pas- 
sait. Néon  répandit  le  bruit  que  Xéno- 
phon, ayant  séduit  les  généraux,  vou- 
lait trumiMM-  les  soldats  et  les  ramener 
vers  le  Phase,  la»  soldats  s’en  indignè- 
lent;  il  se  fit  des  assemblées  particn- 
lièrts  cl  des  cercles  de  séditieux.  Péjà 
l’on  craignait  beaucoup  de  voir  renou- 
veler l’attentat  commis  sur  les  béraiits 
di's  Coli|ues  et  sur  les  commis-saires  des 
vivres;  cardes  uns  et  des  autres,  tous 
ceux  qui  n'avaient  pu  sc  réfugier  sur  les 


vaisseaux  avaient  été  lapidés.  Xéno- 
phon , dés  qu’il  fut  instruit  de  ces  ger- 
mes de  révolte , crut  qu’il  fallait  au 
plus  tôt  cx)nvü<)uer  toute  l’arméf  et  ne 
lui  pas  donner  le  temiis  de  s’assembler 
d’elic-mème.  Il  ordonna  au  héraut  du 
l’annoncer  aux  Grecs.  Aussitôt  qu’ils 
entendirent  la  proclamation,  ilscouru- 
rent  avec  plaisir  au  lieu  indiqué.  Xéno- 
phon n’accusa  point  les  généraux  d’èire 
venus  le  chercher  et  d’avoir  tenté  de  le 
séduire;  il  parla  en  ces  termes  : 

.■51.  « Soldats,  j’entends  dire  qu’on 
m’impute  injustement  de  vous  avoir 
trom(H's  et  de  vouloir  vous  ramener  à 
l’embouchure  du  Phase.  Écoulez -moi 
donc,  je  vous  en  conjure  par  les  Immor- 
tels. Si  je  suis  coupable,  il  ne  faut  ixiint 
que  je  sorte  d’ici  sans  en  être  puni  ; s’il 
vous  parait  au  contraire  que  mes  accusa- 
teurs m’ont  calomnié,  Iraitez-les  comme 
vous  jugerez  qu’ils  le  méritent.  Vous  sa- 
vez üéi  le  soleil  se  couche  et  oii  il  se  lèvt?  ; 
vous  n’ignorez  pas  que  c’est  vers  l’occi- 
dent que  doit  faire  roule  celui  qui  vent 
alleren Grèce,  cl  que  pour  retournerchez 
lesPai  bares  il  faut,  au  contraire,  tourner 
la  proue  vers  l’orient.  Y a-t-il  quelqu’un 
qui  prit  vous  abuser  au  point  de  vous 
faire  croire  que  l’orient  est  oii  le  soleil 
se  couche  et  l’occident  oii  il  se  lève? 
Nous  savons  de  plus  que  le  vent  de  nord 
est  favorable  aux  vaisseaux  qui  sorleiil 
de  riaixin  pour  rinenir  en  Grèce,  et 
<pte  le  vent  de  midi  est  le  meilleur  |iour 
entrer  dans  le  Phase.  Vous  dites  vous- 
mêmes  , quand  c’est  rAqiiilon  ipii  souf- 
fle, voilà  un  Is'au  temps  iHPiir  revenir 
par  mer  dans  notre  patrie!  Quel  moyen 
donc  de  vous  lronq>er  et  de  vous  enga- 
ger à vous  embai(|uer  par  un  vent  de 
midi?  Mais  je  vous  ferai  peut-être  mon- 
ter à bord  pendant  un  calme?  Navigue- 
rai-je rionc  sur  plus  il’un  vaisseau  , et 
ne  vous  trouverez-vous  pas  parlagé's  sur 
plus  de  cent  aulres?Gominent  m’y  preii- 
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ilrais-jo,  ou  pour  vous  faire  violence  , 
ou  pour  vous  induire  en  erreur,  si  vous 
ne  vouliez  pas  faire  la  mfmc  navigation 
ipie  moi?  Je  suppose  môme  qu’abusis 
et  ensorcelés,  pour  ainsi  dire,  par  mes 
artifices,  vous  arrivez  avec  moi  dans  le 
Phase;  nous  descendons  enfin  à terre; 
vous  reconnaîtrez  au  moins  alors  que 
vous  n’Ctes  pas  en  Grèce,  et  le  perfide 
qui  vous  aura  Irompi^  se  trouvera  au 
milieu  de  près  de  dix  mille  Grecs  cou- 
verts de  leurs  armes.  Un  homme  pour- 
rait-il mieux  s’assurer  un  châtiment 
sévère  qu'en  formant  de  tels  complots 
contre  vous  et  contre  lui-mème?  Vous 
ajoutez  foi  à de  vains  pro|K>s  tenus  par 
des  gens  insensés,  jaloux  de  volregènéral 
et  des  honneurs  que  vous  lui  rendez.  Je 
n’ai  pas  mérité  cependant  d’ètrecn  butte 
auxenvieux.  Qui  em|ièchai-jed’ex  poser, 
s’il  le  |ieut , un  avis  utile  à l’armée,  de 
combattre  pour  votre  salut  et  pour  le 
sien , de  veiller  à la  sûreté  comniiine  et 
d’en  prendre  un  soin  particulier?  Eh 
quoi!  si  vous  voulez  élire  d’autres  gé- 
néraux, quelqu’un  croit-il  que  je  l’ex- 
clurai de  ce  grade?  Je  me  relire.  Qu’un 
autre  vous  commande  ! seulement  qu’il 
fasse  le  bien  de  l’armée!  Mais  ce  que  j’ai 
dit  à ce  sujet  me  suffit.  S’il  est  un  Grec 
qui  croie  encore  avoir  été  trompé  ou  qui 
présume  qu’on  puisse  en  tromper  d’au- 
tres, qu’il  prenne  la  parole,  qu’il  vous 
instruise  de  l’objet  de  scs  craintes. 
Quand  vous  aurez  assez  discuté  cette 
matière,  ne  vous  sriparez  pas  que  je  ne 
vous  aie  parlé  de  co  que  je  remarque 
dans  l’armée  : ce  sont  les  germes  d’un 
mal  plus  réel.  S’il  doit  s’étendre  et  de- 
venir aussi  violent  qu’on  a droitde  lecon- 
jecturer,  il  est  bien  temps  certainement 
de  délibérer  sur  nos  affaires  : lûclions 
de  ne  pas  passer  pour  les  plus  scélérats 
dis  mortels,  de  ne  nous  p:is  couvrir  de 
bonledevant  lis  dieux , devant  les  hom- 
mes amis  et  ennemis,  et  de  ne  nous  [tas 


faire  universellement  mépriser.  > Les 
soldats  ne  comprirent  point  ce  que  si- 
gnifiaient cesmols;  ils  en  parurent  éton- 
nés et  dirent  à .Vénophon  de  s’ex  pl  iquer. 
Il  recommciu'a  à parler  en  ces  termes: 

€ Vous  savez  bien  qu’il  y avait  dans 
les  montagnes  des  Barbares  des  bour- 
gades alliées  de  Cérasunte,  d’où  quel- 
ques babitans  descendaient  et  venaient 
vous  vendre  du  bétail , et  les  autres 
denrées  qu’ils  avaient;  il  me  semble 
môme  que  plusieurs  de  vous  ont  été  dans 
la  plus  voisine  de  ces  bourgades  et  sont 
revenus  au  etmp,  après  avoir  acheté  ce 
dont  ils  avaient  besoin.  Cléarate,  chef 
de  locbos , ayant  été  informé  qu’elle 
était  petite  et  se  gardait  mal , parce 
qu’elle  se  reposait  sur  la  foi  des  traité.s, 
y marcha  de  nuit  sans  en  prévenir  au- 
cun des  généraux , avec  intention  de  la 
piller;  il  avait  dessein , s’il  s’en  rendait 
maître,  de  ne  plus  revenir  à l’armé-e, 
mais  de  monter  à bord  d’un  bùtimcnt 
sur  lequel  ses  camarades  de  cbanibri'c 
longeaient  la  côte,  d’y  cliargcr  son  bit- 
tin,  de  mettre  à la  voile  et  de  sortir  de 
l’Euxin.  Ses  camarades  dont  je  vous 
parle,  qui  étaient  sur  le  navire,  savaient 
le  projet  du  chef,  et  en  étaient  compli- 
ces : je  viens  d’en  être  informé.  Cléxirate 
s’associa  tous  les  Grecs  qu’il  put  enga- 
ger à le  suivre,  et  les  mena  droit  à la 
place;  mais  le  jour  ayant  paru  avant 
qu’on  fût  arrivé  aux  portes,  les  Bar- 
bares se  rassemblent,  occupent  des  lieux 
fortifiés  par  la  nature,  d’où  frj|ipant  les 
Grecs  et  leur  lançant  des  traits , ils  tuent 
Cléarate  et  beaucoup  des  siens.  Quel- 
ques-uns fuient  et  arrivent  à Cérasunte. 
Cela  se  passait  le  jour  même  que  nous 
nous  mimes  en  marche  pour  venir  ici. 
Plusieurs  des  Grecs  qui  nous  devaient 
suivre  par  mer  étaient  encore  dans  (a‘- 
rasunte,  et  leurs  navires  n’avaient  point 
levé  l’ancre.  Il  y arriva  ensuite,  à ceipic 
disent  les  babitans  de  tXT.isunte,  trois 
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vieillards  députés  de  la  bourgade  qu'on 
avait  voulu  insulter.  Ils  nous  cher- 
chaient ; ne  nous  ayant  plus  trouvés , 
ils  témoignèrent  aux  Cérasuntiens  qu'ils 
étaient  étonnés  et  qu’ils  ne  concevaient 
pas  quel  motif  nous  avait  lait  marcher 
contre  eux.  Les  Cérasuntiens  disent  leur 
avoir  répondu  que  l’attaque  ne  s’était 
point  faite  d’après  une  résolution  pu- 
blique, mais  que  des  particuliers  s’é- 
taient i>ortésà  cet  attentat.  Ils  assurent 
que  les  Barbares  en  témoignèrent  une 
vive  joie,  qu’ils  allaient  s’embarquer 
pour  venir  ici  nous  raconter  ce  qui  s’é- 
tait (lassé,  et  qu’ils  invitèrent  ceux  des 
Crocs  qui  le  souhaiteraient  à aller  en- 
•sevelir  les  morts.  Quelques -mis  des 
fuyards  se  trouvaient  encore  à Céra- 
siinte  ; ils  surent  le  projet  des  Barbares; 
ils  osèrent  leur  jeter  des  (lierres  et 
exhorter  d’autres  Grecs  à les  imiter.  Les 
trois  malheureux  députés  sont  restés  sur 
la  place  et  ont  été  la(iidés.  Après  cet 
assassinat,  quelques  Cérasuntiens  vin- 
rent nous  tiouveret  nous  firent  un  récit 
exact  de  révénenient  : leur  rap(X)rt  m’af- 
lligea  ainsi  que  les  autres  généraux. 
Nous  délibérions  avec  ces  étrangers  sur 
les  moyens  de  ilonncr  la  sé|iulture  aux 
ladavres  de  nos  compatriotes,  et  nous 
étions  ensemble  assis  à la  télé  du  camp , 
en  avant  des  armes,  quand  tout-à-coup 
nous  entendons  de  grands  cris  : Frappe, 
frappe,  jette,  jette.  Nous  voyons  bientôt 
beaucoup  de  Grecs  accourir;  Ic's  uns  te- 
naient des  pierres  dans  leurs  mains  , 
d’autres  en  ramassaient  (lar  terre.  I.es 
Cérasuntiens,  témoins  de  ce  qui  s’était 
(lassé  dans  leur  ville,  s’effraient  et  se 
retirent  vers  les  vaisseaux.  Que  dis-je! 
(lar  Jupiter  ! quelques-uns  de  nous-mê- 
mes n’étaient  (lassans  crainte.  Je  m’a- 
vançai vers  Ic-s  séditieux  et  leur  de- 
mandai lie  quoi  il  s’agissait  ; il  y en 
avait  beniicoU()  qui  rignuraient  et  qui 
cejreudant  tenaient  des  pierres.  Je  m’a- 


dressai enfin  à un  soldat  qui  était  au 
fait;  il  me  répondit  que  les  commis- 
saires de  vivres  vexaient  horriblement 
l’armée.  Pendant  que  cet  homme  me 
parle,  un  autre  aperçoit  le  commissaire 
Zélarque  qui  se  retirait  vers  le  rivage,  et 
il  jette  un  grand  cri.  Dès  que  la  multi- 
tude l’a  entendu  , elle  court  sur  Zélar- 
que comme  sur  un  sanglier  ou  sur  un 
cerf  qui  (raraitrait  tout-à-coup  dans  la 
plaine.  Les  Cérasuntiens,  voyant  nos 
soldats  se  précipiter  de  leur  côté , croient 
qu’on  leur  en  veut,  fuient  tant  qu'ils 
ont  de  forces,  et  se  jettent  dans  la  mer: 
quelques  - uns  des  nôtres  y tombent 
aussi , et  tous  ceux  qui  ne  savaient  pas 
nager  se  sont  noyiB.  Que  croyez-vous 
que  (rensassent  alors  les  Cérasuntiens? 
Ils  n’avaient  aucun  tort  à se  re|irocher, 
mais  ils  craignaient  qu’une  rage  subite 
n’eût  pris  à notre  armé-e  comme  elle 
prend  à des  chiens,  et  considérez  où 
vous  en  serez  ré-duits  si  une  iclle  indis- 
cipline subsiste  à l’avenir.  Vous  aurez 
beau  vous  assembler,  vous  n’aurez  l'au- 
lorilé  ni  de  déclarer  la  guerre  à qui  vous 
voudrez,  ni  de  la  finir  quand  il  vous 
conviendra  ; un  (rarliculier  entraînera 
l'armée  aux  entrepiises  qu’il  aura  seul 
adopté-es.  Si  quehjues  dépulé-s  viennent 
désiormais  vous  demander  la  (>aix  ou 
vous  faire  d'autres  pro[»osilions,  qui 
voudra  les  assassinera,  et  vous  laissera 
ignorer  à jamais  les  motifs  qui  les  ame- 
iraient  vers  vous.  Les  généraux  que  vous 
vous  ètc's  donnés  vous-tnémes  n’auront 
plus  d’autorité.  Quiconque  s’élira  lui- 
même  chef  de  séditieux  et  criera  tue, 
tue,  s’il  trouve  des  com(tagnons  qui  lui 
prêtent  la  main,  comme  il  vient  d’ar- 
river, aura  le  pouvoir  de  faire  [nirir, 
satis  forme  de  justice,  tout  général  ou 
tout  (KU  ticulier  qu’il  aura  proscrit.  Con- 
siilérez  mi  (>eu  les  obligations  que  vous 
avez  à ces  chefs  qui  n’ont  d’autre  au- 
torité que  celle  qu’ils  se  sont  arrr^-c. 
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Zclarque,  commissaireiles  vivres,  s’il  est 
coupable  envers  nous,  a mis  à la  voile 
et  a disparu  sans  recevoir  la  peine  due 
à son  crime;  s’il  est  innocent,  il  fuit 
loin  de  l’armée,  craignant  d’être  misa 
mort  injustement  et  de  n’être  point  en- 
tendu. Grâces  à ceux  qui  ont  lapidé  les 
députés,  vous  êtes  les  seuls  des  Grecs 
qui  ne  puissiez  entrer  avec  sécurité  dans 
les  murs  de  Cérasunle  si  vous  n’y  ar- 
rivez en  force.  Les  Barbares,  qui  avaient 
tué  des  nôtres , vous  invitaient  à venir 
librement  leur  donner  la  sépulture  ; il 
résulte  de  ces  attentats  que  vous  ne 
pouvez  plus  y aller,  même  piécédés 
d’un  héraut.  Et  qui  de  vous , ayant 
donné  l’exemple  d'assassiner  les  hé- 
rauts, oserait  s’avancer  avec  un  cadu- 
cée ? Nous  y avons  suppléé;  nous  avons 
prié  les  liabitans  de  Cérasunte  d'inlui- 
mer  ces  infortunés.  Si  les  faits  que  je 
viens  de  raconter  sont  louables,  ap- 
prouvez-les  par  un  décret  public  : cha- 
cun , s’attendant  à les  voir  renouveler, 
se  tiendra  sur  scs  gardes  cl  se  baraquera 
dans  un  lieu  fortifié.  Jugez-vous  au 
contraire  que  ce  ne  sont  pas  des  traits 
d’hommes  sociables,  mais  de  bêtes  fé- 
roces; cliercliez  les  moyens  d’arrêter 
cette  licTînee.  Autrement,  par  Jupiter, 
comment  les  dieux  agréeront-ils  nos 
saci'ilices  quand  ils  verront  nos  actions 
impies?  Comment  combattrons -nous 
nus  ennemis  si  nous  nous  égorgeons  les 
uns  les  autres?  Quelle  ville  nous  ouvrira 
ses  portes  et  voudra  être  notre  alliée, 
sachant  qu'une  telle  indiscipline  règne 
parmi  nous?  Qui  o.sera  venir  vendre  des 
vivres  à notre  camp  lorsqu’il  sera  public 
que  les  plus  grands  crimes  n’ont  rien 
qui  nous  arrête?  Si  nous  croyons  avoir 
mérité  quelque  gloire,  quelle  bouche 
osera  prononcer  les  louanges  de  scélé- 
rats tels  que  nous?  car  je  suis  que  nous 
donnerions  nous-mêmes  ce  nom  à qui 
aurait  commis  de  seinblables  forfaits.  • 


MILLE.  Ltv.  V. 

35 . Aussitôt  tous  les  Grecs  se  levèrent 
et  dirent  qu’il  fallait  sévir  contre  les  au- 
teurs d’une  telle  indiscipline,  défendre 
qu’elle  recommençât,  et  punir  désor- 
mais de  mon  le  premier  qui  contrevien- 
drait à celle  loi.  On  chargea  les  géné- 
raux de  livrer  les  coupables  à la  justice. 
On  arrêta  qu’on  rechercherait  toutes 
les  fautes  commises  depuis  la  mort  de 
Cyrus,  et  l’on  en  établit  juges  les  chefs 
de  lochos;  puis  Xénopbon  fut  d’avis, 
et  tous  les  devins  conseillèrent,  qu’on 
purifiât  l’armée.  On  l’ordonna,  et  cette 
cérémonie  fut  célébrée. 

36.11  futdécidéaussi  que  lesgénéraux 
seraient  recherchés  sur  leur  conduite 
précédente. Le  compte  rendu,  Pbilésius 
et  Xanticlès  furent  condamnes  à resti- 
tuer vingt  mines  qui  manquaient  à la 
somme  qui  leur  avait  été  confiée,  et 
qui  était  destinée  au  fret  des  bâtimens 
de  transport;  Sopliénèle  le  fut  à une 
amende  de  dix  mines,  pour  avoir  exercé 
né-gligemmcnt  les  fonctions  de  général 
depuis  qu’on  lui  avait  conféré  ce  rang. 
Quelques  soldats  accusèrent  ensuite  Xé- 
nophon  de  les  avoir  frappés,  et  lui  re- 
prochèrent de  les  traiter  avec  hauteur  et 
[létulaiice.  Xénophoii  se  leva,  et  somma 
le  premier  qui  avait  porté  plainte  contre 
lui  de  dire  d’abord  en  quelle  occasion 
il  l’avaitbattu.tLursque  nous  mourions 
de  froid , répondit  celui-ci , et  que  nous 
étions  couverls  de  neige.»  Xénophon  ré- 
pliqua : • Si  c’est  par  le  froid  excessif 
dont  vous  nous  juriez,  jicndanl  la  di- 
sette de  vivres,  tandisqu’il  n’yavait  jias 
une  goutte  de  vin  à l’armée,  que  nous 
étions  accablés  de  fatigues  et  pouisuivis 
par  l’ennemi,  si  c’est,  dis-je,  dans  de 
telles  circonstances  que  j’en  ai  agi  avec 
violence,  je  conviens  que  je  suis  plus 
vicieux  que  les  ânes  mêmes,  dont  la 
lassitude,  dit-on,  n’arrète  pas  la  lubri- 
cité; mais  exjKiscz  le  motif  jiour  lequel 
je  vous  ai  frajijié.  Vous  demandais-je 
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qurlf|iie  cliose?  Est-ce  pour  punir  vo-  I 
Ire  refus  qucj’ai  Iev6  la  main  sur  vous?  I 
S’agissail-il  d’une  restitution  que  j’evi- 
geais?  Attribuez-vous  ma  vivarilé  à la 
jalousie  ou  à l’ivresse  ?»  Le  soldat  con- 
vint que  Xénophon  n’avait  été  animé 
par  aucun  de  ces  motifs.  Ce  général  de- 
manda au  Grec  s’il  était  alors  dans  les 
rangs  des  hoplites.  « Non , rcprit-il. — 
Faisiez-vous  votre  service  parmi  les  ar- 
més à la  légère?  — Non,  repartit  l’ac- 
cusateur; quoique  homme  libre,  je 
conduisais  ini  mulet  ; mes  camarades 
de  chambrée  m’en  avaient  confié  le 
soin.  > Xénophon  reconnut  alors  son 
homme.  « N’étes-vous  pas,  lui  deman- 
da-t-il , celui  qui  transportiez  un  ma- 
lade? — Oui,  par  Jupiter,  répliqua  le 
Griv;;  mais  vous  m’y  aviez  forcé,  et 
aviez  jeté  par  terre  le  bagage  de  mes 
compagnons.  — Voici  comment  je  l’ai 
jeté  par  terre , reprit  Xénophon  : j’en  ai 
chargé  d’autres  soldats;  je  leur  ai  or- 
donné de  me  remettre  ce  déixlt , et  je 
vous  ai  tout  rendu , sans  qu’il  y eût  rien 
d’égaré,  lorsque  vous  m’avez  représenté 
l’homme  que  je  vousavais  confié.  Écou- 
tez tous  comment  cette  affaire  s’est  pas- 
sée; ceci  vaut  bien  la  peine  d’clro  en- 
tendu : 

37.  « On  laissait  en  arriére  un  de 
nos  compatriotes,  parce  qu’il  ne  pouvait 
]ilus  marcher;  je  ne  le  connaissais  point 
particuliérement  : tout  ce  que  j’en  sa- 
vais, c’est  qu’il  était  do  notre  armée. 
Je  vous  ai  contraint  de  le  porter  de  |M-ur 
qu’il  ne  pt'rit  ; car  les  ennemis  nous 
poursuivaient , autant  que  je  puis  m’en 
souvenir.  » L’accusateur  convint  de  ces 
faits.  « Je  vous  avais  dit  de  gagner  les 
devans,  poursuivit  Xénophon  ; je  mar- 
chais inoi-mèine  à l’arrière-garde.  Je 
vous  retrouve  creusant  une  fosse  (xnir 
enterrer  l’honnne  dont  je  vous  avais 
chargé;  je  m’arrêtai  et  vous  louai  de  lui 
rendre  les  deniiers  devoii-s;  mais  en 


présence  de  nous , le  prétendu  mort 
ploya  la  jambe  : tout  ce  qu’il  y avait 
de  témoins  cria  qu’il  était  encore  en 
vie.Eb  bien,réiK)ndites-vous,  qu’il  vive 
tant  qu’il  voudra  ; pour  moi  je  ne  l’em- 
porterai point  d’ici  : ce  fut  alors  que 
je  vous  frappi.  Le  fait  est  vrai;  car  il 
me  prut  que  vous  aviez  très-bien  su 
qu’il  respirait  encore  lorsque  vous  aviez 
pn'paré  sa  sépulture.  — Eh  quoi  ! reprit 
l’accusateur,  en  est-il  moins  mort  de- 
puis ce  moment  où  je  vous  le  repré- 
sentai? — Nul  de  nous,  répliqua  Xé- 
nophon, n’est  immortel  : faut-il  pour 
cela  nous  enterrer  tout  vivans?  » Alors 
il  n’y  eut  qu’une  voix  dans  l’assemblé-c  : 
on  s’écria  que  l’homme  qui  se  plaignait 
n’avait  ps  cHé  assez  chûtié.  Xénophon 
invita  aussi  ses  autres  accusateurs  à 
exposer  pourquoi  il  avait  porté  la  main 
sur  chacun  d’eux.  Aucun  ne  se  levant , 
et  tous  restant  muets,  il  pria  lui-même 
en  ces  ti;rmes  : 

38.  • Soldats,  je  conviens  que  j’ai 
frapp  beaucoup  de  Grecs,  pree  qu’ils 
sortaient  de  leur  rang;  ils  ii'oiil  dû  leur 
salut  qu’à  ceux  d'entre  vous  qui  res- 
taient à leur  poste  et  combattaient  l’en- 
neini  lors<|u’ilse  pré-scntail,  tandis  que 
cette  foule  du  pillards  quittait  le  gros 
de  l'armée,  courait  en  avant  au  butin, 
et  cherchait  à s’enrichir  plus  que  1rs 
bnives.  Si  nous  les  avions  tous  imités, 
nous  aurions  tous  péri.  J’aurai  frap|ié 
encore,  et  forcé  de  marcher  un  soldat 
qui  se  laissait  aller,  ne  voulait  point  su 
lever,  et  se  livrait , pur  ainsi  dire,  lui- 
mèine  à l’ennemi  ; car  il  m’est  arrivé  à 
moi-même , dans  la  rigueur  du  froid  , 
ayant  attendu  que  des  Grecs  eussent 
chargé  leurs  énuiiiagcs,  et  étant  re.sté 
Iong-tein|)S  assis,  de  m’apreevoir  que 
j’avais  peine  à me  relever  et  à étendre 
mes  jambes.  D’après  cette  expérience 
liersounelle.dé'squeje  voyais  c|ucli|u'uii 
s'asseoir  et  faire  le  paresseux,  je  le  fai- 
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sais  marcher  devanl  moi;  car  le  mou- 
vement et  l’aclion  fournissent  une  sorte 
lie  chaleur  et  «le  souplesse  aux  mem- 
bres. Je  remarquais , au  contraire,  que 
le  repos  et  l’attitude  où  l’on  reste,  quand 
on  SC  tient  assis,  contribuaient  à glacer 
le  sang  et  à faire  geler  les  doigts  des 
|)ieds,  accident  que  vous  savez  dire  ar- 
rivé à plusieurs  d’entre  vous.  Peut-être 
trouvant  un  homme  qui  restait  en  ar- 
rière |tar  nonchalance,  qui  se  faisait  at- 
tendre |>ar  vous  qui  marchiez  à la  tète 
de  la  colonne,  et  qui  bouchait  le  pas- 
sage à notre  arrière-garde , je  lui  aunii 
donné  des  coups  avec  la  main  , pour  lui 
é|iargner  ceux  qu’il  aurait  reçus  de  la 
lance  des  barbares.  Ceux  que  j’ai  ainsi 
sauvi's  peuvent  maintenant  me  deman- 
der compte  d’un  chStiment  inique  que 
je  leur  aurai  infligé;  mais  s'ils  étaient 
tombés  au  pouvoir  de  l’ennemi , quels 
maux  auraient-ils  soufferts!  quelle  jus- 
tice s'en  seraient-ils  fait  rendre!  Mon 
raisonnement,  pou rsui vit-il,  est  simple: 
si  j’ai  puni  un  Grec,  pour  son  bien, 
j’avoue  que  j’ai  mérité  la  même  jieine 
(|u’iin  (lèrequi  chtllieses  eiifans;  qu’un 
maitre  qui  corrige  ses  écoliers.  Les  chi- 
rurgiens coiqicnt  un  membre  et  appli- 
quent le  feu  pour  le  stdut  du  malaile. 
Si  vous  croyez  que  je  me  sois  conduit 
ainsi  par  vivacité,  songez  que,  grûces 
aux  dieux,  je  vis  maintenant  dans  une 
sécurité  bien  plus  grande  qu’alors;  je 
me  sens  plus  d’audace;  je  bois  plus  de 
vin,  et  je  ne  frappe  cependant  aucun 
soldat  ; car  je  vois  qu’un  calme  heureux 
a succédé  pour  vous  aux  orages  ; mais 
lorsrpi'une  tem|s;tc  agile  la  mer  cl  sou- 
lève des  montagnes  île  Ilots,  ne  voyez- 
vous  pas  que,  [Kuir  un  signe  de  tète, 
le  pilote  se  met  en  colère  contre  les  ma- 
telots de  la  proue,  et  que  le  timonier 
exerce  un  pouvoir  non  moins  diS|X)ti- 
que  contre  ceux  de  la  i>ou|)e’f  C’est 
qn  en  cet  instant  critique  la  faute  la 


plus  légère  peut  faire  engloutir  tout  l’é- 
quipage. Mais  n'avez-vous  pas  prononcé 
alors  vüus-mCmcs  que  c’était  avec  justice 
que  je  frappais  les  soldats  en  faute? 
Vous  n’aviez  point,  comme  mainte- 
nant , de  petites  pierres  en  main  iKmr 
aller  au  scrutin  ; vous  teniez  vos  armes; 
vous  nous  entouriez  et  pouviez  secou- 
rir ceux  que  je  corrigeai;  mais,  |iar 
Jupiter  ! vous  ne  preniez  pas  leur  parti , 
cl  vous  ne  m’aidiev.  pas  non  plus  à châ- 
tier celui  qui  qiiillail  son  rang.  Parcelle 
connivence,  vous  avez  enhardi  contre 
moi  les  plus  mauvais  soldats,  et  avez 
autorisé  les  airs  de  fierté  qu’ils  se  dou- 
nenl;  cir  si  vous  vouliez  le  remarquer, 
vous  trouveriez , j’en  suis  [icrsuadé,  que 
ceux  qui  ont  témoigné  le  plus  de  lâ- 
cheté alors  montrent  aujourd’hui  le  plus 
d’insolence.  Roïseus,  cet  athlète  ilies- 
salien,  prétendait  alors,  roinme  ma- 
lade, devoir  être  dis|>ensé  de  porter  son 
bouclier;  c’est  lui,  à ce  que  j’entends 
dire, qui  vient  de  piller  beaucoup  d’ha- 
bilans  de  Cotyorc.  Si  vous  iirenez  un 
parti  sensi';  sur  cet  allenlal,  vous  en 
userez  avec  ce  voleur  tout  autrement 
qu’on  en  use  avec  les  chiens  : on  met 
à l’attache  pendant  le  jour  ceux  qui  sont 
médians,  et  on  ne  lis  ISche  que  la  nuit. 
Pour  lui,  la  prudence  exigeque,  la  nuit, 
vous  le  teniez  dans  les  fois,  et  le  lais- 
siez jouir,  pendant  le  jour  setdemeni , 
de  sa  liberté.  Mais,  pouisuivil  Xéno- 
phon , j’ai  droit  de  m’étonner  de  ce  que 
vous  ne  vous  rappeh'Z  et  ne  cili-z  do  moi 
que  ce  qui  a pu  me  rendre  odieux  à 
quelques-uns  d’entre  vous.  S’il  en  est, 
au  contraire,  à qui  j’aie  porté  des  se- 
cours contre  la  rigueur  du  froid , que 
j’aie  défendus  contre  l’ennemi,  à qui 
j’ai  été  utile  dans  leurs  détresses  et  dans 

» 

I leurs  maladies,  personne  n’en  rapisdle 

I la  mémoire.  Si  j’ai  loué  ceux  qui  fai- 

I saient  une  belle  action  , et  honoré,  au- 

I tant  qu'il  était  en  moi,  les  braves,  un 
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ne  s’cn  souvient  pas  davamnge.  Il  est 
beau  cependant,  il  esijustç,  que  dis-je! 
c’est  un  devoir  sacré  et  agn'able  de  con- 
server le  souvenir  des  bienfaits  plutôt 
que  celui  des  injures.» 

39.  Tous  les  Grecs  se  levèrent  à ces 
mots.  Ils  se  rappelèrent  les  uns  aux  au- 
tres ce  qu’ils  devaient  à Xénoplion , et 
la  recherclie  qu’on  avait  laite  de  sa  con- 
duite Cnit  ainsi  par  tourner  à sa  gloire. 


LIVRE  SIXIÈME. 

Pendant  le  séjour  que  l’armée  fit 
dans  le  camp  sous  Cotyure,  les  soldats 
vécurent , les  uns , de  ce  qu’on  leur  ven- 
dait au  marché,  les  autres,  de  la  ma- 
raude qu'ils  faisaient  en  Paphlagonie. 
Les  Paphlagoniens,  réciproquement, 
saisissaient  l’occasion  d’enlever  tout  ce 
qui  s'écartait  du  camp;  ils  tachaient 
aussi  de  faire  quelque  mal , la  nuit,  aux 
Grecs  qui  s’étaient  baraqués  un  i>eu  loin 
d<s  autres.  Ces  hostilités  augmentèrent 
l’animosité  mutuelle  de  ce  |)cuplc  et  des 
soldats.  Corylas,  qui  se  trouvait  alors 
commander  en  Paphlagonie,  envoie 
aux  Grecs  des  députés,  montés  sur  de 
beaux  chevaux  et  vêtus  d’habits  ma- 
gniliques  ; ils  annoncent  que  Corylas  est 
dis|K)séàne  plus  inquiéter  l’armé'e,  si 
elle  respecte  elle-même  le  pays.  Les  gé- 
néraux répondirent  qu’ils  en  délibére- 
raient avec  elle,  et  donnèrent  l'hospi- 
talilé  aux  députés.  Ils  appelèrent  aussi 
ceux  qu’il  parut  le  plusconvenabled'iu- 
viler,  puis  ayant  immolé  aux  dieux  des 
bœufs  et  d’autres  bestiaux  qu’on  avait 
pris,  on  servit  un  assez  beau  repas;  on 
soupa,  couché  sur  l’herbe,  et  l’on  but 
dans  des  coupes  de  corne,  qu’on  trou- 
vait dans  le  pays. 

2.  Quand  on  eut  fait  des  libations  et 
chanté  le  piiin , des  Tliraccs  se  levèrent 
d’abord  cl  (hinsèrcnt  tout  armés  au  son 


de  la  flûte;  ils  sautaient  légèrement  et 
s’élevaient  fort  haut;  iis  tenaient  en 
main  leurs  sabres  nus , paraissaient  s’en 
servir  et  combattre.  Enfin  un  des  dan- 
seurs frappa  l’autre,  et  tout  le  monde 
crut  qu’il  l’avait  tué;  mais  c’était  un  ar- 
tifice innocent.  Les  Paphlagoniens  jetè- 
rent un  grand  cri.  Le  vainqueur  dé- 
iwuilla  son  adversaire  des  armes  qu’il 
portait , et  sortit  en  chantant  Siialcés. 
D’autres  Tliraccs  emportèrent  le  vaincu 
comme  mort;  il  n’avait  cependant  p.as 
revu  le  moindre  mal.  Ensuite  les Énians 
et  les  Magnésiens  se  levèrent  et  com- 
mencèrent, revêtus  de  leurs  armes, 
une  pantomime  qu’on  appelle  la  danse 
des  semeurs.  En  voici  la  description  : 
un  des  acteurs  met  ses  armes  à terre  à 
côté  do  lui , sème  ensuite  un  champ  et 
conduit  une  charrue , se  retournant 
souvent, comme  un  homme  qui  a peur; 
un  voleur  s’avance  vers  lui;  l’autre, 
dès  qu’il  l’aperçoit , saute  sur  ses  ar- 
mes , court  au  voleur,  et  se  bat  contre 
lui  pour  défendre  ses  Ixrufs.  Tous  les 
mouvemens  se  faisaient  en  cadence, 
au  son  de  la  llùte.  En6n  le  voleur  a le 
dessus,  garrotte  le  laboureur  et  em- 
mène son  attelage.  D'autres  fois  le  la- 
boureur était  viclorieux;  il  liait  au  vo- 
leur les  mains  derrière  le  dus,  rattachait 
à coté  de  ses  bœufs,  et  le  faisait  mar- 
cher ainsi  devant  lui. 

3 . Un  Mysicn  en  1 ra  ensuite  sur  la  scène; 
il  tenait,  dans  chacune  de  ses  mains,  un 
bouclier  léger;  quelquefois  il  s’en  ser- 
vait en  dansant , comme  s’il  eût  eu  à se 
défendre  contre  deux  adveisaires;  quel- 
quefois, comme  s’il  n’eût  eu  affaire  qu'à 
un  seul.  Souvent  il  lonrnait  et  faisait 
le  saut  jiérilleux  sans  lâcher  ses  bou- 
clicis  : c'était  uns|)eclacle  agréable  qu’il 
donnait  ; il  liiiit  (lar  danser  à la  ma- 
nière des  Perses,  fiappanl  d’un  bouclier 
sur  l'autre;  il  se  mettait  à genoux  , se 
relevait,  et  exécutait  tous  ces  mouve- 
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mens  en  mesure  el  au  son  de  la  dûic. 
Des  Manlinécns  et  quelques  autres  Ar- 
cadiens  se  levèrent  ensuite,  et  parurent 
après  lui  sur  la  scène;  ils  étaient  cou- 
verts des  plus  belles  armes  qu  'i  Is  avaient 
pu  trouver  ; ils  s'avancèrent  en  cadence, 
les  flûtes  jouant  une  marche  guerrière; 
ils  chantèrent  le  péan,  puis  dansèrent 
comme  dans  les  cérémonies  religieuses. 
I.CS  Paphlagoniens  qui  étaient  présens 
s'étonnaient  de  ce  que  toutes  les  danses 
s'exécutaient  par  des  hommes  armés  de 
toutes  pièces.  Le  Mysien,  qui  vit  leur 
surprise , ayant  engagé  un  des  Arca- 
tiietis  à fiermettrc  qu'on  fit  (laraitre  une 
danseuse  qu’il  avait  pour  esclave,  l’ha- 
billa le  plus  élégamment  qu’il  put , lui 
mit  à la  main  un  bouclier  léger,  et  la 
lit  entrer.  Elle  dansa  légèrement  la  pyr- 
rhique  : on  lui  donna  beaucoup  d'ap- 
plaudissemens.  I.es  Paphlagoniens  de- 
mandèrent aux  Grecs  si  leurs  femmes 
combattaient  avec  eux.  On  leur  répon- 
dit que  c’étaient  elles  qui  avaient  re- 
poussé le  roi  du  camp  lorsqu’il  était 
venu  piller  les  fqni|>ages.  Telle  fut  la 
fin  des  amusemens  de  celte  nuit. 

4.  Le  lendemain,  on  admit  les  députés 
à l’assemblée  de  l’armée;  elle  fut  d’avis 
de  convenir  avec  les  Paphlagoniens  qu’il 
ne  se  commettrait  désormais  aucune 
hostilité  de  part  ni  d’autre.  Les  députés 
repartirent  ensuite.  I.es  Grecs,  jugeant 
qu’ils  avaient  usser.  de  bûlinicns,  s’em- 
barquèrent. Le  vent  était  favorable;  ils 
longèrent  ainsi , (lendanl  un  jourel  pen- 
dant une  nuit,  la  céile  de  Paphlagonie 
qu’ils  avaient  à leur  gauche , arrivèrent 
le  lendemain  à Sinope,  el  mouillèrent 
dans  le  port  de  celte  ville,  qu’on  nomme 
llarmène.  La  ville  de  Sinojic  est  bâtie 
dans  la  Paphlagonie;  ses  h.ibilans  sont 
une  colonie  de  Milet;  ils  envoyèrent 
aux  Grecs,  pour  dons  de  l’hospitalité, 
trois  mille  médimnes  de  farine  el  quinze 
oenis  cérames  de  vin.  Chirisophe  y ar- 


riva avec  des  galères.  Le  soldai  s’atten- 
dait qu’il  apportait  d’autres  secours, 
mais  il  n'en  était  rien  ; il  annonça  seu- 
lement qu’Anaxibius  el  les  autres  Grecs 
chantaient  les  louanges  de  l'armée , et 
que  cet  amiral  lui  promettait  une  solde 
dès  qu’elle  serait  sonie  de  l’Euxin. 

5.  Les  soldats  restèrent  cinq  jours  à 
Hnrmène.  fx>mme  ils  se  voyaient  moins 
éloignés  de  leur  patrie,  ils  conçurent, 
plus  que  jamais,  le  désir  d’y  rentrer, 
enrichis  de  quelque  butin;  ils  jugèrent 
qu’en  donnant  un  seul  chef  à l’armée 
il  tircrail  meilleur  parti  des  troupes,  cl 
de  nuit  et  de  jour,  que  ne  le  pouvaient 
faire  plusieurs  généraux , entre  lesquels 
l’autorité  était  divisée  ; qu’un  seul 
homme  garderait  mieux  le  secret  sur 
les  projets  qui  doivent  être  cachés,  lais- 
serait moinséchap[ier  de  momens  pré- 
cieux , lorsqu’il  serait  nécessaire  do 
prévenir  l’ennemi  ; qu’il  ne  faudrait 
plus  de  conférences  continuelles;  que 
le  chef  seul  ferait  exécuter  ce  qu’il  au- 
rait projeté  , car  auparavant  les  géné- 
raux fie  faisaient  rien  que  ce  qui  avait 
été  décidé  entre  eux  à la  pluralité  des 
voix.  En  formant  ce  dessein,  l’armée 
tournait  les  yeux  sur  Xénophon.  Les 
chefs  de  lochos  le  vinrent  trouver,  et 
lui  dirent  que  lu  voeu  de  tous  les  Grecs 
était  de  l’avoir  à leur  tète;  chacun  lui 
témoignait  son  alTcclion  et  lâchait  do 
l’engager  à so  charger  du  commande- 
ment suprême.  Xénophon  n’en  était  pas 
éloigné;  il  pensait  que  c’était  un  moyen 
d’augmenter  sa  considération , et  de 
faire  parvenir  son  nom  avec  plus  de 
gloire  dans  sa  patrie  el  près  de  ses  amis; 
il  espérait  même  que  peut-être  l’armèo 
lui  devrait  des  succès  el  quelque  nou- 
velle pros^iérilé. 

6.  Ces  réflexions  lui  faisaient  désirer 
de  devenir  commandant  en  chef  ; mais  il 
hésitait  lorsqu’il  songeait  que  personne 
ne  peut  lire  dans  l’avenir,  el  qu'il  cou- 
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Tait  risque  de  perdre,  dans  ce  rang,  la 
gloire  m£me  qu’il  avait  précédemment 
acquise.  Embarrassé  pour  se  décider,  il 
crut  que  le  meilleur  parti  à prendre 
était  de  consulter  les  dieux,  et,  en  pré- 
sence de  deux  sacrificateurs , il  immola 
des  victimes  à Jupiter  roi,  celui  auquel 
l’oracle  de  Delphes  lui  avait  ordonné  ci- 
devant  de  sacrifier.  Xénoplion  jugeait 
d’ailleurs  que  c’était  ce  dieu  qui  lui 
avait  envoyé  le  songequ’il  avait  eu  lors- 
qu’on l’avait  élu , avc*c  d’aiitris  géné- 
raux, pour  prendre  soin  de  l’armée.  Il 
se  ressouvenait  aussi  qu’en  partant  d’É- 
pliése,  pour  se  faire  présenter  à Cyrus, 
il  avait  entendu,  sur  sa  droite,  le  cri 
d’un  aigle  perché.  Un  devin  , qui  ac- 
com|ragnait  alors  Xénoplion,  lui  avait 
ilit  que  cet  augure  lui  annonçait  de 
grandes  choses  et  au-dessus  de  la  for- 
tune d’un  particulier;  qu’il  acquerrait 
de  la  gloire,  mais  qu’il  l’achèterait  (>ar 
l^eaucoup  de  fatigues , l'aigle  n’étant  Ja- 
inais  plus  attaqué  |>ar  les  autres  oiseaux 
(pie  lorsqu’il  est  posé.  Le  devin  ajouta 
que  ce  n’étaient  point  des  richesses  que 
promettait  une  telle  rencontre,  parce 
que  l’aigle  n’enlève  communément  sa 
subsistance  qu’eu  volant  de  tous  côtés 
et  planant  dans  lesaii^.  Jupiter  lui  au- 
iioiiça  alors  clairement , par  les  signes 
(|u’on  trouva  dans  les  entrailles  des  vic- 
times, qu’il  ne  devait  ni  briguer  le  gé- 
néralat  suprême,  ni  l’accepter  s’il  était 
élu  : tel  fut  le  résultat  du  sacrifice.  L’ar- 
mée s’assembla  ; tout  le  monde  dit  qu’il 
fallait  élire  un  chef,  et  ce  jxiint  arrêté , 
un  proposa  Xénoplion.  fluand  il  fut 
hors  do  doute  que,  si  l’on  recueillait 
les  voix,  le  choix  tomberait  sur  lui,  il 
se  leva  et  parla  en  ces  termes  : 

7.  « Soldats,  je  vois  avec  plaisir  les 
nouvelles  marques  d’honneur  que  vous 
me  destiner.  ; je  suis  homme  ; les  mouve- 
meus  de  la  reconnaissance  ne  sont  [xiinl 
étrangers  à mon  cœur,  et  je  conjure  les 


dieux  de  me  donner  l’occasion  de  pro- 
curer quelque  avantagea  l’armée;  mais 
il  me  parait  qu’il  n’est  ni  de  votre  in- 
térêt ni  du  mien  que  je  sois  élu  général 
en  chef , au  préjudice  d’un  Lacédémo- 
nien qui  est  présent.  Les  Lacralémoniens 
vous  en  accorderont  moins  facilement 
les  secours  que  vous  aurez  à leur  de- 
mander, et  je  ne  sais  si  je  n’aurais  moi- 
môme  rien  à craindre  de  leur  ressenti- 
ment ; car  je  vois  qu’ils  u’ont  cessé  d’être 
en  guerre  avec  ma  patrie  ipi’apris  avoir 
fait  reconnaître  à la  république  entière 
des  Athéniens  que  les  Lacédémoniciis 
avaient  droit  d'être  leurs  chefs,  comme 
ils  l'élaient  déjà  de  toute  la  (îrêce.  Con- 
tens  de  cet  aveu  , ils  ont  cessé  aussitôt 
les  hoslililé's,  et  levé  le  siège  d’Athènes. 
Témoin  de  ces  événemens,  si  j’anéaniis 
ici , autant  qu’il  est  en  moi , la  préten- 
tion de  ce  jieuple  vainqueur , j’ai  peur 
qu’on  ne  me  mette  bien  vite  à la  raison. 
Quant  à ce  que  vous  imaginez  qu’il 
s’élèvera  moins  de  séditions  sous  le  com- 
mandement d’un  seul  que  sous  celui  de 
plusieurs,  sachez  que  je  ne  me  mettrai 
à la  tête  d’aucune  faction,  si  vous  élisez 
un  autre  que  moi  ; car  je  pense  qu’à  la 
guerre,  se  révolter  contre  le  chef,  c'est 
conspirer  contre  son  propre  salut  ; mais 
si  vous  m'éleviez  à ce  rang  , je  ne  serais 
point  étonné  que  vous  trouvassiez  des 
esprits  soulevés  et  contre  vous  et  contre 
moi.  > 

8.  A ces  mots , beaucoup  plus  dcGrccs 
se  levèrent  et  crièrent  qu’il  fallait  que 
Xénoplion  les  commandât.  Agasias  de 
Stympbale  dit  qu'il  trouvait  ridicule  ce 
prétendu  privilège  des  Lacédémoniens  : 

« Il  ne  leur  manquerait  plus,  ajouta- 
t-il  , que  de  se  mettre  en  colère  si , 
dans  un  festin , on  ne  choisissait  pas  un 
de  leurs  compatriotes  pour  y pré'sider. 
Puisqu'il  est  ainsi , nous  n’avons  pas 
probablement  le  droit  de  commander 
nos  lochos,  nous  qui  sommes  Arca- 
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liions.  » On  applaudit  alurs  avec  grand 
bruit  au  discours  d'Agasias. 

9.  Xcnoplion,  sVtanl  aperçu  qu'il 
fallait  insister  davanlagc, s'avança  et  dit 
aux  Grecs  : « Pour  vous  mettre  fiaiTaitc- 
inent  au  fait  des  motifs  de  mon  refus 
(j'en  jure  par  tous  les  dieux  et  |>ar  toutes 
les  déesses),  dès  que  j'ai  pressenti  votre 
dessein,  je  Us  ai  consultés,  |iar  dis 
sacrifices,  pour  .savoir  s'il  vous  serait 
avantageux  de  me  confier  un  [louvuir 
sans  partage,  et  à moi  de  l'accepter. 
Ils  m'ont  déclaré  qu'il  fallait  m'en 
abstenir,  et  me  l'ont  indiqué  dans  les 
entrailles  dis  victimes  |iar  des  signes  si 
évidens  que  l'homme  qui  s'y  connaît 
le  moins  n'aurait  pu  s’y  méprendre.  » 
Alurs  on  choisit  pour  commandant  en 
chef  Chirisophe.  Ce  gè'néral  ainsi  élu 
s'approcha  du  l'assemblée,  et  |iarla  en 
ces  termes  : • Sachez  , soldats  , que  si 
vous  vous  étiez  donné  un  autre  chef, 
je  ne  me  serais  |ioint  révolté  contre 
lui  ; mais  vous  avez  rendu  service  à 
Xénophon  de  ne  le  point  élire;  on  l’a 
déjà  calomnié  près  d'Anaxibius.  C’est 
Dexippc  qui  lui  a nui  autant  qu’il  l’a 
pu  , quoique  j’aie  fait  tous  mes  efforts 
pour  fermer  la  bouche  à ce  traître.  Je 
suis  (lersuadé,  a-t-il  dit,  que  Xénophon 
a mieux  aimé  avoir  pour  compagnon , 
dans  le  généralat , Timasion  Darda- 
nien,  de  la  division  de  Cléarque,  que 
moi  qui  suis  L.'icèxlémonien.  » Chiri- 
sophe ajouta  : « Puisque  vous  m’avez 
mis  à votre  tête,  je  tâcherai  qu’il  en 
rè-suUc  pour  vous  tout  le  bien  qu'il  dè*- 
pendra  de  moi  de  vous  procurer.  Prè*- 
jarez-vous,  cciicndant,  à lever  l'ancre 
demain , si  le  temps  le  |iermct  ; nous 
ferons  voile  vers  lléraelè'C  ; il  faut  que 
tous  les  bàtimens  tâchent  d'y  arriver  ; 
débarqués  là  , nous  délibérerons  sur  ce 
ipi'il  y aura  à faire.  > 

10.  On  mit  à la  voile  le  lendemain,  pr 
un  vent  favorable,  et  on  côtoya  la  terre 


pendant  deux  jours.  Les  Grecs  décou- 
vrirent, en  pa.ssant,  le  promontoire  du 
Jason , où  l’on  dit  qu’Argo,  le  plus 
célèbre  des  navires,  mouilla  autrefois. 
Ils  aperçurent  ensuite  les  embouchures 
de  difTérens  fleuves  : d’abord  celle  du 
Thermodon,  puis  celle  de  l’Ualys,  en- 
fin celle  du  Parthénius  (1).  Après  avoir 
passé  devant  cette  dernière,  on  arriva  à 
lléraclè-e , ville  grecque,  colonie  de  Mè> 
gare,  située  dans  le  pys  des  Maryan- 
déniens.  La  flotte  grecque  mouilla  près 
de  la  Chersonèse  Achérusiade  : c’est  là , 
dit-on , qu'IIcrcule  descendit  aux  en- 
fers |K)ur  enchainor  Cerbère;  et  comme 
preuve  de  sa  descente , on  montre  en- 
core un  gouffre  qui  a plus  de  deux 
stades  de  profondeur,  fais  habilansd'Ué- 
raclè*e  envoyèrent  aux  Grecs  les  dons 
de  l'hospitalité,  trois  mille  imidimnes 
de  farine  d’orge,  deux  mille  cérames 
de  vin  , vingt  bœufs  et  cent  moutons. 
La  plaine  est  traversè'U  pr  un  fleuve 
nommé  le  Lycus,  large  d’environ  deux 
plèthrcs. 

Il .  Les  soldats  s’étant  assemblés  dè-- 
libérèrcnt  s’ils  continueraient  leur  route 
pr  terre  ou  par  mer,  jusqu’à  leur  sortie 
du  Pont.  Lycon  d'Achaïe  se  leva  et  pria 
en  CCS  termes  : < Soldats,  je  suis  étonné 

(1)  Xénophon  scmbtc  joindre  au  mérite  d'une 
étégance  simple  celui  de  reiactiliide  histo- 
rique. Voici  cependant  une  erreur  tiéogra- 
phique  où  il  c.sl  tombé.  I.e  Thermodon,  l'Iris 
et  t'Halys  se  jellent  certainement  dans  le  Ponl- 
Eutin,  entre  Trébisonde  et  Sinope.  J'ai  con- 
sutlé  le  livre  xit  de  Strabon , la  description 
du  tour  de  l'Kiuin  , Pcriplus  Ponli-Kuxirti , 
qu'on  attribue  à Arrien,  des  cartes  modernes 
et  des  relations  de  voyageurs  : leur  lémoigiiagc 
unanime  ne  permet  pas  de  douter  de  ce  fait. 
Comment  est-il  dotic  po.ssible  que  les  Crées, 
dans  leur  navigation  de  Sinope  à lléraclée . pas- 
sent devant  les  eniboucburcs  du  Tbemiodon  et 
de  rilaljs?  On  pourrait  en  dire  autant  sur  le 
rivage  de  Jason , dont  plusieurs  auteurs  anciens 
ont  déterminé  la  position  entre  Cotyore  et  Si- 
nopc.  Peut-être  Xénophon  n'écrivit-il  son  jour- 
nal que  pendant  sa  retraite  à Hcilunte,  et  sa 
mémoire  le  trompa-t-elle  sur  le  seul  fait  où 
l'on  puisse  le  soupçonner  d'inetacliludc. 
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de  la  négligence  de  nos  généraux  qui  i 
ne  lâchent  point  de  nous  procurer  de 
quoi  acheter  des  provisions.  Les  pré- 
sens de  l'hospitalité , qu'on  vient  d'en- 
voyer à l'armée , suifironl  à peine  pour 
la  nourrir  trois  jours,  et  je  ne  vois  pas 
où  nous  fournir  de  vivres  pour  conti- 
nuer notre  route  : je  suis  donc  d'avis 
de  demander  à la  ville  d'Iléraclée  une 
contribution  d'au  moins  trois  mille  cyzi- 
cènes.  » Un  autre  opina  à exiger  la  solde 
de  l’armée  pour  un  mois,  ce  qui  devait 
monter  à dix  raille  cyzicénes  pour  le 
moins.  < Choisissons,  dit-il , des  dépu- 
tés; envoyons-les  sur-le-champ  à Uéra- 
clée , pendant  que  nous  resterons  assis 
dans  ce  lieu , et  quand  ils  nous  auront 
fait  leur  rapport , nous  aviserons  en 
conséquence  à prendre  un  parti.  » On 
proposa  d’élire  divers  députés , Chiri- 
sophe  d’abord,  comme  généralissime. 
Quelques-uns  nommèrent  aussi  Xéno- 
phon  ; mais  Chirisophe  et  lui  refusèrent 
fermement  de  se  charger  de  cette  ambas- 
sade; car  ils  pensaient,  l’un  et  l’autre, 
qu’il  fallait  ne  rien  exiger  d'une  ville 
grecque  et  amie,  mais  se  contenter  de  ce 
qu'elle  donnait  volontairement.  Comme 
on  vit  le  peu  de  zèle  qu’ils  avaient  pour 
un  tel  emploi , on  envoya  Lycon  d’A- 
chaïe,  Calliraaque  Parrbasien,  et  Aga- 
sias  de  Stymphale.  Arrivés  à lléraclée, 
ils  dirent  ce  qui  avait  été  arrêté  au 
camp;  on  prétend  que  Lycon  ajouta 
même  des  menaces , et  fit  sentir  ce 
qu’on  aurait  à craindre  si  l'on  ne  don- 
nait entière  satisfaction  à l'armée.  Les 
habitans  répondirent  aux  députés  qu’ils 
délibéreraient  sur  leur  proposition  ; ils 
firent  rentrer  aussitôt  les  effets  qu'ils 
avaient  dans  les  champs,  approvision- 
nèrent leur  ville,  en  fermèrent  les  por- 
tes, et  on  vit  briller  des  armes  sur  les 
remparts. 

12.  Les  auteurs  de  ces  troubles  accu- 
sèrent les  généraux  d’avoir  fait  avorter 


le  projet.  Les  Arcadiens  et  les  Achéens 
s'assemblèrent  séparément  du  reste  de 
l’armée;  les  princi|>aux  chefs  de  cette 
faction  étaient  Callimaquc  Parrhasien  , 
et  Lycon  d’Achaïe.  Ils  disaient  qu’il 
était  honteux  qu’un  Athénien , qui  n’a- 
vait point  amené  de  irouixs  â l’armc^î , 
commandât  des  Lacédémoniens  et  des 
habitans  du  Péloponnèse;  ils  préten- 
daient que  les  travaux  étaient  leur  lot , 
et  que  d’autres  en  recueillaient  les 
fruits,  quoique  ce  fût  à eux  que  l’ar- 
mée dût  son  salut  ; que  hs  Arcadiens  et 
les  Achéens  y avaient  presque  seuls  con- 
tribué ; que  le  reste  des  Grecs  n’était  rien 
en  comparaison  d'eux  (et  effectivement 
ces  deux  nations  faisaient  plus  de  la 
moitié  des  troupes)  ; que  s’ils  agissaient 
sensément,  ils  se  sépareraient  des  au- 
tres, se  choisiraient  eux -mêmes  des 
généraux,  feraient  routeà  part,  et  tâche- 
raient de  s’enrichir  en  faisant  quelque 
butin.  Cet  avis  fut  adopté.  Tout  ce  qu’il 
y avait  d’Achéens  ou  d’Arcadiens  dans 
les  divisions  de  Chirisophe  ou  de  Xéno- 
phon  quittèrent  ces  deux'chefs  et  se 
réunirent  à leurs  compatriotes;  puis  ils 
élurent  pour  généraux  dix  d’entre  eux , 
et  arrêtèrent  que  ces  nouveaux  chefs 
feraient  exécuter  ce  qui  serait  décidé  à la 
pluralité  des  voix  dans  un  conseil  qu’ils 
formeraient.  Alors  tomba  le  pouvoir 
suprême  de  Chirisophe , six  ou  sept 
jours  après  qu’on  le  lui  eut  décerné. 

13.  Xénophon  voulait  accompagner 
ces  factieux,  et  croyait  que  le  salut  de 
l’armée  était  attaché  â ce  que  chaque  di- 
vision ne  prit  pas  une  route  différente; 
mais  Néon  lui  persuada  de  marcher 
sè|>arément  d’eux.  Ce  Grec  savait  do 
Chirisophe  que  Cléandre,  gouverneur 
de  Byzance,  avait  dit  qu’il  se  rendrait, 
avec  scs  galères,  au  port  de  Calpé.  Néon 
donna  ce  conseil  à Xénophon  , afin 
qu’eux  seuls  et  leurs  divisions  profitas- 
sent de  cette  flotte  et  s’embarquassent 
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diïisus.  Cliirisopho , dégoûlé  par  ce  qui 
s’élail  passé,  el  en  ayant  conçu  de  l’hu- 
meur contre  l’armée,  permit  à Xéno- 
phon  de  faire  tout  ce  qu’il  voudrait.  Ce 
général  fut  tenté  de  s’embarquer  seul  et 
d’abandonner  les  troupes;  mais  ayant 
fait  un  sacrifice  à lieicule  conducteur , 
pour  savoir  s’il  lui  serait  plus  avanta- 
geux de  rester  à la  tête  de  la  division 
qu’il  commandait,  ou  de  la  quitter,  ce 
dieu  lui  Gt  voir  dans  les  entrailles  des 
victimes  qu’il  ne  devait  [xiint  se  déta- 
cher de  ses  soldats.  Xinsi  l’armée  se 
sépara  en  trois  corps  : les  Arcadiens  et 
les  Achéens  faisaient  plus  de  quatre 
mille  cinq  cents  hoinmtts,  tous  infante- 
rie pesante.  Chirisophe  avait  sous  lui 
environ  quatorze  cents  hoplites  et  pres- 
que sept  cents  armés  à la  légère  ; ces 
derniers  étaient  les  Thraces  qu’avait 
amenés  Cléarque.  A |teu  pris  dix-sept 
cents  hoplites  et  trois  cents  armés  à la 
légère  formaient  la  division  de  Xéno- 
phon;  il  avait  seul  de  la  cavalerie  à ses 
ordres;  elle  formait  une  petite  tixiu[tc 
d’environ  quarante  chevaux. 

14.  Les  Arcadiens  ayant  obtenu , des 
babitans  d’iléraclée,  des  bâtimens  de 
transport , mettent , les  premiers , à la 
voile,  pour  tomber  à l’improviste  sur 
les  Bithyniens , et  y faire  le  plus  de 
butin  qu’il  leur  sera  possible.  Ils  des- 
cendent au  port  de  Calpé,  situé  vers  le 
milieu  de  la  Thiace.  Chirisophe  partit 
d’iléraclée  et  marcha  à travers  l'inté- 
rieur du  |uiys;  mais  quand  il  fut  entré 
en  Thmce,  il  regagna  lus  bords  de  la 
mer,  et  continua  su  route  par  terre, 
côtoyant  le  rivage;  car  il  se  sentait  déjà 
malade.  Xénophon  ayant  mis  à la  voile, 
débarque  aux  conQns  de  la  Thrace  et  du 
territoire  d’Héraclée,  puis  s’avance  dans 
lu  milieu  des  terres,  et  suit  ainsi  le  che- 
min de  Calpé. 

15.  On  a dit  ci-dessus  comment  avait 
été  dissous  le  commandement  en  chef  de 
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Chirisophe,  ci  comment  l’armée s’éiait 
partagée.  Voici  ce  que  Gl  chacune  des 
divisions  : les  Arcadiens,  ayant  débar- 
qué de  nuit  au  port  de  Calpé,  marchè- 
rent vers  les  premiers  villages , à cin- 
quante stade-s  à [leu  près  de  la  mer. 
Quand  le  jour  eut  paru , chaque  général 
mena  ses  troupes  dans  un  cantonne- 
ment sépaié;  on  conduisit  deux  lochos 
à chaque  village  qui  parut  plus  consi- 
dérable; on  convint  d’une  colline  {lour 
rendez-vous  général.  L’irruption  des 
Grecs  avait  été  imprévue  et  subite;  ils 
Grent,  par  cette  raison,  beaucoup  de 
prisonniers , et  enlevèrent  une  grande 
quantité  de  menu  bétail. 

16.  Les  Thraces  qui  avaient  pu  fuir 
SC  réunirent.  Comme  ils  étaient  armés 
à la  légère,  il  y en  avait  beaucoup  qui 
avaient  échappé  à l’infanterie  pesante 
des  Grecs,  quoiqu’ils  fussent  presque 
entre  ses  mains.  Quand  ils  se  furent 
rassemblés , ils  attaquèrent  d’abord  hr 
lochos  dus  Smicrès , un  des  généiatix 
arcadiens,  tandis  que  cette  troupe  mar- 
chait au  rendez-vous  dt'signé,  chargée 
de  butin.  Les  Grecs  continuèrent  quel- 
que temps  leur  marche  en  combattant  ; 
mais,  au  passage  d’un  ravin,  ils  sont 
chargés  et  rompus.  Smicris  est  tué , cl 
tous  les  soldats  sont  passés  au  fil  de  l’é- 
pée. Tel  fut  à peu  près  le  sort  d’Ilégé- 
sandre,  chef  de  lochos,  l’un  dus  dix 
nouveaux  généraux;  il  ne  revint  avec 
lui  que  huit  hommes  de  sa  troupe;  les 
autres  chefs  gagnèrent  la  colline  et  s’y 
rassemblèrent,  lus  uns  sans  avoir  été 
attaqués,  les  autres  avec  peine.  Les 
Thraces , après  ce  premier  succès , s’a(i- 
)ielèreni  lus  uns  les  autres,  et,  concevant 
une  nouvelle  audace,  rassemblèi’ent  des 
forces  pendant  toute  la  nuit.  Dès  la 
pointe  du  jour,  ils  se  formèrent  en  ba- 
taille tout  autour  de  la  colline  où  cam- 
l>aienL  les  Grecs.  Ils  avaient  beaucoup 
de  cavalerie  et  d’infanterie  l^ère;  leur 
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nombre  s'augmentait  sans  cesse,  et  ils 
insultaient  impunément  l’inranieriedes 
Grecs;  car  il  n’y  avait,  (lu  côté  de 
ceux-ci,  ni  armés  à la  légère,  ni  ar- 
chers, ni  cavalerie.  Les  Thraces  s’a- 
vançant, les  uns  à la  course,  les  autres 
au  galop  de  leurs  chevaux,  lançaient 
des  javelots,  et  sc  reliraient  aisément 
dès  qu’on  marchait  à eux.  Ils  firent  celle 
manoeuvre  de  plusieurs  côtés,  et,  sans 
avoir  un  seul  blessé , blessèrent  beau- 
coup de  Grecs  : ceux-ci  furent  réduits 
à nu  pouvoir  sortir  de  leur  poste , et  les 
Thraces  Cnirenl  par  sc  mettre  entre  eux 
et  l’endroil  où  ils  allaient  à l'eau.  Uans 
cette  détresse,  les  Grecs  parlèrent  de 
aipilulation  ; les  Thraces  leur  accordè- 
rent toutes  les  autres  conditions,  mais 
ne  voulurent  point  donner  d’otages, 
quoique  les  Grecs  en  exigeassent  d’eux. 
Ge  refus  ariélait  la  conclusion  du  traité. 
Telle  était  la  situation  dus  Arcadiens. 

17.  Cliirisophe,  marchant  parterre, 
lu  long  des  bords  de  la  mer,  sans  être 
inquiété,  arrive  au  port  de  Calpé.  Xéno- 
phon  traversait  l'intérieur  du  pays.  Sa 
cavalerie,  détachée  en  avant,  rencontre 
des  députés  qui  allaient  remplir  l’objet 
de  leur  mission;  on  les  conduit  à ce 
général.  Il  leur  demande  s’ils  ne  sa- 
vent aucunes  nouvelles  de  quelque  au* 
tre  division  de  l’armée.  Us  rapportent 
tout  ce  qui  s’est  passé , racontent  que 
les  Grecs  sont  assistés  en  ce  moment 
même  sur  une  colliae , et  que  tous  les 
Thraces  entourent  exactement  ce  poste. 
On  mil  alors  ces  hommes  sous  bonne 
garde;  pour  servir  de  guides  en  quel- 
que endroit  qu’il  fallût  se  porter;  puis 
Xénophon,  ayant  posé  dix  vedettes, 
eoDToqua  ses  soldats,  et  leur  dit  : 

18.  * Soldats,  une  partie  des  Arca- 
diensa  péri,  et  lesautres  sont  investis  sur 
un  tertre  qu’ils  (XXtupent.  Je  [lense  que 
si  nous  laissons  périr  encore  ceux-ci , il 
ne  nous  reste  à nous-mêmes  aucun  es-  ^ 


poir  de  salut , vu  la  multitude  des  en- 
nemis et  l’audace  qu’ils  auront  conçue. 
l.e  meilleur  |tarti  que  nous  ayons  à 
prendre  est  donc  de  secourir  au  plus 
vite  nus  compagnons  pour  joindre  nos 
armes  aux  leurs,  s’ils  respirent  encore, 
et  pour  ne  pas  demeurer  seuls  exposés 
aux  plus  grands  dangers.  Nous  allons 
maintenant  avancer  jusqu’à  cequc  nous 
jugions  qu’il  est  heure  de  souper.  Nous 
prendrons  alors  un  camp.  Que  pendant 
notre  marche  Timasion  se  porte  en 
avant  avec  la  cavalerie,  et,  sans  nous 
perdre  de  vue,  éclaire  ce  qui  se  passe, 
aOn  qu’il  n’y  ait  rien  dont  nous  ne 
soyons  instniits.  » Xénophon  envoya  en 
même  temps  des  hommes  agiles  tirés 
des  troupes  légères  sur  les  flancs  de  sa 
division  et  sur  les  hauteurs,  avec  ordre 
de  l’informer  do  ce  qu’ils  découvri- 
raient, et  il  leur  enjoignit  de  mettre  le 
feu  à tout  ce  qui  pouvait  être  incendié, 
v Pour  nous,  soldats,  ajouta-t-il , nous 
n’avons  plus  de  retraite  à espérer;  llé- 
raclé'e  est  trop  loin  |iour  y retourner. 
Chrysopolis  se  trouve  à une  grande  di- 
stance en  avant  de  nous,  et  nous  som- 
mes près  de  l’ennemi.  Le  lieu  le  moins 
éloigné  est  le  port  de  Calpé;  nous  de- 
vons y supposer  maintenant  Chirisophe, 
s’il  a eu  le  bonheur  d’échapper  aux 
Thraces  ; mais  il  n’y  a à Cal|ié  même 
ni  des  bàlimcns  pour  nous  embarquer, 
ni  des  vivres  pour  subsister,  si  nous 
devons  y séjourner,  ne  fùt-ce  que  pen- 
dant un  jour.  Laisser  périr  les  Arca- 
diens assiégés  et,  nous  joignant  aux 
seules  trou|ies  de  Chirisophe,  courir  à 
de  nouveaux  dangers,  (St  un  parti  plus 
mauvais  que  de  délivrer  nos  compa- 
triotes, de  rassembler  en  un  même  lieu 
tout  ce  qui  restera  de  Grecs,  et  de  |K)ur- 
voir  alois  d'un  commun  accord  à nous 
tirer  d’affaire.  Il  faut  donc  marcher,  et 
dans  le  fond  de  vos  Ames  vous  préparer 
à trouver  une  mort  glorieuse  ou  à vous 
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signaler  par  l'exploit  le  plus  brillant, 
SI  le  salut  de  tant  de  Grecs  doit  Ctre 
votre  ouvrage,  et  tel  est  peut-être  le 
dessein  de  la  providence.  Elle  se  plaît 
à abaisser  des  superbes  qui  ont  eu  trop 
(le  conliance  en  cux-mftmes;  elle  veut 
nous  couvrir  de  plus  de  gloire  qu’eux, 
nous  qui  n’entreprenons  rien  sans  com- 
mencer par  invoquer  les  Immortels. 
Ayez  donc  à me  suivre , et  portez  grande 
attention  ù ce  qui  vous  sera  prescrit 
pour  pouvoir  l’exécuter  ponctuelle- 
ment. » 

10.  Ayant  dit  ces  mots , il  se  mil  à la 
léle  des  troupes.  La  cavalerie  se  dispersa 
autant  qu’elle  le  put  faire  sans  risque, 
et  brûla  tout  ce  qui  se  trouva  sur  son 
chemin.  En  arrière  d’elle,  les  armés  à 
la  légère  occupèrent  successivement  les 
hauteurs  que  l’armée  laissait  sur  scs 
flancs  ; ils  détruisirent , en  y portant  la 
flamme,  tout  ce  qu’ils  virent  et  qu’ils 
jmrent  incendier  ; le  reste  des  troupes 
ensuite  en  usait  de  même  à son  passage 
lorsqu’il  s’y  trouvait  quelque  chose  d’é- 
pargné.  Le  pays  entier  paraissait  en  feu, 
et  ce  spectacle  annonçait  la  marche 
d’une  armée  nombreuse.  L’heure  en 
étant  venue,  les  Grecs  montèrent  sur 
une  colline  et  y campèrent.  Ils  décou- 
vrirent de  là  les  feux  de  l’ennemi  qui 
n’étaient  qu’à  environ  quarante  stades 
d’eux , et  ils  en  allumèrent  eux-mëmes 
le  plus  qu’ils  purent.  Quand  l’armée 
eut  soupe,  on  ordonna  d’éteindre  au 
plus  vite  tous  ces  feux  ; on  plaça  des 
gardes  avancées,  et  l’on  prit  quelque 
repos  pendant  1a  nuit.  A la  pointe  du 
jour,  l’armée,  après  avoir  adressé  des 
prières  aux  dieux,  et  s’être  rangée  en 
ordre  de  bataille,  marcha  en  avant  le 
plus  rapidement  qu’elle  put.  Timasion 
et  la  cavalerie  précédaient  le  gros  des 
troupes;  ils  avaient  avec  eux  des  gui- 
des, et  , s’élant  avancés,  ils  se  trouvèrent 
sans  le  savoir  sur  le  tertre , où  les  Ar- 
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I cadiens  avaient  été  investis.  Ils  n’y  vi- 
rent plus  ni  amis,  ni  ennemis,  et  ils 
en  instruisirent  aussitôt  Xénophon  et  sa 
division.  Il  no  restait  sur  cette  colline 
que  des  vieilles  femmes,  des  vieillards, 
quelques  mauvais  moutons  et  bêles 
à cornes  qu’on  y avait  abandonnés. 
On  fut  d’abord  étonné,  et  l’on  ne  con- 
cevait pas  ce  qui  pouvait  être  arrivé; 
on  s’en  informa  ensuite  aux  malheu- 
reux qui  avaient  été  laissés  sur  le  lieu  ; 
on  apprit  d’eux  que  les  Thraces  s’é- 
taient retirés  dès  le  soir.  Ces  vieillards 
ajoutèrent  que  le  corps  des  Grecs  s’était 
mis  en  mouvement  le  matin,  mais 
qu’ils  ignoraient  sur  quelle  direction  il 
s’était  porté. 

20.  Xénophon  cl  ses  troupes,  ayant 
reçu  ces  infornialions , dînèrent,  puis 
on  fit  plier  les  équipages  et  on  se  remit 
en  marche,  dans  le  dessein  de  rejoindre 
au  plus  tôt  les  autres  Grecs  au  port  de 
Cidpé.  Chemin  faisant , les  soldats  trou- 
vèrent la  trace  des  Arcadiens  et  des 
Achéens  (|ui  retournaient  à ce  port. 
Ayant  suivi  la  même  route,  ils  se  re- 
virent enlin  les  uns  1(S  autres  avec 
transport,  et  s’embrassèrent  comme 
frères.  Les  Arcadiens  demandèrent  aux 
soldats  do  Xénophon  pourquoi  ils 
avaient  éteint  les  feux,  t Ne  les  voyant 
plus  allumés,  ajoutèrent-ils,  nousavons 
cru  d’abord  que  vous  attaqueriez  |)cn- 
dant  la  nuit  les  Thraces.  L’ennemi  a 
eu , à ce  que  nous  présumons,  la  même 
idée,  et  l’effroi  qu’il  en  a conçu  l’a  liiit 
décamper;  car  c’est  vers  celte  heure  à 
peu  près  qu’a  commencé  sa  retraite. 
Comme  vous  n’arriviez  point,  le  temps 
qu’il  vous  fallait  pour  nous  rejoindre 
étant  plus  qu’écoulé,  nous  avons  pré- 
sumé qu’instruits  de  notre  situation 
vous  aviez  été  frappés  de  terreur  vous- 
mêmes , cl  que  vous  vous  étiez  retirés 
vers  la  mer . Nous  nous  sommes  déter- 
minés à ne  pas  rester  en  arrière  de  vous; 
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c’esi  pour  rxfculer  ce  projet  que  nous 
avons  marché  jusqu’ici.  » 

21 .  On  rcsia  tout  le  jour  au  bivou.ac 
sur  le  rivage  de  la  mer,  pri'S  du  |iorl. 
|j?  lieu  qu’on  nomme  porl  de  ('.al[H"' esl 
siliié  dans  la  Thrace  asiatique.  Celle 
Tlirace  est  sur  la  droile  desnavigaleni-s 
qui  entrent  dans  le  Pont-Euxin , et  s’é- 
tend du  lîospliore  jusqu’au  territoire 
d’Iléraclée.  Pour  aller  de  lîyzance  à 
celte  ville,  un  long  jour  snlTit  au.\  g.a- 
léres  qui  ne  se  servent  que  de  leurs 
rames.  On  ne  trouve  entre  deux  aucune 
ville  grecque,  ni  allit’'e  des  Grecs.  Tout 
le  pays  est  habité  par  les  Tbraces  ou 
par  les  Bithyniens.  On  dil  que  les  Grecs 
(fui  échouent  sur  leur  côte,  ou  qui  tom- 
bent |rar  quelque  autre  accident  entre 
leurs  mains,  essuient  toutes  sortes  d’ou- 
trages et  éprouvent  la  cruauté  de  ces 
peuples.  Le  port  de  Calpé  est  à moitié 
eliemin  d’Héraeb'e  à Byzance  pour  les 
navigateurs.  Un  promontoire  s’y  avance 
au  milieu  des  Bots;  le  côté  qui  termine 
M rs  la  pleine  mer  est  un  rocher  à pic 
ifiii  n’a  fias  moins  de  vingt  orgyes  de 
haut  dans  l’endroit  où  il  est  le  moins 
éli.'vé.  Un  isthme  de  quatre  plétlires  de 
laigeur  tout  au  plus  joint  ce  promon- 
toire à la  terre,  et  l’espace  renfermé 
entre  la  mer  et  ce  ftassage  étroit  pour- 
lait  ronlenir  une  ville  peuplée  de  dix 
mille  liabilans.  Le  bassin  du  port  est 
sous  le  rocher  môme;  du  côté  de  l’ouest, 
un  autre  rivage  l’environne;  une  source 
aliondante  d’eau  douce  soit  de  terre 
près  de  la  mer,  et , dominée  par  le  pro- 
montoire, défiend  de  ceux  (fui  l’occu- 
fienl.  Ixs  liords  mêmes  de  la  mer  four- 
niraient une  grande  quantité  de  lieaux 
Niis  de  construction  , et  une  inlinité 
d’autres  bois  garnissent  le  jiays.  I.a 
montagne,  qui  prend  naissance  au  port, 
s'étend  , dans  l’intérieur  des  terres,  jus- 
qu’à vingt  stades  enviion  : c’est  un  ter- 
roir découvert  cl  fertile,  où  l’on  ne 


trouve  point  de  pierres;  mais  le  côté  du 
mont  qui  borde  le  rivage,  dans  l’es- 
|)ace  de  plus  de  vingt  stades,  offre  une 
forêt  touffue  d’arbres  de  toute  espèce  et 
fort  élevés.  Im  reste  du  pays  est  beau , 
d’une  vaste  étendue  et  couvert  d’un 
grand  nombre  de  villages  qui  sont  très- 
fieupli's;  car  le  sol  y rapporte  de  l’orge, 
du  froment , toutes  sortes  de  légumes , 
du  panis,  du  sésame,  et  quantité  de 
figues;  beaucoup  de  vignes  y donnent 
d’excellens  vins;  enfin  il  y croit  des 
plantes  de  toute  espece,  si  ce  n’est  des 
oliviers.  Tels  étaient  les  environs  de 
Calpé. 

22.  Les  soldats  se  baraquèrent  le  long 
de  la  côte,  loin  de  vouloir  aborder  un 
lieu  propre  à fonder  une  ville.  Ils  crai- 
gnaient même  de  n’étre  venus  où  ils  se 
trouvaient  que  par  les  mauvais  desseins 
de  ceux  qui  projetaient  de  le  faire; 
car  ce  n’était  point  la  misère  qui  avait 
engagé  la  plupart  des  soldats  à venir 
recevoir  la  paye  de  Cyrus,  mais  l’opi- 
nion que,  d’après  la  renommée,  ils 
avaient  con(;ue  de  la  générosité  de  œ 
prince.  Les  uns  avaient  entraîné  à b'ur 
suite  des  dissipateurs  ruinés;  d’autres 
s’étaient  dérobés  à leurs  pères  et  à leurs 
mères.  Il  y en  avait  qui  avaient  aban- 
donné leurs  enfans  avec  lu  projet  de  re- 
venir un  jour  au  sein  do  leurs  familles 
et  d’y  rapporter  lesriclusscs  qu’ils  au- 
raient acquises;  car  ils  avaient  entendu 
dircqued’autres  étrangers  faisaient  for- 
tune à la  suite  de  Cyrus.  Des  bomnies 
animés  par  de  tels  motifs  désiraient 
donc  tous  de  revoir  leur  patrie  et  d’y 
arriver  sains  et  saufs. 

23 . Le  lendemai  n de  la  réunion  de  tous 
les  Grtîcs,  dès  que  le  jour  parut,  Xéno- 
pbon  immola  des  victimes  aux  dieux 
pour  savoir  s’il  ferait  sortir  l’armée  du 
camp.  Il  était  nécessaire  d’aller  chercher 
des  vivres,  cl  ce  général  projetait  aussi 
do  donner  la  sépulture  aux  morts.  Les 
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ciUrailIcs  ayant  ûlé  favorables,  les  Ar- 
cadieiis  môme  le  suivirent  et  enterrè- 
rent la  plu|)art  de  leurs  compatriotes 
cliacun  à la  place  où  il  avait  ôtô  tué; 
car  leurs  cadavres  y étaient  restés  depuis 
cinq  jours,  et  il  n'était  plus  |iossible  de 
les  transporter.  Il  y eut  des  morts  rpi'on 
apt>orta  de  difl'éi'ens  chemins  pour  les 
entasser.  Ceux-ci  reçurent  tous  les  hon- 
neurs qu’on  put  leur  rendre  dans  les 
circonstances  où  l’on  était.  On  éleva  un 
vaste  cénota(ihe  et  un  grand  bûcher, 
qu’on  couvritde couronnes,  à ceux  dont 
on  ne  trouva  point  les  corps.  Aprèsavoir 
rendu  ces  derniers  devoirs  à leurs  com- 
{lagnons,  les  soldats  revinrent  au  camp 
et  se  couchèrent  lorsqu’ils  eu  rcntsoiipé. 
Le  lendemain , ils  s’assemblèrent  tous. 
Les  principaux  instigateurs  de  cette  as- 
semblée étaient  Agasias  de  Stymphale, 
chef  de  lochos  ; Hiéronyme  d’Élide,  qui 
avait  le  môme  grade,  et  les  plus  Agis  des 
Arcadiens.  On  fit  une  loi  qui  défendait, 
sous  peine  de  mort,  à qui  que  ce  fût  de 
proposer  dorénavant  que  l’armée  se  sé- 
parflt;  on  arrêta  aussi  que  chacun  y re- 
prendrait la  place  qu’il  avait  précédem- 
ment occupée,  et  que  le  commandement 
en  serait  rendu  aux  anciens  généraux. 
Chirisopbe , l’un  d’eux , venait  du  mou- 
rir de  l’effet  d’un  remède  qu’on  lui 
avait  administré  [lendant  la  fièvre.  Néon 
d’Asinée  l'avait  remplacé. 

2A.\énophonseleva  ensuite, et  parla 
en  ces  termes  : « Soldats , c’ist  par  terre 
Certainement , comme  vous  lu  [louvez 
Juger  vous-mêmes,  qu’il  faut  couduiru 
l'ai  niée,  car  nous  u’i-ivons  point  de  bÂli- 
mens.  Il  est  môme  nécessaire  de  partir 
au  plus  tût,  puis(]ue  les  vivres  nous 
manquent.  Nous  autres  généraux , nous 
allons  sacrifier;  préparez-vous  de  votre 
côté  à combattre  plus  vigoureusement 
que  jamais,  car  l’ennemi  a repris  cou- 
rage. > Les  généraux  firent  ensuite  leur 
sacrifice;  le  devin  qui  y assistait  était 


Arexion , Arcadien;  car  Silanus,  d'Am- 
bracie,  avait  affrété  un  navire  à Héra- 
clée,  et  s'était  évadé  de  celte  ville  en 
fugitif.  C’était  pour  consulter  les  dieux 
sur  le  départ  de  l’armée,  qu’on  sacri- 
fiait : on  ne  trouva  point  dans  les  en- 
trailles des  victimes  des  signes  favora- 
bles; on  demeura  donc  au  camp  ce 
jour-là.  Il  yeul  desGreesquiosèrent  dire 
que  Xénophon , qui  voulait  fonder  une 
ville  dans  la  presqu’île  de  Calpé,  avait 
gagné  le  devin,  et  l’avait  engagé  à ré- 
pandre le  bruit  (|ue  les  dieux  s’oppo- 
saient au  dé|>arl.  Ce  général  fit  publier 
par  un  héraut,  que  qui  voudrait  pour- 
rait assister  au  sacrifice  qu’on  ferait  1e 
lendemain,  et  que,  s’il  se  trouvait  quel- 
que devin  dans  l’armée,  il  eût  à s’y 
rendre  pour  observer  avec  lui  les  en- 
trailles. Le  sacrifice  commença;  beau- 
coup de  sfiectateurs  entouraient  l’autel  ; 
on  immola  en  vain  jusqu’à  trois  victi- 
mes; on  ne  put  y trouver  des  signes 
heureux  qui  autorisassent  la  marche  de 
l'armée;  les  soldats  s'en  aflligérenl;  car 
ils  avaient  consommé  les  vivres  qu’ils 
avaient  apportés , et  il  n’y  avait  |ioint 
de  marché  oû  ils  pussent  en  acheter. 

25.  L’armée  s’étant  assemblée  en- 
suite, .Vénoplion  tint  encore  ce  dis- 
cours : < Vous  en  ôtes  témoins,  soldats, 
les  Immortels  s’op|)osent  à notre  dé|Kirt  ; 
je  vous  vois  manquer  de  vivres  ; il  me 
parait  donc  nticessaire  de  faire  de  nou- 
veaux sacrifices , pour  savoir  si  nous 
devons  en  aller  prendre.  > Un  Grec  s’é- 
leva alors  et  dit  : « Ce  n’est  fias  sans 
londement  que  les  entrailles  des  vic- 
times nous  empêchent  de  |kartir.  J’ai 
su , des  matelots  d’un  navire  qui  aborda 
hier  ici  par  hasard , que  Cléandre  doit 
venir  de  la  ville  de  Byzance  dont  il  est 
gouverneur,  et  nous  amener  des  galères 
et  des  bâtimens  de  transport.  • Tout  le 
monde  fut  alors  d’avis  d’attendre  cette 
Hutte;  mais  il  était  de  toute  nécessité 
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de  sortir  du  camp  pour  sc  procurer  des 
provisions.  Un  immola  encore , pour 
en  obtenir  la  (termiasion , jusqu’à  trois 
victimes  : les  dieux  la  refusèrent  con- 
stamment. Dt'jà  les  soldats  allaient  à 
la  tente  de  Xénophon , et  criaient  qu’ils 
n’avaient  pas  de  quoi  manger.  Ce  gé- 
néral s’obstina , et  répondit  qu’il  ne 
mènerait  point  hors  du  camp  l’armée , 
tant  qu'il  n’y  aurait  pas  eu  de  présages 
iieurcux. 

26.  Le  lendemain,  on  fit  un  nouveau 
sacrifice,  et  l’armée  presque  entière, 
niiirée  par  l’intérêt  que  chacun  prenait 
à l'événement , formait  un  cercle  autour 
des  victimes-,  on  finit  par  en  manquer. 
Les  généraux  ne  conduisirent  point  les 
troupes  hors  de  la  ligne , et  convoquè- 
rent les  soldais.  Xénoplion  leur  dit  : 
« L’ennemi  est  sans  doute  rassemblé 
et  nous  met  dans  la  nécessité  de  le 
combattre  ; si  donc  nous  laissions  nos 
éipiipages  dans  le  poste  de  Calpé,  for- 
tifié |iar  la  nature , et  marchions  en 
amies  comme  pour  livrer  balaille,  nous 
trouverions  probablement  dans  les  en- 
trailles des  victimes  des  signes  plus 
favorables.  > A ces  mots,  les  Grecs  s’é- 
crièrent qu’il  fallait  ne  rien  transporter 
dans  ce  lieu  fuiiesie,  mais  sacrilier  au 
plus  vite.  On  n'avait  point  de  menu 
bélail  ; on  immola  des  boeufs  d'atte- 
lage , qu’on  acheta.  Xénophon  recom- 
nianda  à Cléanor , Arcadien  , de  tout 
pré|iarer  avec  zèle , pour  que  rien  ne 
retardât  la  marche,  si  les  dieux  l’ap- 
prouvaient; mais  quelques  soins  qu’on 
eût  pris,  on  ne  put  obtenir  des  présages 
heureux. 

27.  Né-on  avait  succédé  au  généralat 
de  Chirisoplie  et  commandait  sa  divi- 
sion ; voyant  la  disette  extrême  où  l’ar- 
mé-c  était  réduite,  il  voulut  faire  plaisir 
aux  Grecs,  et  ayant  trouvé  un  habitant 
d'Ilé-racléc , qui  disait  connaître  des 
villages  où  l'un  |KJurrait  prendre  des 


vivres,  à peu  de  distance  du  camp,  il  fit 
publier  par  un  héraut  que  ceux  qui 
voudraient  en  aller  chercher  se  présen- 
tassent , et  qu’il  y marcherait  à leur 
tète.  Près  de  deux  mille  hommes  armés 
de  javelots,  |x>rtant  des  outres,  des  sacs 
et  toutes  sortes  d’cs|ièces  de  vases,  sor- 
tirent du  camp;  lorsqu’ils  furent  cntri'-s 
dans  les  villages  et  se  furent  dispersés 
pour  piller , la  cavalerie  de  Pliarnabaze 
tomba  d’abord  sur  eux.  Elle  était  venue 
au  secours  des  Bithyniens,  dans  le  des- 
sein de  concourir  avec  ce  peuple,  pour 
em|)ècher,  s'il  était  possible,  les  Grecs 
de  |)énétrer  en  Phrygie;  cette  cavalerie 
passa  au  fil  de  l’épée  au  moins  cinq 
cents  Grecs;  le  reste  se  réfugia  sur  la 
montagne. 

28.  Un  des  fuyxirds  rapporta  au  camp 
la  nouvelle  de  cette  déroute.  Xéno- 
phon , comme  les  sacrifices  ce  jour-là 
même  n’avaient  rien  annoncé  d'heu- 
reux , prit  un  bœuf  d'attelage  (car  on 
n’avait  point  d’autre  victime),  l'im- 
mola , et  marcha  au  secours  des  Grecs , 
avec  tous  h»  soldats  âgés  de  moins  de 
cinquante  ans  ; ils  sauvèrent  ceux  de 
leurs  compagnons  qui  n’avaient  point 
péri,  et  revinrent  au  camp  avec  eux. 
Déjà  s’approchait  l’heure  du  coucher  du 
soleil , et  les  Grecs , fort  découragés , 
s’étaient  rois  à souper.  Tout-à-enup 
quelques  Bithyniens , ayant  traversr-  des 
bois  fourrés , tombèrent  sur  les  gardes 
avancées , tuèrent  plusieurs  hommes  , 
et  |Miursuivirent  les  autres  jusqu’au 
camp.  Un  grand  cri  s’éleva;  tous  les 
Grecs  coururent  aux  armes.  Il  parut 
dangereux  de  poursuivre  l'ennemi  et  de 
changer  la  position  du  camp  pendant  lu 
nuit;  car  le  pys  était  couvert.  Toute 
l’armée  resta  jusqu’au  lendemain  matin 
sous  les  armes , après  avoir  posé  de  iiuii- 
velles  glandes  gardes  assez  fortes  |H)iir 
résister,  si  elles  eussent  été  attaqué-es. 

29.  On  passa  ainsi  lu  nuit.  Le  Icnde- 
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main , dès  la  poiiUe  du  jour,  les  géné- 
raux menèrenl  l'armée  dans  le  posie 
presque  inatlaquable  de  Calpé;  le  sol- 
dai prit  ses  armes  , ses  équipages  , el 
suivit  ses  chefs.  AvaiU  l'heure  du  dîner, 
le  défilé,  qui  est  l’unique  entrée  de  ce 
lieu  , était  retranché  par  un  fossé  qu'on 
avait  creusé , et  dont  on  avait  palissadé 
le  revers;  on  n’avait  laissé  pour  tout 
a(x:és  que  trois  portes.  U arriva  alors 
d’Uéraclée  un  b&timent  chargé  de  farine 
d’oige,  de  bestiaux  et  de  vin.  Xéno- 
phon , qui  s’était  levé  de  gr.ind  malin , 
sacrifia , pour  obtenir  des  dieux  la  per- 
mission de  sortir  du  camp  el  de  mar- 
cher à l’ennemi.  Dès  In  première  vic- 
time, on  trouva  des  signes  favorables; 
à la  fin  du  sacrifice,  le  devin  Arexion  de 
Parrhasie  aperçoit  un  aigle  dont  le  vol 
était  d’un  augure  heureux , et  dit  à Xé- 
nophon  de  se  mettre  à la  tête  de  l’armée 
et  de  la  faire  marcher.  Après  avoir  pssé 
le  fossé , on  posa  les  armes  à terre , et  on 
fit  publier  par  un  héraut  que  les  soldats , 
dès  qu’ils  auraient  dîné,  sortissent  ar- 
més; mais  qu’ils  laissassent  derrière  le 
retranchement  les  esclaves  el  tout  ce 
qui  ne  portait  point  d’armes.  Tout  sortit 
donc , excepté  Néon , à qui  l’on  confia  la 
garde  du  camp,  comme  poste  hono- 
rable; mais  les  chefs  de  lochos  et  les 
soldats  le  quittaient  ; ils  eussent  rougi 
do  ne  point  suivre  l’armée  qui  marchait 
au  combat.  Néon  ne  laissa  donc  aux 
équipages  que  les  soldats  âgés  de  plus 
de  quarante-cinq  ans;  ceux-là  seuls  y 
demeurèrent , lu  reste  marcha.  Avant 
d’avoir  fuit  quinze  stades,  on  trouva  des 
morts;  et  .ayant  couvert  les  premiers 
cadavres  qu’on  aperçut  d’une  aile  de  la 
ligne,  on  enterra  tout  ce  qui  se  trouva 
derrière.  Après  avoir  enseveli  ceux-là  , 
on  marcha  en  avant  ; puis  un  répéta  la 
même  manoeuvre  ; dès  que  la  ligne  avait 
dépassé  d'autres  morts  qui  n’étaient  pas 
inhumés,  on  leur  doniiail  lu  sépulture. 


et  on  ensevelit  ainsi  tous  ceux  qu’on 
fil  couvrir  successivement  par  l’armiè. 
Lorsqu’on  fut  arrivé  au  chemin  qui  ve- 
nait des  villages,  on  y trouva  beaucoup 
de  cadavres  près  l’un  de  l’autre;  on  les 
transporta  tous  dans  la  même  place,  et 
on  les  y couvrit  de  terre. 

SU.  Il  était  plus  de  midi  quand  l’armé^e 
s’avança  au-delàdes  villages;  les  soldats 
prenaient  les  vivres  qu’ils  apercevaient 
derrière  l’étendue  de  la  ligne.  Toiil-h- 
coup  on  découvre  l’ennemi , qui  avait 
monté  le  revers  de  quelques  collines  en 
face  des  Grecs.  11  était  sur  une  ligne 
pleine  et  avait  beaucoup  de  cavalerie 
et  d’infanterie;  car  Spithridate  et  Rha- 
line  étaient  arrivés  avec  un  détachement 
considérable  que  leur  avait  donné  Phar- 
nabaze.  Dès  que  ces  troupes  eurent 
aperçu  l’armée,  elles  s’ariètèrentà  peu 
pris  à quinze  stades  d’elle.  Arexion, 
devin  des  Grecs,  sacrifia  sur-le-champ, 
et  les  entrailles  de  la  première  victime 
promirent  le  plus  heureux  succès.  Xé- 
nophon  dit  ensuite  aux  autres  généraux  : 
« Je  suis  d’avis,  mes  compagnons  , de 
former  des  lochos  en  corps  de  réserve 
derrière  la  ligne , afin  que,  s’il  est  quel- 
que endroit  où  il  soit  besoin  de  secours, 
ils  y courent,  et  que  l’ennemi  en  dé- 
sordre trouve  des  troupes  fraîches  et 
formées.  » Tous  les  généraux  furent  de 
la  mémo  opinion  que  lui.  « Menez  donc, 
leur  dit-il,  l’armée  droit  à l’ennemi, 
afin  qu’aprës  l’avoir  aperçu  et  avoir  été 
vus  de  lui,  nous  n’ayons  pas  l’air  de 
faire  halte.  Je  vous  joindrai  dès  que 
j’aurai  formé  ces  corps  subsidiaires  et 
que  je  les  aurai  placés  derrière  la  ligne , 
comme  vous  l’avez  arrêté.  » 

5 1 . Les  généraux  conduisirent  ensuite 
l’armée  au  (lelit  pas;  Xénophon  ayant 
pris  les  trois  derniers  rangs , qui  étaient 
de  deux  cents  hommes  chacun , forma 
l'un  d’eux  en  un  corps,  el  l’envoya  vere 
l’aile  droite,  pour  la  suivre  à la  distance 
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d’un  plèthre  environ,  aux  ordres  de 
Samolas,  Achéen  ; il  garda  l’aulre  pour 
marcher  de  môme  derrière  le  centre , 
et  en  donna  le  commandement  à Py- 
rias,  Arcadicn;  le  dernier  fut  détaché 
vers  l’aile  gauche,  et  eut  pourchefPhra- 
sias,  d’Athènes.  L’armée  avançant  tou- 
jours, quand  ceux  qui  la  conduisaient 
furent  arrivés  à un  grand  vallon  dont 
le  passage  était  difllcile , ils  Qrent  halte; 
car  ils  ignoraient  s'il  était  possible  de 
le  traverser.  On  appela  tous  les  géné- 
raux et  les  chefs  de  lochos  à la  tète  de 
la  ligne.  Xénophon , étonné,  ne  conce- 
vait pas  ce  qui  pouvait  arrêter  la  mar- 
che: il  entendit  bientôt  l’invitation,  et 
se  porta  au  front  à brideabattue.  Quand 
tous  les  chefs  furent  assemblés , Sopbé- 
nète,  le  plus  âgé  des  généraux , dit  qu’il 
était  impossible  de  passer  un  lieu  si 
difCcile,  et  qu’il  n'y  avait  |ias  sujet  à 
délibération.  Xénophon  l'interrompit 
avec  précipitation  , et  parla  en  ces 
termes  : 

."2.  • Vous  saver. , mes  compagnons, 
queje  n’ai  jamais  cheiflié  avons  engager 
dans  un  danger  inutile.  Je  vois  en  vous 
des  hommes  qui  ont  assez  fait  pour  leur 
gloire  et  qui  ne  doivent  plus  songer 
qu’à  leursalul.  Mais  voici  notre  position 
actuelle  : nous  no  pouvons  reculer  d’ici 
sans  combattre.  Si  nous  ne  marchons 
pas  à CCS  troupes,  elles  nous  suivront 
et  nous  chargeront  dans  notre  retraite. 
Considérez  s’il  vaut  mieux  aller  enavant 
contre  elles  les  armes  présentée»,  ou 
faire  demi-tour  à droite  et  les  voir  en- 
suite sans  cesse  derrière  nous  prêtes  à 
nous  attaquer.  Se  retirer  devant  l’en- 
neini , vous  le  savez , n'inspire  point  de 
sentimens  d'honneur;  mais  le  pour- 
suivre enhardit  les  hommes  lis  plus  lù- 
clies.  J’aimerais  mieux  êtreàsestroussis 
avec  la  moitié  moins  de  lroii|H?s  que  lui, 
que  d’ètre  obligé  de  marcher  en  ar- 
rière avec  des  forces  deux  fois  plusnom- 


I breuses.  Je  suis  (Persuadé  que  vous  ne 
. pouvez  pas  vous-mêmes  vous  figurer 
que  ces  gens  nous  attendent  si  nous  les 
chargeons,  et  vous  savez  tousqu’ils  ose- 
ront inquiéter  notre  retraite  s’ils  nous 
voient  reculer.  Débouchons  au-delà  de 
ce  vallon  presque  impraticable;  ap- 
puyons-y les  derrières  de  notre  ligne. 

; Une  telle  position  ne  mérite-t-elle  ps 
^ que  des  troupes  qui  doivent  combattre 
, se  pressent  de  l’occuper?  Oui , ce  que  je 
\ désire , c’est  que  l’ennemi  ait  tous  les 
: chemins  ouverts  pour  sa  retraite  , et 
I que  le  local  même  nous  enseigne  qu’il 
I n’est  pour  nous  de  salut  que  dans  la  vic- 
toire. Je  m’étonne  que  ce  vallon  inspire 
à quelques-uns  de  vous  plus  de  terreur 
I que  tant  de  pssages  difliciles  qui  ne 
nous  ont  point  arrêtés.  Que  dis-je  ! cette 
i plaine  où  nous  sommes  ne  sera-t-elle 
! ps  fâcheuse  à traverser  en  revenant,  si 
i nous  n’avons  battu  la  cavalerie  que  vous 
j voyez  ? Comment  repasserons-nous  les 
I montagnes  où  il  nousa  fallu  gr.avirpur 
' parvenir  ici , poursuivis  pr  tant  d’ar- 


nous  retirions  sans  prte  jusqu’à  la 
mer.  Le  Pont-Euxin  n’a-t-il  ps  une 
bien  autre  étendue  que  ce  vallon?  et 
nous  ne  trouverons  sur  s<»  bords  ni  bâ- 
timens  pour  nous  embarquer , ni  pro- 
visions pour  y séjourner.  Si  nous  nous 
empressons  de  revenir  à nos  retranche- 
mens,  les  besoins  de  la  vie  nous  force- 
ront d’en  sortir  promptement;  il  vaut 
donc  mieux  livrer  bataille  aujourd’hui, 

' ayant  bien  diné,  que  de  combattre  de- 
main à jeun.  Compgnons,  les  sacrifi- 
ces nous  annoncent  des  succès;  le  vol 
des  oiseaux  nous  a donné  des  augures 
favorables;  les  victimes  ne  pouvaient 
être  plus  belles  : marchons  à ces  hom- 
mes; il  ne  faut  ps  qu’après  avoir  vu 
toute  notre  armée,  ils  soupnt  à leur  aise 
et  marquent  leurcampoù  il  leur  plaira.  » 
33.  Tous  les  chefs  de  lochos  pressèrent 
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alors  Xénophon  de  conduira  l’armée,  et 
personne  ne  s'y  opposa,  lise  mil  donc  à 
la  têle,  aprèsavoir  ordonné  qu’on  traver- 
s&t  le  vallon  sans  se  rompre,  et  chacun 
mnrchanl  droit  devant  soi.  Il  présumait 
qu’on  se  trouverait  ainsi  au-delà  plus 
promptement  et  plus  en  force  que  s'il 
faisait  défiler  les  Grecs  sur  un  pont  qui 
était  au  milieu  du  vallon.  Quand  on 
l'eut  traversé,  Xénophon  longea  la  ligne 
et  tint  ce  discours  : « Soldats , rappelez 
à votre  mémoire  toutes  les  journées  où, 
avec  l’aide  des  dieux , votre  valeur  vous 
a fait  triompher,  et  peignez-vous  le  sort 
qui  attend  ceux  qui  tournent  lu  dos  à 
l’ennemi  ; songez  aussi  que  nous  som- 
mes aux  portes  de  la  Grèce  ; suivez  Her- 
cule conducteur  et  appelez-vous  les  uns 
les  autres  en  vous  exhortant  à vous  bien 
conduire.  Que  vutic  langage,  que  vos 
actions  manifestent  votre  ardeur  : il 
sera  doux  de  les  entendra  célébrer  par 
les  hommes  dont  vous  désirez  les  ap- 
plaudissemens.  > 

54.  Xénophon  dit  ces  mots  en  galo- 
pant le  long  du  front  de  la  ligne  : il  la 
conduisait  tout  en  |iarlanl  ; et,  ayant  fait 
placer  sur  les  deux  ailes  les  armés  à la 
légère,  il  marcha  ù l’ennemi.  On  or- 
donna de  porter  la  pique  sur  l'épaule 
droite  jusqu’à  ce  que  la  iroiupctte  don- 
nât le  signal  de  la  charge,  de  la  présen- 
ter ensuite,  puis  de  marcher  lentement 
et  en  ordre , et  de  ne  point  courir  en 
poursuivant  l’ennemi.  On  lit  alors  pas- 
ser le  mot  de  ralliement  : Jupiter  sau- 
veur, Ilcrcutc  conducteur.  Les  ennemis, 
croyant  leur  position  bonne,  attendi- 
rent les  Grecs;  ceux-ci  s’étant  a|>pio- 
ehé-s , leurs  armés  à la  légère  jetèrent  les 
cris  du  combat  et  se  mirent  à courir 
avant  d'en  avoir  reçu  l’ordre.  L’ennemi, 
tant  la  cavalerie  que  le  gros  d’infanterie 
bithynienne,  marcha  de  son  cùté  con- 
tre eux  et  les  mil  en  fuite  ; mais  la  li- 
gne d’infanterie  grecque  s’avançait , 


MILLE.  — LIV.  VI.  569 

marchant  au  pas  redoublé.  Le  son  de  la 
trompette  se  Gt  entendre;  les  soldats 
chantèrent  le  péan , puis  poussèrent  les 
cris  usités  et  baissèrent  en  même  temps 
leurs  piques.  Les  ennemis  effrayés  ne 
tinrent  plus  et  prirent  la  fuite.  Timasion 
les  poursuivit  avec  la  cavalerie  grecque, 
et  on  en  tua  tout  ce  que  put  passer  au 
G1  de  l’épée  un  escadron  aussi  peu  nom- 
breux. L’aile  gauche  de  l’ennemi , qui 
avait  été  suivie  parcelle  cavalerie,  fut 
aussitôt  dispersée;  son  aile  droite,  n’é- 
tant pas  aussi  vivement  poussée , Gt 
halte  sur  une  colline  et  se  forma.  Les 
voyant  arrêtés,  les  Grecs  jugèrent  que 
rien  n’était  plus  facile  cl  moins  péril- 
leux que  de  les  charger  sur-le-champ. 
L’armée  chanta  donc  encore  une  fuis  le 
péan  et  marcha  aussitôt.  L'ennemi  n’at- 
tendit point  les  Grecs,  et  les  armés  à la 
légère  poursuivirent  cette  aile  droite  jus- 
qu’à ce  qu’elle  fût  aussi  dispersée  que 
l’autre.  Les  ennemis  eurent  cependant 
peu  d’hommes  luC'S  ; car  leur  cavalerie, 
qui  était  nombreuse,  inspirait  de  la 
terreur  aux  Grecs.  Geux-ci  voyant  cette 
cavalerie  de  Pharnabaze , qui  était  en- 
core formée,  cl  celle  des  Bilhynicns 
qui  s’y  ralliait,  contempler,  du  h.aut 
d’une  colline,  ce  qui  se  passait,  quelque 
las  qu’ils  fussent , jugèrent  qu’il  fallait 
ce|iendant  marcher  comme  ils  pour- 
raient à ces  troupes , et  ne  leur  |ias  lais- 
ser prendre  du  repos  et  de  l’audace;  ils 
s’y  avancèrent  donc  rangés  en  bauillc. 
Alors  les  ennemis  se  précipitèrent  à tou- 
tes jamlss  du  haut  en  bas  du  reveis  du 
la  colline , conuue  s’ils  eussent  été  pour- 
suivis |)ar  d’autre  cavalerie;  ils  entrè- 
rent dans  un  vallon  marécageux , in- 
connu aux  Grecs  ; mais  ceux-ci  ne  les 
[Kjursuivaient  |H)int , et  étaient  déjà  re- 
venus sur  leurs  |kis;  ctir  il  était  lard. 
De  retour  au  lieu  de  la  première  mélé-e , 
ils  érigèrent  un  Irophic,  puis  reprirent 
le  chemin  de  leur  camp,  à peu  près 
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vers  l'heure  où  le  soleil  se  couchaii  : ils 
en  étaient  éloignés  d’environ  soixante 
stades. 

35.  Les ennemiss’occupèrent ensuite 
de  la  conservation  de  leur  pays;  il  trans- 
portèrent les  liabitans  et  leurs  effets  le 
plus  loin  qu’ils  purent  de  Calpé.  Les 
Grecs  y attendaient  Cléandre  , comme 
devant  arriver  au  premier  moment, 
suivi  de  galères  eide  hâtimens  de  trans- 
port. ils  sortaient  chaque  jour  avec  des 
bêtes  de  somme  et  des  esclaves,  et  rap- 
portaient , sans  avoir  couru  de  dangers, 
du  froment,  de  l’orge,  du  vin, des  lé- 
gumes, du  panis,  des  figues;  car  on 
trouvait  de  tout  dans  le  pays,  si  ce  n’est 
de  l’huile  d’olive.  Toutes  les  fuis  que 
l'armée  restait  au  camp  pour  se  reposer, 
il  était  permis  aux  soldats  d’aller  en 
part  iculicr  à la  maraude,  cl  chacun  pro- 
filait de  ce  qui  lui  tombait  sous  la 
main;  maison  arrêta  que  lorsque  l’ar- 
mée entière  marcherait , ce  que  pren- 
draient de  leur  côté  ceux  qui  s’en 
écarteraient  serait  confisqué  au  profit 
commun  de  tous  les  Grecs.  Déjà  une 
grande  abondance  ré'gnait  au  camp  ; car 
de  tous  côtés  il  arrivait,  des  villes  grec- 
ques, des  demé-es  qu’on  pouvait  ache- 
ter, et  les  bâlimens  qui  longeaient  la 
céile  venaient  avec  plaisir  jeter  l’ancre 
pris  de  Calpé,  sur  le  bruit  qui  s'était 
ré|>andu  qu’on  y b&lissail  une  ville,  et 
qu’il  y avait  un  port.  Déjà  même  ceux 
des  ennemis  qui  habitaient  dans  le  voi- 
sinage , entendant  dire  que  Xénoplion 
était  le  fondateur  de  celte  colonie,  lui 
envoyaient  des  députés  et  lui  faisaient 
demander  ce  qu’il  fallait  qu’ils  fissent 
pour  être  en  [>aix  avec  les  Grexs.  Ce  gé- 
néral montra  les  députés  aux  soldats. 
Cléandre  arriva  sur  ces  entrefaites  ; il 
amenait  deux  galèrts,  mais  nul  lâli- 
inenl  de  IransiKjrl  ne  le  suivait;  il  se 
trouva  qu’au  moment  où  il  débarqua 
l’armée  était  sortie  du  camp;  quelques 


soldats  avaient  été  séparément  à la  ma- 
raude; d’autres  avaient  couru  sur  lu 
montagne  voisine  ; ils  avaient  pris  beau- 
coup de  menu  bétail.  Craignant  qu’il 
ne  soit  confisqué , ils  s’adressent  à 
Dexippe , à ce  même  Dexippe  qui  s’était 
enfui  de  Trébixonde  avec  le  navire  à 
cinquante  rames  qu’on  lui  avait  confié. 
Ils  lui  proposent  de  sauver  leur  butin , 
sous  condition  qu’il  en  gardera  une 
partie  et  qu’il  leur  rendra  le  reste. 

36.  Dexippe  écarte  aussitôt  des  soldats 
qui  entouraient  déjà  celte  maraude,  et 
criaient  qu’elle  appartenait  à la  masse 
commune;  puis  il  va  trouver  Cléandre 
et  lui  raconte  qu’on  veut  lui  ravir  le  bé- 
tail. Cléandre  lui  ordonne  de  lui  amener 
le  coupable;  Dexippe  met  la  main  sur 
un  Grec  et  le  conduit  à Cléandre.  Aga- 
sias,  qu’ils  rencontrent  par  hasard  sur 
leur  passage,  enlèves  Dexippe  ce  sol- 
dat qui  se  trouvait  être  de  son  lochos; 
le  reste  des  Grecs  qui  étaient  présens 
commence  à jeter  des  pierres  à Dexippe 
et  à l’appeler  traître.  Beaucoup  di-s 
matelots  de  Cléandre  furent  saisis  de 
frayeur  et  coururent  vers  la  mer;  lui- 
même  prit  la  fuite.  Xéno[ihon  et  les 
autres  généraux  continrent  les  soldats; 
ils  dirent  à Cléandre  que  ce  n’élait  rien  , 
et  qu’une  loi  portée  par  toute  l’armé-e 
avait  occasionné  ce  tumulte;  mais  Cléan- 
dre, excité  par  Dexippe,  et  piqué  d’a- 
voir montré  lui-même  de  la  frayeur, 
répondit  qu’il  allait  mettre  à la  voile, 
et  faire  publier  dans  toutes  les  villes 
qu’on  fermât  les  portes  aux  Grecs  qui 
avaient  suivi  Cyrus,  et  qu’on  les  traitât 
en  ennemis.  U;s  I.acédémoniens  avaient 
alors  la  plus  grande  autorité  dans  toute 
la  Grèce. 

37 . LesGrecs  sentirent  qu’ils  s’étaient 
fait  une  affaire  lâcheuse , et  supplièrent 
Cléandre  de  ne  point  exécuter  ces  me- 
naces. Il  les  assura  qu'il  ne  s'en  désiste- 
rait que  si  on  lui  livrait  et  le  premier 
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qui  avait  jeté  des  pierres , et  celui  qui 
avait  arraché  à Dexippe  le  soldat  arrêté. 
Agasias , qu’il  désignait  par  ces  paroles, 
éuiit  de  tout  temps  ami  de  Xénopbon , 
cl  c’était  par  celte  raison-là  même  que 
Dexippe  l’avait  accusé.  Les  généraux 
crurent  que,  dans  l’embarras  où  l’un  se 
trouvait,  il  fallait  convoquer  l’armée. 
Il  y en  avait  parmi  eux  qui  s’inquiétaient 
[•eu  de  la  colère  de  Cléandre;  mais  Xé- 
iiophon  regardait  l’aDaire  comme  sé- 
rieuse ; il  se  leva  et  parla  en  ces 
termes  : 

38.  cSoldats.je  n’estime  pas  qu’il  soit 
peu  important  pour  nous  que  Cléandre 
nous  abandonne  dans  les  dispositions 
qu’il  annonce.  Nous  voici  déjà  près  des 
villes  grecques , et  les  Lacédémoniens 
sont  à la  tête  de  toute  la  Grèce;  un  seul 
homme  de  leur  nation  a assez  de  crédit 
dans  ces  villes  pour  faire  adopter  ce 
qu’il  propose.  Si  donc  Cléandre  nous 
ferme  d’abord  les  portes  de  Byzance, 
puis  défend  aux  autres  gouverneurs  de 
nous  recevoir  dans  leurs  places,  nous 
accusant  d’être  sans  loi  et  de  désobéir 
aux  Lacédémoniens,  le  bruit  en  viendra 
à la  fin  aux  oreilles  d’Anaxibius  qui 
commande  les  forces  navalesde  celte  na- 
tion. Il  nous  deviendra  également  dif- 
ficile et  de  sqourncr  ici,  et  de  nous 
embarquer  pour  en  sortir;  car  les  La- 
cédémoniens ont  maintenant  l’empire 
de  la  terre  et  de  la  mer.  Il  ne  faut  pas, 
[lar  attachement  pour  un  ou  deux  Grecs 
d’entre  nous,  exclure  tous  les  autres  de 
revoir  leur  patrie;  il  vaut  mieux  obéir 
à tout  ce  que  peuvent  prescrire  les  La- 
cédémoniens, d’autant  que  les  villes  où 
nous  avons  pris  naissance  leur  sont  sou- 
niises.  On  m’a  rap[)orlé  que  Dexippe  di- 
sait sans  cesse  à Cléandre  qu’Agasias 
n’aurait  jamais  fait  une  telle  action  s’il 
n’en  eût  pas  reçu  l’ordre  de  moi.  Je 
vais  donc  vous  décharger  de  l’accusation 
(|u'on  vous  intente,  vous  tous,  cl  Aga- 
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sias  lui-même,  pourvu  qu’il  dise  que 
j’ai  été  la  cause  du  moindre  de  cesévé- 
nemens.  Oui , si , i»ar  mon  exemple,  j’ai 
excité  un  seul  Grec  à jeter  des  pierres, 
ou  à commettre  quelque  autre  violence, 
je  me  condamne  moi-même;  j’ai  mé- 
rité une  peine  capitale , et  je  cours  me 
présenter  pour  la  subir.  J’ajoute  que 
quiconque  sera  accusé  par  Agasias  doit 
se  remettre  de  même  entre  les  mains 
et  au  jugement  de  Cléandre;  c’est  le 
moyen  de  vous  laver  tous  des  torts 
qu'on  vous  impute.  Certes,  il  serait  là- 
cheux  que  , dans  les  circonstances  où 
nous  nous  trouvons , croyant  obtenir 
en  Grèce  quelques  honneurs  et  y re- 
cueillir des  louanges,  nous  n’y  fussions 
pas  même  traités  comme  le  reste  de  nos 
compatriotes,  et  que  l’on  nous  exclût 
de  toutes  les  villes  grecques.  » 

59.  Agasias  se  leva  ensuite  et  dit  ; 
• Grecs,  j’en  jure  par  tous  les  Immortels! 
je  n’ai  reçu  ni  de  Xénophon , ni  d’aucun 
de  vous,  le  conseil  d’enlever  l’homme 
arrêté;  mais  j’ai  trouvécruel  de  me  voir 
arracher  un  brave  soldat  j>ar  Dexippe, 
que  vous  savéit  qui  vous  a tous  trahis; 
je  l’ai  tiré  de  scs  mains,  j’en  conviens. 
Ne  me  livrez  pas  à Cléandre , j’irai  moi- 
même  , comme  le  propose  Xénophon , 
me  remettre  en  son  pouvoir,  pour  qu’il 
me  juge,  et  qu’il  ordonne  ensuite  de 
moi  ce  qu’il  lui  plaira.  Que  cet  événe- 
ment ne  soit  pas  la  cause  d’une  guerre 
entre  vous  et  les  Lacédémoniens  ; mais 
que  chacun  de  mes  camarades  ail  la  li- 
berté de  se  retirer  où  il  lui  conviendra , 
sans  craindre  d’être  inquiété.  Élisez  des 
députés , envoyez-les  avec  moi  à t;lé-an- 
dre,  ils  diront  et  feront  pour  moi  ce  que 
je  [lourrais  omettre.  » L’armée  permit 
à Agasias  de  désigner  lui-même  ceux 
[tar  qui  il  préférerait  d’être  accomjia- 
gné  : il  choisit  les  généraux.  Ils  allèrent 
donc  trouver  Cléandre  avec  Agasias  et 
avec  riioramc  que  ce  chef  de  locbos  avait 
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arraché  â Dcxippc.  Les  généraux  par- 
lèrent en  ces  termes  : 

40.  « L’armée  nous  a envoyés  vers 
vous,  Cléandre;  si  vous  l’accusez  tout  en- 
tière, elle  vous  permet  de  la  j uger  et  d’en 
ordonner  ce  que  vous  voudrez;  s’il  n’y  a 
qu’un  des  Grecs , ou  deux , ou  un  plus 
grand  nombiequi  vous  soient  suspects, 
son  intention  est  qu'ils  viennent  eux- 
mémesaux  pieds  de  voire  tribunal.  Esl- 
ceà  l’un  de  nous  que  vous  imputez  des 
tons  ? vous  nous  voyez  comparaître. 
Serait-ce  un  autre?  désignez-le.  Au- 
cun des  Grecs  qui  voudront  nous  obéit 
ne  se  soustraira  à votre  justice.  » Aga- 
sias,  s'approebant ensuite,  dit  ; • C’est 
moi , Cléandre,  qui  ai  enlevé  ce  soldat 
à Uexippe  qui  le  conduisait;  c’est  moi 
qui  ai  dit  aux  Grecs  de  frapper  ce  même 
Itexippe.  Jeconnaissais  mon  soldat  pour 
un  homme  valeureux , et  je  savais  que 
Itexippe  avait  été  choisi  par  l’armée 
pour  monter  un  navire  de  cinquante  ra- 
mes, que  nous  avions  emprunté  aux 
habilans  de  Trébizijnde.  Je  me  souve- 
nais qu’au  lieu  de  s’en  servir  à nous 
amener  des  lâtimens  [tour  notre  retour, 
i.-omme  il  lui  était  ordonné,  il  s'était 
enfui , et  avait  trahi  les  compagnons 
avec  lesquels  il  avait  écliap[>é  à tant  de 
dangers.  Par  lui , les  habilans  de  Trébi- 
zonde  ont  perdu  leur  navire,  et  notre 
répuiation  en  a souffert  auprès  d'eux. 
Il  a,  autant  qu'il  était  en  lui,  maeliiné 
la  perle  de  tous  tant  que  nous  somm(»; 
e:ir  il  avait  entendu  dire , comme  nous , 
(pi'il  nous  était  impossible  de  retourner 
|Kir  terre  dans  la  Grèce,  et  de  traverser 
les  fleuves  qui  nous  en  sé|>arnient.  Tel 
est  rliomme  à qui  j’ai  arraché  mon  sol- 
dat. S’il  eèt  été  conduit  par  vous  ou 
)Kir  quelqu’un  à qui  vous  en  eussiez 
donné  l’ordre,  et  non  |iarun  dést^rleur 
de  notre  arméo , soyez  bien  convaincu 
que  je  ne  me  serais  |>crmis  rien  de  ce 
que  j'ai  fait  ; songez  de  plus  que  si  vous 


prononcez  en  ce  moment  l’arrêt  de  mon 
trépas,  vous  aurez  immolé  un  brave 
pour  venger  un  lAche  et  un  scélérat.  • 

41.  Cléandre  écouta  ce  discours  et 
répondit  qu’il  ne  prétendait  point  ap- 
prouver Dexippe,  s’il  avait  commis  ces 
forfaits;  qu’il  ne  pensait  pas  cependant 
que  quand  même  ce  Lacédémonien  se- 
rait un  homme  abominable,  o'n  fût 
autorisé  à user  de  violence  envers  lui. 
« Vous  devriez  en  ce  cas  le  juger  comme 
vous  demandez  vous-mêmes  à l'être  au- 
jourd'hui, et  lui  faire  subir  ensuite  la 
peine  due  à son  crime.  Uelirez-vous 
maintenant,  et  laissez -moi  Agasias. 
Trouvez-vous  à son  jugement  lorsquo 
je  vous  ferai  avertir;  je  n’accuse  plus 
l’armée  ni  aucun  autre  Grec,  puisque 
celui-ci  convient  d’avoir  arraché  le  sol- 
dat des  mains  de  Pexippe.  » Le  soldat 
dit  alors  : « Vous  présumez  peut-être , 
Cléandre,  que  l'on  ne  me  conduisait 
vers  vous  que  parce  que  j'étais  en  faute. 
Je  n’ai  frappé  personne;  je  n’ai  point 
jeté  de  pierres;  j’ai  dit  seulement  que 
le  bétail  devait  être  confisqué  au  prolit 
de  l’armée;  car  les  soldats  ont  fait  la  lui, 
que  si  l’un  d’eux  va  en  particulier  à la 
maraude  lorsquo  l’armée  sort  des  re- 
tranchemens,  ce  qu’il  prend  ap|iartienl 
à toute  l’armée.  J'ai  cité  cette  loi.  Sur 
ce  propos,  Üexip|)0  m’a  saisi  et  m’en- 
traînait, afin  que  personne  n'osit  par- 
ler et  qu’il  pût  sauver  le  butin,  s’en 
ap|)roprier  une  partie,  et  rendre  l’autre 
aux  maranileurs , au  mépris  du  dé- 
cret de  l’arméa;.  — l’uisrpie  vous  êtes 
l’homme  dont  il  s’agit,  dit  Cléandre, 
restez  ici  afin  que  nous  délibérions  aussi 
sur  ce  qui  vous  concerne.  » 

42.  Cléandre  et  les  siens  dinérent  en- 
suite. Xénopbon  convoqua  l’année,  cl 
lui  conseilla  d’envoyer  à Cléandre  des 
députés,  pour  lui  demander  la  grûœ 
des  deux  Grecs  qu’il  avait  retenus.  On 

1 arrêta  qu’oii  députerait  vcis  lui  les  gé- 
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nrrxux , les  clicFs  de  lochos,  Dracoiilius 
de  Sparte,  et  quiconque  fut  jugé  capable 
de  le  fléchir.  On  les  chargea  de  lâcher, 
par  toutes  les  suppliques  possibles,  de 
l’engager  à relâcher  les  deux  prison- 
niers. \cnophon  y étant  allé  lui  dit  : 
« Vous  avez  en  votre  pouvoir  les  accu- 
sés, Cléandre;  l’armée  vous  a (icrinis 
d'ordonner  de  leur  sort  et  du  sien;  elle 
vous  demande  maintenant  et  vous  con- 
jure instamment  de  lui  rendre  ces  deux 
Grecs,  et  de  ne  les  pas  faire  périr.  Ils 
méritent  celte  grâce  par  toutes  les  fati- 
gues qu’ils  ont  essuyées  pour  le  salut  de 
l’armée.  Si  elle  obtient  do  vous  cette 
faveur,  elle  vous  promet  de  la  recon- 
naître; et  si  vous  daignez  nous  com- 
mander, et  que  k«  dieux  nous  soient 
propices,  nous  vous  montrerons  que 
nos  soldats  sont  disciplinés,  et  qu’avec 
l’aide  du  ciel  et  l’obéissance  qu’ils  ont 
pour  leur  général , ils  ne  craignent  au- 
cun ennemi.  Vous  êtes  même  supplié, 
quand  vous  aurez  pris  le  commandc- 
incnt , de  nous  mettre  tous  à l'épreuve , 
nous,  Dexipiie,  les  Grecs  ; do  reconnaître 
ce  que  vaut  chacun  de  nous,  et  de  le 
traiter  ensuite  selon  qu’il  lu  mérite.  • 
Gli'andrc  répliqua  à ce  discours  : « Par 
les  fils  de  Léda  ! ma  ré(Knise  ne  se  fera 
pas  attendre  : je  vous  rends  les  deux 
Grecs.  J’irai  moi-méme  vous  trouver; 
et , si  les  dieux  ne  s’y  opiiosent , ce  sera 
moi  qui  vous  ramènerai  en  Grèce.  Vos 
discours  me  prouvent  bien  le  contraire 
do  ce  qu’on  m’avait  dit  de  vous,  que 
vous  cherchiez  à détacher  votre  armée  de 
l’obéissance  due  aux  Lacédémoniens.  > 
45.  On  donna  des  louanges  à la  clé- 
mence de  Cléandre,  et  on  retourna  au 
camp  avec  les  deux  Grecs  qu’on  avait 
délivrés.  Cléandre  sacrifia  pour  consul- 
ter les  dieux  sur  le  départ.  Xénophon 
et  lui  conçurent, en  se  fréquentant,  de 
l'amitié  l’un  pour  l’autre,  et  ils  se  lièrent 
tous  les  deux  par  les  noeuds  de  riios|ii- 


taliré.  Quand  ce  Lacédémonien  eut  vu 
les  soldats  exécuter  avec  précision  les 
commandemens  qu’on  leur  faisait,  il 
désira  bien  davantage  d’élrc  à la  tête  de 
l’armée;  mais  il  eut  beau  sacrifier  pen- 
dant trois  jours,  il  ne  put  obtenir  l’aveu 
des  dieux.  Il  assembla  enfin  les  géné- 
raux, et  leur  dit  : < Les  présages  que  je 
trouve  dans  les  entrailles  des  victimes 
ne  me  permettent  point  de  conduire 
l’armée.  Que  ce  refus  des  dieux  ne  vous 
décourage  pas;  c’est  à vous  probable- 
ment qu’il  est  réservé  pr  eux  de  la  ra- 
mener hors  de  l’Asie;  mettez-vous  en 
marche  ; je  vous  recevrai  de  mon  mieux 
à votre  arrivée  â Byzance.  » 

44 . Les  soldats  résolurent  de  lui  offrir 
le  menu  bétail  qui  était  au  dépél  com- 
mun. Cléandre  le  reçut  pr  honneur, 
mais  le  rendit  aussitôt  aux  Grecs.  Lui- 
méme  mit  à la  voile.  Les  soldats,  après 
avoir  vendu  le  blé  qu’ils  avaient  apjiorté 
et  les  autres  eOfets  qu’ils  avaient  pris,  se 
mirent  en  marche  à travers  la  Bilhynie. 
Mais  comme , en  suivant  le  chemin  le 
plus  droit,  ils  ne  trouvèrent  rien  à piller, 
le  désir  de  ne  ps  rentrer  en  pys  ami 
les  mains  vides  leur  Ht  prendre  la  réso- 
lution de  revenir  sur  leurs  ps  pndant 
un  jour  et  pndant  une  nuit.  Ayant 
exécuté  ce  dessein , ils  firent  un  grand 
nombre  de  prisonniers  cl  emmenèrent 
beaucoup  de  menu  bétail.  Us  arrivèrent 
le  sixième  jour  à Chrysoplis,  lieu  du 
territoire  de  Chalcédoiue;  ils  y demeu- 
rèrent sept  jours,  occu[iés  à vendre  le 
butin  qu'ils  avaient  fait. 

LIVRE  SEPTIÈME. 

On  a rapprté,  dans  lesb'vres  précé- 
dens,  d’abord  toutes  les  actions  dus 
Grecs  pendant  leur  marche  aux  ordres 
de  Cyrus,  jusqu’à  l’aiïaire  où  ce  prince 
fut  tué  ; ensuite  ce  qui  leur  arriva  dans 
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leur  retraite  depuis  le  diamp  de  bataille 
jusqu’aux  bords  du  Pont-Euxin;  ce 
qu’ils  firent  enfin  en  côtoyant,  soit  par 
terre,  soit  p,ireau,  les  rivages  de  celle 
merjusqu’àce  qu’ils  parvinssent  à Chry- 
sopolis, en  Asie,  sur  le  Bosphore. 

2.  Alors  Pharnabaze , craignant  que 
celte  armée  ne  port&t  la  guerre  dans  son 
gouvernement,  envoya  vers  Anaxibius, 
amiral  des  Lacédémoniens , qui  se  trou- 
vait pour  lors  à Byzance.  Il  le  pria  de 
faire  sortir  ces  troupes  de  l’Asie,  et  lui 
promit  de  reconnaître  ce  service  en  fai- 
sant tout  ce  qu’Anaxibius  exigerait  de 
lui.  Ce  Lacédémonien  fit  venir  les  géné- 
raux et  les  chefs  de  lochos  grecs  à By- 
zance, et  s’engagea  à donner  une  paye 
aux  soldats  s’ils  traversaient  le  détroit. 
Les  autres  généraux  se  chargèrent  de 
faire  mettre  l’objet  en  délibération  , et 
de  lui  rapporter  la  réponse  des  troupes. 
Xénophon  seul  dit  qu’il  voulait  enfin 
quitter  l'armée  et  s’embarquer  pour  re- 
tourner en  Grèce.  Anaxibius  l’exhorta 
à rester  encore  avec  les  Grecs  pendant 
le  passage,  et  à ne  s’en  séparer  qu’en- 
suilc;  Xénophon  le  lui  promit. 

3.Seuthès,Thrace,  envoie  aussi  Mé- 
dosade  à Xénophon;  il  veut  l’engager  à 
l’aider  de  tous  scs  efforts  pour  faire  tra- 
verser à l’armée  le  Bosphore , et  lui  pro- 
met que,  s’il  s’y  emploie  avec  zèle,  il 
n’aura  pas  lieu  de  s’en  repentir.  Ce  gé- 
néral répond  : « Les  Grecs  vont  certai- 
nement passer  ce  détroit,  etSeuibèsn’a 
besoin  de  rien  promettre  ni  à moi , ni  à 
qui  que  ce  soit  pour  l’obtenir.  Dès  que 
l’armée  aura  le  pied  en  Europe,  je  la 
quitterai.  Qu’il  s’adresse  donc,  comme 
il  le  jugera  à propos,  à ceux  qui  doi- 
vent rester  avec  les  troupes  et  qui  ont 
du  crédit  sur  elles.  > 

A.  Alors  tous  les  Grecs  pissèrent  à By- 
zance. Anaxibius  ne  leur  donna  point  la 
paye  qu'ils  espéraient,  mais  fit  publier 
par  un  héraut , qu'ils  prissent  leurs  ar- 


mes, leur  bagage  et  sortissent  de  la 
ville,  comme  s’il  eût  voulu  en  faire  la 
revue  cl  les  congédier.  Les  soldats  s’af- 
fligeaient de  n’avoir  point  d’argent  pour 
acheter  des  vivres  pendant  la  roule  qui 
leur  restait  à faire,  et  ne  se  pressaient 
pas  de  charger  les  équi|X)gcs. 

5.  Xénophon , que  les  liens  de  l’hos- 
pitalité attachaient  à Cli'andre,  gouver- 
neur de  Byzance,  alla  le  voir,  et  l'em- 
brassa comme  prêt  à s’embarquer  pour 
retourner  dans  sa  patrie.  < Ne  quittez 
point  l’armée,  lui  dit  ce  Lacédémonien, 
ou  vous  donnerez  des  sujets  de  plainte 
contre  vous;  on  vous  impute  déjà  la 
lenteur  avec  laquelle  vus  soldats  éva- 
cuent cette  place.  — Je  n’en  suis  nulle- 
ment la  cause , répliqua  Xénophon  ; 
mais  ils  ont  besoin  de  se  pourvoir  de 
vivres , et  n'ont  pas  de  quoi  en  acheter  ; 
de  là  vient  leur  mauvaise  humeur  et  la 
peine  qu’ils  ont  à sortir  de  ces  murs. 
— Je  vous  conseille  néanmoins , ajouta 
Cléandre , de  les  accompagner  hors 
d’ici , comme  si  vouliez  marcher  avec 
eux , et  de  ne  vous  en  séparer  que  lors- 
que toute  l’armée  sera  au-delà  de  nos 
remparts.  — Allons  donc  trouver  Anaxi- 
bius , repartit  Xénophon  , et  conve- 
nons-en avec  lui.  » Ils  allèrent  chez  ce 
général , et  lui  répétèrent  ce  qu’ils 
avaient  décidé  entre  eux.  Il  exhorta  Xé-- 
nophon  à suivre  ce  projet,  à faire  au 
plus  tôt  sortir  les  équipages  et  les  sol- 
dats, cl  lui  dit  de  leur  annoncer  aussi 
que  celui  qui  ne  se  trouverait  pas  à la 
revue  et  au  dénombrement  qu’on  allait 
faire,  déclarerait  par  là  même  qu’il  était 
en  faute.  Les  généraux  sortirent  donc 
les  premiers  de  la  place  ; des  soldats  les 
suivirent.  Enfin  presque  toute  l’armée 
était  hors  des  murs,  à l’exception  de 
quelques  Grecs  qui  restaientencoredans 
Byzance.  Étéonique  se  tenait  à la  porte 
pour  la  fermer  et  mettre  la  barre,  dès 
que  le  dernier  homme  serait  passé. 
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BETHAtTE  BES  DIX 

G.  ADaxibius , apnl  assemblé  les  gé- 
néitiux  et  les  chefs  de  lochos,  leur  ilil  : 

« Prenez  djes  vivres  dans  les  villages  de 
Tbracc.  Vous  y trouverez  beaucoup 
d'orge,  de  froment  et  d'aulies  provi- 
sions. Après  vous  en  être  munis , mar- 
chez vers  la  Chcrsonèse;  Cinisque  vous 
y donnera  la  jiaye.  » Quelques  soldais 
entendirent  ces  mots  et  les  rapportèrent 
à l’armée,  ou  peut-être  même  fut-ce 
quelque  chef  de  lochos  qui  commit  celle 
indiscrétion.  généraux  prenaient  des 
informai  ions  sur  Seulhès , demandaient 
s'il  était  allié  ou  ennemi , s’il  fallait  tra- 
verser le  Uoni  Sacré,  ou,  faisant  un 
détour , passer  dans  l’intérieur  de  la 
Thrace. 

7.  Pendant  qu’ils  tenaient  ces  dis- 
cours, le  soldat  saule  à ses  armes  et  court 
de  toute  sa  force  vers  Byzance  comme 
|K)ur  rentrer  dans  les  murs  de  cette  ville. 
Éléonique  et  ceux  qui  étaient  avec  lui , 
voyant  les  hoplites  .accourir,  ferment  les 
portes  et  mettent  la  barre;  les  soldats 
frap|iaient  aux  portes  et  criaient  que 
c’était  une  injustice  atroce  qu’on  com- 
mettait envers  eux  de  les  chasser  hors 
des  remparts  où  ils  seraient  à la  merci 
de  l’ennemi;  ils  menaçaient  de  fendre 
les  portes  à coups  de  hache  si  on  ne  les 
leur  ouvrait  de  bonne  grâce.  Il  y en  eut 
qui  coururent  à la  mer  et  qui,  à l’ex- 
trémité du  mur , grimpèrent  sur  les 
pierres  qui  s’avançaient  dans  les  flots, 
et  se  jetèrent  dans  la  place  ; d’autres 
soldats,  qui  n’en  étaient  point  sortis,  ' 
voient  ce  qui  se  p.as-se  aux  portes,  cou- 
])cnt  avec  leurs  haches  les  barres  de 
derrière,  ouvrent  les  battans,  et  l'ar- 
mée se  précipite  dans  la  ville. 

8.  Bès  que  Xénophon  s’aperçut  de 
ce  qui  arrivait , il  craignit  que  les  ! 
Grecs  ne  s'abandonnassent  au  pillage  ! 
et  qu’il  n'en  résultât  un  malheur  irré- 
|Kirable  pour  la  ville,  pour  lui-même 
et  pour  l'armée;  il  courut  et  entra  dans 
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I la  place  avec  la  foule  des  soldats.  Uts 
I citoyens  voient  les  troupes  pénétrer  par 
^ violence  dans  l’cnceinle  de  leurs  murs; 

! ils  fuient  des  places  publiques;  les  uns 
se  retirent  dans  leurs  maisons,  les  au- 
tres sur  des  navires.  Ceux  au  contraire 
des  habitans  qui  se  trouvaient  chez  eux 
en  sortent  avec  terreur;  il  y en  avait 
qui  lançaient  des  galères  à In  mer  |iour 
se  stmver;  tous  se  croyaient  perdus, 
comme  si  la  ville  eût  été  prise  d’assaut. 
Ëtéunique  se  n'-fugie  dans  la  citadelle; 
Anaxibius  court  à la  mer,  saute  dans 
un  bateau  de  jiêcheur , suit  la  côte  et 
vient  aborder  à la  citadelle.  Il  envoie 
aussitôt  chercher  un  détachement  de  la 
garnison  de  Chalcédoine  ; car  il  ne 
^ croyait  p.-is  que  celle  qui  était  dans  la 
forteresse  avec  lui  fût  suflisante  pour 
arrêter  l’impétuosité  des  Grecs. 

9.  Les  soldats  aperçoivent  Xénophon 
au  milieu  d’eux;  ils  se  précipitent  en 
I foule  sur  lui  et  lui  crient  : « C’est  ac- 
I luellement,  Xénophon,  qu’il  fautvotis 
montrer  un  homme;  voilà  une  place, 
voilà  des  galères,  voilà  des  richesses, 
voilà  des  troupes  nombreuses  à votre 
disposition  ; vous  pourriez  maintenant 
nous  faire  du  bien  si  vous  le  vouliez, 
et  nous  ferions  de  vous  un  homme 
puissant.  — J’approuve  ce  que  vous 
dites , répondit  Xénophon , et  je  me 
conduirai  en  conséquence.  Puisque  tels 
sont  vos  désirs , rangez-vous  au  plus  tôt 
en  bataille  et  posez  ainsi  vos  armes  à 
terre.  » Il  leur  parlait  sur  ce  ton  pour 
les  apaiser;  il  exhorta  les  autres  géné- 
raux à leur  tenir  de  semblables  pro|>us 
et  à leur  faire  mettre  bas  les  armes.  Les 
Grecs  se  formèrent  d’cux-mëmes.  En 
peu  de  temps  les  hoplites  furent  sur  cin- 
quante de  hauteur;  les  armés  à la  lé- 
gère coururent  se  ranger  sur  les  deux 
ailes.  La  place  où  ils  se  trouvaient  est 
très-commode  |K>ur  y mettre  des  trou- 
pes en  bataille  : on  l'appelle  la  place 
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des  Thraces  ; elle  esl  unie  ei  d<5gag6o 
de  maisons.  Quand  les  armes  furent 
posées  à terre  et  que  la  première  cha- 
leur du  soldat  fut  un  peu  tombée , Xé- 
nophon  convo(|ua  l’armée  et  parla  en 
ces  termes  : 

10.  « Je  ne  m’étonne,  soldats,  ni  de 
votre  colère,  ni  de  l’opinion  où  vous 
ôtes  qu’on  vous  a cruellement  trompés  ; 
mais  si  nous  suivons  ces  mouvemens 
de  fureur,  si  nous  punissons  de  leur 
fourberie  les  Lacédémoniens  qui  sont 
entre  nos  mains , et  une  ville  qui  n’en 
est  nullement  complice  , songez  aux 
suites  qu’auront  vus  ressentimens.  Vous 
serez  ennemis  déclarés  de  Sparte,  et  il 
est  aisé  de  prévoir  dans  quelle  guerre 
vous  vous  engagez  en  jetant  les  yeux 
sur  les  événemens  encore  récens  et  en 
les  rappelant  à votre  mémoire.  Nous 
autres  Athéniens  , lorsque  nous  avons 
commencé  la  guerre  contre  ces  mômes 
I.acédémoniens  et  contre  les  villes  de 
leur  parti,  nous  avions  au  moins  quatre 
cents  galères,  soit  en  mer,  soit  dans 
nos  chantiers;  notre  ville  regorgeait  de 
richesses;  nous  lirons  un  revenu  annuel 
de  mille  talens  pour  le  moins  du  l’At- 
tique  ou  des  |>ays  situés  hois  de  nos 
frontières;  notre  empire  s’étendait  sur 
toutes  les  Iles;  il  comprenait  nombre 
de  villes  en  Asie,  beaucoup  d’autres  en 
Lurupe , et  celle  môme  Byzance  où  vous 
vous  trouvez  maintenant  était  alors  sous 
nus  lois.  Nous  n’en  avons  pas  moins 
succombé,  et  vous  le  savez  tous.  Que 
croyez-vous  qu'il  nous  arrive  aujour- 
d'hui? Les  Lacédémoniens  ne  sont  plus 
ligués  seulement  avec  les  Aché-ens , 
msis  encore  avec  Athènes  et  avec  tous 
les  anciens  alliés  de  cette  république. 
Nous  avons  nous-mêmes  pour  ennemis 
Tissapherne  cl  tous  les  Barbares  qui 
sont  au-delà  de  la  mer.  Nous  avons 
pour  ennemi  bien  plus  cruel  encore  le 
grand  roi , contre  lequel  nous  avons 


marché  pour  lui  Oter  sa  couronne  ci 
pour  lui  arracher  la  vie  s’il  eût  dé- 
pendu de  nous.  D’après  ce  tableau  gé- 
néral de  tout  ce  qui  se  réunit  et  con- 
spire contre  nous,  est -il  quelqu’un 
d'assez  insensé  pour  présumer  que  nous 
en  sortirions  vainqueurs?  Ne  nous  con- 
duisons pas  en  furieux  , je  vous  en 
conjure  par  les  Immortels;  ne  nous 
perdons  pas  honteusement  nous-mêmes 
en  faisant  la  guerre  à notre  patrie,  à 
nos  amis,  à nos  parons;  car  ils  sont 
tous  citoyens  des  villes  qui  s’armeront 
contre  nous,  et  ne  sera-ce  pas  avec  jus- 
tice? Quoi!  nous  n’avons  voulu  garder 
aucune  pince  dus  Barbares,  quoique  |>ar- 
tout  triomplians,  et  la  première  ville 
grecque  où  nous  entrons,  nous  allons 
la  mettre  au  pilLage!  Puissi'^jc,  je  le 
souhaite , être  à crfnt  pieds  sous  terre 
avant  de  vous  voir  commettre  de  pa- 
reils excès!  Vous  êtes  Grecs,  je  vous 
conseille  de  vous  soumettre  aux  chefs 
de  la  Grèce  et  d’essayer  de  vous  faire 
accorder  par  eux  un  traitement  équi- 
table; mais  si  vous  ne  pouvez  pas  l’ob- 
tenir, il  ne  faut  pas,  quelque  injustice 
qu’ils  vous  fassent,  vous  fermer  à ja- 
mais les  portes  de  votre  patrie.  Je  suis 
d’avis  d’envoyer  des  députés  à Anaxi- 
bius,  et  de  lui  dire  : Nous  ne  sommes 
point  entrés  ici  pour  y commettre  la 
moindre  violence,  mais  (lour  tâcher 
d'obtenir  de  vous,  si  nous  le  pouvons, 
quelques  avantages,  et  [>our  vous  faire 
voir,  si  vous  nous  refusez , que  ce  n’est 
pas  parce  que  nous  nous  laissons  abu- 
ser, mais  parce  que  nous  savons  obéir, 
que  nous  sortons  de  Byzance.  > 

11.  Ce  parti  fut  adopté;  on  envoya 
Iliéronyme  d’Élide,  Euryloque  Arca- 
dien  et  Philèsius  d’Achaïe  faire  ces  re- 
présentations à Anaxibius.  Ils  iKirtirent 
pour  s’acquitter  de  leur  mission.  Les 
soldats  étaient  encore  assis  près  de  leurs 
armes  quand  Cyratade  Thébain  vint  les 
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^tbordcr.  il  n'ùtait  point  banni  de  la 
Ciéce,  mais  le  désir  de  commander  une 
armée  le  faisait  voyager,  et  il  allait 
offrir  ses  services  à toutes  les  villes,  à 
toutes  les  nations  qui  pouvaient  avoir 
besoin  d’un  général,  il  s’avança  vers 
les  soldats-,  il  leur  dit  qu’il  était  prêta 
les  mener  dans  une  partie  de  lu  Thrace 
nommée  le  Delta,  où  il  y avait  un  bu- 
tin abondant  cl  précieux  à faire,  et  il 
leur  promit  de  leur  fournir  des  vivres 
à discrétion  jusqu’à  ce  qu'ils  y fussent 
arrivés. 

12.  Les  soldais  écoutaient  ces  discours 
quand  on  leur  apporta  la  réponse  d’A- 
naxibius.  Il  leur  faisait  dire  qu’ils  ne  se 
repentiraient  pas  de  lui  avoir  obéi , 
qu’il  rendrait  compte  de  leur  soumis- 
sion aux  magistrats  de  Sparte,  et  qu’il 
leur  ferait  en  son  prticulierlout  le  bien 
qui  dépendrait  de  lui.  Les  Grecs  accep- 
tèrent alors  Cyraladc  pour  général , et 
sortirent  des  murs  de  Byzance.  Cyra- 
tade  convint  de  se  trouver  le  lendemain 
au  camp,  d’amener  des  victimes,  un 
devin  et  des  provisions  de  bouche  pour 
l’armée.  Dès  qu’elle  fut  hors  des  portes, 
Anaxibius  les  fit  fermer  et  ordonna  à 
un  héraut  de  publier  que  tout  soldat 
qui  serait  pris  dans  la  ville  serait  vendu 
comme  esclave.  Le  lendemain,  Cyra- 
tade  vint  avec  les  victimes  cl  le  sacri- 
ficateur. Vingt  hommes  le  suivaient 
chargés  de  farine;  vingt  autres,  devin; 
trois,  d'huile  d’olive  ; un  autre  portait 
une  telle  provision  d’ail,  qu’il  pliait 
sous  le  faix;  un  autre  était  de  même 
chargé  d’oignons.  Cyralade  fit  poser  le 
tout  à terre  comme  pour  le  distribuer 
aux  soldats,  et  commença  le  sacrifice. 

15.  Xénophon  envoya  chercher  Cléan- 
dre;  il  le  pria  de  lui  obtenir  la  permis- 
sion de  rentrer  dans  Byzance  et  de  s’y 
embarquer.  Cléandre  lui  rendit  une  se- 
conde visite.  < J'ai  eu  de  la  |reine,  lui 
dit-il , à vous  faire  accorder  la  permis- 


sion que  vous  sollicitiez.  Il  n’est  pas  à 
propos,  m’a  ré|xindu  Anaxibius,  que 
Xénophon  soit  dans  Byzance,  l'armée 
campant  presque  sous  scs  murs  ; il  m’a 
.ajouté  que  les  habitans  de  celle  ville 
étaient  divisés  par  des  factions,  et  cher- 
chaient à se  nuire  les  uns  aux  autres.  Il 
vous  permet  cependant  d’y  rentrer  si 
vous  voulez  en  partir , et  mettre  à la 
voile  avec  lui.  » Xénophon , aprè-s  avoir 
pris  congé  de  scs  soldats,  revint  donc 
avec  Cléandre,  et  les  portes  lui  furent 
ouvertes. 

14.  Cyraude,  le  premier  jour,  n’ob- 
tint point  de  présages  heureux,  et  ne 
distribua  rien  aux  Grecs  ; le  lendemain, 
les  victimes  étaient  déjà  près  de  l’autel , 
et  Cyralade  couronné  allait  sacrifier. 
Timasion  Dardanien,  Néon  d’Asinéc  et 
Cléanor  d’Orchomène  s’avancèrent  vers 
lui , lui  dirent  de  suspendre  le  sacri- 
Cce,  et  lui  annoncèrent  qu’il  ne  com- 
manderait point  l’armée  s’il  ne  lui  four- 
nissait des  vivres.  Il  ordonna  qu’on 
mesurât  et  distribuât  ceux  qu’il  avait 
ap|Hirlés;  mais,  comme  il  s’en  fallait 
beaucoup  qu’il  n’y  en  eût  assez  pour 
nourrir  pendant  un  seul  jour  tous  les 
Grecs,  il  se  retira  emmenant  les  vic- 
times et  renonçant  au  généralal. 

15.  Néon  d’Asinée,  Phrynisque  Achéen 
et  Timasion  Dardanien  restèrent  à l’ar- 
mée, et , s’étant  avancés  dans  le  pays, 
campèrent  près  des  villages  voisins  de 
Byzance  et  appartenant  aux  Thraces  ; 
les  généraux  n'étaient  pas  d’accord  en- 
tre eux;  Cléanor  et  Phrynisque  vou- 
laient conduire  l’armée  au  service  de 
Seuthès;  car  ce  Thrace  les  avait  gagnés, 
cl  avait  fait  présent  à l’un  d’eux  d’un 
cheval , à l’autre  d’une  femme.  Né-on 
souhaitait  qu’on  se  portât  vers  la  Cher- 
sonèse.  Il  pensait  que  si  l’armée  était 
en  pays  dépendant  des  Lacè-démoniens, 
le  commandement  suprême  lui  serait 
probablement  déféré.  Timasion  brûlait 
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(le  repasser  en  Asie.  Il  cspc'Tail  fdread- 1 qiior,  d’aller  au  plus  li»l,  par  quelque 
mis  pciu-ôlre  ainsi  à rentrer  dans  sa  moyen  que  ce  fût , joindre  l’arrntie,  de 
latrie;  c’était  le  vœu  des  soldats,  le  la  contenir  ensemble,  d’y  rappeler  le 
temps  s’écoulait  cependant;  beaucoup!  plus  qu’il  pourrait  des  soldats  disper- 
de soldats  vendirent  leurs  armes  dans  ses,  de  marcher  à Périntlie,  et  d’y  faire 
le  pays , et  s’embarquèrent  comme  ils  monter  les  Grecs  sur  des  vaisseaux  pour 
purent  pour  retourner  dans  leur  |ia-  passer  en  Asie.  Il  lui  donne  un  navire  à 
trie;  d'autres  les  donnèrent  aux  babi-  trente  rames,  une  lettre,  et  envoie  avec 
tans  de  la  campagne,  et  se  mêlèrent  à lui  un  homme  chargé  d’ordonner  aux 
ceux  des  villes  voisines.  Anaxibius  I habitans  de  Périntlie  de  fournir  des 
apprit  avec  plaisir  cette  dispersion  de  j chevaux  à Xénophon  pour  se  rendre  au 
l’arméo.  Il  avait  été'  la  cause  première  camp  en  toute  diligence.  Ce  général 
de  cet  éveimment,  et  croyait  avoir  fait  traverse  la  Propontide,  et  arrive  à Par- 
le plus  grand  plaisir  à Pharnabaze.  mée.  Lessoldats  le  revirent  avec  plaisir 
IG.  Anaxibius,  étant  parti  de  by-  et  le  suivirent  aussitùt  avec  zèle,  dans 
zancc  sur  un  vaisseau , rencontra  à Cy- ! l'espoir  de  quitter  bientét  la  Thraœ 
zique  Aristarque,  qui  venait  remplacer  , pour  repasser  en  Asie. 

Cléaniire  et  prendre  le  gouvernement  18.  Seuthès,  de  son  côté,  ayant  ap- 
confié  à ce  Lacédémonien.  Aristarque  pris  le  retour  de  Xénopbon,  lui  envoya 
annonça  que  Polus  désigné  amiral , et  ! ]iar  mer  Médosade,  pour  le  prier  de 
qui  devait  succéder  à Anaxibius,  était , lui  amener  l’armée,  et  lui  fit  faire  des 
au  moment  d'arriver  dans  rilellespont.  ! promesses  par  lesquelles  il  espérait  le 
Anaxibius  ordonna  à Aristarque  de  séduire.  Xénophon  répliqua  que  ce 
vendre  tous  les  soldats  de  l’armé-e  de  qu’on  lui  demandait  était  im|>ussible, 
Gyrus  qui  seraient  restés  dans  Byzance,  j et  Médosade  retourna  sur  scs  pas  chargé 
et  qu’il  y trouverait  encore.  Cléandre  de  cette  ré[»onse.  Quand  les  Grecs  fu- 
n'avail  (lointmis  à exécution  ce  décret  ; ! rent  arrivés  à Périntlie,  Né-on  se  déta- 
il avait,  au  contraire,  rendu  des  soins  cha  d'eux  et  canqia  si’rparémcnt  à la 
aux  mai.ides,  en  avait  pris  compassion,  tête  d’environ  huit  cents  hommes.  Tout 
et  avait  contraint  les  habitans  de  la  le  reste  de  rarmé'e  demeura  réuni  et 
ville  de  les  loger.  Aristarque,  dès  qu’il  pritsoncampsousiesmui-sde  Périntlie. 
arriva , en  vendit  au  plus  vite  au  moins  19.  Xénophon  chercha  ensuite  à so 
quatre  cents.  Anaxibius  mil  à la  voile  procurer  des  bàtimens  pour  faire  traver- 
IKiur  Parium  , et  envoya  de  là  à Phar-  sériés  troupes  et  pour  débarquer  au  plus 
nabaze  pour  lui  rappeler  leurs  mutuels  tôt  en  Asie.  Sur  ces  entrefaites,  Aris- 
engagemens.  Mais  ce  satrape  ayant  ap-  tarque,  gouverneur  de  Byzance,  arriva 
pris  qu’ Aristarque , nouveau  gourver-  de  cette  place  avec  deux  galères.  Phar- 
iieur  de  Byzance,  était  arrivé,  ctqu’un  nabaze  l'avait  gagné,  et  il  défendit  aux 
autreamiral  remplaçait  Anaxibius,  ne  matelutsde  transporter  l'aimée.  Il  alla 
tint  pasgrand  compte  de  ce  dernier.  Il  au  camp,  et  ordonna  pareillement  aux 
Dr^ocia  cbrectument  avec  Aristarque  , soldats  de  ne  point  passer  en  Asie.  \.é- 
et  lit  avec  lui  les  mêmes  conventions  nuplion  lui  objecta  qu’il  en  avait  re<;u 
qu'il  avait  faites  avec  Anaxibius,  rela-  l'ordre  d’Anaxibius  : « Il  m’a  envoyé 
tivementà  l’arméequiavaitsuivi  Gyrus.  ici  chargé  de  cette  mission.  » Arislar- 
17.  Anaxibius  alors  envoya  clna cher  que  répondit  ; « Anaxibius  n'est  plus 
Xénophon,  lui  orduuna  du  s'einbai-  amiral,  et  tout  ce  pays  est  de  mon  gou- 
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vcrncmcnl.  Si  je  trouve  quelqu’un  de 
vous  en  nier,  je  coulerai  bas  son  bili- 
menl.  » Ayant  dit  ces  mots,  il  retourna 
dans  la  ville.  Le  lendemain,  il  lit  dire 
aux  généraux  et  aux  chefs  de  lochos 
de  rarniiHî  de  le  venir  trouver.  Ils 
étaient  déjà  près  des  murs,  lorsque 
quelqu’un  avertit  Xénophon  que,  s’il 
entrait,  on  l’arrôterait;  qu’il  recevrait 
peut-être  sur  le  lieu  même  quelque 
mauvais  traitement, ou  qu’on  le  livre- 
rait à Pharnabarat.  Ayant  reçu  cet  avis, 
il  dit  aux  autres  chefs  de  continuer  leur 
marche , et  prétendit  avoir  personnel- 
lement un  sacrifice  à faire.  Il  revint  au 
camp , et  sacrifia  pour  savoir  si  les 
dieux  lui  permettaient  de  tâcher  d’en- 
gager l’armée  à passer  au  service  de 
Seuthés;  car  il  ne  voyait  pas  qu’elle 
pût  traverser  sans  danger  la  Propon- 
tide,  Aristarque  ayant  des  galères  pour 
rèn  em|s'ichcr.  Il  ne  voulait  pas  non 
plus  qu’elle  allât  s’enfermer  dans  la 
Chersonèse  oû  elle  aurait  manqué  de 
tout.  D'ailleurs,  il  aurait  fallu  obéirau 
gouverneur  de  cette  presqu’île,  cl  on 
n’y  eût  point  trouvé  de  vivres. 

20.  Telles  étaient  les  idées  qui  occu- 
paient Xénophon.  Les  généraux  et  les 
chefs  de  lochos  revinrent  de  cher.  Aris- 
larque.  Ils  rapportèrent  qu’il  les  avait 
renvoyés  sans  leur  donner  audience,  et 
qu'il  leur  avait  enjoint  de.  revenir  le 
soir;  ce  qui  parut  dénoter  encore  plus 
clairement  quelque  embûche.  Xéno- 
phon crut,  d’après  les  signes  favorables 
qu’il  avait  trouvés  dans  les  entrailles 
des  victimes,  que  le  parti  le  plus  sûr 
]xjur  lui  et  pour  l’armée  était  de  passer 
au  service  de  Seuthès.  Il  prit  avec  lui 
Polycrate  d’Athènes,  chef  de  lochos, 
et  pria  tous  les  généraux,  excepté  Né-on, 
d’envoyer  à sa  suite  chacun  un  homme 
de  conliance,  puis  il  partit  de  nuit  pour 
le  camp  de  Seuthès,  qui  était  à soixante 
stades  de  celui  des  Grecs.  Quand  on  en 
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fut  près,  on  trouva  des  feux,  et  il  n’y 
avait  point  de  troupes.  Xénophon  crut 
d’abord  que  ce  Thrace  avait  décampé; 
mais,  ayant  entendu  du  bruit  et  des 
avertissemens  que  les  sentinelles  de 
Seuthès  se  donnaient  les  unes  aux  au- 
tres, il  conçut  que  ce  général  faisait 
allumer  ainsi  des  feux  fort  en  avant  des 
postes,  afin  qu’on  ne  pût  voir  les  gar- 
des qui  se  tenaient  dans  l’obscurité,  ni 
savoir  où  elles  étaient , et  que  tout  ce 
qui  s’en  approchait  au  contraire  ne 
réussit  point  à se  cacher  d’elles  et  fût 
aperçu  à la  lueur  des  flammes.  Dès  que 
Xénophon  cul  compris  ce  stratagème, 
il  envoya  en  avant  l’interprète  qui  se 
trouva  à sa  suite  ; « Annoncez , lui  dit- 
il  , à Seuthès  que  Xénophon  est  ici  et 
veut  conférer  avec  lui.  » La  garde  de- 
manda si  c’était  Xénophon  d’Athènes, 
celui  qui  était  à la  létc  de  l’armée. 
« Lui-méme,  répondit  le  général.  » Les 
Thraces  en  sautèrent  de  joie , et  couru- 
rent en  informer  leur  chef.  Peu  après, 
environ  deux  cents  armés  à la  légère 
arrivèrent,  prirent  Xénophon  et  sa  suite, 
et  les  menèrent  à Seuthès.  Ce  Thrace 
était  dans  une  tour  où  il  se  gardait  avec 
soin.  Elle  était  entourée  de  chevaux  tout 
bridés  ; car  il  avait  la  précaution  de  les 
nourrir  dans  le  jour,  et  on  était  sur  ses 
gardes  pendant  la  nuit.  On  prétendait 
que  jadis  hs  peuples  de  ce  pays  même 
avaient  tué  beaucoup  d’hommi>s  et  en- 
levé tous  les  équipages  à une  armé-c 
nombreuse  que  commandait  Térès,  l’un 
des  ancêtres  de  Seuthès.  Ces  peuples 
sont  les  Thyniens,  et  ils  passent  pour 
être  les  plus  belliqueux  des  Thraces 
dans  les  entreprises  nocturnes. 

21.  Lorsqu’on  fut  près  de  Seuthès,  il 
ordonna  qu’on  fit  cnirerXénophon  avis; 
deux  hommes  à son  choix.  Dés  qu’ils 
furent  introduits , on  s’embrassa  d’a- 
I bord , et  on  but  à la  manière  des  Thra- 
I ces , en  se  faisant  passer  de  main  en 
37. 
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main  iks  cornes  pleines  de  vin.  Seiitliis 
av.iil  avec  lui  ce  ni6ine  Médosadc  qu’il 
envoyait  |)arloiU  en  députation.  Xéno- 
pliou  commença  ensuite  à parler  en  ces 
termes  ; « Seiitliés,  vous  m’avez  envoyé 
d'altord  à Clialcédoinc  Médostide  que 
voici,  pour  me  prier  de  concourir  à faire 
passer  l’armée  en  Eiiroiie.  Vous  me 
promettiez,  à ce  qu’il  m’assurait , si  je 
vous  rendais  ce  service,  de  le  payer  par 
vos  bienfaits.  » Xénoplion  demanda  en- 
suite à Métiosade  si  cette  assertion  était 
vraie.  Celui-ci  en  convint.  • Le  même 
■Médosttde  revint  vers  moi  lorsque  j’eus 
repassé  de  Parium  au  camp,  et  m’as- 
>-nra  que  si  je  menais  l’armée  à votre 
secoure,  je  serais  traité  par  vous  en 
ami  et  en  frère,  et  que  vous  me  don- 
neriez de  plus  les  villes  maritimes  qui 
sont  en  votre  pouvoir.  » Alors  Xéno- 
plioii  pria  encore  Médosade  d’attester  ce 
qui  en  était,  et  ce  Tliracc  confirma  que 
le  {îénéral  n’avait  rien  dit  que  de  vrai. 
• Rapportez  donc  maintenant  à Seutliès, 
«lit  Xénopiron,  quelle  ré[Mjnsc  vous  re- 
çiites  de  moi  à Chalcétioine.  — Vous 
inc  répondites  d’abord  que  l’armé-e  al- 
lait passer  à Ryzance,  qu’il  était  inutile 
de  gagner  ni  vous  ni  aucun  autre  Grec 
|iour  obtenir  ce  (|ui  était  déjà  résolu. 
Vous  ajoutâtes  que  vous  quitteriez  l’ar- 
mée bientôt  après  son  passage,  et  tout 
ce  que  vous  m’annonçâtes  s’est  trouvé 
vrai.  — Que  vous  ai-je  dit , répliqua 
Xénophon , lorsque  vous  me  vîntes 
trouver  à Selymbrie?  — Vous  me  dites 
que  je  vous  proposais  l'impossible , que 
l'armée  allait  s’embarquer  à Périnibe 
et  retourner  en  Asie.  — Je  me  présente 
aujourd'hui  devant  vous,  Seutliès,  re- 
prit Xénoplion , avec  Phrynisque  et  Po- 
lycratc  que  vous  voyez,  l’un  général, 
l'autie  chef  de  lochosdans  notre  armée. 
Tous  les  autres  généraux , excepté  Néon 
de  I-aronie , ont  envoyé  chacun  avec 
moi  riioniinc  en  qui  ils  ont  le  plus  de 


confiancc.Cesdépiités sont  à votre  porte. 
Si  vous  voulez  rendre  notre  traité  plus 
authentique,  faites-les  entrer  aussi. 
Vous,  Polycrate,  allez  les  trouver.  I)i- 
tes-leur  que  je  leur  ordonne  de  quitter 
leurs  armes , et  revenez  vous-mûine  ici 
sans  épée.  » 

122.  Seutliès  s’écria  à ces  mots  qu’il 
ne  SC  défiait  d’aucun  Athénien,  qu’il 
savait  qu’ils  lui  é-taient  attachés  par  les 
liens  du  sang,  qu’il  les  r^ardait  comme 
ses  amis,  et  comptait  sur  leur  affection. 
Quand  les  Grecs,  dont  la  présence  était 
nécessaire,  furent  entrés,  Xéno|ihon  de- 
manda à Seutliès  pour  quelle  exiié-di- 
tion  il  désirait  le  secours  de  l'armée. 
« Mæsade,  répondit  ce  Thrace,  était 
mon  |ièrc.  Il  avait  pour  sujets  les  Mé>- 
landepliens,  les  Tbyniens  et  les  Tlira- 
nipses.  Quand  les  affaires  des  Odrys- 
sieiis  tournèrent  mal , mon  père  fut 
chassé  de  ses  Etats  et  mourut  de  mala- 
die. Je  rislai  orphelin  et  fus  élevé  à la 
cour  de  Médoce,  qui  règne  maintenant. 
Parvenu  à l’adolescence,  je  ne  pus  sup- 
porter de  devoir  ma  subsistance  à un 
étranger.  Je  m’assis  près  de  lui  sur  un 
siège,  et,  dans  cette  posture  suppliante, 
je  le  conjurai  de  me  fournir  le  plus  de 
troupes  qu'il  pourrait  pour  faire  tout  le 
mal  qui  dépendrait  de  moi  aux  Thra- 
ces  qui  avaient  expulsé  ma  famille,  cl 
pour  ne  plus  être  à charge  à mon  bien- 
faiteur; il  me  donna  des  hommes  et 
des  chevaux  , que  vous  verrez  quand  le 
jour  luira.  Je  vis  maintenant,  à leur 
tête , du  butin  que  je  fais  dans  le  pays 
qui  appartenait  a mes  pères;  mais  j’es- 
[lèrc , avec  l’aide  des  dieux , le  recou- 
vrer sans  (icinc  si  vous  vous  joignez  à 
moi , et  c’est  pour  cette  conquête  que 
j’ai  besoin  de  votre  secours.  » 

25.  « üilcs-nous  donc,  reprit  Xéno- 
phon , si  nous  venons  iwrter  les  armes 
pour  vous,  quelle  solde  vous  pourrez 
donner  aux  soldats , aux  chefs  de  lo- 
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clios  cl  aux  generaux , afin  que  ces  Grecs  | 
ailiciil  l'aniioncCT  à l’urmée.  » Seulhès  | 
promit  à chaque  suidai  un  cyzici'ne,  le  ' 
double  à un  chef  de  lochos , le  quadru-  ! 
pie  à un  général  ; il  ufTi  il  de  plus  au- 
tant de  terres  qu'en  désireraient  les 
Grecs,  des  attelages  [tour  les  cultiver, 
et  une  ville  maritime  fortifiée.  « Mais, 
dit  Xénophon , si  je  tâche  de  vous  ren- 
dre ce  service  et  ne  puis  y réussir , si 
quelque  vaine  crainte  de  déplaire  au.v 
Laci'ilémoniens  empêche  le  traité  de  se 
conclure,  recevrez-vous  dans  vos  Étals 
quiconque  voudra  s'y  réfugier?  — Ac-  i 
courez-y,  reprit  Seulhès,  je  vous  y trai- 
terai comme  mes  frùies;  je  vous  y ac- 
corderai des  marques  de  distinction,  et 
je  partagerai  avec  vous  tout  ce  que  je 
pourrai  conquérir.  Quant  à vous,  Xé- 
noplion,  je  vous  donnerai  ma  fille,  et 
si  vous  en  avez  une  , je  rachèterai  de 
vous,  suivant  la  coutume  des  Thraces. 
Je  vous  ferai  pri'scnt  iLe  Bisanlhe  pour 
habitation  : c'est  ht  plus  belle  ville  que 
je  (lossùde  sur  les  bords  de  la  mer.  • 

2A.  Après  ce  discours , on  se  présenta 
de  part  et  d'autre  la  main  en  signe  d'a- 
mitié, et  les  Grecs  se  retirèrent;  ils  ai  ri- 
vèrent avant  le  jour  au  camp , et  chaque 
député  rendit  compte  à son  général  de 
ce  qui  s’était  passé.  I)t‘s  qu'il  fut  jour, 
Aristarque  fil  ap|)eler  encore  les  géné*- 
raux  et  les  chefs  de  lochos  : ceux-ci  fu- 
rent d'avis  de  n'y  jioint  aller,  mais  de 
eunvoquci  les  soldats.  Tousse  rendirent 
à l'assemblée , excepté  ceux  du  corps 
de  Néon  qui  canqiaicnt  à environ  dix 
stades  de  là.  Quand  un  fut  assemblé, 
Xi’nophon  se  leva  et  parla  ainsi  : 

25.  « Soldats,  Aristarque  a des  galères 
et  nous  cnqtûcbe  de  nous  |K)rlcr  par  mer 
où  nous  Voulons;  car  il  serait  dange- 
reux de  nous  endtarquer  sur  des  hâti- 
mens  moins  forts  que  les  siens.  Il  vous 
ordonne  de  marcher  vers  la  Ghei  sonèse, 
et  de  vous  y frayer  une  roule,  les  armes 


à la  main , à travers  le  Mont  Sacré.  Si 
vous  vous  ouvrez  ce  passage  et  pénétré* 
jusi|u’à  la  Gheisonèse,  il  vous  promet 
de  ne  plus  vendre  ni  dévouer  à l'escla- 
vage aucun  de  vous,  ainsi  qu'il  l'a  fait 
à Byzance;  il  assure  que  vous  n'aurez 
plus  de  supercherie  à craindre,  qu'un 
vous  |)uiera  une  solde,  au  contraire,  et 
qu’on  ne  négligera  point , comme  au- 
jourd'hui , de  vous  faire  trouver  les  pre- 
miers besoins  de  la  vie.  Telles  sont  1rs 
offres  d'Aristarque.  Seulhès , de  son 
côté  , s'engage  à vous  bien  traiter  si 
vous  allez  le  joindre.  Voyez  maintenant 
si  vous  voulez  délibérer  sur  celle  alter- 
native dans  ce  moment  même,  ou  seu- 
lement lorsque  vous  serez  arrivés  où  il 
y a des  vivres.  Comme  nous  manquons 
d’argent  pour  eu  acheter , et  (ju’on  ne 
nous  laisse  rien  prendre  ici  sans  payer, 
je  suis  d’avis  de  retourner  d’abord  à des 
villages  où  nous  forcerons  aisément  les 
paysans  à nous  lais.ser  prendre  notre 
subsistance , d'écouter  là  ce  qu'on  exige 
de  nous,  de  |>art  et  d’auli'C,  et  de  choi- 
sir alors  le  parti  le  plus  avantageux 
pour  nous.  Que  quiconque  pense 
comme  moi , ajouta  Xénophon , lève 
la  main.  » Tous  les  assislaiis  la  levé'- 
rent.  < Nous  allons  donc  décamiier,  dit 
ce  général.  Chargez  vos  équipages,  et 
quand  vous  en  recevrez  l'ordre,  suivez 
celui  qui  sera  à la  tète  de  la  colonne.  > 
2(>.  Xénophon  conduisit  ensuite  l’ar- 
mée qui  marcha  où  il  la  menait.  Né-on  et 
d’autres  personnes  envoyées  par  Aris- 
larquc  voulaient  engager  les  trou|>cs 
à revenir  sur  leurs  pas;  mais  un  nu  les 
écouta  |ioint.  Quand  on  eut  fait  environ 
trente  stades,  Seulhès  vint  au  devant 
des  Grecs.  Xénophon,  dès  qu’il  l’aper- 
V'ul,  lui  cria  d’apprueher  afin  que  les 
discours  que  ce  Thraec  lui  tiendrait  re- 
lativement à l’avautage  cominun  fus- 
sent entendus  de  plus  de  monde.  Lors- 
<iue  Seuthès  se  fut  avancé  : « Notre 
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dessein,  lui  dil  Xénoplion,  est  d'uller 
où  nous  trouverons  de  quoi  subsister. 
Nous  prêterons  alors  l’oreille  à vos  pro- 
])ositions  et  à celles  d’Aristarque , et 
nous  préférerons  celles  qui  nous  parai- 
Iront  les  plus  avantageusus',  mais  si  vous 
nous  conduisez  vers  le  lieu  où  est  la 
plus  grande  abondance  de  vivres , nous 
nous  regarderons  déjà  comme  liés  à 
vous  par  les  nœuds  de  l'bospilalilé.  » 
Seulbès répondit:  • ieconnais beaucoup 
de  gros  villages  pleins  de  provisions  de 
toute  espèce;  ils  ne  sont  éloignés  d’ici 
qu’aulant  qu’il  le  faut  pour  vous  faire 
gagner  de  rap(>élit  , et  trouver  voire 
iliiier  meilleur.  — Conduisez  - nous 
donc,  dil  Xénophon.  » On  y arriva 
dans  l’aprés-rlinée.  Les  soldats  s’assem- 
blèrent, et  Seulbès  leur  dil  : • Grecs, 
je  vous  demande  de  porter  les  armes 
pour  moi  ; je  vous  promets  que  chaque 
soldat  touchera  jiour  sa  paie  un  cizy- 
cène  par  mois,  et  les  chefs  de  lochos 
et  les  généraux  à proportion.  Je  récom- 
penserai , iiulé|iendammcnt  de  cette 
solde,  ceux  qui  le  mériteront.  Vous 
vous  ferez  fournir,  comme  maintenant , 
par  le  pays,  votre  subsistance;  mais  je 
m’approprierai  ce  qu’on  prendra  d’ail- 
leurs, et  du  prix  que  j’en  retirerai  je 
vous  fournirai  votre  paie.  &les  troupes 
sont  propres  à poursuivre  cl  à chercher, 
dans  ses  dernières  retraites,  l'ennemi 
qui  nous  fuira  ou  voudra  nous  échap- 
per, et  avec  vous  je  lâcherai  de  vaincre 
ceux  qui  m’opposeraient  de  la  résis- 
tance. » Xénophon  lui  demanda  : < Jus- 
qu’à quelle  distance  de  la  mer  préten- 
dez-vous que  l’armée  vous  suive  ï — 
Jamais,  répondit  Sculhès,  à plus  de  sept 
journées  du  chemin  , et  nous  nous  en 
tiendrons  presque  toujours  plus  près.  » 
27.  Il  fut  |>crmisensuite  àqui  voulut  de 
prendre  la  parole.  Nombre  de  Grecs  di- 
rent que  Scuthès  faisait  des  pro|X»sitions 
tout-à-fait  avantageuses,  qu’on  était  en 


hiver,  que  ceux  qui  auraient  le  dessein 
de  s’embarquer  |)our  retourner  dans 
leur  patrie  nu  le  |xnirraienl  [>oinl  dans 
cette  saison;  qu'il  n’était  pas  plus  pos- 
sible de  rester  en  pays  ami , puisqu’on 
n’y  subsisterait  qu’à  prix  d'argent  et 
qu’il  paiaissail  plus  dangereux  de  can- 
tonner dans  le  pays  ennemi  séparément 
du  Seuthès  qu’avec  lui  ; qu’ils  regar- 
daient dans  ces  circonstances  comme  un 
grand  bonheur  de  trouver  un  prince  qui 
leur  offrit  de  plus  une  solde.  .Xénophon 
dit  alors  : « Si  quelque  Grec  a des  objec- 
tions à faire,  qu'il  |iarle;  sinon,  allons 
aux  voix  pour  arrêter  ici.  » l'ersoime 
n'ayant  fait  d'opposition,  on  recueillit 
les  suffrages,  et  le  traité  fut  approuvé. 
Xénophon  annonça  aussitôt  à Seuthès 
que  l'armée  entrait  à son  service. 

28.  Les  soldats  cantonnèrent  ensuite 
|var  divisions;  Scuthès  invita  les  géné- 
raux et  lescliefsde  lochos  à sou  per  dans  le 
village  voisin , qu’il  occu[jait.  Quand  ils 
vinrent  pour  se  mettre  à table  et  qu’ils 
furent  à la  porte  de  ce  Thrace , ils  y 
trouvèrent  un  cerlain  Héraclide  de  Ma- 
ronée.  Il  aborda  tous  ceux  qu’il  croyait 
en  état  de  faire  quelque  pn^senl  a Seu- 
ihès.  Il  s’adresstt  d’abord  à des  habi- 
tans  de  Parium  qui  venaient  négocier 
un  traité  d’alliance  entre  leur  patrie  et 
Mtxloce , roi  des  üilryssiens , et  qui  por- 
taient des  dons  à ce  monarque  et  à son 
épouse.  Héraclide  leur  représenta  que 
Médoce  régnait  dans  la  Thrace  sup<:- 
rieure  à plus  de  douze  journées  de  la 
mer,  et  que  Seuthès,  aidé  de  tels  auxi- 
liaires , allait  se  rendre  maitre  des  bords 
de  laPropontide.  « Lorsqu’il  sera  votre 
voisin , il  aura  plus  de  moyens  que  qui 
que  ce  soit  de  vous  faire  du  bien  et  du 
mal.  Si  vous  raisonnez  sensément , vous 
lui  offrirez  tous  ces  présens  que  vous 
|wrtez  à Méxloce;  vous  retirerez  plus 
d’avantage  de  votre  libéralité  en  l’exer- 
çant ici  qu'en  allant  chercher  un  princo 
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qui  habile  loin  de  voire  patrie.  » Il  les 
persuada  par  de  tels  discours,  puis  il 
s'approcha  de  Timiision  Dardanien , 
ayanl  ouï  dire  que  ce  général  avait  des 
vases  précieux  et  de  riches  tapis  ourdis 
dans  le  pays  des  Barbares.  Il  lui  assura 
qu’il  élait  d’usage  que  les  convives  in- 
vités par  Seuthés  lui  lissent  des  pré- 
sens. « Quand  il  aura  acquis  un  grand 
pouvoir,  il  sera  en  état  ou  de  vous  faire 
rentrer  dans  voire  patrie  ou  de  vous  en- 
richir si  vous  restez  dans  son  royaume.» 

Telles  étaient  les  sollicitations  d’Hé- 
raclideà  tousceux  qu’il  abordait.  Il  vint 
aussi  à Xénopbon,  cl  lui  dit  : « Vous 
Êtes  de  la  ville  la  plus  considérable  de 
la  Grèce,  et  Seuthés  a de  vous  la  plus 
grande  opinion . Vous  voudrez  probable- 
ment posséder  dans  ce  pays-ci  des  villes 
et  des  domaines,  comme  ont  fait  beau- 
coup d'autres  Grecs.  Il  convient  donc 
que  vous  oflriez  à Seuthés  les  dons  les 
plus  magnifiques.  Je  vous  donne  ce  con- 
seil par  bienveillance,  car  je  suis  certain 
que  plus  les  prtsens  que  vous  allez  faire 
surpasseront  ceux  des  autres  convives, 
plus  Seutliés  SC  piquera  de  vous  distin- 
guer d’eux  dans  la  distribution  de  scs 
bienfaits,  et  voudra  que  vous  teniez  de 
lui  des  avantages  plus  considérables.  » 
Cet  avis  avait  mis  Xénopbon  dans  l’em- 
barras, car  il  était  rei>as.sé  de  Parium  en 
Europe,  n’ayant  qu’un  jeune  esclave  et 
l’argent  qu’il  lui  fallait  pour  sa  route. 

29.  On  entra  pour  sou|>er;  tes  convives 
étaient  les  premiers  des  Thraces  qui  se 
trouvaient  auprès  de  Seuthés,  les  géné- 
raux et  les  chefs  de  locfaus  grecs  et  quel- 
ques députés  de  villes.  Ils  s'assirent  tous 
en  cercle;  on  apporta  ensuite  pour  eux 
tous  environ  vingt  trépieds  pleins  de 
viandes  coupées  en  morceaux  ; de  grands 
pains  étaient  attachés  à ces  viandes  ; on 
avait  toujours  soin  de  placer  les  mets  de 
préférence  devant  les  étrangers,  car  tel 
élait  l'usage.  Seuthés  servit  le  premier  ; 
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voici  comment  : il  prit  les  pains  qui 
étaient  prés  de  lui , les  rompit  en  mor- 
ceaux assez  petits  et  les  jeta  aux  con- 
vives qu’il  voulut;  il  en  usa  de  même 
pour  les  viandes,  et  il  ne  s’en  réserva  à 
lui-mêmeque  pour  en  goûter.  Tous  ceux 
qui  avaient  des  mets  devant  eux  imitè- 
lenl  Seuthés.  Il  y avait  un  certain  Arca- 
dien  nommé  Arisle , très-grand  man- 
geur; il  ne  s’embarrassa  pas  de  servir, 
prit  dans  sa  main  un  fort  gros  pain , mit 
de  la  viande  sur  ses  genoux  et  soupa 
ainsi.  On  portait  tout  autour  des  con- 
vives des  cornes  pleines  de  vin , qu’au- 
cun d’eux  ne  refusait.  Quand  l’é-chanson 
qui  les  apportait  fut  près  d’Ariste , ce 
Grec,  apercevant  Xénopbon  qui  ne  man- 
geait plus,  dit  à l’échanson  ; « Donne  à 
ce  général  ; il  a déjà  du  temps  de  reste , 
et  je  suis  occupé.  » Seuthés  entendit  la 
voix  d’Arisie , et  pour  savoir  ce  qu’il 
disait  le  demanda  à l’échanson.  Celui-ci, 
qui  savait  le  grec , expliqua  le  pro|)os  , 
et  tout  le  monde  so  mit  à rire. 

50.  Comme  on  continuait  à boire,  un 
Thrace  entra , menant  en  main  un  che- 
val blanc.  Il  prit  une  corne  pleine  de  vin 
et  dit  : « Je  boisa  votre  santé,  Seuthés , 
et  vous  fais  ce  présent.  Monté  sur  ce 
cheval , vous  pourrez  poursuivre  l’en- 
nemi que  vous  voudrez , et  serez  sûr 
de  le  joindre;  vous  pourrez  le  fuir,  et 
n’en  aurez  rien  à craindre.  > Un  autre 
conduisait  un  jeune  esclave , et  le  donna 
dcmëmeàScuthésen  buvant  à sa  santé; 
un  troisième  lui  offrit  des  vëlemens  pour 
son  épouse;  Timasion  but  aussi  à la 
santé  de  Seuthés  en  lui  présentant  une 
coupe  d’argent  et  un  lapis  qui  valait  dix 
mines.  Un  certain  Athénien , nommé 
Gné-sippe , se  leva  et  dit  que  c’était  un 
ancien  et  très-bel  usage  que  ceux  qui 
étaient  riches  fissent  des  présens  au  roi 
en  signe  de  respect , mais  que  le  roi 
donnât  à ceux  qui  n'avaient  rien.  « C'est 
le  moyen , dit-il , que  je  vous  offre  des 
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dons  dans  la  suite,  et  vous  prouve  ma 
vénération  comme  les  autres.  * Xéno-  I 
phon  ne  savait  comment  se  conduire , | 
d'auuint  qu'il  se  trouvait  assis  sur  le  ' 
siège  le  plus  près  de  Scuthès , où  on  ' 
l’avait  placé  [lar  honneur.  Héradido  | 
ordonna  à l'échanson  de  lui  présenter  la 
corne.  Xénopbon,  qui  se  sentait  déjà 
un  peu  échauffé  du  vin  qu’il  avait  bu , 
se  leva  avec  plus  de  hardiesse  , prit  la 
corne  et  dit  : « Pour  moi,  Scuthès,  je 
me  donne  à vous  moi-inéme  et  tous  mes 
compagnons;  vous  aurez  en  nous  des 
amis  fidèles;  aucun  ne  vous  sert  avec 
ré[>ugnance  ; tous  désirent,  au  coniraire, 
de  mériter  encore  plus  que  moi  vos 
bonnes  grâces.  Vous  les  voyez  à votre 
armée , non  qu’ils  aient  rien  à vous  de- 
mander; ils  ne  brûlent  que  d’essuyer 
des  fatigues  et  de  s'exposer  à des  dan- 
gers pour  vous.  Avec  eux , s’il  plait  aux 
dieux , vous  rentrerez  dans  les  vastes 
possessions  dont  jouissaient  vos  ancê- 
tres, et  vous  y ajouterez  de  nouvelles 
conquêtes.  Beaucoup  de  chevaux , nom- 
bre d’esclaves , des  feinmes  tharmanles 
vous  appartiendront , et  ce  ne  seront 
plus  des  fruits  du  pillage , mais  des 
prisens  que  vous  offriront  volontaire- 
ineiit  vos  sujets.  » Seuthès  se  leva , but 
avec  Xénoplion , et  versa  le  reste  du  vin 
sur  le  convive  qui  était  de  l’autre  côté 
près  de  lui.  Des  Cérasuiitiens  entrèrent 
ensuite.  Ces  Barbares  jouent  de  la  flûte 
et  sonnent  avec  des  lrom|X'ttes  faites 
de  cuir  de  boeuf  cru  ; ils  observent  la 
mesure,  et  leurs  trompettes  ont  le  son 
tl’un  insimment  à corde.  Seuthès  lui- 
même  SC  leva , jeta  le  cri  de  guerre  et 
s’élança  très-lègèrement , faisant  sem- 
blant d’éviter  l'atteinte  d'un  Irait.  Ou 
lit  entrer  aussi  des  bouffons. 

51 . Le  soleil  était  près  de  se  coucher  ; 
les  Grecs  se  levèrent  de  i.able  et  dirent 
qu’il  était  heure  de  |H)ser  les  gardes  du 
soir  cl  de  donner  le  mol.  Ils  [irièrent 


Sculhè's  d’ordonner  qu’il  n’enlrftt  de 
nuit  dans  leurs  canlonnemens  aucun 
Thrace  : « car  nos  ennemis , dirent-ils , 
sont  Thraces  ainsi  que  vous  qui  êtes  nos 
alliés , et  l’on  pourrait  s’y  méprendre.  » 
Dès  que  les  Grecs  sortirent,  Seuthès  se 
leva  aussi.  Il  n'avait  point  du  tout  l’air 
d'un  homme  ivre;  il  sortit,  rappela  les 
généraux  et  leur  dit  : « Les  ennemis  ne 
sont  point  encore  instruits  de  notre  al- 
liance ; si  nous  marchons  à eux  avant 
qu’ils  se  gardent  contre  nos  incursioits 
et  se  préprent  à nous  rèaisler , c’est  le 
moyen  de  faire  plus  de  prisonniers  et 
de  butin.  > Les  généiaux  approuvèrent 
son  avis  et  le  pressèrent  de  les  y mener. 

« Préparez-Vous  à marcher,  leur  dit-il, 
et  alicndez-mui  ; j'irai  vous  trouver  lors- 
qu’il sera  heure  de  partir;  je  prendrai 
lies  armés  à la  légère  cl  vos  troupes , 
et  avec  l'aide  des  dieux  je  vous  condui- 
rai contre  l’ennemi.  > Xénoplion  lui 
répondit  : « Puisqu’il  faut  marclier  de 
nuit,  considère/,  si  l'usage  des  Grecs 
ne  vaudrait  ps  mieux  que  le  vôtre.  Ile 
jour,  c’est  la  nature  du  pys  qui  décide 
du  genre  des  iroufies  qui  font  la  tête 
de  la  colonne;  tantôt  c’est  l'iiifanieiie, 
tantôt  la  cavalerie.  Mais  la  nuit,  notre 
rtgle  est  que  les  troupes  les  plus  pe- 
santes soient  en  avant.  Par  là , il  est  rare 
que  l’armée  se  sépre  ; on  n’est  guère 
exposé  à se  trouver  les  uns  loin  des  au- 
tres sans  le  savoir.  Souvent  des  trou|ies 
qui  se  sont  ainsi  divisées  dans  l’obscu- 
rité tombent  ensuite  les  unes  sur  les 
autres,  ne  se  reconnaissent  pini , et  se 
font  réciproquement  bcaucoupde  mal.  « 
Seuthès  reprit  : t Votre  réflexion  est 
juste;  j'adopterai  votre  usage.  Je  vous 
donneiai  pur  guides  ceux  des  gens  les 
plus  âgés  du  pays,  qui  le  connaissent 
le  mieux.  Je  vous  suivrai  moi-même, 

; et  ferai  l’arrière-garde  avec  la  cavalerie  ; 
I je  me  serai  bientôt  prté  à la  tête  de  ta 
I colonne,  s’il  en  «t  besoin.  » Les  Atlié- 
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niens  donncrem  ensuite  le  mol , à cause 
«le  leur  parenté  avec  Seutliès.  Cet  entre- 
tien Gni,  on  alla  reposer. 

52 . 11  était  environ  minuit  quand  Seu- 
thès  vint;  sa  cavalerie  cuirassée,  et  son 
infauterie  légère  couverte  de  scs  armes, 
l'accompagnaient  ; il  remit  aux  Grecs 
les  guides;  les  hoplites  prirent  ensuite 
la  tète;  les  armés  à la  ll■gère  suivirent  ; 
la  cavalerie  Gl  l'arrière-garde.  Quand  il 
fut  jour,  Seutbès  gagna  le  devant  et  sc 
loua  de  l'ordre  de  marche  des  Grecs;  il 
avoua  que,  plusieurs  fois,  dans  des 
marches  de  nuit , quoiqu'il  n’eùt  que 
peu  de  troupes,  sa  cavalerie  s’était  sé- 
j>aréc  de  rinl'anterie;  «et  maintenant, 
à la  pointe  du  jour,  nous  nous  retrou- 
vons comme  il  le  faut  tous  ensemble  et 
en  ordre.  Attendez -moi  ici  et  reposez- 
vous;  je  vais  faire  une  reconnaissance, 
et  je  vous  rejoindrai  ensuite.  » Il  piqua 
alors  à travers  la  montagne , le  long 
d’un  chemin.  Étant  arrivé  à un  endroit 
où  il  y avait  beaucoup  de  neige,  il  re- 
garda dans  le  chemin  s'il  ne  découvri- 
rait point  de  [>as  d’hommes  tournés  «le 
son  coté  , ou  de  celui  de  l’ennemi. 
Comme  il  vit  que  la  route  n'élail  |>as 
frayée,  il  revint  proinplement  sur  ses 
(las,  et  dit  aux  Grecs  : « Nous  aurons, 
s’il  plaît  aux  dieux  , quelque  succès  : 
nous  allons  surprendre  l’ennemi.  Je 
conduirai  en  avant  la  cavalerie  pour 
arrêter  tout  ce  que  nous  verrons , de 
peur  qu’on  ne  donne  avis  de  notre  ir- 
ruption : suivez-moi.  Si  vous  restez  en 
arrière,  la  trace  des  chevaux  vous  gui- 
dera. Quand  nous  serons  parvenus  au 
sommet  de  ces  montagnes,  nous  trou- 
verons au  révéra  beaucoup  de  villages 
opulcns.  » 

55.  Il  était  environ  midi  quand  Seu- 
this  eut  gagné  la  hauteur  et  découvrit 
dans  le  vallon  les  villages;  il  revint  au 
galopa  l'infanterie.  • Je  vais, dit-il,  faire 
descendre  rapidcmcnl  1a  cavalerie  dans 


la  plaine,  et  diriger  les  armés  à la  légère 
sur  les  villages.  Suivez  le  plus  vite  que 
vous  pourrez,  pour  soutenir  ces  troupes 
si  elles  trouvaient  quelque  résistance.  > 
Xénophon  , ayant  entendu  cet  ordre , 
mil  pied  à terre.  « Pourquoi  descendez- 
vous  de  cheval,  dit  Seuthès,  puisqu’il 
faut  faire  diligence? — Je  sais  fort  bien , 
répondit  Xénophon , que  ce  n’est  pas  de 
moi  seul  que  vous  avez  besoin  là-bas , 
et  ces  soldats  en  courront  plus  vite  et 
avec  plus  de  zèle  quand  ils  me  verront 
à pied  à leur  tète.  > 

31.  Seuthès  s’éloigna  ensuite,  et  em- 
mena Timasion  avec  le  petit  escadron 
grec , d’environ  quarante  chevaux , qui 
était  à ses  ordres.  Xénophon  ordonna 
aux  soldats  agiles  et  qui  avaient  moins 
de  trente  ans,  de  sorUr  de  leurs  rangs  ; 
il  les  prit  avec  lui  et  courut  en  avant. 
Cléanor  conduisit  le  reste  des  troupes 
grecques.  Quand  elles  furent  dans  les 
villages , Seuthès  vint  à elles  avec  envi- 
ron cinquante  chevaux , et  dit  à Xéno- 
phon : « Ce  que  vous  avez  prédit  est 
arrivé;  nous  avons  fait  les  babitans  pri- 
sonniers ; mais  ma  cavalerie  m’a  aban- 
donné, et  s’est  éparpillée  à la  poursuite 
des  fuyards;  l’un  est  allé  d’un  côté, 
l’autre  de  l'autre.  Je  crains  que  l’en- 
nemi ne  s’arrête,  et  ne  se  rallie  en 
quelque  endroit,  et  qu’il  ne  traite  mal 
ces  troupes  dispersées.  Il  faut  aussi  lais- 
ser du  monde  dans  les  villages;  car  ils 
sont  pleins  d’habitans.  — Je  vais  , dit 
Xénophon , avec  les  soldats  qui  me  sui- 
vent, m’emparer  des  hauteurs,  biles  à 
Cléanor  de  former  une  ligne  dans  la 
plaine  en  avant,  mais  près  des  villages, 
pour  les  couvrir.  » Cette  manœuvre 
ayant  été  exécutée,  ou  rassembla  mille 
prisonniers,  deux  mille  bêtes  à cornes, 
et  dix  mille  tètes  de  menu  bétail.  L’ar- 
mée passa  la  nuit  dans  ce  lieu. 

53.  Le  lendemain,  Seuthès  brûla, 
de  fond  en  comble,  les  villages, et  n’y 
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laissa  aucune  maison  ; il  voulait  par  là 
jeter  la  terreur  dans  le  pays , et  faire 
sentir  aux  habitans  du  voisinage  quel 
sort  les  attendait  s’ils  ne  se  soumettaient 
pas  à lui.  Il  partit  ensuite,  et  envoya 
Héraclidc  à Périnlhe,  avec  le  butin, 
iwur  en  faire  de  l’argent  et  avoir  de 
quoi  payer  la  solde  de  l’armée.  Lui- 
même,  avec  les  Grecs,  alla  prendre 
un  camp  dans  la  plaine  des  Tliyniens. 
Ces  peuples  quittèrent  leurs  habita- 
tions et  se  réfugièrent  dans  les  mon- 
tagnes. 

56.  Il  y avait  beaucoup  de  neige,  et  il 
faisait  un  temps  si  dur,  que  l’eau  qu’on 
apportait  pour  le  souper  gela  en  che- 
min ; il  en  arriva  autant  au  vin  dans  les 
vases  qui  le  contenaient , et  beaucoup  de 
Grecs  eurent  le  nez  et  les  oreilles  brûlés 
par  l’excès  du  froid.  On  vit  alors  clairo- 
iiient  |)ourquoi  lesThraces  mettaient  sur 
leurs  tètes  des  fourrures  do  renard  qui 
leu  réouvraient  les  oreilles;  pourquoi  ils 
portaient  à cheval  des  tuniques  qui  ne 
croisaient  pas  seulement  sur  leur  poi- 
trine , mais  envelüp[>aicnt  leurs  cuisses  ; 
et  au  lieu  de  cidamys,  de  longs  vètemens 
qui  leur  descendaient  jusqu’aux  pieds. 
Seuthès  délivra  quelques  prisonniers, 
les  envoya  sur  les  montagnes,  et  fit  dire 
par  eux  aux  paysans  que,  s’ils  ne  reve- 
naient pas  habiter  leurs  maisons  et  vivre 
soumis  à ses  lois,  il  brûlerait  leurs  vil- 
lages, leurs  provisions,  et  qu’ils  mour- 
raient de  faim.  Sur  ces  menaces,  les 
vieillards,  les  femmes,  les  enfans  des- 
cendirent ; mais  les  hommes  dans  la  fleur 
de  l’âge  restèrent  dans  les  villages  situés 
sur  la  montagne.  Seuthès,  l’ayant  su, 
ordonna  à Xénophon  de  prendre  les  plus 
jeunes  des  hoplites  et  de  le  suivre.  On  se 
mit  en  marche  pendant  la  nuit , et , à la 
pointedu  jour,  on  se  présenta  devant  les 
villages;  mais  la  plupart  des  Thraccs 
prirent  la  fuite  et  échappèrent , car  la 
montagne  n'était  jtas  loin.  Seuthès  perça 


à coups  de  javelot  tous  ceux  qu’on  put 
arrêter. 

37.  Il  y avait  à l'armée  un  certain 
Épislhène  d’Olynthe,  qui  aimait  avec 
passion  la  jeunesse  de  son  sexe.  Il  vit  un 
enfant  d’une  figure  .agréable  qui  entrait 
dans  l’âge  de  puberté;  il  le  vit,  dis-je, 
tenant  en  main  un  bouclier  d’armés  à la 
légère,  et  rangé  parmi  les  malheureux 
destinés  à mourir.  Il  courut  à Xéno- 
phon , et  le  conjura  d’intercéder  pour  ce 
joli  enfant.  Xénophon  s’apprrxtha  de 
Seuthès  et  le  pria  de  ne  pas  mettre  à 
mort  le  jeune  Thrace.  Il  lui  dit  quel  était 
le  goût  d’Cpisthone,  lui  raconta  que  ce 
Grec,  levant  autrefois  un  lochos,  n’avait 
cherché  dans  scs  soldats  d’autre  mérite 
que  la  U'auté,  et  avait  donné  à leur  tête 
des  preuves  de  sa  valeur.  Seuthès  s’a- 
dressa à Ëpisthène.  € Aimez-vous,  lui 
dit-il , ce  jeune  Thrace,  jusqu’à  vouloir 
prendre  sa  place,  et  mourir  pour  le  sau- 
ver ? » Ëpisthène  présenta  son  cou  ; 
« Frappez , dit-il , si  cet  enfant  le  désire, 
et  doit  m’en  savoir  gré.  » Seuthès  de- 
manda au  Thrace  s’il  voulait  qu’oti 
portât  à Ëpisthène  le  coup  qui  lui  était 
destiné;  le  prisonnier  n’y  consentit  pas, 
et  supplia  Seuthès  de  ne  les  mettre  à 
mort  ni  l’un  ni  l’autre.  Ëpisthène  em- 
brassa alors  cet  enfant  avec  transport, 
c Venez  maintenant , dit-il  à Seuthès , 
combattre  contre  moi  pour  ravoir  cette 
victime , car  je  ne  m’en  séparerai  ps 
volontairement.  > Seuthès  se  mit  à rire 
et  ne  songea  plus  à sa  vengeance.  Il  jugea 
à propos  que  l’armée  ne  s’éloignât  ps 
de  ces  villages,  afin  que  les  Thraces  ré- 
fugiés sur  la  montagne  ne  pussent  en 
tirer  leur  subsistance.  Lui-mëmc  des- 
cendit un  peu  dans  la  plaine  et  y mar- 
qua le  camp  de  ses  troupes.  Xénophon 
cantonna , avec  son  délacliement  de  sol- 
dats d’élite , dans  le  village  le  plus  élevé 
de  ceux  qui  sont  au  pied  du  mont , et 
le  reste  des  Grecs  à pu  de  distance. 
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m.iis  sur  le  lerriloire  des  Thraccs  qu'on  | 
nomme  les  Montagnards. 

58.  Au  bout  de  peu  de  jours  les 
Thraces  descendirent  de  la  montagne 
pour  tâcher  d’obtenir  de  Seuthès  une 
capitulation  et  pour  lui  ofTrir  des  Atages. 
Xénophon  vint  le  trouver  aussi  ; il  lui 
représenta  que  les  Grecs  étaient  canton- 
nés dans  une  mauvaise  position , que 
l'ennemi  était  près  d’eux  et  que  les  sol- 
dats aimeraient  mieux  (Mre  au  bivouac 
dans  quelque  poste  fortifié  par  la  nature 
qu’à  l'abri  dans  un  lieu  étroit  et  do- 
miné, où  ils  pouvaient  tous  périr.  Seu- 
thès lui  dit  de  ne  rien  craindre,  et  lui  fit 
voir  les  6tages  qu’il  avait  en  son  pouvoir- 
Quelques  Thraces  de  ceux  qui  étaient 
sur  la  montagne  vinrent  aussi  trouver 
Xénophon  , et  le  prièrent  d’obtenir  de 
Seuthès  la  capitulation  qu’ils  négo- 
ciaient. Ce  général  le  leur  promit,  leur 
dit  de  ne  point  perdre  courage,  et  leur 
garantit  qu’il  ne  leur  serait  fait  aucun 
mal  s’ils  se  soumettaient  à Seuthès; 
mais  ils  n’étaient  venus  tenir  ces  pro- 
pos à Xénophon  que  pour  reconnaître 
son  cantonnement. 

59.  Voilà  ce  qui  se  passa  pendant  le 
jour.  La  nuit  d’après,  les  Thraccs  vin- 
rent de  la  montagne  attaquer  le  village  ; 
le  maître  de  chaque  maison  servait  de 
guide.llauraitétédifticilcàtoutautrede 
reconnaître  dans  l’obscurité  et  au  milieu 
d’un  village  les  différentes  maisons,  car 
elles  étaient  palissadées  tout  autour  avec 
de  grands  pieux  pour  empêcher  le  bétail 
de  sortir.  Quand  les  Thraccs  furent  ar- 
rives à la  porte  de  leurs  habitations, 
les  uns  lancèrent  des  javelots,  d’autres 
frappèrent  avec  des  massues  qu’ils  por- 
taient, à ce  qu’ils  prétendaient,  pour 
briser  le  fer  des  piques  ennemies.  Il  y 
en  avait  qui  mettaient  le  feu  aux  mai- 
sons. < Sortez , criaient-ils  à Xénophon, 
en  l’appelant  par  son  nom , venez  mou- 
rir sous  nos  coups , ou  dans  le  lieu 
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I même  où  vous  ôtes , nous  allons  vous 
brûler  tout  vivant.  » 

40.  Déjà  la  flamme  s’élevait  au- 
dessus  du  toit;  les  Grecs  qui  logeaient 
avec  Xénophon,  et  ce  général  lui-mème, 
avaient  pris  leurs  cuirasses , leurs  bou- 
cliers , leurs  sables  et  leurs  casques.  Si- 
lanus  de Maceste, âgé  de  dix-huit  ans, 
donne  le  signal  avec  la  trompette.  Aus- 
sitôt ces  soldats  et  ceux  qui  occupaient 
d’autres  maisons  sortent  l’épée  à la 
main  ; les  Thraccs  prennent  la  fuite,  et , 
suivant  leur  coutume,  fonttourner  leurs 
boucliers  autour  d’eux  et  les  passent 
derrière  leur  dos.  Quelques-uns  furent 
pris  en  voulant  sauter  par  dessus  la  pa- 
lissade, leurs  boucliers  s'étant  embar- 
rassés dans  les  pieux  ; d’autres  furent 
tués  en  cherchant  une  issue  et  ne  pou- 
vant la  retrouver.  Les  Grecs  poursuivi- 
rent l’ennemi  jusque  hors  du  village; 
quelques  Thyniens  revinrent  sur  leurs 
pas  à la  faveur  de  la  nuit  ; cachés  par 
l’obscurité, et, découvrant  les  Grecs  à la 
lueur  du  feu,  ils  lancèrent  des  javelots 
à ceux  qui  couraient  autour  de  la  mai- 
son enflammée.  Hiéronyme,  Knodias, 
clicfs  de  lochos , et  Théagène  Locrien , 
qui  avait  le  même  grade,  furent  blessés 
par  eux , mais  aucun  n’en  mourut.  Il  y 
eut  des  soldats  qui  perdirent  dans  les 
flammes  des  habits  et  des  équipages. 
Seuthès  vint  au  secours  des  Grecs  avec 
sept  cavaliers,  les  premiers  qu’il  trouva 
sous  sa  main  ; il  avait  aussi  avec  lui  un 
Thrace  trom[iette.  Ayant  reconnu  ce 
dont  il  s’agissait , il  lui  ordonna  de  son- 
ner jiendant  tout  le  temps  qu’il  fut  be- 
soin de  secours,  ce  qui  contribua  à in- 
timider l’ennemi.  Seuthès  vint  ensuite 
aux  Grecs,  les  salua,  et  leur  dit  qu’il 
avait  craint  qu’ils  n’eussent  perdu  beau- 
cou  p d’hommes. 

41.  Xénophon  le  pria  ensuite  de  lui 
remettre  les  étages,  et  lui  proposa  de 
marcher  ensemble,  à la  montagne,  ou. 
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s’il  ne  voulait  pas  l'y  accompagner,  de 
lai  permettre  au  moins  de  s’y  |X)rter 
avec  les  Grecs.  Le  lendemain , Sculliés 
lui  livra  les  ôlages:  c'étaient  des  vieil- 
lards et  les  gens  les  plus  considérables, 
dit-on , des  montagnards.  Seuihés  ame- 
na aussi  toutes  ses  troupes;  le  nombre 
en  avait  déjà  triplé,  car,  dès  que  les 
Odryssiens  avaient  appris  comment 
tournaient  ses  affaires,  beaucoup  d’en- 
tre eux  avaient  quitté  leurs  munl.agucs 
et  étaient  venus  joindre  son  armex:.  Les 
Thyniens  voyant  de  la  bauieur  des 
forces  considérables,  tant  en  infanterie 
pesante  qu’en  armés  à la  légère  et  en 
cavalerie,  descendirent  et  supplièrent 
Sculbès  de  leur  accorder  la  paix.  Ils 
promettaient  de  se  soumettre  à tout , et 
demandaient  qn’on  reçût  leuissermens. 
Scuthès  Ht  appeler  Xénoplion , lui  com- 
muniqua leurs  piu|H3sitiuns , et  ajouta 
qu’il  ne  leur  accorderait  aucune  capi- 
tulation si  Xénu|ibon  voulait  les  punir 
de  leur  attaque  nocturne.  Ce  général  j 
répondit  : • Je  les  trouve  assez  punis  de 
perdre  leur  liberté  et  de  tomber  dans 
l’esclavage.  • Il  dit  ensuite  à Seutbès 
qu'il  lui  conseillait  de  ne  plus  prendre 
désormais  pour  ôlages  que  ceux  qui 
étaient  le  plus  en  état  de  nuire,  et  de 
laisser  les  vieillards  dans  leurs  maisons. 
Tout  ce  qui  habitait  cette  |>arlic  de  la 
Tbracc  accéda  au  traité  cl  se  soumit 
aussi. 

42.  On  traversa  les  montagnes  et  on 
marcha  contre  lesThracc’s  qui  habitent 
au-dessus  de  Byzance,  vers  le  lieu  ap- 
l)clé  Delta.  Ce  pays  ne  faisait  plus  (lartie 
de  l'empire  qu'avait  possédé  Ma^sade, 
mais  il  avait  anciennement  appartenu 
âTérès  Odryssicn.  lléraclide  s'y  trouva 
avec  l'argent  provenant  de  la  vente  du 
butin.  Seutbès  lit  amener  trois  attelages 
de  mulets  (c’étaient  les  seuls  qu'il  eût) 
et  plusieurs  attelages  de  bœufs.  11  ajr- 
j)cla  Xénoplion  et  lui  dit  de  prendre 


pour  lui  ceux  qu'il  voudrait,  et  de  dis- 
tribuer les  autres  aux  chefs  de  loclios 
et  aux  généraux.  Celui-ci  répondit  : « Je 
n’ai  besoin  de  rien  pour  le  présent; 
vous  me  récompenserez  par  la  suite; 
offrez  ces  dons  aux  généraux  et  aux  au- 
tres chefs  qui  vous  ont  suivi  comme 
moi.  » Timasion  Dardanien,  Clé-anor 
d'Ürcbomènc  et  Pbrynisquo  Acbt''eii 
curent  chacun  un  attelage  de  mulets. 
On  partagea  entre  les  chefs  de  loclios 
les  attelages  de  bœufs.  Quoiqu'il  fût 
; échu  un  mois  de  solde,  Seutbi's  n'en  fit 
! payer  que  vingt  jours.  Uér.iclide  pré- 
j tendait  qu'il  n'avait  pu  tirer  plus  d'ar- 
' gent  des  effets  vendus.  Xénoplion  , ir- 
rité, lui  dit  ; « Vous  me  paraissez, 
lléraclide,  ne  pas  prendre  comme  vous 
le  devriez  les  intérêts  de  Seutbès.  Si 
vous  les  eussiez  pris,  vous  auriez  rap- 
porté de  quoi  payer  la  solde  entière.  11 
fallait  emprunter,  si  vous  ne  pouviez 
faire  autrement,  et  vendre  jusqu'à  vos 
habits.  » 

45.  lléraclide  se  fâcha  de  ce  tliscours, 
et  craignit  qu’on  ne  lui  fit  perdre  l’ami- 
tié de  Seutbès.  De  ce  jour,  il  calomnia 
Xénoplion  autant  qu'il  lu  put  près  de  ce 
prince.  Les  soldats  leprucliaieiit  à cegé- 
! néral  qu’une  fiaitie  du  la  paie  lunr  rus- 
I tait  due,  et  Seutbès  s’offensait  duce  que 
Xénoplion  exigeait  avec  fermeié  qu'on 
payât  les  troupes.  Ce  Thracu  lui  répi'tail 
sans  cesse  auparavant  que , dis  qu’on 
arriverait  prés  de  la  mer,  il  le  mettrait 
en  possession  de  Bisantbe,  de  Ganuset 
du  riouvcitu  château.  De  ce  moment,  il 
ne  lui  parla  plus  d'aucune  de  ces  pro- 
misses. C’était  encore  un  tort  qu’lléra- 
clidcavait  fait  à Xénoplion,  d'insinuer 
à Sculbès  qu’il  était  dangereux  dccoii- 
licr  des  places  à un  homme  qui  avait 
une  armée  à sa  disposition. 

44.  Ceiicndaiit  Xénoplion  hésitait  et 
faisait  des  réllcxions  sur  le  projet  de  (Kir- 
ter  la  guerre  encore  |ilus  avant  dans  la 
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Thrace  supéritMire.  Iléraclide  conduisit 
les  autres  généraux  à Soiitliés,  et  voulut 
les  engager  à dire  qu’ils  n’auraient  (las 
moins  de  crédit  que  Xénophon  pour  se 
faire  suivre  par  l’armée;  il  leur  promit 
qu’on  paierait  sous  peu  de  jours  la  solde 
entière  de  deux  mois , et  les  exliorla  à 
aceompgner  Seuthès  dans  son  ex|it'Lli- 
lion.  Timasion  lui  répondit  : • (Juand 
vous  m’offririez  cinq  mois  de  ma  solde, 
je  ne  marcherais  pas  sans  Xénophon.  » 
Phrynisqueet  Cléaiior  titireiille  même 
discours. 

46.  Seuthès  gronda  alors  lléraelide  de 
n’avoir  pas  appelé  Xénophon.  On  l’in- 
vita ensuite  à venir  seul  ; mais,  comme 
il  connaissait  la  fourberie  d’IIéraclide 
et  sentait  que  ce  Grec  voulait  le  mettre 
mal  avec  les  autres  généraux,  il  les 
amena  tous  avec  lui , et  se  fit  suivre 
aussi  par  les  chefs  de  lochos.  Ouand 
Seiilhè's  eut  gagné  tous  ces  chefs , on 
marcha  avec  lui. L’armée,  ayant  le  Pont- 
Kuxin  àsa  droite,  traversa  tout  le  pays 
des  Thraces  appelés  Mélinophages , et 
arrivaà  lacùtede  Salmydesse;  là,  beau- 
coup des  bûtimens  qui  entrent  dans  le 
Pont-Eiixin  louchent  et  s’engravent  ; car 
il  y a des  bas-fonds  dans  la  plusgrande 
[larlie  de  celte  mer.  Les  Thraces  qui  ha- 
bitent sur  ces  pragis  ont  posé  des  co- 
lonnes qui  leur  servent  de  bornes,  et 
chacun  pille  ce  qui  échoue  sur  la  partie 
de  la  cûle  qui  lui  appartient.  On  dit 
qu’avant  qu’ils  eussent  fixé  ces  limites 
il  y en  avait  grand  nombre  d’égorgés, 
parce  qu’ils  s’entre-tuaient  pour  s'ar- 
racher le  butin.  On  trouve  sur  cette  c6lc 
beaucoup  de  lits,  de  cassettes,  de  li- 
vres et  d’autres  meubles  que  les  gens  de 
mer  ont  à bord  dans  dos  caisses  de  buis. 
Après  avoir  soumis  cette  contrée,  ou 
revint  sur  scs  pas.  Seuthès  avait  alors 
une  armée  plus  nombreuse  que  celle 
des  Grecs  ; car  il  avait  rt-cruté  beaucoup 
plus  d'Odryssiens  encore  qu’aupara- 


vanl;  ilsélaicnt  descendus  de  leurs  mon- 
tagnes pour  le  joindre , et  tous  les  peu- 
ples qu'il  soumettait  prenaient  aussitôt 
parti  dans  ses  troupes.  On  rampait  dans 
une  plaine  au-dessus  de  Selymbrie,  à 
la  distance  de  cinquante  stades  environ 
de  la  mer,  et  il  n’était  pas  mention  de 
solde.  Les  soldats  étaient  furieux  contre 
Xénophon , et  Seuthès  ne  le  traitait  plus 
avec  la  même  amitié.  Toutes  les  fois 
que  ce  général  venait  le  trouver  et  vou- 
lait conférer  avec  lui , il  se  alléguait  des 
prétextes  pour  différer  de  lui  donner 
audience. 

4G.  Au  bout  de  deux  mois  environ, 
Charmin,  Laci'-démonien , et  Polynice 
viennent  de  la  part  du  Thimbron;  ils 
annoncent  que  les  Ijcédémonicns  ont 
résolu  de  faire  la  guerre  à Tissapherne  ; 
que  Thimbron  a mis  à la  voile  pour 
cette  expédition  ; qu’il  a besoin  de  l’ar- 
mée grecque , et  qu’il  promet  à chaque 
soldat,  pour  solde,  un  darique  par 
mois,  le  double  à un  chef  de  lochos, 
le  quadruple  à un  général.  tKs  que  res 
I.acédémoniens  furent  arrivés,  lléra- 
clidc,  informé  qu’ils  devaient  aller  au 
camp,  dit  à Seuthès  qu’il  ne  pouvait 
rien  lui  advenir  de  plus  heureux,  f Les 
Lacédémoniens  ont  besoin  des  iroupi's 
grecques,  et  vous  n’en  savez  plus  que 
faire;  en  les  leur  rendant,  vous  obli- 
gerez ce  peuple  puissant , et  les  Grecs, 
cessant  de  vous  demander  la  solde  qui 
leur  est  due,  soriiront  de  vos  États.  » 

47.  Seuthès,  ayant  entendu  ces  rai- 
sons, ordonne  qu’on  lui  amène  les  î.acé- 
démoniens.  Ayant  appris  d’eux-mômes 
qu’ils  vont  à l’armée,  il  leur  dit  qu’il  la 
leur  rend  avec  plaisir,  et  qu’il  veut  èire 
l'ami  et  l'allié  des  Lacédémoniens;  il 
les  invite  à un  festin  , et  les  reçoit  avec 
magnificence;  il  ne  prie  à ce  repas  ni 
Xénophon,  ni  aucun  autre  des  géné- 
raux ; et  les  Lacédémoniens  lui  ayant 
demanilé  quel  liornrue  était  Xénophon  : 
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« Ce  n'est  pas  un  homme  méchant 
d'ailleurs,  répondit  Seulhès;  mais  il 
n'aime  que  scs  soldats,  et  il  en  fait  plus 
mal  ses  alTaircs.  — Mais,  reprirent  les 
l^cédémuniens,  a-t-il  le  talent  de  gou- 
verner l'esprit  du  soldat?  — Très-fort, 
répliqua  Héraclidc.  — ISe  s'opposera- 
t-il  pas,  dirent  ceux-ci,  à ce  que  nous 
emmenions  l'armée? — Si  vous  voulez, 
répondit  Héraclide,  la  convoquer  et  lui 
promettre  une  solde , les  soldats  tien- 
dront peu  de  compte  de  Xénophon , et 
courront  après  vous.  — Mais  comment 
lesasscmbler? objectèrent  les  Lacédémo- 
niens. — Nous  vous  conduirons  , dit 
Héraclidc,  demain  du  grand  matin  à 
leur  camp;  je  suis  sûr  que,  dès  qu'ils 
vous  verront,  iisse  réunirontavec  joieau- 
toiir  devons.  » Ainsi  finit  cette journi-e. 

48.  Le  lendemain , Scuthès  et  Héra- 
cliile  mènent  les  Lacédémoniens  à l'ar- 
mée;  elle  s'assemble  ; les  Lacédémoniens 
dirent  aux  soldatsqtieSparte  avait  résolu 
de  faire  la  guerre  5 Tissapherne,  € à ce 
satrape  dont  vous  avez  vous-mônics  à 
vous  plaindre.  Si  vous  voulez  y marcher 
avec  nous,  vous  vous  vengerez  de  votre 
ennemi , ei  recevrez  pour  solde , chaque 
soldat,  un  darique  par  mois;  chaque 
chef  de  lochos,  le  double;  chaque  gé- 
néral , le  quadruple.  > Les  soldats  écou- 
tèrent avec  plaisir  ces  propositions. 
Aussitôt  je  ne  sais  quel  Arcadien  se  leva 
pour  déclamer  contre  Xénophon.  Seu- 
tbès  était  présent;  il  voulait  savoir  ce 
qu’on  déciderait,  et  se  tenait  à portée 
d’entendre;  il  avait  son  interprète  avec 
lui , et  d’ailleurs  il  comprenait  lui- 
méme  assez  bien  le  grec.  L’Aicadien 
commença  à parler  en  ces  termes  : 
< Lacédémoniens,  nous  serions  depuis 
longtemps  avec  vous  si  Xénophon  ne 
nous  eût  persuadé  de  venir  ici  ; nous  y 
avons  passé  l'hiver  le  plus  dur  à faire, 
nuit  et  jour,  la  guerre  sans  y avoir  rien 
gagné.  C'est  lui  qui  jouit  du  fruit  de 


nos  travaux.  Seulhès  l'a  personnelle- 
ment enrichi,  et  nous  refuse  injuste- 
ment la  solde  qui  nous  est  due.  Oui , 
ajouta  ce  premier  orateur,  oui , pour 
moi  je  croirais  avoir  reçu  ma  paie , et 
je  nu  regretterais  plus  les  fatigues  que 
j’ai  essuyées,  si  je  voyais  Xénophon  la- 
pidé et  puni  des  mallieui'S  on  il  nous  a 
entrainés.  * Un  autre  Grec  se  leva  alors 
et  parla  sur  le  même  ton;  puis  un 
troisième;  Xénophon  tint  ensuite  ce 
discours  : 

49.  « Certes,  un  homme  doit  s’attendre 
à tout , puisque  vous  m'imputez  aujour- 
d’hui à crime  ce  que  je  regarde,  au  fond 
de  ma  conscience,  comme  la  plus  grande 
preuve  de  zèle  que  j’aie  pu  jamais  vous 
donner,  i’étais  déjà  en  route  pour  re- 
tourner dans  ma  |Kitrie;  je  suis  revenu 
sur  mes  pas,  et  par  Jupiter!  ce  n’était 
point  pour  partager  votre  prospérité; 
j’avais  au  contraire  appris  dans  quelle 
détresse  vous  vous  trouviez,  et  je  suis 
accouru  pour  vous  rendre  encore  quel- 
que service,  s’il  m’était  possible.  Dis 
que  je  fus  de  retour,  Seuthès , que  vous 
voyez,  m’envoya  courrier  sur  courrier, 
me  fit  les  plus  belles  promesses , et  dé- 
sira en  vain  que  je  vous  engageasse  à 
venir  joindre  son  armée.  Je  n’entrepris 
point  alors  de  vous  le  persuader,  et  vous 
le  savez  tous;  je  vous  menai  droit  au 
port,  d’où  je  croyais  que  nous  passe- 
rions plus  facilement  et  plus  vite  en 
Asie.  Je  trouvais  ce  dessein  le  plus 
avantageux  de  tous  |x)ur  vous,  et  je 
savais  que  vous  l’aviez  adopté.  Aris- 
tarque  vint  avec  des  galères,  et  nous 
empêcha  de  traverser  la  Propontide.  Je 
vous  convoquai  aussitôt , comme  il  était 
juste,  pour  délibérer  sur  le  parti  qu'il 
fallait  prendre.  Vous  entendîtes  les  or- 
dres d’Aristarque  qui  vous  commandait 
de  marcher  vers  la  Chersonèse;  vous 
entendîtes  les  propositions  de  Seutliès 
qui  vous  priait  de  vous  joindre  à lui 
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comme  auxiliaires.  Tous  vos  discours, 
tous  vos  sulTiages  ne  se  réunircnt-ils 
pas  pour  ce  Thracc?  I)ilcs-moi  quel 
crime  j’ai  commis  alors  envers  vous, 
de  vous  conduire  où  vous  aviez  tous 
résolu  d’aller?  Si  je  prenais  le  [larli  de 
Scuthès,  depuis  qu’il  a commencé  à 
vous  jouer,  et  a éludé  de  payer  votre 
solde,  je  mériterais  vos  reproches  et 
votre  haine;  mais  si , après  avoir  été  le 
plus  avant  dans  ses  bonnes  grâces,  je 
me  suis  brouillé  sans  ménagement  avec 
ce  prince,  pour  vous  avoir  préférés  à 
lui,  est-il  juste  que  ce  soit  vous  qui 
me  fassiez  un  crime  de  cette  cause  de 
notre  rupture?  roc  direz-vous  que  celte 
brouilleric  apparente  n’est  qu’un  arti- 
fice, et  qu’une  (larlie  de  ce  qui  vous 
appartenait  légilimeracnlaélé  employée 
pour  me  gagner?  .Mais  il  est  évident 
que,  par  des  largesses  secrètes,  Seuthès 
n’a  |Kis  entendu  perdre  ce  qu’il  me 
tkinnaii,  et  être  obligé  en  même  temps 
de  s’acquitter  de  ce  qu'il  vous  devait; 
il  m’aura,  d’après  cette  supposition, 
donné  une  l^ère  somme,  afin  que  je 
le  dis|iensasse  de  vous  en  payer  une 
|)lus  considérable.  Si  telle  est  votre 
idée , vous  (xiuvez , dans  ce  moment 
même,  nous  frustrer  tous  les  deux  du 
fruit  des  complots  que  nous  avons  tra- 
més contre  vous.  Exigez  de  Seuthès 
jusqu’à  la  dernière  obole  de  la  solde 
qui  vous  est  due;  alors,  certainement 
si  j’ai  tiré  quelque  argent  de  lui,  il  me 
le  redemanderj , et  eu  aura  le  droit , 
puisque  je  n’acconiplirai  pas  la  condi- 
tion sous  laquelle  j'ai  reçu.  Mais  je  crois 
être  fort  loin  d’avoir  touché  ce  qui  vous 
appartenait;  j’en  jure  par  tous  les  dieux 
ut  par  toutes  les  déesses,  ce  qui  devait 
me  revenir  en  particulier,  d’après  les 
promesses  que  nous  a faites  Seuthès, 
ne  m’est  point  encore  payé.  Il  est  de- 
vant vous  ce  Seuthès;  il  m’entend  ; et, 
dans  le  fond  de  son  coeur,  il  sait  si  je 


me  prjtire.  Pour  vous  étonner  davan- 
tage, je  fais  encore  serment  que  je  n’ai 
pas  louché  autant  que  les  autres  géné- 
raux, pas  mémo  autant  que  quelques- 
uns  des  chefs  de  lochos.  Pourquoi  me 
suis-je  conduit  ainsi?  je  vais  vous  le 
dire,  soldats  .'j’espérais  que  plus  je 
partagerais  avec  Seuthès  son  indigence, 
plus  je  pourrais  compter  sur  son  ami- 
tié, quand  il  lui  serait  devenu  facile  de 
m’en  donner  des  preuves.  Je  le  vois 
prospérer,  et  je  connais  enfin  quel  est  son 
but;  cependant,  m’objectera-t-on  peut- 
être,  n’avez-vous  point  honte  d’avoir 
été  joué  comme  le  plus  imbécile  des 
hommes?  J’en  rougirais,  par  Jupiter! 
si  c’eût  été  un  ennemi  qui  m’eût  ainsi 
abusé;  mais,  entre  amis,  il  me  parait 
plus  honteux  de  tromper  que  d’être 
trompé;  nu  reste,  puisqu’il  faut  être 
en  garde  contre  ses  amis,  je  sais  au 
moins  que  vous  avez  mieux  observé 
cette  maxime  que  moi,  et  que  vous 
vous  êtes  tous  bien  gardés  de  donner 
à Seuthès  le  moindre  prétexte  de  vous 
refuser  ce  qu’il  vous  a promis.  Nous 
ne  lui  avons  fait  tort  en  rien;  dès 
qu’il  nous  a appelés  à quelque  expé- 
dition, nous  n’avons  montré  ni  p.i-. 
resse , ni  lâcheté.  Mais , me  direz- 
vous,  il  fallait  exiger  de  lui  des  gages 
qui  l’em (léchassent  do  nous  tromper 
quand  il  l’aurait  voulu?  Écoutez  ce 
i(ue  j’ai  à ré|iondre  à cette  objection, 
cl  ce  que  je  ne  dirais  jamais  en  pré- 
sence de  Seuthès,  si  vous  ne  me  parais- 
siez être  ou  tout-à-fail  déraisonnables, 
ou  ingrats  au  dernier  point  envers  moi. 
Souvenez-vous  des  extrémités  où  vous 
étiez  réduits,  et  dont  je  vous  ai  tirés  en 
vous  menant  à Seuthès.  Arislarque , 
Lacédémonien,  n’avait-il  pas  fermé  les 
(xirtcs  de  Périnthe,  et  ne  vous  empê- 
chait-il pas  d’entrer  dans  la  ville  quand 
vous  vous  y présentiez?  Ne  cam|)iez- 
vous  («s  hors  des  murs  au  bivouac  et 
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exposas  à toiiles  les  injures  de  l’air? 
N’é(ail-on  pas  au  coeur  de  l’hiver?  Ne 
vousTallail-il  pas  payer  au  marché  votre 
subsistance?  Les  vivres  même  à prix 
d’argent  y étaient-ils  en  abondance,  et 
aviez-vous  bien  suffisamment  de  quoi 
vous  en  procurer?  Vous  étiez  cependant 
contraints  de  rester  en  Thrace.  Des  ga- 
lères en  rade  vous  barraient  la  traverse 
de  la  Propontide.  Itemcuranl  en  Eu- 
ro()c,  il  falluil  être  en  pays  ennemi,  et 
les  Thraccs  vous  opposaient  une  cava- 
lerie et  une  infanterie  légère  nom- 
breuse. Nous  avions  à la  vérité  de  l’in- 
fanterie pesante,  et  en  nous  |K>rtant  en 
force  sur  des  villages , nous  aurions 
{>eut-étre  pris  quelques  grains;  mais 
notre  butin  aurait  été  peu  de  chose. 
Nous  n’avions  point  de  troupes  cap.v- 
bles  de  [wursuivre  l’ennemi , de  faire 
des  prisonniers,  d'artéler  des  bestiaux  ; 
car  lorsque  je  vous  ai  rejoints,  je  n’ai 
retrouvé  à votre  camp  ni  cavalerie,  ni 
armés  à la  légère.  Sup|)oséque,  voyant 
l’extrôme  détres,se  où  vous  étiez,  je 
n’eusse  point  exigé  du  solde  et  que  je 
me  fusse  contenté  de  vous  donner  pour 
allié  Seuthès,  qui  avait  à ses  ordres  ce 
dont  vous  manquiez,  de  la  cavalerie 
et  des  armés  à la  légère,  croyez- vous 
que  j’eusse  fait  un  traité  nuisible  |X)ur 
vous?  Dès  que  vous  avez  été  réunis  à ses 
trou|)es,  vous  avez  obligé  les  Thraces à 
fuir  avec  plus  de  célérité.  De  là , plus  de 
grains  se  sont  trouvés  dans  les  villages; 
on  a fait  des  esclaves,  un  a pris  des 
liliaux , dont  vous  avez  eu  votre  pan. 
Depuis  que  nous  avons  opposé  de  la 
cavalerie  à nos  ennemis , nous  n’en 
avons  pas  revu  un  seul  ; jusque-là  leur 
cavalerie  et  leurs  armés  à la  ligèrc  nous 
poursuivaient  avec  audace  ; ils  nous 
empêchaient  de  nous  disperser,  et  de 
nous  procurer  [>ar  là  des  vivres.  Si  Seu- 
thès, qui  nous  a valu  cette  sécurité,  ne 
vous  a |>as  payé  bien  exactement  votre 


solde,  comptez-vous  pour  rien  la  tran- 
quillité dont  vous  avez  joui  ? Regardez- 
vous  son  alliancecomme  un  grand  mal- 
heur qui  vous  soit  arrivé,  et  croyez-vous 
que  pour  l’avoir  négociée  je  mérite  de 
ne  p;is  sortir  en  vie  de  vos  mains?  Com- 
ment vous  retirez-vous  aujourd’hui  ? 
N’avez-vous  pas  passé  votre  hiver  dans 
la  plus  grande  abondance  de  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à la  vie?  N’em|K)rlez-vous 
pas  de  plus  ce  qui  vous  a été  payé  par 
Seuthès?car  vous  avez  vécu  aux  dépens 
de  l’ennemi,  et  quoique  vous  fussiez 
au  milieu  de  son  |>ays,  il  ne  vous  a pas 
tué  un  homme;  il  n’a  pas  fait  un  seul 
de  vous  prisonnier.  Ne  vous  reste-t-il 
pas  ce  que  vous  avez  acquis  de  gloire  en 
Asie  contre  les  Uarbarcs,  et  n’y  avez- 
vous  |>as  ajouté  celle  d’avoir  vaincu  les 
Thraccs  à qui  vous  avez  fait  la  guerre 
en  Europe?  Oui,  j’ose  vous  dire  que 
vous  devez  rendre  grâces  aux  dieux  , 
commed’une  faveur  insigne,  de  ces  pré- 
tendus malheurs  que  vous  me  repro- 
chez, et  qui  vous  irritent  contre  moi. 
Teliccst  votre  position  actuelle.  Consi- 
dérez la  mienne , je  vous  en  conjure  par 
les  Immortels.  Ixiisquc  je  levai  l’ancre 
(tour  retourner  à Athènes,  j’emportais 
les  louanges  dont  vous  me  combliez 
tous;  j’espérais  jouir  de  quelque  gloire 
chez  le  reste  des  Grecs,  d’après  l’opi- 
nion que  vous  leur  donneriez  de  moi  ; 
j’avais  la  confiance  des  l.acédémoniens, 
sans  quoi  ils  ne  m’auraient  pas  ren- 
voyé vers  vous.  Je  pars  maintenant  ca- 
lomnié |iar  vous  près  de  ces  mêmes  Ij- 
ct'démoniens , parce  que  je  vous  suis 
trop  attaché  ; bai  de  Seuthès , de  ce  Seu- 
thès à qui  j’ai  rendu  avec  vous  les  plus 
grands  services;  chez  qui  j’espérais  trou- 
ver une  retraite  glorieuse  pour  moi  et 
pour  mes  enfans,  si  j’en  avais  jamais; 
et  comment  me  jugez-vous  aujourd'hui 
vous-mêmes  qui  m’avez  fait  tant  d’en- 
nemis cruels  et  plus  puissans  que  moi , 
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VOUS,  dis-jc,pour  la  pros|>Éi  ilé  desquels 
je  n’ai  cessé  jamais,  et  je  ne  cesse  pas 
encore  de  prendre  des  soins  et  de  faire 
les  derniers  elTorls  ? Vous  me  tenez  en 
votre  pouvoir;  je  n'ai  point  clierclié  à 
m’évader,  ni  à vous  écliappcr  par  une 
honteuse  fuite.  Mais  si  vous  me  traitez 
comme  vous  raiinoncez,  sachez  que 
vous  mettrez  à mort  un  homme  qui, 
sans  calculer  si  c’était  son  devoir  ou  ce- 
lui d’un  autre , a souvent  veillé  pour  vo- 
tre salut , a essuyé  à votre  tête  mille  fa- 
tigues et  couru  encore  plus  de  dangers; 
qui,  par  la  faveur  des  dieux,  a érigé 
avec  vous  nombre  de  trophées  des  ar- 
mes des  Barbares,  et  qui  ne  vous  a ré- 
sisté de  tout  son  |Kiuvoir  que  )xiur  vous 
empêcher  de  vous  faire  un  ennemi  d'au- 
cun des  Grecs.  Vous  (louvcz  mainlenant 
aller  où  vous  voudrez  |>ar  terre  et  par 
nier.  Vous  ne  trouverez  nulle  part  une 
accusation  intentée  contre  vous,  et  lors- 
qu’aujourd'hui  la  fortune  vous  rit,  que 
vous  allez  mettre  à la  voile  pour  cette 
Asie,  où  vous  aspirez  depuis  si  long- 
lcm|>s  à porter  la  guerre;  lorsque  le 
peuple  le  plus  puissant  im|>lure  votre 
secours,  qu’on  vous  donne  une  solde, 
et  que  les  I.acédémonien3 , qui  passent 
mainlenant  pour  la  première  nation  de 
la  Grèce,  viennent  vous  clicrcher  et  sc 
mettre  à votre  tête,  vous  croyez  devoir 
saisir  ce  moment  pour  vous  défaire  au 
plus  vite  de  moi.  O vous  qui  vous  pi- 
quez d’avoir  tant  de  mémoire,  ce  n’était 
pas  ainsi  que  vous  me  traitiez  lorsque 
vous  étiez  dans  des  circonstances  criti- 
ques et  malheureuses;  vous  m’appeliez 
alors  votre  père , vous  me  juriez  de  vous 
souvenir  toujours  de  moi  comme  de 
votre  bienfaiteur.  Que  dis-je  ! ces  Lacé- 
démoniens mêmes  qui  viennent  vous 
proposer  de  les  suivre  ne  sont  pas  si 
déraisonnables,  et  je  suis  convaincu 
qu'ils  n’en  concevront  pas  une  meilleure 
opinion  de  vous  en  voyant  comment 
1. 


vous  en  usez  avec  moi.  » Xénophon 
cessa  alors  de  parler. 

50.  Charmin,  l’un  des  Lacédémo- 
niens, SC  leva  et  dit  aux  Grecs  : « Sol- 
dats, je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  un 
juste  sujet  d’être  irrités  contre  cegénéral; 
je  puis  moi-même  déposer  en  sa  faveur  ; 
car  lorsque  Polynice  et  moi  nous  avons 
parlé  de  Xénophon  à Seuthès,  et  lui 
avons  demandé  quel  homme  c’était , il 
nous  a répondu  qu’il  n’y  avait  d'autre 
reproche  à lui  faire  que  d'aimer  trop  le 
soldat , et  qu’il  en  était  plus  mal  avec 
lui-même  Seuthès  et  avec  les  Lacédé- 
moniens. » Euriloque  de  Lusie,  Arca- 
dieii,  se  leva  ensuite  et  dit  : « Lacé- 
démoniens , vous  êtes  nos  généraux. 
La  première  affaire  dont  vous  devez , 
selon  moi , vous  occuper  est  de  nous 
faire  payer  par  Seuthès , de  gré  ou  de 
force,  la  solde  qui  nous  est  due,  et  de  ne 
nous  pas  faire  sortir  auparavant  de  ses 
États.  » Après  lui  Polycrate,  Athénien , 
se  leva  pour  parler  en  faveur  de  Xéno- 
phon, et  dit  : « Soldats,  j’apen;ois  ici 
Uéraclide;  il  a pris  le  butin  qui  était  le 
prix  de  nos  fatigues;  il  l'a  vendu,  et 
n'a  remis  ni  à Seuthès  ni  à nous  rargeni 
qui  en  est  provenu , mais  il  l’a  volé  et 
l’a  gardé  [>our  lui-mèine.  Si  nous  faisons 
bien , nous  nous  en  prendrons  à lui , 
d'autant  que  ce  n’est  point  un  Thrace  ; 
il  est  tirée  comme  nous,  et  s’csl  rendu 
coupable  envers  ses  compatriotes.  > 

51 . Ce  discours  qu’entendait  iléra- 
clide  le  frappa  de  terreur;  il  s’appro- 
cha de  Seuthès  : « Si  nous  nous  con- 
duisons sensément , lui  dit-il , nous 
nous  éloignerons , et  ne  resterons  pus 
plus  long-tem;»  au  pouvoir  des  Grecs.  > 
Us  remontèrent  donc  sur  leurs  chevaux , 
et  coururent  à toute  bride  à leur  camp; 
de  là  Seulliès  envoie  Ebozelmius,  son 
interprète,  à Xénophon,  exhorte  ce  gé- 
néral à rester  à son  service  avec  mille 
soldats  grecs,  s’engage  à lui  donner  les 
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pinrcs  mai'iiimes  et  tout  ce  qu’II  lui 
avait  promis,  et  lui  communique,  sous 
le  secret,  qu’il  sait  de  Polynice  que  si 
XéïKiplion  tombe  entre  les  mains  d<« 
I-acédémonicns,  Tliimbron  le  fera  cer- 
laiucmeiit  mourir.  Xénoplion  avait  reçu 
le  môme  avis  de  beaucoup  d’autres  de 
ses  bdtes;  on  l’avait  prévenu  que  la  ca- 
lomnie ne  l’avait  |ias  c|>argné,  et  qu’il 
ferait  bien  d’être  sur  ses  gardes.  D’apris 
CCS  conseils,  Xénoplion  prit  deux  victi- 
mes et  les  sacrifiu  à Jupiter  roi , pour 
savoir  s’il  ferait  mieux  de  rester  avec 
Seulhèsaux  conditions  que  lui  offrait  ce 
prince , ou  île  partir  avec  l’armée.  Ce 
dieu  lui  ordonna  de  la  suivre. 

52.  Alors  Seulbès|iortason  campcn- 
corepliis  loin  de  celui  des  Grecs.  CeuxKii 
cantonnèrent  dans  des  villages,  d’où  ils 
devaient  gagner  lis  bords  de  la  mer, 
après  s’être  approvisionnés  de  vivres  : 
ces  villages  avaient  été  donnés  par  Scu- 
tbès  à Médosade.  Ce  Thrace  supporta 
avec  peine  de  voir  les  Grecs  consommer 
tout  ce  qu’ils  trouvaient  dans  sa  nou- 
velle possession;  il  prend  avec  lui  en- 
viron cinquante  chevaux,  et  l’homme 
le  plus  considérable  parmi  les  Odrys- 
siens,  qui  étaient  descendus  de  leurs 
montagnes  et  s’étaient  joints  à Seuthes. 
Il  s’avance , et  apfielle  Xénoplion  hors 
du  cantonnement  des  Grecs.  Ce  général 
se  fait  suivre  |iar  quelques  chefs  de  lo- 
chos  et  |iar  d'autres  |iersoniics  affidées, 
et  s’approche  de  Médosade.  « Vous  nous 
faites  tort,  Xénophon,  dit  ce  Thrace, 
en  ravageant  nos  villages;  nous  venons, 
moi  de  la  part  de  Seutliês , et  cet  Odrys- 
sien  de  la  part  de  Médocc,  roi  de  la 
Thrace  supérieure,  vous  annoncer  que 
vous  ayez  à évacuer  le  pays;  si  vous 
vous  y refusez,  nous  ne  vous  |iermet- 
trons  plus  d’exercer  une  telle  licence,  et 
nous  repousserons  comme  ennemis  des 
gens  résolus  à ravager  notre  contrée.  • 

55.  Xéuopbou  répliqua  ainsi  à ces  me- 


naces : « C’est  avec  peine  que  je  me  vois 
obligé  de  répondre  à un  homme  tel  que 
vous  et  à de  semblables  discours;  je  ne 
m’expliquerai  qu’à  cause  de  ce  jeune 
Odryssicn  ; je  veux  qu’il  sache  qui  vous 
ôtes,  et  quels  sont  les  Grecs.  Avant  d’ô- 
tre  vos  alliés,  nous  traversions  comme 
nous  le  voulions  ce  pays,  nous  y |ior- 
lions  le  ravage  et  la  llamme  |iartout  où 
il  nous  plaisait;  mais  vous,  lorsi]u’un 
vous  députa  vers  les  Grecs,  ne  vous 
trouvâtes-vous  pas  trop  heureux  de  lo- 
ger au  milieu  de  nous,  et  de  n’y  avoir 
aucun  ennemi  à craindre  ? Vous  ne 
pouviez  entrer  dans  cette  province,  ou 
si  vous  y pénétriez  quelquefois , vous 
vous  y teniez  au  bivouac,  vos  chevaux 
toujours  bridés  comme  dans  le  |iays 
d’un  ennemi  plus  fort  que  vous.  l)c*- 
puis  notre  alliance,  nous  vous  avons 
rendus  maîtres  de  cette  contrée , et  vous 
prétendez  maintenant  nous  chasser  du 
pays  môme  que  vous  n’avez  conquis 
que  par  notre  secours,  et  dont  vous  sa- 
vez bien  que  rennemi  ne  pouvait  nous 
repousser.  Non-seulement  vous  ne  cher- 
chez pas  à nous  renvoyer  en  nous  com- 
blant de  présens  et  de  bienfaits,  |iour 
reconnaître  ce  que  vous  nous  devez; 
mais  vous  prétendez  nous  cm[iôchcr, 
autant  qu’il  est  en  vous , de  cantonner 
pendant  notre  marche.  Quoi  ! vous  osez 
tenir  de  tels  propos  et  vous  ne  craignez 
pas  hs  dieux  , et  vous  ne  rougissez  |ias 
devant  ce  jeune  homme  qui  vous  voit 
maintenant  dans  la  prospérité,  vous 
qui,  comme  vous  l’avez  avoué  vous- 
même,  n’aviez,  avant  votre  alliance, 
d’autres  ressources  jiour  vivre  que  le 
pillage  et  les  incursions  ! Mais  [lour- 
quoi,  ajouta  Xéiiuphou , est-ce  à moi 
que  vous  vous  adressez?  je  n'ai  plus  ici 
de  commandement  ; vous  venez  de  li- 
vrer aux  Lacédémoniens  l’armée  grec- 
que pour  la  conduire  en  Asie,  et  vous 
u’itvcz  eu  garde  (grands  politiques  que 
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VOUS  des  ) de  m’appeler  au  Irailé,  de 
pciirque  comme  je  m’iHais  rendu  odieux 
à ce  peuple  puissaiil,  en  fuisant  psscr 
notre  armée  à votre  service , je  ne  me 
réconciliasse  avre  lui  en  la  lui  rendant.» 

.54.  Dès  que  rOdiyssicn  eut  entendu 
cette  ré(K)n5e,  il  dit  à Médosade  : « Je 
rentre  en  terre,  et  je  n’ai  pu  sans  con- 
fusion entendre  ce  discours.  Si  j’avais 
été  auparavant  au  fait  de  ce  qui  s’est 
passti,  je  ne  vous  aurais  jamais  suivi  ici, 
et  je  m’en  éloigne  au  plus  vite;  Médoce, 
mon  roi , ne  m’approuverait  pas  de 
chasser  ainsi  nos  bienfaiteurs.  » Ayant 
proféré  ces  mots , il  remonta  à cheval , 
s’éloigna,  et  presque  tout  le  dét.iche- 
ment  le  suivit;  il  ne  resta  que  quatre  ou 
cinq  cavaliers  avec  Médosade.  Comme 
il  n’était  affligé  que  de  voir  ses  terres 
ravagées,  il  dit  à Xénophon  d’appeler 
les  deux  Lacédémoniens.  Ce  général  se 
fit  accompagner  de  ceux  qu’il  jugea  à 
propos  de  choisir,  et  alla  trouver  Char- 
min  et  Polynice  ; il  leur  dit  que  Médo- 
sade les  envoyait  chercher,  et  leur  pro- 
poserait , comme  à lui , qu’on  sc  retir&t 
du  pays.  « Je  pense , ajouta  Xénophon , 
que  vous  obtiendrez  pour  l’armée  la 
solde  qui  lui  est  due,  si  vous  répondez 
à ce  Thrace  que  les  Grecs  vous  prient 
de  leur  faire  payer  de  gré  ou  de  force  ce 
qui  leur  est  dâ  par  Scuthès; qu’ils  vous 
promettent  de  voussuivreavec  zèle  lore- 
qu’ils  l’auront  obtenu;  que  leur  de- 
mande vous  semble  légitime,  et  que 
vous  vous  êtes  engagés  à ne  faire  partir 
l’armée  que  lorsque  cette  justice  aura 
été  rendue  au  soldat.  » Les  Lacédémo- 
niens promirent  de  faire  valoir  ces  rai- 
sons , eF  d’alléguer  les  plus  fortes  que 
l’occasion  leur  suggérerait.  Ils  s’avancè- 
rent aussitôt, suivis  de  toutes  les  person- 
nes que  les  circonstances  requéraient. 
Quand  ils  furent  arrivés  près  du  Thrace, 
Charmin  prit  ainsi  la  parole  : « Expli- 
quez-vous, Médosade , si  vous  avez  quel- 
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que  chose  è nous  dire,  sinon , c’est  nous 
qui  avons  à vous  parler.  » Médosade  ré- 
pondit d'un  ton  fort  soumis  : « Scu- 
this  et  moi  nous  vous  prions  de  ne  faire 
aucun  ton  à ce  p.aysqui  nous  est  devenu 
cher;  c’est  nous  qui  ressentirions  tout 
le  mal  que  vous  lui  feriez,  puisqu’il 
nous  appartient.  — Nous  nous  en  éloi- 
gnerons, reprirent  les  Lacédémoniens, 
aussitôt  que  ceux  qui  vous  ont  aidés  à 
faire  CiUte  conquête  auront  touché  leur 
solde , autremeut  nous  venons  à leur 
secours;  nous  punirons  quiconque  a 
trahi  ses  sm  mons  et  en  a mal  usé  en- 
vers ses  bienfaiteurs.  Si  telle  a été  votre 
conduite , ce  sera  sur  vous  les  premiers 
que  tombera  notre  juste  vengeance?  » 
55.  « Voulez-vous,  Médosade,  ajouta 
Xénofihon,  puisque  vous  regardez  le 
peuple  d’ici  comme  vous  étant  attaché, 
lui  permettre  de  décider  la  question, 
et  do  dé-clarcr  si  c’est  à vous,  ou  aux 
Grecs,  à vous  retirer  de  son  pays.  » 
Méilosade  n’accepta  point  ce  compro- 
mis ; mais  il  proposa  aux  Ijcédémo- 
iiicns,  ou  d’aller  trouver  eux-mémes 
Scuthès  pour  lui  demander  la  solde  de 
l’armée  , étant  persuadé  que  ce  prince 
les  écouterait  favorablement,  ou  d’y 
envoyer  au  moins  avec  lui  Xénophon, 
et  il  s’engagea  è le  seconder  de  son 
crédit  dans  la  négociation;  il  supplia 
qu’en  attendant  on  ne  brûlât  point  ses 
villages.  On  prit  le  parti  de  députer 
Xénophon , accompagné  des  Grecs  qui 
parurent  les  plus  propres  à cette  mis- 
sion; quand  il  fut  arrivé  près  du  roi 
des  Thraces,  il  lui  dit  : • Je  ne  viens 
point  ici,  Scuthès  , pour  vous  rien  de- 
mander; je  veux  vous  faire  sentir,  si 
je  le  puis,  que  je  n’ai  point  mérité  vo- 
tre haine,  en  réclamant  pour  nos  sol- 
dats l’effet  des  promesses  que  vous  leur 
avez  faites  volontairement;  j’ai  toujouis 
cru  qu’il  n’était  pas  moins  de  votre  in- 
térêt que  du  leur  qu’ils  fussent  payés. 
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J’ai considcrod'abordqu 'après  les  dieux 
c’élaicnt  nous  qui  vous  avions  fait 
roi  d'une  vasie  conirée  et  d’un  peuple 
nombreux , et  qui  vous  avions  élevé  à 
un  rang  si  éclatant  qu’aucune  de  vos 
actions  honnêtes  ou  honteuses  ne  peut 
être  ignorée;  il  me  parait  qu’il  im- 
porte à un  prince  tel  que  vous  de  ne 
point  passer  pour  avoir  renvoyé  sans 
récompense  ses  bienraileurs  , qu’il  lui 
importe  encore  d'ètre  loué  par  la  bou- 
che de  six  mille  hommes  qui  l’ont  servi, 
cl  surtout  de  ne  (wint  s’établir  la  répu- 
tation de  trahir  sa  parole.  Je  vois  que 
celle  des  humains  qui  y ont  manqué 
ne  leur  sert  de  rien,  est  sans  force  et 
sans  considération,  quoiqu’ils  la  pro- 
diguent partout;  mais  ceux  qui  font 
profession  d’étre  fidèles  à leurs  engage- 
mens  n’ont  qu'à  dire  un  mot  dès  qu’ils 
sont  dans  le  besoin;  ils  obtiennent  au- 
tant que  d’autres  en  employant  la  vio- 
lence. Veulent-ils  mettre  quelqu’un  à 
la  raison , leuis  menaces  équivalent  au 
châtiment  auquel  il  faudrait  recourir. 
Il  ne  leur  en  coûte  qu’une  promesse 
]iour  transiger  aussi  aisément  que  d’au- 
tres l’argent  à la  main.  Rappelez-vous 
si  vous  nous  aviez  rien  avancé  lorsque 
nous  avons  fait  alliance  avec  vous  : je 
puis  certifier  que  non.  Ce  fut  donc  par 
la  conGancc  qu’on  avait  dans  votre  sin- 
cérité que  vous  engagcilcs  une  armée 
nombreuse  à joindre  ses  armes  aux  vô- 
tres, et  à vous  soumettre  un  empire  qui 
ne  vaut  pas  seulement  cinquante  ta- 
lens,  somme  à laquelle  les  Grecs  éva- 
luent ce  qui  leur  reste  dû , mais  des  tré- 
sors bien  plus  considérables  ; et  c’est  par 
une  avarice  sordide  , et  pour  retenir  ces 
cinquante  talens,  que  vous  prostituez 
votre  foi  qui  v ous  a valu  votre  couronne. 
Rapiicicz  - vous  encore  quelle  impor- 
tance vous  mettiez  à conquérir  le  pays 
qui  vous  est  enlin  soumis.  Je  suis  sûr 
que  vous  désiriez  beaucoup  ]>ius  alors 


de  réussir  glorieusement  dans  votre  en- 
treprise, comme  il  vous  est  arrivé,  que 
de  posséder  le  centuple  de  l’argent  que 
vous  nous  refusez.  Or,  il  me  semble 
que  comme  il  est  plus  fâcheux  de  ro 
tumber  de  la  richesse  dans  la  pauvreté 
qu’il  ne  le  serait  de  n’èire  jamais  sorti 
de  l’indigence;  que,  comme  il  est  plus 
humiliant  de  redevenir  particulier  en 
descendant  du  trône  qu'il  ne  le  serait 
de  n’y  être  jamais  monté;  il  me  semble, 
dis-je,  que  ce  serait  de  même  un  plus 
grand  malheur,  une  plus  grande  tache 
dans  votre  vie  d’être  dépouillé  de  ce  que 
vous  possédez  maintenant  que  de  n’en 
avoir  jamais  joui.  Vous  savez  que  ce  n’a 
pas  été  pr  inclination  que  vos  peuples 
se  sont  soumis  à votre  domination , que 
la  force  seule  les  y a contraints  ; et 
vous  ne  doutez  pas  qu’ils  ne  lissent  de 
nouveaux  efforts  pour  recouvrer  leur 
liberté,  si  la  terreur  de  vos  armes  ne 
les  contenait  dans  le  devoir.  Mais  cette 
terreur,  ne  croyez-vous  pas  la  leur  in- 
spirer plutôt,  et  les  attacher  davantage 
à votre  empire , en  leur  faisant  voir  nos 
troupes  disposées  à rester  sous  vos  or- 
dres, si  vous  l'oi donnez;  à revenir 
promptement  à votie  secours,  s’il  en  est 
besoin  , et  tous  ceux  qui  nous  enten- 
dront parler  de  vous  avec  éloge , prêts 
à se  ranger  sous  vos  drapaux  et  à se- 
conder vos  desseins  quels  qu’ils  soient  ; 
qu’en  faisant  présumer  à vos  nouveaux 
sujets  que  personne  ne  voudra  désor- 
mais joindre  ses  armes  aux  vôtres,  prcc 
qu’on  craindra , d’après  ce  qui  s'est 
passé,  d’éprouver  votre  ingratitude  et 
votre  infidélité,  et  que  nous  sommis 
déjà  nous-mêmes  mieux  intentionnés 
pour  eux  que  |X)ur  vous?  Ce  n’a  pas  été 
d’ailleuis  pree  que  les  Thraces  nous 
étaient  inférieur  eu  nombre,  qu’ils  ont 
subi  le  joug,  mais  pree  qu’ils  man- 
quaient de  chefs.  Vous  avez  donc  à 
craindre  qu'ils  ne  s’en  choisissent  au- 


UETUAITE  DES  llIX  Mll.IE.  — IIV.  VII. 


50" 


jiiurd'Ilui  parmi  ccs  Grecs  qui  croient  fonds  de  ce  (|uc  vous  |K)ssédiez  jadis, 
avoir  à se  plaindre  de  vous,  qu’ils  ne  Quantàmoi,  Seulhès.j’ai  failsur  votre 
meltciil  à leur  tCle  les  Lacédémoniens  situation  ces  réflexions,  et  je  vous  les  ai 
mêmes,  plus  puissans  que  le  reste  de  communiquiics,  par  attachement  pour 
la  Grèee;  et  ceuxKii  qui  ont  besoin  de  vous,  afin  que  vous  veus  montriez  di- 
notre  armée  se  prêteront  à de  tels  des-  gne  des  faveurs  que  les  dieux  vous  ont 
seins,  si  les  soldats  leur  promettent  de  accordées,  et  que  vous  ne  me  perdiez  pas 
les  suivre  avec  plus  de  zèle,  lorsqu’ils  moi-même  de  réputation  dans  l’esprit 
auront  tiré  de  vous  la  somme  qu’on  ré-  du  soldat.  En  effet,  vu  les  dispositions 
clame.  Il  est  d’ailleurs  évident  que  les  où  est  actuellement  l’armée,  vous  devez 
Tliraces  mômes,  que  vous  avez  subju-  être  certain  qu’il  me  serait  également 
gués , prendraient  les  armes  contre  vous  impossible  de  m’en  servir  pour  me  ven- 
plus  volontiers  qu’ils  ne  marcheraient  ger  de  mes  ennemis,  ni  pour  vous  pro- 
pour  vous  servir;  car  tant  que  vous  curer  de  nouveaux  secours,  si  je  formais 
triompherez , ils  resteront  esclaves , et  l’un  ou  l’autre  de  ces  projets.  Je  prends 
dès  que  vous  serez  vaincu  ils  recouvre-  cependant  à témoin , et  les  Immortels  à 
lonl  leur  liberté.  Croyez -vous  devoir  qui  rien  n’est  caché,  et  vous-même, 
déjà  considérer  l’avanuage  et  les  vrais  Seuthès,  que  je  n’ai  rien  touchéde  vous 
intérêts  de  votre  nouvelle  conquête?  pour  les  services  que  vous  ont  rendus 
Songez  que  la  contrée  sera  plus  mena-  nos  soldats,  et  que  non-seulement  je  ne 
gée  si  nos  soldats,  payés  de  ce  qu’ils  vous  ai  pas  pressé  de  m’enrichir  à leurs 
prétendent , en  sortent  pacifiquement , dépens,  mais  que  je  n’ai  même  pas  ré- 
que  s’ils  s’obstinent  à y rester  comme  clamé  ce  que  vous  m’aviez  promis.  Je 
en  pays  ennemi , et  s’ils  vous  obligent  jure  de  plus  que  si  vous  m’aviez  offert 
à tâcher  de  lever  contre  eux  une  armée  de  remplir  envers  moi  vos  engagemens, 
plus  nombreuse,  qui  aura  également  je  n’aurais  rien  accepté,  à moins  que 
besoin  de  subsistances.  Quant  à l’ar-  lesoldatn’eûtreçucnmêmetcmpsjus- 
gent,  n’en  dépenserta-vous  pas  moins , qu’à  la  dernière  obole  de  ce  qui  lui 
eu  nous  payant  sur-le-champ  ce  qui  était  dû.  J’aurais  regardé  comme  une 
nous  est  dû,  qu’en  continuant  à nous  le  infamie  de  stipuler  mes  intérêts  parti- 
devoir,  et  soudoyant , pour  nous  le  dis-  culiers  et  de  négliger  les  siens;  de  tran- 
puter,  une  plus  grande  quantité  de  siger  avantageusement  sur  mes  préten- 
truui>es?  Mais  lléraclide,  à ce  qu’il  m’a  tions  persoimelhs,  et  do  laisser  l’armée 
déqjaré,  rigarde  la  somme  comme  im-  dans  le  malheur,  surtout  y jouissant  do 
mensc.  Cependant  la  totalité  de  ce  que  quelquccunsidéralion.Qu’unHéraclide 
nous  exigeons  de  vous  vous  enrichirait  pense  qu’il  n’est  d’autre  bien  dans  ce 
moins  aujourd’hui  si  vous  le  touchiez , monde  que  d’accumuler  des  trésors 
et  vous  coûterait  moins,  si  vous  vous  par  quelques  moyens  que  ce  soit,  quant 
déterminiez  à le  payer,  que  n’eût  fait,  à moi,  Seuthès,  j’estime  que  les  plus 
avant  notre  alliance,  la  dixième  partie  précieuses,  que  les  plus  brillantc's  ri- 
de cette  dette;  carcc  n’est  |ias  la  quotité  cliesses  d’un  homme,  et  surtout  d’un 
d’une  somme  qui  la  rend  considé>rable  grand  prince,  sont  la  vertu  , l’équité  et 
ou  légère,  ce  sont  les  facultés  de  la  générosité.  Qui  les  possède  est  cn- 
rhonime  qui  l’acquitte,  et  celles  de  touré  d’amis  et  d’hommes  qui  aspirent 
riiomme  qui  la  na;oit.  Or,  vos  revenus  à le  devenir.  Prospère-t-il  ? il  voit  tous 
annuels  maintenant  valent  plus  que  le  les  cœurs  partager  son  bonheur;  lui 
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slirvicni-il  une  inforlunc?  une  foule  de 
secours  se  pri'senienl  pour  l’on  lirer.  Si 
mes  aclions  n’ont  pu  \ous  persuader 
que  je  suis  au  fond  du  coeur  bien  in- 
tentionné |iour  vous;  si  mes  discours  ne 
vous  le  font  pas  connaître,  réfléchissez 
sur  les  propos  du  soldat.  Vous  étiez  pré- 
sent , et  vous  avez  entendu  vous-même 
ce  qu'ont  dit  ceux  qui  voulaient  blémer 
ma  conduite.  Ou  m'accusait,  devant  les 
Lacédémoniens,  de  vous  être  plus  atta- 
ché qu’à  ce  |)cuple,  et  l’armée  me  re- 
prochait d’avoir  à cœur  votre  prospérité 
aux  dépens  de  scs  intérêts.  On  allait 
jusqu’à  m’imputer  d’avoir  reçu  de  vous 
des  présens.  Mais  ce  dernier  reproche, 
[xînsez-vous  que  je  l’eusse  essuyé  si  l’on 
m’eût  soupçonné  de  mauvaise  volonté 
jx)ur  vous,  et  non  pas  de  trop  de  zèle? 
Il  me  semble  que  quiconque  accepte  un 
don  doit  concevoir  aussitôt  des  senti- 
mens  de  reconnaissance  pour  son  bien- 
faiteur, et  chercher  à lui  en  donner  des 
preuves.  Avant  que  je  vous  eusse  rendu 
aucun  service , vous  me  receviez  tou- 
jours avec  plaisir  ; vos  regards , vos  dis- 
cours, les  présens  de  l’hospitalité  étaient 
garans  de  votre  bienveillance;  vous  nu 
vous  lassiez  pas  de  m’accabler  de  pro- 
messes. Depuis  que  vos  projets  ont 
réussi,  et  que  vous  avez  acquis  la  plus 
grande  puissance  que  j’ai  pu  vous  pro- 
curer, vous  osi'Z  me  dédaigner  parce 
que  j’ai  perdu  mon  crédit  sur  l’armée. 
Je  ne  doute  |>as  cc|>cndanl  que  vous  ne 
finissiez  par  la  satisfaire.  Le  teinjis  des- 
sillera vos  yeux,  et  vous  ne  |K)urrcz 
supporter  d’entendre  les  murmures  de 
vos  bienfaiteurs.  Ce  que  je  vous  de- 
mande, c’est,  en  prenant  ce  parti,  de 
songer  à mon  honneur  et  de  tâcher  de 
me  icmcttre  dans  l’esprit  du  soldat  tel 
que  j’y  étais  lorsque  je  suis  entré  à 
votre  service.  » 

56.  Scuthès,  ayant  entendu  ce  dis- 
cours, maudit  hautement  celui  qui  était 


cause  de  ce  que  la  solde  des  Grecs  ne  leur 
était  pas  payée  depuis  long-temps,  et  tout 
le  monde  crut  qu’il  désignait  par  ces  mots 
Iléraclide.  « Pour  moi , ajouta  ce  prince, 
je  n’ai  jamais  prétendu  priver  les  Grecs 
de  ce  que  je  leur  dois,  et  je  m’acquit- 
terai avec  eux.  — Puisque  vous  vous 
résolvez  à les  payer , reprit  Xénophon  , 
je  vous  conjure  de  leur  faire  tenir  [>ar 
moi  cet  argent , et  de  ne  pas  obliger 
l’occasion  de  me  rendre  dans  l’armée 
la  considération  dont  je  jouissais  lors- 
que nous  vous  avons  joint.  — Ce  ne 
sera  pas  moi  qui  vous  la  ferai  perdre , 
répliqua  Seuthés , et  si  vous  vouliez 
rester  à mon  camp  avec  mille  fantas- 
sins seulement,  je  vous  livierais  tous 
les  dons  et  toutes  les  places  que  je  vous 
ai  promis.  — Cet  arrangement  est  de- 
venu impossible , répondit  Xénophon , 
renvoyez-nous  au  plus  tôt.  — Je  sais 
cependant,  dit  Seuthés,  que  vous  se- 
riez plus  en  sûreté  à ma  cour  qu’où 
vous  allez.  — Je  suis  reconnaissant , ré- 
pliqua Xénophon  , de  votre  prévoyance 
et  de  vos  bontés , mais  je  ne  puis  rester 
avec  vous.  Croyez  que  si  dans  aucun 
lieu  je  recouvre  quelque  considération , 
elle  y tournera  à votre  avantage.  » Scu- 
thés  s’expliqua  alors  en  ces  termes  : 
« Je  n’ai  point  d'argent,  ou  du  moins 
j’en  ai  pi;u.  Il  ne  ma  reste  qu’un  talent , 
et  c’est  à vous  que  je  le  donne.  Prenez 
de  plus  six  cents  bœufs,  environ  quatre 
mille  têtes  de  menu  bétail , cent  xùngt 
esclaves  et  les  ôtages  des  Thraces  qui 
vous  ont  attaqués,  puis  retournez  vers 
les  Grecs.  » Xénophon  sourit , et  lui 
dit  : « Si  la  vente  de  ces  effets  ne  suffit 
pas  pour  payer  tout  ce  que  réclame 
l'armée,  à qui  pourrai-je  dire  qu’ap- 
partient le  talent  dont  vous  me  grati- 
fiez personnellement?  Puisque  vous  me 
faites  entendre  que  je  cours  des  risques 
à rejoindre  l’armée,  ne  faut-il  pas  au 
moins  que  je  me  garde  d'être  lapidé? 
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Vous  avez  cnicmiu  vous-même  qu’on 
m’en  a menacé.  » Xénophon  passa  dans 
ce  lieu  le  reste  du  jour  et  la  nuit  sui- 
vante. 

67.  Le  lendemain,  Seulliés livra  aux 
députés  ce  qu'il  avait  promis , et  l’en- 
voya , conduit  par  des  Thraces  , au 
camp  des  Grecs.  I.e  bruit  s’y  était  ré- 
pandu que  Xénophon  n’avuit  été  trou- 
ver Scuthès  que  pour  rester  à sa  cour 
et  pour  y recevoir  les  récompenses  qu’on 
lui  avait  promises.  lairsqu’on  le  vit 
revenir,  ce  fut  une  joie  universelle.  On 
courut  au-devant  de  lui.  Dès  que  ce 
général  aperçut  Charmin  et  Polynice  : 
« Voilà,  leur  dit-il , ce  que  vous  avez 
fait  recouvrer  à l’armée;  je  le  remets 
entre  vos  mains;  vendez-le  vous-mêmes 
et  distribuez-cn  le  prix  au  soldat.  » Ces 
deux  Lacédémoniens  reçurent  les  effets, 
commirent  des  Grecs  pour  les  vendre , 
et  par-là  excitèrent  contre  eux-mêmes 
beaucoup  de  murmures.  Xénophon  se 
tint  à l’écart  ; on  voyait  qu’il  se  prépa- 
rait à retourner  dans  sa  patrie , car  la 
sentence  de  bannissement  n’avait  point 
encore  été  portée  contre  lui  à Athènes. 
Ceux  des  Grecs  qui  étaient  le  plus  liés 
avec  lui  vinrent  le  trouver  |>our  le  con- 
jurer de  ne  point  abandonner  encore 
l’armée,  de  la  conduire  en  Asie  et  d’en 
remettre  lui-même  le  commandement 
à Thiinbron. 

58.  On  s'embarqua  ensuite  et  l’on 
passa  à Lampsaque.  Euclide  de  Phliasic, 
devin,  et  fils  de  Cléagoras,  qui  a peint 
les  songes  dont  on  a décoré  le  lycée,  vint 
au-devant  de  Xénophon.  Il  le  félicita  de 
ce  qu’il  avait  échappé  à tant  de  dangers, 
et  lui  demanda  à quoi  se  montaient 
ses  richesses.  Xénophon  lui  jura  qu'il 
n’avait  pas  de  quoi  s’en  retourner  à 
Athènes,  à moins  qu’il  ne  vendit  son 
cheval  etseséqui|>agcs.  Euclide  ne  vou- 
lait pas  le  croire;  mais  les  habitans  de 
Lampsaque  ayant  envoyé  à Xénophon 
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hs  présens  de  l’hospitalité , ce  général 
fit  un  sacrifice  à Apollon,  et  plaça  Eu- 
clide près  de  lui.  Gehii-ci , ayant  vu  les 
entrailles  des  victimes , dit  à Xéno- 
phon : « Je  suis  enfin  persuadé  que 
vous  ne  ra|iporlez  rien  de  votre  cnti-e- 
prise.  Quand  vous  devriez  vous  enri- 
chir dans  la  suite,  et  qu’il  ne  s’y  trou- 
verait point  d’autre  obstacle , vous  vous 
opposez  vous-même  à la  bienfaisance 
des  dieux.  — C’est  Jupiter  Sliliehicu  , 
continua  Euclide,  qui  repousse  loin  de 
vous  la  fortune.  Avez-vous  fait  à ce 
dieu  des  sacrifices?  Lui  avez-vous  offert 
des  holocaustes  comme  j’avais  coutume 
de  lui  en  offrir  [lour  vous  à Athènes?  » 
Xénophon  avoua  que  depuis  qu’il  avait 
quitté  sa  patrie  il  n’avait  point  immolé 
de  victimes  à ce  dieu.  Euclide  conseilla 
à Xénophon  de  lui  sacrifier,  et  lui  an- 
nonça qu’il  s’en  trouverait  mieux.  Ijc 
lendemain , Xénophon  alla  à Ophry- 
nium,  y lit  un  sacrifice,  et  brûla  des 
porcs  entiers,  suivant  le  rit  d’Athènes. 
Le  dieu  lui  accorda  des  signes  favo- 
rables. Le  môme  jour  arrivèrent  Biton 
et  Euclide  pour  distribuer  de  l’argent  à 
l’armée.  Ils  se  lièrent  par  les  nœuds  do 
l’hospitalité  à Xénophon  , et  sou[>çon- 
nant  que  c’était  (lar  besoin  d’argent  qu’il 
s'était  défait  à Lampsaque,  pour  cin- 
quante dariques,  de  son  cheval,  qu’on 
leur  dit  qu’il  aimait  beaucoup , ils  le 
rachetèrent  et  forcèrent  ce  général  do 
le  reprendre  sans  vouloir  en  recevoir 
le  prix. 

59.  On  marclia  ensuite  à travers  la 
Troade;  on  passa  sur  le  mont  Ma,  et 
l’un  arriva  d’abord  à Antandre.Puis,  en 
suivant  le  rivage  de  la  mer  qui  baigne 
les  côtes  de  Lydie,  on  se  porta  dans  la 
plaine  de  Thèbes.  De  là  , traversant 
Atramytium  et  Certonium  , on  entra 
prés  d’Atarne  dans  la  plaine  du  Caï- 
gue,  et  l’on  [larvint  à l'ergame,  ville 
de  Mysie.  Xénophon  y l<^e;i  chez  Hel- 
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las,  femme  de  Gungylus  Éréiricn  , cl 
mère  de  Gorgion  cl  de  Gongylus.  Elle 
l'iiisiruisil  qu’Asidale,  l'un  des  Perses 
les  plus  distingués,  élail  dans  la  plaine, 
elle  ajouta  que  si  Xénophon  voulait  y 
marcher  de  nuit  avec  trois  cents  hom- 
mes, il  le  prendrait  probahlcmcnt  avec 
sa  femme,  ses  enfans  et  tous  ses  trésors 
qui  étaient  considérables;  ellelui  donna 
pour  guides  son  cousin,  et  Daphnago- 
ras,  un  de  ses  plus  intimes  amis.  Xéno- 
phon offrit  avec  eux  un  sacrilice.  Aga- 
siasd'Élidc,  devin,  qui  y assistait,  lui 
dit  que  les  entrailles  étaient  très-favo- 
rables , et  qu’il  pouvait  faire  Asidate 
prisonnier.  Xénophon  se  mit  doiK  en 
marche  après  souper.  Il  avait  pris  avec 
lui  les  chefs  de  lochos  qu’il  aimait  le 
jilus  et  qui  lui  avaient  en  tout  temps 
été  le  plus  attachés,  pour  les  faire  par- 
tici|rer  à sa  bonne  fortune.  Environ  six 
cents  hommes  sortirent  aussi  malgré 
lui  et  le  suivirent;  mais  les  chefs  pri- 
rent le  devant , ne  voulant  point  avoir 
à partager  le  butin  avec  celle  foule,  tant 
ils  croyaient  que  les  trésors  d’Asidate 
n'attendaient  que  leurs  mains. 

60.  On  arriva  vers  minuit.  On  laissa 
volontairement  échapper  des  environs 
de  la  tour  des  esclaves  et  beaucoup 
d’autre  butin  qu’on  négligea.  On  n’en 
voulait  qu’à  Asidate  et  à ses  biens.  On 
attaqua  en  vain  la  tour  de  vive  force. 
Ne  pouvant  s’en  emparer  ainsi  (car  elle 
étailgrosse,  élevée,  munie  de  créneaux 
et  défendue  par  un  grand  noiiibie  de 
braves  gens),  on  ticha  de  s’ouvrir  une 
roule  par  la  fouille.  L’épaisseur  du  mur 
élail  de  huit  briques;  il  y eut  cependant 
une  ouverture  pratiquée  à la  pointe  du 
jour.  Aussilùl  un  des  assiéigés  [rcr^-a  avec 
une  grande  broche  la  cuisse  de  celui  des 
Grecs  qui  se  trouva  le  plus  près,  et  d’ail- 
leurs , i>ar  une  grêle  de  llèches , les  Bar- 
bares rendaient  les  approches  très-dan- 
gereuses. Ils  jetaient  de  grands  cris;  ils 


allumaient  des  feux  pour  signaux.  Iia- 
belius  marcha  à leur  secours  avec  ses 
forces.  Les  hoplites  qui  étaient  en  garni- 
son à Comanic,  environ  quatre-vingts 
chevaux  de  la  cavalerie  hyrcanienne  à 
la  solde  du  roi , et  près  de  huit  cents 
armés  à la  légère,  s’avançaient.  Il  sortit 
aussi  de  la  cavalerie , de  Parthénium , 
d’Apollonie  et  des  lieux  voisins. 

61.  Il  élail  temps  de  penser  aux 
moyens  de  faire  la  retraite;  on  prit  tous 
les  boeufs,  tout  le  menu  bétail , tous  les 
esclaves  qu’on  put  rassembler;  on  les 
enferma  dans  une  colonne  à centre  vide 
qu’on  forma.  Ce  ii’élail  pas  qu’on  son- 
geât encore  à revenir  chargé’s  de  butin  ; 
on  ne  s’occu|)ail  qu’à  em|Hx;her  que  la 
retraite  n’eùt  l’air  d'une  fuite,  et  à ne 
pas  enhardir  renneini  et  décourager  1e 
soldat  en  abandonnant  ce  qu’on  avait 
pris.  On  se  relira  donc  en  posture  de 
défendre  le  butin.  Gongylus , qui  voyait 
le  petit  nombre  de  Grecs  et  la  multitude 
des  ennemis  dont  ils  étaient  poursuivis, 
sortit,  malgré  sa  mère,  avec  ses  forces 
|M>ur  prendre  part  à l’affaire.  Proclès, 
descendant  de  Oamarale,  amena  aussi 
du  secours  d’Élisarne  et  de  Teulhranie. 
La  Iroufte  de  Xénophon , écrasée  (tar  les 
flèches  qu’on  lui  décocliail  et  par  les 
pierres  que  lançaient  les  frondes,  mar- 
cha faisant  face  de  tous  côtés  pour  op- 
poser scs  armis  aux  traits  de  l’ennemi , 
et  regagna  à grande  (reine  le  Caïque. 
Près  de  la  moitié  d«  Grecs  étaient  bles- 
sés; Agasias  de  Slyni|)lialc,  chef  de  lo- 
chüs,  le  fut  aussi  en  cet  endroit,  ayant 
toujours  combattu  avec  le  plus  grand 
courage.  Enfin , les  Grecs  achevèrent 
leur  retraite , conservant  environ  deux 
cents  esclaves  et  ce  qu’il  leur  fallait  de 
menu  bétail  (wur  offrir  des  sacrifices 
aux  dieux. 

62.  Le  lendemain, aprèsavoir  immolé 
CCS  victimes , Xénophon  conduisit  de 
nuit  toutes  ses  troupes  le  plus  loin  qu’il 
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put  dans  la  Lydie , afin  qu'Asidale  ne 
craignit  plus  son  voisinage  et  négligeai 
de  se  garder  ; mais  ce  Perse  ayant  été 
insti  uil  du  sacriGce  de  Xéiiophon , et 
sachant  que  ce  général  ava  i t de  nouveau 
consulté  les  dieux  , et  devait  niatclier 
contre  lui  avec  toute  l’arniée,  alla  loger 
dans  des  villages  sous  Parlhénium  et 
contigus  à cette  ville.  11  y tomba  préci- 
sément dans  les  troupes  que  conduisait 
Xéuophon.  On  le  prit  avec  sa  femme, 
ses  enfans,  ses  chevaux  et  tous  ses  tré- 
sors. Ainsi  fut  accompli  ce  que  les  dieux 
avaient  annoncé  lois  du  premier  sacri- 
fice. Les  Grecs  se  retirèrent  à Pergame , 
et  Xénophon  n’eut  point  à se  plaindre 
de  Jupiter,  car  les  Lacédémoniens,  les 
chefs  de  lochos,  les  autres  généraux  cl 
les  soldats  convinrent  de  lui  donner  ce 
qu'il  y avait  de  plus  précieux  dans  le 
butin  ; des  chevaux , des  attelages  et 
d’autres  effets.  Non-sculemcnt  il  fut 
enrichi  par-là , mais  il  se  trouva  même 
en  étal  d’obliger  scs  amis. 

65.Thimbron,  qui  arriva  alors,  prit 
le  commandement  de  l’armée,  l’incor- 
pora dans  les  autres  troupes  qu’il  amo- 
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nait , et  fit  la  guerre  à Tissapherne  et  à 
Pharnabaze. 

61.  Voici  les  noms  de  ceux  qui  gou- 
vernaient toutes  les  provinces  soumises 
au  grand  roi , que  nous  traversâmes. 
Animas  était  cimmandant  de  Lydie , 
Arlacamas  de  Phrygic,  Mithridale  de 
Lycaonie  et  de  Cappadoce,  Syennesis 
de  Cilicie , Déniés  de  Phénicie  et  d’Ara- 
bie, Bélésis  de  Syrie  et  d’Assyrie,  Ro- 
paras  de  Babylonc,  Arbacas  de  Uédic, 
Teribaze  du  pays  du  Phase  et  des  Hespé- 
rites.  Les  Carduques , les  Chalybes,  les 
Chaldécns , les  tlacrons , les  Colques , 
les  Mosynceciens , les  Coétes  et  les  Tiba- 
réniens  étaient  des  peuples  autonomes. 
Corylas  gouvernait  la  Paphlagonie  ; 
Pharnabaze,  laBithynie,  etIesTbraces 
d’Europe  obéissaient  à Seuthès. 

6>.  J’y  joins  le  calcul  du  chemin 
que  nous  fîmes,  soit  en  pénétrant  dans 
l’Asie  supérieure,  soit  dans  notre  re- 
traite. En  deux  cent  quinze  marches, 
nous  parcourûmes  onze  cent  cinquante 
parasanges,  ou  trente-quatre  mille  deux 
cent  cinquante-cinq  stades  pendant  l’es- 
pace de  quinze  mois. 
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La  Ci/ropèdie  de  Xenophon  esl-cllc  une  histoire,  est-elle  un 
roman?  Cette  question  est  loin  de  manquer  d’intérêt  pour  les 
e'rudils  qui  aiment  à conquérir  une  légère  parcelle  de  vérité  dilli- 
cile,  par  les  procédés  d’une  critique  à la  fois  subtile  et  profonde, 
lei  ce  genre  de  dissertation  ne  serait  pas  à sa  place,  et  toutefois 
il  est  probable  qu’en  dernier  résultat  nous  serions  conduits,  par 
nos  recherches,  à conclure  que  la  Cyropédie  est  tout  ensemble 
une  histoire  et  un  roman;  histoire,  nar  les  traits  que  Xénophon 
avait  recueillis  sur  l’éducation  générale  donnée  en  Perse  aux 
jeunes  gens  d’une  caste  privilégiée,  celle  des  guerrieis;  roman, 
parce  que  l’auteur  a évidemment  rattache  avec  complaisance, 
avec  amour,  ses  idées  favorites,  et  les  fruits  de  son  expérience 
consommée  dans  l’art  de  la  guerre,  aux  documens  recueillis  par 
lui  sur  la  jeunesse  de  Cyrus.  Xénophon  a décrit  l’enfance  et  la  vie 
d’un  prince  élevé  d’une  manière  qui  plaisait  à son  imagination  et 
à ses  affections  politiques,  parce  qu’il  trouvait  l’occasion  d’ajou- 
ter à la  réalité  tous  les  préceptes  de  ses  propres  doctrines.  Ce 
livre,  qui  oifre  quelque  analogie  avec  le  Telémafpie  de  Fénelon, 
est  peut-être  l’un  de  ceux  dont  la  lecture  est  la  plus  attachante 
parmi  les  monumens  littéraires  de  la  Grèce.  Il  y règne  une  sim- 
plicité de  style  tout  antique,  un  fond  de  bon  sens  remarquable, 
des  aperçus  ingénieux  semés  à pleines  mains.  Mais  si  jamais  un 
ouvrage  de  ce  genre  fut  véritablement  à sa  place,  malgré  l’appa- 
rence romanesque  attachée  à son  titre,  c’est  dans  cette  Biblio- 
thèque. La  Cyropèdie  est  curieuse  à étudier  comme  le  plus 
ancien  monument  d’une  éducation  guerrière;  a-t-elle  moins  de 
charme  parce  qu’il  s’y  joint  l’intérêt  d’une  narration  et  le  cadre 
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animé  d’un  petit  roman?  Plus  d’un  militaire,  en  parcourant 
ces  pages  qui  offrent,  au  premier  abord,  moins  de  gravité  que 
celles  de  Polybe  ou  d’Arrien,  découvrira  çà  et  là  des  détails  qui 
lui  donneront  à penser,  des  leçons  de  prévoyance,  des  préceptes 
de  stratégie  antique  qui,  adaptés  à la  nôtre  au  moyen  d’un  léger 
travail  de  la  réflexion,  peuvent  concourir  à former  le  bon  offi- 
cier, le  général  expérimenté.  Xénophon  voulait  donner  le  type 
idéal  d’une  parfaite  éducation  militaire,  comme  Fénelon,  celui 
de  l’éducation  d’un  prince.  Les  lecteurs  de  la  Bibliot/ièqae  his- 
lorique  et  militaire  accepteront  avec  plaisir  ce  que  la  Cyropédie 
renferme  d’amusant , et  liront  avec  fruit  ce  qu’elle  contient 
d’instructif 

Fa.  GàlL. 
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UVUE  PREMIER. 

J’observais  un  jour  combien  de  d6- 
mocraiies  ont  été  renversées  par  des 
hommes  qui  préféraient  tout  autre  gou- 
vernement, combien  de  monarchies 
ul  d’oligarchies  cm  été  détruites  par  des 
factions  populaires,  combien  d’ambi- 
tieux ont  été  dépouillés  de  la  sou- 
veraine puissance  qu’ils  venaient  d’u- 
surper, cl  combien  l’on  admire  le 
bonheur  et  l’habileté  de  ceux  qui  ont 
su  s’y  maintenir  même  peu  de  temps. 
Je  considérais  ensuite  que  dans  les 
maisons  des  particuliers,  composées 
les  unes  d’un  nombreux  domestique , 
les  autres  d’un  petit  nombre  de  servi- 
teurs, les  chefs  ne  savent  pas  comman- 
der, même  à ce  petit  nombre.  Je  re- 
marquais , d’un  autre  côté , que  les 
boeufs,  les  chevaux  se  laissent  con- 
duire par  ceux  qui  les  soignent;  qu’en 
général  tous  ceux  qu’on  appelle  pas- 
teurs sont  justement  réputés  maîtres 
des  animaux  confiés  à leur  garde.  Je 
voyais  que  ces  animaux  leur  obéissent 
plus  volontiers  que  les  hommes  à ceux 
(|ui  les  gouvernent;  car  les  troupeaux 
suivent  le  chemin  que  leur  indique  le 
berger  ; ils  paissent  dans  les  champs 
où  il  les  mène,  et  respectent  ceux  qu’il 
leur  interdit.  Ils  le  laissent  user  à son 
gré  du  proOt  qu’ils  lui  rapportent  : 


jamais  on  ne  vit  un  troupeau  se  révol- 
ter contre  le  pasteur,  soit  en  cessant  de 
lui  obéir,  soit  en  le  privant  de  son  re- 
venu. S’ils  sont  mtchans,  c’est  pour 
tout  autre  que  le  maître  qui  les  gou- 
verne et  qui  vit  à leurs  dépens,  tandis 
que  les  hommes  ne  s’élèvent  contre  per- 
sonne avec  plus  de  violence  que  contre 
ceux  en  qui  ils  aperçoivent  le  projet  de 
dominer.  Je  concluais  de  ces  réflexions 
qu’il  n’est  pas  pour  l’homme  d’animal 
plus  diflicile  à gouverner  que  l'homme. 

Mais  quand  je  considérais  que  le 
Perse  Cyrus  maintint  sous  scs  lois  un 
grand  nombre  d’hommes,  de  cités, 
de  nations,  alors  contraint  de  chan- 
ger d’avis,  je  reconnus  qu’il  n’est  ni 
impossible,  ni  même  diflicile,  avec 
de  l’adresse,  de  commander  à des 
hommes.  En  eflet , on  a vu  des  peu- 
ples éloignés  des  États  de  Cyrus  de 
plusieurs  journées  ou  de  plusieurs 
mois  de  chemin,  qui  ne  l’avaient  pas 
même  vu  ou  qui  désespéraient  de  le 
voir,  reconnaître  volontairement  son 
empire.  Aussi  a-t-il  éclipsé  tous  les 
souverains  que  la  naissance  ou  le  droit 
de  conquête  a placés  sur  le  trône.  ïje 
roi  des  Scythes,  maître  d’un  peuple 
nombreux , n’oserait  tenter  de  reculer 
scs  frontières  ; il  s’estime  heureux  do 
pouvoir  contenir  ses  sujets  naturels.  On 
doit  dire  la  même  chose  du  roi  de 
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Tiiracc,  du  roi  d’Illyrie,' et  de  plu- 
sieurs autres  rois  : car  on  sait  qu’il 
existe  encore  aujourd’hui  on  Europe 
des  nations  autonomes  et  iiidi''pcndan- 
tes  les  unes  des  autres. 

Cyrus,  voyant  l’Asie  peuplée  de  ces 
nations  autonomes,  se  mit  en  campagne 
avec  une  petite  armée  de  Perses , et , se- 
> condé  des  Mèdes  et  des  llyrcaniens,  il 
subjugua  les  Syriens,  les  Assyriens,  les 
Arabes,  les  habitans  de  la  Cuppadoce, 
des  deux  Phrygies,  les  Lydiens,  les 
Cariens,  les  Phéniciens,  les  IJabylo- 
niens.  Il  assujettit  la  Uactriane,  les 
Indes,  la  Cilicie,  les  Saces,  les  Pa- 
pblagoniens,  les  Mariandyns , et  tant 
d’autres  nations  qu’il  serait  trop  long 
de  nommer.  Il  soumit  aussi  les  Grecs 
asiatiques,  puis,  descendant  vers  la 
mer,  il  conquit  l’ile  de  Chypre  et  l'E- 
gypte. Ces  peuples  n’entendaient  point 
sa  langue,  ne  s’entendaient  point  entre 
eux  ; et  néanmoins  telle  fut  la  terreur 
de  son  nom , dans  cette  immensité  de 
pays  qu’il  parcourut , que  tout  trem- 
bla devant  lui , nul  n’osa  conspirer.  Il 
gagna  si  bien  l’aUection  de  scs  nou- 
veaux sujets,  qu’ils  aimaient  à vivre 
sous  sa  dépendance.  Enlin,  il  soumit 
tant  de  provinces  qu’il  serait  dillicile 
de  les  parcourir  toutes , partant  de  la 
capitale  et  marchant  vers  le  levant  ou 
le  couchant , vers  le  septentrion  ou  le 
raidi.  Pénétré  d’admiration  pour  ce 
grand  homme,  j'ai  recherché  son  ori- 
gine , quel  a été  son  caractère,  quelle 
éducation  l’a  rendu  supérieur  en  l'art 
du  régner.  le  vais  donc  essayer  de  ra- 
conter ce  que  j’en  ai  ouï  dire  et  ce  que 
j’en  ai  pu  découvrir  moi-méme. 

2.  Le  père  de  Cyrus  était  Camhyse, 
roi  de  Perse.  Il  descendait  de  la  maison 
des  Perséides,  qui  rapportent  leur  ori- 
gine à Petsée.  Sa  mère,  appelée  Man- 
danc,  était  tille  d’Astyage,  roi  des 
Uédes.  Les  historiens  cl  les  poètes  bar- 


bares nous  disent  que  la  nature  , en 
douant  Cyrus  d’une  figure  agréable, 
lui  avait  donné  une  ùme  sensible  et  un 
amour  si  vif  de  l’étude  et  de  la  gloire, 
que,  jKiur  mériter  des  éloges,  il  n’y 
avait  |K)ini  de  travaux  qu’il  n’entre- 
prît, point  de  périls  qu’il  ne  sût  bra- 
ver. Voilà  ce  que  l’on  s’accorde  à nous 
raconter  de  sa  physionomie  et  des 
belles  qualités  de  son  âme.  Il  fut  élevé 
suivant  les  usages  des  Perses,  qui, 
différens  de  la  plupart  des  autres  [reu- 
ples,  s’occupent,  avant  tout,  de  l’uti- 
lité publique.  Ailleurs  on  laisse  un 
père  élever  ses  enfans  à son  gré;  arri- 
vés à un  certain  âge,  ils  vivent  eux- 
mêmes  comme  il  leur  plaît  : on  leur 
défend  seulement  de  dérober,  de  piller, 
de  forcer  les  maisons , de  maltraiter 
personne  injustement , de  séduire  la 
femme  d'autrui , de  désobéir  aux  ma- 
gistrats, et  quiconque  enfreint  la  loi 
dans  quelqu’un  de  ces  points  est  puni. 
Mais  les  lois  des  Perses  préviennent  le 
mal  et  forment  les  citoyens  de  manière 
qu’ils  ne  soient  jamais  ca])ablcs  de  bas- 
sesse ou  de  pt.'rversité.  Voici  en  quoi 
elles  consistent  : le  palais  du  roi  et  les 
tribunaux  sont  bâtis  dans  une  grande 
place  qu’on  nomme  Eicuthère.  On  re- 
lègue ailleurs  les  marchands  avec  leurs 
marchandises,  leurs  clameurs  et  leur 
grossièreté  : ils  troubleraient  le  bel 
ordre  qui  règne  dans  les  exercices. 
Cette  place  est  divisée  en  quatre  par- 
ties ; la  première  est  destinée  pour  les 
enfans,  la  seconde  pour  les  adolcs- 
cens,  la  troisième  |K>ur  les  hommes 
faits,  la  dernièie  pour  ceux  qui  ont 
passé  l’âge  de  porter  les  armes.  La  loi 
veut  qu’ils  se  trouvent  tous  les  jours 
chacun  dans  leur  quartier;  les  enfans 
et  les  hommes  faits,  dès  la  pointe  du 
jour;  les  anciens,  quand  ils  le  peu- 
vent commodément , excepté  à certains 
jours  où  ils  sont  obligés  de  se  présen- 
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Kr.  Tous  les  adolescens  passent  la  nuit 
autour  (les  tribunaux  avec  leurs  armes  : 
on  en  excepte  ceux  d’entre  eux  qui  sont 
mariés;  ils  ne  s'y  rendent  que  d’après 
un  avertissement;  cependant  on  n’ap- 
prouve pas  leurs  fréquentes  absentes. 

Comme  la  nation  des  Perses  est 
com|K)6ée  de  douze  tribus,  chacune 
de  ces  quatre  classes  a douze  chefs.  Les 
enfans  sont  gouvernés  par  douze  vieil- 
lards élus  parmi  ceux  qu’on  croit  les 
]ilus  propres  à les  bien  élever;  les  ado- 
iescens,  par  ceux  d’entre  les  hommes 
faits  qui  paraissent  les  plus  capables 
de  les  former  à la  vertu  ; les  hommes 
faits,  par  ceux  de  leur  classe  à qui 
l’on  suppose  le  plus  de  talent  pour 
exciter  les  autres  à bien  remplir  leurs 
devoirs  ordinaires,  et  à suivre  les  or- 
dres du  conseil  suprême  : les  anciens 
eux-mêmes,  de  peur  qu’ils  ne  man- 
quent aux  obligations  que  la  loi  leur 
impose,  ont  des  surveillans  choisis 
dans  leur  classe.  Mais  afin  de  rendre 
plus  sensibles  les  soins  qu’ils  prennent 
pour  former  d’excellens  citoyens , je 
vais  exposer  en  détail  ce  que  les  lois 
exigent  de  chacune  des  classes. 

Les  enfans  se  rendent  aux  écoles  pour 
apprendre  la  justice;  ils  vous  disent 
qu’ils  vont  à ce  genre  d’étude  comme 
on  va  chez  nous  s’instruire  dans  les 
lettres.  Leurs  gouverneurs  sont  occupés, 
la  plus  grande  partie  du  jour,  à juger 
leurs  différends;  car  il  s’en  élève  entre 
eux  comme  parmi  les  hommes  faits; 
ils  s’accusent  de  larcin  , de  rapine,  de 
violence,  de  tromperie,  d'injures  et 
de  tous  autres  délits  semblables.  Une 
peine  est  prononcée  tant  contre  les 
coupables  convaincus  que  contre  ceux 
qui  accusent  injustement.  On  connaît 
surtout  d’un  crime,  source  de  tant  de 
haines  parmi  les  hommes , et  contre 
lequel  il  n’est  point  d’action  en  jus- 
tice, l'ingratitude.  Si  l’on  découvre 
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qu’un  enfant  qui  a reçu  un  bon  office 
n’est  point  reconnaissant  quand  il  le 
peut,  on  le  punit  rigoureusement, 
parce  qu’on  pense  que  les  ingrats  né- 
gligent les  dieux,  leurs  parais,  leur 
patrie,  leurs  amis.  L’impudence,  com- 
pagne inséparable  de  l’ingratitude,  con- 
duit effectivement  à tous  les  vices. 

On  enseigne  la  tempérance  aux  en- 
fans : ils  ont  un  grand  encouragement  à 
la  pratique  de  cette  vertu,  dans  l’exemple 
des  anciens , qu’ils  voient  vivre  dans 
une  tempérant  continuelle.  L’obéis- 
sance aux  magistrats  est  encore  un  des 
objets  de  leur  éducation  : la  soumis- 
sion entière  des  vieillards  aux  ordres 
de  leurs  chefs  contribue  beaucoup  à y 
soumettre  les  enfans.  Ils  apprennent 
de  même  à supporter  la  faim  et  la 
soif,  en  voyant  que  les  vieillards  ne 
sortent  pour  leurs  repas  qu’avec  la 
permission  de  leurs  surveillans , et  en 
prenant  leur  nourriture  non  auprès  de 
leur  mère,  mais  chez  leur  maître,  et 
aux  heures  que  les  gouverneurs  pres- 
crivent : chacun  d’eux  apporte  du  pain 
pour  toute  nourriture,  du  cresson  pour 
tout  assaisonnement,  une  tasse  pour 
puiser  de  l’eau  à la  rivière  lorsqu’ils 
ont  soif.  Ils  apprennent  encore  à tirer 
de  l’arc  et  à lancer  le  javelot.  Tels  sont 
les  exercices  des  enfans  depuis  leur 
naissance  jusqu’à  seize  ou  dix-sepi  ans; 
ils  entrimt  ensuite  dans  la  classe  des  ado- 
lescens: alois  voici  comment  ils  vivent. 

Durant  dix  années , on  leur  fait 
passer  les  nuits,  comme  on  vient  de 
le  dire,  auprès  des  tribunaux,  autant 
pour  la  sûreté  de  lu  ville  que  pour 
s'assurer  de  leur  sagesse;  car  cet  âge 
surtout  a besoin  d’être  surveillé.  Le 
jour,  ils  sont  aux  ordres  des  magistrats, 
pour  ce  qui  peut  intéresser  la  républi- 
que, et,  s’il  est  nécessaire,  ils  se  tien- 
nent tous  dans  leur  quartier.  Mais 
lorsque  le  roi  sort  pour  la  chasse,  ce 
ôi) 
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qui  ni  rive  plusieurs  fois  le  mois , il 
prend  avec  lui  la  moitié  de  ces  jeunes 
gens  : chacun  d’eux  doit  porter  un  arc, 
un  carquois  plein  de  flèches , une  é|iée 
avec  le  fourreau,  ou  une  hache,  un 
bouclier  d'osier  et  deux  javelots,  l’un 
pour  lancer,  l’autre  pour  s’eu  servir  à 
la  main,  dans  l’occasion.  Si  les  l’erses 
font  de  la  chasse  un  exercice  public  où 
le  roi  marche  à la  tête  de  sa  troupe, 
comme  jiour  une  expédition  militaire, 
où  il  agit  lui-mème  et  veut  que  les 
autres  agissent , c’est  qu’ils  la  r^ar- 
dent  comme  un  véritable  apprentis- 
sage du  métier  de  la  guerre.  Kn  effet , 
la  chasse  accoutume  à su  lever  matin , 
à supporter  le  froid , le  chaud  ; elle 
endurcit  à lu  fatigue  des  courses  et  des 
voyages.  D’ailleurs,  on  emploie  néces-  | 
sairement  contre  les  animaux  que  l’on 
rencontre  l’arc  et  le  javelot.  Souvent 
même  elle  aiguise  le  courage;  car  si 
une  bête  vigoureuse  s'avance  impé- 
tueusement contre  le  chasseur,  il  faut 
qu’il  sache  à la  fois  et  la  frapper  à son 
approche  et  se  garantir  de  ses  attaques  ; 
en  sorte  qu’il  n’est  rien  de  ce  qui  ap- 
partient à la  guerre  qu’on  ne  retrouve 
dans  la  chasse. 

Quand  ils  parlent,  ils  emportent  leur 
dtner,qui  est  le  même  que  celui  des  en- 
lans,  mais  plus  ample,  comme  cela  doit 
être.  Tant  que  la  chasse  dure,  ils  ne  man- 
gent point  : s’il  arrive  que  l’animal  les 
force  à la  prolonger  ou  qu’ils  la  prolon- 
gent pour  leur  plaisir,  ils  soupentdeleiir 
dîner  et  chassent  le  lendemain  jusqu’au 
souper.  Ils  comptent  ces  deux  journées 
pour  une,  parce  qu’ils  n’ont  fait  qu’un 
repas.  On  les  accoutume  à ce  genre  de 
vie,  afin  qu’il  ne  leur  paraisse  pas  nou- 
veau lorsque  la  guerre  leur  en  fera  une 
nécessité.  Quand  la  chasse  est  heu- 
reuse, ils  suu|ient  de  ce  qu’ils  ont  pris, 
autrement  ils  sont  réduits  au  cresson. 
Si  l’on  pense  qu’alors  ils  mangent  sans 


appétit  le  pain  et  le  cresson,  et  qu’ils 
boivent  l’eau  avec  répugnance,  que 
l’on  se  rappelle  comme  on  savoure  le 
pain  le  plus  grossier  lorsqu’on  a faim  ; 
avec  quelle  volupté  on  boit  l’eau  quand 
on  a suif.  Ceux  des  jeunes  gens  qui 
restent  à la  ville  s’occupent  de  ce  qu’ils 
ont  appris  durant  les  premières  an- 
nées, à tirer  de  l’arc,  à lancer  le  ja- 
velot , et  tous  s’y  livrent  avec  une  égale 
émulation.  Ces  exercices  se  font  quel- 
quefois en  public  : alors  on  propose 
des  prix  aux  vainqueurs.  Si  l’une  des 
tribus  se  distingue' par  un  plus  grand 
nombre  de  sujets  courageux,  adroits, 
obéissans  , les  citoyens  louent  et  hono- 
rent non-seulement  leur  gouverneur 
actuel , mais  celui  qui  les  a élcvi'a  dans 
l’enfance.  Au  reste , ces  jeunes  gens 
sont  employés  par  les  magistrats , soit 
i la  garde  des  endroits  qu'il  faut  sur- 
veiller, soit  à la  recherche  des  malfai- 
teurs et  à la  poursuite  des  brigands,  soit 
enfin  à des  entreprises  qui  demandent 
vigueur  et  célérité.  Telle  est  l’éducation 
des  adolescens.  Après  dix  annèr-s  ainsi 
employées,  ils  entrent  dans  la  classe  des 
hommes  faits,  où  ils  demeurent  vingt- 
cinq  ans  de  la  manière  que  je  vais  dire. 

D’alxtrd  ils  se  tiennent  toujours 
prêts,  comme  les  adolescens,  à l’or- 
dre des  magistrats  , lors(|ue  le  service 
de  la  république  exige  des  gens  dont 
l’âge  ait  mûri  l’esprit  et  n’ait  pas 
encore  affaibli  le  corps.  S'il  s’agit 
d’aller  à la  guerre,  ceux  qu'on  a snu- 
mis  aux  degré'S  d’iHIucation  dont  j’ai 
parlé  ne  ixirtont  ni  arc,  ni  javelot  ; ils 
n’ont  que  dis  armes  à combattre  île 
près  , une  cuirasse  sur  la  jioitrinc  , une 
épée  ou  une  hache  à la  main  droite, 
au  bras  gauche , un  bouclier  semblable 
à celui  avec  lequel  on  pi'int  aujour- 
d’hui les  Perses.  C’est  do  cet  ordre  que 
l’on  tire  tous  les  magistrats  , excaqité 
ceux  qui  président  à l’éducation  des 
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(>nrans.  Au  boul  de  vingt-cinq  ans, 
lorsqu'ils  en  ont  cinquante  accomplis, 
ils  pssent  dans  la  classe  de  ceux  qu'on 
nomme  anciens,  et  qui  le  sont  réelle- 
ment. Ceux-ci  ne  portent  point  les 
armes  hors  de  leur  patrie  : ils  restent , 
soit  pour  veiller  aux  intérêts  communs, 
soit  |K>ur  rendre  la  justice  aux  particu- 
liers. Ils  jugent  les  crimes  capitaux  et 
nomment  à tous  les  emplois.  Lorsqu'un 
adolescent  ou  un  homme  fait  a violé 
quelque  loi,  il  est  dénoncé  par  le  chef 
de  sa  tribu  ou  partout  autre:  les  vieil- 
lards entendent  l'accusation  et  dégra- 
dent l'accusé,  flétrissure  qui  le  rend 
infltme  pour  le  reste  de  sa  vie. 

Afln  de  donner  une  idée  plus  clairedu 
gouvernement  des  Perses,  je  remonterai 
un  peu  plus  haut  : ce  que  j'en  ai  déjà  dit 
me  dispense  d'un  long dctail.On  compte 
dans  la  Pia^  environ  cent  vingt  mille 
hommes; aucun  d’eux  n’est  exclu  par 
la  loi,  des  charges  ni  des  honneurs: 
tous  peuvent  envoyer  leurs  enfans  aux 
écoles  publiques  de  justice;  cependant 
il  n’y  a que  les  citoyens  en  état  de 
mxirrir  les  leurs,  sans  travail , qui  les 
y envoient;  les  autres  les  gardent  cher, 
eux.  lîllcvé  dans  ces  écoles,  on  est  ad- 
missible à la  classe  des  adolescens  ; qui- 
conque n’a  pas  reçu  la  première  édu- 
cation en  est  exclu.  Les  adolescens  qui 
ont  fourni  leur  carrière  complète  peu- 
vent prendre  place  parmi  les  hommes 
faits  et  être  promus  comme  eux  aux 
magistratures , aux  dignités;  mais  ceux 
qui  n'ont  point  |)assé  par  les  deux  pre- 
mières classes  n’entrent  point  dans  la 
troisième  : cette  classe  conduit,  quand 
on  y a vécu  sans  reproche,  à celle  des 
anciens  ; celle-ci  se  trouve  ainsi  com|x>- 
sr'e  do  personnages  qui  ont  parcouru 
tous  les  degrés  de  la  vertu.  Telle  est  la 
forme  de  gouvernement  par  laquelle  les 
Perses  croient  \>arvciiir  :t  sc  rendre 
meilleurs.  Ils  conservent  encore  au- 


jourd'hui des  usages  qui  attestent  et 
l’austérité  de  leur  régime  domestique  et 
leurs  continuels  efforts  pour  le  mainte- 
nir. Par  exemple,  il  est  malhonnête 
parmi  eux  de  sc  permettre  en  société 
de  cracher,  de  se  moucher,  de  laisser 
échapper  quelque  signe  d’une  mauvaise 
digestion  ; il  n’est  pas  moins  indécent 
de  s’écarter  pour  satisfaire  des  besoins 
pressans.  Or,  sans  une  extrême  so- 
briété, sans  la  pratique  des  exercices 
qui  consument  les  humeurs  ou  en  dé- 
tournent le  cours,  leur  serait-il  possible 
d’observer  ces  bienséances  ? 

3.  Voilà  ce  que  j’avais  à dire  des 
Perses  en  général  : parlons  à présent 
de  Cyrus,  puisque  c’est  son  histoire 
que  j’entreprends;  racontons  scs  ac- 
tions , remontons  à son  enfance.  Cyrus 
fut  élevé , jusqu’à  l’âge  de  douze  ans  et 
un  peu  plus,  suivant  ces  coutumes.  Il 
l’emportait  sur  tous  ceux  de  son  âge , 
soit  par  sa  flicilité  à saisir  ce  qu’on  en- 
seignait , soit  par  le  courage  et  l’adresse 
à exéaiter  ce  qu’il  entreprenait.  Lors- 
qu’il fut  parvenu  à l’âge  que  je  viens  de 
dire,  Astpge  invita  Mandane  à se  rendre 
auprès  de  lui  avec  son  fils,  qu’il  dési- 
rait voir,  sur  ce  qu’il  avait  ouï  dire  de 
sa  beauté  et  de  ses  excellentes  qualités. 
Mandane  partit  pour  la  cour  de  Médie, 
accompagnée  de  Cyrus.  Dès  l’abord,  à 
peine  reconnail-il  qu’Astyage  est  père 
de  Mandane,  ce  jeune  prince,  naturel- 
lement caressant,  l’embrasse  avec  cet 
air  familier  d’un  ancien  camarade  ou 
d’un  ancien  ami.  Voyant  ensuite  qu’As- 
tyage avait  les  yeux  peints , le  visage 
fardé  et  une  chevelure  artificielle  (c’est 
In  mode  en  Médie,  ainsi  que  de  porter 
des  robes  et  des  manteaux  de  pourpre , 
des  colliers  et  des  bracelets , au  lieu  que 
les  Perses,  encore  aujourd’hui,  quand 
ils  ne  sortent  point  de  chez  eux  , sont 
aussi  simples  dans  leurs  habits  que  so- 
bres dans  leurs  repas);  voyant,  dis-je, 
r>!3 
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I:i  parure  du  prince,  el  le  rcgariiaiU  avec 
allenlion  : «Oh  ! ma  mûre,  que  mun 
aïeul  <sl  beau  ! — Lequel , reprit  la 
reine,  irouves  lu  le  plus  beau  deCam- 
bjse  ou  d’Aslyage?  — Mon  père  esl  le 
plus  beau  des  Perses  et  mon  aïeul  le 
plus  beau  des  Mèdes  que  j’ai  vus  sur  la 
route  et  à la  cour.  » Asiyago,  reinbr.is- 
,<v'mt  à son  tour,  le  fit  revêtir  d’une  robe 
inugiiinqtie  et  parer  de  colliers  et  de 
liraei-lets  Depuis  ce  moment,  il  ne 
sortait  plus  sans  être  accompgirc  de 
son  petit-fils  monté  comme  lui  sur  un 
cheval  dont  le  mois  était  d’or.  Cyrus 
enrant  et  ami  de  l’éclat , flatté  d’ailleurs 
des  distinctions , prenait  grand  plaisir  à 
la  belle  robe.  Sa  joie  était  extrême  d’ap- 
prendre à monter  à cheval  ; car  il  est 
rare  de  voir  des  chevaux  en  Perse , à 
cause  de  la  dilliculté  de  les  élever  et  de 
s'en  servir  dans  un  [lays  de  montagnes. 

Astyage  soupait  un  jour  avec  sa  fille 
et  r.yrns  qu’il  voulait  disposer  par  la 
bonne  chère  à moins  regretter  la  Perse  ; 
sa  table  était  couverte  de  sauces , de  ra- 
goûts et  de  mets  de  toute  espèce  : « O 
mon  |iai)n,  s’écria  Cyrus,  que  tu  as  de 
peine  si  lu  es  obligé  de  porter  la  main  à 
chacun  de  ces  plats  el  de  goûter  de  tous 
ces  mets  ! — Kh  quoi  ! ce  souper  ne  le 
semble-t-il  pas  meilleur  que  ceux  de  lu 
Perse? — Mon  ; nous  avons  en  Perse  une 
voie  plus  simple  et  plus  courte  pour 
apaiser  la  faim  : il  ne  nous  faut  que  du 
pain  et  de  la  viande  sans  apprêt  ; au 
1 icu  que  vous , qui  tendez  au  même  but , 
vous  vous  égarez çà  et  là,  et  vous  n’ar- 
rivez qu’avec  peine,  même  long-temps 
apres  nous.  — Hais,  mon  fils,  nous  ne 
sommes  pas  fichés  de  nous  égarer  ainsi  : 
lu  connaîtras  ce  plaisir  quand  tu  auras 
goûté  de  DOS  mets.  — Cependant , répli- 
qua Cyrus,  je  vois  que  lu  en  es  loi- 
même  dégoûté.  — A quoi  le  vois-tu? — 
C’est  que  j’ai  remarqué  que  quand  lu  as 
touché  à ces  ragoûts,  tu  essuies  prouip- 


lemeni  tes  mains  avec  une  serviette, 
comme  si  lu  étais  f^ché  de  les  voir 
pleines  de  sauce,  ce  que  lu  ne  lais  pas 
quand  lu  n’as  pris  que  du  pain.  — Eh 
bien,  mon  fils,  use,  si  tu  l’aimes 
mieux , de  viandes  sans  apprêt , afin  de 
retourner  vigoureux  dans  ton  pays.  » 
En  même  temps  il  fit  servir  devant 
lui  un  grand  nombre  de  plats,  tant  de 
venaison  que  d’autres  viandes.  Alors 
Cyrus  lui  dit  : « Toutes  ces  viandes , 
mon  papa  , me  les  donncs-lu  ? puis-je 
en  faire  ce  que  je  voudrai? — Oui , mon 
Gis,  oui , je  le  les  donne.  » Sur  celle 
réponse , Cyrus  prit  les  mets , qu’il 
distribua  aux  officiers  de  son  grand- 
|)ére,  en  disant  à l’un  : < Je  vous  fuis 
ce  présent , parce  que  vuus  me  montrez 
avec  affection  à monter  à cheval;  à un 
autre,  parce  que  vous  m’avez  donné  un 
javelot , et  je  l’ai  encore;  à un  troisième, 
parce  que  vous  servez  fidèlement  mon 
grand-père;  à un  quatrième,  parce  que 
vuus  révérez  ma  mère;  ainsi  de  suite, 
jusqu’à  ce  qu’il  eût  tout  donné. — El  à 
mon  échanson  Sacas , que  je  cunsidére 
beaucoup,  pourquoi  ne  lui  donnes-tu 
rien?  » (Sacas était  un  très-bel  homme, 
cliargé  d’introduire  chez  Astyage  les 
personnes  qui  avaient  à lui  parler,  et  de 
renvoyer  celles  qu’il  ne  croyait  pas  à 
pro|)us  de  laisser  entrer.)  Au  lieu  de 
répondre , Cyrus , comme  un  enfant  qui 
ne  craint  pas  d'être  indiscret,  interroge 
brusquement  son  aïeul  ; « Pourquoi 
donc  as-tu  tant  de  considération  |iuui' 
Sacas  ? — Ne  vois-tu  pas , répliqua  le 
roi,  en  plaisantant,  aveu  quelle  dexté- 
rité , avec  quelle  grâce  il  sert  à boire?  > 
En  eflét , les  écbansons  des  rois  médes 
servent  adroitement;  ils  versent  le  vin 
avec  une  extrême  propreté,  tiennent  la 
coupe  de  trois  doigts  seulement,  et  la 
présentent  à celui  qui  doit  boire,  de 
manière  qu’il  la  prenne  sans  peine.  « Eli 
bien , dit  Cyrus,  commande,  je  le  prie. 
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à Sacas  de  me  duiiner  la  coupe  : en  le 
servanl  aussi  bien  que  lui , je  mériterai 
de  te  plaire.  » Astyage  y consent  : Cy- 
rus  s'empare  de  la  coupe , la  rince  avtx; 
grâce,  comme  il  l'avait  vu  foire  à l'é* 
chanson;  puis,  composant  son  visage , 
prenant  un  air  sérieux  et  un  maintien 
grave,  il  la  présente  au  roi,  qui  en  rit 
beaucoup,  ainsi  que  Mandane.  Cynis 
lui-ménie,  riant  aux  éclats,  se  jette  au 
cou  de  son  grand-père,  et  dit  en  l'em- 
brassant : « Sacas , le  voilà  perdu  ; je 
t'enlèverai  la  charge , j'en  ferai  mieux 
que  loi  les  fonctions;  de  plus,  je  ne 
boirai  pas  le  vin.  » Car,  lorsque  les 
écliansons  des  rois  leur  présentent  la 
coupe,  ils  tirent,  avec  une  cuiller,  un 
peu  de  la  liqueur  qu'elle  contient  ; ils 
la  versent  dans  leur  main  gauche,  et 
l'avalent  : s'ils  y avaient  mêlé  du  poison, 
ils  en  seraient  les  premières  victimes. 

Astyage  continuant  de  plaisanter  : 
t Pourquoi,  mon  fils,  dit -il  à Cy- 
rus  , voulant  imiter  Sacas  , n'as-  tu 
pas  goûté  le  vin  ? — C'est  qu'en  vérité 
j'ai  craint  qju'on  n'eût  mis  du  poison 
dans  le  vase  ; car , au  festin  que  tit 
donmas  à tes  amis , le  jour  de  la  nais- 
sance , je  vis  clairement  que  Sacas  vous 
avait  tous  empoisonnés. — Et  comment 
vis-tu  cela  ? — C'est  que  je  m'a|Mtrçus 
d'un  dérangement  considérable  dans 
vos  corps  et  dans  vos  esprits.  Vous  fai- 
siez des  choses  que  vous  ne  pardonne- 
riez pas  à des  enfans  comme  moi  ; vous 
criiez  tous  à la  fois  , vous  ite  vous 
entendiez  pas  ; vous  chantiez  ridiculc- 
luent,  et^  sans  écouter  celui  qui  clian- 
tail,  vous  juriez  qu'il  chantait  à mer- 
veille. Chacun  de  vous  vantail  sa  force; 
cependant , loisqu'il  lallut  se  lever  pour 
danser , loin  de  faire  des  pas  en  ca- 
dence , vous  ne  pouviez  même  vous 
tenir  fermes  sur  vos  pieds.  Vu  avais 
oublié , toi , que  lu  étais  roi  ; eux , 
qu'ils  étaient  sujets.  J’appris,  pour  lu 


première  fois , que  la  liberté  de  parler 
consistait  dans  l’abus  que  vous  faisiez 
alors  de  la  parole  ; car  vous  ne  vous 
taisiez  pas. — Mais,  mon  fils,  ton  père 
ne  s’enivre  donc  jamais?  — Non  , ja- 
mais.— Comment  fait-il?  — Quand  il 
a bu,  il  cesse  d’avoir  soif;  et  c'est  tout 
ce  que  la  buisson  opère  en  lui  : aussi 
n'a-t-il  point , je  pense,  de  Sacas  pour 
échansun.  — Mon  fils  , lui  dit  Haii- 
dane , tu  en  veux  bien  à Sacas  ; pour- 
quoi l'attaquer  ainsi? — Parce  que  je  le 
hais  : souvent,  lorsque  j’accours  avec 
empressement  pour  voir  le  roi , ce  mé- 
chant me  refuse  l’entrée.  Grand-papa  , 
laisse-moi , je  te  supplie , pour  trois 
jours  seulement,  le  maître  absolu  de 
Sacas.  — Comment  userais-tu  de  ton 
autorité  sur  lui?  — Je  me  posterais, 
comme  lui , à l’entrée  de  ton  apparte- 
ment , et  lui  dirais , quand  il  se  pré- 
senleiait  pour  le  dîner  : < Il  n’est  pas 
« possible  de  se  mettre  à table  ; le  roi 
« est  en  allbire.  > Quand  il  viendrait 
pour  le  souper  : • Le  roi  est  au  bain.  » 
Si  la  faim  le  pressait  ; • Le  roi  est  dans 
« rapparlcment  des  femmes.  » Enfin  je 
lui  rendrais  rimpalience  qu’il  me  cause 
en  m'eni|iéchant  de  te  voir.  > Cyrus 
ég:iyail  ainsi  les  soupers.  Dans  le  coma 
de  la  journée , si  son  aïeul  ou  son  oncle 
désiiait  quelque  chose,  un  se  fût  diffi- 
cilement montré  plus  empressé  que 
lui , tant  il  avait  à coeur  de  leur  plaire. 

Luisque  Astyage  vil  Mandane  se  dis- 
poser à retourner  en  Perse , il  la  pria  du 
lui  laisser  Cyrus.  • Je  ne  souhaite  rien 
tant , répondit-elle,  que  de  faire  tout  ce 
qui  vous  est  agréable  ; mais,  je  l'avoue, 
j'aurais  de  la  peine  à vous  laisser  mon 
fils  malgré  lui.  > Sur  quoi  Astyage  dit 
à Cyrus  : « Mon  fils , si  tu  demeures 
ici,  Sacas  ne  t’empêchera  plus  d'en- 
trer; quand  tu  voudras  me  voir,  lu  en 
seras  le  maître,  et  plus  tu  me  feras  de 
visites,  plus  je  t'en  saurai  gré.  Tu  te 
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serviras  de  mes  chevaux , et  d’autres 
encore,  autant  que  lu  en  voudras;  et 
quand  tu  nous  quitteras , tu  emmène- 
ras ceux  qui  le  plairont  le  plus.  A les 
rep.is,  on  le  servira  des  mets  simples, 
selon  tou  goût.  Je  le  donne  toutes  les 
Itèles  fauves  qui  sont  actuellement  dans 
mon  parc  : j’y  en  rassemblerai  d’autres 
de  toute  espèce;  cl  dès  que  lu  sauras 
monter  à cheval , lu  les  chasseras , tu  les 
abattras  à coups  de  (lèche  et  de  javelot , 
à l'exemple  des  hommes  faits.  Je  le  pro- 
curerai aussi  des  camarades  pour  jouer 
avec  lui  ; enGn,  quelque  chose  que  lu 
me  demandes,  tu  ne  seras  pas  refusé.  > 
Dès  qu’Astyage  eut  cessé  de  parler, 
Blaiidune  demanda  à Cyrus  lequel  il 
aimait  le  mii-tix  de  rester  ou  de  s’en 
retourner.  Il  répondit  aussitôt , sans 
balancer,  qu’il  aimait  mieux  rester. 
« Kh  ! |X)urquoi , reprit  Mandane?  — 
C’est  qu’en  Perse,  je  suis  reconnu  pour 
le  plus  adroit  de  ceux  de  mon  âge  à 
tirer  de  l’arc,  à lancer  le  javelot,  tandis 
qu’ici  tous  remportent  sur  moi  dans 
l’art  de  monter  à cheval  ; ce  qui  m’af- 
flige fort,  je  le  l'avoue.  Or,  si  lu  me 
laisses  ici,  et  que  j’apprenne  à bien 
manier  un  cheval , j’espère  qu’à  mon 
retour  en  Perse  je  surpasserai  ceux  que 
l’on  vante  tant  dans  les  exercicesàpied; 
et  revenant  en  Médie,  où  je  serai  devenu 
le  meilleur  cavalier,  je  m’efforcerai  de 
servir  mon  aïeul  à la  guerre.  — Et  la 
justice,  mon  fils,  comment  l’étudieras- 
tu  ? tes  maîtres  sont  en  Perse.  — J’en 
connais  à fond  les  princi|res.  — Qui 
t’en  répond? — Le  témoignage  de  mon 
maître  ; il  me  trouvait  déjà  tellement 
instruit  sur  ce  point , qu'il  m’avait  éta- 
bli juge  de  mes  camarades.  Lin  jour 
cependant  je  fus  puni  très-sévèrement 
|K)ur  avoir  mal  jugé.  Voici  l’affaire  : un 
enfant  déjà  grand , dont  la  robe  était 
courte , ayant  remarqué  qu’un  autre 
enfant  plus  |ieiil  avait  une  longue  robe. 


la  lui  Ata , s’en  revêtit , et  lui  mil  la 
sienne.  Juge  de  la  contestation , je  trou- 
vai convenable  que  chacun  d’eux  eût  la 
robe  qui  allait  le  mieux  à sa  taille.  Le 
maître  me  corrigea , et  me  dit  que  lors- 
que j’aurais  à prononcer  sur  la  conve- 
nance, il  faudrait  juger  comme  j’avais 
fait;  mais  puisqu’il  s’agissait  de  déci- 
der à qui  la  robe  appartenait,  il  fallait 
examiner  lequel  devait  rester  possesseur 
de  la  robe,  ou  celui  qui  l’avait  enlevée, 
ou  celui  qui  l’avait  faite  ou  achetée. 
Rien  de  juste , continuait-il , que  ce  qui 
est  conforme  aux  luis  : tout  ce  qui  y 
déroge  est  violence.  H voulait  donc 
qu’un  juge  ne  suivit  d’autre  règle  que 
la  loi.  D’après  ce  principe,  ma  mère,  je 
sais  parfaitement  ce  qui  est  juste;  et  si 
j’ai  encore  besoin  de  leçons,  Astyage 
que  voici  m’instruira. — Mais,  mon  fils, 
les  mêmes  choses  ne  sont  pas  réputées 
justes  en  Perse  et  chez  les  Mèdes.  Par 
exemple  , ici  le  roi  s’est  rendu  maître 
absolu  ; et  l’on  croit  chez  les  Perses 
qu’il  est  de  la  justice  de  vivre  égaux  en 
droits.  Ton  père  le  premier  ne  fait  rien 
que  conformement  à la  loi , ne  reçoit 
rien  au-delà  de  ce  que  la  lui  détermine  ; 
c’est  elle , et  non  sa  volonté , qui  règle  sa 
puissance.  Songe  aux  terribles  chàti- 
mens  qui  l’accueilleraient  a ton  retour 
en  Perse,  si  lu  ap|M>riais  d’ici . au  lieu 
de  maximes  royales,  ces  maximes  tyran- 
niques, suivant  lesquelles  un  seul  veut 
avoir  plus  que  tous  les  autres  ensemble. 
— Mais  Astyage  m’apprendrait  plutôt  à 
mécontenter  de  peu  qu’à  désirer  beau- 
coup ; vois  comme  il  accoutume  les 
Mèdes  à posséder  moins  que  lui.  Sois 
donc  assurée  que  ni  moi , ni  personne, 
ne  le  quitterons  avec  des  idées  ambi- 
tieuses. » Tels  étaient  les  propos  de 
Cyrus. 

4.  Enfin  Mnndane  partit,  et  son  fils 
resta  en  Médie,  où  il  fut  elevé.  Il  eut 
bientôt  fuit  connaissance  et  formé  des 
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liaisons  d’amitié  avec  les  jeunes  Hèdes. 
Il  se  concilia  bientôt  rafleciiun  des  pè- 
res, qu’il  visitait  quelquefois,  et  qui 
voyaient  sa  bienveillance  pour  leurs  fils; 
de  sorte  que  s’ils  avaient  quelque  grAcc 
à demander  au  roi , ils  les  chargeaient 
d’engager  Cyrus  à la  solliciter.  De  son 
cété,  Cyrus,  généreux  , et  sensible  à 
la  gloire  d’obliger,  n’avait  rien  plus  à 
cœur  que  d’obtenir  ce  qu  ’i  Is  désiraient  : 
et  quelque  chose  qu’il  demandât,  As- 
lyage  ne  pouvait  se  résoudre  à le  refu- 
ser. Dans  le  cours  d’une  maladie , son 
petit-fils  ne  l’avait  pas  quitté;  il  n’avait 
cessé  de  pleurer,  et  de  montrer  com- 
bien il  craignait  pour  la  vie  de  son  aïeul. 
La  nuit , Astyage  avait-il  besoin  de 
quelque  chose,  Cyrus  s’en  apercevait 
le  premier,  il  était  debout  avant  tous 
les  autres,  pour  le  servir  dans  ce  qu’il 
croyait  lui  être  agréable;  ce  qui  lui 
avait  entièrement  gagné  le  cœur  d’As- 
ty.'ige.  Cyrus  aimait  peut-être  trop  à 
l>arler  ; mais  ce  défaut  venait  en  partie 
de  son  éducation.  Son  gouverneur  l’o- 
bligeait de  lui  rendre  compte  de  ce  qu’il 
faisait,  et  d’interroger  ses  camarades, 
lorsqu’il  jugeait  leurs  différends  ; d’ail- 
leurs il  questionnait  beaucoup  ceux 
avec  qui  il  se  trouvait  : lui  faisait-on 
des  questions,  la  vivacité  de  son  esprit 
lui  fournissait  de  promptes  reparties. 
La  réunion  de  ces  différentes  causes  l’a- 
vait rendu  grand  parleur.  Mais  comme, 
dans  les  adolcscens  qui  ont  pris  de 
bonne  heure  leur  croissance,  on  remar- 
que un  certain  air  enfantin  qiù  décèle 
leur  âge,  de  même  le  babil  de  Cyrus 
annonçait,  non  la  présomption,  mais 
une  simplicité  naïve  jointe  au  désir  de 
plaire  : aussi  aimait-on  mieux  l’enten- 
dre parler  beaucoup  que  de  le  voir  si- 
lencieux. Lorsqu’en  croissant  il  eut  at- 
teint l’âge  qui  conduit  à la  puberté,  il 
parla  moins  et  d’un  ton  plus  modéré; 
il  devint  si  timide,  qu’il  rougissait  dés 


qu’il  se  trouvait  avec  de  plus  âgés  que 
lui.  Il  ne  cherchait  plus,  comme  les 
jeunis  chiens,  à jouer  indistinctement 
avec  tous  ceux  qu’il  rencontrait  ; plus 
posé,  il  devint  aussi  tout-à-fait  aimable 
dans  la  société. 

A l’égard  des  exercices  où  les  jeunes 
gens  SC  provoquent  l’un  l’autre , il 
défiait  ses  camarades  , non  dans  ceux 
où  il  excellait , mais  dans  les  choses 
où  il  connaissait  leur  supériorité,  ajou- 
tant qu’il  l’emporterait  sur  eux.  Ainsi, 
quoiqu’il  ne  fût  pas  encore  ferme  à 
cheval , il  y montait  le  premier  pour 
lancer  le  javelot  ou  tirer  de  l’arc,  et 
il  était  le  premier  à rire  de  sa  mala- 
dresse, quand  il  était  vaincu.  Comme, 
loin  de  se  rebuter  des  exercices  où  il 
avait  du  désavanUage,  il  s’y  opiniâtniit 
au  contraire  pour  acquérir  ce  qui  lui 
manquait , il  égala  bientôt  ceux  de  son 
âge  dans  l’art  de  l’équitation;  bientôt 
même,  â force  d’application  , il  les  sur- 
passa. En  peu  de  temps  il  eut  détruit 
toutes  les  bêtes  du  parc,  en  les  forçant , 
en  les  tuant  à coups  de  flèche  ou  de  ja- 
velot, au  point  qu’Astyage  ne  savait 
plus  où  lui  en  trouver.  Cyrus  voyant 
que  sonaieul.avec  la  meilleure  volonté, 
ne  pouvait  lui  procurer  des  bêles  fau- 
ves : « Pourquoi , grand-papa , te  don- 
ner tant  de  peine  à m’en  chercher?  si 
tu  me  laissais  allerà  la  cbasseavcc  mon 
oncle,  toutes  celles  que  je  verrais,  je 
croirais  que  tu  les  élèves  pour  moi.  » 
Il  désirait  passionnément  de  chasser 
hors  du  parc  , mais  il  n’osait  presser  le 
roi  comme  dans  son  cnfance;déjà  même 
il  le  visitait  avec  plus  de  réserve.  Au- 
trefois il  se  plaignait  de  ce  que  Sacas 
lui  défendait  l’entnje  : devenu  depuis 
pour  lui-même  un  autre  Saras,  il  ne 
SC  présentait  point  qu’il  ne  sût  si  le 
moment  était  favorable.  Il  priait  in- 
stamment Sacas  de  l’avertir  quand  il 
était  à propos  ou  non  d’entrer,  en  sorte 
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que  Sacas , comme  tous  les  autres , l'af- 
reiMionnail  extrâmemeni. 

Cependant  Asiyage,  s’apercevant  qu’il 
lirûlait  de  chasser  hors  du  parc , lui  per- 
mit d’accompagner  son  oncle , et  lui 
donna  des  gardes  à cheval,  d’unâge  mdr, 
qu’il  chargea  de  lui  faire  éviter  les  lieux 
difflciles,  et  de  le  garantir  de  l’attaque 
des  animaux  féroces.  Cyrus  se  hâta  de 
demandera  ceux  qui  l'accompagnaient 
quelles  étaient  les  bétes  dont  l’approche 
est  dangereuse,  quelles  étaient  celles 
qu'on  peut  poursuivre  sans  crainte.  Il 
en  a coûté  la  vie  à plus  d’un  chasseur, 
répondirent-ils,  pour  avoir  vu  de  trop 
prés  les  ours,  les  lions,  les  sangliers, 
les  léopards  ; mais  les  cerfs,  les  che- 
vreuils, les  ânes,  les  brebis  sauvages 
ne  font  aucun  mal.  Ils  lui  disaient  en- 
core que  les  lieux  escarpés  n’étaient 
pas  moins  à craindre  que  les  bétes  féro- 
ces; que  d’affreux  précipices  avaient  en- 
glouti des  cavaliers  avec  leurs  chevaux. 

Tandis  que  Cyrus  écoulait  avec  atten- 
tion , parut  un  cerf  qui  fuyait  en  bon- 
dissant : aussitôt , oubliant  ce  qu’on  ve- 
nait de  lui  dire,  il  le  poursuit,  il  ne 
voit  plus  que  la  route  que  prend  l'ani- 
mal. Mais  son  cheval  s’abat  en  sautant  ; 
peu  s'eu  faut  que  Cyrus  ne  se  rompe  le 
cou;ce|)endant  il  se  relient  quoiqu’avcc 
|ieine.  Ije  cheval  se  relève  ; Cyrus  gagne 
la  plaine , atteint  le  cerf  qu’il  perce  de 
son  dard.  Grand  et  magnifique  exploit  ! 
Il  s'en  applaudissait , lorsque  ses  gardes 
l'ayant  joint  le  réprimandèrent  et  lui 
dirent  le  danger  qu’il  avait  couru  ; ils 
ajoutèrent  qu'ils  en  avertiraient  le  roi. 
Cyrus,  ayant  mis  pied  à terre,  se  tenait 
debout  devant  eux , chagrin  de  œlle  ré- 
primande , lorsque  soudain  il  entend  un 
cri.  Hors  de  lui-méme,  il  saule  surson 
cheval , voit  un  sanglier  venir  droit  à 
lui , court  au-devant,  lui  lance  son  dard 
avec  tant  de  justesse  qu’il  le  frappe 
entre  les  yeux  et  l’étend  mort.  Son  on- 


cle blême  sa  témérité  ; mais  lui , pour 
toute  ré|X>nsc,  le  conjure  de  lui  per- 
mettre de  porter  et  de  présenter  sa  chasse 
au  roi.  < Si  jamais  il  apprenait  que  lu 
as  couru  ces  bêtes , il  ne  le  pardonnerait 
ni  à toi,  ni  à moi  qui  t’ai  laissé  faire. 
— Ou 'il  me  châtie  comme  il  voudra, 
|)ourvu  que  je  lui  offre  mon  présent; 
toi-méme,  mon  oncle,  punis-moi  si 
tu  le  veux;  mais  accorde-moi  la  grâce 
que  je  le  demande.  — Fais  donc  ce  qui 
te  plaît  ; aussi  bien  on  dirait  que  lu  es 
déjà  notre  roi.  » 

Aussitôt  Cyrus  fil  enlever  les  deux 
bétes,  qu’il  alla  pré^senler  à son  aïeul, en 
lui  disant  quec’élait  |x>ur  lui  qu’il  avait 
cliassé.  Il  ne  lui  montra  pas  les  dards, 
mais  il  les  mit  encore  tout  sanglans  dans 
un  lieu  où  il  crut  qu’il  les  verrait.  « Mon 
fils,  lui  dit  Astyage,  je  reçois  de  bon  cœur 
ton  présent  ; mais  je  n’avais  pas  un  tel 
besoin  de  cerf  et  de  sanglier,  que  lu 
dusses  t’exposer  au  danger.  — Eh  bien, 
grand-papa,  si  tu  n'en  as  pas  besoin, 
abandonne-les-mui , je  l’en  supplie;  je 
les  partagerai  entre  mes  camarades.  — 
Prends,  mon  fils,  et  donne  non-seu- 
lement la  chasse,  mais  encore  tout  ce 
que  tu  voudras  et  à qui  tu  voudras.  • 
Cyrus  prit  le  gibier,  et  le  distribuant  à 
scs  camarades  : > O mes  amis , leur  dit- 
il,  comme  nous  perdions  le  temps  à 
chas.ser  dans  le  |iarc  ! c’était,  en  quel- 
! que  sorte,  chasser  des  bétes  à qui  l’on 
' eût  lié  les  jambes;  elles  étaient  empri- 
‘ sonnées  dans  un  espace  étroit , maigres 
et  pelées,  les  unes  boiteuses,  lesauti-es 
mutilées.  Mais  comme  les  animaux  des 
montagnes  et  des  champs  sont  beaux  ! 
qu’ils  sont  vigoureux  ! comme  leur  poil 
est  lisse  ! Les  cerfs  s’élançaient  vers  les 
nues, aussi  légers  que  des  oiseaux;  les 
sangliers  allaient  aux  coups,  avec  celle 
intrépidité  que  l’on  nous  dépeint  dans 
les  hommes  courageux;  ils  sont  d’ail- 
leurs si  gros,  qu’il  est  impossible  de  les 
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manquer.  Oui , ces  deux  bêles , quoique 
mortes , me  paraissent  plus  belles  que 
celles  qu'on  enferme  vivantes  dans  le 
parc.  Mais  enfin,  vus  parens  ne  vous 
laisseraient-ils  pas  venir  à la  chasse? 

— Sans  doute,  si  Asiyage  l’ordonnait: 

— Qui  lui  en  portera  la  parole?  — Eh  ! 
qui  |Kut  mieux  que  vous  le  persuader? 

— En  vérité , je  ne  conçois  pas  quel 
homme  je  suis;  je  n'ose  plus,  ni  parler 
à mon  aïeul , ni  même  le  regarder  en 
face,  comme  un  autre;  pour  peu  que 
cet  embarras  augmente,  je  deviendrai 
tout  à fait  imbécile,  stupide;  tandis  que, 
dans  mon  enfance,  je  parlais  plus  qu'on 
ne  voulait.  — Ce  que  vous  dites  lù  nous 
effraie  ; quoi  ! vous  ne  pourriez  plus 
rien  faire  pour  nous,  et  nous  serions 
forcés  de  recourir  à d’autres,  lorsqu’il 
dépend  de  vous  de  nous  servir  ?»  Ce 
propos  piqua  Cyrus;  il  les  quitta  sans 
répliquer,  et,  après  s’être  excité  lui- 
même  à prendre  de  la  hardiesse,  et 
avoir  réHéchi  sur  le  moyen  de  faire  con- 
sentir Astyage , sans  le  fâcher,  à la  de- 
mande de  ses  camarades  et  à la  sienne , 
il  entra  et  lui  tint  ce  discours  : 

« Seigneur,  si  un  de  tes  esclaves  s était 
enfui , et  que  lu  l’eusses  repris,  comment 
le  trailerais-lu? — Je  le  condamnerais  à 
travailler  chargé  de  chaînes.  — Et  s’il 
revenait  de  lui-même? — J’ordonnerais 
qu'on  le  fouetlAl,  afin  qu’il  ne  retombât 
pas  dans  la  même  faute;  après  quoi , je 
me  servirais  de  lui  comme  auparavant. 
— Prépare-toi  donc  à me  fouetter;  car 
j’ai  le  projet  de  m’enfuir  avec  mes  ca- 
marades, pour  aller  à la  chasse.  — Tu 
as  bien  fait  de  m’en  prévenir  : je  te 
défends  de  sortir  du  palais.  Il  serait 
beau  que  j’eusse  enlevé  à ma  fille  son 
enfant , pour  en  faire  mon  (>uurvüyeur . » 
Cyrus  obéit , resta , mais  triste , morne 
et  sans  proférer  une  parole.  Astyage,  le 
voyant  dans  cet  excès  d’abattement,  le 
mène  à la  chasse;  il  avait  rassemblé. 


outre  les  jeunes  Mèdes , quantité  de  ca- 
valiers et  de  fantassins,  et  ordonné 
qu’on  lançât  les  bêtes  fauves  vers  les 
lieux  accessibles  aux  chevaux.  Il  y eut 
donc  une  grande  chasse,  où  il  parut 
avec  une  pompe  royale.  Il  défendit  à 
tous  les  chasseurs  de  frap|>cr  aucun  ani- 
mal , avant  que  Cyrus  fût  las  d’en  tuer. 
Mais  le  jeune  prince  le  pria  de  lever 
cette  défense  : « Si  lu  veux,  seigneur, 
que  j’aie  du  plaisir,  permets  à tous  mes 
camarades  de  pourauivre,  et  de  disputer 
d’adresse  entre  eux.  » Astyage  le  permit, 
et  se  plaça  dans  un  endroit  d’où  il  con- 
sidérait les  chasseurs,  qui  tantêt  atta- 
quaient les  bêles  à l’envi , tantêt  les 
poursuivaient  et  les  atteignaient  de 
leurs  dards.  Il  aimait  à voir  Cyrus,  ne 
pouvant  se  taire  dans  l’excès  de  sa  joie, 
mais  semblable  à un  chien  aiurageux, 
redoublant  ses  cris  aux  approches  de 
sa  proie , encourageant  les  ch.asseurs , 
appelant  chacun  par  son  nom.  Il  se  ré- 
jouissait de  l’entendre  plaisanter  les  uns 
sur  leur  maladresse,  féliciter  les  autres 
de  leuis  succès,  sans  en  être  jaloux. 
Après  la  chasse,  qui  fut  heureuse,  As- 
lyage  s’en  alla;  mais  il  s’y  était  telle- 
ment diverti,  qu’il  y retourna  , dans 
scs  momens  de  loisir,  accom|>agné  de 
son  petit-fils,  des  jeunes  Mèdes,  par 
égard  pour  lui , et  de  beaucoup  d’autres 
chasseurs.  Cyrus  passait  ainsi  la  plus 
grande  prtie  de  son  temps;  il  diver- 
tissait et  obligeait  tout  le  monde , sans 
nuire  à personne.  Il  avait  quinze  ou 
seize  ans , lorsque  le  fils  du  roi  d’As- 
syrie, qui  était  sur  le  ]ioint  de  sc  ma- 
rier, voulut  aussi  faire  une  chasse.  Ce 
prince,  ayant  oui  dire  qu’il  y avait 
quantité  de  bêtes  fauves  dans  la  |>artiu 
des  États  de  son  père,  qui  avoisinait  la 
Médie,  où  l’on  n’avait  point  chassé  pen- 
dant la  guerre  prc-ci'Hlente , choisit  ce 
canton.  Pour  la  sûreté  de  sa  personne, 
il  prit  avec  lui  des  cavaliers  cl  des  pel- 
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lasles,  qui , des  bois,  devaient  lancer  le 
gibier  dans  la  plaine.  Arrivé  auprès  des 
forteresses  défendues  par  des  garnisons , 
il  SC  fil  préparer  à souper,  comme  de- 
vant chasser  le  lendemain.  Sur  le  soir, 
arrivèrent , de  la  ville  voisine,  des  cava- 
lière ei  des  fanwssins,  pour  relever  la 
garde.  La  jonction  de  ces  deux  gardes 
réunies  à son  eKorte  lui  parut  former 
une  grande  armée.  Aussilél  il  prend  la 
résolution  d’aller  piller  la  Médie  : cette 
expédition,  selon  lui,  plus  honorable 
qu'une  chasse,  lui  procurerait  pour  les 
sacrifices  un  plus  grand  nombre  de  vic- 
times. Dès  la  pointe  du  jour,  il  met  son 
armée  en  mouvement  ; il  laisse  son  in- 
fanterie en  bataille  sur  la  frontière , et 
s'avance,  à la  tète  de  sa  cavalerie,  vers 
les  forteresses  des  Mèdes.  Pendant  que 
plusieurs  détachemens  se  répandent 
dans  la  campagne,  avec  ordre  d’enlever 
et  d'amener  tout  ce  qui  s'offrirait  à eux , 
il  retient  auprès  de  lui  l'élite  de  scs 
gens,  et  s’arrête  en  présence  des  garni- 
sons mèdes,  pour  empêcher  toute  sortie 
sur  ses  coureurs. 

Déjà  ce  plan  s’exécute , lorsque  As- 
tyage  apprend  que  l’ennemi  est  entré 
sur  ses  terres.  Aussitôt  il  vole  au  se- 
cours de  la  frontière,  avec  ce  qu'il 
avait  de  troupes , accompagné  de  son 
fils,  qui  rassemble  à la  hôte  quelques 
cavaliers,  en  ordonnant  aux  autres  de 
le  joindre  en  diligence.  A la  vue  des 
trou|)csas.syriennes  qui  se  présentaient 
rangées  en  bataille  , et  de  leur  cavalerie 
dans  l’inaction,  les  Mèdes  s'arrêtèrent 
aussi. Cependant Cyrus,  témoin  de  l’ar- 
deur générale  à courir  sur  l'ennemi , ne 
put  contenir  la  sienne.  Son  aïeul  lui 
avait  donné  une  très-belle  armure  faite 
exprès  pour  lui,  et  qui  allait  bien  à sa 
taille  : im|iatient  d'en  faire  usage,  il 
désespérait  d’en  voir  arriver  le  mo- 
ment. Il  s’en  revêt , monte  à cheval , et 
joint  le  roi  qui , surpris  et  ne  sachant 


qui  Tarait  engagé  à venir,  lui  permet 
cependant  de  demeurer  près  de  lui. 
« Seigneur,  lui  dit  Cyrus,  a|)ercevant  la 
cavalerie  qui  faisait  face  aux  Mèdes, 
ces  hommes  immobiles  sur  leurs  che- 
•vaux  , sont-ce  des  ennemis?  — Assuré- 
ment. — Et  ceux  qui  courent  dans  la 
plaine? — Encore. — Par  Jupiter!  quoi, 
des  gens  qui  semblent  si  lâches  et  si  mal 
montés  usent  ainsi  nous  piller!  il  faut, 
avec  quelques-uns  des  nôtres  , leur 
donner  la  chasse.  — Eh!  mon  fils,  ne 
vois-tu  pas  ce  gros  escadron  rangé  en 
bataille?Si  nous  faisons  un  mouvement 
pour  charger  les  pillards,  il  tombera 
sur  nous,  et  nous  coupera;  nous  ne 
sommes  point  encore  assez  forts. — Mais 
si  tu  restes  à ton  poste , avec  les  troupes 
fraîches  qui  vont  arriver,  ceux-ci  crain- 
dront , ils  ne  remueront  pas,  et  les  pil- 
lards , voyant  des  détachemens  A leur 
poursuite,  lâcheront  prise.  > 

Asty  âge  t rou  va  cet  te  idée  heu  reuse . Pé- 
nétréd’admi  ration  pour  sa  présenced’es- 
prit  et  sa  prudence,  il  ordonne  sur-le- 
champ  à Cyaxarede  raarciier  contre  les 
coureurs  avec  uniSscadron.  « S’ils  font 
un  mouvement  vent  toi,  dit-il,  j’en  ferai 
unautre  qui  les  forcera  de  porter  sur  moi 
leur  attention.  » Cyaxare  prit  l’élite  du 
la  cavalerie  et  se  mit  en  marche.  Cy- 
rus, qui  n’attendait  que  ce  signal , {>art 
en  même  temps;  bientôt  il  est  à la  tête 
de  la  troupe  : Cyaxare  et  ses  cavalière 
le  suivaient  avec  ardeur.  A leur  appro- 
che, les  pillards  abandonnèrent  lu  bu- 
tin et  fuirent;  mais  ils  furent  coiipi's 
par  les  soldats  de  Cyrus,  qui,-  à son 
exemple,  faisaient  main-basse  surceux 
qu’ils  atteignaient.  Ceux  qui  s’étaient 
échappés  en  fuyant  d’un  autre  côté  fu- 
rent poursuivis  sans  relâche  ; un  fit  sur 
eux  des  prisonniers.  Pour  Cyrus,  tel 
qu’un  chien  courageux  qui,  ne  con- 
naissant point  le  danger,  attaque  incon- 
sidérément un  sanglier,  il  ne  songeait 
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qu’à  frapper  l’ennemi , sans  rien  voir 
au-delà. 

Les  Assyriens , voyant  le  danger 
des  leurs,  commenaTciil  à s’ébranler, 
esp<Tun(  que  la  poiiisiiilc  ce.sserait  dès 
qu’on  les  verrait  fondre.  Mais,  bien 
loin  de  ralentir  son  ardeur,  Cyrus  pous- 
sait luiijuurs  plus  avant.  Transporté  de 
joie,  il  ap|)elait  à grands  cris  Cyaxarc, 
il  pressait  vivement  l’ennemi  ; la  dé- 
route était  générale.  Cyaxare  le  suivait 
de  prés,  sans  doute  dans  la  crainte  des 
reproebes  de  son  jiére  : les  autres  sui- 
vaient aussi.  Tous,  en  cette  occasion, 
se  montraient  acliarnés  à la  poursuite, 
même  ceux  qui  eussent  manqué  de  bra- 
voure contre  des  adversaires  en  pré- 
sence. Aslyage,  remarquant  que  ses  ca- 
valière poursuivaient  avec  témérité,  et 
que  les  Assyriens  allaient  à leur  rencon- 
tre,serrés  et  rangés  en  bataille,  fut  alar- 
mé, pour  Cyaxare  et  )>our  Cyrus,  du  dan- 
ger qu’ils  couraient , s’ils  tombaient  en 
désordre  sur  des  troupes  bien  préparées 
à les  recevoir  : il  marcha  droit  à l’en- 
nemi. Dés  que  les  Assyriens  s’aperçu- 
rent du  mouvement  d’Astyage , ils  fi- 
rent halte,  le  javelot  à lu  main  et  l’arc 
bandé , ne  doutant  |ias  que  les  Médes 
ne  s’arrêtassent , suivant  leur  coutume , 
à la  portée  du  trait.  Jusqu’alors,  les 
combats  des  deux  nations  n’avaient  été 
que  de  simples  escarmouches  ; elles 
s’approchaient , elles  se  provoquaient  à 
coups  de  fiéclie , souvent  des  jours  en- 
tiers. àlais  les  Assyriens  voyant,  d’un 
Cùté,  leuis  coureurs  se  replier  sur  le 
cor|»  de  l'armée , devant  Cyrus  qui  leur 
donnait  la  cirasse;  de  l’autre,  Astyage 
déjà  posté  avec  sa  cavalerie  à la  portée 
de  l'are,  ils  se  découragèrent  et  prirent 
la  fuite.  Us  furent  poursuivis  |>ar  les 
troupes  réunies  d'Astyage,  r|ui  firent 
un  grand  nombre  du  prisonniers.  Tout 
ce  qui  tombait  sous  leur  main,  hom- 
mes , chevaux , était  frappé  ; on  tuait 


ce  qui  ne  pouvait  suivre.  L’ennemi  fut 
poussé  ainsi  jusqu’au  poste  de  l’infan- 
terie assyrienne  , où  l’on  s'arrêta  , 
crainte  de  quelque  embuscade.  Astyage 
s'en  retourna,  glorieux  de  l’avantage 
de  sa  cavalerie , mais  embarrassri  de  ce 
qu’il  dirait  à Cyrus  ; car  s’il  ne  pouvait 
douter  que  le  succès  de  la  journée  ne 
lui  fût  dû , il  avait  à lui  reprocher  son 
emportement  dans  l’action. 

Et  de  fait,  pendant  que  l’armée  se  re- 
tirait , Cyrus,  resté  seul  sur  le  champ  de 
bataille,  le  parcourait  à cheval,  contem- 
plant les  morts.  Ses  gardes  ne  l’en  arra- 
chèrent qu’avec  peine,  pour  le  mener  au 
roi . Cyrus,  en  s’approchant  de  sonaïeul, 
tâchait  de  se  cacher  derrière  eux , parce 
qu’il  remarquait  sur  son  visage  un  air 
de  mécontentement.  Voilà  ce  qui  se 
passa  chez  les  Mèdes.  Ije  nom  de  Cyrus 
était  dans  toutes  les  bouches  ; il  deve- 
nait l’objet  de  tous  les  chants , le  sujet 
de  tous  les  entretiens.  Astyage , qui  au- 
paravant le  considérait , ne  put  dés 
lors  se  défendre  de  l’admirer. 

Quelle  dut  être  la  joie  de  Cainbyse  en 
apprenant  les  exploits  de  son  fils!  Au  ré- 
cit de  tant  d’actions  d’un  homme  fuit,  il 
le  rap|>ela  pour  achever  son  cours  d'é- 
ducation , suivant  les  usages  des  Perses. 
On  prétend  que  Cyrus , pour  ne  point 
déplaire  à son  père  et  ne  pas  donner  lieu 
aux  reproches  de  ses  compatriotes,  dé- 
clara lui-même  qu'il  voulait  partir. 
Astyage,  sentant  qu’il  fallait  consentir 
à son  départ , lui  donna  les  chevaux 
qu’il  voulut  emmener,  et  le  renvoya 
comblé  de  présens.  A la  tendre  amitié 
qu’il  avait  pour  lui  se  joignit  l’espoir 
qu’il  serait  un  jour  l'appui  de  ses  amis, 
la  terreur  de  ses  ennemis.  A son  dé- 
part, les  enfaiis,  les  jeunes  gens,  les 
hommes  faits,  les  vieillards,  Aslyage 
lui-même,  tous, à cheval,  l’accumpa- 
gnèrent,  tous  revinrent  en  pleurant. 
Ce  ne  fut  pas  aussi  sans  beaucoup  du 
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larmes  que  Cynis  se  st^pra  J’eux.  On 
assure  qu’il  disiribua  à ses  jeunes  amis 
une  grande  partie  des  présens  d’As- 
lyage;  qu’il  se  dé|iouilla,  entre  autres, 
de  sa  robe  médique,  peur  la  donner  à 
un  de  ses  camarades,  comme  gage  de 
son  alTection  particulière.  Ceux  qui 
avaient  accepté  les  présens  les  ren- 
voyèrent au  roi , qui  les  Gt  remettre  à 
Cyrus;  mais  tout  fut  renvoyé  en  Hèdie. 

« Si  tu  veux,  écrivait-il  à son  aïeul, 
que  je  retourne  avec  honneur  dans  tes 
Étals , permets  que  chacun  garde  le  don 
que  je  lui  ai  fait.  » Astyage  se  rendit  au 
vœu  de  son  petit-GIs. 

Je  ne  dois  pas  omettre  une  anecdote 
amoureuse.  Au  moment  du  départ  de 
Cyrus,  tous  ses  parons,  près  de  le  quit- 
ter, le  baisèrent  à la  bouche,  suivant  un 
usage  des  Perses  qui  s’observe  encore  à 
présent, et  prirent  ainsi  congé  de  lui.  L'n 
Mède  distingué  par  son  mérite , qui  de- 
puis long-temps  était  frappé  de  la  beauté 
de  Cyrus,  venait  de  voir  donner  le  bai- 
ser du  départ  ; il  allendil  que  les  parens 
SC  fussent  retirés,  puis  s’approchant  : 
«Cyrus,  lui  dit-il , suis-je  le  .seul  de  tes 
parens  que  lu  méconnaisses?  — Es-tu 
aussi  mon  parent  ? — Assurément.  — 
Voilà  donc  pourquoi  lu  me  Gxais;  je 
crois  t’y  avoir  souvent  surpris.  — Je 
désirais  en  effet  de  t’aborder;  mais  les 
dieux  m’en  sont  téilioins,  je  ne  l’osais 
pas. — Tu  avais  tort , puisque  tu  es  mon 
parent.  » Aussitôt  il  s'avança  vers  lui 
et  l’embrassa.  Alors  le  Mède  satisfait 
lui  demanda  si  c’était  la  coutume  en 
Perse  de  saluer  ainsi  ses  parens.  < Oui , 
quand  on  se  revoit  après  quelque  ab- 
seiKe,  on  que  l’on  se  quitte.  — Tu  dois 
donc  m’embrasser  encore  une  fois  ; car 
lu  vois  que  je  prends  congé  de  toi.  » 
Cyrus  l’embrasse,  le  congédie  et  se  re- 
tire. Ils  n’avaient  pas  fait  beaucoup  de 
chemin  , chacun  de  leur  côté,  lorsque 
le  Mède  revint  sur  ses  pas,  à bride 


abattue.  • Aurais-tu , lui  cria  Cynis,  en 
le  voyant,  oublié  de  me  dire  quelque 
chose?  — Point  du  tout,  je  reviens 
après  une  absence.  — Oui , mon  cher 
parent,  mais  qui  est  bien  courte.  — 
Courte,  reprit  le  Mède!  tu  ne  sais  donc 
pas  qu’un  clin  d’œil,  sans  voir  un 
prince  si  aimable,  me  parait  d’une  bien 
longue  durée?  » A ce  propos,  Cyrus, 
dont  les  larmes  coulaient  encore,  se 
mit  à rire,  et  lui  dit,  en  le  quittant,  de 
prendre  courage  ; que  dans  peu  de  temps 
il  serait  de  retour,  qu’alurs  il  le  ver- 
rait tout  à son  aise,  sans  cligner  les 
yeux  , s’il  le  trouvait  bon. 

5.  Cyrus,  de  retour  en  Perse,  passa 
encore  une  année  dans  la  classe  des 
enfans.  Scs  camarades  le  plaisantèrent 
d’abord  sur  la  vie  efféminée  dont  il  avait 
sans  douto  contracté  l’habitude  en  Mé- 
dic  ; mais  quand  ils  virent  qu’il  s’ac- 
commodait de  leur  nourriture , de  leur 
boisson , et  que , si  à certains  jours  de 
fête  on  servait  quelque  mets  plus.dcli- 
cat,  loin  de  trouver  sa  portion  trop 
modique,  il  en  donnait  aux  autres;  en- 
fin loisqu'ils  eurent  reconnu  qu’à  tous 
égards  il  leur  était  supérieur,  ils  le  re- 
gardèrent avec  admiration.  Ce  cours 
terminé , il  entra  dans  la  classe  des  ado- 
lesccns,  et  s’y  distingua  de  même  par 
son  application  aux  divers  exercices, 
par  sa  patience , son  respect  pour  les  an- 
ciens, et  sa  soumission  aux  magistrats. 

Cependant  Astyage  mourut.  Cyaxare 
son  fils,  frère  de  la  mère  de  (!yrus, 
prit  les  rênes  de  la  Médie.  Dans  le  même 
temps,  le  roi  d’Assyrie,  après  avoir 
dompté  la  nombreuse  nation  des  Sy- 
riens, .assujetti  le  roi  d’Arabie,  soumis 
les  Ilyrcaniens,  investi  la  Baciriane, 
se  persuada  qu’il  subjuguerait  aisément 
tous  les  peuples  circonvoisi  ns,  s’il  affai- 
blissait les  Mèdes,  qu’il  rcgardaitcoinme 
les  plus  redoutables.  Il  dépêcha  donc 
des  ambassadeurs  vere  les  princes  et 
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les  peuples  scs  tributaires , Crésus,  roi 
tie  Lydie,  le  roi  de  Cappadoce,  les  ha- 
bilans  dt^s  deux  Pbrygics,  les  Cariens, 
les  Paphlagoniens,  les  Indiens,  lesCi- 
liciens.  11  les  chargeait  de  répandre  de 
mauvaises  impressions  contre  les  Mèdes 
et  les  Perses,  de  représenter  que  ces 
deux  nations  nombreuses  et  puissantes 
étant  amies  et  unies  par  des  mariages 
réciproques,  il  était  à craindre  qu’elles 
ne  parvinssent,  si  on  ne  les  prévenait, 
à écraser  les  autres  en  les  attaquant  suc- 
cessivement. Tous  SC  liguèrent  aveclui , 
Icsuiiscnlraincs  par  ces  considérations, 
d’autres  séduits  par  les  prisens  et  l’or 
du  roi  d’Assyrie,  prince  asseat  riche 
pour  prodiguer  l'un  et  l’autre.  Dés  que 
Cyaxarc  , lils  d’Astyage , fut  informé 
des  desseins  et  des  prépaialifs  de  la  li- 
gue, il  ne  négligea  rien,  de  son  côté, 
|X)ur  se  mettre  en  défense.  Il  députa 
vers  les  Perses  et  vers  le  roi  Cambyse 
son  beau-frère,  avec  ordre  exprès  de 
voir  Cyrus  et  de  le  prier,  si  les  Perses 
donnaient  des  troupes  aux  Mè-des , d’en 
solliciter  le  commandement. 

Cyrus,  après  avoir  passé  dix  ans  dans 
la  classe  des  adolescens , était  entré  dans 
celle  des  hommes  faits.  Il  fut  élu,  [>ar 
les  sénateuis,  général  des  troupes  qui 
devaient  aller  en  Uédie;  emploi  qu’il 
accepta.  On  lui  permit  de  s’associer  deux 
cents  homotirnes,  dont  chacun  eut  la 
liberté  de  s’adjoindre  quatre  autres  ci- 
toyens du  même  rang;  ce  qui  forma  le 
nombre  de  mille.  Il  fut  permis  de  plus 
à chacun  des  mille  homolimes  de  choi- 
sirdans  la  classe  inférieure  dix  peltastes, 
dix  frondeurs  et  dix  archers,  ce  qui  fai- 
sait en  tout  dix  mille  archers,  dixinille 
peltastes  et  dix  mille  frondeurs,  non 
compris  les  mille  homotirnes. 

Telle  était  l’armée  confié-e  à Cyrus. 
Dès  qu’il  eut  été  nommé,  son  premier 
sentiment  fut  |>our  les  dieux.  Il  sacrifia 
sous  d’heureux  atispices,  et  prit  ensuite 
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ses  deux  cen ts homolimes , qu i choisi rent 
à leur  tour  quatre  de  leurs  pareils.  Puis 
les  ayant  assemblés  tous , il  leur  tint 
ce  discours  : 

« Mes  amis,  ce  n’est  pas  d’aujour- 
d’hui que  je  vous  connais.  Je  vous 
ai  choisis,  parce  que  je  vous  ai  vus, 
depuis  votre  enfance,  aussi  consians 
à observer  ce  qui  est  regardé  cher, 
nous  comme  honnête  que  fidèles  à 
vous  abstenir  de  ce  qui  ne  l’est  pas. 
Vous  allez  apprendre  par  quels  motifs 
j’ai  accepté  le  commandement,  et  pour- 
quoi je  vous  assemble  ici.  Je  sais  que 
nos  ancêtres  nous  valaient  bien , qu’au- 
cune vertu  ne  leur  était  étrangère; 
mais  je  ne  puis  voir  quel  bien  en  a ré- 
sulté soit  pour  eux , soit  pour  la  répu- 
blique. Il  me  semble  néanmoins  qii’ou 
1 ne  pratique  la  vertu  que  pour  jouir 
^ d’un  meilleur  sort  que  ceux  qui  la  né- 
gligent. Celui  qui  se  prive  d’un  plaisir 
présent  ne  le  fait  pas  dans  le  dessein 
de  n’en  goûter  jamais  aucun;  c’est  au 
contraire  ali n de  se  préparer,  par  cette 
privation  même,  des  jouissances  plus 
vives  pour  un  autre  temps.  Celui  qui 
ambitionne  de  briller  dans  la  carrière 
de  l’éloquence  n’u  pas  pour  but  de 
haranguer  sans  cesse;  il  espère  qu’en 
acquérant  le  don  de  la  persuasion  il 
sera  un  jour  utile  à la  société.  Il  en  est 
de  même  de  celui  qui  se  dévoue  au  mé- 
tier des  armes  : ce  n’est  pas  pour  com- 
battre sans  relâche  qu’il  se  livre  à de 
pénibles  exercices;  il  se  flatte  que,  de- 
venu habile  guerrier,  il  partagera  avec 
sa  patrie  la  gloire,  les  honneurs  et  la 
]irospérité  qui  couronneront  ses  taicns 
militaires.  Si  parmi  ces  hommes  il  s’en 
trouvait  qui , après  de  longs  travaux  , 
eussent  été  prévenus  par  la  vieillesse, 
sans  avoir  su  tirer  aucun  profit  de  leurs 
peines , je  les  comparerais  à un  labou- 
reur qui,  jaloux  de  sa  profession,  sè- 
merait et  planterait  avec  le  plus  grand 
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soin , et  qui  ensuite,  au  lieu  de  récol- 
ter scs  gt'Uiis , decueillir  ses  fruits  dans 
la  saison,  les  laisserait  tombera  terre; 
ou  bien  à un  ullilèle  qui , après  s’ëtre 
laborieusement  exercé , et  s’étre  mis  en 
étal  de  mériler  le  prix,  finirait  par  ne 
pas  entrer  dans  la  lice  ; car  il  me 
semble  qu'on  pourrait  aussi  , sans 
injustice,  (axer  un  tel  homme  de  folie. 

< Amis,  qu’un  tel  malheur  ne  nous 
arrive  point  ; et  puisque  la  conscience 
nous  dit  que  nous  avons , dès  l’enfance , 
contracté  l’habitude  du  courage  et  de 
la  vertu,  marchons  à l’ennemi,  que  je 
sais,  pour  l’avoir  vu  de  près,  être  in- 
capable de  tenir  contre  nous.  On  n’est 
point  bon  soldat  pour  savoir  tirer  de 
l’arc,  lancer  le  javelot,  ou  manier  un 
cheval , si  dans  les  grandes  occasions 
un  se  laisse  vaincre  par  la  fatigue  et  les 
veilles  : or  les  Assyriens,  peuple  mou , 
ne  peuvent  ni  soutenir  les  travaux,  ni 
résister  au  sommeil.  On  n’est  (tas  bon 
stddat  si , habile  d’ailleurs , on  n’a  pas 
appris  comment  on  doit  se  conduire 
avec  les  alliés  et  les  ennemis  : or  il  est 
clair  qu’ils  ignorent  celte  science  im- 
portante. Vous,  au  contraire,  vous  sa- 
vez user  de  la  nuit  comme  les  autres 
usent  du  jour  ; pour  vous , le  travail  est 
la  roule  du  plaisir  ; la  faim  vous  sert 
d’assaisonnement  ; vous  buvez  l’eau 
avec  plus  de  volupté  que  les  lions 
même;  enün  vous  avez  |ténétré  vos 
âmes  de  cette  noble  ptission  qui  fait  les 
guerriers,  puisquevousaimezla  louange 
avant  tout  : or  les  hommes  sensibles  à 
la  louange  vont  au-devant  de  ce  qui 
la  procure , et  supportent  (tour  elle  avec 
joie  les  fatigues  et  les  dangers.  Au  reste, 
si  je  vous  parlais  ainsi  contre  ma  |>en- 
sée,  ce  serait  me  tromper  moi-mème , 
puisque  si  vous  me  démentiez  le  blâme 
de  l’événement  retomberait  sur  moi. 
Mais  non,  mes  es|)érances  ne  seront 
jpoint  trompées  : j’en  ai  pour  garans 


ma  propre  expérience,  votre  attache- 
ment pour  moi , et  la  démence  de  nos 
ennemis.  Marchons  avec  confiance  ; 
nous  ne  craignons  point  le  titre  d'usur- 
pateurs. Une  nation  ennemie  donne, 
par  scs  hostilités,  le  signal  de  la  guerre; 
une  nation  amie  réclame  notre  secours. 
Est-il  rien  de  plus  juste  que  de  repous- 
ser la  violence,  rien  de  plus  beau  que 
de  servir  scs  amis?  Vous  avez  encore 
un  puissant  motif  de  confiance;  c’est 
que,  dans  cette  expédition,  je  n’ai  point 
négligé  les  dieux  : vous  savez , vous 
avec  qui  j’ai  vécu  si  long-temps,  que 
dans  les  petites  comme  dans  les  grandes 
entreprises,  je  commence  toujours  par 
les  implorer.  Mais  à quoi  bon  vous  en 
dire  davantage?  Choisissez  les  hommes 
que  l’État  vous  accorde  ; faites  vos  pré- 
paratils,  et  marchez  vers  la  Médie. 
Je  vous  suivrai  de  près;  il  faut  qu’au- 
paravant  je  voie  mon  père  ; instruit  de 
l’état  des  ennemis,  je  ferais  tout  pour 
assurer,  avec  l’aide  des  dieux,  le  suc- 
cès de  nos  armes.  » Tous  s’empressè- 
rent d’exécuter  ses  ordres. 

6.  Cyrus,  de  retour  auprès  de  son 
père,  implora  Vesta , Jupiter  et  les  au- 
tres divinités  domestiques;  puis  il  par- 
tit. Cambyse  l’accompagna  jusqu’à  la 
frontière.  Ils  étaient  à peine  sortis  du 
palais  que  les  éclairs  brillèrent;  on  en- 
tendit quelques  coups  de  tonnerre  d’un 
augure  favorable.  A ces  signes  mani- 
festes de  la  protection  du  grand  Jupiter, 
ils  continuèrent  leur  route  sans  atten- 
dre d’autres  pré’sages. 

t Mon  fils,  dit  Oimbysc  à Cyrus  en 
marchant,  il  est  évident,  par  les  sacrifices 
et  par  les  signes  célestes,  que  les  dieux 
nous  sont  profiias.  Je  pense  que  tu  en 
CS  toi-mème  convaincu  ; car  je  me  suis 
appliqué  a le  donner  cette  intelligence. 
Je  voulais  que  lu  connusses  sans  inter- 
prète Icui-s  volontés;  iiue  |>our  voir  cl 
poureniendre,  tu  n’eusses  recours  ni  aux 
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yeux , ni  aux  oreilles  des  devins,  qui, 
s'ils  le  voulaienl , le  tromperaient  par 
ime  fausse  explication  des  prodiges; 
que,  faute  de  devins,  tu  ne  fusses  pas 
embarrassé  pour  ex|)liquer  les  signes? 
enfin , que , |Missédant  l’art  divinatoire , 
tu  susses  exécuter  ce  que  les  dieux  le 
(iresni raient.  — Mon  père,  répondit 
Cyrus,  je  ferai  de  continuels  efforts  pour 
mériter,  comme  lu  dis,  que  les  dieux 
ne  nous  envoient  que  des  avertisse- 
mens  salutairi's.  Je  me  souviens  de 
l’avoir  ouï  dire  un  jour,  qu’un  moyen 
eflicace  de  s'assurer  leur  protection, 
c’était  de  ne  pas  attendre  la  détresse 
pour  recourir  à eux,  mais  de  les  ho- 
norer surtout  dans  les  temps  de  pros- 
périté. Tu  ajoutais  qu’on  en  devait 
agir  ainsi  à l’égard  de  ses  amis. — 
Ainsi,  mon  fils,  lu  implores  les  dieux 
avec  plus  de  confiance,  parce  que  tu 
leur  rends  assidûment  hommage;  lu 
espères  en  obtenir  des  faveurs,  parce 
que  tu  ne  le  reproches  point  de  les 
avoir  négligés.  — Oui,  mon  père  , je 
me  persuade  que  je  suis  aimé  des 
dieux.  — Te  le  rappelles-tu , mon  fils? 
nous  convenions  encore , qu’en  quelque 
situation  qu’ils  nous  placent,  l’homme 
instruit  agira  toujours  mieux  que  l’i- 
gnorant, que  l’homme  actif  fera  plus 
que  l’indolent , que  l’homme  sage  vi- 
vra plus  heureux  que  l'imprudent  ; 
qu’enfin  l’on  no  doit  solliciter  les  fa- 
veurs des  dieux  qu’en  se  montrant 
digne  de  les  recevoir. 

« Je  me  le  rappelle  très-bien , et 
j’étais  forcé  d'en  convenir.  Tu  ajoutais 
encore  qu’il  n’est  [as  même  [termisde 
demander  aux  dieux  de  sortir  victorieux 
d’un  combat  à cheval , lorsqu’on  n’a 
point  appris  l’équitation;  de  l’empor- 
ter sur  d'habiles  archers , quand  on  ne 
sait  pas  tirer  de  l’arc;  de  gouverner  sa- 
gement un  vais.scau  , lorsqu’on  ignore 
la  manœuvre;  d’avoir  une  abondante 


moisson,  quand  on  n’a  point  semé  ; d'é- 
chapper aux  piVils  de  la  guerre,  lors- 
qu’on ne  pourvoit  pas  à sa  défense. 
Ces  vœux,  disais-tu,  sont  contraires  à 
l’ordre  établi  par  la  divinité;  il  est 
aussi  juste  qu'ils  ne  soient  point  exau- 
cés qu’il  l’est,  parmi  nous,  que  ceux 
qui  forment  une  demande  contraire  à 
la  loi  essuient  un  refus. 

« Mon  fils, as-tu  oublié  ce  que  nous 
disions  encore,  que  si  un  citoyen  qui  se 
comporte  en  homme  vertueux  et  qui , 
par  son  industrie,  vil  dans  l’aisance  avec 
sa  famille,  mérite  des  éloges,  on  doit 
certainement  de  l’admiration  à celui 
qui , se  trouvant  chaigé  de  commander 
aux  autres,  sait  pourvoir  abondam- 
ment à leurs  besoins,  et  les  maintenir 
dans  le  devoir!  — Je  m’en  souviens  à 
merveille.  Il  me  semblait,  comme  à 
loi,  qu’il  n’y  a rien  de  plus  difficile 
que  de  bien  gouverner , et  je  me  con- 
firme dans  celle  pensée , quand  je  ré- 
fléchis sur  le  gouvernement  en  lui- 
méme.  Mais  lorsque  je  jette  les  yeux 
sur  les  autres  nations,  et  que  je  consi- 
dère quels  chefs  elles  ont  à leur  tète, 
surtout  quels  ennemis  nous  avons  à 
combattre,  il  me  semble  qu’il  serait 
honteux  de  les  redouter,  et  de  ne  pas 
marcher  avec  assurance  à leur  rencon- 
tre : tous,  à commencer  par  nos  alliés 
que  voici , s’imaginent  que  la  différence 
du  prince  à ses  sujets  consiste  en  ce 
que  le  prince  vil  à plus  grands  frais, 
qu’il  a plus  d’argent  dans  son  trésor, 
qu’il  dort  plus  long-temps  et  travaille 
moins.  Selon  moi,  au  contraire,  le 
prince  doit  se  distinguer  de  ses  sujets, 
non  par  une  vie  plus  oisive,  mais  par 
l’activité,  la  prévoyance,  l’amour  du 
travail. 

«Mais,  mon  fils,  il  est  des  obsM- 
cles  qui  viennent,  non  des  hommes, 
mais  des  choses  mêmes,  cl  qu’il  n’est 
jias  facile  de  surmonter.  Tu  sens , 
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par  exemple,  que  (on  commandement 
expirerait  bientôt  si  ton  armée  man- 
quait de  munitions.  — Oui  : mais 
Cyaxare  a dit  qu’il  en  fournirait  pour 
toutes  les  troupes  qui  partiraient  d’ici. 
— Quoi!  tu  pars  plein  de  confiance 
dans  les  trésors  de  Cyaxare?  — Assu- 
rément. — Connais-tu  bien  l’état  de 
ses  finances?  — Non,  en  vérité.  — 
Ainsi  tu  comptes  sur  ce  que  tu  ne  vois 
pas.  Sais-tu  donc  que  tu  éprouveras 
une  foule  de  besoins;  qu’à  présent 
môme  lu  es  forcé  de  faire  de  grandes 
dépenses?  — Je  le  sais.  — Mais,  si  les 
fonds  manquent  à Cyaxare,  ou  qu'il 
veuille  manquer  de  parole,  que  de- 
viendra (on  armée?  sans  doute,  les  af- 
faires iront  mal.  — De  grâce,  mon 
père,  si  lu  sais  quelque  moyen  qui  soit 
en  mon  pouvoir  pour  assurer  la  sub- 
sistance d'une  armée,  enseigne-le-moi 
tandis  que  nous  sommes  encore  en  pays 
ami.  — Quoi!  mon  fils,  tu  me  de- 
mandes quels  sont  les  moyens  pour  ap- 
provisionner une  armée?  Hais  qui  est 
plus  en  état  de  les  trouver  que  celui 
qui  a la  force  en  main?  Tu  pars  d’ici 
avec  un  corps  d’infanterie,  que  tu  ne 
eliangerais  pas  contre  un  autre  beau- 
coup plus  nombreux  ; et  tu  seras  joint 
par  la  cavalerie  mède,  dont  on  con- 
naît la  supériorité.  Avec  de  telles  for- 
ces , quelle  nation  voisine  ne  s’empres- 
sera de  le  secourir,  ou  pour  devenir 
ton  amie,  ou  pour  éviter  quelque 
malheur?  Prends  si  bien  tes  mesures 
de  concert  avec  Cyaxare,  que  jamais 
ton  armée  ne  manque  du  nécessaire  : 
occupe-toi  d’approvisionnements,  ne 
fùl-ce  que  pour  rendre  les  soldats  in- 
dustrieux, et  surtout  souviens-loi  de 
ne  jamais  attendre,  pour  remplir  tes 
magasins,  que  la  nécessité  t’y  contrai- 
gne. C’est  pendant  l’abondance  qu’il 
faut  se  précautionner  contre  la  disette  : 
tu  obtiendras  plus  aifémenl  ce  que  lu 


demanderas  quand  tu  paraîtras  n'étre 
pas  dans  le  besoin.  Cette  prévoyance, 
mon  fils , en  prévenant  les  murmures 
des  troupes,  te  conciliera  encore  le  res- 
pect des  étrangers.  Tes  soldats,  quand 
rien  ne  leur  manquera , marcheront  de 
bon  cœur,  soit  pour  attaquer  l’ennemi , 
soit  pour  protéger  un  allié;  et  les  dis- 
cours auront  d’autant  plus  de  poids 
qu’on  le  verra  plus  en  étal  de  faire  du 
bien  ou  du  mal. 

« Hou  père,  une  autre  vérité  non 
moins  constante , c’est  que  mes  soldats 
ne  me  sauront  aucun  gré  de  ce  qu’ils 
vont  recevoir;  car  ils  savent  à quelle 
condition  les  appelle  Cyaxare;  nu  lieu 
que  si  je  leur  accorde  quelque  gratifica- 
tion , ils  en  seront  flattés,  et  mes  libéra- 
lité's  m’assureront  leur  attachement.  Un 
général  qui , avec  des  forces  suflisanles, 
tant  pouraider  des  amis  qui  le  serviront 
à leur  tour  que  pour  s’enrichir  aux  dô- 
[lens  de  l’ennemi , négligerait  de  faire 
des  largesses  serait,  à mon  avis,  aussi 
blâmable  qu’un  homme  qui,  (lossédant 
des  terres,  et  des  esclaves  pour  les  cul- 
tiver, laisserait  ses  cliamps  en  friche  et 
sans  pioduit.  Sois  donc  persuadé,  mon 
père , que  jamais  en  pays  ami  ou  en- 
nemi je  n’oublierai  de  pourvoir  aux 
besoins  des  troupes. 

< Te  souviens-tu , mon  fils,  de  quel- 
ques autres  points  qui  semblaient  com- 
mander notre  attention?  — Oh  ! je  n’ai 
point  oublié  ce  jour  où  j’allai  te  deman- 
der de  l'argent  pour  payer  le  maître  qui 
prétendait  m’avoir  appris  la  science 
d’un  général  d’aimée.  En  me  comptant 
cet  argent,  tu  me  fis  à peu  près  ces 
questions  : Mon  fils,  cet  homme  à qui  tu 
portes  le  prix  de  ses  leçons,  l’en  a-t-il 
donné  sur  l’économie  militaire?  car  les 
soldats  ont  les  mêmes  besoins  que  les 
serviteurs  d’une  maison.  Je  t’avouai 
de  bonne  fui  que  mon  maître  ne  m’en 
avait  |>as  dit  un  seul  mol.  Ensuite  tu 
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ilt!inaru)as  s'il  m'avait  parlé  des  moyens 
d’entretenir  la  vigueur  et  la  santé,  ob- 
jets dont  un  général  ne  doit  pas  moins 
s'occu|>er  que  des  détails  du  comman- 
dcmcnl  : l’ayant  répondu  que  non , tu 
me  demandas  s’il  m’avait  donné  quel- 
que méthode  pour  («rfeclionner  les  sol- 
dats aux  exercices  militaires.  Non,  rtV 
pondis-je  encore.  — T’a-l-il , rcpris-lu , 
enseigné  l’art  de  leur  inspirer  de  l’ar- 
deur? car,  en  tout,  l’ardeur  ou  lanon- 
clialance  rend  le  succès  bien  dilTérent. 
Quand  je  l’eus  encore  répondu  non, 
tu  voulus  savoir  s’il  m’avait  instruit  à 
rendre  le  soldai  obéissant.  Comme  lu 
vis  qu’il  n’en  avait  rien  fait , lu  me  dc- 
inand.as  cnlln  ce  qu’il  m’avait  ensei- 
gné pour  qu’il  prétendit  m’avoir  formé 
à l'art  de  commander  une  année.  Je 
le  répli(|uai  qu’il  m’avait  appris  à la 
ranger  en  bataille.  Tu  le  mis  à rire. 
Puis,  reprenant  chacune  de  les  ques- 
tions : A quoi  sert , me  dis-tu , de  sa- 
voir ranger  une  armée  en  bataille 
quand  elle  manque  de  subsistances, 
qu’elle  est  en  proie  aux  maladies,  que 
les  troupes  ignorent  les  ruses  de  la 
guerre,  qu'elles  sont  mal  disciplinées? 
lairsque  lu  m'eus  démontré  que  l'or- 
dre de  bataille  n’est  qu’une  petite  par- 
tie de  la  science  du  général , je  le  de- 
mandai si  tu  pouvais  m’enseigner  les 
autres;  lu  me  cüiiseill.is  d'aller  m’en- 
tretenir avec  les  militaires  les  plus  cé- 
lébrés dans  leur  art , et  de  les  interro- 
ger sur  chacun  de  ces  objets.  Depuis  ce 
moment,  j’ai  fré(|uenté  ceux  quej’en- 
tendsciler  comme  les  plus  ex|)érimenlés. 

< Qutiul  aux  vivres,  je  crois  su  iTisans 
ceux  que  Cyaxarc  s'est  engagé  à nous 
fournir.  Pour  ce  qui  eoncerne  la  santé, 
comme  j’ai  oui  dinr  et  vu  |iar  moi- 
méme  que  les  généraux , ;i  l’exemple 
des  villes  qui  ont  des  médecins  pour 
les  cas  de  maladies , eu  mènent  toujours 
ijiiclqucs-uns  à la  suite  de  l’armée 
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pour  traiter  les  soldats , je  me  suis  oc- 
cupé de  cet  objet  dés  1e  moment  de 
ma  nomination,  et  je  me  flatte,  mou 
père , que  j’aurai  avec  moi  les  plus  ha- 
biles gens.  — Semblables  .aux  ouvriers 
qui  raccommodent  les  habits  déchirés, 
ces  hommes  dont  tu  parles,  mon  fils, 
nu  réparent  que  la  saïUé  des  malades; 
mais  il  est  un  soin  digne  de  toi , celui 
de  prévenir  les  maladies.  — Mon  iière, 
que  faire  pour  y réussir?  — Lor  sque  tu 
te  proposeras  de  séjourner  long-temps 
dans  uir  [rays,  tu  commenceras  par 
choisir  un  lieu  sain  pour  camper.  Avec 
de  l’attention,  tu  n’y  seras  pas  trompé; 
car  le  |>errple  répète  sans  cesse  que  l’air 
est  salubre  en  tel  endroit , malsain  dans 
tel  autre.  Pour  en  juger  sûrement , exa- 
mine la  couslitution  physique  des  ha- 
bitanset  la  couleur  du  leur  teint.  Mais 
ce  n’est  pas  assez  de  connaître  la  ilature 
du  climat;  songe  comment  tu  entre- 
tiens toi- même  ta  santé.  — D’abord, 
je  ne  surcharge  point  mon  estomac, 
ce  qui  est  trè-s-nuisible;  ensuite  j’aide 
ma  rligestion  par  l’exercice.  Je  crois  ce 
régime  excellent  (rour  conserver  ma 
Siinté  et  me  fortiGcr.  — Eh  bien , gou- 
verne aiusi  tes  soldats.  — Mou  père , 
leur  restera-t-il  du  tenqjs  pour  iesexer- 
ciecs?  — il  le  faut,  puisque  cela  est 
nécessaire.  L’ne  armée  bien  tenue  doit 
toujours  s’occuper,  suit  à nuire  à l’en- 
nemi, suit  à se  procurer  (juelquc  avan- 
tage; car  s’il  est  nudaisé  de  nourrir  un 
seul  homme  oisif,  et  plus  encore,  mon 
fils,  une  famille  entière,  rien  déplus 
dillicile  que  de  liiire  subsister  dans 
l’inaction  une  armée  composée  d’un 
nombre  inrmi  de  bouches,  et  qui  entre 
ordinairement  en  campagne  avec  peu 
de  vivres  qu’elle  ne  sait  [loint  écono- 
miser. Lue  armée  ne  doit  donc  jamais 
rester  oisive.  — Ainsi,  mon  père,  un 
général  indolent , selon  toi , ne  vaut  pas 
mieux  qu’un  laboureur  paresseux. — 
40 
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Sans  doutf;  mais  j’affirme  qu’un  t!é- 
néral  aclif  saura,  à moins  que  qiiel- 
(|ue  ilieii  ne  s'y  oppose,  approvision- 
ner l'armée  ei  y enirelenir  la  santé.  — 
A l’égard  dra  manœuvres  militaires, 
je  pense , mon  père , que  pour  y for- 
mer les  soldats  et  les  trouver  tout  exer- 
cés dans  l’occasion,  il  serait  à propos 
d’établir  des  jeux  où  l’on  pro|ioserait 
des  prix  aux  vainqueurs.  — Excellente 
idée!  monfds-,  en  la  suivant  tu  \ciras 
les  iroupc-s  exécuter  leurs  évolutions 
ii\ix  celle  priVision  que  lu  remarques 
dans  un  cliœur  de  danse  ou  de  musi- 
que. — Dos  es|M!rances  flâneuses  ne  se- 
raient-elles pas  un  bon  moyen  d'exci- 
ter l’ardeur  des  troupes? — Oui;  mais 
ne  ressemble  pas  au  cbas-seurqui , pour 
animer  ses  chiens,  les  rappellerait  tou- 
jours du  ton  dont  il  leur  parle  quand 
il  a vu  la  bêle.  Les  chiens  d’abord  ac- 
courent à sa  voix  ; mais  s’il  lésa  irom- 
pés  , ils  finissent  par  ne  plus  lui  obéir, 
lors  même  qu’il  dt-couvre  le  gibier.  Il 
en  est  de  même  des  espérances  : un 
homme  qui  auiait  souvent  donné  de 
fausses  promesses  finirait  par  ne  plus 
persuader,  lors  même  qu’il  serait  de 
bonne  fui.  Un  général,  mon  fils,  ne 
doit  rien  avancer  dont  il  ne  soit  par- 
faitement sOr,  quoique  le  contraire 
puisse  quelquefois  réussir  ; il  lui  im- 
porte de  réserver  pour  les  plus  grands 
dangers  des  emeouragemens  qui  obtien- 
nent une  confiance  absolue. 

• En  vérité,  mon  père,  ce  que  lu 
dis  est  sage,  et  je  le  mettrai  volontiers 
en  pratique.  Quant  à l’art  de  rendre  les 
soldats  dociles,  je  crois  n’y  être  p.as 
étranger;  lu  m’en  as  donné  des  le^'ons 
dés  mon  enfance,  en  me  pliant  à l’o- 
béissance et  morXMifiant  ensuite  à des 
maîtres  qui  m’ont  fortifié  dans  celte 
habitude.  Arrivi^  dans  la  classe  dis 
adolescens , notre  gouverneur  nous  sur- 
veillait fortement  sur  ce  point  : et 


d’ailleurs  la  plupart  des  lois  ne  sem- 
blent faites  que  pour  enseigner  à com- 
mander et  à obéir.  Après  avoir  beau- 
coup rèfii'-chi  surcette  matière,  je  vois 
que  le  Secret  le  [dus  efficace  pour  por- 
ter à la  subordination , est  de  louer  et 
de  récompenser  l’obéissance,  de  punir, 
au  coolraire,  et  de  noter  d’infamie  les 
rulrelles.  — Oui  bien , (lour  obtenir 
une  obéissance  forcée , mais  pour 
ipi’elle  soit  volontaire,  ce  qui  est 
préférable,  il  est  un  chemin  [dus  court. 
I-es  hommes  se  soumettent  très-volon- 
tiers à celui  qu’ils  croient  plus  éclairé 
qu’eux-mômes  sur  leure  projires  iiilé- 
réls.  Entre  mille  exemples,  vois  avec 
quel  empressement  les  malades  a|ipcl- 
lenl  le  médecin  qui  leur  ordonnera  ce 
qu’ils  doivent  faire;  vois  comme  dans 
un  vaisseau  tout  l’équipage  obéit  au 
pilote;  comme  dans  une  roule  le  voya- 
geur s’attache  constamment  à ceux 
qu’il  croit  savoir  les  chemins  mieux 
que  lui.  Mais  si  l’on  pense  que  l'obéis- 
sance sera  nuisible , point  de  châtiment 
qui  puisse  contraindre,  point  de  ré- 
compense qui  encourage.  Quel  homme 
recevrait  un  funeste  bienfait!  — Ainsi 
donc,  mon  père, selon  toi,  pour  avoir 
des  hommes  obéissans,  rien  de  mieux 
que  de  [tasser  dans  leur  esprit  pour 
être  plus  sage  qu’eux.  — Assuiéiiicnl. 
— Mais  comment,  en  [teu  de  temps, 
donner  de  soi  celte  opinion!  — Le 
moyen  le  pins  simple  de  parailre  io- 
lelligciil,  c’est  de  l’élre  en  effet.  Quel- 
ques cum|>araisuos  le  prouveront  i|ue 
je  dis  vrai.  Je  suppose  que  lu  veuilles 
sans  talent  [tasser  pour  bon  laboureur, 
pour  bon  écuyer,  pour  savant  métle- 
cin,  pour  excellent  joueur  de  flûte, 
enfin,  pour  habile  dans  un  genre 
quelconque,  à combien  d’artifices  le 
faudra-t-il  recourir  [tour  établir  la  ré- 
[lulaiiun?  En  vain  tu  gagnerais  des  prô- 
iieurs,  cil  vain  lu  serais  muni  de  ce  qui 
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cüiiTient  à chacun  de  ces  ans  ; si  m en 
imposais  d’abord , bicnlôl  la  prcmiùre 
épreuve  mciiraii  à découvert  et  ion  im- 
|K>sture  et  ta  sotte  vanité.  — Mais  com- 
ment acquérir  un  fonds  de  connais- 
sances dans  une  partie  qui  doit  être 
utile? — C’est,  mon  fds,  en  étudiant 
tout  ce  qui  est  à la  portée  de  l’esprit  hu- 
main , comme  tu  as  étudié  la  tactique. 
Dans  ce  qui  est  au-dessus  des  lumières 
et  de  la  prévoyance  humaine,  tu  sur- 
passeras les  autres  hommes  en  intelli- 
gcnccsi  tu  consultes  les  dieux  par  l’or- 
gane des  devins,  et  si  d’ailleurs  lu 
exécutes  ce  que  lu  auras  jugé  le  meil- 
leur, car  Jamais  l’homme  prudent  nesc 
néglige  sur  ce  point.  Au  reste,  pour 
être  aimé  de  ceux  que  l’on  commande, 
ce  qui  est  de  la  plus  haute  importance, 
on  tiendra  la  même  conduite  que  si  l’on 
désirait  se  faire  des  amis,  je  veux  dire 
qu’il  faut  donner  des  preuves  évidentes 
de  son  bon  coeur.  Je  sais,  mon  Gis, 
qu’on  ne  peut  pas , à cet  égard , tout  ce 
qu’on  veut  ; du  moins  on  se  réjouit 
avec  eux  du  bien  qui  leur  arrive;  on 
s’afflige  du  malheur  qu’ils  éprouvent , 
on  s’empresse  à les  secourir  dans  leur 
infortune;  on  leur  montre  de  l’inquié- 
tude sur  les  périls  qui  les  menacent , on 
s’occupe  du  soin  de  les  en  garantir.  Tu 
leur  dois  surtout  ces  marques  d’altacbe- 
ment. 

« Dans  une  campagne  d’été,  il  faut 
qu’on  remarque  le  courage  du  chef  à 
supporter  l’ardeur  du  soleil;  il  faut  en 
hiver,  qu’il  endure  le  plus  de  froid; 
lorsqu’il  s’agit  de  travailler,  qu’il  se 
montre  le  plus  laborieux  ; car  tout  cela 
gagne  le  cœur  des  soldats.  — Ainsi , 
mon  père,  tu  prétends  qu’un  général 
doit  mieux  soutenir  la  fatigue  que  ceux 
qu’il  commande.  — Oui , sans  doute  : 
cependant  ne  t’alarme  pas.  Sache , mon 
fils,  que  les  mêmes  travaux  n’affecteiit 
pas  également  le  corps  d’un  général  cl 


celui  d’un  simple  soldat  : ib  sont  adou- 
cis pour  celui-là , par  riioiineur,  et  par 
la  certitude  que  pas  une  de  ses  actions 
ne  reste  ignorée. — Mais,  mon  père, 
quand  l’armée  est  fournie  de  munitions, 
que  les  soldats  sont  sains,  infatigables, 
exercés  aux  manœuvres  militaires,  im- 
patiens de  signaler  leur  bravoure  , ai- 
mant mieux  obéir  que  se  refuser  au 
commandement,  ne  jugcs-lu  pas  qu’il 
est  à propos  d’en  venir  promptement 
aux  mains  avec  l’ennemi?  — Assuré- 
ment , si  l’on  espère  le  faire  avec  avan- 
tage. Autrement , plus  je  compterais 
sur  ma  valeur  et  celle  de  mes  troupes  , 
plus  je  serais  circonspect  ; par  lu  raison 
que  plus  une  chose  est  précieuse,  plus 
on  est  attentif  à la  mettre  en  sûreté.  — 
Et  comment  se  procurer  sur  ses  enne- 
mis un  avantage  certain  ? — La  question 
que  tu  me  fuis  n’est  |iasdes  moins  im- 
portantes , et  ne  se  résout  pas  sur-le- 
champ.  Apprends,  mon  Gis , que  pour 
réussir,  il  faut  savoir  tendre  des  pièges , 
dissimuler,  ruser,  tromper,  dérober, 
piller,  et  savoir  tout  cela  mieux  que 
l’ennemi. — Par  Hercule!  s’écria  Cyrus, 
en  riant  aux  éclats,  quel  homme  tu 
veux  que  je  devienne!  — Un  homme  tel 
qu’il  n’y  en  aura  point  de  plus  juste, 
de  plus  ami  des  lois.  — Pourquoi  donc 
nous  enseignez-vous  tout  le  contraire 
dans  l’enfance  et  dans  l’adolescence? 
— On  vous  l’euseignerail  encore  [wur 
vivre  avec  vos  concitoyens  et  vos  amis. 
Hais  ne  vous  rappelez-vous  pas  que 
pour  nuire  à l’ennemi  vous  appreniez 
quantité  de  moyens? — Moi , mon  père, 
je  n’en  apprenais  aucun.  — Pourquoi 
appreniez-vous  à tirer  de  l’arc  , à l.vn- 
Ci‘r  le  javelot,  à pousser  vers  les  toiles 
ou  dans  les  piégea  les  sangliers  et  les 
cerfs?  Pourquoi , au  lieu  d’attaquer  do 
front  les  lions,  les  ours,  les  léopards, 
cherchiez-vous  toujours  à les  combattre 
sans  danger  ? Ne  vois-tu  pas  dans  tout 
AO. 
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rela  des  ruses , des  louis  d'adresse , des 
su|>eicherii«,  des  mo)cus  d'avoir  sur 
eux  l'avanlage?  — Oui , coiilre  les  bê- 
les; mais  je  sais  bien  que  quand  je 
laissais  voir  seulement  l'inlenlion  de 
iromper  un  homme , j'élais  sévêremeiil 
puni . — Aussi  vous  défendail-on  de  ti- 
ret des  (lèches  ou  de  lancer  un  dard 
conlre  des  hommes  : nous  vous  appre- 
nions à viser  juste  à un  but , non  |iour 
que  vous  lissiez  du  mal  à vos  amis, 
mais  alin  qu'en  temps  de  guerre  vous 
pussiez  atteindre  même  les  hommes.  Ce 
ii'élail  [las  non  plus  conlre  vos  sem- 
blable , mais  contre  les  bêtes , que  nous 
vous  enseignions  à user  Je  ruses,  à 
pieiidre  vos  avantages  : nous  voulions , 
non  que  vous  eussiez  de  quoi  nuire  à 
v<«  amis,  mais  que  vous  n'ignorassiez, 
aucun  des  stratagèmes  militaires.  — 
Puisqu'il  est  également  utile  de  savoir 
l'aire  aux  hommesel  du  bien  eldu  mal, 
ou  devait  donc  nous  enseigner  l'un  et 
l'autre.  — Aussi  dil-ou  que  du  temiis 
de  nos  pères  il  y avait  un  maître  t|ui , 
|iour  enseigner  la  justice , s'y  prenait 
ainsi  que  tu  le  désires.  Il  apprenait  aux 
enfans  à ne  point  mentir  et  à mentir, 
à ne  point  tromper  et  à tromper,  à ne 
point  calomnier  et  à calomnier,  à né- 
gliger leur  propre  ! avantage  et  à le 
chercher  ; mais  faisant  distinction  des 
personnes,  il  démontrait  qu'on  devait 
employer  l'un  à l’égard  de  ses  ennemis, 
l'autre  à l'égard  de  ses  amis.  Il  allait 
jusqu'à  enseigner  qu'il  est  juste  de 
lioiniier  scs  amis,  même  de  les  voler, 
quand  leur  intérêt  le  conseille.  Le  maî- 
tre exerçait  nécessairement  ses  disciples 
à meure  ces  leçons  en  pratique;  comme 
on  dit  que  les  Grecs  instruisent  à user 
dc  ruse  ilans  la  lutte,  et  que  même  ils 
accoutument  les  enfans  à l’employer  les 
uns  contre  les  autres.  Cependant  il  se 
trouva  de  ces  enfans  nés  avec  un  tel 
goût  jiour  lu  lilouierie,  pour  la  fraude , 


gain,  qu’ils  ne  purent  s’cnqiècher  de 
chercher  leur  iutérol , même  au  préju- 
dice de  leurs  amis.  Alors  une  loi , sub- 
sistant encore  aujourd’hui  , prescrivit 
d’enseigner  simpleinciil  aux  jeunes 
gens  , comme  nous  l’enseignons  à nos 
serviteurs,  à dire  la  vérité, à ne  point 
lronq«;r,  à ne  (Kiint  dérober,  à ne  rien 
convoiter , sous  peine  d’être  punis  : on 
voulait , avec  cette  éducation , avoir  des 
citoyens  d'un  commerce  (dus  doux.  Ar- 
rivés à ton  ftge,  on  jugeait  qu’il  n’y 
avait  plus  de  danger  à leur  ap(treodre 
les  lois  de  la  guerre,  vu  qu’il  n’était 
(vas  à craindre  qu’liabitués  à des  ^ards 
réci()roques,  ils  devinssent  tuul-à-coup 
des  citoyens  barbares.  Ainsi , nous  ne 
parlons  pas  de  l’amour  devant  les  en- 
fans,  de  (leur  que  l’indiscrétion  se  joi- 
gnant à l’ardeur  du  tem|>érament  ne 
les  (wrle  à des  excès. 

« Itien  de  plus  sage;  mais,  mon 
père , puisepte  j’afiprcnds  si  tard  com- 
ment on  [trend  ses  avantages  sur  les  en- 
nemis, ne  diffère  (dus  tes  instructions 
sur  ce  [loint.  — Eh  bien , é[)ie,  autant 
que  tu  le  pourras,  le  moinent  de  fondre 
sur  eux  avec  rapidité,  lorsqu’ils  seront 
en  désordre,  et  ton  aimée  rangée  en 
bataille;  lorsqu'ils  seront  dé-sarmés  et 
toi  sous  les  armes;  lorsqu'ils  seront 
endormis, et  que  tu  veilleras;  lorsque  lu 
les  auras  reconnus  sans  être  découvert; 
lorsque  lu  les  verras  dans  un  mauvais 
(Kvsle , cl  que  lu  seras  avantageusement 
placé.  — Est-il  (lossible,  mon  [tore,  que 
les  ennemis  tombent  dans  do  si  lourdes 
faulest  — Il  est  inévitable  que  les  en- 
nemis et  toi-méme  y tombiez  quelque- 
fois. Ne  faut-il  pas,  de  par  tel  d’autre, 
que  vous  mangiez,  que  vous  dormiez, 
que,  le  malin  ,vous  vous  éloigniez  du 
camp  pour  salisf.iire  aux  nécessités  na- 
lurellos,  que  vous  passiez  (larles  cbe- 
miiis  tels  qu’ils  se  reucoiilreni’Eii  rO- 
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fléchissant  sur  tout  cela,  lu  le  ticiiilras 
plus  que  jamais  sur  les  gantes,  lorsque 
tu  te  croiras  le  plus  faible;  lu  allaqiieras 
vigoureusement , loisque  lu  te  sentiras 
supérieur  en  force. 

« N’csl-ce  i|iie  dans  ces  occasions-là 
qu'on  peut  avoir  l’avantage?  y en  a-t-il 
encore  d’aiilri’s?  — Oui,  mon  lils, 
même  de  bien  plus  importantes  ; car, 
rians  celles  dont  je  viens  de  parler , tous 
les  gens  de  guerre  se  tiennent  sur  leurs 
gardes,  |iarce  qu’ils  connaissent  le  dan- 
ger ; mais  ceux  qui  possèdent  l’art  de 
tromper  rennemi  peuvent  le  surpren- 
dre, aprCs  l’avoir  entretenu  dans  une 
fausse  sécurilé.  Tantôt  ils  niellront  son 
armée  en  désordre , en  feignant  de  fuir 
devant  lui  ; tantôt , \iar  une  fuite  simu- 
lée, ils  l’attireront  dans  des  lieux  dif- 
ficiles où  ils  fondront  sur  lui.  Au  reste , 
moi>  fils,  ne  l’en  tiens  pas  aux  ruses  de 
guerre  qu’on  l’aura  enseignées;  il  fau- 
dra quelquefois  en  imaginer  loi-mônie. 
Les  musiciens  ne  se  bornent  point  aux 
airs  qu.’ils  ont  appris,  ils  en  inventent  ; 
et  si.  la  fiHamdité  brillante  de  leur  im.a- 
ginalionleur  vaut  des  applaudissemens, 
quels  éloges  ne  doit-on  pas  à des  stra- 
tagèmes nouveaux,  plus  eflic.aces  par 
là  même  pour  iromiier  sou  .adversaire  ! 

« El  certes,  quand  lu  u’emploii  rais 
contre  les  hommes  que  les  ruses  dont 
tu  avais  cirutuine  d’user  contre  les  plus 
]ielitsanimaux,  quel  avantage  tu  aurais 
sur  l'ennemi!  Tu  te  levais  quelquefois 
au  milieu  de  la  nuit,  au  plus  fort  de 
l’hiver,  (lour  aller  à la  chasse  aux  oi- 
seaux : avant  qu’ils  fussent  éveillés , tes 
lacets  étaient  si  bien  tendus,  qu’il  ne 
paraissait  pas  que  la  terre  eût  été  re- 
muée. Tu  avais  dressé  des  oiseaux  à 
t’aider  à tromper  leurs  semblables;  et 
du  fond  du  réduit  d’oià  tu  voyais  sans 
être  vu,  lu  t’élan^issur  ta  proie,  avant 
qu’elle  pût  t’échapper.  Quant  au  lièvre, 
comme  cet  animal  ne  pail  que  dans  les 
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ténèbres , et  que,  le  jour,  il  garde  le  gllo, 
lu  avais  des  chiens  dressés  à le  guetter, 
d’au  très  à courre  celte  béie  légère  quand 
elle  était  lancée , enfin  à la  prendre  sur 
pied.  Si  elle  les  mettait  en  défaut,  lu 
épiais  ses  rofuiles  ordinaires,  et  tu  y 
tendais  des  filets  qui  ne  s’apercevaient 
pas,  et  où  elle  s’embarrassait  dans  sa 
course  rapide.  De  crainte  qu’elle  ne  se 
dégageât , lu  postais  des  gens  pour  ob- 
server ce  qui  arriverait,  et  courir  sur 
l’animal;  ceux-là  devaient  se  tenir  en 
silence  et  bien  caché-s , taudis  que  , resté 
en  arrière,  tu  le  poursuivais,  [loussant 
dis  cris  qui  l’étourdissaient  au  point  de 
se  laisser  prendre  sans  résistance.  Je  le 
l’ai  déjà  dit,  mon  fils,  si  lu  emploies 
ces  mêmes  artifices  contre  les  ennemis, 
je  ne  crois  pas  qu’il  l’en  échappe  un 
seul.  Quand  tu  te  trouves  forcé  d’en  ve- 
nir aux  mains  en  rase  campagne,  à 
force  ouverte  et  armis  égales , c’est  alors 
que  les  avanl.ages  ménagé'S  de  longue 
main  servent  infiniment.  J’entends  par 
avantages  , d’avoir  dœ  soldats  dont 
l’âme  participe  à hi  vigueur  du  corps,  et 
bien  exercé's  à toutes  les  manœuvres 
militaires.  Sache  encore  que  ceux  de 
qui  lu  veux  être  obéi  voudront  aussi 
pour  eux  des  soins  prévoyans.  Que  ton 
esprit , dates  U ne  sollicitude  continuelle, 
médite  la  nuit  ce  que  lu  feras  exécuter 
lorsque  le  jour  paraîtra;  le  jour,  ce 
qu’il  conviendia  de  faire  la  nuit. 

« Je  lie  te  dirai  point  comment  il 
faut  ranger  une  armée  en  bataille,  ré- 
gler sa  marche  de  jour  ou  de  nuit , dans 
des  défilés  ou  dans  de  grandes  roules, 
dans  le  plat  pays  ou  dans  les  monta- 
gnes; coinmeut  il  faut  asseoir  un  camp, 
[loser  des  sentinelles,  soit  pour  la  nuit, 
soit  (>our  le  jour;  mener  les  troupes  à 
l’ennemi,  ou  ordonner  la  retraite;  les 
conduire  à l’attaque  d’une  place,  a(i- 
procher  des  murs,  ou  s’en  tenir  éloi- 
gné; comment  on  assure  le  passage  des 
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bf)is,'dos  rivières;  quelles  mesures  on 
prend  contre  la  cavalerie,  les  lanciers, 
ks archers; quelle  disposition  tu  Feras 
si  l’ennemi  vient  i loi  pendant  que  tu 
marches  en  colonne;  quel  mouvement 
lu  dois  Taire  si , tandis  que  lu  marches 
en  ordre  de  bataille,  il  se  prépare  à 
l'attaquer  en  queue  ou  en  flanc  ; enfin , 
jiar  quel  moyen  lu  (loux  découvrir  ses 
projets  et  lui  cacher  les  liens.  Plus 
d’une  fois  je  t’ai  dit  sur  cela  tout  ce  que 
je  savais;  d’ailleurs,  tu  n’as  négligéau- 
cun  des  militaires  qui  te  paraissaient 
instruits , et  lu  as  profité  de  leurs  con- 
naissances. Il  ne  s’agit  plus,  ce  me 
semble,  qued’userà  propos  des  moyens 
que  lu  jugeras  convenables. 

• Mais  ce  qui  est  bien  im[M)rlant, 
apprends  de  moi,  mon  fils,  à ne  ja- 
mais, au  mépris  des  auspices,  ex|ioser 
la  |iersonne  ou  ton  aimée,  persuadé  que 
les  hommes  n’ont  pour  se  conduire  que 
des  conjectures,  et  qu’ils  ignorent  quel 
projet  doit  tourner  à leur  avantage. 
Juges-en  par  des  exemples.  Combien 
d’hommes  réputés  habites  politiques 
ont  conseillé  de  porter  la  guerre  à des 
ennemis  qui  ont  écrasé  le  peuple  séduit 
par  un  fatal  conseil!  Combien,  après 
avoir  contribué  à l’élévation  d’un  |>ar- 
ticulicr,  à l’agrandissement  d’une  ré- 
publique , ont  vu  leurs  services  [layés 
des  plus  indignes  trailemens  ! Ces  uns 
ont  mieux  aimé  pour  esclaves  que  pour 
amis  des  gens  avec  qui  ils  pouvaient 
avoir  un  commerce  réciproque  de  bous 
olficcs  : l’amour-propre  offensé  les  en  a 
punis.  Les  autres,  non  contens  de  jouir 
agréablement  de  leur  portion  de  biens, 
jaloux  de  tout  envahir,  ont  été  dé- 
pouillés même  de  ce  qui  leur  apparttv 
nait.  D’autres,  après  avoir  amassé  de 
cet  or,  objet  de  tant  de  vœux,  sont 
morts  victimes  de  leur  cupidité.  Tant 
il  est  vrai  que  la  prudence  humaine  ne 
sait  («s  mieux  choisir  que  le  hasard  ! 


Vais  les  dieux,  6 mon  fils,  qui  tien- 
nent à tous  les  tem|)s,  connaissent  éga- 
lement le  passé,  le  présent,  et  ce  que 
doit  amener  chacun  de  ces  termes;  ils 
avertissent  les  m irlels  qui  les  consul- 
tent et  qu’ils  regardent  d’un  œil  favo- 
rable, de  ce  qu’il  faut  faire  ou  éviter. 
Qu’on  ne  s’étonne  pas  si  tous  les  bom- 
mes  n’obtiennent  pas  leurs  faveurs  : les 
dieux  ne  sont  pas  obligés  de  les  accor- 
der à ceux  qu’il  ne  leur  plait  pas  de 
protéger.  » 

LIVRE  SECOND. 

En  discourant  ainsi , ils  arrivent  aux 
frontières  de  la  Perse,  où  ils  aperçoivent 
un  aigle  d’heureux  augure  qui  semblait 
les  guider.  Après  avoir  prié  les  divinités 
et  les  héros  tutélaires  de  la  Perse  de 
recevoir  favorablement  leurs  adieux,  ils 
sortirent  des  frontières.  Dès  qu’ils  les 
eurent  franchies  , ils  supplièrent  les 
dieux  protecteurs  de  Médie  de  les  ac- 
cueillir avec  bienveillance  ; puis  ils 
s’embrassèrent  selon  l’usage.  Cambyse 
reprit  le  chemin  de  la  Perse;  Cyrus 
s’avança  dans  la  Uédic,  où  était  Cyaxare. 

DèsqueCyrusI’eutjuint,  aussitôt  après 
les  embrassemens  accoutumés , Cyaxare 
lui  demanda  combien  il  lui  amenait  de 
combattans.  « Trente  mille,  lui  répon- 
dit Cyrus , qui  ont  déjà  servi  sous  vos 
drapeaux  et  à votre  solde;  il  vous  arrive 
de  plus  des  homotimes  qui  ne  sont  ja- 
mais sortis  de  la  Perse. — Combien  sont- 
ils? — Si  vous  les  comptez,  vous  ne  serez 
pas  satisfait  ; mais  songez  que  cette  poi- 
gnée d’hommes  qu’on  appelle  homo- 
tinte»  l’emporte  facilement  sur  le  reste 
de  la  nation , toute  nombreuse  qu’elle 
est.  Mais  avez-vous  besoin  d’eux?  ne 
vous  alarmez-vous  pas  en  vain,  sans 
que  les  ennemis  approchent?  — Dur  Ju- 
piter ! ils  viennent , et  mémo  en  grand 
nombre.  — Comment  le  savez-vous?  — 
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Par  le  récit  unanime , à quelques  cir- 
constances près , de  beaucoup  du  Uèdes 
arrivant  d'Assyrie.  — Il  faut  dune  les 
combatirc?  — Nous  y sommes  con- 
Irainls.  — Parlez-moi  donc , el  de  nos 
troupes,  el  de  celles  qui  marchent  contre 
nous,  puisque  vous  les  connaissez.  In- 
struits de  l’étal  des  unes  et  des  autres, 
nous  délibérerons  sur  les  moyens  de 
Gombaltrc  avec  le  plus  grand  avantage. 
— Écoutez  : Le  Lydien  Crésus  est , dit- 
on,  accompagné  de  dix  mille  cavaliers, 
et  de  plus  de  quarante  mille , soit  ar- 
chers, soit  peli.asles.  Arlamas,  prince 
de  la  Grande-Phrygie,  amène  huit  mille 
cavaliers,  et  environ  quarante  mille  tant 
lanciers  que  peltasles.  Aribée,  roi  de 
Cappadocu  , a six  mille  eavaliers  envi- 
ron , el  non  moins  de  trente  mille  ar- 
chers et  peltasles.  L'Arabe  Maragdas 
conduit  à peu  près  dix  mille  cavaliers, 
cent  clinrs  el  quantité  de  frondeurs. 
J'ignore  encore  s’ils  sont  suivis  des 
Grecs  asiatiques  ; mais  ceux  qui  occu- 
pent celte  partie  de  la  Phrygie  située 
sur  les  bords  de  l’IIellesponl  doivent , 
dit-on  , se  joindre  à Gabée , qui  peut 
avoir,  dans  les  plaines  du  Cayslre,  six 
mille  chevaux  el  dix  mille  peltasles. 
Pour  les  Cariens,  les  Ciliciens,  les  Pa- 
phlagoniens,  on  dit  qu’ils  n’entreronl 
pas  dans  1a  ligue , quoiqu'on  les  ait  sol- 
licités. Quant  au  monatqueassyrienqui 
règne  sur  Babylone  et  sur  le  reste  de 
l’Assyrie,  il  amènera,  je  pense,  vingt 
mille  cavaliers  au  moins,  deux  cents 
chars  au  plus,  mais  probablement  un 
gland  nombre  de  gens  de  pied  ; c’est  sa 
coulumequand  il  attaque  nos  frontières. 
— Vous  dites  donc  que  les  ennemis  ont 
soixante  mille  hommes  de  cavalerie  el 
plus  de, deux  cent  mille  peltasles  ou 
archers  : quelles  forces  prétendez-vous 
leur  opposer^  — La  cavalerie  mède  est 
de  plus  de  dix  mille  hommes  : pour  les 
(icliastes  et  les  archets,  notre  pays  en 


fournira  au  plus  soi.xanie  mille.  Nous 
aurons  , des  Arméniens  nos  voisins , 
quatre  mille  cavaliers  et  vingt  mille 
hommes  de  pied.  — Selon  vous,  repar- 
tit Cyrus,  notre  cavalerie  ne  fait  pas  le 
tiers  de  la  cavalerie  ennemie , et  notre 
infanterie  n’est  à peu  près  que  la  moi- 
tié de  la  leur.  — Quoi , dit  Cyaxare , 
est-ce  qu’à  présent  vous  regardez  comme 
peu  nombreux  les  Perses  que  vous  ame- 
nez ? — Nous  examinerons  bientôt  si 
nous  avons  encore  besoin  d’hommes  ou 
non  : maintenant  apprenez-moi  quelle 
est  la  façon  de  combattre  de  chacune  de 
ces  nations. — Pour  toutes  à jieu  près  la 
même;  car  nos  gens  et  les  leurs  se  ser- 
vent de  l’arc  et  du  javelot.  — Avec  de 
lellesarmcs  il  faut  nécessairement  com- 
battre du  loin.  — Cela  est  vrai.  — La 
victoire  sera  donc  où  il  y aura  plus  du 
coinbaltans  ; car  le  grand  nombre  bles- 
sera ut  détruira  plutôt  qu’il  nu  sera 
blessé  et  détruit  |>ar  le  petit  nombre. 
— I>.nisceais,  le  meilleur  expé-dient 
est  d’envoyer  chez  les  Perses,  leur  re- 
présenter que  si  la  Mé-die  éprouve  un 
échec,  ils  auront  tout  à craindre,  et 
leur  demander  un  renfort.  — Sachez 
que  quand  tous  les  Perses  viendruiem  , 
nous  ne  surpasserions  pas  encore  les 
ennemis  en  nombre.  — Voyez-vous  un 
meilleur  moyen? — Pour  moi,  si  j’étais 
à votre  place , je  fabriquerais  pour  tous 
les  Perses  qui  viennent  après  moi  des 
armes  pareilles  à celles  que  portent  les 
homoliines.  Os  armes  sont  une  cui- 
rasse pour  couvrir  la  poitrine,  un  bou- 
clier d’osier  pour  la  main  gauche , le 
cimeterre  ou  la  hache  pour  la  droite. 
Pur  ce  moyen , nos  gens  iront  en  avant 
avec  une  parfaite  sécurité,  el  l'ennemi 
préférera  la  fuite  à la  résistance.  Nous 
combattrons , nous , tout  ce  qui  tiendra 
ferme  : nous  vous  chargeons , vous  et 
votre  cavalerie , de  poursuivre  si  bien 
les  fuyards,  qu’ils  ne  puissent  ni  s’ar- 
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ri’lt'f  dans  leur  fuite , ni  revenir  à la 
charge.  » 

Ainsi  parla  Cyrus.  Cyaxare  jugea 
qu’il  avait  raison  , ne  songea  plus 
à mander  de  nouvelles  troujics , et  fit 
travailler  aux  armes  dont  on  vient  de 
parler.  Elles  étaient  presque  achevées, 
quand  les  homolimes  arrivèrent  avec 
l’armée  perse.  Aussitôt  Cyrus  les  as- 
semble et  leur  tient  ce  discours  : 

«Mes  amis,  en  vous  voyant  ainsi  armés 
et  impatiens  de  vous  mesurer  avec  l’en- 
nemi , en  considérant  que  les  Perses  qui 
vous  suivent  n’ont  des  armes  que  pour 
combattre  de  loin , j’ai  craint  que  si , en 
petit  nombre,  vous  rencontriez,  sans 
être  soutenus,  un  corps  nombreux,  il  ne 
vous  arrivât  quelque  malheur.  Comme 
les  Perses  que  vous  amenez  sont  ro- 
bustes, ils  auront  des  armes  semblables 
aux  vôtres  : c’est  à vous  d’exciter  leur 
courage.  Un  chef  doit  non-seulement  se 
montrer  brave,  mais  encore  s’efforcer 
d’inspirer  sa  bravourcà  ceux  qu’il  com- 
mande. » Les  homotimes  se  réjouirent 
tous , en  songeant  qu’un  plus  grand 
nombre  de  guerriers  les  seconderait. 
L’un  d’entre  eux  prenant  la  parole  : 
« On  s’étonnera  peut-être  que  je  con- 
s<'ille  à Cyrus  de  (larler  lui-même  aux 
l'erses  qui  viendront  prendre  leurs  ar- 
mes pour  combattre  avec  nous;  mais 
je  suis  persuadé  que  h»  discours  rie 
l’homme  qui  a le  pouvoir  de  réfom- 
penser  et  de  punir  agissent  efficacement 
sur  les  esprits.  Fait-il  un  présent , ceux 
qui  le  reçoivent  l’estiment  plus , quoi- 
que inférieur  à celui  que  leur  offrent 
des  égaux.  Ces  nouveaux  compagnons 
d’armes  goûteront  plus  les  exhortations 
de  Cyrus  que  les  nôtres.  Élevés  au  rang 
d’homotimes  |iar  le  (ils  de  leur  roi  et 
par  leur  général,  ils  croiront  celte  pro- 
motion plus  solide  que  si  elle  était  notre 
ouvrage.  Cejiendant  nous  ne  néglige- 
rons rien  de  ce  <|ui  déjieud  de  nous  : 


nous  devons  par  tous  les  moyens  ani- 
mer leur  courage , puisqu’on  l’aug- 
mentant nous  travaillerons  pour  notre 
propre  utilité.  » 

Cyrus  ayant  donc  fait  ap|K>rter  les 
armes  et  assembler  tous  ces  Perses  : 
• Soldats,  leur  dit-il,  vous  êtes  tous 
nés  et  élevés  dans  le  même  jwys  que 
nous;  vos  corps  ne  sont  pas  moins  ro- 
bustes, vos  âmes  doivent  être  aussi 
courageuses.  Il  est  vrai  que  dans  notre 
pairie  vous  ne  partagiez  pas  nos  préroga- 
tives, non  par  aucun  motifd’exclusion , 
mais  parce  que  vous  étiez  contraints  de 
travailler  pour  vivre.  Aujourd’hui , avec 
l’aide  des  dieux , je  m’occuperai  de  vos 
besoins.  Il  ne  tient  qu’à  vous  de  prendre 
des  armes  semblables  aux  nôtres , de 
paruiger  les  mêmes  dangers , et  de  pré- 
tendre aux  mêmes  récompenses  si  lu 
victoire  couronne  notre  valeur.  Jusipi’à 
présent  vous  vous  êtes  servis , ainsi  que 
nous,  de  l’arc  et  du  javelot;  mais, 
moins  exeicés  que  des  guerriers  (|ui 
avaient  plus  de  loisir,  il  n’est  pas  éton- 
nant (|tie  vous  fussiez  moins  adroits. 
Avec  cette  armure  que  voici , nous  n’au- 
rons sur  vous  aucun  avantage  : ciracun 
aura  la  poitrine  garnie  d’une  cuirasse, 
la  main  gauche  armée  d’un  bouclier  tel 
que  nous  le  |x>rlüns,  et  la  droite,  d’une 
é|H-e  ou  d’une  haclic  pour  fi-apper  l’en- 
nemi , sans  craindre  que  nos  cou|)s 
|)ortent  à faux.  Quelle  autre  différence 
|ieut-it  donc  y avoir  entre  nous  que 
celle  de  la  bravoure?  et,  sans  doute, 
sur  ce  point  vous  ne  vous  montrerez  [xis 
inférieurs.  Avons-nous  , en  effet , plus 
de  motifs  que  vous  [>our  souhaiter  la 
victoire  , qui  procure  ut  assuie  tant  de 
biens?  Mous  im|H>rtc-l-il  plus  qu'à 
vous  fie  reclicrcher  cette  su|jériorité  qui 
donne  aux  vaiiiqueuis  toutes  les  posses- 
sions des  vaincus?  Vous  venez  de  m’en- 
tendre , dit  Cyrus  en  finissant  ; vous 
voyez  ces  armes;  prenez-les  si  elles  vous 
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cünviennent , et  fsilcs-vous  inscrire  dicz 
voslaxiarqucs,  au  même  rang  que  nous. 
Que  ceux  qui  se  plaisent  dans  la  classe 
des  mercenaires  gardent  les  armes  con- 
venables à cet  étal.  » Ainsi  |)arla  Cyrus. 
Les  Perses  jugeant , d’après  ce  discours , 
que  s’ils  ne  consentaient  pas  à partager 
le  sort  des  liomotimes  et  à remplir  les 
mêmes  obligations , ils  mériteraient 
d’être  misérables  toute  leur  vie,  se 
firent  tous  inscrire,  et  tous  prirent  les 
armes  qui  leur  étaient  offertes. 

Ce|>endant,  comme  les  ennemis  ne 
paraissaient  |>as  encore,  quoiqu’on  dit 
qu’ils  s’avançaient,  Cyrus  mettait  ce 
temps  à profit  pour  exercer  et  fortifier 
ses  soldats , jxiur  les  former  à la  tacti- 
que , et  pou  r exciter  entre  eux  une  ému- 
lation guerrière.  Avant  tout,  il  enjoignit 
aux  valets  que  lui  avait  donné-s  Cyaxare 
de  fournir  aux  soldats  ce  dont  ils  au- 
raient besoin.  D’après  cette  précaution , 
ils  n’avaient  plus  qu’à  s'occuper  de  la 
guerre.  Convaincu  qu’on  n’excelle  dans 
un  art  qu’en  y donnant  toute  son  appli- 
cation sans  la  partager  entre  plusieurs- 
objets , il  leur  interdit  l’arc  et  le  jave- 
lot, et  ne  leur  laissa  que  l’épé-e,  le  bou- 
clier et  la  cuirasse.  Il  les  mettait  ainsi 
dans  la  nécessité  de  fondre  tous  en- 
semble sur  l’eiinemi , ou  d’avouer  leur 
inutilité  à l’é-gard  de  leurs  eompaguons 
d’armes  ; aveu  humiliant  pour  dc-s 
hommes  qui  savent  qu’on  ne  les  solde 
que  sous  la  condition  de  défendre  ceux 
qui  les  emploient. 

Il  avait  encore  observé  que  les  hom- 
mes aiment  de  préférence  tout  ce  qui 
est  objet  d’émulation.  Il  proposa  dune 
tous  les  exercices  qu’il  savait  être  bons 
à dc-8  guerriers.  Il  recommandait  au 
simple  soldat  d’être  sotimis  à scs  chefs  , 
laborieux,  hardi  sans  témérité,  adroit , 
curieux  de  belles  armes,  et  sur  tous  ces 
points  avide  d’éloges;  au  cinquainier, 
de  se  montrer  ce  que  doit  ëtie  un  biavc 


soldat,  et  de  faire  que  sa  cinquaine  lui 
ressemblât.  11  demandait  les  mêmes 
soins  au  dizaiuier  pour  sa  dizaine , au 
lochage  pour  son  escouade  ; ainsi  du 
taxiarque  et  des  autres  chefs  : irrépro- 
chables dans  leur  conduite,  ils  surveil- 
leraient les  sous-officiers,  afin  que  ceux- 
ci  maintinssent  leurs  inférieurs  dans  le 
devoir. 

Voici  quelles  récompenses  il  annon- 
çait : le  taxiarque  qui  disciplinerait  le 
mieux  sa  compagnie  deviendrait  chi- 
liarquc  ; le  lochage  dont  les  sohlals 
seraient  le  mieux  exercés  deviendrait 
taxiar(|uc;  le  dizainier  le  plus  distingué 
obtiendrait  le  grade  de  lochage;  le  cin- 
quainier,  celui  de  dizainier;  le  simple 
soldat,  celui  de  cinquainier.  De  là  ré- 
sultaient la  soumission  des  subordon- 
nés envers  leurs  chefs,  et,  en  outre,  des 
distinctions  qu’il  accordait  à chacun  , 
selon  son  mérite.  Il  donnait  aux  plus 
braves  de  plus  hautes  espérances  si , 
dans  la  suite , ils  remiiortaicnt  un  grand 
avantage.  Il  établit  pareillement  des 
prix  d’émulation  pour  les  compagnies 
entières,  pour  les  escouades,  [lour  les 
dizaines,  pour  lcscini|uaines,  qui  mon- 
treraient i>lus  de  déférence  à leurs  chefs 
et  plus  d'attachement  à la  discipline; 
ces  prix  étaient  ceux  qui  convenaient  à 
une  multitude.  Tels  étaient  les  moyens 
employés  par  Cyrus  : les  trotipes  répon- 
daient à scs  vues. 

Il  régla  le  nombre  des  tentes  surcclui 
des  taxiarques,  chacune  de  grandeur 
suffisante  pour  contenir  une  compagnie 
entière;  or  une  compagnie  était  de  cent 
hommes.  Ainsi  les  troupes  logeaient  par 
compagnie.  Cet  arrangement , suivant 
lui , devait  disposer  ses  soldats  au  com- 
bat, puisqu’ils  voyaient  que  la  nourri- 
ture était  la  même  pour  tous  : ceux  qui 
se  comporteraient  avec  moins  de  bra- 
voure ne  pourraient  alléguer  pour  pré- 
texte qu’on  les  traitait  moins  bien  qtie 
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les  autres.  Ils  gagneraient  à se  connaître 
réciproquement , car  naturellement  les 
hommes  sont  plus  retenus  en  présence 
de  ceux  qui  les  connaissent  : quand  on 
n'est  pas  connu , l'on  se  permet  aisé- 
ment de  faire  le  mal , comme  lorsqu'on 
est  dans  l'obscurité.  Ils  contracteraient 
d'ailleurs  l'utile  habitude  de  garder  leur 
rang;  car  le  taxiarque,  le  lochage,  le 
dizainier,  le  cinquainier  faisaient , cha- 
cun dans  leur  lente,  observer  le  même 
ordtc  que  dans  la  marche.  Cet  ordre 
dans  les  compagnies  lui  semblait  néces- 
saire, soit  pour  prévenir  la  confusion, 
soit  pour  se  rallier  plus  facilement  dans 
un  moment  de  trouble.  C'est  ainsi  qu’on 
assemble  sans  peine  des  pierres  ou  des 
pièces  de  buis  dcslintics  pour  un  biti- 
menl , quoique  dispersées  çà  et  là , lors- 
qu’elles  portent  des  marques  qui  indi- 
quent la  place  où  cliacune  doit  être  mise. 
Comme  d'ailleurs  il  avait  remarqué  que 
les  animaux  nourris  ensemble  s’attris- 
tent dès  qu’on  les  sépare,  il  pensait  que 
des  hommes  vivant  en  commun  ne  se 
quitteraient  pas  volontiers. 

Il  ajait  soin  qu’ils  ne  prissent  leur 
repas  , le  dîner  et  le  souper , qu’après 
s'étre  fatigués  jusqu'à  suer  : ou  il  les 
faisait  chasser  à outrance,  ou  il  imagi- 
nait quelques  jeux  TÎolens,  ou  il  les 
employait  pour  lui-même,  et  dirigeait 
les  travaux  de  sorte  qu’ils  ne  revinssent 
que  trempés  de  sueur.  Il  croyait  qu’ils 
en  mangeraient  avec  plus  d’appétit , 
qu’ils  en  seraient  plus  robustes  et  plus 
en  état  de  supporter  la  fatigue.  Il  pen- 
sait encore  que , travaillant  ensemble , 
ils  en  seraient  d’un  commerce  plus 
doux  ; de  même  qu’on  voit  les  chevaux 
se  tenir  tranquilles  avec  leurs  compa- 
gnons de  travail.  Enfin , des  soldats  qui 
se  disent  à eux-mêmes  qu’ils  sont  bien 
exercés  marchent  à l’ennemi  avec  plus 
de  confiance. 

Cyrus  s’était  fait  arranger  une  tente 


assez  vaste  pour  contenir  ceux  qu’il 
jugeait  à propos  d’admettre  à sa  table. 
Or  il  y invitait  le  plus  ordinairement  les 
taxiarques,  tantôt  l’un,  tantôt  l’autre, 
suivant  les  circonstances  ; quelquefois 
les  lochages,  iesdizainiers,  les  cinquai- 
niers,  les  simples  soldats;  quelquefois 
une  cinquaine,  une  dizaine,  une  com- 
pagnie entière.  Il  accordait  celle  mar- 
que de  bienveillance  à ceux  qui  tenaient 
la  conduite  qu’il  eût  voulu  que  tinssent 
tous  les  autres.  A sa  table,  chacun  était 
servi  comme  lui.  Il  avait  les  mêmes 
(^ards  pour  les  gens  destinés  au  service 
du  soldat  : ces  gens-là  , disait-il , qui 
suivent  nos  armées  méritent-ils  moins 
de  considération  que  des  hérauts , que 
des  ambassadeurs?  il  faut  qu’ils  soient 
fidèles,  instruits  des  détails  militaires, 
intelligens,  prompts,  laborieux , actifs, 
intrépides  ; de  plus , qu’à  toutes  les  qua- 
lités qui  forment  un  brave  homme,  ils 
joignent  cette  bonne  volonté  qui  fait 
qu’on  ne  dédaigne  aucune  commission, 
qu’on  est  toujours  prêt  à exécuter  l’ordre 
du  général. 

2.  Cyrus  avait  soin , lorsqu’il  réunis- 
sait des  ofliciers  dans  sa  tente,  que  la 
conversation  fût  à la  fois  agréable  et 
instructive.  Un  jour,  il  leur  proposa 
celte  question  : < Pensez- vous,  mes 
amis,  que  ce  soit  un  désavantage  pour 
les  autres  hommes  de  n’avoir  pas  reçu 
la  même  éducation  que  nous,  ou  qu’il 
n'y  ail  aucune  différence  entre  eux  et 
nous,  soit  pour  la  société,  soit  pour  la 
guerre?  — Je  ne  sais  pas  encore,  répon- 
dit Ilysiaspc,  comment  ils  se  montre- 
ront dans  le  combat  ; mais  je  puis 
assurer  que  dans  la  société  plusieurs  pa- 
raissent d’un  commerce  difficile.  Der- 
nièrement Cyaxare  ayant  envoyé,  pour 
chaque  compagnie,  des  viandes  de  sa- 
crifices, on  en  distiibua  à chacun  de 
nous  trois  pot  lions  et  plus.  Le  cuisi- 
nier m’en  avait  servi  à moi  le  premier  : 
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lorsqu’il  s’apprëlail  à commencer  le  se- 
cond tour,  je  lui  ordonnai  de  commen- 
cer par  la  queue  cl  de  servir  en  sens 
contraire.  A l'inslam,  un  soldat  du 
milieu  du  cercle  s’écria,  en  jurant, 
qu'il  n’y  avait  point  d’égalité  dans  la 
disiribulion , si  ou  ne  commençait  ja- 
mais par  le  centre.  Fûché  d’apprendre 
qu’il  parût  y avoir  de  l’inégalilé,  je 
l’invitai  à se  placer  près  de  moi.  Il  m’o- 
béit d’un  air  fort  grave;  et  quand  notre 
tour  fut  arrivé,  nous  trouvant  les  der- 
niers, il  ne  restait  que  de  petites  por- 
tions. Le  soldat  paraissait  fort  triste  : 
« Fortune  ennemie,  se  disait-il  à lui- 
« même,  faut-il  qu’on  m’ait  fait  venir 
• ù cette  place  ! » — Suis  tranquille , lui 
dis-je,  on  va  recommencer  par  nous, 
tu  auras  la  plus  grosse  part.  Là-dessus 
le  cuisinier  apporte  son  troisième  et 
dernier  service;  le  soldat  prend  sa  part 
après  moi  ; mais  à peine  celui  qui  le 
suivait  avait  pris  la  sienne,  que  mon 
homme,  trouvant  le  morceau  de  son 
voisin  plus  fort  que  le  sien , le  rejeta 
pour  en  choisir  un  autre.  Le  cuisinier, 
qui  (lensait  qu’il  n’en  voulait  plus, 
continua  son  service,  sans  lui  laisser  le 
temps  de  prendre  un  autre  morceau; 
ce  qui  le  cuurrouça  au  point  qu’après 
avoir  laissé  emporter  le  morceau  dont 
était  le  maître,  il  renversa  encore, 
moitié  surprise,  moitié  colère,  la  sauce 
qui  lui  restait  sans  viande.  Cn  lochage 
assis  près  de  nous,  battait  des  mains, 
riant  et  se  divertissant  de  cette  scène. 
Pour  moi,  je  feignais  de  tousser;  j’a- 
vais peine  à meconlenir.  Voilà,  Cyrus, 
l’humeur  d’un  de  nos  camarades.  » 
Après  ce  rè-cit  qui  amusa , comme 
cela  devait  être,  un  taxiarque  prenant 
la  parole  : < Il  parait,  Cyrus,  qu’Hys- 
las|)eaTait  rencontré  un  hommede  mau- 
vaise humeur;  pour  moi,  voici  mon 
aventure.  Ixirsqu 'après  nous  avoir  en- 
seigné les  évolutions  militaires  lu  nous 
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euscongédiés  en  nousotrdonnant  d’exer- 
cer nos  compagnies  conformément  à tes 
leçons,  je  commençai , à l’exemple  de 
mes  camarades,  par  dresser  une  es- 
couade ; je  plaçai  le  chef  à la  tête , der- 
rière lui  un  jeune  soldat,  puis  les  autres 
dans  l’ordre  que  je  jugeai  convenable  : 
cela  fait,  je  me  postai  vis-à-vis  d’eux, 
et  les  r^rdanl , dès  que  je  crus  qu’il 
en  était  temps , je  leurordonnai  d’avan- 
cer. Alors  mon  jeune  soldat , dépassant 
son  lochage,  se  trouva  à la  tète  de  l’es- 
couade. Que  fais-tu,  lui  dis-je?  — l’a- 
vance comme  vous  me  l’ordonnez.  — Ce 
n’est  pas  à loi  seul,  mais  à tou  le  la  troupe 
que  l’ordre  s’adresse.  Aces  mots,  se  tour- 
nant vers  ses  camarades  : < N’eniendei- 

• vous  |ias  qu’on  nous  commande  à 
« tous  d’avancer?  » Sur-le-champ  tous 
marchent  vers  moi,  laissant  leur  lochage 
derrière  eux.  Celui-ci  les  rappelle  à leur 
rang,  ils  se  fâchent.  € Auquel  donc, 
f s’écrient  - ils  , devons  - nous  obéir  ? 

• l’un  ordonne,  l’autre  défend  d'avan- 
« cer.  > Je  pris  patience,  le  remis  mes 
gens  en  ordre,  en  leur  disant  de  nepdint 
se  mettre  en  mouvement  que  celui  qui 
était  devant  eux  ne  commençât  à mar- 
cher; que  chacun  devait  être  seulement 
attentif  à suivre  celui  qui  le  précédait. 
Dans  ce  temps-là  même , quelqu’un  qui 
s’en  allait  en  Perse  vint  me  demander 
une  lettreque  j'avaisécrile  pour  ce  pays. 
Le  lochage  savait  où  je  l’avais  mise,  je 
lui  dis  d’aller  promptement  la  cher- 
cher ; il  part  en  courant.  Le  jeunchomme 
court  après  lui , armé  de  son  épée  et  de 
sa  cuirasse;  lesauties,  à son  exemple, 
en  font  autant , et  bientôt  ma  lettre  ar- 
rive escortée  : tant  mon  escouade  ob- 
serve scrupuleusement  la  discipline  que 
lu  leur  prescris  ! > Tout  le  monde  riait 
de  la  pompeuse  escorte  de  la  lettre. 

< Bons  dieux , s’écria  Cyrus,  quels  ca- 
marades nous  avons  là  ! Puisqu’un  ché- 
tif repas  gagne  ainsi  leur  amitié,  et 
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(|u’iIssom  ilocilesau  point  d’obéir  avant 
de  savoir  cc  qu’on  leur  commande , je 
ne  sais  si  l’on  pourrait  désirer  de  meil- 
leurs soldats.  » 

Lorsqu’il  les  eut  ainsi  loués  tout  en 
plaisantant,  un  taxiarque  nommé  Aglaï- 
tadas , homme  de  mœurs  austères , qui 
se  trouvait  là , lui  adressant  la  parole  : 

« Crois-tu,  Cyrus,  que  ces  gcns-là  di- 
sent vrai?  — Et  quel  motif  auraient-ils 
de  mentir?  — Nul  autre  motif  que  ce- 
lui d’amuser  et  de  se  faire  valoir  par 
leurs  contes.  — Doucement , ne  les  ac- 
cuse point  d’étre  vains.  Selon  moi , ce 
nom  convient  à des  gens  qui  veulent  pa- 
laitre  ou  plus  riches , ou  plus  braves 
(|u'ils  ne  sont  en  effet , et  à ceux  qui 
promettentau-delàdc ce  qu’ils  peuvent, 
snrtout  si  l’on  voit  qu’ils  agissent  dans 
des  vues  d’intérêt  *,  mais  celui  qui  cher- 
che à divertir  ses  amis  sans  intérêt,  sans 
malice,  sans  causer  aucun  préjudice, 
pourquoi  ne  le  regarderait-on  pas  plu- 
tôt comme  un  homme  aimable  et  |M>li 
()uo  comme  un  bomme  avantageux?  » 

Cyrus  prenait  ainsi  la  défense  de  ceux 
qui  avaient  égayé  la  compagnie.  Le 
taxiarque  qui  venait  de  raconter  la  plai- 
sanieaventure  de  la  lettre,  a|K>stropliaut 
Agiaïtadas  : • Sans  doute,  lui  dit-il,  si 
nous  cherchions  à l’affliger,  à l’exem- 
ple de  CCS  gens  qui , par  des  vêts  tou- 
chans  ou  des  histoir«  lamentables  in- 
ventées à plaisir,  s’efforeenl d’arradier 
des  larmes,  tu  te  plaindrais  de  nous 
avec  raison,  puisque,  même  avec  la 
conviction  que  nous  voulons  unique- 
ment te  r^ouir,  tu  ne  laisses  pas  de  nous 
traiter  avec  dureté.  — Je  soutiens,  moi , 
que  j'ai  raison.  En  cherchant  à faire 
rice,'OU  sert  bien  moins  ses  amis  qu'en 
les  faisant  pleurer  : avec  un  jugement 
sain,  tu  reconnaîtrais  que  je  dis  vrai. 
Certes , ce  n’est  point  sans  les  contrarier 
qu'un  père  forme  ses  en  fa  ns  à la  vertu  , 
qu'un  maille  enseigne  les  sciences  à ses 


disciples;  et  les  lois  portent-elles  les 
citoyens  à la  justice  en  ménageant  tou- 
jours leur  sensibilité?  Mc  diras-tu  que 
ceux  qui  possèdent  le  talent  d’exciter 
le  rire  rendent  les  cor|)s  plus  robustes , 
les  4mcs  plus  projires  ou  à l’adminis- 
tration domestique,  ou  au  gouverne- 
ment de  riiital? — Agiaïtadas,  dit  alors 
Hystaspe,  si  lu  m’en  crois,  lu  distri- 
bueras hardiment  à nos  ennemis  ce  bien 
précieux  que  lu  nous  vantes , et  tu  es- 
saieras de  les  faire  pleurer;  mais  ce 
ris  que  lu  estimes  si  peu  , Ut  le  garderas 
pour  nous  qui  sommes  tes  amis;  tu 
dois  en  avoir  une  ample  provision,  car 
lu  ne  l’as  pas  épuisée  par  l’usage;  je 
doute  même  que  lu  en  aies  jamais  usé 
volontairement  en  faveur  de  les  amis 
et  de  les  hôtes;  ainsi  tu  n’as  aucun 
prétexte  pour  ne  point  nous  en  faire 
part.  — Prétcnds-lu  , Hystaspe,  tirer 
de  moi  de  quoi  t’amuser?  — Ce  serait 
une  folie,  repartit  le  taxiarque;  on  eu 
tirerait  du  feu  plutôt  qu’une  saillie  ai- 
mable. > A ce  mol , tous  ceux  qui  con- 
naissaient le  caractère  d’Aglaïtadas,  ri- 
rent aux  éclats,  et  lui-même  ne  put 
s’cm|técher  de  sourire.  Cyrus  voyant 
qu’il  se  déridait  : « Taxiarque,  lu  as 
tort  de  pervertir  ainsi  le  plus  st-rieux 
des  hommes,  en  foryanl  à rire  un  en- 
nemi déclare  de  la  gaité.  » 

Cet  entretien  fini , Chrysanlc  prit  la 
parole  ; « Cyrus , et  vous  tous  qui  êtes 
présens,  je  suis  dans  la  ferme  persua- 
sion que  les  Perses  qui  nous  ont  accom- 
pagnés ne  sont  fias  tous  d’une  égale 
valeur  ; cependant,  si  la  fortune  nous  fa- 
vorise , tous  voudront  être  récompensés 
également  ; or  rien,  à mon  avis,  ne  se- 
rait plus  inégal  que  de  traiter  également 
le  brave  cl  le  lâche.  — Eh  bien  , mes 
amis,  dit  Cyrus  jurant  par  les  dieux,  il 
n’y  a rien  de  mieux  à faire  que  de  pren- 
dre à ce  sujet  l’avis  de  toute  l'armée  : 
elle  décidera  lequel  lui  parait  plus  exité- 
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(lii'iil,  si  le  ciel  seconde  noire  cntre|)i'isc, 
ou  du  traiter  tout  le  inonde  également , 
(Hi  de  régler  les  distinctions  sur  le  mé- 
rite. — Pourquoi,  reprit  Chrysante,  au 
lieu  de  discuter  ne  pas  déclarer  simple- 
ment votre  volonté?  N’avez-vous  |>as, 
seul  et  de  votre  propre  mouvement, 
ét.ibli  des  prix?  — Par  Jiqiiler  ! ce  n’est 
[US  ici  la  même  chose  : les  soldats, 
)iersuadés  que  le  commandement  est  ù 
moi  par  droit  de  naissance,  |icuvent 
bien  ne  pas  me  trouver  injuste  dans  la 
distribution  des  grades;  mais  ils  regar- 
deront, je  pense,  les  fruits  de  notre 
expédition  comme  un  bien  qui  leur  a|i- 
partient  autant  qu’à  moi.  — Croyez- 
vous,  reprtit  Chrysante , que  les  trou- 
pes assemblées  opinent  pour  l’inégalité 
du  (Hirlage,  qui  donne  aux  plus  braves 
les  honneurs  et  le  butin  ? — Je  le  crois, 
et  parce  que  vous  appuierez  cet  avis,  cl 
]iarce  qu’il  serait  honteux  de  soutenir 
le  contraire  et  de  ne  vouloir  pas  que 
celui  qui  a le  mieux  servi  suit  le  mieux 
récomjrensé.  Je  pense  que  les  plus  lâ- 
ches mêmes  jugeront  utile  celte  distinc- 
tion en  faveur  des  plus  braves.  * 

C’était  parliculiéremeut  |xrur  les  ho- 
motimesque  Cyrus  désirait  faire  psser 
ce  règlement.  H savait  qu’ils  redouble- 
raient d’ardeur  quand  ils  s’attendraient 
à être  jugés  sur  leurs  actions  et  récom- 
pensés suivant  leur  mérite;  et  comme 
les  humotimes  ne  craignaient  rien  tant 
que  d’être  confondus,  par  l’égalité  du 
traitement,  avec  les  simples  soldats,  il 
crut  à propos  de  mettre  sur-le-champ 
rutfaire  en  déhlréralion.  Tous  ceux  qui 
étaient  dans  sa  tente  furent  du  même 
avis,  et  l’on  convint  qu’il  .serait  appuyé 
par  quiconque  se  piquait  de  bravoure. 
Sur  cela,  un  des  laxiarques  dit  en  sou- 
riant : < Je  connais  un  soldat  qui  ne 
manquera  pas  de  dire  que  les  partages 
ne  doivent  point  être  égaux.  — Qui  est- 
ce?  » demanda  quelqu’un.  « C’est  un 
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soldat  de  ma  compagnie  qui  veut  en 
toute  occasion  avoir  plus  que  ses  cama- 
rades.— Veut-il  avoir  aussi  plus  de  part 
au  travail?  » demanda  un  autre,  c Non 
pas,  dit  le  taxiarque;  j’avoue  que  je 
m’étais  trompé.  Il  |>ermet,  avec  beau- 
coup de  complaisance,  à qui  le  veut, 
de  prendre  plus  de  part  que  lui  au  tra- 
vail et  à la  fatigue.  — Je  pense,  dit 
Cyrus,  que  pour  avoir  un  corps  de 
troupes  excellent  et  bien  discipliné,  il 
faut  réformer  tous  ceux  qui  lui  ressem- 
bleraient ; car  je  remarque  que  les  sol- 
dats veut  d'ordinaire  comme  on  les 
mène  ; et  si  les  gens  vertueux  tâchent  de 
porter  au  bien  leurs  compagnons,  les 
méchans  les  entraînent  au  mal.  Ceux- 
ci  même  ne  réussissent  que  trop  souvent 
à grossir  leur  parti.  Secondé  de  la  vo- 
lupté, le  vice  marchant  dans  des  routes 
fleuries  séduit  la  multitude,  tandis  que 
dans  scs  sentieis  escarpés  la  vertu  n’a 
rien  d’attrayant,  surtout  lorsque  des 
pervers  l’invitent  à suivre  une  pente 
douce  et  facile.  Si  donc  parmi  nos  sol- 
dats il  s’en  trouve  qui  ne  soient  que 
mous  et  paresseux , je  les  assimile  à des 
frelons  qui  consomment  en  pure  perte 
une  partie  des  vivres;  mais  ceux  qui 
étant  mous  au  travail  exigent  impudem- 
ment un  bon  salaire  sont  d’un  perni- 
cieux exemple.  Comme  leur  perversité 
est  souvent  heureuse , il  en  faut  absolu- 
ment purger  l’armée.N’examinez  passi 
vous  aurez  des  soldats  pcises  (lourcom- 
pléler  vus  compagnies.  Quand  vous 
avez  besoin  de  chevaux , vous  cherdicz 
les  meilleurs,  sans  vous  informer  s’ils 
sont  de  votre  pays  : choisissez  de  ménoe, 
chez  les  autres  nations,  les  hommes 
qui  vous  paraîtront  les  plus  propres  à 
vous  fortilier  et  à vous  faire  honneur. 
Pour  démontrer  pur  des  exempk's  l’a- 
vantage de  cette  pratique,  voyez  un 
char  : attelé  de  chevaux  pesans,  il  n’a 
qu’une  marclie  lente , et  sa  marche  sera 
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mal  réglée  si  les  chevaux  sont  de  force 
inégale.  Une  maison  ne  peut  être  bien 
administrée  par  de  mauvais  serviteurs  : 
il  serait  moins  fâcheux  d’en  manquer 
que  d’en  avoir  qui  la  ruinent.  Sachez, 
mes  amis,  qu’en  renvoyant  les  mauvais 
sujets,  non-seulement  on  gagne  d’en 
être  débarrassé , mais  de  plus , parmi 
ceux  qui  nous  resteront , ceux  qui  com- 
mencent à se  corrompre  reprendront 
leur  ancienne  pureté.  Enfin,  la  note 
d’infamie  dont  on  aura  flétri  les  mé- 
chans  deviendra  pour  les  bons  un  nou- 
vel encouragement  à la  vertu.  > Ainsi 
parb  Cyrus;  toute  l’assemblée  goûta 
son  avis  et  s’y  conforma. 

Cyrus  voulait  égayer  de  nouveau  la 
société.  S’étant  aperçu  qu’un  taxiarque 
amenait  avec  lui  et  faisait  asseoit  sur  le 
même  lit  un  homme  à longue  barbe, 
extrêmement  laid , il  lui  adresse  la  pa- 
role : < Sambaulas,  est -ce  pour  sa 
beauté,  qu'à  la  mode  des  Grecs,  tu 
mènes  partout  ce  jeune  homme  qui  est 
à table  à c6té  do  toi?  — J’avoue,  ré- 
pondit Sambaulas,  que  j’ai  beaucoup 
do  plaisir  à le  voir  et  à vivre  avec  lui.  » 
A ces  mots,  tous  les  convives  regardent 
le  personnage  en  face  : la  vue  de  son 
excessive  laideur  excite  un  rire  général. 
< Au  nom  des  dieux,  Sambaulas,  dit 
quelqu’un,  qu'a  doue  fait  cet  homme 
pour  mériter  de  toi  une  telle  aflection  ? 
— Je  vais  vous  le  dire  : en  quelque 
temps  que  je  l’aie  appelé,  soit  le  jour, 
soit  la  nuit,  il  n’a  jamais  allégué  de 
prétexte  pour  s’en  dispenser  ; il  est  venu 
non  à pas  lents,  mais  courant  de  toute 
sa  force.  Quelque  ordre  que  je  lui  aie 
donné,  il  l’a  toujours  exécuté  avec  la 
plus  grande  diligence  : il  m’a  formé  les 
autres  dizainiers  sur  son  modèle,  non 
par  des  paroles  mais  par  ses  exemples. 
— S'il  est  tel  que  tu  le  dépeins,  dit  un 
des  convives,  lu  devrais  l’embrasser 
comme  on  embrasse  ses  parens.  — Il 


n'en  fera  rien , repartit  le  hideux  sol- 
dat; il  n’aime  pas  les  ouvrages  pénibles; 
s’il  m’embrassait,  il  mériterait  dis- 
pense de  toute  espèce  d’exercices.  • 

3.  On  passait  ainsi,  dans  la  tente 
de  Cyrus , du  sérieux  au  plaisant.  Lors- 
qu’on eut  fait  les  iroisièines  libations 
et  qu’on  eut  imploré  les  dieux,  on  sortit 
de  la  lente  pour  s’aller  coucher. 

Le  lendemain  , le  prince  assembla 
toutes  les  troupes , et  leur  tint  ce  dis- 
cours : € Amis,  le  moment  du  combat 
approche  ; les  ennemis  s’avancent.  Si 
nous  remportons  la  victoire  (et  il  faut 
que  nous  en  parlions  sans  cesse  et  que 
nous  l'obtenions),  nous  avons  dans 
nos  mains  leurs  biens  et  leurs  person- 
nes; mais  vaincus,  tous  nos  biens  de- 
viennent le  prix  du  vainqueur.  Sachez 
donc  qu’une  armée  dont  les  soldats  se 
persuadent  qu’on  ne  peut  réussir  qu'au- 
tant  que  chacun  payera  de  sa  personne 
aura  de  prompts  et  brillans  succès, 
parce  qu’alors  on  ne  néglige  rien  de  ce 
qu'il  faut  faire.  L’armée,  au  contraire, 
oû  chaque  guerrier,  se  reposant  sur 
son  compagnon,  s’imaginerait  qu’il  y a 
sans  lui  assez  d’autres  bras  pour  agir 
et  combattre , ne  tarderait  pas  à éprou- 
ver tous  les  malheurs  ensemble.  Ainsi 
le  veut  la  Divinité;  elle  donne  des 
maîtres  à ceux  qui  ne  savent  pas  se  com- 
mander eux-mêmes  de  glorieux  tra- 
vaux. Que  quelqu’un  d’entre  vous  se 
lève,  et  qu’il  dise  par  quel  moyen  il 
pense  qu’on  excitera  plus  eflicaccment 
le  courage.  Sera-ce  en  accordant  plus 
de  distinctions  à ceux  qui  auront  essuyé 
plus  de  fatigues  et  de  dangers , ou  en 
montrant  à tous  qu’il  est  indifTérenl 
d'être  lâche , puisque  tous  obtiendront 
des  récompenses  ^les?  » 

A ces  mots  se  leva  l’un  des  homoli- 
raes,Chrysante , qui  sous  un  extérieur 
peu  avantageux  cachait  une  rare  pru- 
dence : 1 Cyrus , en  nous  invitant  à une 
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pareille  délibéralion , votre  avis  n’est 
pas,  sans  doute,  qu’il  Taille  traiter  les 
lâches  comme  les  braves;  vous  vouliez 
plutôt  éprouver  si  quelqu’un  d’entre 
nous  ne  se  trahirait  pas  lui-mftme  en 
faisant  soupçonner  par  son  discours 
qu’il  prétend , sans  action  remarquable, 
partager  également  les  fruits  de  la  valeur 
des  autres.  Pour  moi , comme  je  ne  suis 
ni  vigoureux  ni  agile , je  sens  que  si  l’on 
me  juge  par  ce  que  je  puis  faire,  je  ne 
serai  clans  l’armce  ni  le  premier  ni  le 
second,  ni  le  millième,  ni  peut-être 
même  le  dix-millième  ; mais  en  même 
tcm|rs  je  suis  persuadé  que  si  les  plus 
robustes  remplissent  leur  devoir  avec 
zèle,  j’obtiendrai  la  portion  de  récom- 
pense que  j’aurai  méritée.  Si  au  con- 
traire les  lâches  demeurent  dans  l’inac- 
tion, et  que  les  guemers  braves  et 
robustes  agissent  mollement,  je  crains 
d’avoir  plus  de  part  que  je  ne  voudrais 
à toute  autre  chose  qu’aux  fruits  de  la 
victoire.  • 

Ajirès  ce  discours  de  Chrysante,  Phé- 
raulas  se  leva  ; c’était  un  Perse  de  la 
classe  du  peuple , mais  né  avec  des  sen- 
limens  au-dessus  de  sa  condition,  d’une 
belle  figure,  et  très-agréable  au  prince 
qui  l’avait  attaché  à sa  personne.  «Cy- 
rus,  dit-il,  et  vous  Perses  ici  présens, 
il  me  semble  qu’enfin  nous  pouvons 
tous  (''gaiement  disputer  le  prix  de  la 
venu.  Je  vois  que  la  nourriture  est  la 
même  pour  tous  ; nous  sommes  tons  ad- 
mis à la  familiarité  du  prince;  un  nous 
excite  tous  par  les  mêmes  motifs  à bien 
faire;  on  recommande  également  à tous 
d’obéir  aux  chefs;  et  je  remarque  qu’une 
prompte  obéissance  est  d’un  grand  mé- 
rite auprès  de  Cyrus.  A l’égard  de  la 
bravoure,  on  ne  dira  pas  qu’elle  soit 
faite  |)Our  les  uns  et  non  pour  les  au- 
tres : il  est  d’avance  décidé  qu’elle  ho- 
nore également  tous  ceux  en  qui  elle 
se  trouve.  Quant  à la  manière  de  corn'* 


battre,  celle  qui  pous  est  prescrite, 
n'est-elle  pas  familière  à l’homme? 
c’est  ainsi  que , sans  autre  maître  que 
la  nature,  l’animal  sait  se  défendre: 
le  bœuf  frappe  de  la  corne , le  cheval 
rue,  le  chien  mord,  le  sanglier  se  sert 
de  ses  défenses.  Sans  avoir  fréquenté 
aucune  école,  ils  se  préservent  de  tout 
ce  qui  pourrait  leur  nuire.  C’est  ainsi 
que  dès  mon  enfance  je  savais  tri'S-bien 
parer  un  coup  dont  je  me  croyais  me- 
nacé; au  défaut  d’autres  armes,  j’op- 
posais mes  mains  à celui  qui  voulait 
me  frapper.  J’employais  ce  moyen  sans 
qu’on  me  l’eût  montré;  quelquefois 
même  on  m’avait  puni  pour  l’avoir 
employé  dès  mon  enfance.  Si  j’aperce- 
vais une  épée,  je  m’en  saisissais.  La 
nature  seule  m’avait  indiqué  par  où  il 
fallait  la  prendre;  car,  loin  de  me  l’en- 
seigner, on  me  le  défendait , comme 
d’autres  choses  que  me  défendaient  mon 
père  et  ma  mère , mais  qui  m’étaient 
commandées  par  un  impérieux  in- 
stinct. Même  quand  je  n’étais  pas 
aperçu , je  m’escrimais  contre  tout  ce 
qui  se  rencontrait  ; et  cette  action  non- 
seulement  m’était  aus.si  naturelle  que 
de  marcher  et  de  courir,  mais  devenait 
[tour  moi  un  divertissement.  Enfin  , 
puisqu’avec  nos  nouvelles  armes  il  faut 
moins  d’art  que  de  courage,  comment 
ne  nous  empresserions-nous  pas  d’en- 
trer en  lice  avec  ces  homotimes?  Les 
mêmes  rt'compenscs  sont  destinées  à 
notre  valeur;  cependant  nous  savons 
que  nous  avons  moins  à perdre  qu’eux. 
Ils  risquent  la  vie  la  plus  honorable  et 
la  plus  délicieuse  ; nous  exposons  nous 
autres  une  vie  laborieuse,  obscure,  où 
je  no  vois  que  misère.  Ce  qui,  plus  quo 
tout  le  reste,  excite  mon  courage,  c’est 
que  Cyrus  me  jugera  ; juge  sans  envie , 
qui,  j’en  jure  par  les  dieux,  chérit  les 
braves  gens  autant  que  lui-même,  et 
qui  seul  plus  de  plaisir  à donner  ce  qu’il 


Diç  ; :zed  by  Googit 


Xf.NOPIlON. 


CIO 

jHissôilc  qu'à  le  gnrder  pour  on  jouir. 
Les  liomolimcs,  je  le  sais,  sont  fiers 
d'avoir  été  élevés  à supporter  la  faim , 
la  soif,  le  froid  : ils  ignorent  donc  que 
nous  y avons  été  formés  comme  eux 
par  un  maître  plus  absolu,  la  néces- 
sité, qui  ne  nous  a que  trop  bien  in- 
struits dans  cette  science.  A la  vérité, 
ils  s'exerçaient  à porter  leurs  armes; 
mais  qui  ignore  combien  l'art  les  a 
rendues  légères?  et  nous,  nous  étions 
souvent  contraints  démarcher,  de  cou- 
rir avec  des  charges  énormes;  de  sorte 
qu'aujourd’hui  ces  mêmes  armes  me 
semblent  plutôt  des  ailes  qu'un  far- 
deau. Je  vous  le  déclare  donc,  Cyrus, 
je  combattrai,  et  tel  que  vous  me  voyez, 
je  prétends  aux  récoin|>enscs  que  j'au- 
nii  méritées.  Pour  vous , qui  êtes,  ainsi 
que  moi , de  lu  classe  inférieure,  je  vous 
e.vliortc  à soutenir  le  défi  que  nous  of- 
frons à ces  homotimes  élevés  avec  tant 
de  soin , à ces  hommes  qui  sont  main- 
tenant engagés  dans  une  lutte  plé- 
béienne. > Ixiisque  Phéraulaseut  cessé 
de  prier,  plusieurs  Perses  se  levèrent 
pour  appuyer  les  deux  opinions.  Il  fut 
décidé  que  chacun  serait  récüin|jcnsé 
selon  sou  mérite,  et  que  Cyrus  eu  se- 
rait le  juge;  ce  qui  fut  suivi. 

Peu  après,  Cyrus  invite  à souper  une 
Cüinpgnie  entière  avec  son  taxiarque. 
Il  l’avait  vu  diviser  su  com|iagnic  en 
deux  bandes,  puis  les  ranger  en  ba- 
taille, l'une  vis-à-vis  de  l’autre:  tous 
avaient  la  poitriite  munie  d'une  cui- 
rasse,- le  bras  gauclie  d'un  bouclier. 
L'une  des  bandes  était  armée  de  grosses 
cannes,  l'autre  devait  ramasser  et  jeter 
di^  mottes  de  terre.  Quand  tous  étaient 
prêts,  il  donnait  le  sigttal  du  combat  : 
aussitôt  ceux-ci  de  lancer  leurs  mottes 
rpii  venaient  frapper  les  cuirasses , les 
boucliers,  lus  jambes  et  les  cuisses  du 
la  baitdc  op|H>sée.  Mais  lorsqu'on  se 
mesurait  de  près,  la  troupe  année  de 


bâtons  frappit  tantôt  sur  les  mains, 
les  cuisses  ou  les  jambes  , tantôt  sur  la 
tète  et  le  dos  de  ceux  qui  se  baissaient 
pur  ramasser  des  mottes  ; enfin  elle 
les  mettait  en  déroute  et  les  pursuivait, 
en  les  frappant,  avec  de  grands  éclats 
de  rire.  La  première  bande , à son  tour, 
s'armant  de  cannes,  traitait  l'autre 
comme  elle  en  avait  été  traitée.  Cyrus 
agréablement  surpris  de  l'obéissance 
des  soldats  et  de  l'invention  du  taxiar- 
que qui  tout  à la  fois  exen.'ait  et  diver- 
tissait sa  troup,  flatté  d'ailleurs  de  ce 
que  la  victoire  restait  à ceux  qui  com- 
battaient à la  manière  des  Perses , les 
invita  donc  à soupr.  Lorsqu’ils  en- 
trèrent dans  sa  tente , il  en  vit  plusieurs 
qui  avaient  ou  la  main  ou  la  jambe 
bandée  ; il  leur  demanda  de  quelle 
arme  ils  avaient  été  blessés.  • Par  des 
coups  de  mottes  de  terre,  > répndirent- 
ils.  < Est-ce  avant  ou  après  vous  être 
joints  que  vous  les  avez  reçus?  » Ils  ré- 
pliquèrent que  c’était  lorsqu'ils  SC  bat- 
taient de  loin , et  qu’il  n’y  avait  eu  que 
du  plaisir  dès  qu'ils  s'étaient  appio- 
cliés.  Ceux  qu’on  avait  blessés  à coups 
de  canne  s’écrièrent  qu’il  n’y  avait 
point  eu  à rire  pur  eux  dans  la  mélée; 
en  même  temps  ils  niontrèrent  des  bles- 
sures, les  uns  à lu  main,  les  autres  à la 
tète  iHi  nu  visage.  Ensuite,  comme  on 
SC  l’imagine  bien , ils  se  mirent  à plai- 
santer sur  leurs  infortunes  réeiprof|ues. 
Le  lendemain,  toute  la  campgne  fut 
couverte  de  soldats  qui  se  livraient  au 
même  exercice;  et  depuis  ce  temp  ce 
fu  t leur  amusement  fa  vori , quand  i Is  n'a- 
vaient pas  d’occupations  plus  sérieuses. 

Un  autre  jour  il  vil  un  taxiarque  qui 
ramenait  sa  compgnie  des  bords  du 
fleuve,  pur  aller  dincr,  la  faisait  d’a- 
bord marcher  sur  une  file,  puis  com- 
mandait à la  seconde,  à la  troisième,  à 
la  quatrième  escouade  d’avancer  : les 
quatre  chcls  se  trouvaieut  ainsi  au  pre- 
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tniorrnng.  Il  oïdoimail  «nsuilu  nu\ 
couadiîs  de  doubler  les  files,  de  manière 
<|iio  lesdizaiiiiers  venaieiil  en  (iremièrc 
ligne.  Enfin , par  un  .second  double- 
inenl,  lescinquainiersy  venaient  aussi. 
.4iTivéà  la  porte  de  la  lente,  il  rangeait 
rie  nouveau  ses  soldats  sur  une  seule 
file,  et  les  Ihisait  entrer  un  à un,  d'a- 
Irord  ceux  de  la  première  escouade,  en- 
suite ceux  de  la  seconde,  de  la  troisième, 
de  la  (juatrième;  puis  il  leur  ordonnait 
de  SC  placer  à table,  dans  l'ordre  où  ils 
étaient  entrés.  Lu  palienoe  et  le  zèle  de 
ce  taxiarque  plurent  tellement  à Cyrus, 
qu’il  l'invita  de  même  à souper,  lui  et 
sa  compagnie.  • Seigneur,  dit  un  autre 
laxiarque  qui  était  du  sou]ier,  n'invi- 
icrcz-vous  pas  aussi  la  mienne?  car  elle 
ne  manque  jamais,  avant  scs  rei>as,  à 
toutes  ces  évolutions  : de  plus,  lorsque 
mes  soldats  sortent  de  table,  le  serre-file 
de  la  derniirre  rseouade  conduit  l'es- 
couade entière,  de  sorte  que  les  der- 
niers su  trouvent  à la  tète;  le  serre-file 
de  lu  troisième  escouade  précède  pareil- 
lement la  sienne;  il  en  est  de  même  de 
la  seconde  et  de  la  première.  Par  celte 
manœuvre  les  soldats  apprennciil  com- 
ment on  fait  retraite  au  besoin.  Ixirsque 
nous  partons  pour  le  lieu  destiné  à nos 
promenades , si  nous  allons  vers  le  le- 
vant, je  mardie  à leur  tête,  et  cliacun 
suiisclonson  rang;  la  première  escouade 
d'abord,  puis  la  seconde,  la  troisième, 
la  quatrième,  enfin  les  dizaines  et  les 
cinquaines,  aussi  long-tcmivs  que  je  le 
déisire.  Mais  si  nous  tournons  veis  le 
couchant , le  serre-file  et  les  soldats  de  I 
la  queue  se  trouvent  à la  tète;  et  quoi- 
que alots  je  me  trouve  à la  queue,  on 
ne  m'en  obéit  pas  moins  : on  s’accou- 
tume parce  moyen  à savoir  ou  conduire 
ou  suivre. — Faites-vous  souvent  cette 
manœuvre? — Toutes  les  fois  qu’il  faut 
souper.  — Eli  bien,  je  t’invite  à souper, 
toi  et  la  compagnie;  puisque  tu  l’exerces 
1. 


eu 

avant  et  apna  le  icpas,  le  jour  et  la  nuit , 
puis<|ue  tu  entretiens  la  vigueur  ducoi'jis 
par  l’exercice,  en  mémo  temps  que  lu 
augmentes  celle  de  l’ûme  par  la  disci- 
pline ; et  comme  lu  fais  tout  au  double , 
il  est  juste  de  l’offrir  un  double  repas. 
— Apparemment,  reprit  le  laxiarque, 
ce  ne  sera  pas  le  même  jour,  à moins 
que  vous  ne  nous  donniez  un  double  es- 
tomac.» Après  cette  conversation,  ou 
se  s<-paia. Cyrus  invita,  comme  il  l’avait 
dit,  cet  te  compagnie  à souper,  tant  pour 
le  lendemain  que  pour  le  jour  suivant  : 
témoins  de  cette  faveur,  toutes  les  autres 
s’empressèrent  de  riiuiler. 

4.  Un  jour  queCyrus  faisait  la  revue 
de  son  armée,  et  qu’il  la  rangeait  en 
lialaille,  un  envoyé  de  Cyaxaie  vint  lui 
annoncer  des  ambassadeurs  du  roi  des 
Indes;  qu'il  sc  rendit  donc  inces.sam- 
menl  auprès  de  son  oncle.  «le  vous  ap- 
porte, ajouta  l’envoyé,  de  beaux  vélc- 
mens  de  la  pan  du  roi  : il  veut  vous 
présenter  dans  la  plus  grande  magnifi- 
cence aux  Indiens,  qui  ne  manqueront 
pas  de  remarquer  l’ajustement  sous  le- 
quel vous  paraîtrez.  > Cyrus  ordonne 
sur-le<hampau  premier  laxiarque  de  se 
mettre  à la  tète  de  sa  compagnie , et  du 
la  ranger  sur  une  seule  file  à la  droite  de 
I ’armé-e,  lui  recommandant  de  faire  pas- 
ser ce  même  ordre  au  second  Uixiarqiio, 
cl  du  second  à tous  les  autres  successi- 
vement jusqu’au  dernier.  L’ordre  fut 
aussitôt  exécuté  que  donné  : en  un  ins- 
tant, l’armée selrouva  disposée  sur  trois 
cents  hommes  de  front  (car  il  y avait 
autant  de  Utxiarques),  et  sur  cent  de 
hauteur.  Cette  disposition  faite,  Cyrus 
se  mil  à la  tète,  leur  ordonna  de  le  sui- 
vre, et  partit  en  doublant  le  pas.  Mais 
bientôt observantque  lechemin  qui  con- 
duisait au  palais  était  trop  étroit  pour 
trois  cents  hommes  de  front , il  com- 
manda aux  dix  premières  compagnies, 
qui  formaient  ensemble  mille  hommes, 
41 
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do  le  suivrr,  dans  l’ordre  où  elles  se 
iruiivairiil  ; aux  dix  autres,  de  se  mettre 
à la  queue  dits  premières,  et  ainsi  de  dix 
eu  dix.  Comme  il  continuait  à marcher 
ainsi  à la  tète  de  l’armw , sans  s’arrêter, 
cliaque  troiqie  do  mille  liominits suivant 
de  |)Tirs  celle  qui  la  précédait , il  envoya 
lieux  aides  de  camp  à rentrée  du  che- 
min , pour  avertir  de  ce  qu'il  fallait 
faire  ceux  tpii  ri^nuraienl.  Lorsqu’on 
fui  prnchodii  palais,  il  ordonna  au  pre- 
mier laxiarquede  ranger  sa  com|>agnic 
sur  60117.0  de  hauteur,  de  manière  (|uc 
le»  douzainiers  formassent  la  première 
ligue,  du  c6lé  du  (lulais  : il  lui  enjoignit 
de  faire  passer  cet  ordre  au  second  ca- 
pilniiie;  ainsi  de  proche  en  pnxthe,  à 
tous  les  autres;  ce  qui  fut  exécuté.  Cy- 
rus  se  rendit  alors  auprès  de  Cyaxare, 
avic  sim  hahillement  perse,  que  ne 
déshonorait  ancnn  faste  étranger.  Si  le 
loi  fut  flatté  de  sa  diligence,  ce  ne  fut 
pas  sans  chagrin  qu’il  le  vil  grossiére- 
inenlvétu.  • A quoi  pcnscs  iu,  lui  dit-il, 
de  le  présenter  en  cet  éuit  devant  les 
Indiens?  Je  désirais  que  lu  parusses 
dans  le  (dus  grand  éclat  : j’eusse  été 
flatté  que  l’on  vit  le  fils  de  ma  soeur 
ilans  tonte  sa  magnificence.  — Cyaxani, 
si  je  m’étais  habillé  de  pourpre,  paré 
de  colliers , chargé  de  bracelets , et 
qu’avec  cela  j’eusse  lardé  à venir,  vous 
aurais-je  donc  fait  tant  d honneur  ? Mon 
empressemenl  à vous  montrer  des  trou- 
pes aussi  bien  disciplinées  que  nom- 
breuses; ma  prompte  et  respectueuse 
obéissiince,  la  soumission  de  mes  soldats 
à vos  ordres,  la  sueur  qui  coule  de  mon 
front , ne  soiil-ils  pas  pour  vous  comme 
jHiiir  moi  la  plus  riche  des  parures?  » I.e 
roi,  sentant  la  jiislessedecetie  réponse, 
ordonna  qu’on  inIroiluisU  les  Indiens. 

Ixirsqu’ils  furent  entrés  : « Mous  ve- 
nons, dirent-ils,  de  la  jart  du  roi  des 
Indes,  pour  te  demander  quel  est  le  su- 
jet de  la  guerre  entre  les  Assyriens  et 


l-IIOK. 

lesMèdes.  Mous  sommes  chargés  d’aller, 
quand  nous  saurons  la  réponse,  faire 
la  même  question  au  roi  d’Assyrie  ; en- 
fin , de  vous  notifier  à l’un  et  à Titutro 
que  notre  maître  embrassera , après  un 
mùr  examen,  le  [larli  de  l’oITensé. — Ap- 
prenez de  moi,  ré|H>ndit  Cyaxare,  que 
nous  ne  faisrms  aucun  tort  au  roi  d’.As- 
syrie;  allez  vers  lui  et  s.achez  quelles 
sont  scs  prétentions.  — Seigneur,  dit 
Cyrtis,  me  sera-t-il  [termis  d’.ajouterun 
mol?  — Parlez.  — Déclarez  au  roi  des 
Indes,  si  toutefois  Cyaxare  l’approuve, 
que  nous  le  prendrons  lui-méme  pour 
arbitre,  dans  le  ras  où  le  roi  d’Assyrie 
se  plaindrait  de  nous.  » A[»rcs  cette  ré- 
ponse, les  ambassadeurs  se  retiréretil. 

Quand  ils  furent  sortis,  Cyrus  tint  ce 
disr.'oiirsa  Cyaxare  :«  Kn  ipiiltani  la  Perse. 
|M«iriinfrendrcprèsde  vous,  je  n’empor- 
tai pas  avec  moi  brancoup  d’argent,  il 
m’en  reste  fort  |icu  : ce  que  j’avais,  je  l’ai 
dépensé  pour  dessoldals.  Peut-être  cela 
vous  su  rprcnd-il  ,pu  istpie  vous  fourn  is-sez 
à leur  su  b.vista  nce  ; ma  is  voussa  u rez  qti  ’i  I 
m'a  servi  uniquement  à distinguer,  àgrn- 
tifier  ceux  qui  le  méritaient . Je  pi-nse  que 
dans  toute  entreprise  on  aime  mieux  s’as- 
surer du  zèle  de  ceux  qu’on  emploie,  en 
les encotnagtxml,  en  leur  faisant  du  bien, 
qu’en  leschagrinanlouen  lestraitanldii- 
remenl.  C’est,  ce  me  semble,  particuliè- 
rement a la  guerre  qu’on  doit  gagner  les 
(trurs  par  la  douceur  et  la  hienfaisanaî, 
si  on  vent  avoir  de  braves  compagnons 
tl’armes.llfaulqucdes soldats, pour  nous 
seconder  avec  zèle,  soient  nosamiselnon 
pas  nos  ennemis;  qu’ils  ne  soient  (toint  ja- 
loux des  succès  de  leur  général , et  qu’ils 
ne  l’altandonnenl  |>oint  dans  ses  mal- 
heurs. D’après  ces  considérations  , de 
nouveaux  fonds  me  semblent  nécessai- 
res. Surchargé  comme  vous  l’éles  d’une 
infinité  de  dépenses,  il  serait  déraison- 
nable de  n’avoir  recours  «pi’à  vous  seul. 
Avisons  donc,  vous  et  tned,  à cc  que  nous 
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ferons  pour  que  les  financesne  vous  inan- 
queiU  |Hiinl  ; car  lani  que  voire  trésor 
sera  bien  garni , je  suis  convaincu  que 
je  [Kiurrni  y puiser  au  besoin,  surlout  si 
mes  dépenses  doivent  tourner  à votre 
profit.  Dernièrement,  si  ma  mémoire 
est  fidèle,  vous  disiez  que  le  roi  d'Ar- 
ménie, sur  la  nouvelle  que  nos  ennemis 
s’approebaient , vous  tmilait  avec  peu 
d'égards  ; qu'il  ne  vous  envoyait  pas  de 
troupes,  qu’il  refusait  de  payer  le  tribut 
accoutumé. — Cela  est  vrai,  dit  Cyaxare; 
aussi  , ne  sais-je  lequel  serait  le  plus 
avantageux, ou  de  lui  déclarer  la  guerre, 
ef  de  le  soumettre  par  la  force,  ou  de 
dissimuler  dans  ce  moment,  |x>ur  ne 
pas  donner  à mes  ennemis  un  nouvel  al- 
lié. — Les  lieux  qu’il  habile  sout-ils  ou- 
verts, ou  fortifies?  — Pas  tres-fortifue; 
j’y  ai  toujours  eu  l'œil  ; mais  il  a des 
montagnes  où  il  peut  serelircrsans  qu’il 
soit  possible  ni  de  le  forcer  ni  de  s’em- 
parer des  effets  qu'il  y aurait  transpor- 
tés; à moins  de  le  tenir  long-temps  blo- 
qué, comme  fit  autrefois  mon  père. — Si 
vous  voulez,  reprit  Cyrus,  me  donner 
un  corps  de  cavalerie  suflisanl,  j'espère, 
avec  l’aide  des  dieux , le  réduire  à vous 
envoyer  des  troupes,  à vous  payer  le 
tribut , je  dis  plus , à le  mettre  dans  nos 
intérêts  plus  qu'il  n’y  est  à présent.  — 
Je  me  flatte  qu’en  effet  lu  y réussiras 
plus  aisément  que  moi.  J’ai  ouîdireque 
quelques-unsde  scs  fils  ont  chassé  quel- 
quefois avec  toi  : probablement  ils  vien- 
dront le  trouver;  et  dès  que  tu  te  seras 
assuré  d’eux , lu  amèneras  les  choses 
au  |)oinl  où  nous  les  désirons.  — Vous 
pensez  donc  qu’il  importe  que  notre 
dessein  reste  bien  secret?— -Oui , parce 
qu’ils  donneront  plutôt  dans  le  piège, 
et  qu’on  les  surprendra  lorsqu’ils  s’y 
attendront  le  moins.  — lîlcouicz  donc , 
et  voyez  si  je  raisonne  juste.  Il  m’est 
souvent  arrivé  de  mener  tous  mes  Per- 
ses à la  chasse  vers  les  frontières  qui 


séparent  vos  Etats  d’avec  l’Arménie,  et 
même  de  me  faire  suivre  de  quelques 
escadrons  de  votre  cavalerie.  — Tu 
peux  faire  encore  la  même  chose,  sans 
porter  ombrage  à l’ennemi;  mais  si  tu 
mènes  plus  de  troupes  qu’à  l’ordinaire, 
lu  deviendras  suspect.  — Ne  [leut-on 
pas  imaginer  un  prétexte  aussi  plausi- 
ble pour  nos  soldats  que  pour  les  Ar- 
méniens eux-mêmes?  on  dira  que  je 
projette  une  grande  chasse;  et  je  vous 
demanderai  publiquement  do  la  cava- 
lerie. — Fort  bien  : moi , de  mon  côté, 
je  feindrai  de  ne  (louvoir  t’en  donner 
que  très-peu , sous  prétexte  que  je  veux 
visiter  mes  frontières  du  côté  de  l’As- 
syrie; et  de  fait,  mon  dessein  est  d’y 
aller  pour  les  fortifier  le  plus  possible. 
Mais  lorsque  tu  seras  arrivé  avec  les 
troupes , et  que  tu  auras  chassé  pendant 
deux  jours,  je  l’enverrai  la  meilleure 
partie  de  la  cavalerie  et  de  rinfanlerie 
que  j’ai  rassemblées;  cl  dès  que  lu  l’au- 
ras, lu  entreras  dans  le  pays  ennemi , 
tandis  qu’à  la  tête  du  reste  de  mon  ar- 
mée je  lâcherai  de  ne  pas  m’éloigner, 
pour  me  montrer  au  besoin.  > 

Toutes  ces  mesures  prises,  Cyaxare 
fixa  le  rendez-vous  de  la  cavalerie  et  de 
son  infanterie  vers  Ic-s  frontières,  et  lc“s 
fil  précéder  de  voilures  chargées  de  mu- 
niiioiiB.  De  son  côté,  Cyrus  s.acrifia  aux 
dieux,  pour  obtenir  un  heureux  vov.ige: 
en  mémo  temps  il  envoya  demander  à 
Cyaxare  quelques-uns  doses  pliisjeunes 
cavaliers.  I.a  plupart  témoignaient  un 
grand  désir  de  le  suivre;  mais  Cyaxare 
ne  le  |icrmit  qu’à  un  |xait  nombre. 

Déjà  ce  prince  avançait , avec  .ses 
nombreuses  troupes,  vei-s  la  frontière 
d’Assyrie  : déjà  Cyrus,  encouragé  [ar 
d’heureux  augures  à son  expédition 
d’Arménie,  était  parti  avec  sa  lrou|>e, 
comme  pour  une  chasse.  Il  entrait  à 
peine  dans  les  plaines,  qu’un  lièvre  se 
lève  loul-à-cotip ; un  aigle,  qui  volait 
Al. 
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sur  la  droilc,  l’aperçoil.  Tond  dessus, 
le  saisi!  avec  scs  serres,  l’enlève,  el  le 
perle  sur  un  coteau  voisin  od  il  le  dé- 
vore. Cjriis , réjoui  de  ce  présage , adore 
le  souverain  Jupiter,  et  dit  à ceux  qui 
étalent  auprès  de  lui  : « Mes  amis,  avec 
l’aide  du  ciel  , nous  ferons  Ixuine 
chasse.  » Arrivé  près  de  la  fitJiitièrc  , il 
se  mil  à chasser,  suivant  sa  coutume  : 
le  gros  de  l’armée,  cavalerie  el  infan- 
leric,  marchait  en  avant  pour  faire  le- 
ver les  bêtes,  tandis  que  des  hommes 
d’élite  distribués  çà  el  là  les  surpre- 
naient au  passage  ou  lus  poursuivaient. 
On  prit  quantité  de  sangliers,  de  cerfs, 
de  chevreuils  et  d’ânes  sauvages,  es- 
pèce d’animaux  encore  aujourd’hui 
très- commune  dans  ces  contrées.  La 
chasse  finie,  Cyrus,  se  trouvant  sur  les 
frontières  de  l’Arménie,  lit  appièter  à 
souper.  I>e  lendemain , il  chassa  de  nou- 
veau , en  s’approchant  de  certaines  mon- 
tagnes dont  il  désirait  s’emparer;  et 
la  chasse  finit  par  le  sou|ier,  comme  le 
jour  précédent . Cyrus,  jugeant  alors  que 
les  troupes  de  Cyaxare  n’étaient  pas 
loin , leur  manda  secrètement  de  souper 
à peu  près  à la  distance  de  deux  para- 
sanges  ; il  espérait  par-là  faire  prendre 
le  change  à l’ennemi.  Il  ordonnait  en 
même  temps  à leur  commandant  de  se 
rendre  auprè-s  de  lui  dès  qu’on  aurait 
soupé.  Après  le  repas , il  assembla  ses 
capitaines , cl  leur  dit  : 

« Chers  compagnons , le  roi  d’Armé- 
nie, jusqu’à  présent  l’allié,  le  tribu- 
taire de  Cyaxare,  instruit  que  les  As- 
syriens menacent  la  Hédie , commence 
à le  mépriser,  ne  fournil  plus  de  trou- 
{«•s , ne  paie  plus  de  tribut  : c’est  cet 
homme  qui  doit  être  l’objet  de  notre 
chasse.  Voici , à mon  avis , ce  que  nous 
avons  à faire  : Chrysanle,  après  avoir 
pris  un  peu  de  repos,  pars  avec  la  moitié 
des  Perses  qui  sont  avec  nous,  cl  l’em- 
pare des  montagnes  où  l'on  dit  qu’il  se 


relire  quand  il  craint  d’être  attaqué.  Je 
èc  donnerai  des  guides;  comme  on  as- 
sure que  ces  montagnes  sont  couvertes 
de  bois,  lu  ne  seras  point  a|icrçu.  Il 
serait  sage  néanmoins  d’envoyer  en 
avant  quelques  soldats  des  plus  alertes, 
qu’à  leur  habillement  cl  à leur  nombre 
on  prenne  pour  des  voleurs.  S’ils  ren- 
contrent des  Arméniens,  ils  les  arrèto- 
ronl,  de  crainte  qu’ils  n’avertissent 
leurs  compatriotes  : ceux  qu'ils  ne 
[Kiurrom  joindre,  ils  les  écarteront  par 
la  terreur,  de  sorte  qu'ils  ne  voient  pas 
notre  armé-e,  et  qu’ils  croient  n’avoir 
affaire  qu’à  des  brigands.  C’est  à loi 
d’oxéculer  ce  stratagème  : pour  moi, 
dés  la  pointe  du  juur,  suivi  du  reslede 
rinfanleric  el  de  toute  lu  cavalerie,  je 
m’avancerai , en  Iravcrsant  la  plaine, 
vers  lu  palais  du  roi.  S’il  se  met  en  étal 
de  défense,  H faudra  combattre;  s’il 
se  retire,  nous  le  poursuivrons;  s’il  se 
sauve  dans  les  montagnes,  qu’il  n’é- 
chappe aucun  de  ceux  qui  tomU-ront 
dans  les  mains.  Songe  bien  que  c’est 
une  vraie  chasse  : nous,  nous  battrons 
la  campagne;  loi,  tu  veillerasaux  toiles. 
Souviens-loi  qu'avant  de  lancer  les  bê- 
tes il  faut  occuper  tous  les  pass.agcs;  et 
quelcs  chasseurs  doivent  se  tenir  en  em- 
buscade pour  ne  pas  faire  rebrousser 
chemin  à l’animal  qui  vient  à eux. 
C.arde-toi , Chrysanle , de  faire  ici  ce  que 
lu  faisais  souvent,  par  amour  pour  la 
cliasse;  plus  d’une  fois  lu  as  passé  des 
miils  entières  sans  le  coucher  : au  con- 
liairc,  laisscunpcu  reposer  les  soldais, 
afin  qu’ils  résistent  au  sommeil.  Il  l’ar- 
rive aussi  d’errer  dans  les  montagnes , 
moins  faute  de  guide  qu'entrainé  par 
l'ardeur  du  butin  sur  les  pas  des  ani- 
maux. Ne  t’engage  pas,  de  même,  dans 
des  chemins  de  ditlicile  accès  : recom- 
mande à tes  guides  de  le  conduire  par 
la  roule  la  plus  aisée  , à moins  qu’il  n’y 
en  ail  une  beaucoup  plus  courte;  pour 
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une  armée,  le  cliemin  le  plus  doux  est 
le  plus  court.  Ne  va  pas  non  plus,  sui- 
v.int  ton  usage,  traverser  les  mont.agnes 
i;n  courant  : modère  ta  marche;  prends 
un  [Kis  que  tes  trou|)os  puissent  suivre. 
Il  .sera  bon  encore  que  quelques-uns  des 
plus  robustes  et  des  plus  dis|ios  fassent 
halte;  [iwis,  le  reste  des  troupes  passé, 
ceux-ci  doublant  le  pas  encourageront 
lesaiitres  à les  imiter.  » Glu ysante  l’en- 
tendit : glorieux  de  sa  mission,  il  sort 
avec  ses  guides , donne  lis  ordres  né- 
ces.sairis  aux  troupes  qui  devaient  le 
suivre , Pt  prend  ensuite  du  repos.  On 
dormit  tout  le  tcm|)S convenable;  puis 
on  s’avani.’a  vers  les  montagnes. 

Di's  que  le  jour  parut,  Cyrus  en- 
voya un  héraut  nu  roi  d’Arménie,  avec 
cet  ordre  : « Roi  d’Arménie,  Cyrus  t’or- 
donne de  te  rendre  sans  délai  auprès  de 
lui  avec  des  troupes  et  le  tribut  que  tu 
dois.  » t S'il  te  demande  où  je  suis,  dis 
franchement  que  je  suis  sur  la  fron- 
tière; si  je  marelle  en  personne,  ré- 
ponds-lui,  ce  qui  est  vrai , que  tu  l’i- 
gnorcs;  quel  est  le  nombre  de  mes 
soldats?  dis-lui  qu’il  te  fasse  accompa- 
gner do  quelqu’un  [tour  en  juger.  » Eu 
donnant  cette  instruction  au  héraut,  il 
trouvait  plus  humain  d’avertir  ainsi  le 
roi  que  d’entrer  sur  ses  terres  sans  le 
prévenir.  Cependant , il  marchait  à la 
tète  de  scs  troupes,  rangées  dans  le 
meilleur  ordre,  soit  {x>ur  la  marche, 
soit  pour  le  combat;  ordonnant  au  sol- 
dat de  respecter  les  personnes,  de  ras- 
surer les  Arméniens  qu’il  rencontrerait, 
et  de  leur  déclarer  qu'ils  seraient  libres 
d’apporter  dans  le  camp  les  vivres  qu'ils 
auraient  à vendre. 

LIVRE  TROISIÈME. 

Telle  était  la  conduite  de  Cyrus.  Le 
toi  d'Arménie  fut  frappé  de  ce  que  l’en- 
voyé lui  disait  de  la  part  de  Cyrus  : il 
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SC  sentait  coufiable  pour  n’avoir  ni  payé 
I le  tribut,  ni  envoyé  des  troupes  à 
Cyaxare.  Ce  qui  ajoutait  encore  à son 
effroi , c’est  qu’on  allait  découvrir  qu’il 
commençait  à forlifier  .sa  ville  capitale , 
de  manière  .à  pouvoir  s’y  défendre. 
Agité  de  toutes  ces  craintes,  il  envoie 
çà  et  là,  il  rassemble  scs  troupes;  il 
fait  passer  dans  les  montagnes,  sous 
bonne  escorte,  Sabaris,  le  plus  jeune 
doses  fils , la  reine , scs  filles,  la  femme 
de  son  fils  aîné,  ses  bijoux,  ce  qu’il 
avait  de  plus  précieux,  et  détache  des 
coureurs  pour  observer  ce  ipie  faisait 
Cyrus.  Il  armait  tous  les  .Vrméniens 
qui  se  trouvaient  autour  de  sa  personne, 
lorsqu’on  vint  lui  annoncer  que  Cyrus 
marchait  sur  scs  pas.  Loin  d’oser  se 
mettre  en  défense,  il  s’éloigne;  les  Ar- 
méniens, à son  exemple  , rtç.agnent  en 
hâte  leurs  maisons  |Kiur  mettre  leurs 
effets  en  sûreté.  Cyrus , voyant  la  plaine 
couverte  do  gens  qui  se  sauvaient  avec 
leurs  troupeaux,  envoya  dire  qu’on  ne 
ferait  aucun  mal  à ceux  qui  demeure- 
raient, mais  qu’on  traiterait  en  ennemis 
ceux  qui  seraient  prison  fuyant.  Ixtplus 
grand  nombre  resta  : quelques-uns  sui- 
virent le  roi.  D’un  autre  cûté,  ceux  qui 
escortaient  les  princesses  vers  les  mon- 
tagnes, ayant  donné  dans  l’embuscade 
de  Clirysante,  poussèrent  un  grand  cri 
et  furent  presque  tous  pris  dans  leur 
fuite.  Le  fils  du  roi , ses  femiiv's,  ses 
fiHes  tombèrent  au  pouvoir  do  l’en- 
nemi, ainsi  que  tout  ce  qui  marchait 
à leur  suite.  A cette  nouvelle,  le  roi, 
incertain  du  parti  qu’il  prendrait  , se 
sauva  sur  les  hauteurs;  Cyrus,  qui 
avait  vu  ce  mouvement,  l’investit  aus- 
sitôt avec  les  troupes  qu'il  avait  sous  la 
main,  et  lit  dire  à Chrysante  de  quitter 
la  montagne  pour  le  venir  joindre. 

Tandis  que  l’année  se  rassi'mblail , 
il  envoya  au  roi  d’Arménie  un  héraut 
chargé  de  lui  faire  cette  question  ; 
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« Hi)i  irArménie,  qiic  préféri'S-Ui , de 
rester  où  lu  es  pour  lutter  contre  la  soif 
et  la  failli,  ou  de  descendre  dans  la 
plaine  pour  conilialirc  contre  nous?  • 
Sur  la  réponse  du  roi  qu'il  ne  voulait 
avoir  affaire  ni  à l'un  ni  à l'autre  de 
ces  ennemis,  Cyrus,  par  l’organe  de  son 
héraut,  lui  dit  encore  : « Pourquoi , au 
lien  de  descendre,  resles-lu  à ce  poste? 

— Parce  que  je  suis  ina'rlain  de  ceque 
je  dois  faire. — Peux-tu  hésiter,  puis- 
qu’il ne  lient  qu’à  loi  de  venir  défen- 
die  la  cause?  — Qui  sera  mon  juge? 

— Pas  d'autre  que  celui  que  les  dieux 
ont  fait  l’arbitre  absolu  de  ton  sort.  » 
Contraint  par  la  nécessité,  il  descendit 
de  sa  colline.  Cyrus  le  reçut,  Int  et  sa 
suite,  au  milieu  de  son  armée,  qui,  de- 
venue complète  par  l'arrivée  de  Chry- 
sanle  , l’environna  de  toutes  parts. 

Tigiane,  filsainédu  roi  d’Arménie, 
qui  avait  souvent  chassé  avec  Cyrus, 
arrivait  alors  d'un  voyage  en  pays 
étranger.  Informé  de  ce  ipii  se  p.isse, 
sur-le-champ  même  et  dans  l'équipage 
de  voyageur,  il  va  trouver  le  prince 
perse.  On  conçoit  qu’en  voyant  son 
IMire,  sa  mère,  sis  sœurs,  sa  femme 
prisonniers,  il  vcisa  îles  larmes.  Cyrus 
liorna  tout  son  accueil  à lui  dite:  • Tu 
arrives  à temps  pour  assister  au  juge- 
ment de  ton  père.  » Bientôt  il  assemble 
les  chefs  des  Perses  et  lies  Mùdes,  mande 
aussi  les  grands  d'Arménie,  et  |iermet 
aux  femmes  qui  étaient  dans  leurs  cha- 
riots d'écouler  oe  qu’il  allait  dire.  Lxirs- 
qne  tout  fut  prêt,  il  commença  en  ces 
termes  : « Boi  d’Arménie,  je  le  con- 
seille avant  tout  de  ne  rien  dire  que  de 
vrai  dans  ta  défense , alin  d'éloignei  de 
lui  le  plus  odieux  des  crimes,  car  lu 
dois  savoir  que  l’imposture  rend  loul- 
à-fail  indigne  de  pardon.  Tes  enfans, 
ces  femmes,  les  Arméniens  ici  présens 
connaissent  tous  la  conduite  : s’ils  en- 
tendent le  mensonge  sortir  de  la  bouche 


et  que  je  découvre  la  vérité,  ils  juge- 
ront (|ue  lu  te  condamnes  à subir  les 
derniers  supplices.  — Demande-moi  ce 
qu’il  le  plaira  ; je  ne  déguiserai  rien, 
quoi  qu’il  en  puisse  arriver.  — Réponds 
donc;  n’as  - lu  jamais  fait  la  guerre  à 
mon  aïeul  maternel  Astyageet  aux  Mé- 
des?  — Oui.  — Après  la  défaite,  ne 
promis-tu  p.as  de  lui  |iayer  un  tribut , 
de  marcher  sous  ses  dra|x'aux  en  quel- 
que lieu  qu’il  le  l'ordonnât , et  de  n’a- 
voir aucune  place  forte?  — Cela  est  vrai. 
— Pourquoi  donc  n’as-lu  envoyé  ni 
tribut,  ni  soldats?  |>uurquoi  as-tu  for- 
lillé  les  places?  — Je  désirais  m’affran- 
chir  : il  me  semblait  si  beau  de  recou- 
vrer ma  liberté,  de  la  transmettre  à 
mes  enfans!  — Il  est  beau , sans  doute, 
de  combattre  pour  échapper  à l’escla- 
vage ; mais  si  un  homme  vaincu  dans 
un  Combat,  ou  .asservi  de  toute  autre 
manière,  tentait  ouvertement  de  se  dé- 
rober à ses  maîtres , dis-moi  loi-méme , 
lcrécompenserais-lu commeun  homme 
généreux  , louable  dans  sa  conduite , 
ou  le  pnniiais-tu  comme  criminel  ? — 
Je  le  punirais  : il  faut  bien  que  je  l’a- 
voue, puisque  tu  me  défemls  de  mentir. 

O Uéponds  donc  clairement  à cha- 
cune de  mes  questions.  Si  quelque 
grand  de  les  Étals  manquait  aux  devoirs 
de  sa  charge,  la  lui  laisserais-tu,  ou  le 
reinpiacerais-tu  par  un  autre?  — Je  le 
remplacerais.  — Si  cet  homme  possé- 
dait de  grandes  richesses,  lui  permet- 
lrai$-Iu  d’en  jouir,  ou  le  dépouillerais- 
tu? — Je  le  dépouillerais  de  tout  ce  qu’il 
se  trouverait  posséder.  — Et  si  lu  dé- 
couvrais qu’il  eût  quelque  intelligence 
avec  les  ennemis , que  ferais-tu?  — Je 
lui  ôterais  la  vie  : eh  ! ne  vaut-il  pas 
mieux  que  je  meure  disant  la  vérité  que 
convaincu  de  mensonge?  » 

A CCS  mots,  son  lilsarr.-icha  sa  tiare 
de  dessus  la  tête,  et  tiéchira  ses  véle- 
I mens.  Les  femmes,  poussant  de  grands 
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rris,  iC  mcurlrissnienl  le  visage,  comme 
si  leur  père  n'élait  déjà  plus,  et  qu’elles- 
mèmes  dussent  perdre  la  vie. 

Cyxus,  ayant  ordonné  qu’on  fil  si- 
lence, poursuivit  en  res  termes  : • Roi 
d'Arménie,  voilà  donc  tes  principes  de 
justice;  eli  bien,  que  me  conseilles- 
tu?  > Le  roi  d’Arménie  réduit  au  si- 
lence ne  savait  s’il  cunseillemit  à Cyriis 
de  lui  6ter  l.a  vie,  ou  s’il  démentirait 
ce  qu’il  venait  de  dire.  Tigrune,  l’un 
de  ses  fils,  prenant  la  parole  ; c Sei- 
gneur, lui  dit-il , puisque  mon  père  hé- 
site , me  .sera-t-il  permis  de  t’indiquer 
la  conduite  que  lu  dois  tenir  à son 
égard  pour  ton  propre  intérêt?  » Cyrus, 
se  ressouvenant  que  lorsqu’ils  allaient 
à la  chasse  ensemble  Tigrane  avait 
toujours  prés  de  lui  un  certain  sophiste 
dont  il  faisait  grand  cas,  fut  curieux 
d’entendre  raisonner  ce  prince,  et  l’ex- 
horUi  fniuchemeut  à dire  sa  pensée. 

< Si  lu  approuves  les  projets  et  les  ac- 
tions démon  père,  je  le  conseille  de  le 
prendre  pour  modèle;  mais  si  lu  juges 
qu’il  ait  erré  dans  ses  projets  et  dans  sa 
conduite,  je  t’exhorte  à ne  pas  l’imiter. 

— Tigrane,  en  praliipiaut  la  justice, 
je  ii’imilerai  |>oinl  un  coupable.  — 
Cela  est  vrai.  — Ainsi , de  Ion  propre 
aveu,  il  faut  punir  Ion  père,  puisqu’il 
est  juste  de  punir  quiconque  agit  contre 
la  justice.  — Mais , Cyrus , en  infligeant 
une  punition  , veux-tu  qu’elle  tourne 
à ton  avantage  ou  qu’elle  nuise  à tes 
intérêts?  — Dans  ce  dernier  cas , je  me 
punirais  mot-même.  — C’est  pourtant 
ce  qui  t’arrivera  si  lu  fais  périr  des 
hommes  qui  sont  à loi , dans  le  temps 
où  il  l’importe  le  plus  de  les  conserver. 

— Eh  ! peut-on  compter  sur  des  gens 
convaincus  d’infldélilé ? — Oui,  s’ils 
deviennent  sages; car, selon  moi,  sans 
la  sagesse  les  autres  vertus  soniinuliles  : 
à quoi,  par  exemple,  servirait  un 
homme  robuste,  vaillant , habile  à ma-  | 
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nier  un  clieval,  riche,  puissant,  si  la 
sagesse  lui  manquait?  mais,  avec  cette 
vertu,  tout  ami  est  utile,  luul  domes- 
tique est  bon  scrvilenr.  — Tu  dis  donc 
que  dans  un  même  jour  Ion  pi’*re,  de 
peu  sensé  qu’il  était,  est  devenu  sage? 

— Assurément.  — Tu  prétends  donc 
que  la  sagesse  esl  une  passion  ainsi  que 
la  tristesse,  et  non  |rjs  une  qualité  que 
donne  la  réflexion? cependant,  si  |K)ur 
devenir  sage  il  faut  d’abord  être  sensé, 
est-il  possible  qu’un  homme  qui  man- 
que de  sens  se  trouve  sage  loul-à-coiip? 

— Quoi  ! lu  n’as  jamais  observé  qu’un 
homme  qui  ose  se  battre  contre  un  plus 
fort  guérit  de  sa  témérité  lorsqu’il  est 
vaincu?  N’as-lu  jamais  vu  que  de  deux 
filais  en  guerre  celui  qui  avait  du  dés- 
avantage aimait  mieux  obéir  à l’autre 
que  résister?  — Quel  est  donc  ce  dés- 
avantage qui  peut  avoir  rendu  Ion  père 
aussi  s.age  que  lu  le  dis?  — Celui  de  se 
voir  plus  esclave  que  jamais,  aprèsavoir 
tenté  de  recouvrer  sa  iiberté  ; eviui  d’a- 
voir i^hoiié  toutes  les  fuis  qu’il  croyait 
devoir  ou  tenir  une  entreprise  secrète, 
ou  attaquer  de  vive  force.  Il  voit  que 
tu  l’as  pris  dans  les  pièges  comme  lu 
l’as  voulu,  et  aussi  facilement  que  si 
lu  avais  eu  affaire  à un  aveugle,  à un 
sourd , à un  homme  dépourvu  du  sens; 
il  voit  que , lorsque  tu  l’as  voulu  , lu  es 
reste  si  impénétrable  pour  lui,  que  lu 
l’as  enfermé,  sans  qu’il  s’en  doutât, 
dans  les  lieux  mêmes  dont  il  se  faisait 
un  rempart;  que  lu  l’.as  si  bien  prévenu 
de  vitesse,  que  lu  es  arrivé  d’un  pays 
éloigné  avec  une  armée  nombreuse, 
avant  qu’il  eût  rassemblé  ses  troupes 
qui  étaient  près  de  lui.  — Et  lu  penses 
qu’un  tel  revers,  que  la  comiaissame 
de  la  supériorité  d’autrui  peuvent  ren- 
dre un  homme  s.agc  ? — Beaucoup 
mieux  qu’une  défaite  dans  le  cliamp 
d'honneiir.  L'n  adversaire  vaincu  dans 
un  combat  singulier  croira  qu’en  for- 
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liliant  son  corps  par  l’exercice  il  peut 
(le  nouveau  su  reprisenler  au  combat  : 
nn  État  subjugué  espérera  , avec  le  se- 
cours de  ses  alliés,  réparer  ses  pertes, 
au  lieu  qu'un  homme  qui  connaît  la 
su|iériorité  d’un  autre  se  soumet  à lut 
volontiers  et  sans  contrainte.  — Ti- 
grane,tu  me  parais  croire  que  les  hom- 
mes violons  ou  injustes,  que  les  voleurs, 
(jue  les  fourbes  ne  connaissent  point 
d’hommes  modéris,  éipiitabics , en- 
nemis du  vol  et  de  la  fraude  : lu  ignores  j 
donc  que  ton  père,  en  nous  trompant  I 
constamment , en  rompant  tous  les  irai- 1 
lés , savait  ([ue  nous  observions  scrupu- 
leusement ceux  conclus  avec  Astyage? 
— Aussi,  prince,  je  ne  dis  p.as  qu’il 
suWise,  ]iour  devenir  sage,  de  connaî- 
tre des  gens  qui  vaillent  mieux  que  soi , 
à moins  t)u’on  ne  se  trouve,  comme 
mon  pt;re,  sous  la  main  d’un  plus 
puissant.  — Mais  ton  père  n’a  point  en- 
( ore  éprouvé  de  mal  ; je  conçois  pour- 
tant qu’il  a tout  à craindre.  — Eh  bien , 
Oyrus,  iniagines-lu  rien  qui  abatte  plus 
l’àme  qu’une  crainte  violente?  Ne  sais- 
tu  pas  que  des  hommes  blessés  |K>r 
l’épée,  instrument  des  plus  fortes  pu- 
nitions, veulent  encore  se  venger,  au 
lieu  qu’on  ne  peut  regarder  en  face 
ceux  que  l’on  craint,  lors  même  qu’ils 
parlent  avec  le  ton  do  la  clémence?  — 
Tu  crois  donc  que  la  crainte  d’élre  puni 
tourmente  plus  que  la  punition?  — 
Toi-même  lu  n’en  pourrais  douter  : tu 
sds  dans  quel  accablement  tombent 
c(;ux  qui  craignent  l’exil, ceux  qui,  à , 
l’instant  du  combat,  craignent  d’étre  [ 
vaincus,  ceux  qui,  en  s’embarquant  , l 
apprc’hendent  le  naufrage , ceux  qui  sont 
menaci’s  d’esclavage  ou  de  prison  ; tous 
CCS  malheureux  ne  peuvent,  dans  leur 
effroi, ni  manger,  ni  dormir:  mais  les 
uns  une  fois  exilés , les  autres  ou  vain- 
cus ou  asservis,  on  les  voit  tous  manger 
avec  plus  d’api<élil  et  dormir  plus  tran- 


quilles que  des  hommes  heureux.  Des 
exemples  expliqueront  encore  mieux  ce 
que  c'est  que  le  fardeau  de  la  crainte. 
On  a vu  des  gens  qui , dans  la  crainte 
de  mourir  s’ils  étaient  pris,  se  don- 
naient la  mort,  les  uns  en  se  précipi- 
tant, les  autres  en  s’éü-anglaiU,  d’autres 
en  s’igorgeant  : tant  il  est  vrai  que,  de 
toutes  les  passions,  la  crainte  est  celle 
qui  (''branle  le  plus  fortement  nos  Ames. 
Te  ligures-lu  l’étal  actuel  de  mon  père, 
qui  redoute  l’esclavage  pour  lui,  pour 
la  reine,  jiour  moi,  pour  tous  scs  en- 
fans?  — Je  n’ai  jias  de  |)cine  à croire  à 
cette  di'chirante  situation  de  son  âme  ; 
maisjesais  aussi  que  l’homme  insolent 
dans  la  prospérité , faible  et  petit  dans 
les  reveis,  reprend  , s’il  se  relève  de  sa 
chute,  et  son  ancienne  arrogance  et  ses 
premières  manoeuvres.  — Nos  fautes,  il 
est  vrai,  t’autorisent  à le  défier  de  nous: 
mais  ne  peux-tu  pas  construire  de  nou- 
velles forteresses , te  rendre  maître  de 
nos  places  fortes,  l’assurer  de  notre  fi- 
délité par  toutes  sortes  de  voies?  Ja- 
mais lu  ne  nous  entendras  nous  plain- 
dre : nous  n’oublierons  pas  que  nous 
nous  sommes  attiré  nos  malheurs.  Si  lu 
donnes  l’Arménie  à quelqu’un  de  les 
favoris  qui  ne  t’ait  point  manqué,  et 
que  lu  la  lui  donnes  avec  des  précau- 
lions  qui  aunonomt  de  la  déliance, 
crains  que,  iKJut  prix  d’un  pareil  bien- 
fait , il  ne  le  regarde  plus  comme  ami. 
D’unautre  côté,  si,  de  ()cur  d’encourir 
su  haine,  tu  ne  lui  im|ioses  point  un 
frein  qui  le  retienne  dans  le  devoir  , 
lienible  qu’il  n’ait  bientôt  plus  besoin 
que  nous  d’ètre  ramené  à la  raison.  — 
En  vérité,  Tigrane,  j’aurais  de  la  répu- 
gtuince  à employer  des  gens  dont  je 
saurais  ne  devoir  les  servic(s  qu’à  la 
contrainte  : il  me  semble  que  je  suppor- 
terais plus  facilement  les  fautes  d’un 
homme  qui , avec  de  iMuincs  intentions, 
avec  un  sincère  allaclicment , seconde- 
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rail  mes  vues  pour  le  bien  (;éi>éral , que  j 
je  lie  m’accommoderais  de  l'obéissance 
forcée,  même  la  plus  exacte  d'un  en- 
nemi personnel.  — El  do  qui  serais-lu 
désormais  autant  chéri  que  de  nous?  — 
De  ceux  qui  n’ont  jamais  été  mes  enne- 
mis, si  je  fais  |ioiir  eux  ce  que  lu  me 
pres.ses  de  faire  pour  toi  et  les  tiens.  — 
\ a-t-il  quelqu'un  au  monde  pour  qui 
tu  puisses  faire  autant  que  pour  mon 
père?  Et  d'abord,  crois- lu  qu’un 
homme  qui  ne  l’aura  point  offensé  te 
sache  gré  de  lui  laisser  la  vie?  Si  lu  ne 
lui  enlèves  ni  sa  femnie,  ni  ses  enfaiis, 
en  sera-t-il  aussi  reconnaissant  que  ce- 
lui qui  confesse  que  lu  peux  avec  jus- 
tice les  arracher  d’entre  ses  bras?  Esl-il 
quelqu’un  qui  doive  être  plus  affligé 
que  nous  de  ne  ps  avoir  le  royaume 
d'Àtménie?Celui  qui  ressentirait  le  plus 
de  cliagrin  de  s’en  voir  privé  sera  donc 
pénétré,  en  l’obtenant,  de  la  plus  vive 
reconnaissance.  Si  lu  as  à coeur  de  lais- 
ser à ton  deprt  l'Arménie  tranquille, 
comptes-tu  y prvenir  plus  sûrement 
avec  un  nouveau  gouvernement  qu’en 
laissant  subsister  l'ancien?  Si  tu  veux 
emmener  d’ici  un  corps  d’année,  qui 
sera  plus  capable  du  choisir  les  soldats 
que  celui  qui  les  a souvent  employés? 
S’il  t’arrive  d’avoir  besoin  d’argent, 
qui  pourra  mieux  l’en  procurer  qite  ce- 
lui qui  connaît  les  ressources  de  l’Étal 
et  qui  en  dis[iosc?  O brave  Cyrus, 
prends  garde,  en  nous  perdant,  de  te 
faire  plus  de  tort  a loi-même  que  mon 
|)ère  n'eût  voulu  t’en  faire.  > Ainsi  parla 
Tigranc. 

Cyrus  l’avait  écouté  avec  un  plaisir 
extrême  en  voyant  l’effet  de  ses  pro- 
messes à Cyaxare.  Il  se  rappelait  d’avoir 
dit  à ce  dernier  qu’il  comptuil  lui  pro- 
curer un  allié  plus  lidèle  à l’avenir  que 
pr  le  [lassé.  « Eh  bien , riit-il  en  adres- 
sant de  nouveau  la  parole  au  roi  d’Ar- 
ménie, si  je  cède  à toutes  ces  insiancx-s. 
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combien  me  donncras-lu  de  troupes, 
quelle  somme  d’argent  me  fourniras- 
tu  pour  la  guerre?  — Cyrus,  je  ne  puis 
répondre  avec  plus  de  franchise  et  de 
vérité  qu’en  te  découvrant  toutes  les 
forces  de  ce  royaume,  alin  que  tu  dé- 
cides ce  que  tu  veux  emmener  d'hom- 
mes et  ce  que  lu  nous  laisseras  pour  la 
défense  du  pays.  Je  le  dirai  de  même 
à quoi  montent  mes  finances;  quand 
tu  le  sauras , tu  prendras  ce  qu’il  te 
plaira , lu  laisseras  ce  que  tu  jugeras 
à propos.  — Fais  ce  que  lu  dis:  ap- 
prends-moi combien  tu  as  de  soldats 
et  en  quoi  consistent  les  richesses.  — 
L’Arménie , ré|>ondit  le  roi , fournit  en- 
viron huit  mille  cavaliers  et  quarante 
mille  fantassins.  Mes  richesses,  éva- 
luées en  argent , en  y comprenant  les 
trésors  que  m’a  laisst'-s  mon  père , mon- 
tent à [dus  de  trois  mille  Udens.  — 
De  tes  troupes,  reprtil  à l’instant  Cy- 
rus , comme  tu  es  en  guerre  avec  les 
Chaldé-cns  tes  voisins,  lu  ne  me  don- 
neras que  la  moitié  : à l’égard  de  les 
richesses,  au  lieu  de  cinquante  talens 
que  lu  devais  à Cyaxare  à titre  de  tri- 
but, tu  en  paieras  cent  à cause  de  .ton 
infidélilé.  Mais  tu  m’en  prêteras  cent 
autres,  et  je  le  promets,  si  le  eiel  se- 
conde mes  desseins,  ou  de  te  rendre 
de  [dus  grands  services,  ou  d'acquitler 
cette  somme  en  nature  si  je  puis.  Si  je 
ne  le  fais  [>as,  on  pourra  m’accuser 
d’impuissance,  mais  non  de  mauvaise 
fui. — Au  nom  des  dieux,  Cyrus,  ne 
parle  ps ainsi;  autrement  tu  ne  rani- 
meras pas  ma  conflaiice.  Suis  assuré 
que  ce  que  tu  me  laisses  n’est  ps  moins 
à toi  que  ce  que  lu  emporteras.  — Soit , 
dit  Cyrus;  mais  que  me  donncras-lu 
pur  la  rançon  de  Ion  epuse?  — Tout 
ce  que  je  possède.  — Pour  tes  enfaus? 

— Encore  tout  ce  que  je  [lossède.  — 
C’est  une  fuis  plus  que  tu  n’as  ré-el- 
leinent.  El  toi,  Tigranc,  que  duinie- 
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i:iis-(u  pour  la  liberlé  de  la  feminc  i!  (Ce 
prince,  nouvclleincnt  marié,  l'aimait 
éperdûmenl.)  — Cyriis  , je  donnerais 
jusqu’à  ma  vie  pour  la  garantir  de  l’es- 
clavage. — Reprends-la , elle  es)  à lui  ; 
je  ne  la  regarde  point  comme  captive 
puisque  lu  n'as  jamais  abandonné  no- 
tre parti  : et  loi,  roi  d'Arménie,  re- 
prends aussi  ta  femme  et  lesenfans, 
sans  rançon,  afin  qu’ils  sachent  qu’ils 
n’ont  pas  cessé  d’être  libres.  Vous  sou- 
|ierez  avec  nous;  vous  irez  ensuite  où 
il  vous  plaira.  » 

Ils  restèrent.  Le  souper  fini,  lors- 
qu’on était  encore  dans  la  lente,  Cyrus 
dit  à Tigrane  : < (Ju’est  devenu  cet 
homme  qui  cliassait  avec  nous,  dont 
tu  faisais  tant  de  cas?  — Eh!  mon 
|(Î!ro  ne  l’a-t-il  pas  fait  j)érir!  — Pour 
«|uel  crime?  — Sous  préleste  qu’il  me 
currompail.  Cependant  il  avait  l’àme 
si  honnête  que,  phs  d’expirer,  il  me 
fit  appeler  et  me  dit  : « ’i'igiane,  ne 
< témoigne  point  à Ion  père  aucun  res- 
« senlimentde  ma  mort;  c’est |Kir  igno- 
« rance,  non  par  méchanceté  qu’il 
« in’ùle  la  vie  ; or , j’estime  que  les  fau- 
« Içs  commises  i>ar  ignorance  sont  in- 
« vulomaires.  » — L’infortuné!  s’écria 
Cyrus.  — Seigneur,  répliqua  le  roi , 
quand  un  mari  tue  celui  qu'il  surprend 
dans  un  commerce  criminel  avec  sa 
femme , c'est  moins  |iour  la  détourner 
du  crime  que  pour  punir  un  ennemi 
qui  lui  ravit  un  ceeur  que  lui  seul  avait 
droit  de  |ios.séder.  J’avais  conçu  de  la 
jalousie  contre  cet  homnu! , |>arce  qu’il 
me  semblait  que  mon  fils  lui  rendait 
piusd'honneur  qu’à  moi.  — Ta  faute, 
dit  Cyrus,  est  un  cfl'et  de  la  l’aibbsse 
humaine  ; oublie-la , Tigrane,  en  fa- 
veur de  Ion  (rère.  » 

Après  s’être  ainsi  enirclonus , et  s’ê- 
Irc  donné  tous  les  témoignages  d’une 
sincère  réconciliation  , les  princes  et 
les  princesses  d’Arménie  montèrenl 


ilans  leurs cliariols  et  s'en  reloiirnéreni 
comblés  de  joie.  Arrives  au  palais,  l’un 
vantait  la  sagesse  de  Cyrus,  l'autre  sa 
bravoure,  celui-ci  son  caractère  affa- 
ble, celui-là  sa  taille  et  sa  beauté;  sur 
quoi  Tigrane  s'adressant  à sa  femme  : 

• Et  à toi  aussi,  te  st‘mblail-il  beau? 

— En  vérité  , je  n’ai  point  jeté  les  yeux 
sur  lui. — Sur  qui  donc?  — Sur  celui 
qui  a dit  qu’il  donnerait  sa  vie  pour 
que  je  ne  fusse  (loint  esclave.  » Ojour 
étant  ainsi  heureusement  terminé  , cha- 
cun se  livra  an  sommeil. 

Le  lendemain,  le  roi  envoya  des 
présens  (lour  Cyrus  et  ses  troiqtes,  et 
ordonna  aux  Arméniens  destinés  à ser- 
vir dans  raimée  perse,  de  s'y  rendre 
dans  trois  jours.  En  même  temps  il 
compta  le  double  de  l’argent  qu’il  de- 
vait fournir  ; mais  Cyrus,  après  avoir 
firis  la  somme  qu’il  avait  demandée, 
lui  rendit  le  surplus;  ensuite  il  s’in- 
forma si  ce  serait  1e  père  ou  le  fils  qui 
commanderait  les  troupes  arménien- 
nes. « Celui  que  tu  voudras,  répondit 
le  roi.  — Pour  moi,  Cyrus,  ajouta  Ti- 
grane, je  ne  le  quitterai  point , dussé- 
je  ne  te  suivre  que  pour  porter  le  ba- 
gage. — Combien  donnerais-tu  , re- 
partit Cyrus  en  riant , pour  que  ta 
femme  apprit  que  tu  es  porteur  de  ba- 
gages? — Il  ne  sera  pas  nécessaire  do 
le  lui  apprendre,  car  elle  me  suivra  et 
pourra  voir  toutes  mes  .actions.  — IIJ- 
lez-vous  donc  de  faire  vus  préiuiralifs. 

— Oimple  que  nous  serons  prêts  et 
munis  de  tout  ce  que  mon  père  doit 
nous  donner.  > Lessttldals  , après  avoir 
rei.u  leurs  présens,  allèrent  prendre  du 
reiios. 

2.  Le  lendemain,  Cyrus,  escorté 
de  Tigrane,  d’une  lrou|>e  des  meil- 
leurs cavaliers  mèries,  et  de  ceux  de 
scs  amis  qu’il  jugeait  à proiHJs  d’a- 
voir avex;  lui , sortit  du  catiq) , à che- 
val, jrour  aller  lecomiailre  le  (>ays  cl 
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\ulr  uù  l'un  pourrai)  conslruire  une 
forleressc.  Arrivû  sur  une  éminence , 
il  pria  Tigrano  de  lui  indiquer  lesmon- 
lagnesd’où  les  Clialdr'ens  descendaieiu 
pour  venir  piller  l'Arménie.  Tigrane 
les  lui  ayant  montiï'e.s,  Cyrus  lui  de- 
manda si  elles  éiaienl  pour  lors  aban- 
données. » Non,  certes,  les  Cbaldéeiis 
y tiennent  sans  cesse  des  sentinelles 
qui  leur  donnent  avis  de  tout  ce  qu’el- 
les aperçoivent. — Que  font-ils  quand 
ils  sont  ainsi  avertis?  — Ils  en  défen- 
dent l'accès  de  toutes  leurs  forces.  » 
Après  cette  réi>onse,  Cyrus  remarqua 
qu’une  grande  partie  de  la  campagne 
était,  par  les  suites  de  la  guerre,  in- 
culte et  déserte.  Il  retourna  au  etmp 
avec  son  estw)e;ct  bientôt  on  soiipa, 
puis  l’on  prit  du  repos.  Le  jour  siii- 
vanl,  arriva  Tigrane  avec  son  bagage, 
suivi  de  quatre  mille  cavaliers,  dix 
mille  archers  cl  autant  de  (leltastes. 

Pendant  que  les  troujres  arménien- 
nes s'assemblaient,  Cyrus  offrait  des 
sacriGccs.  Ayant  obtenu  de  favorables 
augures,  il  convoqua  les  chefs  des 
Mèdes,  et  leur  tint  ce  discours  : « Mits 
amis,  CCS  montagnes  que  nous  voyons 
apiKirtiennent  aux  Cbaldéens;  mais  si 
nous  en  devenons  maîtres  cl  que  nous 
construisions  un  fort  sur  le  sommet, 
nous  tiendrons  en  rcs|icct  et  la  Chal- 
dée  et  l'Arménie.  Les  auspices  sont 
j)Our  nous;  d’ailletiis,  rien  ne  secon- 
dera mieux  le  couiage  que  la  célérité. 
Si  nous  atteignons  le  haut  de  la  mon- 
tagne avant  que  les  Cbaldéens  s’y  ras- 
semblent, ou  nous  nous  y établirons 
sans  coup  férir,  ou.  du  moins,  nous 
n’aurons  affaire  qu’à  une  poignée  de 
faibles  ennemis.  Il  n’y  a (joint  d’en- 
tre|irise  (ilus  facile  ni  moins  (sMilleiise 
si  nous  dé|iloyons  une  activité  soute- 
nue. Courez  donc  aux  armes.  Vous, 
Mèdes,  avancez  (Kir  la  gauche;  qu'une 
moitié  devons.  Arméniens,  prenne  la 
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droite , que  l’autre  moitié  fasse  l’avant- 
garde  ; vous,  cavaliers,  restez  sur  les 
derrières,  pour  nous  encourager  et  hâ- 
ter notre  marche;  ne  souffrez  point  de 
traîneurs.  » 

A peine  eut-il  cessé  de  parler,  qu’il 
se  mit  à la  tète  de  ses  troupes  formées 
en  colonnes.  Ixts  Chaldéens,  voyant 
une  armé"C  (|ui  marchait  rapidement 
vers  la  montagne,  donnèrent  aux  leurs 
le  signal  convenu,  et  se  rassemblèrent 
en  s'apfielant  les  uns  hs  autres  à grands 
cris.  Cyrus  encourageait  scs  soldats  : 
« Peiscs , entendez-vous?  nos  ennemis 
nous  disent  de  nous  hâter.  Si  nous  ga- 
gnons les  premiers  le  sommet  de  la 
montagne,  tous  leurs  effoits  devien- 
dront inutiles.  • ür  ces  Cbaldéens,  or- 
dinairement arrnts  d’un  bouclier  d’o- 
sier et  de  deux  javelots,  pssent  [jour 
les  (lins  belliqueux  de  ces  contrées  : 
guerrieis  et  |)anvres(car  le  pays  mon- 
lueux  qu’ils  habitent  est  gènéi'alement 
stérile),  ils  se  mettent  volontiers  à la 
solde  de  quiconque  a besoin  de  leurs 
services. 

Lorsque  les  troupes  de  Cyrus  appro- 
chaient de  la  cime  de  la  montagne,  Vi- 
grane,  qui  marchait  à ses  côtés,  lui 
dit  : « Sais-tu , prince , qu’il  nous  fau- 
dra bientôt  combattre?  car  les  Armé- 
niens ne  soutiendront  point  le  choc  des 
Cluddéens.  — Je  le  sais,  répondit  Cy- 
rus; » en  même  temps  il  encourjgja 
les  Perses  à se  pré|)arer  à la  (joursuite 
de  l’ennemi,  dès  que  les  Arméniens, 
en  fuyant , l’auraient  attiré  près  d’eux. 
I.CS  Arméniens  continuèrent  à monter. 
Les  Chaldéens,  lis  voyant  a|iprocher, 
fondent  sur  eux  à grands  cris,  selon 
leur  usage.  Ceux  ci.  à leur  ordinaire, 
tournent  le  dus.  Lis  Chaldéens  lis  [jour- 
suivent  ; mais  bientôt  rencontiant  le 
res)edes)iou|jesqui  montaient  versetix . 
ré|)écâ  la  main,  quelques-uns  qui  s’é- 
taient lro|)  avancés  sont  tués  ou  faits 
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priscinnicrs,  les  nuires  s’cnfiiiciu  avec 
|irécipilalion  : bienlùl  Cyrtis  fut  maître 
lies  hauteurs.  Dés  qu’il  y fut  arrivé , il 
découvrit  les  maisons  des  Chaldécns, 
et  remarqua  que  ceux  qui  étaient  plus 
voisins  de  la  montagne  les  abandon- 
naient. Toutes  les  troupes  étant  mon- 
tées, Cyrus  leurordonnadcdiiier.  Après 
le  repas  , ayant  observé  que  dans  le  lieu 
furtiné  où  les  Chaldécns  avaient  placé 
leur  corps-de-garde  on  .avait  de  l’eau 
en  altondance , il  résolut  d’y  construire 
une  forleres.se.  Tigrane  cul  ordre  de 
inanderàson  pèrequ’il  se  rendît  promp- 
tement à l’armée,  avec  tout  ce  qu’il 
pourrait  ramasser  decharpruiticrs  et  de 
maçons.  Lecourrier  partit;  Cyruscom- 
menç-a  l’ouvrage  avec  ce  qu’il  avait  de 
travailleurs. 

On  lui  amena  sur  ces  entrefaites  plu- 
sieurs prisonniers,  les  uns  enchaînés, 
les  autres  blessés  : il  les  voit,  fait  ôter 
les  chaînes  aux  premiers,  et  met  les 
blessés  entre  les  mains  des  médecins, 
avec  ordre  de  les  soigner.  Il  dit  ensuite 
aux  Cbaldé-ensqu’il  n’était  venu  ni  pour 
lesdétruire,  niiwursatisfaircuncardcur 
guerrière,  mais  dans  l’intention  d’cHa- 
blir  une  i>aix  solide  entre  eux  et  les  Ar- 
méniens. € Avant  que  je  me  fusse  em- 
(Kiréde  ces  montagnes,  ajouta-t-il , vous 
n’avie/. , je  le  sais,  nulle  raison  de  dési- 
rer la  |jaix  ; vos  possessions  étaient  en 
sûreté,  et  vous  pouviez  piller  et  ravager 
ccllesdesArméniens.  Voyez  maintenant 
votre  situation.  Prisonniers,  je  vous 
rends  votre  liberté;  je  vous  jiermcis 
d'aller  délibérer  avec  vos  compatriotes 
et  vous  décider  ou  pour  la  guerre  ou 
pour  notre  alliance.  0|itez-vous  pour  la 
guerre,  ne  venez  ici  que  bien  armés.  Si 
vous  préférez  la  paix , venez  sans  armes  ; 
je  ferai  en  sorte,  si  vous  devenez  nos 
amis , que  vous  ne  vous  trouviez  pas 
mal  de  notre  amitié.  » A ces  mots,  les 
Chaldéens  lui  donnèrent  de  grands  élo- 


ges, lui  baisèrent  mille  fois  les  mains, 
et  retournèrent  dans  leurs  habitations. 

Quand  le  roi  d’Arménie  eut  reçu  la 
nouvelle  de  la  victoire  et  l’ordre  de  se 
rendre  au  prés  de  Cyrus,  il  partit  avec 
le  plus  de  diligence  possible  , amenant 
quantité  d'ouvriers  munis  de  tous  les 
outils  né-cessaires.  « Seigneur,  dit -il 
en  abordant  le  prince,  j’admire  com- 
ment avec  si  peu  de  connaissances  de 
l’avenir  nous  osons,  (jauvres  humains, 
former  tant  de  projets.  Lorsque  je  tra- 
vaillais à recouvrer  ma  liberté,  je  suis 
tombé  dans  une  servitude  encore  |>lu8 
dure;  prisonnier,  je  croyais  tout  (lerdti, 
et  macondition  devient  plus  bellequ’clie 
ne  le  fut  jamais.  I>es  Chaldé-cns  nous 
di^olaicnt  |>ar  de  continuels  briganda- 
ges, et  maintenant  ils  sont  réduitsà  l’é- 
tat où  je  désirais  les  voir.  Je  te  dirai , 
seigneur,  que  j’aurais  donné  beaucoup 
plus  que  tu  n’as  exigé  de  moi , pour 
obtenir  qu’ils  fussent  cliassr’s  de  ces 
montagnes.  Par  ce  seul  bienfait,  tu 
viens  d’acquitter  Ic-s  promesses  que  tu 
nous  lis  en  recevant  notre  argent  ; nous 
t’as  ons  même  de  nouvelles  obligations , 
que  nous  ne  pouvons  oublier  sans  rou- 
gir, si  nous  ne  sommes  [>as  les  plus  li- 
cites des  hommes.  Au  reste,  quoi  que 
nous  fassions,  notre  reconnaissance  ne 
nous  ucquitteia  jamais  envers  un  tel 
bienfaiteur.  > Ainsi  parla  le  roi  d'Ar- 
ménie. 

Bientôt  les  Chaldéens  vinrent  sup- 
plier Cyrus  de  leur  accorder  la  paix. 
« t^elle  raison  avez-vous  de  la  désirer? 
n’cst-ce  pas  l’espérance  d’y  trouver,  à 
présent  que  nous  sommes  maîtres  dia 
montagnes,  plus  de  sûreté  que  dans  la 
guerre?  — Oui,  répondirent  les  Chal- 
dé-ens.  — Et  si  la  paix , continua  Cyrus, 
vous  procuiait  encore  d’autres  avanta- 
ges? — Nous  la  trouverions  encore  plus 
agrè-able.  — Ne  vous  regardez-vous  |tas 
comme  pauvres  uniquement  à cause  de 


Digitized  by  Googic 


I.A  CYnOPËDlE.  LIV.  lit. 


la  Mériliiû  de  voire  sol?  — Oui,  sci- 
j;neur.  — Eh  bien,  voudrier.-vous  qu’il 
vous  fût  [lermisdeculli  ver  dans  l’Armé- 
nie aulanl  de  lcrrain  qu’il  vous  plai- 
rnii , à la  charge  de  payer  au  roi  les  mê- 
mes redevances  que  scs  sujets?  — Oui , i 
niais  ii\KC  la  certitude  qu’on  ne  nous 
fera  point  d’injustice.  — El  toi,  roi 
d'Arménie,  voudrais-tu  qu’ils  cultivas-  ' 
scntcher.ioi  les  terres  incultes,  eii|»ayant  i 
les  im|)ôl$  ordinaires?  — Je  donnerais 
beaucoup  pour  favoriser  ce  projet  ; mes  ! 
revenus  en  recevraient  un  grand  ac- 
croissement. — Vous,Clialdéens,  vous 
avez  des  montagnes  remplies  de  pAlu- 
niges;  consentiriez-vous  que  les  Armé- 
niens y menassent  leurs  lrou|)eaux, 
pourvu  que  ceux  àqui  ils  appartiennent 
vous  payassent  un  droit  raisonnable? 
— Très-volontiers;  c’est  nous  offrir  du 
profil  sans  peine.  — Hoi  d’Arménie, 
désirerais-tu  jouir  de  ces  pâturages,  si 
en  accordant  aux  Cbaldéens  une  légère 
indemnité,  tu  en  retirais  ungrand  avan- 
tage? — Assurément,  si  j’espérais  en 
jouir  avec  sûreté.  — Ne  jouirais-tu  pas 
d’une  entière  sûreté , ayant  une  garni- 
son sur  la  montagne?  — Oui.  — Mais , 
rcpriieirt  1rs  Cbaldéens,  que  les  Armé- 
niens soient  maîtres  des  hauteurs,  loin 
de  pouvoir  cultiver  sûrement  lesebanips 
qu’ils  nous  céderont,  nous  ne  pourrons 
pas  même  cultiver  les  nôtrqs.  — Si  la 
garnison  vous  protégeait?  — Alors  nos 
affaires  iraient  bien.  — Les  nûtres 
iraient  mal,  reprit  le  roi,  si  on  leur 
rendait  li'urs  montagnes,  surtout  mu- 
nies d’une  fotlensse.  — Voici  donc, 
ajouta  Cyrus,  ce  que  je  ferai  : jenecoii- 
Gerai  la  garde  des  hauteurs  ni  aux  Ar- 
méniens rri  aux  Cbaldéens;  je  nr’eit 
charge  : et  si  l’un  des  deux  peuples 
nuit  à l’autre,  je  défendrai  roffensé.  » 
On  applaudit  à la  proposition;  l’on 
convint  que  c'était  le  seul  moyen  de 
rendre  la  paix  durable  : puis  les  deux 
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peuples  se  jurèrent  fui  mutuelle,  aux 
conditions  qu’ils  seraient  inJé|Maidans 
l’un  de  l’autre,  qu’ils  s’allieraient  pur 
des  mariages , qu’ils  jouiraient  en  com- 
mun des  terres  labourables  et  des  |tàtu- 
rages;  enfin  , que  si  l’un  était  attaqué, 
l’autre  fournirait  des  troupes.  Ainsi  fut 
conclu  ce  traité,  qui  dure  encore  au- 
jourd’hui , entre  les  Chaldf'cns  et  le 
roi  d’Arménie.  Aussitôt  les  deux  peu- 
ples travaillèrent  de  concert  à la  con- 
struction de  la  forteresse,  gage  de  leur 
félicité  commune,  et  y transportèrent 
les  matériaux. 

Le  soir  même , Cyrus , ne  voyant  en 
eux  que  des  amis.  Us  invita  tous  à sou- 
per dans  sa  tente.  Pendant  le  repas,  un 
Chaldéen  se  mit  à dire  qu’à  la  vérité 
cette  alliance  serait  agréable  à la  majo- 
rité delà  nation;  mais  qu’il  y avait 
des  Cbaldéens  que  l’habitude  du  pil- 
lage et  du  métier  des  arnu's  rendait  in- 
habiles aux  travaux  de  l’agriculture. 
Ils  n’ont  d’autre  occupation  que  de  pil- 
ler , et  de  se  mettre  tantôt  à la  solde  du 
roi  des  Indes,  car  il  possède  de  grands 
trésors , tantôt  aussi  à la  solüed’Astyage. 
« Que  ne  viennent-ils  avec  nous?  dit 
Cyrus;  ils  n’auront  eu  nulle  |)art  une 
plus  forte  paye.  • Tous  ié|iondirent 
qu’oui,  qu’il  s’en  trouverait  bi^aiicoup 
d’empressés  à le  servir.  Voilà  ce  qui 
fut  arrêté  de  pai  l et  d’autre.  Cyrus  , en 
apprenant  que  les  Cbaldéens  avaient  de 
fréquentes  relations  avec  le  roi  du 
l’Inde,  et  se  rappelant  que  ce  prince 
avait  envoyé  en  Wédie  des  ambass.a- 
deurs , qui  étaient  allés  ensuite  en  Assy- 
rie pour  examiner  l’étal  de  ces  deux 
royaumes , résolut  d'instruire  lui-même 
le  monarque  indien  du  ce  qu'il  venait 
défaire.  « Iloi  d'Arménie,  dit-il,  et 
vous,  Cbaldéens,  si  j’envoyais  un  am- 
bassadeur au  roi  du  l’Inde,  voudriez- 
vous  lui  associer  quelques-uns  de  vos 
sujets,  qui  pussent  lui  servir  de  guides. 
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i‘l  ngir  (le  concert  pour  faciliter  ma  ni!v 
giK'iatiun  auprès  de  ce  monarque?  Je 
désirerais  être  plus  riche  que  je  ne  suis , 
afin  de  |>nuvoii-  donner  une  bonne  |>aie 
aux  soldats  (|iii  la  méritent,  et  récom- 
penser hoiiorableinent  ceux  qui  se  dis- 
tingueiil.  Je  voudrais  me  voir  dans  la 
plus  grande  opulence;  et  j’en  sens  le 
besoin.  J’aimeiais  pourtant  à ménager 
vos  fonds,  car  je  vous  regarde  comme 
mes  amis  ; mais  je  recevrais  volontiers 
des  secours  du  monarque  indien  s'il 
consenlail  à m'en  fournir.  L'ambassa- 
deur à qui  je  vous  projiose  de  joindre 
de  vos  gens  pour  le  guider  dans  sa 
route,  et  le  seconder  dans  sa  négocia- 
tion, diia  de  ma  part  à ce  prince,  en 
l'abordant  : « Roi  des  Indes,  Cyrus  me 

* dépêche  vers  toi,  pour  te  représenter 
v que  l’argent  lui  manque.  Il  attend 

* une  nouv(!llc  armée  qui  lui  arrive  de 
« Perse  (je  l’attends  en  eiïel).  Il  te 
« mande  que  si  tu  lui  envoies  selon  ton 
c pouvoir,  et  (|ue  dieux  secondent 
» ses  projets,  il  se  conduira  envers  toi 

* de  sorte  que  tu  croiras  avoir  travaillé 

< |K>ur  les  propres  intéiêts  en  l'obli- 

< géant.  » Voilà  ce  que  dira  mon  am- 
bassadeur; cbargez  les  viurcs  des  in- 
structions que  vous  jugerez  les  plus 
utiles.  Si  nous  réussissons,  nous  en 
serons  plus  à notre  aise  : si  ce  roi  nous 
ri.-fuse,  comme  alors  nous  ne  lui  avons 
aucune  obligation,  nous  pourrons  pren- 
dre à son  égard  le  parti  le  plus  avan- 
tageux pour  nous.  > Cyrus  tenait  ce 
discours,  dans  l'espérance  que  les  am- 
bassadeurs ariTHMiieus  et  ebaldéens  par- 
leraient de  lui  chez  les  Indiens,  comme 
il  souhaitait  qu’on  en  parlât  dans  tout 
l’univers.  La  conversation  épuisée,  on 
sortit  de  b tente  ; et  chacun  alla  se 
reposer. 

3.  Le  lendemain , Cyrus  fit  partir  son 
ambassadeur,  avec  les  instructions  né-  j 
ccssaircs.  Le  roi  d’Arménie  et  les  Chal- 


dévins  dé^pulèrenl  ceux  qu’ih)  crurent  les 
plus  propres  à le  seconder,  et  à donner 
de  Cyrus  l’idée  qu’on  en  devait  avoir. 
Bienu'it  apris,  la  forteresse  se  trouva 
pourvue  de  munitions  et  de  soldats;  il 
en  donna  le  commandement  à celui  des 
Modes  dont  il  croyait  le  choix  le  plus 
agréable  à Cyaxare;  puis  il  descendit 
des  montagnes,  suivi  des  troupes  qu’il 
avait  amenées  de  Médie , de  celles  du 
roi  d’Arménie,  et  d’un  corps  d’envi- 
I ron  quatre  mille  Cbaldéæns,  qui  s’inti- 
maient les  meilleurs  guerriers  de  l'ar- 
mée. Quand  il  eut  gagné  les  lieux 
habités,  il  n’y  eut  personne  dans  l’Ar- 
ménie qui  ne  sortit  de  sa  maison  : 
hommes  , femmes  , tous  accouraient 
au-devant  de  lui , se  réjouissant  de  la 
paix  , apportant , amenant  ce  qu’ils 
avaient  de  plus  précieux  à lui  offrir. 
Le  roi  d’Arménie  ne  fut  point  blessé 
de  cet  empressement  général  à rendre 
hommage  à Cyrus,  qu’il  jugeait  en 
devoir  être  flatté.  La  reine  elle-même 
' accourut  avec  ses  filles  et  le  plus  jeune 
de  ses  fils  : elle  apportait,  avec  divers 
présens,  l’or  que  Cyrus  avait  di'jà  refusé. 
Ce  prince  s’en  étant  aperyu  ; « >on , 
leur  dit-il  , vous  n’obtiendrez  pas  de 
moi  que  je  reçoive  dans  mes  cx|iédi- 
lions  un  tel  prix  de  mes  bienfaits  ; 
vous , princesse , retournez  dans  votre 
palais , emportez  vos  trésors , et  ne  souf- 
flez [ras  que  votre  mari  les  enfouisse; 
employez-en  une  partie  à faire  un  ma- 
gnifique équip-age  de  guerre  pour  votre 
fils;  que  le  reste  voits  procure  à vous , 
à vos  époux , a vos  filles  et  à vus  autres 
fils,  plus  de  jouissances,  plus  d’agré- 
mens,  durant  le  cours  de  votre  vie; 
car  etifin  on  ne  doit  enterrer  que  les 
morts.  » Il  dit , et  reprit  sa  roule , ac- 
compagné du  roi  et  de  tous  les  Armé- 
niens , qui  le  conduisirent  jusqu’à  la 
frontière , en  l’appelant  sans  cesse  linir 
bienfaiteur,  le  meilleur  des  hommes. 
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Im  roi , qui  jouissait  de  la  paix  dans  ses 
États,  ajouta  de  nouvel  les  troupes  it  cel  les 
qu'il  avait  déjà  données;  et  Cyrtis  sortit 
moins  riche  des  sommes  qu'il  avait 
«■çues  que  des  trésors  dont  sa  bienfai- 
sance |Mjuri'ait  disposer  au  liesoin. 

I.'ainii'e  campa  ce  joui-là  sur  la  fron- 
tière. Le  lendemain,  il  renvoya  son  ar- 
mée et  son  argent  à Cyaxare,  qui , sui- 
vant sa  promesse  , s'était  approché  ; 
jiour  lui,  partout  où  il  trouvait  des 
bêles  fauves,  il  prenait,  avec  Tigranu  et 
quel(|iies  seigneurs  perses , le  divertis- 
sement de  la  chasse.  Lorsqu'il  fut  arrivé 
en  Uédie,  il  distribua  à chaque  laxiur- 
que  une  somme  suflisanle  pour  accor- 
der des  distinctions  aux  soldats  qui  les 
avaient  méritées;  persuadé  que  si  cha- 
que oflicier  mettait  sa  troupe  sur  un 
bon  pied,  l'armée  entière  se  trouverait 
dans  le  meilleur  état.  Voyait-il  quelque 
chose  qui  pùl,  dans  son  armée,  paraître 
avec  avantage,  il  se  la  procurait  pour 
la  distribuer  à ceux  qu'il  en  estimait  les 
plus  dignes.  • Des  troupes  bien  entrete- 
nues sont , disait-il , rornemcnl  du 
général.  » Pendant  qu'il  faisait  ses  dis- 
tributions , Cyrus  adressa  ce  discours 
aux  laxiarqins , aux  chefs  d'escouade 
et  à tous  ses  autres  officiers  : « Mes 
amis,  nous  avons  de  justes  sujets  de 
nous  livrer  à la  joie , puisque  nous 
sommes  dans  l'abondance,  et  que  nous 
pourrons  df-sormais  accorder  des  ré- 
compenses proportionnées  au  mérite 
de  chacun.  Mais  n'oublions  jamais  par 
quels  moyens  nous  avons  acquis  tant  de 
biens.  Avec  un  pi,-u  de  réflexion , vous 
sentirez  que  nous  en  sommes  redeva- 
bles à nos  veilles,  à nos  travaux,  à notre 
Célérité,  il  notre  supériorité  sur  l'en- 
nemi. Persévérez  dans  ces  sentimens, 
convaincus  que  la  soumission , la  pa- 
tience , la  fermeté  dans  les  dangers 
conduisent  à des  plaisirs  purs  , an  bon- 
heur. » 


Trouvant  alors  ses  soldats  assez  en- 
durcis au  travail  pour  supixirler  les 
fatigues  de  la  guerre  , assez  aguerris 
pour  mépriser  l'ennemi , bien  exercés 
au  maniement  des  armes , adroits  à s'en 
servir,  et  accoutumés  à la  subordiiin- 
tiou,  il  résolut  de  former  incessamment 
quelque  entreprise.  Il  n'ignorait  pas 
qn'nii  général , en  temporisant,  a sou- 
vent [lerdu  le  fruit  des  plus  grands  pré- 
paratifs : il  voyait  d’ailleurs  que  l’ému- 
lation à disputer  le  prix  des  exercices, 
devenue  trop  vive  parmi  ses  soldats , 
dégénérait  en  jalousie.  Il  prit  donc  le 
|iarti  de  les  mener  à l'ennemi.  Il  savait 
qu'un  sentiment  d’airi-clion  imilnelle 
attache  l’un  à l'antic  dis  hommes  qui 
partagent  les  mémos  périls  : bien  loin 
rie  porter  envie  à celui  qni  a de  plus 
belles  armes,  à celui  qui  a la  passion  de 
la  gloire,  on  le  loue,  on  ralTertiomie , 
on  ne  volt  plus  en  lui  que  ce  qu’il  fait 
pour  le  bien  général.  Après  avoir  donc 
armé  ses  soldats  le  mieux  qu’il  put , et 
les  avoir  rangés  en  bataille,  il  appela  lis 
myriarques,  lescliiliarqnes,  lislaxiar- 
qneset  leschelsd’esconade.  te  officiers 
ii’cniniieni  point  dans  les  rangs  : s’ils 
allaient  prendre  les  ordres  rlu  général , 
ou  lui  rendre  compte,  les  douzainieis 
et  les  sixniniers  contenaient  les  soldats, 
qui,  parce  moyen,  ne  restaient  jamais 
sans  chefs. 

Lorsque  tou»  ceux  dont  la  présence 
était  nécessaire  furent  assemblés,  il  les 
promena  dans  les  rangs,  leur  en  fit 
remarquer  les  bonnes  dispositions,  et 
leur  dit  quelle  partie  des  auxiliaires 
promettait  davantage.  Après  avoir  ex- 
cité en  eux  la  volonté  d’agir,  il  leur 
dit  de  retourner  chacun  à leurs  [losles, 
d'instruire  les  troupes  de  ce  qu’ils  ve- 
naient d'apprendre  de  lui,  cl  d'échauf- 
fer tellement  le  cœur  des  soldats 
qu’ils  marchassent  avec  ardeur  à l'en- 
nemi; enfin  de  se  trouver,  le  lende- 
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main  malin , aux  portes  du  palais  de  | 
l'yaxare.  Ses  ordres  furent  |ionciuellc- 
nieiit  exécutés;  le  lendeiuain,  à la 
jMjiiite  du  jour,  les  ofUicicts  se  irouvé- 
ri'nl  au  lieu  du  rendez-vous.  Cy rus , 
étant  entré  avec  eux,  adressa  la  [tarole 
au  roi , en  ces  termes  : 

« Ce  que  j’ai  à dire,  Cyaxare  , sans 
doute  vous  l’avez  déjà  pensé  comme 
nous  ; peut-être  n'osez.-vous  proposer 
de  faire  sortir  l'armée  de  la  MéJic, 
dans  la  craiiile  qu’on  ne  vous  croie  las 
de  nous  fouinir  des  subsistances.  Mais 
puisque  vous  gardez  le  silence,  je  vais, 
moi , |>arler  et  pour  vous  et  pour  nous. 
I’ré|>arés  au  combat,  nous  estimons 
tous  que  nous  ne  devons  point  atten- 
dre l’entréo  de  l’ennemi  sur  vus  terres  : 
au  lieu  de  demeurer  tranquilles  dans 
un  p.ays  ami,  allons  porter  la  guerre 
dans  celui  des  ennemis.  Tant  que  nous 
restons  citez  vous , nous  y causons  in- 
volontairement du  dommage;  sur  leur 
territoire,  au  contraire,  nous  pillerions 
avec  plaisir.  D’ailleurs  il  vous  en  coûte 
beaucoup  ici  pour  nous  entretenir;  là, 
nous  vivrons  à leurs  dépens.  S’il  de- 
vait y avoir  plus  de  danger  pour  nous 
en  Assyrie  qu’en  Uédie,  nous  aurions 
tort,  sans  doute,  de  ne  pas  choisir  le 
parti  le  plus  sûr;  mais  soit  que  nous 
attendions,  soit  que  nous  allions  au- 
devant,  ils  seront  toujours  les  mêmes 
hommes,  ^ous,  de  notre  cûlé,  soit 
que  nous  attendions  ici  l’irruption  de 
l’ennemi,  soit  que  nous  allions  lui  li- 
vrer bataille,  nous  serons  également 
les  mêmes.  Mais  que  dis-je?  prévenuns- 
Ic  avec  l’ardimr  de  gens  qui  ne  crai- 
gnent |ia$  son  approche.  Mous  aurons, 
nous,  d’intrépides  soldats.  l’our  eux, 
ils  seront  bien  plus  é|)ouvantés  quand 
ils  apprendront  que,  loin  d’attendre, 
renftîrmé-s  dans  nos  foyers  et  tremblans, 
qu’ils  viennent  dévaster  nos  terres, 
nous  les  prévenons  en  portant  le  ravage 


sur  les  leurs.  Rien  ne  nous  importe 
plus  que  de  fortifier,  par  la  confiance, 
les  âmes  de  nos  soldats,  et  d’alTaiblir, 
par  la  peur,  celles  de  nos  ennemis.  Le 
j)éril  alors  ne  sera  plus  é'gal,  selon 
moi,  il  diminuera  pour  les  uns  et 
croilra  pour  les  autres.  J’ai  souvent 
ouï  dire  à mon  [lère,  à vous-même, 
et  tout  le  monde  en  convient , que  le 
courage  décide  du  sort  des  combal.s 
bien  plus  que  la  force.  • 

Ainsi  parla  Cyrus.  Cyaxare  lui  ré- 
pondit en  ces  termes  : « Cyrus,  et 
vous.  Perses  ici  présens,  ne  me  soup- 
çonnez pas  de  vous  fournir  à regret  des 
subsistances  ; je  pense  néanmoins  , 
ainsi  que  vous,  qu’il  n'y  a rien  do 
mieux  à faire  que  d’entrer  en  Assyrie. 
— Puisque  c’est  l’avis  généial , reprit 
Cyrus,  préparons  nos  équipages;  et  si 
les  dieux  sont  pour  nous,  |jarlonssans 
différer.  ■ Après  avoir  ordonné  aux 
soldats  de  pré|varer  leurs  bagages,  il 
sacriria  d’abord  au  dieusupiéme,  puis 
aux  autres  divinités,  les  priant  de 
favoriser  scs  desseins,  de  servir  de  gui- 
des à l’armé'e.de  lui  prêter  leur  assis- 
tance , de  combattre  avec  elle,  et  d’in- 
spirer aux  chefs  des  conseils  salutaires. 
Il  invo()ua  pareillement  les  héros  habi- 
tans  et  tutélaires  de  la  Médie.  Dès  qu’il 
vit  les  sacrinces  favorables,  et  l’armée 
déjà  rassemblée  sur  la  frontière,  il  par- 
tit sous  les  plus  heureux  auspices.  A 
son  arrivée  dans  le  pays  ennemi,  il  lit 
des  libations  à la  Terre,  pour  se  la 
rendre  propice  ; il  apaisa,  par  des  vic- 
times , les  dieux  et  les  héros  de  l’Assy- 
rie; puis  il  sacrifia  de  nouveau  à Jupi- 
ter, protecteur  de  sa  patrie,  sans 
oublier  aucun  des  autres  dieux  que  sa 
mémoire  lui  rappelait. 

Toutes  les  cérémonies  achevées , l’in- 
fanterie se  mit  en  marche  et  campa  à 
une  petite  distance  de  la  frontière,  tan- 
dis que  la  cavalerie  courait  la  campo- 
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çne,  d’où  elle  revint  bientôt  chargée 
d’un  immense  butin.  Peu  aprL«,  l’ar- 
mée décampa  : elle  était  dans  l’abun- 
dance  et  ne  cessait  de  ravager  le  pays, 
en  attendant  l’arrivée  des  ennemis. 
Lorsqu’on  eut  appris  qu’ils  n’étaient 
plus  qu’à  dix  journées  de  chemin , (ly- 
nis  dit  à Cyaxare  : « Il  est  tem|>s,  sei- 
gneur, d'aller  à leur  rencontre,  et  de 
ne  montrer  de  timidité  ni  à nos  trou- 
pes, ni  à eux.  Qu’il  soit  évident,  au 
contraire,  que  nous  iiecoinhallons  pas 
malgré  nous.  • Cyaxare  approuva  ce 
conseil.  L’armée,  depuis  ce  moment, 
ne  marcha  plus  qu’en  bulaillc  , l'aisant 
chaque  jour  autant  de  chemin  qu'il 
plaisait  aux  deux  princes.  Llle  prenait 
son  re[ias  du  soir  avant  le  coucher  du 
soleil,  et  n’avait  de  feu,  durant  la  nuit 
qu’en  avant  du  camp,  afin  que  si  quel- 
qu’un s'approchait  à la  faveur  de  l’ob- 
scurité, on  pût  le  voir  sans  en  être  vu. 
Quelquefois,  pour  donner  le  change 
aux  ennemis,  on  allumait  les  feux  sur 
les  derrières  du  camp,  en  sorte  que 
bien  souvent  leurs  espions,  Irompt's 
]iar  ce  stratagème,  tombaient  dans  les 
gardes  avancées,  croyant  en  être  fort 
loin. 

Lorsque  les  deux  armées  furent  pro- 
che l’une  de  l’autre,  les  Assyriens  et 
leurs  alliés  creusèrent  un  fossé  autour 
de  leur  camp;  ce  que  pratiquent  en- 
core les  rois  barbares,  lorsqu’ils  cam- 
pent. Comme  ils  ont  beaucoup  de  bias, 
ce  travail  s’exécute  promptement.  Ils 
savent  que  durant  la  nuit  la  cavalerie, 
surtout  la  leur,  est  en  désordre  et  sans 
force.  En  effet,  les  chevaux  étant  atta- 
chés au  piquet  avec  des  entraves  aux 
pieds,  il  est  diHicile  que  le  cavalier, 
en  cas  d’alarme,  les  détache,  qu’il  les 
bride,  qu’il  les  équipe,  qu’il  se  couvre 
de  son  armure;  et  quand  il  surmon- 
terait ces  obstacles , il  lui  serait  impos- 
sible de  traverser  le  camp  à cheval. 

I. 


Aussi , les  Assyriens  et  les  autres  Bar- 
bares ne  manquent-ils  jamais  de  se  re- 
trancher. Ils  pensent  on  même  temps , 
<|u’à  l’abri  de  leurs  fossés,  ils  peuvent, 
quand  ils  le  veulent,  éviter  le  combat. 

Les  deux  armé-es  approchaient  donc 
l’iiiie  de  l’autre.  Lorsqu'il  n’y  eut  plus 
entre ellesque  ladistanced’eiiviron  une 
[larasange,  les  Assyriens  placèrent  leur 
ramp  dans  un  lieu  fortifié  de  retranclie- 
mens,  comme  je  viens  de  le  dire,  mais 
découvert  ; Cyrus,  au  contraire,  choisit 
pour  le  sien  l’endroit  le  moins  exposé 
à la  vue,  derrière  quelques  villages  et 
quelques  collines.  Il  savaitqu’àla  guerre 
les  raouvemens  inopinés  sont  plus  pro- 
jires  à jeter  l’épouvante.  Cette  nuit,  on 
prit  quelque  repos,  après  avoir  établi 
de  |>art  et  d'autre  des  gardes  avancé-es. 
Le  lendemain , le  roi  d’Assyrie , Crésus 
et  les  chefs  des  alliés,  laissèrent  leurs 
troupes  tranquilles  dans  les  retranclic- 
mens;  mais  Cyrus  et  Cyaxare  rangèrent 
les  leurs  en  bataille , [vour  se  trouver  en 
état  de  combattre,  si  les  ennemis  avan- 
i;aient.  Quand  on  fut  certain  qu’ils  ne 
sortiraient  pas  de  leur  camp,  et  qu’il 
ne  se  passerait  rien  du  tout  le  jour, 
Cyaxare  fit  ap|)clcr  Cyrus  et  quelques- 
uns  des  principaux  ufliciers  : « Mes 
amis,  leur  dit-il,  je  suis  d’avis  que  nous 
avancions,  dans  le  même  ordre  où  nous 
sommes,  jusqu’aux  retranchemens  des 
/Vssyriens,  pour  leur  prouver  que  nous 
voulons  comliattre.  S’ils  ne  paraissent 
[las,  ils  trembleront  en  voyant  notre 
intrépidité;  et  nos  soldats  se  retireront 
animés  d’une  nouvelle  ardeur.  — Au 
nom  des  dieux,  seigneur,  ré|K)iidil  Cy- 
rus , gardons-nous-en  bien.  En  nous 
montrant  aux  ennemis , dans  ce  mo- 
ment où  ils  se  sentent  hors  d'insulte,  ils 
nous  verront  approcher  sans  crainte  ; 
lorsque  ensuite  nous  ferons  retraite, 
après  une  tentative  inutile,  et  qu'ils 
auront  pu  remarquer  à loisir  que  nous 
A-2 
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leur  sommes  Ton  inférieurs  en  nombre, 
ils  feront  peu  de  cas  de  nous;  et  de- 
main ils  sortiront  avec  bien  plus  de  ré- 
solution. Maintenant  qu’ils  nous  savent 
près  d'eux , sans  nous  voir,  sachez  que 
loin  de  nous  mépriser  ils  sont  in- 
quiets sur  nos  projets;  je  suis  même  sûr 
qu'ils  s'entretiennent  continuellement 
de  nous.  Lorsqu’ils  sortiront  de  leurs 
retranchemens,  paraissons  tout  à coup, 
courons  à eux  ; saisissons  l’instant  de- 
puis si  long-temps  désiré.  » Cyaxare  et 
tous  les  ofliciers  approuvèrent  cet  avis. 
Après  le  sou|s>r,  on  |K)Sta  des  corps-de- 
garde,  on  alluma  des  feux  en  avant; 
puis  on  alla  se  reposer. 

Ijc  lendemain  matin,  Cyrus , une 
couronne  sur  la  tète,  accompagné  des 
bomotiraes,  qui  avaient  eu  ordre  de 
venir,  couronnés  comme  leur  chef, 
offrit  un  s-ni  rilice  qu'il  termina  par  ce 
discours:  ■ Braves  camarades,  lesdieux, 
les  devins,  mes  connaissances  dans  la 
divination  , tout  nous  annonce  à la  fuis 
une  bataille  prochaine,  la  victoire  et  le 
salut  de  la  patrie.  Je  rougirais  si  j’avais 
seulement  la  pensée  de  vous  avertir  de 
vos  devoirs.  Vous  les  connaissez  comme 
moi  ; vous  les  avez  médités  ; ils  ont  été 
et  sont  encore  le  sujet  continuel  de  tous 
nos  entretiens.  Vous  êtes  en  état,  autant 
que  moi,  d’en  donner  des  leçons;  ce- 
(lendant  peut-être  n’avez-vous  pas  songé 
à un  point  important;  écoutez-moi.  ^1 
convient  que  vous  rappeliez  à ceux  qui 
sont  élevés  depuis  peu  au  rang  de  nos 
compagnons  d’armes , et  ijue  nous  tâ- 
chons de  rendre  semblables  à nous , 
dans  quelle  vue  Cyaxare  nous  a nour- 
ris; quel  a'été  le  but  de  nos  exercices; 
quelles  inst raclions , quels  conseils  nous 
leur  avons  donnés.  Ils  annoncèrent  alors 
qu’ils  seraient  volontiers  nos  antago- 
nistes : rappclez-leur  que  ce  jour  va 
mettre  à découvert  le  mérite  de  chacun. 
Il  ne  serait  pas  étonnant  que  quelques- 


uns  d’entre  eux  eussent  encore  besoin 
qu’on  les  fît  ressouvenir  de  ce  qu’ils 
n'ont  appris  qu’un  |)eu  tard.  Ne  serait- 
on  pas  trop  heureux  qu’ils  remplissent 
leurs  devoirs  par  l’inspiration  d'autrui? 
Vous , de  qui  elle  leur  sera  venue , 
vous  y gagnerez  d’avoir  montré  quels 
hommes  vous  êtes  ; car  celui  qui , dans 
une  bataille,  sait  augmenter  le  courage 
des  autres  peut,  à bon  droit,  se  piquer 
d’élre  un  guerrier  parfait  ; au  lieu  que 
celui  qui  n’a  de  couiagc  que  pour  lui , 
et  qui  s’en  contente,  n'est  brave  qu’à 
demi.  Je  ne  leur  parlerai  donc  pas;  c’est 
vous  que  je  charge  de  ce  soin.  Par- là 
ils  chercheront  à vous  plaire  ; car,  cha- 
cun dans  votre  compagnie , vous  les 
avez  sous  vos  yeux.  Sachez  que  tant 
qu'ils  vous  verront  pleins  de  résolu- 
tion , vous  leur  donnerez  et  à beaucoup 
d'autres  des  leçons  d'intrépidité  qui 
seront , non  de  vaines  paroles , mais 
di-s  exemples.  Allez  dîner,  ajouta-t-il , 
sans  quitter  vos  couronnes  ; et  apres 
les  libations  ordinaires,  la  tète  ceinte 
des  mêmes  couronnes,  retournez  à votre 
(loste.  » 

Lorsqu’ils  furent  sortis,  Cyrus  manda 
les  serre-liles  : « Braves  Perses  , leur 
dit-il,  vous  voilà  au  rang  ées  homo- 
times.  Comme  aux  autres  vertus  mili- 
taires vous  joignez  la  prudence  que 
donnent  les  anné-es  , je  vous  ai  assigné 
un  poste  non  moins  honorable  que  ce- 
lui des  ofliciers  qui  occupent  le  pre- 
mier rang  : placés  au  dernier , vous  lis 
observerez , vous  lesencouragerez , vous 
les  rendrez  encore  plus  braves.  Vous 
remarquerez  ceux  qui  agiraient  non- 
chalamment, vous  ne  leur  permettre/, 
[uis  d’être  lâches.  Au  reste,  vous  êtes, 
plus  que  peisonne,  intéressés  à la  vic- 
toire , tant  à cause  de  votre  âge  qu’a 
raison  de  la  pesanteur  de  votre  armure. 
()iiand  ceux  des  premiers  rangs  vous 
inviteront  par  leurs  cris  à les  suivre. 
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itinrclicz  en  diligence  ; cl  pour  ne  leur 
ciVIer  en  rien,  pressez- les  à votre  tour 
de  vous  mener  plus  vile  à l'ennemi. 
Allez;  qu.vnd  vous  uurez  diné,  revenez , 
l:i  couronne  sur  l.i  lûle,  prendre  rang 
avec  vos  camarades.  » 

Pendant  queo'ci  se  pssait  au  camp 
de  Cyrus , les  Assyriens  qui  avaient 
déjà  pris  leur  repas  sortirent  avec  assu- 
rance de  leurs  rciranchemens , et  se 
mirent  en  bataille  sous  les  yeux  du  roi , 
qui  donnait  lui- même  ses  ordres,  monté 
sur  un  char.  < Assyriens,  leur  disait-il , 
c’est  maintenant  qu'il  faut  déployer  la 
valeur;  il  s'.agil  de  combattre  pour  votre 
vie,  pour  la  terre  qui  vous  a vus  naître, 
|K>ur  les  foyers  qui  vous  ont  nourris , 
pour  vos  femmes , vos  enfans , pour 
tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher. 
Vainqueurs , vous  conservez  tous  ces 
biens;  vaincus,  sachez  que  vous  perdez 
tout.  Animés  par  le  désir  de  la  victoire, 
combattez  intrépidement.  Ce  serait  une 
folie  du  prétendre  vaincre  en  opposant 
à l'ennemi  les  parties  du  cor[is  qui  sont 
sans  yeux , sans  mains , sans  armes  ; ce 
serait  une  folie  de  fuir  pour  sauver  sa 
vie;  nous  savons  que  le  moyen  de  la 
conserver,  c'est  de  vaincre,  et  qu’on 
trouve  la  mort  plutôt  en  fuyant  qu’en 
tenant  ferme.  Il  ne  serait  pas  moins 
insensé , quand  un  aime  les  richesses  , 
de  SC  laisser  vaincre;  car  personne 
n'ignore  que  le  vainqueur  garde  tout 
ce  qui  lui  appartient  , qu’il  s'em- 
|iarc  des  biens  des  vaincus,  tandis  que 
ceux-ci  perdent  tout,  jusqu’à  la  li- 
berté. • 

Dans  cc  moment , Cyaxare  envoya 
dire  à Cyrus  qu’il  était  temps  de  mar- 
cher à l’ennemi.  « Les  Assyriens  n’ont 
à présent,  continua-t-il , qu’une  poignée 
d’hommes  hors  des  retranchemens  ; 
mais  avant  que  nous  les  joignions,  leur 
armée  grossira.  N’attendons  |ias  qu’ils 
nous  soient  supérieurs  en  nombre  ;char- 
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geons-les , pendant  que  nous  croyons 
qu’il  nous  sera  facile  de  les  i-cra.sei-.  • 
Cyrus  lui  répondit  : c Sachez  bien  , 
Cyaxare,  qu’à  moins  que  nous  n’ayons 
défait  plus  de  la  moitié  de  leur  armée, 
ils  diront  qu’effrayés  de  leur  multi- 
tude nous  n’avons  osé  attaquer  qu’un 
petit  nombre.  Ils  ne  se  croiront  pas 
battus  ; nous  serons  obligés  d’en  venir 
à une  seconde  action  ; et  peut-être 
feront-ils  des  dispositions  plus  sages 
qu’aujourd’hui , puisqu'ils  se  livrent  à 
notre  discrétion  , et  nous  laissent  maî- 
tres de  choisir  à quel  nombre  d'enne- 
mis nous  voulons  avoir  affaire.  > Les 
cnvoyé'S  s'en  retournèrent  avec  celte 
réponse. 

Chrysantc  et  quelques  homotimes 
arrivèrent,  amenant  avec  eux  plusieuis 
transfuges.  Cyrus ,-  comme  cela  devait 
être , les  questionna  sur  ce  qui  se  pas- 
sait dans  l’armée  ennemie.  Us  dirent 
que  les  Assyriens  sortaient  en  armes  de 
leur  camp  ; que  le  roi  en  personne  les 
rangeait  en  bataille;  qu'il  leur  faisait 
beaucoup  de  belles  exhortations,  à me- 
sure qu’ils  sortaient  du  camp  pour 
prendre  leurs  rangs;  que  c’était  là  le 
rapport  des  gens  qui  l’avaient  entendu. 
< Cyrus,  reprit  Chrysantc,  si  lu  assem- 
blais de  môme  les  soldats,  si  lu  les  ha- 
ranguais , tu  en  as  encore  le  temps , 
est-ce  que  tes  discours  ne  rcdoubleiaient 
pas  leur  ardeur? — Mon  cher  Chrysanie, 
ne  le  mets  point  en  peine  des  harangues 
du  roi  d'Assyrie;  il  n’y  en  a point  d’as- 
sez puissantes  pour  transformer  subite- 
ment en  braves  soldats  les  poltrons,  en 
archers  habiles  ceux  qui  manqueraient 
d’exercice , en  bons  lancieis  , en  cava- 
liers instruits  ceux  qui  ne  seraient  ni 
l'un  ni  l’autre.  Un  n’en  ferait  |ias  même 
de  bons  esclaves,  s’ils  n’étaient  accou- 
tumés à la  fatigue.  — Mais  , Cyrus  , 
aurais-tu  donc  peu  fait , si  tu  écliauflais 
leur  courage?  — Eh  quoi  ! un  discount 
42. 
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peui-il  en  un  seul  jour  inspirer  de 
l’honneur  à ceux  qui  l’eniendent , les 
rendre  incapables  de  lâcheté,  les  por- 
ter à braver,  pour  l'amour  de  la  gloire, 
tous  les  travaux  et  tous  les  périls;  in- 
culquer profondément  dans  leurs  âmes 
qu'il  vaut  mieux  mourir  en  combat- 
tant que  devoir  son  salut  à la  fuitet 
Si  on  veut  que  les  hommes  se  pénètrent 
de  CCS  scnlimens,  et  qu’ils  ne  les  ou- 
blient jamais,  il  faut  d'abord  établir 
des  lois  qui  assurent  aux  citoyens  ver- 
tueux une  existence  honorable  et  libre, 
et  qui  condamnent  les  lâches  à traîner 
dans  l’humiliation  une  vie  misiVable 
et  abjecte  : il  faut  ensuite  conner  ces 
hommes  à des  chefs  qui  les  forment, 
|uir  leur  exemple  autant  que  |iar  des 
préceptes,  à la  pratique  des  vertus, 
jusqu'à  ce  i|u'ils  soient  bien  convaincus 
qu'il  n'y  a de  vraiment  heureux  que 
ceux  qui  [lar  leur  valeur  s'acquièrent 
l’estime  jiublique;  et  que  les  lâches,  les 
gens  sans  honneur  sont  les  plus  malheu- 
reux du  monde.  Voilà  quels  sentimens 
doivent  animer  les  hommes  qui  veulent, 
par  le  secours  de  l’instruction  , se  mon- 
trer supérieurs  à la  crainte.  S'il  suftisail, 
j)Our  li?s  animer  d’une  ardeur  guerrière , 
de  les  haranguer  au  moment  où  , Cou- 
verts de  leurs  armes,  ils  vont  à la  charge, 
moment  où  la  plupart  oublient  les  an- 
ciennes instructions,  rien  ne  serait  plus 
aisé  que  d'acquérir  (xmr  soi  et  d’en- 
seigner aux  autres  la  plus  grande  des 
vertus.  Pour  moi , je  ne  me  fierais  pas 
même  à nus  soUlats,  que  nous  exerçons 
depuis  si  long-temps,  si  je  ne  vous 
voyais  à leur  tête  (lour  leur  apprendre, 
par  vos  exemples,  comment  il  faut  se 
comporter,  et  pour  rapjieler  à leur  de- 
vuirceuxqui  l'oublieraienl.  En  un  mot, 
Chrysante,  je  serais  surpris  (ju’un  dis- 
cours élui|uent  eut  plus  de  [Xiuvuir  |>uur 
donner  du  courage  , qu'un  air  bien 
chanté  n’a  de  fuice  pour  rendre  musi- 


cien celui  qui  n’aurait  nulle  teinture  de 
musique.  > 

Durant  cet  entretien,  Cyaxare  fit  dire 
<le  nouveau  à Cyrus  qu’il  avait  tort  de 
différer,  et  de  ne  [tas  mener  prompte- 
ment les  troupes  à l’ennemi.  « llelour- 
nez  vers  Cyaxare,  répondit  le  prince 
aux  envoyés,  et  diles-lui , en  présence 
de  tout  le  monde,  que  les  Assyriens  ne 
sont  pas  encore  sortis  de  leur  camp  en 
assez  grand  nombre  : mais,  puisqu’il  le 
veut,  je  vais  exécuter  ses  ordres.  » En 
finissant  ces  mots,  il  invoque  les  dieux , 
met  les  truu|>esen  mouvement , s’avance 
à leur  tête,  au  pas  redoublé.  Les  sol- 
dats, depuis  long-lem|rs  accoutumés  à 
marcher  sans  confondre  leurs  rangs , le 
suivent  eu  bon  ordre.  L’cmiulatiun  qui 
régnait  entre  eux , la  vigueur  de  leurs 
Corps  fortifiés  par  l’habitude  du  travail , 
la  présence  des  olliciers  aux  premiers 
rangs , tout  leur  donnait  du  l’assurance  : 
enfin,  ils  avairçaierit  avec  joie,  parce 
que  la  prudence  les  dirigeait.  L'nc  lon- 
gue expérience  leur  avait  appris  qu’il 
est  plus  facile  et  plus  sûr  de  combattre 
de  prés  contre  des  cavaliers,  des  ar- 
chers et  des  aconlistes. 

Avant  d’arriver  à la  portée  de  l’arc, 
Cyirrs  donna  pour  mot  de  ralliement , 
Jci-tTeit  ACXtUAtRE  ET  COXrrCCTREH. 
Lorsque  le  mot,  après  avoir  passé  de 
liouche  eir  bouche,  lui  fut  revenu,  il 
entontra  , suivant  l'usage,  un  hynitre, 
que  les  soldais  continuèrent , chantant 
de  toute  leur  voix,  avec  un  rts|)ect  re- 
ligieux. Dans  ces  occasions,  celui  qui 
craint  les  dieux  redoute  moins  les 
homnres.  L’hymne  .achevé,  les  liomoti- 
nies  recommencent  à nrarcher  d'un  pas 
égal  et  dans  le  meilleur  ordre  , se  ri^ar- 
darrt  l’un  l’autre,  appelant  par  leur 
nom  ceux  qui  sont  à côté  d’eux  et  der- 
rière, répétant  sans  cesse  : Allons,  amis, 
allons,  avançons,  braves  canraiades. 
Les  derniers  rangs,  répondant  aux  cris 
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des  premiers,  les  exhortent  à leur  tour, 
les  pressent  de  les  mener  vigoureuse- 
ment. On  ne  voit  dans  l'armée  de  Cyrus 
qu’ardeur , amour  de  la  gloire,  con- 
fiance, zèle  à s’encourager  réciproque- 
ment, prudence,  discipline  : disposi- 
tions désespérantes  pour  les  ennemis. 

Quant  aux  Assyriens  , ceux  qui  de- 
vaient engager  le  combat , montés  sur 
dis  chars,  sautèrent  dessusà  l'approche 
des  Perses,  et  se  re|)licrent  sur  le  gros 
de  leur  armés!.  Les  archers,  lis  acon- 
listes  et  les  frondeurs  firent  une  dé- 
charge, mais  de  trop  loin.  Ce|H'ndant 
les  Perses  avançaient , et  foulaient  aux 
pieds  les  flèches  des  As.syriens.  Alors 
Cyrus  s'écrie  : Vaillans  guerriers,  que 
quelqu'un  d'entre  vous  double  le  pas, 
et  que  son  exemple  devienne  un  signal 
pour  les  autres.  » A ces  mots,  répéti'-s 
dans  un  instant,  (ilu.sicurs , ein|>orlés 
par  leur  courage  et  |iar  le  dé'sir  d'en  ve- 
nir aux  mains,  commencent  à courir; 
ils  sont  suivis  du  reste  de  l’année.  Cy- 
rus lui-mème,  cessant  de  marcher  au 
pas,  est  bientôt  à leur  tète;  il  les  pré- 
cèile  en  criant  ; « (Jni  me  suit?  où  est 
le  brave  qui  le  premier  renversera  un 
ennemi?  » Ceux  qui  l'entendent  ré- 
pondent ]iar  le  même  cri;  tous  ont 
bientôt  répété  avec  lui  ; « Qui  me  suit? 
où  sont  les  braves?  » Telle  fut  l'inipé- 
luosité  avec  laquelle  les  trouiics  perses 
volèrent  au  combat.  Mais  les  ennemis, 
loin  de  les  attendre,  prirent  la  fuite,  et 
se  retirèrent  dans  leurs  retranebemens. 
Tandis  qu'ils  se  poussaient  à l'entri'c, 
lesPeises  qui  les  avaient  poursuivis  eu 
firent  un  grand  Carnage  ; puis , fondant 
sur  ceux  qui  tombaient  dans  le  fos.sé, 
ils  tuèrent  indistinctement  et  les  hom- 
mes et  les  chevaux  des  chats  qu'on  y 
avait  entrainé's  et  précipites  dans  le  dé- 
sordre de  la  fuite.  cavalerie  mede, 
voyant  cette  déroule,  chargea  celle  des 
ennemis;  mais  ceux-ci  s'enfuirent  en- 
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cote  à toute  brille.  La  poursuite  fut  vive, 
il  se  fit  un  grand  carnage  d'hommes  et 
de  chevaux.  Ceux  des  Assyriens  postés 
en  dedans  des  reiranchemens , sur  la 
crête  du  fos-sé , étaient  si  épouvantés 
du  spectacle  qui  s’oITrail  à leiii-s  yeux, 
qu'ils  n’avaient  ni  la  force  ni  la  pensée 
de  se  servir  de  leurs  (lèches  et  de  leurs 
dards  , contre  ceux  qui  mas.sacraient 
leurs  ("amarades  : s’élani  même  aperçus 
(|ue  quelques  Pei-ses  avaient  forcé  l’en- 
trex;  du  camp , ils  abandonnèrent  lu 
crête  du  fossé  et  s'enfuirent. 

Ix-s  femmes  des  Assyriens  et  de  leurs 
alliés , voyant  que  la  déroule  était  géné- 
rale , même  «bns  le  camp , faisaient 
retentir  l'air  de  leurs  cris;  elles  cou- 
raient çà  et  là  tout  é|)Crdues,  les  inèh.'S 
portanl  leuis  enfans  dans  leurs  bras  , 
les  plus  jeunes  arrachant  leurs  habits, 
se  déx'hirant  le  visage,  conjurant  ceux 
qn'ellis  rencontraient  de  ne  point  les 
abandonner,  de  coinbaiire  pour  leurs 
femmes,  leurs  enfans,  (Kjur  leur  propre 
vie.  D.'ins  ce  moment,  les  rois  alliés, 
avec  leurs  meilleurs  soldats,  jioslé's  à 
rentrée  du  camp,  et  montés  sur  le  lieu 
le  plus  élevé  di«  retranchemens , com- 
ballaienl  en  i>ersunnu  cl  ranimaient  le 
courage  du  leurs  troupes.  Cyrus  s'aper- 
cevant de  ce  mouvement , et  craignant , 
s'il  entreprenait  de  forcer  le  passage, 
que  ses  gens  , trop  peu  nombreux  , ne 
fussent  accablés  par  la  multitude,  or- 
donna (]u’on  SC  retirât  soudain  hors  de 
la  portée  du  trait.  Il  fut  aisé  de  disliu- 
guer  les  homoliraes  à leur  prompte 
obéissance , à leur  zèle  pour  faire  exé-- 
cuter  l'ordre  du  général.  Quand  ils  se 
furent  éloignés  de  li  portée  du  trait , ils 
repi  irent  leurs  rangs  mieux  encore  que 
Ile  l’eùl  fait  un  chœur  de  danseurs  : 
tant  chacun  connaissait  avec  précision 
où  il  devait  se  placer. 
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LIVKE  QUATRIÈME. 

Cyrus,  ayant  tenu  ferme  assez  long- 
temps avec  son  année  pour  donner  à 
connaître  à rennemi  qu’il  était  prêt  à 
combattre  encore  s’il  voulait  sortir  de 
scs  retranchemens , et  ne  voyant  aucun 
mouvement , alla  camper  avec  ses  irou- 
jMS  à la  distance  qu’il  jugea  convena- 
ble. Lorsqu’il  eut  établi  des  sentinelles 
et  envoyé  dts  espions  à la  découverte, 
il  rassembla  ses  soldats,  et  leur  parla 
ainsi  : « Braves  Perses , je  rends  grâces 
aux  dieux  de  tout  mon  cœur,  vous 
aussi,  je  crois,  après  avoir  obtenu  une 
si  belle  victoire  stins  |HM-drc  aucun  des 
nôtres.  Il  est  juste  de  leur  en  témoigner, 
et  à présent  et  dans  tous  les  temps,  par 
tous  les  moyens  qui  dépendront  de 
nous,  une  sincère  reconnaissance  Pour 
vous,  je  ne  puis  as.sez  vous  louer;  car 
vous  avez  tous  contribué  au  succès  de 
cette  journée;  et  dès  que  mes  olliciers 
m’auront  donné  des  détails,  je  m’ef- 
forcerai de  reconnaître  le  mérite  de  cita-  j 
cun  par  des  éloges  et  des  récompenses.  | 
Quant  au  taxiarque  Cbrysante,  qui  J 
commandait  près  de  moi , je  n’ai  pas 
besoin  de  m’informer  de  sa  conduite; 
jetïtis  |>ar  moi-même  comment  il  s’est 
montré;  il  a fait  tout  ce  que  j’aime  à 
croire  que  vous  faisiez  tous.  Dans  l'in- 
slant  où  j’oixlonnais  la  retraite,  je  l’ap- 
)K'lai  par  son  nom  ; il  avait  le  bras  levé, 
prêt  à frapper  un  ennemi.  Jaloux  d'o- 
béir, il  n’achève  jias,  il  se  retire,  il 
transmet  rapidement  mou  ordre  aux 
autres  capitaines;  en  sorte  que  Cbry- 
sante  et  sa  troupe  étaient  bois  de  la 
portéit  du  trait  , avant  que  les  ennemis 
se  fussent  aperr;us  que  nous  faisions 
retraite,  et  qu’ils  eussent  songé  à ban- 
der leurs  arcs  ou  lancer  leurs  javelots. 
U'est  cette  prom|>te  obéissance  qui  l'a 
sauvé  lui  et  les  siens.  J’en  vois  plusieurs 


moins  heureux  : lorsque  je  saurai  dans 
quelle  circonstance  ils  ont  été  blessées, 
je  m’expliquerai  sur  leur  compte.  A 
l’égard  de  Chrysante , puisque  pru- 
dent et  brave  dans  l’exécution  , il  ne 
sait  pas  moins  obéir  que  commander, 
je  le  fais  chiliarque;  et  si  les  dieux 
m’accordent  de  nouvelles  faveurs, 
même  alors  je  ne  l’oublierai  pas.  Vous 
tous  qui  m’è’coutez,  voici  un  conseil 
que  je  vous  donne  : pensez  continuelle- 
ment à ce  que  vous  avez  vu  dans  le 
combat,  alin  que  vous  jugiez  parvous- 
mémes  lequel  est  le  plus  sùr  pour  con- 
server sa  vie , de  tenir  ferme  ou  de  fuir  ; 
lequel  de  deux  soldats  qui  marchent  à 
l’ennemi,  l’un  de  bon  gré,  l’autre 
avec  répugnance,  échappe  plus  facile- 
mi'Ut  au  danger;  quel  est  enfin  le 
charme  de  la  victoire?  Vous  en  jugerez 
sitinement , et  d’aprè-s  votre  expérience, 
et  sur  ce  qui  s’est  passé  récemment  sous 
vos  yeux.  Le  souvenir  que  vous  en  gar- 
derez affermira  votre  courage.  Mais,  il 
en  est  temps , allez  prendre  votre  repas , 
braves  et  .sages  guerriers  chéris  des 
dieux  ; allez  faire  des  libations  en  leur 
honneur,  chantez  un  pétm  , et  tenez- 
vous  prêts  à exécuter  ce  qui  vous  sera 
commandé.  » 

A ces  mois , il  monte  à cheval  et  part 
pour  SC  rendre  auprès  de  Cyaxare.  Après 
s’être  réjoui  avec  lui , comme  cela  de- 
vait être  ; aprè'S  avoir  visité  le  quartier 
des  Mè-des , et  demandé  au  roi  si  rien 
ne  lui  manquait , il  rejoignit  son  armè'e. 

Dès  que  les  Perses  eurent  soupe,  et 
posé  des  sentinelles,  comme  la  prudence 
l’exigeait,  ils  se  livrèrent  au  repos.  Ce- 
pendant les  Assyriens , aprè'S  la  mort  de 
leur  roi  et  la  perte  de  leurs  plus  braves 
compagnons,  étaient  tous  dans  la  con- 
sternation ; plusieure  même  s’étaient 
enfuis  pendant  la  nuit.  Crèsus  et  les 
autres  alliés  perdaient  courage  eu 
voyant  celte  désertion  ; tout  leur  était 
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ronlraire.  Ce  qui  niellait  le  cumble  à I 
leur  découragement , c’est  que  les  prin-  I 
cipux  oHicicrs  de  l’armée  semblaient  | 
avoir  perdu  jusqu’à  la  faculté  de  pen- 
ser : ils  abandonnèrent  donc  leur  camp 
et  se  sauvèrent  à la  Civeur  de  la  nuit. 

Au  point  du  jour,  comme  on  s’aper- 
çut de  la  désertion  du  camp , Cyrus  y 
fit  entrer  les  Perses  les  premiers.  Les 
ennemis  y avaient  laissé  quantité  de 
brebis,  de  boeufs,  de  chariots  remplis 
d’une  inimité  de  chosrs  utiles.  Les  àlèdes 
qui  étaient  demeurés  avec  Cyaxare  s’y 
rendirent  aussi,  et  toute  l’armée  y lit 
son  repas.  Cyrus,  ayant  ensuite  con- 
voqué ses  laxiarques , leur  adressa  ce 
discours  : «Mes  amis,  que  de  biens,  et 
quels  biens  encore  , nous  écltap|ieiii , 
loi'sque  les  dieux  nous  les  oCfraienl  ! 
Les  ennemis,  frappés  de  terreur,  ont 
pris  la  fuite,  vous  le  voyez.  Comment 
dis  gens  qui  ont  abandonné,  en  fuyant , 
des  relranchemens  où  ils  étaient  à cou- 
vert tiendraient  - ils  devant  nous  en 
rase  campagne?  (iommeni  les  mêmes 
hommes  qui  ont  lâché  pied  avant  de 
BOUS  connaître  oseraient  - ils , battus  et 
maltraités,  «'■sislerà  leurs  vainqueurs , 
lorsque  les  plus  braves  d’entre  eux  ont 
péri?  l>e  méprisables  soldats  voudront- 
ils  se  mesurer  avec  nous? — Pourquoi , 
s’écria  quelqu’un  , avec  un  avantage 
aussi  marqué , ne  nous  hâtons-nous  [>as 
de  les  poursuivre?  — Parce  que  nous 
manquons  de  cavalerie,  répliqua  Cyrus, 
et  que  les  plus  considérables  d’entre 
les  ennemis,  qu’il  nous  importerait  le 
plus  de  tuer  ou  faire  prisonniers , s'en 
retournent  à cheval  dans  leur  pays. 
Nous  avons  bien  pu  , avec  l’aide  des 
dieux,  les  mettre  en  déroule;  mais  il 
nous  est  impossible  de  les  atteindre  en 
les  poursuivant. — Que  u’allez-vous  , 
lui  ré|Mindit-on  , en  faire  l’observation 
à t’.yaxarc?  — Eh  hien , venez  tous  avec 
moi , afin  qu’il  voie  que  nous  pensons 


tous  de  même.  » Ils  le  suivirent , et 
dirent  tout  ce  qui  leur  parut  le  plus 
propre  à faire  réussir  ce  qu’ils  propo- 
saient. 

Cyaxare , soit  jalousie  de  ce  que  les 
Perses  ouvraient  les  premiers  cet  avis , 
soit  persuasion  qu’il  seiail  sage  de  ne 
pas  courir  de  nouveaux  hasards  (car  le 
roi  se  livrait  alors  à la  joie,  et  voyait 
beaucoup  de  Mèdes  imiter  son  exem- 
ple), répondit  : «Cyrus,  je  sais,  pour 
l’avoir  vu  et  ouï  dire,  que  vous  aiitri'S 
Perses,  vous  êtes,  de  tous  les  hommes, 
les  plus  exercés  à n’user  immodérément 
d’aucun  plaisir.  Pour  moi , je  pense 
(pi’il  importe  bien  davantage  de  se  mo- 
dérer au  milieu  des  plus  grandes  jouis- 
sances : or,  y a-t-il  rien  au  monde  qui 
en  procure  de  plus  sensibles  que  notre 
bonheur  présent?  Si  nous  le  ménageons 
sagement , sans  doute  heureux  loin  des 
dangers,  nous  vieillirons  en  (laix  : si  au 
contraire  nous  sommi'S  insatiables,  et 
qu’aiiri's  ce  bonheur  nous  en  poursui- 
vions un  autre,  craignons  le  sort  de  ces 
navigateurs  qui,  éblouis  de  leur  for- 
tune, s’obstinent  à courir  les  mers,  jus- 
qu’à ce  qu’ils  périssent  enfin  ; ou  de  ces 
guerriers  qui , vainqueurs  d’abord , )ier- 
denl  le  fruit  de  leur  victoire,  pouravoir 
voulu  en  obtenir  une  seconde.  Si  les  en- 
nemis qui  ont  pris  la  fuite  nous  étaient 
inférieurs  en  nombre,  sans  doute  nous 
liasarderions  peu  à les  poursuivre  ; mais 
considérez  que  nous  n’avons  défait  , 
avec  toutes  nus  lruu|ies  réunies,  qu’une 
tris-petite  partie  des  leurs,  et  que  les 
autres  n’ont  |ioiut  combattu.  Si  nous  ne 
les  provoquons  |)as,  comme  ils  ne  con- 
naissent ni  leurs  forces , ni  Itsi  nôtres , 
ils  se  retireront  par  ignorance  et  pusil- 
lanimité; mais  s’ils  voient  que  la  fuite 
leur  est  aussi  dangereuse  que  la  résis- 
tance , n’esl-il  pas  à craindre  qu’ils  nu 
deviennent  braves  malgré  eux?  Persua- 
dez-vous que  vous  ne  d^irez  pas  plus 
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ardomnient  de  prendre  leurs  femmes 
el  leurs  enfans  qu’ils  ne  dé’sirent  de 
les  sauver.  Consiilérez  encore  qu’une 
troupe  de  laies , quoique  nombreuse  , 
s’enfuit  avec  ses  petits , dès  qu’elle  est 
découverte,  et  qu'une  laie  seule,  si  on 
donne  la  chasse  aux  siens,  loin  de  fuir, 
s’élance  sur  le  chasseur  qui  tente  de  les 
lui  ravir.  Les  ennemis  s’élaienl  renfer- 
més dans  leurs  retranchemens  ; nous 
avons  donc  pu  choisir  le  nombre  des 
leurs  que  nous  voulions  combatlrc  ; 
mais  si  nous  les  joignons  en  plaine,  el 
qu’ils  apprennent  à se  diviser  en  plu- 
sieurs corfis,  qui  nous  attaquent,  l’un 
de  front , comme  tout  récemment , deux 
autres  en  liane,  un  quatrième  par  der- 
lière,  peiu-èlre  n’aurons-nous  ni  assez 


iléfendre.  Enfin  je  ne  voudrais  (cis , 
lorsque  je  vois  les  Mèdes  se  divertir, 
Its  contraindre  à chercher  de  nouveaux 
[jérils.  > 

« Mais  ne  contraignez  personne, 
repartit  Lyrus;  coufiez-moi  seulement 
ceux  qui  voudront  bien  me  suivre,  et 
j’es|)èrc  que  nous  vous  ramènerons  de 
quoi  vous  réjouir,  vous  et  vos  amis. 
Nous  n’irons  cerlainement  pas  attaquer 
le  gros  de  l’armée  ennemie  , puis<|u’il 
nousserait  même  inqKissible  de  l’attein- 
dre; mais  si  nous  rencontrons  quelque 
corps  détaché , ou  resté  en  arrière , nous 
ne  l’épargnerons  pas.  Songez  qu’à  votre 
prière  nous  sommes  venus  de  loin  vous 
offrir  nos  bras  : il  tst  justiMpi’à  votre 
tour  vous  vous  occupiez  de  nos  inté- 
rêts, afin  que  nous  ne  parlions  pas  les 
mains  vidis,  cl  que  nous  ne  fondions 
pas  notre  espoir  sur  vos  finances  seules. 
— Si  quelqu’un  veut  te  suivre,  répondit 
f.yaxare,  j’en  serai  fort  aise.  — En- 
voyez donc  avec  moi  un  Mode  bien 
connu  , |)Our  annoncer  aux  aiitis-s  ce 
que  vous  venez  de  décider.  — l’reuds 
celui  qu’il  le  jilaira.  » la'h.asaid  fit  trou- 


ver là  ce  Mè-de  quis’élail  dit  cousin  de 
Cyrus,  cl  qui  l’avait  tant  de  fois  em- 
brassé. « Cyaxare  , je  me  contente  de 
celui-ci.  — Soit,  qu’il  Icsuivc;  et  loi, 
dit-il  nu  Mèdc,  vas  annoncer  que  cha- 
cun est  libre  d’accompagner  Cyrus.  » 
Onand  ils  furent  sortis  de  la  tente  : 
« C’est  maintenant,  lui  dit  Cyrus,  que 
lu  me  prouveras  si  lu  disais  vrai  quand 
lu  m’assurais  que  lu  prenais  beaucoup 
de  plaisir  à me  voir.  — Si  lu  le  veux , 
oli  ! je  ne  te  quilierai  plus.  — Excile- 
ras-lu  |>areillemenl  tes  compatrioles  à 
me  suivre?  — Oui,  je  le  le  jure,  et 
même  jusqu’à  ce  que  je  mérite  que  lu 
prennes  aussi  quelque  plaisir  à me  voir.» 
En  cffel,  il  remplit  avec  zèle  la  com- 
mission de  Cyaxare  auprès  des  Mèdes; 
.ajoutant  que  pour  lui  jamais  il  ne  quil- 
Icr.iil  un  prince  qui  joignait  à la  valeur 
el  à la  beauté  l’avantage  encore  plus 
grand  d’être  issu  du  sang  des  dieux. 

2.  Sur  ces  enircfailes,  il  vint  à Cy- 
rus, comme  |iar  une  faveur  des  dieux, 

! des  ambassar lettre  hyrcaniens.  Celle  na- 
tion est  voisine  de  l’Assyrie,  et,  jteu 
nombreuse,  elle  avait  subi  la  lui  du 
plus  puissant  : elle  irassait  el  p.asse en- 
core aujounl’biii  pour  fournir  d’cxcel- 
lens  honmus  de  cheval.  Aussi  les  Assy- 
riens se  servaient  d’eux  comme  les 
Ijcédémoniens  se  servent  de  Scii  ilcs  , 
ne  leur  éprgnanl  ni  fatigues,  ni  dan- 
gers. Dans  leur  dernière  déroute,  ils  en 
avaient  placé  à la  queue  de  leur  arrière- 
garde  environ  mille , afin  que  si  l’en- 
nemi tombait  sur  les  derrières,  ils  en 
essuyassent  le  premier  choc.  Les  Hyica- 
niiais  marebaieni  aussi  les  derniers  de 
l’armée  , ayant  avec  eux  leurs  chariots 

el  leur  famille  , stiivanl  la  coutume  de 
I 

la  plu|>ait  di>s  nations  asiatiques,  lors- 
rpi’ellis  vont  à la  guerre,  rxir  ils  avaient 
adopté  cet  us;tge.  UéfléchissanI  donc 
sur  li-s  mauvais  Irailemens  qu’ils  es- 
suyaient , Considérant  deplusqtie  le  roi 
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d’Assyrie  olail  mort,  qu'dsélaicnt  dé- 
faits, que  la  terreur  était  générale  parmi 
les  troupes,  que  leurs  alliés  se  décou- 
rageaient et  les  abandonnaient  , iis 
jugèrent  l'occasion  favorable  pour  se 
révolter,  pourvu  que  Cyrus  voulût,  de 
concert  avec  eux,  attaquer  rennemi 
commun.  Itans  ce  dessein,  ils  députè- 
rent vers  Cyrus , dont  la  dernière  ba- 
taille avait  rendu  le  nom  très-célèbre. 

Les  envoyés  lui  cxfiosèrent  les  motifs 
do  leur  haine  contre  les  Assyriems,  lui 
oITi  irent , s’il  voulait  marcher  contre 
eux  , de  le  seconder  et  de  lui  servir  de 
guides.  Ils  s’étendirent , pour  l’exciter 
furtenient  à cette  entreprise,  sur  l’état 
présent  des  ennemis.  Cyrus  leur  de- 
manda s’ils'pensaient  qu'un  pût  les 
joindre  avant  qu’ils  gagnassent  leurs 
forteresses  ; car,  ajouta-t-il,  |K)ur  leur 
donner  une  haute  idée  des  Perses , nous 
regardons  comme  un  revers  que  les  en- 
nemis nous  aient  échappé.  Les  envoyés 
ré[K)ndirenl  qu’on  les  joindrait  en  par- 
tant le  lendemain  de  gnind  inaliti;  que 
leur  nombre  et  l’emlraiTas  des  chariots 
rendaient  leur  marche  pesante;  que  de 
plus,  n’ayant  point  reposé  la  nuit  prC^é- 
denlc,  ils  n’avaient  fait  qu’une  petite 
traite.  « Oiielle  assurance,  re|)rit  Cy- 
rus, nous  doniierer-vous  que  vous  dites 
la  vérité?  — Si  demain,  répliquèrent-  I 
ils,  nous  partons  à la  pointe  du  jour,  I 
nous  vous  amenons  des  otages  : engagex- 
nous  seulement  votre  foi  en  présence  ! 
des  dieux,  et  tendez-nous  la  main  afin 
que  nous  portions  à nos  enni[ialriotes 
ces  gages  de  votre  p.irole.  > Cyrus  jura 
que  s’ils  tenaient  leurs  promesses  il  les  j 
regarderait  comme  des  lidèlcs  amis  et 
ne  les  traiterait  pas  moins  bien  que  les 
Perses  et  les  Medes.  Encore  aujourd’hui 
l’on  voit  les  llyrcaniens  jouissant  d'une 
grande  confiance  et  admis  à tous  les 
emplois  comme  les  Medes  et  lœ  Perses 
les  plus  considérés. 


Les  troupes  avaient  soupé  et  il  était 
encore  jour  : Cyrus  leur  ordonna  de 
sortir  de  leurs  tentes,  et  pria  les  am- 
bassadcursbyrcaniensdedemcurerpour 
les  accompagner.  Tous  les  Perses , 
comme  cela  devait  être,  furent  bientét 
hors  du  camp,  ainsi  que  Tigrane  et  ses 
Arméniens.  Les  Mèdes  venaient  en  foule 
s’offrir  à Cyrus  : les  uns , |)arce  qu’ils 
avaient  été  ses  amis  dans  son  enfance; 
les  autri's,  parce  qu’en  chassant  avec  lui 
ils  n’avaient  eu  qu’à  se  louer  de  sa  dou- 
ceur. Ceux-ci  lui  savaient  gré  de  les 
avoir  délivrés  d’un  grand  effroi  ; ceux- 
là  , en  le  voyant  vertueux , espéraient 
qu’un  jour  il  deviendrait  monarque 
heureux,  grand  et  puissant;  d’autres 
Voulaient  s'acquitter  des  services  qu’il 
leur  avait  rendus  dans  le  lenqis  de  son 
éilucation  chez  les  Mèdes  ; et  certes  il 
avait  fait  beaucoup  d'heureux  à la  cour 
d’Astyage,  tant  il  aimait  à obliger.  L’es- 
poir du  butin  en  attirail  d’autres  : le 
bruit  s’était  répandu  que  les  llyrcaniens 
qu’ils  voyaient  devaient  les  conduire  à 
un  riche  pillage.  Cyrus  se  vil  donc  suivi 
de  presque  tous  les  Mèdes , à l’exception 
des  ollicicrs  de  la  maison  de  Cyaxare  ; 
ceux-ci  restèrent  avec  leurs  soldats.  la» 
autres  |>arlircnt  avec  l’allégresse  et  l’ar- 
deur de  gens  qui  marchent  sans  con- 
trainte, de  plein  gré,  avec  affection 
pour  leur  général.  Lorsque  l’armée  en- 
tière fut  sortie  du  camp,  Cyrus  vint  aux 
Mèdes  les  premiers.  Après  avoir  loué 
leur  bonne  volonté,  il  pria  les  dieux  de 
les  assister  eux  et  les  siens , et  de  lu 
mettre  lui-mômeen  état  de  reconnaître 
leur  zèle.  Il  ordonna  ensuite  que  l’in- 
fanterie marchât  la  première,  que  la 
cavalerie  mède  la  suivit,  et  que  toutes 
les  fois  qu’on  ferait  halle  |vcndant  la 
route,  ou  qu’on  prendrait  du  repos,  on 
l ût  soin  de  détacher  vers  lui  <|uelques 
cavaliers  (Xtur  leur  donner  les  ordres 
I ncx:cssaires. 
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Après  CCS  dis|H)silions,  il  commanda 
aux  llyrcaniens  de  se  meltre  à la  lêle  de 
l'armée.  < Pourquoi,  lui  dirent -ils, 
n’ullendez-vous  pas , avant  de  marclier, 
que  nous  ayons  amené  nos  otages  pour 
garansde  notre  fidélité'?  — C’est  que  je 
considère,  ré|K)ndit  Cyrus,  que  nous 
avons  tous  des  garans  dans  notre  cou- 
rage et  dans  la  force  de  nos  bras.  Nous 
sommes  dans  une  position  à (ajuvoir 
vous  récom|>enser,  si  vous  diti»  vrai; 
mais  si  vous  nuustrompc7.,nouscroyuns 
que,  loin  de  dépendre  de  vous,  nous 
saurons,  avec  la  protection  des  dieux, 
devenir  les  arbitrées  de  votre  sort.  Au 
reste,  puisque,  selon  votre  rap(>oit, 
vos  coni|)atriotes  sont  à la  queue  de  l'ar- 
mée , inontrez-nous-les  dés  que  vous  li.“S 
découvrirez , afin  que  nous  les  épar- 
gnions. » Les  llyrcaniens,  à ces  mots, 
se  mirent  , selon  son  coinniandeinent , 
à la  tête  des  troupes.  Pénétrés  d'admi- 
ration |>our  sa  magnanimité,  ils  ne  re- 
doutaient ni  les  As.syrien$,  ni  les  Ly- 
diens, ni  leurs  allies;  ils  craignaient 
seulement  (|ue  Cyrus  ne  jiigiàt  indiffé- 
rent de  les  avoir  ou  de  ne  les  avoir  (ras 
(tour  auxiliaires. 

On  raeonteque  la  nuit  étant  survenue 
(rendant  qu'ils  étaient  en  route,  iiite  lu- 
mière brillante,  qui  (rartait  duciel.se 
ré|tandit  soudain  sur  Cyrus  et  son  ar- 
mée , ce  qui  excita  dans  tontes  les  fuites 
une  frayeur  religieuse  et  redoubla  leur 
ardeur.  Comme  les  trou(ri.s  mareliaient 
à grands  (ras,  et  légèrement  équipées, 
elles  firent  tant  du  eliemin  , qu’à  la 
(lointe  du  jour  elles  avaient  déjà  joint  le 
eoiqis  des  llyrcaniens.  D’aussi  loin  que 
les  envoyés  les  virent  : Voilà  nos  coin- 
(ratiioles,  dirent-ils  à Cyrus;  nous  les 
leçon  naissons  à leur  (rosition  à la  queue 
de  l'année  et  à la  luullitude  des  feux. 
A rinslaiit  il  leur  lit  dite  (rar  un  de  ses 
envoyés  que  s'ils  étaient  amis  ils  vins- 
sent (iroinpleinent  à lui  la  main  droite 


levée.  Il  dé(ruta  aussi  quelqu'un  des 
siens  : il  le  cliargcail  de  dire  aux  llyr- 
caniens qu'on  en  agiraitaveceuxeomme 
ils  en  agiraient  eux-mémes.  Tandis  que 
l’un  des  deux  envoyés  hyrcaniens  allait 
vers  ses  eom(ralriotes , l'autre  demeura 
auprès  de  Cyrus,  qui  fit  faire  balte  pour 
observer  comment  les  llyrcaniens  se 
com(rorteraicnt.  Dans  cet  intervalle,  Ti- 
grane  et  les  chefs  des  Mèdes  piquèrent 
vers  lui  (rour  lui  demander  ce  qu’ils  de- 
vaient faire.  « Cestrou(iesque  vous  voyez 
prés  de  nous,  ré(iondit-il , sont  celUs 
des  llyrcaniens  ; un  de  leurs  envoyés  , 
accom|Kigné  de  quelqu’un  des  nôtres , 
est  allé  leur  dire  que  s’ils  sont  amis  ils 
aient  à venir  à nous  en  levant  la  main 
droite.  S’ils  se  [irésinitcitt  ainsi , que 
chacun  de  vous  à sou  rang  leur  ré|ionde 
par  le  même  signe  et  les  rassure;  mais 
s’ils  prennent  leurs  armes  ou  qu’ils 
cherchent  à s’enfuir,  faites  en  sorte  qu’il 
n’en  échapire aucun.  » 

Tel  fut  l’ordre  de  Cyrus.  Les  Hyrca- 
iiiens,  de  leur  côté,  eurent  à peine én- 
temlu  les  pro[)ositions  des  envoyés, 
que,  transportés  de  joie , ils  montèrent 
à cheval,  et  ariivérent  la  main  droite 
levée,  comme  cela  était  convenu.  Les 
Médis  et  les  Peises  leur  ré[iundirent  par 
le  même  signe  et  [lar  l'accueil  1e  (dus 
amical.  « llyrcaniens,  dit  ensuite  Cy- 
rus , désormais  nous  avons  en  vous  une 
entière  confiance  : que  la  vôtre  soit  ré- 
ciproque. Commencez  [lar  nous  appren- 
dre à quelle  distance  nous  sommes  du 
lieu  qu'oecu(>ent  les  chefs  des  ennemis 
avec  le  gros  de  leurs  truu|ies.  » Ils  ré- 
pondirent que  la  distance  n’était  guère 
que  d’une  [Kirasange. 

« Perses  et  Modes,  continua  le  prince, 
et  vous  à qui  je  (larle  comme  à des  al- 
liés qui  (rartageront  notre  fortune,  llyr- 
caniens , ne  perdez  [las  de  vue  que  nous 
sommes  dans  une  conjoncture  où  l’in- 
dolence attirerait  sur  nous  tous  les  mal- 
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liiiii's;  car  les  ennemis  savent  ce  qui  | 
nous  amène.  En  allant  vigoureuse- 
ment à cii.v , en  Itîs  allaquant  avec  in- 
trépidité, volts  les  verrez,  comme  des 
esclaves  fugitifs  que  l’on  retrouve  , les 
uns  se  jeter  à vos  genoux  , lis  autres 
s’enfuir,  d’autres  ne  savoir  quel  parti 
prendre.  C’est  quand  ils  seront  vaincus 
qu’ils  nous  apercevront  ; ils  seront  as- 
saillis sans  se  douter  que  nous  appro- 
chons , sans  pouvoir  ni  se  ranger  en  ba- 
taille, ni  se  préparer  au  combat.  Si  donc 
nous  voulons  souper  gaiment,  dormir 
tranquilles  et  vivre  ilésormais  beureux , 
ne  leur  donnons  le  loisir  ni  de  délibé- 
rer, ni  de  faire  d’utiles  préparatifs  , ni 
même  de  reconnaître  qu’ils  ont  affaire 
à des  hommes  : qu’ils  ne  voient  que  des 
boucliers,  que  des  épées,  que  des  ha- 
ches, que  des  plaies.  Vous,  Hyrca- 
niens,  vous  marcherez  en  avant  pour 
couvrir  notre  front , afin  que  la  vue  de 
vosarmes  entretienne  leplus  long-temps 
possible  l’erreur  des  ennemis.  Lorsque 
je  serai  près  de  leur  camp,  qu’on  laisse 
auprès  de  moi  un  escadron  de  chaque 
nation,  dont  je  puisse  me  servir,  sui- 
vant les  circonstances,  sansqnitter  mon 
poste.  Vous  chefs  et  vous  vieux  soldats, 
si  vous  êtes  prudens,  marchez  serrés, 
de  peur  qu’en  donnant  dans  un  épais 
bataillon  vous  ne  soyez  repoussés.  Lais- 
sez les  jeunes  gens  poursuivre;  qu’ils 
fassent  main-basse;  1e  plus  sûr  pour 
nous  est  d’épargner  le  moins  possible 
d’ennemis.  Si  nous  remportons  une 
victoire  conqilête , abstenons-nous  du 
pillage;  trop  souvent  il  a ruiné  les 
vainqueurs.  Le  soldat  qui  s’y  aban- 
donne n’est  plus  qu’un  goujat  qu’il  est 
dés  lors  permis  de  traiter  en  esclave. 
Soyez  convaincus  qu’il  n’y  a rien  de 
plus  lucratif  que  la  victoire  ; celui 
qu’elle  couronne  tient  entre  scs  mains 
hs  hommes,  les  femmes,  les  ricbesscs, 
de  vastes  |>ays.  N’ayons  d’autre  objet 
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I que  de  la  conserver;  le  pillard  même, 
avec  son  butin,  retombera  en  notie 
puissance.  Souvenez-vous,  en  |x>uisui- 
vant  les  fuyards , de  rentrer  de  jour  au 
camp; car,  la  nuit  venue,  on  ne  rece- 
vra plus  personne.  » Après  ce  discoure, 
il  renvoya  les  ofliciers  chacun  à leur 
poste,  et  ordonna  qu’en  s’y  rendant  ils 
ré|)étasscnt  les  mêmes  choses  aux  dizai- 
niers,qui  étant  au  premier  rang,  setrou- 
vaient  à portée  d’entendre.  Quant  aux 
dizainiers , ils  communiqueraient  les 
mêmes  ordres  à leurs  dizaines.  L’armée 
continua  sa  marche.  Les  ilyrcaniens  fai- 
saient l’avant-garde  ; Oyrus,  avec  les  Per- 
ses, occupait  le  centre;  la  cavalerie, 
comme  cela  devait  être,  était  placée  sur 
les  ailes. 

Bientôt  le  jour  éclaira  les  Assyriens 
sur  leur  sort  ; les  uns  étaient  étonnés 
de  ce  qu’ils  voyaient,  d’au  très  commen- 
taient à reconnaître  le  danger,  les  au- 
tres donnaient  des  nouvelles.  Ici  on 
criait  aux  armes,  là  on  déliait  les  che- 
vaux , ailleurs  on  pliait  le  bagage  ; les 
uns  détachaient  précipitamment  les  ar- 
mes chaigées  sur  les  bêtes  de  somme  ; 
d’autres  s’armaient  ou  sautaient  sur 
leurs  chevaux  , ou  leur  mettaient  la 
bride;  ceux-là  faisaient  monter  leurs 
femmes  dans  les  chariots,  ceux-ci  se 
chargeaient  de  leurs  effets  les  plus  pré- 
cieux, comme  pour  les  sauver;  un  en 
surprenait  qui  travaillaient  à les  en- 
fouir. àlnis  la  plupart  cherchaient  leur 
salut  dans  la  fuite.  On  s’im.aginc  aisé- 
ment qu’ils  firent  tout,  excepté  de  se 
défendre;  ils  périssaient  sans  coup  férir. 

Comme  ou  était  en  été,  Crésus,  roi 
de  Lydie,  avait  fait  partir  ses  femmes 
la  nuit  dans  des  chariots,  alin  que  la 
fraîcheur  leur  rendit  le  voyage  moins 
incommode  ; il  les  suivait  avec  sa  cava- 
lerie. Le  roi  de  la  Phrygie  , située  sur 
les  bords  de  rHelles|>ont , avait  fait  de 
même  ; mais  lorsque  ces  deux  princes 
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L'urctil  appris  des  furards  , qui  les 
avaient  alleinis  , co  qui  sVlail  passé, 
ils  se  mirent  6 fuir  à bride  abattue. 
Cependant  les  Ilyrcaniens  tuèrent  les 
rois  des  Cappadociens  et  des  Arabes  , 
qui  n'avaient  pu  s'éloigner , et  qui  [ 
iirent  bonne  résistance  , quoiqu'ils  | 
n’eussent  pas  eu  le  temps  de  prendre 
leurs  armts.  La  plus  grande  perte  fut 
du  cfité  des  Assyriens  et  des  Arabes 
<|ui,  étant  dans  leur  pays,  n'nvaientp.as 
pressé  leur  marche.  Tandis  que  les 
IU<>des  et  les  Hyrcaniats , usant  du  droit 
d(>s  vainqueurs,  poursuivaient  les  enne- 
mis , Cyrus  ordonna  aux  cavaliers  restés 
près  de  lui  d’investir  le  camp  , et  de 
tuer  tous  ceux  qu'ils  en  verraient  sortir 
armés  : quant  à ceux  qui  n’en  sortaient 
pas,  cavaliers,  peltastes  et  archers,  il 
fit  publier  qu’ils  apjiortassent  leurs  ar- 
mes liées  en  faisceaux , et  laissassent  les 
cbevanx  au  piijuct  devant  les  tentes, 
sous  peine  de  mort  en  cas  de  diisobt'is- 
sance.  Ixs  cavaliers  pcises  , ré(M':eà  la 
main , investiront  le  camp.  Ceux  des  en- 
nemis qui  avaient  des  armes  les  ap[ior- 
tè'rent  dansun  I ieu  désigné  ; et  des  soldats 
préposés  par  legénénd  y mirent  le  feu. 

Cyrus  n’ignorait  |ias  que  scs  troupes 
en  |iartant  ne  s’étaient  point  pourvues 
demunitionsde  bouebc , sans  lesquelles 
il  n’est  possible  ni  de  s’engager  dans 
une  expédition  militaire,  ni  de  tenter 
aucune  autre  entreprise.  Comme  il  son- 
geait auxmoyen.sdes’en  procurer  abon- 
damment et  promptement,  il  se  dit  à 
liii-mémc  qu’une  armés;  en  campagne 
avait  toujours  à sa  suite  des  valets  et  des 
pourvoyeurs  , tant  poursoigner  lesleii-  t 
tes  que  |KHir  fouriiir  aux  soldats,  lors- 
qu’ils y rentrent,  les  choses  nécesstiires; 
et  il  jugea  que  vrai.semblablement  c’é- 
tait surtout  de  cette  sorte  de  gens  qu’on 
venait  de  prendre  dans  le  camp  ennemi, 
l>arcc  t|u’ils  étaient  occupés  des  baga- 
ges. Il  fit  donc  publier  , par  un  héraut , 


I «pic  tous  les  pourvoyeurs  se  p^'^sentas- 
' sent  sur-le-champ;  ques’ilen  manquait 
quelqu’un  , le  plus  ancien  «le  la  lente 
vint  à sa  place  ; menarant  les  rebelli.'s 
de  toute  sa  sévérité.  Les  pourvoyeurs  , 
voyant  que  leurs  maîtres  eux-mémes 
se  s«iumctlaient , se  bâtèrent  d’obéir. 
Quand  ils  furent  arrives,  Cyrus  orrlonna 
que  ceux  qui , dans  leurs  lentes,  avaient 
des  vivres  (>our  plus  de  deux  mois 
I eus.sent  à s’asseoir.  Puis  les  ayant 
I complé-s  des  y«;ux,  il  donna  le  même 
orilre  à ceux  qui  n’avaient  des  vivres 
que  pour  un  mois  ; et  presque  tous  se 
trouvèrent  «lanscecas.  S’élaiit  instruit 
ainsi  de  l’état  des  provisions  ; t Si  vous 
craignez,  leur  dit-il , les  mauvais  tiaite- 
ineiis  , et  que  vous  vouliez  gagner  nos 
bonnes  grâces,  ayez  soin  de  préparer 
dans  chaque  lente  , pour  les  maîtres  et 
les  valets  , le  double  de  ce  qin;  vous 
fournissiez  chaque  jour  ; que  rien  nu 
manque  (lour  un  bon  repas  , car  nos 
gens  revieniliont  aussitôt  qu’ils  auront 
fait  une  déroute  complète,  et  ils  exige- 
loiil  qu'on  satisfasse  largement  à li'iiis 
Ix^oins.  Sachez  qu’il  vous  importe 
qu'ils  n’aient  point  à se  plaindre  «le  la 
réception  qui  leur  sera  faite.  » 

A d'à  mots  tons  se  mirent  en  devoir 
d’exéxtuler  ses  ordres.  Pour  lui  , il  as- 
sembla s«-s  taxiarques,  et  leur  tint  ce 
discours  ; « Mes  amis,  je  vois  i|u’il  ne 
tient  «ju'à  nous  de  nous  mettre  à table, 
en  l’absence  de  nos  alliés , et  de  pro- 
filer des  apprêts  faits  av«x;  tant  de  soins. 
Nais  je  crois  «pie  nous  gagnerons  moins 
à faire  iHinne  chere  i|u’à  montrer  que 
nous  nous  occupons  de  nos  «amarades. 
lin  bon  repas  aiigmenlerail-il  nos  forces, 
autant  que  rallècliivn  de  nos  alliés?  Si 
|ieii«lant  qu’ils  pouisuivent  n«js  enne- 
mis , qu’ils  les  taillent  «;ii  pièces  , qu’ils 
op|)usei)t  l>cul-élre  encore  la  force  à la 
force , nous leurlémoignioiisassez  d'in- 
«lilTcieuce  pour  nous  livrer  au  plaisir  de 
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la  bonne  chère  .avant  d'ëlre  inlbrinés 
(le  leur  sort , nous  nous  couvririons  de 
honte,  cl  nous  pourrions  nous  voir 
hicnlôt  alTaiblis  par  leur  défeclion.  Si 
au  contiaire  nous  nous  (Kcupous  d’eux, 
landisqu'ils  essuient  des  fatigues  et  des 
dangers  , de  sorle  qu’à  leur  retour  ils 
trouvent  le  nécessaire  , nous  nous  pré-  < 
jrarerons  à nous-mémes  un  repas  plus 
gai  que  celui  (pie  nous  ferions  à présent 
en  cédant  à notre  appétit.  Observez  en- 
core que  quand  nous  ne  leur  devrions 
p.ascts  égards,  il  ne  faudrait  pas  moins 
nous  préserver  des  excès  de  la  table  ; 
car,  bien  loin  que  nous  n’ayons  plus 
rien  à faire , nous  sommes  dans  une  po- 
sition critique,  qui  exige  surcroît  de 
vigilance.  Les  prisonniers  que  nous 
avons  dans  le  camp  sont  en  plus  grand 
nombie  que  nous  ; comme  ils  ne  sont 
[las  enchaînés,  il  faut  à la  fois,  et  nous 
délier  d’eux , et  prendre  garde  qu’ils  ne 
nous  échappent , si  nous  voulons  avoir 
des  valets  pour  le  service  de  l’armée. 
I)e  plus,  nous  n’avons  point  ici  notre  ^ 
cavalerie  ; nous  ignorons  où  elle  est,  et 
nous  ne  sommes  pas  sûrs  qu’à  son  re-  . 
tourelle  veuille  rester.  D’où  je  conclus  i 
qu’il  faut  que  chacun  de  nous  boive  et  I 
mange  si  sobrement,  qu’il  résiste  au 
sommeil  et  conserve  toute  sa  raison. 
Je  sais  aussi  qu’il  y a dans  lecampbeau- 
coupde  richesses,  et  qu’il  ne  tiendrait  j 
qu’à  nous  d’en  détourner  autant  qu’il 
nous  plairait,  quoique  nos  alliés,  qui 
nous  ont  aidéis  à nous  en  rendre  maîtres, 
aient  droit  de  les  partager  : mais  je 
doute  que  nous  gagnions  plus  à cette 
infidélité  ([u’au  témoignage  de  notre 
bonne  foi,  dont  le  prix  sera,  de  leur 
(lart , un  redoublement  d’affection.  Mon 
avis  est  (jii’après  le  retour  des  Mèdes, 
des  Ilyrcaniens  et  de  Tigrane,  nous 
leur  laissions  le  soin  du  partage.  Si 
notre  p.irt  se  trouve  la  moins  forte , 
regardons  cette  inégalité  comme  utile , , 


puisque  l’intérêt  les  disposerait  à de- 
meurcrplus  volontiers  avec  nous.  L’avi- 
dité nous  procurerait  desbiens  peu  du- 
rables; au  lieu  qu’en  les  négligeant  pour 
nous  emparer  du  pays  qui  les  produit, 
nous  assurons  , à nous  et  aux  nôtres  , 
de  solides  avantages.  Pourquoi  dans 
notre  patrie  nous  exerçait-on  à répri- 
mitr  la  gourmandise  et  l’amour  incon- 
sidéré du  gain , sinon  pour  nous  ap- 
prendre à vaincre  dans  l’occasion  ces 
deux  penchans?  or  , je  ne  vois  pas  qu’il 
puisse  jamais  s’en  présenter  une  plus 
belle  pour  mettre  ces  leçons  en  pra- 
tique. » 

Ainsi  parla  Cyrus.  « Seigneur , ré- 
pondit le  Perse  llystaspe,  l’un  des  ho- 
motimes , il  serait  étrange  qu’à  la 
chasse  nous  eussions  souvent  le  cou- 
rage de  nous  priver  de  nourriture  pour 
prendre  un  vil  et  chétif  animal , et  que 
lorsqu’il  s’agit  du  bonheur  de  la  vie 
entière  , on  nous  vit  obliger  nos  de- 
voirs en  céxlant  à des  obstacles  qui  ar- 
rêtent des  lâches , mais  dont  triomphent 
les  braves.  » L’asscmblé'e  approuva  ce 
que  venait  de  dire  Hystaspe  à l’appui 
du  discours  de  Cyrus.  a Puisque  nous 
sommes  tous  du  même  avis  , ajouta  le 
prince,  que  chaque  capitaine  envoie, 
par  i scouade,  cinq  soldats  des  plus  in- 
tclligens  parcourir  le  camp,  pour  en- 
courager par  des  éloges  ceux  qu’ils  ver- 
ront occupés  à pourvoir  à nos  liesoins, 
et  punir  sévèrement , avec  l’autorité 
d’un  maître,  ceux  qu’ils  trouveront  oi- 
sifs. » Les  officiers  exécutèrent  cet  ordre. 

5.  Cependant  il  était  arrivé  quelques 
délacbemens  mèdes.  Les  uns , ayant 
atteint  dans  la  route  des  chariots  char- 
gé's de  munitions,  qui  étaient  partis  du 
camp  ennemi  avant  le  jour , les  for- 
çaient d’y  retourner;  les  autres  revtî- 
naient  de  même , avec  des  cluriots  rem- 
plis de  très-belles  femmes,  soit  épouses, 
soit  concubines,  que  pour  leur  beauté 
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les  Assyriens  menaienl  avec  eux.  C'est 
encore  aujourd’hui  lacoulutnc  des  peu- 
ples de  l’Asie , lorsqu’ils  vont  à la 
guerre  ; ils  sc  font  suivre  de  ce  qu'ils 
ont  de  plus  précieux.  Ils  disent  qu’à 
la  vue  de  ce  qui  leur  est  cher , ils  com- 
battent plus  vaillamment , et  sentent 

la  nécessité  d’une  vigoureuse  défense.  I 
. I 

Peut-être  est-ce  là  leur  motif;  peut-être 

aussi  l’amour  du  plaisir  y entre-t-il 

pour  beaucoup. 

Cyrus , en  voyant  ce  qu’avaient  fait 
les  llédcs  et  les  llyrcanicns  , ressentit 
presque  du  dépit  contre  lui-méme  et 
contre  ceux  qui  l’entouraient  : la  bra- 
voure des  Perses  contraints  de  rester 
dans  l’inaction  lui  semblait  effacée  (lar 
celledes  alliés.  Ceux  qui  amenaient  le 
butin  au  camp  le  lui  montraient , et 
retournaient  aussitôt  à la  poursuite  des 
ennemis,  suivant  l’ordre  qu’ils  disaient 
avoir  reçu  de  leurs  chefs.  Cyrus,  quoi- 
que mortifié  à la  vue  des  effets  qu’on 
apportait , les  fit  ranger  séparément.  Il 
assembla  de  nouveau  ses  taxiarqiics;  et 
s’étant  placé  dans  un  lieu  d’où  il  pou-  | 
vait  être  entendu  de  tous,  il  leur  tint 
ce  discours  ; 

• Vous  jugez,  comme  moi,  que  si 
nous  étions  maîtres  des  biens  que  voici, 
ils  enrichi  raient  tous  les  Perses,  et  nous 
principalement,  qui  les  méritons  par 
nos  travaux  ; mais  je  ne  vois  pas  com- 
ment nous  en  emparer  , puisque  nous 
serons  trop  faibles,  tant  que  nous  man- 
querons de  cavalerie  nationale.  Consi- 
dérez que  nous  portons  des  armes  pro- 
pres à mettre  en  déroute  les  ennemis 
que  nous  combattrons  de  près,  mais 
quand  ils  lâcheront  pied  , comment 
])Ourrons-nous,  avec  de  telles  armes  et 
sans  chevaux , ou  faire  prisonniers , ou 
tuer  des  cavaliers,  des  archers , des  pel- 
lastes  , des  gens  de  trait , qui  fuiront 
de  tontes  leurs  forci-s?  Qui  les  em|)ê- 
chcra  de  fondre  sur  nous  et  de  nous 


harceler , sachant  que  nous  ne  sommes 
pas  plus  à craindre  pour  eux  que  des 
arbres  qui  ne  sauraient  courir.  Aussi 
est-il  clair  que  les  cavaliers  qui  nous 
accompagnent  croient  avoir  sur  le  bu- 
tin auUmt,  peut-être  même  plus  de 
droit  que  nous.  Voilà  notre  situation. 
N’est-il  pas  évident  que  si  nous  parve- 
nons à nous  procurer  une  cavalerie  qui 
ne  le  cède  pas  à la  leur  , nous  pourrons 
exécuter  seuls  les  entreprisesauxquelles 
nous  les  associons  maintenant,  et  qu’ils 
en  deviendront  beaucoup  moins  avan- 
tageux’f  car,  lorsque  nous  noussuflirons 
à nous-mêmes,  nous  nous  embarrasse- 
rons peu  qu’ils  veuillent  rester,  ou  nous 
quitter.  D’après  ces  raisons,  vous  sentez 
tous,  je  crois,  combien  il  importe  aux 
Perses  d’avoir  un  corps  de  cavalerie  na- 
tionale. Peut-être  trouvez-vous  de  la 
difficulté  à le  former  : examinons  donc 
et  les  moyens  que  nous  avons  , et  ce 
qui  nous  manque.  On  a pris  dans  le 
camp  grand  nombre  de  chevaux  , des 
freins  pour  les  conduire,  et  les  autres 
harnais  nécessaires  : nous  y trouvons 
aussi  ce  qu’il  faut  pour  armer  uncav.a- 
licr , descuirasses |K)ur  couvrir  lecor|is, 
des  javelots,  soit  pour  les  lancer,  soit 
pour  les  tenir  à la  main.  Que  faut-il  de 
plus?  des  hommes?  C’est  ce  qui  nous 
manque  le  moins  ; car  rien  n’est  plus 
à nous  que  nous-mêmes.  On  m’objec- 
tera peut-être  que  nous  ne  savons  |kis 
manier  un  cheval.  J’en  conviens;  mais 
ceux  qui  le  savent  maintenant  l’igno- 
raient avant  de  l’avoir  appris.  Ils  se 
sont  formés  dès  leur  jeunesse , me 
direz-vous  encore.  Eh  quoi  ! lesenfans 
ont-ils  plus  de  disposition  que  les 
hommes  faits  pour  apprendrcce  qu’on 
leur  dit  ou  qu’on  leur  montre?  Et  les- 
. quels,  des  hommes  faits  ou  desenfans, 
sont  les  plus  ca[)ables  d’exécuter  ce 
qu’ils  ont  appris?  J’.njoute  que  nous 
avons  [)lus  de  loisir  que  les  enfans  et 
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la  plupart  des  autres  hommes.  Nous  ne 
sommes  point  obligés,  comme  les  pre- 
miers , d’apprendre  à tirer  de  l’arc, 
nous  le  savons  depuis  long-temps;  ni 
à lancer  le  javelot,  nous  le  savons  aussi. 
Nous  n’avons  pas  les  mêmes  entraves 
que  la  pluprt  des  hommes,  qui  sont 
contraints,  ceux-ci  de  cultiver  la  terre, 
ceux-là  d’exercer  un  métier,  d’autres 
de  veiller  à leurs  affaires  domestiques. 
Pour  nous , nous  sommes  soldats  par 
état  ; nous  le  sommes  encore  par  né- 
cessité. De  plus , il  n’eu  est  pas  ici 
comme  de  certaines  pratiques  militai- 
res, qui  sont  utiles,  mais  pénibles. 
N'est-il  pas,  en  effet,  plus  doux  de 
voyager  à cheval  qu’à  pied  ? n’est-il 
pas  agréable  de  pouvoir  , dans  une  oc- 
casion qui  exige  de  la  célérité,  voler 
au  secours  d’un  ami  ; de  pouvoir  attein- 
dre à la  course  un  animal,  un  homme? 
N’esl-il  pas  commode  de  charger  son 
cheval  de  ses  armes?  c’est  les  avoir  sans 
ces.se  sous  la  main.  On  pourrait  appré- 
hender que,  s’il  faut  combattre  ainsi 
avant  de  savoir  manier  nos  chevaux  , 
nous  ne  cessions  d’être  bons  fantassins, 
sans  être  devenus  bons  cavaliers.  11  est 
encore  facile  de  dissiper  cette  crainte. 
Nous  serons  libres  de  combattre  à pied , 
quand  nous  le  voudrons  ; etiln’yapas 
d’apparence  que  les  leçons  d’équitation 
nous  fassent  oublier  les  manœuvres  de 
l'infanterie.  • 

Lors(|ue  Cyrus  eut  fini  son  discours  ; 
« Seigneur,  dit  Clirysante,  je  brûle 
d’appiemlie  à monter  à cheval;  je  me 
figure  que,  devenu  bon  cavalier,  je  se- 
rai un  homme  ailé.  Maintenant  quand 
je  cours  contre  un  homme  but  à but, 
je  m'estime  heureux  si  je  le  précède 
seulement  de  la  tète.  Je  suis  content 
si , voyant  un  animal  fuir  devant  moi , 
je  parviens  en  courant  à l’approcher 
assez  pour  l’atteindre  d’un  j.avelot  ou 
d’une  flèclie  avant  qu'il  soit  trop  éloi- 


gné. Quand  je  serai  homme  de  cheval , 
je  pourrai  porter  la  mort  à un  ennemi 
à quelque  distance  que  je  l'aperçoive. 
Si  je  poursuis  des  bêtes  fauves,  je  les 
joindrai  d’assez  près,  les  unes  pour  les 
percer  de  la  main , les  autres  pour  les 
ajuster  aussi  sûrement  que  si  ellis 
étaient  immobiles;  car  quelque  agiles 
que  soient  deux  animaux,  lorsqu’ils 
s’approchent,  ils  sont  l’un  à l’égard  de 
l’autre  comme  privés  de  mouvement. 
Aussi  entre  les  êtres  animés,  n’en  est- 
il  jtas  à qui  j’aie  porté  plus  d’envie 
qu’aux  Jiippocenlaures,  s’il  est  vrai 
qu’ils  aient  existé  avec  la  pri>dence  de 
l’homme  pourraisonner,  avec  des  mains 
pour  agir,  avec  la  vitesse  et  la  force  du 
cheval  pour  atteindre  ce  qui  fuyait  et 
terrasser  ce  qui  résistait.  En  devenant 
cavalier,  je  réunirai  tous  ces  avantages  ; 
je  me  servirai  de  mon  Ame  pour  pré- 
voir, de  mes  mains  pour  porter  des  ar- 
mes, de  la  vitesse  du  cheval  fniur  cou- 
rir, de  sa  force  pour  renverser  ce  qui 
me  résistera.  D’ailleurs,  je  ne  formerai 
jtas,  comme  It's  hip|xxontaures,  un 
même  corps  avec  mon  chevid  ; ce  qui 
vaut  mieux  que  d’y  êlrealtaché  par  un 
lien  naturel  et  indissoluble.  Je  m’ima- 
gine que  de  tels  êtres  ne  devaient  ni 
user  de  certaines  commodités  inventées 
par  les  hommes,  ni  jouir  de  certains 
plaisirs  que  la  nature  accorde  aux  che- 
vaux. Pour  moi,  quanil  je  serai  cava- 
lier, je  ferai , à cheval , ce  que  faisaient 
les  hippocentaures;  mais  je  pourrai  , 
étant  à pied,  manger,  me  vêtir,  me 
coucher  comme  les  autres  hommes,  de 
sorte  que  je  serai  un  hippoccniaure 
dont  les  parties  (leuvent  être  si’-parées 
ou  rejointes  à volonté.  J’aurai  encore 
cet  avantage  sut  riiippocenlaurc , qu’il 
n'avait  que  deux  yeux  jtour  observer  et 
deux  oreilles  {tour  entendre  ; au  lieu  que 
moi  j’aurai  quatre  yeux  et  quatre  oreil- 
les. J’ai  oui  dire,  en  effet,  que  le  che- 
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val  voit  et  cnleml  des  choses  avant  son 
cavalier,  et  qu'il  l'en  avertit.  Inscrivez- 
moi  donc  au  nombre  de  ceux  qui  dé- 
sirent devenir  cavaliera.  — Et  nous 
aussi,  s'écrièrent  les  autres  capitaines. 
— Puisque  tel  est,  reprit  Cynis,  lu 
vœu  général,  pourquoi  ne  pas  déclarer 
|)ar  une  loi  que  ce  sera  désormais  un 
déshonneur,  i>our  unit  Perse  à qui  j'au- 
rai fourni  un  cheval , d’étre  rencontré 
à pied , quelque  peu  de  chemin  qu'il  ait 
à faire , afin  qu'on  nous  prenne  pour 
de  vrais  hippocentauies?  Tous  accueil- 
lirent la  proposition.  De  là  l'usagu  qui 
s'observe  encore  chez  les  Perses , que  lus 
plus  distingués  de  la  nation  ne  soient 
jamais  vus  marchant  à pied,  à moins 
qu'ils  n'y  soient  contraints.  Voilà  ce  qui 
se  passa  dans  l'assemblée. 

4.  Peu  après  le  milieu  du  jour,  les 
cavaliers  mèdes  et  hyrcaniens  revin- 
rent , amenant  avec  eux  des  chevaux  et 
quelques  prisonniers  : ils  avaient  laissé 
la  vie  à ceux  qui  avaient  rendu  les  ar- 
mes. Le  premier  soin  de  Oyi  us,  à leur 
arrivée,  fut  de  s’informer  si  personne 
d'entre  eux  n'était  blessé.  « Non  , sei- 
gneur, répondirent-ils.  » Il  leur  de- 
manda ce  qu'ils  avaient  fait.  Ils  lui  en 
rendirent  compte,  en  vantant  chacune 
de  leurs  actions.  Cyrus  les  écoutait  avec 
{daisir,  et  leur  répondit  par  ce  mol  d'é- 
loge : « On  voit  que  vous  vous  êtes 
comportés  en  braves  gens,  car  vous  avez 
l'air  plus  grand , plus  noble  et  plus  fier 
qu'au|)aravant.  » Ensuite  il  les  ques- 
tionna sur  le  chemin  qu'ils  avaient  fait , 
cl  sur  la  population  du  pays.  Ils  lui 
dirent  qu'ils  en  avaient  parcouru  une 
grande  étendue;  qu’il  était  très-peuplé, 
rempli  de  brebis,  de  chèvres,  de  Ixeufs, 
de  chevaux , de  blé  et  de  denréc-s  de 
toute  espèce.  « Nous  avons  donc,  reprit 
Cyrus,  deux  choses  à faire:  subjuguer 
les  possesseurs  de  tous  ces  biens , et  les 
obliger  à rester  chez  eux.  Un  pays  peu- 


plé est  une  possession  de  grand  prix  ; il 
perd  toute  sa  valeur  s’il  est  abandonné 
de  ses  habitans.  Vous  avez  tué , je  le 
sais , ceux  des  ennemis  qui  ont  tenté  de 
se  défendre.  Vous  avez  bien  fait;  c’est 
le  moyen  d’assurer  la  victoire.  Vous 
avez  pris  ceux  qui  ont  mis  bas  les  armes; 
mais  je  crois  qu’il  nous  serait  avanta- 
geux de  les  relâcher.  Par-là , nous  nous 
délivrerons  du  soin  de  nous  garder 
d’eux  , de  les  garde  reux-mCmes,  de  les 
nourrir,  notre  intention  n'étant  p.as  de 
les  faire  mourir  de  faim.  En  les  ren- 
voyant , nous  augmenterons  le  nombre 
des  prisonnière;  car  si  nous  nous  empa- 
rons du  pays , tous  les  habitans  seront 
à nous  ; et  quand  ils  verront  que  nous 
avons  donné  la  vie  et  la  liberté  à leurs 
camarades,  ils  aimeront  mieux  rester 
et  obéir  que  d’éprouver  le  sort  des  ar- 
mes. Voilà  mon  avis  : si  quelqu’un  en 
a un  meilleur  à pro|K)ser,  qu’il  parle.  » 
L’avis  étant  unanimement  adopté , 
Cyrus  fit  assembler  les  prisonniers  et  leur 
dit  : « Votre  soumission  vous  a sauvé 
la  vie;  si  vous  vous  conduisez  de  même 
à l’avenir,  il  ne  vous  arrivera  rien  de 
fâcheux , vous  a’aurez  fait  que  changer 
de  mailles.  Vous  habiterez  les  mêmes 
maisons , vous  cultiverez  les  mêmes 
champs,  vous  vivrez  avec  les  mêmes 
femmes , vous  aurez  la  même  autorité 
sur  vos  enfans.  Seulement , vous  ne 
ferez  plus  la  guerre  ni  à nous  , ni  à au- 
cun autre  peuple  ; si  vous  êtes  insultés, 
nous  combattrons  pour  vous.  Afin  même 
que  vous  ne  puissiez  être  forcés  à pren- 
dre les  armes,  remettez-nous  celles  que 
vous  avez.  Quiconque  les  apportera 
jouira  en  pleine  sécurité  de  la  paix  cl 
des  autres  biens  dont  je  parle;  au  lieu 
que  nous  tournerons  nos  forces  contre 
ceux  qui  ne  livreront  [las  leurs  armes. 
Si  quelqu’un  se  donne  à nous  d’.asscz 
bon  cœur  pour  chercher  à devenir  utile 
par  ses  actions  ou  par  scs  conseils , nous 
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ki  Irailerons,  non  comme  un  captif, 
mais  comme  bienfaiteur  et  ami.  Uete- 
ner.  bien  ce  que  je  vous  dis  et  l’annon- 
cez à vos  compatriotes.  S’il  s’en  trouvait 
qui  osassent  contrarier  votre  vœu  , me- 
nez-noiis  vers  eux , afin  qu’ils  sachent 
que  c’est  à vous  de  donner  la  loi  et  non 
de  la  recevoir.  » Ainsi  pria  Cyrus.  Les 
prisonniers  se  [irosternèrent  à si's  pieijs 
et  promirent  d’cxér.'uter  ce  qu’il  avait 
prescrit. 

5.  i.orsqu’ils  furent  prtis  : « Hedes 
et  Arméniens,  dit  Cyrus,  il  est  temps 
tpie  nous  |iensiuns  à prendre  notre  re- 
lias ; nous  vous  avons  (ait  préprer, 
avec  tout  le  zèle  possible,  ce  qui  vous 
est  nécessaire;  allez.  Vous  nous  enver- 
rez la  moitié  de  1a  provision  de  pin-, 
il  y en  a sutlisamment  pur  nous  tous; 
n’envoyez  ni  viande  ni  boisson , nous 
on  avons  Ce  qu’il  nous  faut.  Vous, 
llyrcanicns , conduisez-les  aux  tentes  ; 
vous  donnerez  les  plus  grandes  aux 
chefs;  vous  savez  où  elles  sont  : les 
autres  seront  partagées  aux  soldats  de 
la  manière  que  vous  jugerez  la  plus 
convenable.  Allez  ensuite  soupr  à vo- 
tre aise;  vus  tentes  ne  sont  ]K>int  en- 
dommagées ; tout  y est  prêt  comme 
dans  les  autres.  Soyez  sans  inquiétude 
sur  la  garde  des  dehors  du  camp  pn- 
dant  cette  nuit  : nous  nous  en  char- 
geons; veillez  seulement  à celle  du  de- 
dans, et,  comme  les  prisonniers  qui  sont 
dans  les  tentes  ne  sont  ps  encore  nos 
amis,  ne  quittez  ps  vos  armes.  » 
Uèdes  et  les  soldats  de  Tigianc , voyant 
qu’en  effet  tout  était  prêt  pur  le  rep.as, 
allèrent  se  laver;  puis,  ayant  cliangé 
d’habit,  ils  soitprcnt.  Les  chevaux 
n’avaient  point  été  oubliés  ; ils  ite  man- 
quèrent de  rien.  Les  Mèdes  et  les  Armé- 
niens envoyèrent  aux  Perses  la  moitié 
de  leurs  pains,  mais  sans  y joindre  ni 
vin  ni  viande,  pree  que  Cyrus  leur 
avait  us.sun’'  qtte  scs  solilats  en  avaient 


(!7ô 

abondamment  : or,  il  avait  voulu  dire 
seulement  que  la  faim  leur  tenait  heu 
de  bonne  chère , et  que  l’eau  du  fleuv<! 
sulTisail  |Kinrleur  buisson.  Lnrs(|ue  les 
Perses  eurent  soup  et  que  la  nuit  fut 
venue,  Cyrus  lit  partir  |>lusieurs  déta- 
chemens,  li-s  uns  de  cinq  hommt^s,  les 
autres  de  dix , avec  ordre  de  se  mettre 
en  embuscade  autour  du  campalin  que 
prsonne  n’y  entrât , rt  qu’on  arrêtât 
ceux  qui  voudraient  en  sortir  avec  du 
butin,  comme  il  arriva  cITeclivement ; 
car  plusieurs  prisonniers  tentèrent  de 
s’évader,  ün  en  saisit  quelques-uns  : 
Cyrus  les  lit  étrangler,  et  laissa  l’argent 
qu’ils  emprtaient  aux  soldats  qui  les 
avaient  pris.  11  arriva  de  là  qu’on  n’au- 
rait ps  depis  rencontré  un  seul  homme 
qui  sortit  de  nuit.  C’est  ainsi  que  les 
Perses  passairent  cette  nuit.  Quant  aux 
Mèdes,  ils  burent,  mangèrent,  dansè-- 
rent  au  son  des  flûtes,  et  se  rassasièrent 
de  plaisirs  : on  avait  trouvé  dan.s  le 
camp  de  quoi  occu|>er  agréablement  di  s 
gens  qui  ne  voulaient  pas  dormir. 

ür,  la  nuit  même  du  déprt  de  Cy- 
rus, Cyaxare,  en  réjouissance  de  la  vic- 
toire, s’était  enivré  avec  sc-s  courtisans. 
Ormme  il  entendait  un  grand  bruit,  il 
ne  doutait  ps  que  presque  tous  les 
Mèdes  ne  fussent  restés.  Mais  ce  bruit 
l'Hait  causi!  pr  les  valets,  qui  avaient 
pris  sur  les  Assyriens  du  vin  et  des  vi- 
vres, et  qui , en  l’absence  de  leure  maî- 
tres , avaient  bu  outre  mesure.  Quand 
il  fut  jour,  le  roi , étonné  que  prsonne 
ne  se  |iré$entAt  à sa  porte , excepté  ceux 
qui  avaient  sou pé avec  lui,  et  apprenant 
que  les  Mèdes  avaient  quitté  le  camp 
avec  leurs  cavaliers , sortit  de  sa  tente, 
et  reconnut  qu’on  lui  avait  dit  la  vérité. 
Alors  il  entra  dans  une  étrange  colère 
contre  Cyrus  et  les  Mèdes , qui  s’en 
é'taient  allé-s  et  l’avaient  laissé  seul. 
(Uunme  il  était  dur  et  violent,  il  char- 
gea un  de  ceux  qui  se  trouvaient  près 
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lie  courir  a|irés  les  lrou|ies  qui  avaienl 
suivi  Cyrus,  et  de  dire  de  sa  pirl  à ce 
priiice  : « Je  ue  croyais  [sis , Cyrus , que 
vous  fussiez  ca|Kiblc  de  me  Iraiter  si 
léfièremeiil,  ni  que  vous,  Mèdes,  con- 
naissanl  le  prujel  du  prince,  vous  vou- 
lussiez y concourir  |uir  vulio  abandon. 
Que  Cyrus  revienne  s’il  veul  ; mais 
vous , revenez  en  diligence.  » Tel  fut 
l'ordre  de  Cyaxarc.  « Seigneur,  dit  l'en- 
vové,  comineni  trouver  Iw  Uéilcs?  — 
('.omment  ont  fait  Cyrus  cl  ceux  qui 
raccum|)agnenl , répliqua  le  roi,  [xiut 
trouver  les  Assyriens '? — J'ai  oui  dire, 
répondit  l'envoyé , que  quelques  Hyr- 
caniens , di'serieuis  de  l’armée  enne- 
mie , sont  venus  ici  et  lui  ont  servi  de 
guides.  » Cyaxare,  beaucoup  plus  irrité 
de  ce  que  Cyrus  ne  l’avait  point  instruit 
de  ce  fait,  n’en  fut  que  plus  ardent  à 
rappeler  ses  troupes  pour  affaiblir  l’ar- 
mée de  son  neveu  , et  prit  un  ton  plus 
menaçant  qu’aiiparavanl , tant  contre 
les  Médes  qui  ne  reviendraient  pas , que 
contre  l'envoyé , s’il  n’exécutait  pas  sa 
commission  avec  vigueur.  Le  Hede  |iar- 
tit  à la  tête  d'une  centaine  de  cavaliers , 
trés-affligé  lui-méme  de  n’avoir  pas 
suivi  Cyrus.  Etant  arrivés  à un  endroit 
où  le  chemin  se  |iartageait  en  plusieurs 
routes,  ils  en  prirent  une  qui  les  égara , 
et  ne  rejoignirent  l'armée  de  Cyius 
qu’après  avoir  rencontré  par  basard 
quelques  Assy  riens  fugitifs,  qu'ils  obli- 
géreut  de  les  conduire  au  camp  : encore 
n’y  arrivèrent-ils  qu’au  milieu  de  la 
nuit , à la  faveur  de  la  clarté  des  feux. 
Les  gardes,  conformément  aux  ordres 
de  Cyrus,  ne  laissèrent  pas  entrer  avant 
le  Jour.  D).s  qu’il  parut,  Cyrus  fit  api>e- 
ler  les  mages,  et  leur  oiilouna  du  choi- 
sir dans  le  butin  les  dons  qu’il  était 
d'usage  d'offrir  aux  dieux , en  recon- 
naissance de  leur  bienfaisante  protec- 
tion. Pendant  que  les  mages  exécutaient 


cet  ordre  , il  convoqua  les  homolimes 
et  leur  dit  : 

« Soldats , c’est  à la  Divinité  que  nous 
devons  les  richesses  immenses  que  vous 
avez  sous  les  yeux  ; mais  nous  sommes 
en  trop  petit  nombre  pour  les  conser- 
ver. D’un  côté,  si  nous  ne  veillons  pas 
à la  garde  de  ces  biens,  fruits  de  nos  tra- 
vaux, ils  passeront  en  d’autres  mains; 
de  l’autre , si  nous  laissons  ici  des 
troupes,  nous  seitms  visiblement  sans 
forces.  Je  suis  donc  d’avis  que  quel- 
qu’un de  vous  aille  incessamment  in- 
struire les  Perses  de  notre  situation  , et 
les  presser  de  nous  envoyer  sans  délai 
un  renfort,  s’ils  aspirent  à l'empire  de 
l’Asie  cl  à la  possession  do  toutes  ses 
richesses.  Vous , le  plus  Agé  d’entre 
nous , partez  : rendez-leur  compte  de 
l'état  des  cho-scs;  ajoutez  que  je  me 
charge  de  fournir  à l’entretien  des  sol- 
dats qu’ils  m’enverront.  Vous  voyez  les 
trésors  que  nous  possédons;  ue  leur  ca- 
chez rien.  Demandez  à mon  père  quelle 
poi  tion  je  dois  envoyer  aux  dieux  de  la 
Perse  et  aux  magistrats,  quelle  |>ortion 
revient  à la  république.  Qu’on  députe 
aussi  vers  nous  des  ofliciers  publics, 
yiour  insptxter  ce  qui  se  passe  ici  et 
;iour  former  conseil.  Allez  vous  prépa- 
rer, et  prenez  une  escouade  qui  vous 
servira  d’escorte.  » 

Cyius  lit  ensuite  appeler  lus  Siédt's. 
L’envoyé  de  Cyaxare  parut  au  milieu 
d'eux.  Il  parla  publhpii’inent  de  la  co- 
lère de  son  maître  contre  Cyrus , de  ses 
menaces  contre  les  Médes,  et  finit  |>ar 
déclarer  que  Cyaxare  leur  enjoignait  de 
retourner  vers  lui,  quami  même  Cyrus 
s’obstinerait  à rester.  Les  Mèdes , à ces 
paroles  de  l’envoyé,  demeuraient  inter- 
dits : ils  n’avaient  point  de  prétexte 
pour  désobéir  au  roi , qui  les  rnp|>clait  ; 
mais,  le  connaissant  pour  un  maître  im- 
pitoyable, ils  craignaient , en  obéissant  , 
l'cflél  de  scs  menaces.  Cyrus  prit  la 
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(iiirolc  : < MÈdcs , dil-it , et  vous  envoyé 
lie  leur  roi  , je  ne  m'étonne  pas  que 
Cyaxarc , se  voyant  allaquc  par  une 
foule  d’ennemis , et  ignorant  nos  suc- 
cès, tremble  pour  nous  et  pour  lui; 
mais  lorsqu'il  saura  qu’uue  grande  par- 
tie des  Assyriens  a perdu  la  vie,  et  que 
le  reste  est  en  fuite,  d'abord  il  cessera 
de  cniiiulre,  puis  il  reconnaîtra  (pi'il 
n'a  pas  été  abandonné  par  des  amis  qui 
détruisaient  sis  ennemis.  Peut-il  rai- 
souuablement  se  plaindre  de  nous  qui 
le  servons  si  bien  et  n’entreprenons  rien 
de  notre  propre  mouvement  ! Je  n’ai 
agi  qu’après  avoir  obtenu  la  permission 
de  vous  emmener  avec  moi  ; vous , de 
votre  côté,  vous  n’avez  point  demandé 
à partir  comme  des  gens  qui  auraient 
tlésiré  de  le  quitter;  vous  ôtes  venus  ici 
sur  l’invitation  qu’il  en  avait  faite  à tous 
ceux  qui  voudmient  me  suivre.  Je  suis 
convaincu  que  notre  bonne  fortune  le 
cd niera , et  que  sa  colère  cisscra  avec 
sa  crainte.  » S’adixssant  ensuite  à l’en- 
voyé : « Vous  devez,  lui  dit-il , être  fa- 
tigué; allez  vous  reposer.  Nous,  Perses, 
comme  nous  présumons  que  les  enne- 
mis approclicnt , ou  pour  nous  attaquer 
ou  pour  se  soumettre,  rangeons-nous 
en  bataille  dans  1e  meilleur  ordre  : cet 
appareil  imposant  peut  h&ter  la  réussite 
de  nos  desseins.  Vous,  prince  d’Hyrca- 
nie', preniT.  sur  vous  d’ordonner  à vos 
ofliciei-s  qu’ils  mettent  leurs  soldats  sous 
les  armes.  » 

L’Ilyrcanicn , ayant  transmis  cet  or- 
dre, vint  rejoindre  Cyrus,  qui  lui  dit  : 
• Je  vois  avec  plaisir  que  votre  conduite 
nous  donne  à la  fois  des  preuves,  et  de 
votre  amitié  pour  nous , et  de  vol  re  intel- 
ligence. Il  est  clair  que  nous  avons  au- 
jourd’hui les  mêmes  intérêts.  Si  les 
Assyriens  sont  mes  ennemis,  ils  sont 
encore  plus  les  vôtres.  Agissons  donc 
de  concert  pour  qu’aucun  de  nos  alliés 
ne  nous  abandonne,  et  que  nous  nous 


en  procurions  de  nouveaux  , s’il  est 
possible.  Vous  savez  que  l’envoyé  de 
Cyaxare  rappelle  la  cavalerie  méde  : si 
elle  nous  quitte,  comment  liendrons- 
nous  avec  nos  gens  de  pied?  Faisons 
donc  en  soite,  vous  et  moi,  que  cet 
envoyé , (|iii  est  venu  pour  emmener 
les  siens,  veuille  lui-même  rester  avec 
nous.  Cbcrchez-lui  d’abord  une  tente 
très-commode,  où  il  trouve  a souhait 
le  nécessaire;  je  tAcherai  du  lui  donner 
un  emploi  qui  lui  soit  plus  agréable 
que  de  s’en  rcîtourner.  Parlez-lui  aussi 
des  grands  biens  qui  nous  attendent 
nous  et  nos  amis,  si  les  choses  se  jias- 
sent  heureusement.  Quaiiil  vous  vous 
serez  acquitté  de  celte  commission  , 
revenez  vois  moi.  » 

Pendant  que  l’Hyreanien  conduisait 
le  Méde  à la  tente  qu’il  lui  ilestinait , le 
Perse,  qui  avait  ordre  d’aller  dans  .sou 
pays,  se  présenta  tout  prêt  à partir. 
Cyrus  lui  recommanda  de  uouve.iu  de 
rendre  compte  à ses  compatriotes  de  ce 
qu’il  venait  d’entendre,  et  le  chargea 
d’une  lettre  pour  Cyaxare.  « Je  veux 
vous  la  lire,  ajouta-t-il,  afin  que  vous 
sachiez  ce  qu’elle  contient , et  que  vous 
répondiez  aux  questions  qu’il  pourrait 
vous  faire.  La  lettre  était  conçue  en  ces 
termes  : 

« Cyrus  à Cyaxare , salut.  Nous  ne 
vous  avons  point  abandonné  ; car  on 
n'est  point  abandonné  de  ses  amis  lors- 
que, par  leur  courage,  on  triomphe 
de  scs  ennemis.  Loin  que  notre  départ 
vous  ait  exposé  à quelque  danger,  nous 
avons  assuré  votre  reixis  d'autant  plus 
sûrement  que  nous  nous  sommes  plus 
éloignés  de  vous.  Ce  n’est  pas  en  res- 
tant oisifs  auprès  de  scs  amis  qu’on 
pourvoit  à leur  sûreté;  c’est  en  repous- 
sant leurs  ennemis  le  plus  loin  qu’il 
est  possible  qu’on  les  met  à l’abri  du 
|)éril.  Vous  vous  plaignez,  Cyaxare. 
Considérez,  je  vous  prie,  quelle  a été 
45. 
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niu  cntuiiiili;  rnvrrs  vuiis  et  qui'Ile  est  la 
vôtre  (‘iivere  moi.  Je  vous  ai  amené <l<s 
auxiliaires,  moins,  à la  vérité,  que 
vous  n'en  ileinanclie/. , mais  autant  que 
j'en  ai  pu  ias.vîinliler.  Pcnilant  que  j’é- 
lais  sur  les  terres  tie  voire  olx'issaitte, 
vous  m'avez  permis  il’emmener  ceux 
lie  vos  soldais  que  je  pourrais  engager 
à me  suivre;  mainlenant  que  je  suis  en 
pays  ennemi,  vous  rap[x'lez  auprès  de 
vous,  non  pas  seulemcnl  ceux  des.Mê- 
des  (|ui  souliaileraient  de  s’en  retour- 
ner, mais  tous  sans  exceplion.  J’avais 
eoinplé  partager  ma  recopnaissance  en- 
tre vous  et  vos  sujets  ; vous  me  force/, 
à vous  oublier  et  à la  réserver  tout 
entière  pour  ceux  qui  ont  bien  voulu 
m’aceom|>agner.  Je  ne  puis  néanmoins 
me  résoudre  à vous  imiter  ; J’envoie  en 
Perse  solliciter  un  renfort , et  j’ordonne 
que  les  troupes  destinéesà  venir  joindre 
mon  année  commencent  par  s’informer 
si  elles  peuvent  vous  être  miles,  en 
sorte  que  vous  en  disposiez  à votre  gré 
et  sans  leur  aveu.  Quoique  plus  jeune, 
je  basarderai  rie  vous  ilonner  des  con- 
seils. Ne  relirez  jamais  le  don  que  vous 
aurez  fait,  de  [xiir  que  l’inimitié  ne 
prerrne  la  place  de  la  reconnaissance. 
I.orsque  vous  désirerez  qu’on  se  renile 
promptement  auprès  de  vous,  que  votre 
ordre  ne  soit  pas  accompagné  de  me- 
naces. Gardez-vous  surtout  d’en  faire  à 
une  multitude,  en  observant  que  vous 
êtes  seul;  vous  lui  apprendriez  à vous 
mépriser.  Au  reste,  nous  tàclrerons  de 
vous  rejoindre  dè’S  que  nous  aurons 
exécuté  des  projets  dont  le  succè'S  sera 
|■■galement  avantageux  et  à vous  et  à 
nous.  Portez-vous  bien.  » 

• Remettez  cette  leilieà  Cyaxare, con- 
tinua Gyriis,  et,  s’il  vous  qui-slionne, 
réglez  votre  réponse  sur  ce  que  je  lui 
écris;  vous  vous  couduirez  de  même  avec 
lesl’ei-ses.  • Aprè'S  avoir  inslriiil  son  en- 
voyé, il  lui  donna  lu  lettre  ; et  en  le  con- 


gédiant : « Faites  diligence,  lui  dit-il , 
vous  savez  combien  il  im|)orte  que  vous 
soyez  pi'ompiement  de  retour.  > 

Déjà  les  llyrcaniens  et  les  soldats  de 
Tigrane étaient  sous  lesarmes,  ainsi  que 
les  Perses.  Tandis  que  Cy  rus  considéra  il 
leur  tenue,  arrivèrent  i|uelques  bubi- 
tans  du  voisinage , qui  amenaient  di» 
chevaux  in  apportaient  leurs  armes. 
C.yrus  ordonna  de  jeter  les  javelots  au 
lieuori  les  ennemis,  rpii  s’étaient  ren- 
dus précédemment,  avaient  dé|iosé  les 
leurs  ; de  les  brûler,  à la  réserve  de 
ceux  dont  |iuurraicnl  avoir  liesoin  les 
soItLals  chargés  de  celte  exé’culion.  A 
ri«gard  des  chevaux  , il  commanda  que 
ceux  qui  les  avaient  amenés  demeuras- 
sent dans  le  camp  pour  les  garder,  et 
qu'ils  y attendissent  ses  ordres.  Ayant 
ensuite  apyreié  les  chefs  de  la  cavalerie 
mode  cl  ceux  des  llyrcaniens  : 

« Braves  amis,  généreux  alliés,  leur 
dit-il , ne  soyez  point  surpris  si  je  vous 
assemble  souvent  ; comme  notre  situa- 
tion est  nouvelle  pour  nous,  il  n'a  pas 
été  possible  de  nicllre  ordre  à tout  ; 
celle  confusion  produira  nc-ccssairemeiil 
de  l'embarras  jusqu’à  ce  que  cliar|ue 
chose  suit  mise  à sa  place.  Nous  avons 
fait  un  butin  immense,  et  de  plus  nom- 
bre de  prisonniers;  mais  comme  cha- 
cun de  nous  ignore  ce  qui  lui  apyiar- 
lienl  dans  ces  prises,  et  que  nul  denos 
prisonniers  ne  sait  quel  est  son  maître, 
un  en  voit  |>cu  qui  s'acquittent  de  leur 
devoir.  Presque  tous  sont  incertains  de 
ce  qu’on  exige  d'eux.  Pour  remédier  à 
ce  déviordre , faites  dts  yiartages.  Ceux 
ipii  SC  trouvent  logés  dans  des  lentes 
bien  pourvues  de  vivres,  de  vin,  de  ser- 
viteurs, de  lits,  de  vèlemens,  en  un 
mol , de  tous  les  usiensili's  né’Ci'ss.iires 
|>our camper  commodément,  n’ont  be- 
soin de  rien  de  plus  ; il  reste  seulement 
à leur  faire  entendre  qu’ils  doivent  en 
avoir  soin  duiénavanl  comme  de  leur 
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propre  bien.  Si  quelqu’un  liuliilc  une 
leiile  mal  pourvue,  suppléez  ce  qui  lui 
manque.  Je  ne  iloule  pas  qu’aprés  celle 
ilislribuliun  il  ne  vous  reste  encore  bien 
lies  choses;  car  les  ennemis  en  avaient 
plus  qu’il  n’en  faut  pour  noire-armée. 
Izs  trésoriers  du  roi  d’Assyrie  et  des 
.autres  princes  ses  allié's  sont  venus 
m’avertir  qu’ils  avaient  dans  leurs  cais- 
ses de  l'or  monnayé , provenant  de  cer- 
tains tributs  dont  ils  m’ont  parlé. 
Sommez-lis  par  un  héraut  do  vous 
l’apirorler  au  lieu  que  vous  indiquerez, 
sous  dis  |MÛiHS  qui  mliuiidenl  quicon- 
que vous  clésübi'irait.  Lorsque  cet  ar- 
('cnl  sera  entre  vos  mains,  vous  le  |»ar- 
lagerez  de  fayon  que  le  i-avalier  ail  le 
doubledu  fantassin  ; par-là,  vous  aurez 
de  quoi  acheter  ce  qui  vous  manquerait . 
Faites,  dés  à présent,  publier  liberté 
entière  dans  le  marché  du  camp;  que 
les  vivandiers  et  les  marchands  puis- 
sent cx|Kiser  en  sûreté  leuis  denrées, 
les  vendre,  eu  apjKirler  d’autres,  alin 
que  notre  camp  suit  fréqueiilé.  • 

On  lit  aussitôt  la  proclamation.  « Mais, 
dirent  les  Médis  et  lis  llyrcaniens,  com- 
ment faire  ce  partatie  sans  que  vous  y 
soyez  prési'iis,  vous  et  vos  Perses?  — 
IVnsez-voiis,  réiHjnilit  Cyrus,  qu’il  ne 
se  doive  rien  faire  que  l’armé-e  entière 
u’y  prenne  part?  N’esl-ce  |>as  assi’z, 
quand  les  circonstances  le  comman- 
dent, que  nous  agissions,  moi  pour 
vous , et  vous  eu  notre  nom  ? Kxiger  le 
concours  do  tous  , n’est-cc  pas  le  moyen 
de  multiplier  les  affaires  et  d'avancer 
jieu  ? Consiiléiez  que  nous  avons  gardé 
le  butin  et  que  vous  l’avez  ciu  bien 
gardé;  chargez-vous  à votre  tour  de  la 
ilisiribution , que  nous  trouverons  bien 
faite  : nous  vaquerons,  nous,  à d’au- 
tres soins  qui  puissent  concourir  au  bien 
commun.  Pri'*sentemcnt,  ajouta-t-il, 
comptez  les  chevaux  que  mius  avions 
et  ceux  qu’on  nous  amène.  Si  ou  ne 


lis  inonie,  loin  de  servir  ils  embarras- 
seront par  le  soin  qu’il  en  faudra  pren- 
dre; mais  si  nous  les  donnons  à dis 
cavaliers,  nous  serons  délivrés  île  ce 
soin  et  nous  augmenterons  nos  forces. 
Si  vous  avez  à qui  les  donner,  cl  avec 
qui  vous  préfériez  de  courir  h^s  b.asards 
de  la  guerre,  favorisez-les  : si  vous  ai- 
mez mieux  nous  avoir  |iour  compa- 
gnons, donriez-lis-notis.  lairsiprc  seuls 
vous  pourstrivir-z  les  ennemis,  nous 
craignions  pour  vous  des  malberrrs, 
nous  rougissions  de  ne  iKiiivoir  parta- 
ger avec  vous  leiianger  ; mais  quand  un 
nous  donnera  des  chevaux,  nous  vmis 
accompagnerons  partout.  Si  vous  jugez 
qu’à  cheval  nous  soyons  plus  utiles,  je 
me  flatte  que  notre  arderrr  ne  sera  point 
en  défaut  : si  vous  lions  croyez  plus 
propres  à vous  seconder  en  combattant 
à pied , nous  serons  bientôt  descendus 
et  devenus  fantassins;  noirs  trouverons 
alois  des  gens  qui  garderont  nos  che- 
vaux.— Seigneur,  ré|K>iidii'enl  lis  Mé- 
ilc-s  et  les  llyrcaniens,  nous  n’avons 
jKirsonne  à qui  nous  destinions  ces  che- 
vaux; et  quand  nous  aucious  l’inlcii- 
lion  de  les  dotiner,  nous  y renoncerions 
[luisquo  vous  les  désirez  : disisisez-en 
comme  il  vous  plaira  ; ils  sont  à vous. 
— Je  les  accepte,  dit  Cyrus;  puissions- 
nous  Cire  désormais  cavaliers  à notre 
plus  grand  bien!  Partagez,  ujuula-l-il, 
le  butin  qui  reste  en  commun  : mettez 
premièreiuent  à part  pour  les  dieux  ce 
c|uo  les  mages  iudiqueront;  puis  choi- 
sissez pour  Oyaxure  ce  qui  vous  paraî- 
tra lui  devoir  être  le  plus  agréable.  — 11 
faut,  s’écrièrent-ils  en  riant,  lui  choisir 
du  belles  femmes.  — Des  femmes,  soit, 
repartit  Cyrus;  autre  chose  encore,  si 
vous  le  voulez.  Je  vous  recommande  à 
vous , llyrcaniens , de  faire  en  sorte  que 
les  Medes,  qui  m’ont  suivi  de  bon  gré, 
ii’aiciil  iKiiiU  sujet  de  se  plaindre;  et  à 
vous,  Médes,  de  Indlcr  les  Hyrcaiiieiis, 
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■lus  pmniLTS  allids , avec  une  (elle  dis- 
lincliun  qu’ils  se  louent  d'avoir  uin- 
brussé  notre  parti.  Adroellezuu  jiariagc 
l’envoyé  de  Cyaxure  et  ceux  qui  l’ac- 
coni|iagnent',  pressez-le  de  demeurer 
avec  vous,  aGn  que,  mieux  instruit  de 
nos  ulTaires,  il  en  rende  un  compte 
exact  à Cyaxare.  Pour  mes  Perses,  ils 
se  contenteront  de  ce  que  vous  aurez  de 
trop,  après  vous  être  abondamment 
|H>urvus.  Une  éducation  rustique  nous 
U lendus  étrangers  au  luxe.  Certes,  si 
un  nous  voyait  quelque  chose  de  pré- 
cieux, iiuus  apprêterions  à rire,  comme 
cela  ne  manquera  pas  d’arriver  lorsque 
nous  monterons  à clieval  et  que  iiuus 
tomberons  à terre.  » 

]>s  Médes  et  les  üyrcaniens  allèrent 
partager  le  butin,  en  riant  de  la  plai- 
santerie sur  les  nouveaux  cavaliers.  Cy- 
rus,  ayant  appelé  les  taxiavqiies,  leur 
commanda  de  prendre  les  clievaux  et 
les  palefreniers  avec  leurs  outils;  de 
faire  de  ce  butin  plusieurs  |>arls  égales 
suivant  le  nombre  des  compagnies,  et 
de  tirer  au  sort  pour  le  choix.  Kiisuiie 
il  publia  dans  le  camp  que  s'il  se  trou- 
vait parmi  les  Assyriens,  Syriens  ou 
Arabes  prisonnieis,  des  esclaves  nés  en 
Métiie,  en  Perse,  dans  la  üatiriane, en 
Carie,  en  CUicie,  en  Grèce,  ou  dans 
quelque  autre  pays  d’oil  ils  auraient 
été  enlevés  |iar  force,  ils  eussent  à se 
présenter.  On  en  vit  bientôt  accourir  un 
grand  nombre.  Cyrus,  ayant  choisi  les 
mieux  faits,  leur  dit  qu’en  ncouvrant 
la  liberté  ils  s’engageaient  à (Mirter  les 
armes  qu’il  allait  leur  donner;  ipin,  du 
son  côté,  il  (lourvoirait  à tous  leurs  lie- 
soins.  11  les  mena  lui-nlèinc  aux  taxiar- 
ques;  il  recommanda  du  fournir  à ces 
nouveaux  soldats  de  jietits  boucliers  et 
des  épées  légères,  alin  qu’ils  pussent, 
avec  cette  armure,  suivre  lu  cavalerie, 
et  leur  Gt  distribuer  la  même  |)urtiun 
de  vivres  qu’aux  soldats  |K;rses.  Il  or- 


donna de  plus  aux  ofliciers  de  ne  mar- 
cher jamais  ipi’ù  cheval,  armés  de  la 
pique  et  de  la  cuirasse,  comme  il  en 
donnait  l’exemple,  et  de  choisir  parmi 
les  bomolimits d’autres  cliefs  pour  cum- 
inander  à leur  place  ceux  du  la  même 
classe  qui  n’auraient  |>uint  de  chevaux. 

6.  Sur  ces  entrefaites  arrive  à cheval 
un  vieillard  assyrien,  nommé  Gubryas, 
suivi  d’une  troupe  de  cavaliers  bien  ar- 
més. Les  oflicieis  préiiosés  pour  re- 
cevoir les  armes  des  ennemis  qui  se 
rendraient  demundérent  aux  cavaliers 
leuis  piques , aGn  qu’on  les  hrêlêt 
comme  un  en  avait  brûlé  biiaiicuup 
d’autres.  Gubryas  ré|>undit  qn’aii|Kira- 
vant  il  désiiait  voir  Cyrus.  On  lais.sa  ses 
gens  à l’entrée  du  camp,  et  un  le  con- 
duisit au  prince.  « Seigneur,  lui  dit- 
il,  dès  qu’il  fut  en  sa  présence,  je  suis 
Assyrien  : je  possè-de  un  ebitixm  trés- 
fui  t , et  je  domine  sur  un  vaste  |iays. 
Je  fournissais  au  roi  d’Assyrie  environ 
mille  chevaux  : je  lui  étais  plus  atta- 
ché que  |icrsonne.  Cet  excellent  prince 
est  tombé  sous  vus  cou|is  ; et  son  lils , 
mon  plus  mortel  ennemi , lui  a suc- 
cédé. Je  viens  en  suppliant  me  jeter  à 
vus  genoux;  je  me  donne  à vous,  je 
serai  votre  sujet  et  votre  allié;  mais  de- 
venez mon  vengeur.  Autant  (|u'il  est 
en  mon  (louvuir,  je  vous  adopte  pour 
mon  lils;  car  je  n’ai  plus  du  lils.  J'en 
avais  un  seul,  seigneur,  aussi  estima- 
ble |xiur  ses  qualités!  qu’aimable  jiarsa 
ligure;  il  m’aimait,  il  me  res|iectait , 
il  avait  pour  moi  tous  les  sentimeiis 
qui  font  le  bonheur  d'un  père.  Lu  roi 
défunt  l’avait  mandé  pour  lui  donner 
sa  Glle  en  mariage;  moi,  flatté  d’une 
si  hununibic  alliance,  je  m’étais  em- 
pressé du  le  faire  (lartir.  Un  jour,  lu 
[lerUdu  qui  ri^ne  maintiaiant  invita 
mon  lils  à une  partie  déchusse;  et, 
comme  il  s’estimait  beaucoup  meilleur 
cavalier,  il  lui  laissa  toute  liberté  de 
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cliDüSor.  SIoii  nis  cruyiiil  être  avec  un 
ami . Un  ours  parut  : tous  deux  le  pour- 
siiivireiil  ; le  prince  Uiice  son  dard  cl 
le  manque.  PlAi  aux  dieux  qu’il  ne 
l’eût  pes  manqué!  Mon  fils,  qui  aurait 
dû  être  moins  adroit , lance  le  sien , 
abat  l’animal.  Le  prince,  piqué,  dissi- 
mule sa  jalousie.  Un  instant  après , on 
Knconire  un  lion;  le  prince  le  manque 
pareillement,  ce  qui  n’est  pas  extraor- 
dinaire à la  chasse.  Mon  (ils  , d’un 
coup,  hélas!  trop  heureux,  renverse  le 
lion , et  s’écrie  : • De  la  même  main 
« j’ai  lancé  deux  dards;  lou.s  les  deux 
« ont  porté.  » A ces  mots,  le  traître, 
ne  contenant  plua  sa  fureur  jalouse  , 
arraclie  un  javelot  des  mains  de  quel- 
qu’un de  sa  suite,  et  l'enfonçant  dans 
le  sein  de  mon  fils,  de  mon  cher  fils, 
de  mon  fils  unique,  il  lui  6te  la  vie. 
Malheureux  père  ! au  lieu  d'un  jeune 
époux,  je  revis  un  cadavre;  et  moi, 
vieillard,  je  mis  dans  le  tombeau  le 
meilleur,  le  plus  aimé  des  fils,  dont  les 
joues  étaient  à peine  ombnq^ées  d'ün 
lé^er  duvet.  On  eût  dit  que  son  as.snssin 
s'était  défait  d’un  ennemi  : il  ne  lénioi- 
gna  nul  re|)cntir,  ne  rendit , en  expia- 
tion de  son  horrible  forfait , aucun  hon- 
neur à la  mémoire  du  mort.  Son  |ière 
me  plaignit  et  se  montra  sensible  à ma 
douleur.  S’il  vivait  encore,  vous  ne  me 
verrier.  ]ias  implorer  votre  secours  con- 
tre lui  ; j'en  avais  reçu  autant  de  témoi- 
gnages de  bonté  que  je  luiavaisdonné 
de  preuves  d’attachement.  Mais  puis-je 
conserver  les  mêmes  scnlimens.  (Mur 
l'astatssin  île  mon  fils,  qui  régne  à pré- 
seiitlf  et  hü-méme  me  rigardera-t-il 
cxtmme  son  ami  ? Il  sait  quels  sont  mes 
senlimcns  envers  lui,  qu’avant  son 
crime  je  vivais  heureux,  et  que  main- 
leiuint,  privé  de  mon  fils,  je  traîne 
dans  les  larmes  une  douloureuse  vieil- 
lesse. Oui , seigneur,  si  vous  me  reciv 
ver  dans  voire  alliance,  cl  que  vous  me 


(ÎTÎt 

doniiier  quchpie  pspér.incc  dcvengi'r  la 
mort  de  ce  fils  chéri , je  croirai  renaître  ; 
je  vivrai  sans  honte  et  mourrai  sans 
regret.  • 

Cyrus  répondit  à Gobryns  ; « Si  vo- 
tre cœur  ne  dément  itoint  ce  que  vous 
vener  de  dire , je  reçois  volontiers  votre 
prière;  je  vous  promets  qu’avec  l'aide 
des  dieux  je  chûtiemi  l’assassin  de  vo- 
tre fils.  Mais  si  nous  vous  accordons  ce 
que  vous  demandez  , et  que  nous  vous 
laissions  vos  forteresses , vos  terres , vos 
armi’s,  et  l'autorité  que  vous  avez  exer- 
cée jusqu'à  présent,  que  ferez -vous 
pour  nous? — A votre  premier  ordre, 
dit  (lobryas,  je  vous  livrerai  mes  clià- 
teaux;  je  vous  payerai  |K)tir  mes  terres 
I le  mémo  tribut  que  je  payaisau  roi  d'As- 
syrie. Lorsque  vous  serez  en  guerre , 
je  vous  accom|>agnerai  avec  toutes  les 
forces  de  mon  pays.  J’ai  de  plus  une 
fille  nubile,  que  j'aime  tendrianent; 
j’esiiérais,  en  l’élevant,  la  voir  un  jour 
ré[KMi8edu  prince  régnant  : clle-méme, 
seigneur, est  venue,  fondant  en  larmes, 
rnesuppber  de  ne  pas  la  livrer  au  meur- 
trier de  son  frère.  Eh  ! que  j’en  étais 
éloigné!  Je  la  remets  entre  vos  mains  ; 
ayez  pour  elle  les  mémt«  sentiinuiis 
que  vous  me  voyez  déjà  |Mnir  vous.  — 
A ces  conditions,  reprit  Cyrus,  en  lut 
tendant  la  main  et  prenant  la  sienne,  je 
vous  donne  ma  foi , je  rci'ois  la  vôtre  ; 
que  les  dieux  en  soient  témoins!  > Ce 
traité  conclu , il  le  pressa  de  s'en  retour- 
ner avec  ses  armes,  et  lui  demanda  à 
quelle  distance  était  la  forteresse  où  il 
se  pro(iosait  d’aller.  « En  parlant  div 
main  de  grand  matin,  K'pondil  Go- 
bryas,  le  jour  suivant  vous  passerez  la 
nuit  avec  nous.  » Sur  cela , Gobryas  se 
relira,  en  laissant  un  guide. 

Les  Médes  étaient  revenus  joindre 
Cyrus,  après  avoir  délivré  pour  les 
dieux  ce  que  les  mages  avaient  enx- 
nièmes  ileinaiidé.  Us  avaient  mis  à |>art 
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|iuiii  Cyrus  uue  Icnio  nin;;iiiri()uc,  une 
foimiic  stisienne  qu'un  esüni;iil  la  plus 
belle  de  toute  l'Asie,  et  deux  musi- 
fiennes  renommées.  Ce  qu’ils  avaient 
ensuite  trouvé  de  plus  précieux  avait 
été  choisi  pour  Cyaxare;  puis,  comme 
ils  avaient  en  abondance  des  effets  de 
toute  espèce , ils  s’étaient  largement 
jiourvus  de  ceux  dont  ils  avaient  le 
plus  besoin,  ahn  de  n’en  point  man- 
(jiicr  pendant  la  campagne.  Ia'S  Hyr- 
caniens  prirent  ce  qu'ils  désiraient;  et 
l’envoyé  de  Cyaxare  fut  admis  à |>ar- 
tager  également.  Eiin*  , les  lentes  qui 
restaient  rureni  données  à Cyrus,  pour 
l'usage  des  Perses.  Quant  à l’argent 
monnayé,  on  convint  de  le  distribuer 
lorsque  le  tout  serait  recueilli;  ce  qui 
s’exécuta. 

Cette  upéiatiun  linie,  Cyrus  ordonna 
i|ue  le  butin  destiné  pour  Cyaxare  fût 
confié  à la  garde  de  ceux  qu’il  savait  lui 
être  particulièrement  attachés  : quant 
aux  présens  qu’on  lui  réservait,  il  dé- 
clara qu'il  les  acceptait  de  bon  cœur, 
mais  qu’ils  resteraient  à la  disposition 
de  quiconque  en  aurait  besoin.  • Sei- 
gneur, dit  un  Mède  passionné  pour  la 
musique,  hier  au  soir  j’entendis  chan- 
ter vos  deux  musiciennes;  elles  m’ont 
fait  un  plaisir  infini  ; si  vous  m’en 
donnier.  une,  le  séjour  du  camp  me 
serait  beaucoup  plus  agréable  que  celui 
de  ma  maison.  — Je  vous  la  donne, 
répondit  Cyrus,  et  je  vous  suis  plus 
obligé  de  me  l’avoir  demandée,  que 
vous  ne  l’êtes  de  l’avoir  obtenue,  laitt 
j’ai  à cœur  de  vous  complaire.  » Le 
Médc  prit  1a  musicienne  et  l'emmena. 

LIVRE  CINQUIÈME. 

Cyrus  fit  apiHiler  le  Mode  Araspe, 
son  intime  ami  dès  I enrauce;  celait 
celui  à qui  il  avait  donné  sa  robe  mé- 


dique,  quand  ii  quitta  la  cour  d’As- 
tyage  pour  retourner  en  Peme;  il  le 
mandait  [tour  lui  confier  la  femme  et 
la  tonte.  Cette  femme  était  l’épouse 
d’Abradate  , roi  de  la  Susiane.  Dans  le 
temps  où  l’on  s’empara  du  camp  des 
Assyriens,  Abradate  n’y  était  |x>int  : 
le  roi  d’Assyrie,  lui  connaissant  des 
liaisons  d’hospitalité  avec  le  roi  de  la 
liactriane,  l’avait  député  vers  ce  prince, 
jxmr  solliciter  son  alliance.  Cyrus  char- 
gea donc  Araspe  de  garder  la  princesse, 
jusqu’à  ce  qu’il  la  redemandât. 

« Seigneur,  lui  dit  Araspe  sur  cet 
ordre,  as-tu  vu  la  femme  que  tu  confies 
à ma  garde?  — Non , > répondit  Cyrus. 

• El  moi  je  l’ai  vue , lorsque  nous  la 
choisissions  pour  toi.  En  entrant  dans 
sa  tente,  nous  ne  la  distinguâmes  pus 
d’abord  : elle  était  assise  à terre,  en- 
tourée de  ses  femmes , et  vêtue  comme 
elles.  Mais  ensuite,  lorsque  voulant  sa- 
voir haquelle  était  la  maîtresse , nous  les 
eûmes  regardées  toutes  avec  attention , 
quoiqu’elle  fût  assise,  couverte  d’un 
voile  et  les  yeux  baissés,  nous  reniai^ 
quàmes  une  grande  difféienoe  entre  elle 
et  les  autres.  Nous  la  priâmes  de  se  le- 
ver. Scs  femmes  se  levèrent  en  même 
temps.  Elle  les  surpassait  toutes  par  sa 
stature  et  l’élégance  de  sa  taille,  et  par 
les  grâces  qui  brillaient  en  elle,  quoi- 
qu’elle fût  simplement  vêtue.  Sa  robe 
était  baignée  de  ses  larmes,  qui  cou- 
laient jusqu’à  ses  pieds.  Alors  le  plus 
âgé  d’entre  nous  lui  adressant  la  |ki- 
role  : « Rassurez  - vous,  princesse,  la 
« renommée  nous  appiend  que  votre 
« époux  est  doué  de  grandes  qutdilés; 
« sachez  néanmoins  que  celui  à qui 
•r  nous  vous  destinons  ne  lui  cède  ni 

• en  beauté,  ni  en  esprit , ni  en  |uiis- 
« sauce.  Oui,  si  quelqu’un  est  digne 
« d'admiration,  c’est,  selon  nous,  Cy- 
« rus,  à qui  vous  appartiendrez  desor- 
« mais.  » 
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« A CCS  mois,  elle  déchira  le  voile 
qui  lui  cüiivrail  la  I6tc,  poussant,  elle 
el  ses  femmes,  des  cris  lamentables. 
Ce  désordre  nous  ayant  laissé  voir  la 
plus  grande  partie  de  son  visage,  son 
cou , ses  mains,  nous  avqps  jugé  qu’il 
ne  fut  jamais  en  Asie  une  mortelle 
aussi  parfaitement  belle  ; mais,  Cvrus, 
il  faut  que  tu  la  voies.  — J’en  suis 
beaucoup  moins  tenté,  si  elle  est  telle 
que  tu  la  dépeins.  — Pourquoi?  — 
Parce  que  si  je  me  laissais,  au  seul  ré- 
cit de  sa  beauté , persuader  de  la 
voir,  ayant  peu  de  loisir,  je  craindrais 
qu'elle-mémc  ne  me  persuadât  jdus 
aisément  encore  de  la  revoir,  et  que  je 
ne  négligeasse  les  affaires  dont  je  dois 
m’occujier  pour  me  tenir  sans  cesse, 
auprès  d'elle. 

« Penses-tu , seigneur,  reprit  Araspe 
en  riant , que  la  beauté  puisse  contrain- 
dre un  homme  à agir  contre  son  dc-- 
voir?  Si  la  beauté  avait  ce  pouvoir,  ne 
re.xcrcerait-elle  pas  également  sur  tous? 
Voyez  le  feu,  il  brûle  tous  ceux  qui 
l’approchent  , parce  qu’il  est  de  sa 
nature  de  brûler.  Quant  aux  belles  per- 
sonnes , les  uns  en  deviennent  amou- 
reux , les  autres  les  voient  d’un  oeil  in- 
différent ; d’ailleurs  , autant  d’hommes, 
autant  de  goûts  différens.  L’amour  dé- 
pend de  la  volonté;  un  aime  qui  l’on 
veut  aimer.  Le  frère  n'est  point  amou- 
reux de  sa  sœur,  ni  le  père  de  sa  Tille  ; 
et  toutes  deux  ont  d’autres  amans.  De 
plus,  la  crainte  des  lois  peut  réprimer 
l'amour.  Mais  si  un  publiait  une  lui  qui 
défendu  d'avoir  faim  quand  un  a be- 
soin de  manger,  d'avoir  soif  quand  un 
est  altéré,  d'avoir  froid  l'Iiiver,  et  chaud 
Télé,  nulle  puissance  ne  la  ferait  obser- 
ver, |urec  que  l'homme  est  naturel- 
lement subjugué  par  ces  ilill'erenles 
sensations.  L’amour,  au  conlrairc,  est 
soumis  à la  volonté',  chacun  attache  li- 
btemenl  sou  affection  aux  objets  qui  lui 


plaisent,  de  même  qu’on  aime  de  pié- 
fércnce  tel  vêtement , telle  chaussure. 

• Si  l’amour  est  volontaire,  répliqua 
Cyrus,  comment  n’est-on  pas  maître  de 
cesser  d’aimer  quand  on  le  veut?  J’ai 
vu  des  gens  pleurer  de  la  douleur  que 
l’amour  leur  causait,  et  néanmoins  ser- 
vir en  esclaves  l’objet  de  leur  passion, 
eux  qui,  avant  d’aimer,  regardaient  la 
servitude  comme  un  très-grand  mal  ; je 
les  ai  vus  donner  beaucoup  de  choses 
dont  il  ne  leur  était  pas  avantageux  de 
se  priver,  et  désirer  d’élre  délivrés  de 
leur  amour  comme  il’une  maladie,  sans 
pouvoir  se  guérir,  liés  par  une  puis- 
sance plus  forte  que  des  chaînes  de  fer. 
Aussi  les  amans  s»i  montrent-ils  gra- 
tuitement esclavesde  la  personne  qu’ils 
aiment;  et,  malgré  les  tourmens ipTils 
éprouvent  , loin  d’entreprendre  de  se 
soustraire  à son  empire,  ils  craignent 
sans  cesse  qu’elle  ne  leur  échappe. 

« Ce  que  tu  dis  l*sI  vrai  , telle  est 
leurcondition, repartit  le  jeu  ne  Araspe; 
mais  de  tels  amans  sont  dis  lâches  : 
aussi  se  croient-ils  assez  malheureux 
pour  désirer  de  mourir  , quoique  avec 
mille  moyens  de  sortir  de  la  vie  ils  ne 
la  quittent  pas.  (ài  sont  des  hommes  de 
ce  caractère  qui  cèdent  au  désir  de  vo- 
ler et  de  s’cm|»arer  du  bien  d’autrui  : 
néanmoins  quand  ils  ont  ou  volé  ou  dé- 
robé, tu  lésais,  tu  es  le  premier  à leur 
en  faire  un  crime  ; tu  les  punis  sans 
miséricorde,  parce  qiTiIsn’étaient  point 
contraints  à voler.  J’en  dis  autant  de  lu 
beauté  ; elle  ne  conirainl  pas  à aimer  , 
à commettre  des  actions  injustes.  Sans 
doute  il  est  des  hommes  vils  que  leurs 
passions  mailriseni , et  qui  en  accusent 
l’amour;  mais  les  hommes  honnêtes 
et  vertueux  ont  beau  désirer  de  l’or , 
de  bons  chevaux  . de  bi;lles  femmes  ; 
ils  savent  s’en  |iasscr  pluléit  que  de  se 
les  procurer  par  une  injustice.  Ainsi  , 
(|Uoiqiie  j’aie  vu  la  captive  susienne  , 
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cl  (|u'clle  m’ail  |)aru  Iros-lielli' , je  ii'cii 
suis  pas  niuins  ki  à cheval  près  île  lui; 
je  n'en  remplis  pas  muins  tuus  mi» 
autres  devoirs. 

« Cela  esl  vrai  ; peulkiire  l'as-lu 
quiuée  irop  tâl.el  avant  lu  temps  qu’il 
faut  à l'amour  puur  prendre  un  homme 
dans  ses  lilels.  Puur  moi,  quoiqu'on  ne 
SC  brûle  |ias  à l’instant  pour  loucher  le 
reu  , que  le  bois  ne  s’enflamme  pas 
lout-à-cuup,  jene  m'expose  néanmoins 
ni  à loucher  le  feu  , ni  à regarder  une 
belle  jrersonne.  Je  ne  le  conseillerais 
pas,  Aras|>e,  de  donner  plus  de  liberté 
à les  regards  : car  le  feu  ne  brûle  que 
par  le  cuniacl , taudis  que  la  beauté  en- 
flamme de  loin  ceux  qui  la  regardent. 

— Rassure  loi , Cyrus;  quand  je  ne  ces- 
serais de  contempler  la  belle  captive, 
jamais  je  ne  serai  subjugué  au  point  de 
rien  Taire  qu’on  puisse  me  reprocher. 

— Suit  : garde- la  donc  comme  je  le 
l’ai  recommandé;  prends-en  soin.  Dans 
la  suite  il  nous  sera  peut-être  utile  de 
l’avoir  en  notre  puissance.  » 

Après  celte  conversation , ils  se  sépa- 
rèrent. Le  jeune  Hède  voyait  dans  la 
Susicnne  la  plus  belle  des  femmes  ; il 
découvrait  en  elle  d’excellentes  quali- 
tés. Il  remarquait  que  s’il  avait  du  plai- 
sir à lui  rendre  des  soins  elle  ne  les 
recevait  ps  avec  indifférence;  qu’elle- 
même  lui  en  rendait  à son  tour  ; que 
quand  il  entrait  dans  sa  tente  , des  es- 
claves , pr  l’ordre  de  leur  maîtresse  , 
prévenaient  ses  besoins  ; que  s’il  était 
malade , rien  ne  lui  manquant.  Ces 
circonstances  réunies  produisirent  ce 
qui  devait  naturellemeiit  arriver  : 
Arasp  fut  pris  pr  l’amour. 

Cepndanl  Cyrus,  qui  souhaitait  que 
les  Modes  et  les  autres  alliés  restassent 
volontairement  dans  son  prti , convo- 
qua les  priiicipux  d’entre  eux,  et  leur 
paila  en  ces  termes  : • Modes,  et  vous 
alliés  ici  presens,  je  sais  que  ce  ne  fut 


ni  l'amour  de  l’argent , ni  l’cnvie  de 
servir  Cyaxare  qui  vous  nissembla  sous 
mes  dra|K'aiix;  c’est  |)ar:illachemeniet 
par  estime  puur  moi  que  vous  avez 
votdu  pilager  avec  nous  les  fatigues 
et  les  dangers  d’une  marche  de  nuit.  Je 
ne  pourrais,  sans  injustice , me  dispn- 
ser  de  la  reconnaissance  que  je  vous 
dois  ; malheureusement  je  ne  suis  ps 
encore  en  état  de  vous  la  témoigner 
comme  vous  le  méritez.  Je  ne  rougis 
ps  de  l’avouer  : mais  je  rougirais  d’a- 
jouter que  si  vous  demeurez  avec  moi 
je  saurai  bien  m’acquitter.  Je  craindrais 
de  praitre  ne  vous  faire  celte  promesse 
que  pur  vous  déterminer  à rester  plus 
volontiers.  Je  me  bornerai  à vous  dire 
que,  dans  le  cas  où  vous  me  quitteriez 
pour  obéir  à Cyaxare,  je  me  compr- 
terai,  si  j’obtiens  quelque  succès,  de 
manière  à ce  que  vous  ayez  à vous  louer 
de  ma  gratitude  ; car  Cyrus  ne  s’en  re- 
tournera pas.  Je  suis  lié  aux  llyrCa- 
niens  pr  la  foi  du  serment;  j’y  serai 
fidèle,  et  ne  m’exposerai  jamais  au  re- 
proche de  les  avoir  trahis.  D’ailleurs, 
je  ferai  en  sorte  que  Gobryas , qui  nous 
livre  ses  forteresses,  ses  domaines,  ses 
IruuiMS,  ne  se  repente  pint  d’avoir 
recherché  notre  amitié.  Un  motif  plus 
pissant  encore  me  relient  ici  : je  me 
couvrirais  de  honte,  et  je  craindrais 
d’offenser  les  dieux  si,  pr  une  crainte 
imprudente,  j’abandonnais  les  biens  si- 
gnalés qu’ils  nous  donnent.  Je  suis  dé- 
terminé à rester.  Faites  ce  qu’il  vous 
plaira  : ditos-moi  seulement  quel  prti 
vous  prenez.  » 

Ainsi  pria  Cyrus.  Le  Mode,  qui  au- 
trefois s’était  dit  son  preiit , lui  rèpti- 
dit  le  premier  : « Seigneur  roi , accepte 
ce  litre,  parce  qu’il  me  semble  que  la 
nature  ne  l’a  ps  moins  fait  pur  être 
roi  que  le  chef  des  abeilles,  qui  nuit 
dans  une  ruche,  pur  les  gouverner. 
Les  abeilles  lui  obéissent  conslniimtenl 
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el  volonlicrs  : s’il  deniriire  dans  la  rii- 
clio,  aucune  ne  s'éluigne;  s’il  en  sort, 
toutes  l’accompagnent  ; tant  elles  sont 
attachées  à ses  lois!  Les  hommes  que  lu 
vois,  seigneur,  sont  retenus  auprès  de 
lui  par  le  même  attrait.  Quand  tu  allas 
de  Médie  en  Perse,  quel  Mède,  jeune 
ou  vieux , chercha  des  prétextes  pour 
ne  pas  t'accompagner.  Jusqu'au  mo- 
iiicnt  où  Astyage  nous  rapjtela  't  Lurs- 
(|ue  ensuite  lu  es  revenu  de  la  Perse  à 
notre  secours , nous  avons  vu  presque 
tous  tes  amis  empnssés  à te  suivre. 
Quand  lu  as  entrepris  celte  dernière  ex- 
|iéditiun , tous  les  Modes,  de  leur  pro- 
pre mouvement,  se  sont  joints  à loi. 
Tels  sont  aujourd'hui  nos  senlimens, 
qu'en  quelque  lieu  que  nous  soyons 
avec  toi , même  en  pays  ennemi , nous 
nous  croyons  en  sûreté , el  que  sans  toi 
nous  craindrions  même  de  retourner 
dans  notre  (lalrie.  Que  les  autres  décla- 
rent leurs  intentions;  pour  moi,  sei- 
gneur, el  ceux  que  je  commande , nous 
resterons  |>rès  de  lui  : ta  présence  nous 
fera  tout  supporter;  tes  bienfuits  anime- 
ront notre  courage.  > 

Tigrane  alors  preitani  la  parole  : < Ne 
sois  pas  6ur|iris , Cyrtrs , si  je  garde  le 
silence  ; je  rre  suis  poitri  ici  pour  déli- 
bén  r,  tirais  |>our  exécuter  tes  ordres. 
— Mèdes,  dit  ertsuite  le  prince  d’Uyr- 
canie,  si  vous  |ittrliez.  Je  vous  croirais 
poussés  ])ar  ntt  génie  malfaisant,  en- 
nemi du  votre  bottheur. Quel  homme, 
s'il  n’est  dépourvu  de  sens,  tournerait 
le  dus  à des  entremis  en  fuite?  Qui  re- 
fuserait, ou  leurs  armes  quand  ils  les 
livreirt,  ou  leurs  fortunes  el  leurs  per- 
sunttes  lorsqu’ils  lesabarrdutmcnt,  sur- 
tout ayant  un  géttétal  comme  le  ttêire, 
qui , j’en  prends  les  dieux  à témoin  , 
trouve  plus  de  plaisir  à ttotrs  laite  du 
bien  qu’à  grossir  son  trésor?  » A ces 
mots,  tous  les  Mèdes  s’écrièrent  : « C'est 
lui,  Cyrus,  qui  nous  us  fuit  sortir  de 


nitire  |>alric;  c’est  avec  loi  que  nous  y 
ri.'ntrerons  quanti  lu  le  jugeras  à pro- 
|Kis.  > Cyrus  attendri  (il  à l'inslant 
cette  prière;  a Grand  Jupiter,  accorile- 
moi , je  l'en  conjure,  de  surfiasser  par 
mes  bienfaits  leur  généreux  attache- 
ment! > Ensuite  il  leur  dit  qu'ils  pou- 
vaient demeurer  tranquilles,  quand  ils 
auraient  posé  les  sentinelles;  el  il  en- 
joignit aux  Perses  de  donner  les  meil- 
leures lentes  aux  cavaliers,  les  autres 
aux  fantassins;  de  plus  , d’obliger  les 
valets  à piéprer  chai|ue  jour  le  néces- 
saire aux  soldats,  à le  porter  aux  diffé- 
rentes com|iagnies,  el  à mener  aux  ca- 
valiers les  chevaux  tout  [lansés,  en  sorte 
que  les  Perses  n’eussent  à s'occu|)er  que 
de  la  guerre. 

2.  (ies  détails  remplirent  la  journée. 
Le  lendemain  malin , l'armée  se  mil  en 
marche  pour  joindre  Gobryas.  Cyrus 
était  achevai  avec  les  cavaliers  perses  au 
nombre  d’environ  deux  mille,  suivis 
d’autant  de  gens  à pied,  qui  (xnlaient 
leurs  boucliers  el  leurs  épées.  Le  reste 
des  troupes  suivait  en  bon  ordre.  Cyrus 
chargea  les  cavaliers  d’avertir  les  fan- 
tassins, nouvellement  attachés  à leur 
service,  que  l'on  punirait  quiconque 
d’entre  eux  serait  surpris  hors  des  rangs, 
soit  au-delà  de  l’arrière-garde,  soit  en 
avant  sur  le  front  de  l’armée  ou  sur  les 
côtés. 

Le  jour  suivant , vers  le  soir,  on  ar- 
rive au  château  de  Gobryas.  On  trouve 
une  place  très-forte,  et  les  remparts  gar- 
nis de  toutes  les  machines  propres  à re- 
|X)usser  les  attaques  de  l’ennemi  : der- 
rière ces  ouvrages  extérieurs  étaient 
rassemblés  quantité  de  boeufs  et  d’autre 
bétail.  Gobryas  (Il  prier  Cyrus  de  visiter 
à cheval  les  dehors  du  château , pour 
examiner  s’il  y avait  quelque  endroit 
faible,  et  du  lui  envoyer  des  hommes 
de  conliancc  qui  pussent , à leur  retour, 
lui  rendre  compte  du  l’état  de  l’inlé- 
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rieur.  Cyrus  voulani  s’assurer  si  lu  |)lace 
élait  vériLablemonl  imprenable,  et  si 
fiobryas  ne  le  trompait  pas,  en  fit  le 
tour.  Il  remarqua  qu’elle  était  si  bien 
fortifiée  de  louli'S  |)arts  que  l’accès  en 
détenait  im|M)Ssiblc.  Ceux  qui  avaient 
été  envoyés  à Gobiyas  rapjtortéreiil  que 
les  munitions  y étaient  en  une  telle 
abondance,  qu’à  leur  avis  elles  suffi- 
raient pour  nourrir  un  siècle  entier  ceux 
qui  I ’babitaient.Ct;  rapport  causait  quel- 
que inquiétude  à Ctrus,  lorsque  Co- 
bryas  vint  à lui,  accompagné  de  tous 
ceux  qui  étaient  tluns  le  château  , les 
uns  chargés  de  vin,  de  farines,  d’orge 
et  de  blé,  les  autres  amenant  des  bœufs, 
des  chèvres,  des  brebis,  des  cochons. 
Kn  un  mot , ils  apportaient  de  quoi  don- 
ner à l’armée  un  souper  splendide.  Les 
gens  chargés  de  faire  cuire  les  viandes 
se  mirent  à les  couper,  et  pré|iarèrent  le 
re|>as. 

Gobryas,  ayant  fait  sortir  tout  le 
inonde  du  château  , invita  Cyrus  à y en- 
trer avec  les  piécautions  qu’il  jugerait 
nécessains.  !>;  prince,  précédé  d'un 
corps  de  troupes  et  d'émissaires  chargés 
de  visiter  les  lieux  , s’approche  de  la 
place.  Bicntért  les  |x)rtes  sont  ouvertes  ; 
il  entre , il  invite  tous  ses  amis  et  les 
principaux  chefs  à le  suivre. 

Lorsqu’ils  furent  rassemblés , Go- 
bryas apporta  dos  cou[i('s  d’or,  dos  ai- 
guières, des  vases,  dis  bijoux,  avec 
quaiilitédedariqueset  d’effets  précieux  ; 
puis  il  amena  sa  fille,  qui  joignait  à la 
beauté  du  visage  une  taille  majestueuse. 
Elle  pruten  habits  do  deuil,  à cause  do 
la  mort  de  son  frère.  « Seigneur,  dit 
(iobrvas,  je  te  fais  don  de  toutes  cos 
richesses,  et  je  mets  ma  tille  entre  les 
mains  : tu  en  disposeras  à ton  gré.  Mais 
nous  te  supplions,  moi , de  venger  mon 
fils;  elle  do  venger  son  frère.  — l>er- 
nièrement  je  te  promis  d’employer  tout 
mon  jKiuvoir  à le  venger  si  tu  ne  me 


trompais  ps  ; comme  je  vois  que  tu 
m’as  dit  vrai,  reçois  ma  parole;  je  fais 
la  même  promesse  à ta  fille,  et  je  la 
tiendrai  avec  la  protection  des  dieux. 
J’aceepie  les  présens , mais  pour  les  ren- 
dre à la  fille  et  à celui  qui  sera  son 
éqroux.  Je  n’emporterai  d’ici  qu’un  seul 
de  tes  dons;  avec  celui-là  j<;  partirai 
plus  content  que  si  tu  m’avais  donné 
les  immenses  richesses  renfermées  dans 
Babylone,  môme  dans  l’univers.  » 
Gobryas  , étonné  de  ce  discours,  et 
soupçonnant  qu’il  voulait  parler  de  sa 
fille,  lui  demanda  quel  était  ce  don  si 
précieux.  « Je  ne  doute  pas,  Gobryas, 
répndit  le  prince,  qu’il  n’y  ail  bean- 
coup  de  gens  au  monde  qui  ne  vou- 
draient ni  commettre  une  injustice,  ni 
SC  parjurer,  ni  mentit  de  pro|ros  déli- 
béré ; cepndant , parce  que  personne 
ne  leur  a confié  ni  un  dépôt  considéra- 
ble d’argent,  ni  le  gouvernement  d’un 
étal  , ni  la  défense  d’une  place,  ni  la 
garde  de  ses  enfans,  ils  meurent  sans 
avoir  montré  de  quoi  ils  étaient  cap- 
bles.  Mais  loi,  en  remettant  entre  mis 
mains  des  biens  do  toute  espèce,  des 
châteaux  fortifiés,  les  troupes,  une  fille, 
digne  objet  de  tous  les  vœux,  tu  me 
fournis  le  moyen  d’apprendre  h runi- 
veis  que  Cyrus  n’est  pini  parjure  en- 
vers ses  héiles;  que  l'amour  des  rit  lies- 
ses  ne  le  rend  point  injuste  ; qu’il  ne 
manque  pim  à la  foi  jurée.  C’est  là, 
Gobryas,  sois-en  sOr,  ce  don  qui  exci- 
tera toujours  ma  reconnaissance,  tant 
quejeserai  juste  et  jaloux  de  mériter  les 
éloges  qui  m’ont  été  jusqu’ici  donnés  à 
ce  litre.  Puissé-je  le  combler  à mon  tour 
de  biens  et  d’honneurs!  Quant  à la  fille, 
ne  crains  pinl  de  ne  pas  rencontrer  un 
mari  digne  d’elle  : j’ai  plusieurs  braves 
amis.  Celui  d’entre  eux  qu’elle  aura 
pour  éqroiix  sera-t-il  pins  ou  moins 
riche  qu’elle,  je  l’ignore;  mais  sache 
qu’il  en  est  parmi  eux  pour  qui  les 
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granils  biens  doiii  lu  la  dolcras  ne  so 
iaie.nl  (las  un  motif  de  rechereber  Ion 
allianee  avec  plus  d’empressement, 
('.oux-lù  mômecnvieiU  aujourd'hui  mon 
.suri  el  deinandoni  à tous  les  dieux  de 
jKKivoir  montrer  un  jour  qu’ils  sont 
aussi  (idéics  que  moi  envers  leurs  amis; 
qu'ils  ne  cèdent  jamais  à l’ennemi  tant 
qu’ils  ont  un  sounie  de  vie,  à moins 
qu’ilsn’aieni  le  ciel contre  eux, el  ipi’ils 
font  plus  de  cas  de  la  vertu  et  de  la 
bonne  renommée  que  de  ton  opulence 
jointe  à celle  des  Syriens  et  des  Assy- 
riens. Ce  sont  des  hommes  de  ce  carac- 
tère que  lu  vois  ici.  — Au  nom  des 
dieux  , seigneur,  reprit  Gobryas  en  sou- 
riant , indique-les-moi , afin  que  je  t’en 
demande  un  pour  mon  gendre. — Tu 
ii’aura.s  pas  besoin  de  moi  pour  les  eon- 
iiaitre.  Viens  avec  nous  ; bienliM  tu  se- 
ras toi-même  en  é’iat  de  les  faire  con- 
naître aux  autres.  » 

Cida  dit,  Cyrus  prit  la  main  de  Co- 
bryas,  se  leva  et  partit  avec  toute  sa 
suite.  On  le  pressa  vivement  de  sou)jer 
dans  le  châtean;  il  voulut  retourner  au 
camp,  cl  emmena  Gobryas  souper  avec 
lui.  Lorsque  le  prince  fut  couché  sur 
un  monceau  de  feuillages.  * Dis-moi, 
Gobryas,  crois-tu  avoir  plus  de  lits  que 
chacun  de  nous?  — Otrtes  , vous  possé-- 
de/.  plus  de  lapis  et  plus  de,  lits  que 
moi  ; votre  maison  est  aussi  beaucoiq) 
plus  vaste  que  la  mienne,  vous  dont 
l’habilation  «t  la  terre  entière  el  la 
voûtedes  cicnx.  Ainsi  vous  avez  autant 
de  lits  qu’il  y a de  places  sur  la  surface 
de  la  terre  : vous  avez  pour  lapis,  non 
Lt  dépouille  ries  brebis , mais  les  brous- 
sailles qui  croissent  sur  les  montagnes 
U dans  les  champs.  » 

Gobryas,  qui  mangeait  pour  la  pre- 
mière fois  avec  les  Perses , et  voyait  les 
mets  grossiers  qu’on  leur  servait , jugetr 
rpro  scs  gens  étaient  heattenirp  mieux 
liailés,  surtout  quand  il  eut  rentarqué 


la  tempérance  des  convica.  En  efTel , 
quelque  espèce  de  mets  ou  de  boisson 
qu’on  présente  à un  Perse  formé  aux 
écoles  publiques,  il  n’y  jette  point  un 
oeil  avide,  il  n’y  porte  pas  uite  main 
cmprcssr''c;  son  esprit  calme  n’est  pas 
moins  capable  de  réflexion  que  s’il  n’é- 
tait pas  à table.  Ainsi  qu’un  lx>n  cava- 
lier conserve  à cheval  toute  sa  tôle,  et 
peut , en  faisant  roule , examiner,  éxtou- 
ler,  parler  à propos,  de  même,  disent 
les  Perses,  on  doit  en  mangeant  rester 
maître  de  son  Sme  et  de  son  apiM'iii.  Il 
n’appartient,  selon  eux,  qu’à  des  chiens, 
qu’à  des  bê;les  voracre  d’éprouver  quel- 
que émotion  à la  vue  du  boire  cl  du 
manger. 

Gobryas  remarqua  aussi  qu’ils  se  fai- 
saient mutuellement  de  ces  questions 
auxquelles  on  aime  à répondre;  qu’ils 
s’agaçaient  par  des  plaisanteries  dont  on 
s’applaudit  ordinairement  d’étre  l’ob- 
jet ; qu’ils  allaient  quelquefois  jusqu’à 
la  raillerie,  mais  lie  manière  qu’il  n’y 
entrât  ni  parole  oITensante,  ni  geste  in- 
civil, ni  aucun  signe  d’aigreur.  Ce  qui 
lui  sembla  surtout  digne  d’éloge  fut 
de  voir  que  les  chefs  ne  prétendaient  |>as 
à une  portion  de  vivres  plus  considéra- 
ble que  le  simple  soldat  qui  partageait 
avec  eux  hs  mêmes  dangers;  qu’ils  ne 
croyaient  faire  un  lam  repas  que  lors- 
qu’ils échauiïaient  le  courage  de  leurs 
compagnons  d’armes.  Aussi  Gobryas, 
se  levant  pour  s’en  retourner,  dit  à Cy- 
rus  : « Je  ne  suis  plus  surpris,  Cyrus, 
qu'avec  tout  notre  or,  nos  vases  pré'- 
cietix,  nos  vèlcmens,  nous  valions 
moins  que  vous.  Nous  mettons,  nous, 
tous  nos  soins  a les  amasser;  vous  ne 
travaillez,  vous  et  vos  Perses,  qu’à 
vous  rendre  meilleurs.  — A demain , 
Gobryas,  reprit  Cyrus;  viens  nous  join- 
dre dès  le  malin  avc>c  les  cavaliers  tout 
armés ;j’examincrai  rél.il  de  tes  forees; 
puis  lu  dirigeras  notre  marche  à travers 
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Ion  pays,  en  nous  iniliquant  ce  qui 
apparlicnl  à nos  amis,  ce  qui  esl  à nos 
ennemis.  » Ils  allèrent  ensuite  l’un  et 
l’autre  vaquer  à leurs  préparalife. 

Dès  que  le  jour  parut , Gobryas  vint 
avec  sa  cavalerie,  et  servit  de  guide  à 
l'armée.  Cyrus,  en  général  liabile,  ne 
s'occupait  pas  tellement  <lu  soin  île  ii's- 
gler  la  marche  qtt’il  ne  songeât  aux 
moyens  d'accroître  scs  forces  en  dimi- 
nuant celles  de  l'ennemi.  Hans  celle 
vue,  il  apfiela  Gobryas  et  le  prince 
byrcanien , qu'il  jugeait  les  plus  propres 
à l’instruire  de  ce  qu’il  voulait  savoir. 
« Mis  amis,  leur  dit-il , je  pense  qu’en 
délibérant  avec  de  si  fidèles  alliés  sur 
lis  opérations  de  cette  guerre , je  ne  puis 
me  tromper  ; je  vois  que  vous  avez 
d’ailleurs  encore  plus  d’intérét  que  moi 
à faire  que  le  roi  d’Assyrie  n'ait  pas  l’a- 
vantage. Déçu  dans  mes  espérances,  je 
me  tournerais  d'un  autre  côté;  mais 
vous , si  ce  prince  était  vainqueur,  vous 
verriez  toutes  vos  possessions  [tasser  en 
dis  mains  étrangères.  Ce  n'est  [toint  par 
haine  contre  moi  qu’il  est  devenu  mon 
ennemi;  il  croit  seulement  qu'il  lui  iin- 
[torte  que  nous  ne  devenions  pas  trop 
puissans.  C’est  là  le  motif  de  la  guerre 
qu’il  nous  fait;  vous,  au  contraire,  il 
vous  hait  parce  qu'il  croit  que  vous 
l'avez  oITensé.  » 

Ils  répondirent  l’un  et  l’autre  5 Cy- 
rus qu’il  fallait  qu’il  suivit  son  plan 
conformément  à ces  idées,  dont  ils 
sentaient  la  justesse;  que  d’ailleurs  ils 
étaient  fort  inquiets  sur  le  succès  de  leur 
entreprise  commune.  « Di tes-moi, con- 
tinua Cynis,  si  vous  êtes  les  seuls  que 
l’Assyrien  regarde  comme  ses  ennemis, 
ou  si  vous  connaissez  quelque  autre  na- 
tion mal  disposée  à son  égard.  — Je 
puis  assurer  , dit  le  prince  byrcanien  , 
que  les  Cadusiens , [leuple  nombreux  et 
vaillant , le  délestent.  Il  en  est  de  même 
des  Saccs  nos  voisins,  qu’il  a vexés  eu 


mille  manières;  car  il  a tenté  de  les  as- 
servir comme  nous.  — Vous  pensi'z 
donc  qu’ils  s’uniraient  volontiers  à nous 
|X)ur  l’allnquer? — Oui,  K-pondirent- 
ils,  et  même  avec  ardeur,  s'ils  pou- 
vaient nous  joindre. — Qui  les  en  em|)ê- 
cbet  — la’s  As.syriens  eux-mêmes,  dont 
lu  traverses  actuellement  le  pays.  — 
Mais  , Gobry.as,  reprit  Cynis,  ne  t’ai-je 
pas  entendu  parler  do  l’arrogance  ex- 
trême du  jeune  prince  qui  lègne  au- 
jourd’hui? — Je  ne  l’ai  que  trop  éprou- 
vée. — Serais-tu  le  seul  qui  aurait  eu  à 
s’en  plaindre,  ou  d’autres  que  toi  en 
ont-ils  essuyédesemblablestraitemens? 

— Certes,  le  nombre  en  est  grand  : 
mais  sans  te  raconter  toutes  les  violen- 
ces qu’il  exerce  contre  des  gens  trop 
faibles  pour  lui  ri'-sister,  je  ne  te  parlerai 
que  du  fils  d’un  homme  beaucoup  plus 
puissant  que  moi,  qui,  son  ami  ainsi 
que  mon  fils,  vivait  avec  lui  dès  l’en- 
fance. L'n  jour  qu’ils  mangeaient  ensem- 
ble , le  prince  le  saisit  et  le  fit  eunuque, 
pour  cela  seul , dit-on  alors , que  la  maî- 
tresse du  prince  avait  loué  la  beauté  du 
jeune  homme,  et  vanté  le  bonheur  de 
celle  qui  l’aurait  pour  époux.  Il  allègue 
aujourd'hui,  pour  excuse  de  cette  vio- 
lence, que  le  jeune  homme  avait  tenté 
de  séduire  sa  maîtresse.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l’infortuné  jeune  homme  est  eu- 
nuque, et  il  gouverne  à présent  les  étals 
que  son  père  lui  a laissés  en  mourant. 

— Penses-tu  qu’il  fût  bien  aise  de  nous 
voir  chez  lui  s'il  croyait  que  nous  vins- 
sions pour  le  servir?  — Je  n’en  doute 
pas;  mais  il  esl  difficile  que  nous  le  joi- 
gnions. — Pourquoi  ? — Parce  qu’il 
faut,  pour  cela , pénétrer  au-delà  de  Ba- 
bylone.  — En  quoi  celle  entreprise  est- 
elle  si  difficile?  — En  ce  que  je  sais  qu'il 
sortira  de  cette  ville  beaucoup  [dus  de 
troupes  que  tu  n’en  as  : sois  même  per- 
suadé que  si  à pri-sonl  il  le  vient  moins 
d’As-syiieiib  t’aiipoiicr  Icuis  armes  et 
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l'amener  leurs  chevaux , c'est  uniqiip- 
ineiil  pareeque  Ion  arnM''ca  paru  peu  con- 
sidérable ù ceux  qui  l’ont  vue,  et  que  le 
briiil  s'en  csl  répandu  dans  le  pays.  En 
coiiM-qucnce , j’eslime  que  nous  devons, 
dans  noire  marche,  être  toujours  sur 
nus  gardes.  > 

Quand  Gubryas  eut  cessé  de  parler  : 

• Tu  as  bien  raison , lui  répondit  Cyrus, 
d’insister  sur  la  nécessité  de  rendre  no- 
tre marche  la  pins  sûre  [lossible.  Pour 
moi , en  y réfléchissant , je  n’imagine 
pas  de  meilleur  moyen  que  d'aller  droit 
à Baby  loue,  puisque  c'est  là  que  les  As- 
syriens ont  ra.ssemblé  leurs  principales 
forces.  Tu  prétends,  lui,  qu'ils  sont 
nombreux,  et  moi  j'ajoute  qu’ils  seront 
redoutables,  s'ils  joignent  le  courage  à 
l’avantage  du  nombre.  S'ils  ne  nous 
voient  pas  et  qu'ils  soupçonnent  que  la 
peur  nous  em[iêche  de  nous  montrer, 
suis  sûr  que  dés  lors,  délivrés  de  toute 
crainte,  ils  deviendront  d'autant  plus 
hardis  qu'ils  auront  été  plus  long-temps 
sans  nous  voir.  Si , au  cuntraiie , de  ce 
moment  nous  maichuns  à eux , nous 
les  trouverons,  les  uns  pleurant  la  mort 
de  li-uis  camarades  tumbé's  sous  nos 
Cou|)s  , les  autres  cmbariassés  des  ban- 
dages de  leuis  blessuies,  tous  encore 
jileins  du  souvenir  de  notre  bravoure, 
de  leur  fuite  et  de  leur  infortune.  Une 
autre  cunsidéiatiun  encore,  Gubryas  , 
c’est  qu’une  lrou(>e  intrépide  est  capa- 
ble d’efforts  auxquels  rien  ne  résiste; 
mais  si  la  frayeur  s’en  empare,  plus  elle 
est  numbieuse , plus  l'épouvante  y 
cause  di;  trouble  et  do  désordre.  Les 
mauvaises  nouvelles  qui  se  répandent , 
Icsincidens  lïeheux  qui  surviennent,  la 
püleur,  le  découragement  peint  sur  les 
visages,  tout  accroît  la  terreur.  Bans 
une  telle  crise,  il  n’est  aisé  ni  de  cal- 
mer an-c  de  belles  |iaroles,  ni  de  |ier- 
suadi  r de  retourner  au  comliat,  ni  de 
ranimer  le  courage  par  uue  hunuruble 
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reti'ailc  : plus  les  exhortations  sont  vi- 
ves, plus  le  danger  ]varait  pressant. 

t Examinons  ton  objection  dans 
toute  sa  force.  Si  désormais  la  multitude 
doit  décider  de  la  victoire,  tu  crains 
avec  raison;  nous  sommes  en  péril. 
Mais  si  le  succi's  des  batailles  dé|icnd 
eiKorc,  comme  nous  l'avons  éprouvé, 
lie  la  valeur  des  troupes,  marche  avec 
assurance’.avccla  protection  desdieux , 
tu  trouveras  parmi  nous  plus  de  soldats 
de  bonne  volonté  que  parmi  nos  en- 
nemis. 

< Afin  que  tu  aies  un  nouveau  motif 
de  conliance,  considère  qu’ils  sont  au- 
jourd’hui beaucoup  moins  qu’ils  n’é- 
taient quand  nous  les  iléfimes , Ireau- 
coup  moins  encore  qu’ils  n’étaier.t 
quand  ils  s’enfuirent  de  leur  camp  ; au 
lieu  que  nous , nous  sommes  plus 
grands  en  qualité  de  vainqueurs , plus 
furts  puisque  la  fortune  nous  favorise, 
plus  nombreux  pur  la  jonction  de  les 
troupes  aux  nôtres  : car  ne  fuis  |k)S  à 
tes  gens  l’injure  de  les  aimplcr  jiour 
peu  depuis  qu'ils  sont  avec  nous.  Go- 
bryas,  dans  uue  armée  victorieuse, 
tout,  jiisc|u’aiix  valets,  suit  avec  ar- 
deur. Songe  d'ailleurs  que  les  ennemis 
imivent , dés  à présent , nous  décou- 
vrir, et  que  jamais  nous  ne  leur  paraî- 
trons plus  redoutables  qu'en  les  allant 
chercher.  Voilà  mon  avis  : conduis- 
nousdonc  droit  à Babylonc.  » 

3.  Après  quatre  jours  de  marebej 
l’armé-c  arriva  aux  extrémilrs  des  étals 
de  Gobryas.  Aussitôt  qu’elle  fut  entrée 
dans  le  pays  ennemi , Cyrus  lit  faire 
balle,  et  demeura  en  bataille  à la  tête 
de  l'infanterie  et  d’une  troupe  de  cava- 
lerie qu’il  jugea  suffisante  pour  ses  des- 
seins. Il  envoya  le  reste  battre  la  cam- 
pagne, avec  ordre  de  se  défaire  de  tout 
ce  qu’on  rencontrerait  d’ennemis  ar- 
més, et  de  lui  amener  les  autres  avec  le 
bétail  qu’on  p:cudrail.  Il  commanda  à 
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81,-s  cavaliers  perses  d’accompagner  les 
coureurs.  Plusieurs  revinrenl  renversas 
de  leurs  chevaux;  plusieurs  rapportè- 
rent un  butin  considérable. 

Pendantqu’on  exposait  ce  butin , Cy- 
rus  convoqua  Its  cliefs  tant  des  Mèdes 
que  des  Hyrcaniens , et  les  homolimes. 

• Mes  amis,  leur  dit-il,  Gobryns  nous  a 
donné  bien  généreusement  l'hospitalité. 
Si  après  avoir  choisi  dans  le  butin  ce 
qu’on  doit,  suivant  l'usage,  ulTrir  aux 
dieux , et  en  avoir  retenu  une  portion 
pour  l’armée,  nous  lui  abandonnions 
le  surplus , nous  ferions  une  chose  loua- 
ble, et  l’on  verrait  que  nous  téchons 
de  sui  fiasscr  nos  bienfaitcuis  en  généro- 
sité. > Cette  proposition  fut  reçue  avec 
.'réclamation  et  généralement  applaudie. 
« Ne  différons  pas,  dit  quelqu’un  ; Go- 
bryas  nous  a pris  pour  des  misénibles, 
parce  que  nous  ne  sommes  poiitt  venus 
i hargés  de  dariques , et  que  nous  ne 
buvons  point  dans  des  cou|>es  d’or  : ce 
procédé  lui  apprendra  qu’on  peut  avoir 
l'àtne  noble  sans  être  riche.  — Allez 
doitc,  reprit  Cyrus,  remettez  aux  mages 
les  offrandes  destinées  pour  hs  dieux; 
r('servcz  les  provisions  néoessairesà  l’ar- 
mée; appelez  ensuite  Gobryas,  et  don- 
nez-lui le  reste  du  butin.  > Ce  qui  fut 
exécuté  ponctuellement. 

Cyrus  ensuite  avança  vers  Cabylonc 
avec  son  année  rangée  dans  l’ordre  où 
elle  était  le  jour  du  combat.  Voyant  que 
les  Assyriens  ne  venaient  point  à sa  ren- 
contre , il  chargea  le  même  Gobryas 
d’aller  leur  dire  de  sa  part,  que  si  leur 
roi  voulait  sortir  pour  en  venir  aux 
mains,  Cyrus  était  prêt;  mais  que  s’il 
nu  défendait  pus  ses  états,  il  eût  à se 
sou  mettre. 

Gobry.as,  s’étant  avancé] usqu’où  il  le 
pouvait  sans  danger,  s’acquitta  de  sa 
commission.  Leroi  lui  envoya  cette  ré- 
|Kjnse  : • Voici , Gobry  as , ce  que  dit  ton 
niaitrc  : Je  me  repens,  non  pus  d’avoir 


tué  Ion  fils , mais  de  ne  t'avoir  pas  fait 
mourir  comme  lui.  Si  vous  voulez  une 
bataille,  revenez  dans  trente  jours; 
présentement  nous  sommes  occiqiés: 
nous  faisons  nos  préparatifs.  — • Puisse 
ce  repentir,  s’écria  Gobryas,  ne  finir 
qu’avec  la  vie!  car  je  vois  que  depuis 
qu’il  est  entré  dans  Ion  Sme  je  fais  ton 
tourment.  » Il  revint  rendre  compte  du 
la  réponse  de  l’Assyrien  ; surquoiCyrus 
fit  retirer  ses  troupes,  et  parlant  à Go- 
bryas : « Tu  disais , je  crois , que  le 
prince  mutilé  par  le  roi  d’Assyrie  so 
joindrait  à nous? — Je  n’en  saurais  dou- 
ter, d’après  plusieurs  entretiens  où  nous 
nous  parlions  avec  franchise.  — Puis- 
que tu  penses  ainsi,  va  le  trouver;  ef- 
forcez-vous d’abord,  toi  et  les  tiens,  de 
découvrir  ce  qu’il  pense;  lorsque  en- 
suite lu  l’enlieliendras  avec  lui,  si  tu 
juges  qu’il  dc-sire  véritablement  être  de 
nos  amis,  il  faudra  prendre  touli?s  les 
mesures  pour  qu’il  ne  transpire  rien  de 
notre  intelligence.  A la  guerre,  on  ne 
sert  jamais  mieux  ses  amis  qu’en  p.as- 
sanl  pour  leur  ennemi  ; et  jamais  on  ne 
nuit  plus  sûrement  à scs  ennemis  qu’en 
paraissant  leurami.  — Oui,  je  suis  cer- 
tain, repartit  Gobryas,  que  Gadalas 
payerait  fort  cher  le  plaisir  dé  faire  beau- 
coup de  mal  au  roi  d'Assyrie  ; il  s’agit 
de  voir  comment  il  peut  lui  nuire. 

• Penses- lu,  demanda  Cyrus,  que 
le  gouverneur  de  ce  ch&lcau  situé  sur 
la  frontière  du  côté  des  IlyrcanicnS  et 
des  Saccs,  et  que  lu  dis  avoir  été  bSti 
tant  pour  les  contenir  que  |x>ur  servir 
deboulevari  au  pays  en  cas  de  guerre  ,| 
voulût  y recevoir  Gadatas  s’il  s’en  apr 
prochail  avec  des  troupes?  — Oui,’' 
|>uurvu  qu’il  s’y  présentât  tandis  qu’il 
n’est  pas  suspect.  — Eh  bien , il  ne  le  ' 
sera  pas,  si  je  vais  assiéger  ses  places 
fortes,  comme  pour  m’eu  rendre  niai- 
trc, et  qu’il  m’oppose,  lui,  nue  vigou- 
reuse l'é'sislance.  Je  m’emparerai  de 
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quelqu’une  de  ses  possessions;  de  son 
côlé,  il  fera  sur  nous  quelques  prison- 
niers, nommémeni  ceux  qui  doivent 
aller  par  mon  ordre  vers  les  (leuples  que 
vous  m'avez  dit  Cire  ennemis  du  roi 
d’Assyrie.  Les  prisonniers  inlerrogés  ré- 
pondront qu'ilsalliiientehez  eespiuqiles 
pour  faire  apporter  des  éclielles  au  châ- 
teau : Gadaias,  feignant  d'apprendre 
cette  nouvelle,  ira  promptement  trou- 
ver le  gouverneur,  sous  prétexte  de  lui 
donner  avis  de  notre  entreprise.  — Si 
l'on  suit  cette  conduite,  dit  Gobryas, 
je  suis  convaincu  que  le  gouverneur  re- 
cevra Gadatas  dans  la  place,  qu'il  le 
priera  même  d'y  demeurer  avec  lui 
jusqu’à  ce  que  tu  en  sois  éloigné.  — 
Crois-tu  que  Gadatas , quand  il  sera  en- 
tré dans  le  château,  puissr;  le  remettre 
entre  nos  mains?  — La  reddition  en  est 
certaine  si , tandis  qu’il  fera  toutes  ses 
dispositions  au  dedans,  tu  attaques  vi- 
goureusement les  dehors.  — Pars  donc, 
instruis-le  bien  , et  reviens  sans  diffé- 
rer. Tu  ne  saurais  ni  lui  rien  dire,  ni 
lui  rien  montrer  qui  dépose  mieux  en 
faveur  de  notre  bonne  foi  que  le  traite- 
ment que  tu  as  reçu  de  nous.  • Gobryas 
se  mit  en  chemin  : Gadatas , ravi  de  le 
voir,  convint  de  tout  avec  lui  ; et  l'ac- 
cord fut  conclu. 

Informé  par  Gobryas  que  l’entière 
exécution  du  projet  paraissait  être  as- 
surée, Cyrus attaque  dès  le  lendemain, 
et,  malgré  la  résistance  apparente  de  Ga- 
datas, em[)orte  une  forteresse  dont  lui- 
rnème  avait  conseillé  le  siège.  Quant  aux 
envoyés  que  Cyrus  avait  dépêches  vers 
diffèrens  peuples,  Gadatas  en  laisse 
échapper  quelques-uns , afin  qu’ils  ra- 
mènent des  troupes  et  apiiortent  des 
échelles  : mais  il  en  arrête  plusieurs, 
qu’il  interroge  en  présence  de  témoins. 
1 1 a pprend  d 'eu  X l’objet  de  leu  r m ission  ; 
il  fait  scs  préparatifs  pour  son  départ, 
et  dés  la  nuit  même  il  se  met  en  route, 
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sons  prétexte  d'aller  avertir  le  gouver- 
neur. On  ajoute  fui  uses  [laroles;  il  en- 
tre dans  le  château  comme  auxiliaire. 
De  concert  avec  le  gouverneur,  il  dis- 
pose tout  pour  la  défense;  mais  à l'ap- 
proche de  Cyrus , il  se  rend  maître  de  la 
place,  aidé  des  prisonniers  perses  qu’il 
avait  emmenés. 

Après  avoir  établi  l’ordre  nécessaire 
pour  la  sûreté  de  sa  conquête,  il  vint 
trouver  Cyrus;  et,  l’adorant  selon  l’u- 
sage : « Seigneur,  lui  dit-il , livre-toi  à 
la  joie.  — Oui , je  m’y  livre  tout  entier, 
repartit  Cyrus , puisque  les  dieux , d’ac- 
cord avec  toi , ne  m’y  invitent  ps  seu- 
lement, mais  q U ’ i Is  m’en  font  u u devoi r . 
Je  m’estime  heureux  de  laisser  nus  alliés 
tranquilles  possesseurs  de  ce  château. 
Pour  toi , Gadatas,  si  le  roi  d’Assyrie 
t’a  privé,  comme  on  le  dit,  de  la  faculté 
d’avoir  des  enfans,  il  ne  l’a  ps  été  celle 
de  te  faire  des  amis.  Crois  que  ton  ac- 
tion l'en  assure  à jamais  ; et  tu  trouve- 
ras en  nous,  autant  que  nous  Icpur- 
rons , les  inéiues  secours  que  si  lu  avais 
des  lils  et  des  ptits-Pils.  » 

Comme  il  parlait  encore,  le  prince 
hyrcanien , informé  de  ce  qui  s’était 
passé,  accourut,  et,  lui  prenant  la  main 
droite  : « O trésor  de  les  amis!  s’écria- 
t-il,  ô Cyrus,  combien  tu  me  rends 
redevable  envers  hts  dieux  qui  m’ont 
ménagé  ton  alliance!  — Va,  re|iarlit 
Cyrus , prendre  possession  de  celte  place 
qui  m’attire  de  ta  part  ces  témoignages 
d’alTcclion  ; gouvernc-la  de  manière  (|ue 
celle  conquête  soit  précieuse  à la  nation , 
à nus  alliés,  surtout  à Gadatas,  à qui 
nous  la  devons  cl  qui  nous  rabandunne. 
— Ne  serait- il  pas  à projros,  reprit 
l’Ilyicanien  , à l’arrivée  dc’s  Cadusiens, 
des  Saccs  et  de  mes comptriotes,  d’in- 
diquer une  assemblée  à laquelle  Gadatas 
serait  invité,  afin  que  tous  les  inté- 
ressés à la  conservation  de  celte  forte- 
resse avisent  ensemble  aux  moyensd’en 
A4 
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lirer  le  meilleur  parti  T • Cyrus  ap- 
prouva celle  idée.  Üii  s’assembla  ; il 
fui  ilfriilf!  que  la  forlcressc  sérail  gariliie 
en  commun  p;ir  les  peuples  à qui  il  im- 
porlail  de  In  conserver  ainsi  pour  leur 
servir  à In  fuis  do  place  d'armes  cl  de 
reniparl  conirc  les  Assyriens.  Cel  évé- 
iieinenl  fil  que  les  Cndusiens,  les  Snces 
cl  les  llyrcaiiieiis  s’engagèrent  dans  celle 
guerre  avec  plus  d’ardeur  et  en  plus 
grand  nombre.  Les  premiers  fournirent 
environ  vingt  mille  (lellnstes  et  quatre 
mille  cavaliers;  l<;s  Saccs,  dix  mille 
archers  à pied  el  deux  mille  à cheval, 
les  Ilyrcaniens  dumièieul  autant  J'in- 
fanleric  qu’ils  pureni,  et  coniplélèrcnl 
leurs  coi|is  de  cavalerie  à deux  mille 
boinnies.  Jusque-là  ils avaieni  élé  obli- 
gés d’en  laisser  la  plus  grande  partie 
dans  leur  pays  |x>ur  le  défendre  conlre 
les  Cadusieiis  et  h»  Saccs,  ennemis  des 
As.syrieus.  Peiidani  le  séjour  que  Cyrus 
lil  devant  la  forteresse  pour  assurer  sa 
couquêlc , un  grand  nombre  d’Assy- 
riens,  dont  les  babilalions  élaieni  |>eu 
eloigni-es,  s’empresséreni , ou  d’ame- 
ner leurs  chevaux,  ou  d'apporlcr  leuis 
armes,  dans  la  crainte  des  (leuplcs  voi- 
sins. 

Sur  CCS  cntrefailes,  G.adalas  vint  trou- 
ver Cyrus , et  lui  dit  qu'il  recevait  la 
nouvelle  que  le  roi  d’Assyi  ie,  indigné 
de  la  prise  du  ebâteau  , se  préparait  à 
faire  irruption  sur  scs  terres.  « Si  tu 
me  [rermets  de  m’en  aller,  ajouta-t-il , 
je  tâcherai  ilc  défendre  mes  places 
fortes;  le  reste  m’intéresse  moins.  — 
Kii  partant  tout-à-riieurc,  reprit  Cyrus, 
quand  arriveras-tu  cher,  toi?  — Dans 
trois  jours  je  puis  y soujH:r.  — Et  crois- 
tu  (|uc  l'Assyrii  n sriit  sitôt  prêt  à t’at- 
ta(|uer‘?  — Je  n’en  doute  pas;  il  se  hâ- 
tera d’autant  plus  tpi’il  te  voit  encore 
éloigné  de  tires  étals.  — Combien  donc 
me  faudrait-il  de  temps  pour  m’y  ren- 
dre? — Seigneur,  comme  ton  armée 


est  nombreuse , tu  ne  peux  arriver  en 
moins  de  six  ou  sept  jours  de  marclnr. 
— Pars  sans  différer,  reprit  Cyrus;  je 
ferai  la  plus  grande  diligence  qu’il  me 
sera  possible.  » 

Dés  que  Gadalas  fut  parti,  Cyrus  as- 
sembla les  chefs  des  alliés,  qui , |Miur 
la  plupart , sc  montraient  pleins  d’ar- 
deur, et  leur  tint  ce  discoure  : « Géné- 
reux alliés,  Gadalas  a exéculé  une  en- 
treprise dont  nous  avons  tous  senti 
l’importance,  et  cela,  sans  que  nous 
eussions  encore  rien  fait  pour  lui.  Ou 
apprend  aujourd’hui  que  lu  roi  d’As- 
syrie envahit  .ses  terres  pour  venger  le 
dommage  qu’il  croit  en  avoir  reçu; 
|ieut-ôtre  encore,  dans  la  pensée  que 
s’il  ne  punit  ceux  qui  l’abamlonnent 
|K)ur  se  joindre  à nous,  tandis  que 
nous  ne  faisons  point  de  quartier  à 
ceux  qui  lui  restent  fidèles,  bientôt 
|iersonne  ne  voudra  demeurer  son  allié. 
J’i'slime  que  nous  nous  ferons  honneur 
en  secourant  de  toutes  nos  forces  Gada- 
tas , qui  a si  bien  mérité  de  nous;  qu'il 
est  de  la  justice  que  nous  le  servions  à 
notre  tour;  et  qu'eu  nous  conduisant 
ainsi  à son  égard,  nous  travaillerons 
pour  nos  propres  intérêts.  Quand  ou 
nous  verra  jaloux  de  (rayer  avec  usure 
le  bien  ou  le  mal  qu’on  nous  fait , ou 
chcrclicra  notre  amitié,  ou  craindra  de 
nous  avoir  (lour  ennemis.  Mais  si  nous 
(laraissons  abandonner  Gadatus , grands 
dieux  ! (rar  quels  discours  persuaderons- 
nous  à d’autres  d’embrasser  notre  (rarli? 
Oserons-nous  vanter  nos  procédrs?  Qui 
de  nous  (rourra  lever  les  yeux  sui'  Ga- 
datas  , apres  que  tant  d’Iiomincs  réunis 
se  seront  laissé  vaincre  en  générosité 
(>ar  un  seul  homme,  un  homme  tel  que 
le  malheureux  Gadalas?  » 

Ainsi  parla  Cyrus.  Tous  opinèrent 
[)Our  la  prompte  exécution  de  ce  projet. 
« Puis(|uc  vous  êles  de  mon  avis,  re- 
prit-il, laissons  pour  escorter  les  bêtes 
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(le  charge  et  les  chariots  celles  de  nos 
trou|ies  qui  sont  les  plus  propres  à ce 
soin  : Gubrjas  les  commandera  et  mar- 
chera à leur  télé;  outre  qu’il  connaît 
les  chemins , il  a tous  les  lalens  qu’exige 
cette  mission.  Nous  autres,  nous  parti- 
rons avec  nos  soldats  et  nos  chevaux 
les  plus  vigoureux,  en  ne  nous  char- 
geant de  munitions  que  pour  trois  jours. 
IMus  notre  équipage  sera  modeste  cl 
simple,  plus  nous  aurons  de  plaisir, 
les  jours  suivans,  à diner,  souper  et 
dormir.  Voici  quel  sera  l’ordre  de  no- 
tre marche.  Toi,  Chrysante,  tu  con- 
duiras l’avant-garde  composée  des  sol- 
dats armés  de  cuirasses.  Le  chemin 
étant  large  et  uni , tu  placeras  de  Front 
k’s  Uixiarques,  dont  chacun  aura  sa 
compagnie  rangée  sur  une  seule  File; 
nous  avanceront  avec  d’autant  plus  de 
vitesse  et  de  sûreté  que  nos  rangs  seront 
plus  serrés.  Je  veux  que  les  soldats  cui- 
rassés marchent  les  premiers , par  la 
raison  que  les  troupes  légèrement  ar- 
mées, se  trouvant  précédées  par  le  corps 
le  plus  pesant,  doivent  suivre  sans 
peine,  et  que  si,  pendant  la  nuit,  on 
mettait  à la  tète  le  corps  le  plus  dispos, 
comme  une  avant-garde  s’est  bienK')! 
éloignée,  l’armée  se  diviserait.  Arta- 
base  commandera  les  peltastes  et  les 
archers  des  Perses;  il  sera  suivi  du 
Kléde  Andramias , qui  conduira  l'inFan- 
lerie  mède , d’Embas  à la  tète  de  l'in- 
fanterie arménienne,  d’Artuchas  et  de 
ses  Ilyrcaniens , de  Thambradas  et  de 
rinfantcric  des  Saces,  de  Uamatas  avec 
Celle  des  Cadusiens.  Tous  ces  chefs  fe- 
ront leur  disposition  de  manière  que 
les  capitaines  se  trouvent  au  front  de 
leur  colonne.  La»  [(chastes  occu|(eront 
la  droite,  les  archers  la  gauche  : cet 
ordre  donnera  [dus  de  facilité  jrouragir. 
Viendront  ensuite  les  conducteurs  do 
bagages  ; leurs  chefs  auront  soin  que 
tout  soit  rassemblé  avant  de  [(rendre 


du  repos;  que  dès  la  pointe  du  jour 
ils  soient  rendus  avec  les  bagages  au 
lieu  qui  leur  sera  indiqué,  et  qu’ils 
marchent  en  ordre.  A la  suite  des  ba- 
gages , le  Perse  Madatas  conduira  la  ca- 
valerie perse.  Les  bécatontarques , ran- 
g(»  de  front , seront  suivis  chacun  do 
leur  compagnie  sur  une  file,  comme 
pour  l’infanterie.  Le  Mède  Rainhacas 
suivra  les  Perses  avec  sa  cavalerie.  Toi , 
Tigrane,  tu  marcheras  après  lui,  à la 
tète  de  la  tienne;  puis  les  autres  hi|(- 
parqu(»,  chacun  avec  les  troupes  qu'ils 
ont  amenées.  Saces,  vous  les  suivrez. 
Les  Cadusiens , qui  sont  arrivés  les  der- 
niers , fermeront  la  marche.  Et  toi , 
Aiccuna,  qui  les  commandes,  tu  veil- 
leras sur  l’arrière-garde  ; et  qu'il  ne 
reste  personne  derrière  tes  cavaliers. 
Que  les  chefs  et  tous  les  bons  soldats 
marchent  en  silence  : la  nuit,  on  a plus 
besoin  des  oreilles  que  des  yeux  pour 
être  instruit  de  ce  qui  se  passe,  et  pour 
agir.  Le  désordre  embarrasse  pins,  et 
on  y remédie  plus  dillicilement  la  nuit 
que  le  jour.  Il  faut  donc  observer  le  si- 
lence et  garder  son  rang.  Lorsqu’on  dé- 
campera de  nuit,  on  multipliera  les 
gardes,  qu’on  relèvera  souvent  dans  la 
crainte  qu’une  trop  longue  veille  n'in- 
commode quelqu’un  pour  la  marche 
du  lendemain.  Le  son  de  la  trompette 
donnera  le  signal  du  dé[(art  : alors,  mu- 
nis de  ce  qui  vous  est  nécessaire,  tenez- 
vous  prêts  à marcher  vers  Babylone. 
Que  les  premiers  encouragent  ceux 
qu’ils  précèdent  à suivre  de  près.  * 

Ces  instructions  finies,  les  chefs  re- 
tournèrent à leurs  tentes.  Dans  le  che- 
min, ils  [(arlèrent  avec  admiration  de 
la  mémoire  de  leur  général  qui,  ayant 
tant  d’ordres  à donner,  appelait  chacun 
|(ar  son  nom.  Cyruss’y  était  exercé;  il 
trouvait  étrange  que  des  artisans  sus- 
sent les  noms  des  outils  de  leur  métier; 
que  le  médecin  connût  par  leur  nom 
U. 
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les  iiislrumens  de  son  arl  et  les  remèdes 
qu'il  citiiiloie,  et  qu’un  général  eût  as- 
sez peu  d inlclligente  pour  ignorer  les 
noms  de  ses  olYiciers,  qui  sont  lis  iii- 
blrumens  dont  il  se  sert  pour  attaquer 
ou  pour  dêfeiuhe,  jxutr  animer  la  cou- 
lianceou  jeter  la  terreur. 

Voulait-il  donner  à quelqu’un  une 
marque  de  considération,  il  lui  parais- 
sait honnête  de  l’apfieler  par  sou  nom. 
Il  était  |ierMiadé  que  des  guerriers  qui 
se  croient  connus  du  général  cherchent 
plus  ardemment  les  occasions  de  s«î  faire 
remarquer  |ur  quelque  action  d’éclat , 
et  srî  rendent  plus  altenlifs  à ne  rien 
faire  qui  les  déshonore.  Ce  serait , di- 
sait-il, une  sottise  à un  général,  lors- 
qu’il a des  ordres  à donner,  d’imiter 
certains  maîtres  qui,  chez  eux,  disent 
vaguement  ; ipi’on  aille  chercher  de 
l’eau  ; (|u'on  fende  du  bois.  \ de  |rareils 
commandemeiis , ajoutait-il,  les  ser- 
viteurs se  regardent  l'iin  l’autre.  Sans 
qu’aucun  nielle  la  main  à l’œuvre  ; 
rpioiqu'ils  soient  tous  en  faute , nul 
d'entre  eux  nes’aause,  nul  ueciaint  la 
punition  , parce  que  la  faute  est  com- 
mune à tous.  C’est  pour  cela  que  C)tus 
nommait  toujours  ceux  à qui  il  donnait 
un  ordre.  Telle  était  sur  ce  point  sa 
manière  de  voir. 

Ces  soldats,  qui  |rour  lors  avaient  fini 
leur  repas,  établirent  des  gardes,  ra- 
massèrent le  bagage , et  allèrent  se  re- 
poser. Vers  le  milieu  de  la  nuit,  la 
trnnipetle donne  le  signal.  Hans  le  mo- 
ment Cyrus,  après  avoir  dit  à Cbry- 
sante  de  se  tenir  durant  la  route  à la 
tête  de  l’armée,  sortit  accompagné  de 
ses  aides- de -camp.  Cbrysante  jiarut 
bientôt  emmenant  les  soldats  cuirassi'-s  ; 
Cyrus  lui  donna  des  guides , et  lui  en- 
joignit de  marcher  lentement  justju'à 
ce  qu’il  lui  ex(>édiât  un  nouvel  ordre  ; 
(ïir  toutcsi  les  irouia-s  ii’é-taient  p,as  en- 
core en  meuvement.  foui  lui,  cesl.uU 


au  même  lieu , il  faisait  ranger  les  sol- 
dats à mesure  qu’ils  arrivaient , et  en- 
voyait presser  ceux  qui  étaient  les  moins 
diligens. 

Cluand  elles  furent  toutes  en  marche, 
il  dépêcha  des  cavaliers  pour  en  donner 
avis  à Chrysante , et  lui  dire  qu’il 
doublât  le  pas  : il  partit  ensuite  à che- 
val (Hinr  gagner  la  tête  de  l’armée.  Il 
examinait  sans  rien  dire  les  différentes 
compagnies;  s’il  voyait  des  soldats  mar- 
cher en  silence  et  bien  alignés,  il  s’ap- 
prochait d’eux,  demandait  leur  nom  , 
et  dès  qu’il  le  savait,  il  leurdonnait  des 
éloges.  S’il  remarquait  de  la  confusion 
dans  quelque  endroit,  il  tâchait  d’en 
démêler  1a  cause  et  d’y  remédier.  J’ou- 
bliais une  de  SIS  précautions  dans  celte 
marche  de  nuit.  Il  lit  précéder  toute 
l’armée  d’un  pelulon  de  gens  hardis  et 
dispos,  qui  pussent  voir  Chiysanle  et 
en  être  vus  : ils  devaient  l’avertir  de  tout 
ce  qu’ils  entendraient  ou  dicouvri- 
raieut.  Cette  troupe  était  commandée 
par  un  officier  chargé  de  les  équiper,  et 
de  transmettre  à Chrysante  lisi  avis  iin- 
porlans , sans  le  fatiguer  de  rap|iorls 
inutiles.  C’est  ainsi  qu’ils  marchèrent 
cette  nuit-là. 

Ixirsque  le  jour  parut , Cyrus  laissa , 
pour  soutenir  l’infanterie  cadusienue, 
qui  venait  la  dernière,  la  cavalerie  de  lu 
même  nation  , et  fit  prendre  les  devans 
aux  autres  corps  de  cavalerie;  parce 
que,  ayant  rcniieini  en  tête,  il  voulait 
être  en  état , ou  de  combattre  avec  toutes 
ses  forces  s’il  trouvait  de  la  résistance, 
ou  de  poursuivre  les  fuyards  si  on  en 
apercevait  quelques-uns.  Dans  cette 
vue,  il  avait  toujours  sous  la  main  des 
escadrons  tout  [iréis  à donner  la  chasse 
aux  ennemis,  si  la  circonstance  l’exi- 
geait, et  d’autres  qui  rrstaient  auprès 
de  lui  ; car  il  ne  souffrait  pas  que  la 
cavalerie  entière  .se  deia<  hàt.  Telle  fut 
la  disposition  de  sa  marche,  durant  la- 
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quelle  il  n'cul  point  de  poste  lixe  : il 
allait  sans  cesse  d'un  endroit  à l'autre  , 
visitant  les  dilTércns  corps  et  pourvoyant 
à leurs  besoins. 

4.  Cependant  un  des  principaux  of- 
Qciers  de  b cavalerie  de  Gadatas,  con- 
sidérant que  son  maître  avait  secoué  le 
joug  du  roi  d'Assyrie,  s’imagina  que  si 
Gadal.as  éprouvait  un  revers,  il  pourrait 
en  obtenir  la  dépouille.  Dans  cette  pen- 
sée, il  déjiéelieau  roi  l'un  de  ses  plus 
Gdèles  serviteurs,  chargé  de  lui  dire, 
s’il  le  trouvait  sur  les  terres  de  Gadatas 
avec  son  armée,  qu’il  serait  facile  de 
faire  tomber  dans  une  embuscade  le 
rebelle  et  toutesses  troupes. 

L’envoyé  devait  encore  déclarer  au 
roi  quelles  étaient  ces  forces,  le  préve- 
nir queCyrus  rte  lesaccom[)agnait  [ms, 
lui  apprendre  par  quel  chemin  ce  prince 
arriverait.  l’our  s'attirer  plus  de  con- 
Uance,  il  écrivait  à d’autres  serviteurs 
qu'ils  livrassent  au  monarque  assyrien 
un  clbteau  qu’il  possédait  dans  les  états 
de  Gadatas,  avec  tons  les  elfets  qui  y 
étaient  renfermés.  Il  mandait  de  [dus 
au  roi  que  s'il  réussissait  il  le  joindrait 
(jiiand  il  aurait  tué  Gadatiis;  s’il  man- 
quait son  coup,  il  passerait  du  moins 
à son  service  le  reste  de  sa  vie.  L’en- 
voyé se  rendit  en  diligence  auprès  du 
roi,  et  lui  déclara  ce  qui  l’amenait. 
Aussitôt  le  roi  s’empare  du  1a  forteresse 
et  fait  poster  dans  les  villages  voisins, 
qui  se  touchaient  presque  les  uns  les 
autres,  un  gros  corps  de  cavalerie  el 
des  chars.  Gadatas , arrivé  près  de  ce 
lieu,  envoya  quelques  soldats  à 1a  dé- 
couverte. Dés  que  le  roi  les  vit  appro- 
cher, il  fit  sortir  deux  ou  trois  chars  et 
un  petit  nombre  decavalicrs,  qui  avaient 
tmlre  de  preniire  la  fuite  comme  des 
gens  qui  ne  sont  point  en  force  el  qui 
ont  peur.  Les  soldats  du  Gadatas,  les 
voyant  fuir,  se  mettent  à les  poursuivre, 
cl  font  signe  à leur  chef  d'avancer. 


Gadatas,  trompé  par  le  stratagème, 
poursuit  à toute  hride.  Les  Assyriens  le 
croyant  à leur  discrétion  sortent  d’em- 
buscade. A culte  apparition , Gadatas 
fuit;  on  le  charge  avec  furie  : le  traître 
qui  en  voulait  à ses  jours  ratlcinl,  le 
frappe  et  le  blesse  à l’épaule  d’un  coup 
qui  ne  fut  pas  mortel.  Après  ce  bel  ex- 
ploit, il  part  pour  joindre  les  Assyriens. 
Il  en  est  reconnu,  pousse  vigoureuse- 
ment son  cheval , et  avec  eux  , seconde 
le  roi  dans  la  poursuite  des  fuyards. 
Plusieurs,  qui  avaient  des  chevaux  pe- 
sans , fuient  faits  prisonniers  par  des 
ennemis  mieux  montés.  La  cavalerie 
de  Gadatas , déjà  épuisée  des  fatigues  do 
la  roule,  était  près  de  succomber,  lors- 
qu’on vitCyrus arrivant  avec  son  armée. 

Il  faut  croire  que  ce  fut  avec  celle 
joie  que  ressentent  des  navigateurs  (jui 
di-couvrenl  le  port , après  la  Icmpôle. 
Cyrus  fut  d’abord  surpris  de  ce  qu’il 
voyait  : mais  quand  il  fut  instruit  el 
qu’il  eut  reconnu  que  les  Assyriens  ve- 
naient à lui , il  fit  avancer  contre  eux 
son  armée  en  bataille.  Les  Assyriens , 
do  leur  côté,  ayant  vu  le  danger,  pri- 
rent la  fuite,  el  furent  poursuivis  par 
le  corps  de  lruu|ics  commandé’  pour 
ces  sortes  d’occ-asions.  Cyrus  continua 
d’avancer  avec  h;  reste  île  l’armè-e,  afin 
d’appuyer  son  détachement.  On  prit , 
dans  celte  déroule , [ilusieurs  chars  , 
dont  les  cochers  avaient  été  renversés 
en  voulant  tourner  pour  s’enfuir , ou 
par  d'autres  accidens  : quelques-uns 
furent  coupés  dans  le  chemin,  et  saisis 
par  les  cavaliers,  qui  tuèrent  un  grand 
nombre  d’ennemis  , entre  autres  , le 
traître  qui  avait  blessé  Gadatas.  (Juant 
à l'infanterie  assyrienne  qui  assiégeait 
son  châlean  , une  partie  se  sauva  en 
fuyant  dans  la  forteresse  qu’on  avait 
livrée  au  roi  d’Assyrie;  l’autre  avait 
prévenu  l’arrivée  des  Perses,  et  s’était 
réfugiée  dans  une  grande  ville  dé[>en- 


Digitized  by  Google 


XtNOPIION. 


fiOl 

(lanic  de  ce  prince,  où  lui-même  cher- 
cha urr  asile  avec  sa  cavalerie  ci  scs 
chars. 

Apris  CCI  exploit,  Cyrus  se  relire  sur 
les  terres  de  Gadatas,  donne  ses  ordres 
5 ceux  qui  étaient  chargés  de  la  garde 
du  buliii , va  le  visiter,  et  s’informe  de 
l'élat  de  sa  blessure.  Mais  Gadatas  , le 
bras  en  t'eliarpc,  courut  au-devant  de 
lui.  « ]'allais,  lui  dit  Cyrus  ravi  de  le 
voir,  apprendre  de  loi-même  comment 
tu  le  portes.  — El  moi , j’accours , re- 
partit Gadatas , pour  contempler  de 
nouveau  le  visage  d'un  homme  qui  a 
l'àme  si  généreuse , d’un  prince  qui 
n'ayant  nul  besoin  de  moi , qui  ne 
m’ayant  rien  promis,  qui  n'ayant  reçu 
personnellement  de  moi  aucun  service , 
pour  cela  seul  que  j’ai  été  de  quelque 
utilité  à ses  amis , me  secourt  si  puis- 
samment que  sans  lui  je  périssais,  et 
que  [Kir  lui  je  suis  sauvé.  Non  , j’en 
atteste  li-s  dieux  , si  j’étais  resté  tel  que 
m'avait  formé  la  nature,  et  que  j’eusse 
été  pi';re  , je  doute  qu’un  fils  m’eùl 
rendu  les  mêmes  soins.  Je  connais  des 
(ils,  entre  autres,  le  prince  qui  règne 
aujourd’hui  en  Assyrie,  qui  a fait  plus 
de  mal  à son  père  qu’il  ne  pourra  ja- 
mais l’en  causer. 

« Mon  cher  Gadatas , reprit  Cyrus , lu 
exaltes  ma  personne , et  tu  ne  parles  pas 
de  ce  qu’il  y a ici  de  plus  merveilleux. 

Et  quoi,  seigneur?  » dit  Gadatas. 
« C’est,  réixuulil Cyrus,  le  r.éle  de  tant 
de  Perses,  de  Médes,  d’ilyrcaniens,  de 
tout  ce  que  lu  vois  d’Arméniens,  de 
Saces,  de  Cadnsiciis,  qui  sont  accourus 
à ton  secours.  — Jupiter , (|ue  les 
dieux,  s’écria  Gadatas,  comblent  de 
biens  ces  nations,  maissurtoul  le  prince 
qui  li-s  J rendues  ce  qii’ellis  sont!  Sei- 
gneur, continua-t-il , daigne  recevoir  ecs 
pré’sens , que  mes  facultés  me  permet- 
tent de  l’offrir  : ils  serviront  à traiter 
honorablement  des  hôtes  qui  méritent 


tes  éloges.  » Ses  gens  apportèrent  des 
provisions  en  assez  grande  abondance 
pour  qu’il  y eût  de  quoi  sacrifier,  si 
on  le  désirait , et  de  quoi  donner  aux 
troupes  un  repas  digne  de  leur  valeur 
et  de  leurs  succès. 

Le  chef  des  Cadusiens  posté  à l’ar- 
rière-garde n’avait  point  eu  part  à la 
poursuite  dos  ennemis.  Jaloux  de  se 
distinguer  aussi  par  quelque  fait  écla- 
tant , sans  se  concerter  avec  Cyrus  , 
sans  lui  communiquer  son  dessein  , il 
alla  faire  une  incursion  du  côté  de  Ba- 
bylone.  Tandis  que  ses  cavaliers  étaient 
dispersés  dans  la  campagne , le  roi  d’As- 
syrie sort  tout-à-coup  de  la  ville  où  il 
s’était  réfugié,  et  parait  à la  tête  de 
ses  lrou|ies , rangi^  dans  le  meilleur 
ordre.  S’apercevant  que  les  Oidusiens 
étaient  seuls,  il  fond  sur  eux,  lue  leur 
chef  et  plusieurs  soldats , s’cm|Kire  d’un 
grand  nombre  de  chevaux  , reprend  le 
butin  qu’ils  emportaient  ; et , après  les 
avoir  poursuivis  tant  qu’il  crut  pouvoir 
le  faire  sans  danger,  il  retourne  sur  ses 
pas.  Les  premiers  d’entre  les  Cadusiens, 
éx;happés  à cette  défaite , rentrèrent  le 
soir  dans  le  camp. 

Lorsque  Cyrus  eut  appris  celle  mau- 
vaise nouvelle,  il  courut  au-devant  des 
vaincus,  accueillit  les  blessé-s,  à mesure 
qu’ils  arrivaient , et  les  envoya  vers 
Gadatas  pour  les  faire  panser.  Il  établit 
les  autres  dans  une  tente;  et  afin  que 
rien  ne  leur  manquât , il  en  prit  soin 
lui-même,  secondé  de  quelques  homo- 
limes.  Dans  ces  occasions , les  âmes 
sensibles  s’empressent  <le  concourir  au 
soulagement  des  malheureux.  Cyrus 
paraissait  pimétié  de  douleur.  A l’heure 
du  souper,  toutes  les  troupes  s’étant 
mises  à manger,  il  continua,  suivi  de 
quelques  valets , de  veiller  avec  les  mé-- 
decins  sur  Ic-s  bless<''s , dont  il  ne  vou- 
lait pas  qu’aucun  fût  négligé  : il  les 
visitait  en  personne,  ou  bien  il  envoyait. 
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à ceux  qu'il  ne  pouvait  uiier  voir,  des 
gens  pour  les  soigner.  C’est  ainsi  que 
les  Cadusiens  passi'rent  la  nuit. 

Le  lendemain  à la  pointe  du  jour, 
Cyriis  convoqua  , par  un  héraut , les 
cliufs  des  alliés  et  tous  les  Cadusiens 
sans  exception , et  leur  tint  ce  discours  : 
• Généreux  alliés,  imputons  à la  con- 
dition humaine  le  malheur  qui  vient 
d'arriver  ; il  n’est  pas  étonnant  que 
dus  hommes  fassent  des  fautes;  mais 
du  moins  tirons  une  instruction  de  cet 
événement  : apprenons  que  des  trouftes 
inférieures  en  nombre  à celles  de  leurs 
ennemis  ne  doivent  jamais  se  séparer 
du  gros  de  l’armée.  Je  ne  dis  pas,  ce- 
|icndant , qu’il  ne  faille  en  aucune  cii^ 
constance  s'exposer  à faire  une  morclie 
qui  serait  ni'tcessaire , même  avec  un 
îorps  moins  nombreux  que  n’était  ce- 
lui des  Cadusiens,  lorsqu’ils  sont  entrés 
sur  les  terres  du  roi  d’Assyrie;  mais  il 
faut  que  ce  soit  de  concert  avec  le  géné- 
ral, qui  a des  forces  sulTisanles  |>uur 
protéger  l’entreprise  : s'il  arrive  qu’elle 
échoue  malgré  cette  pré-caution , il  est 
possible  aussi  que  le  général , par  quel- 
que stratagème,  ùte  aux  ennemis  l’en- 
vie d’attaquer  son  dét.achement , et  qu’il 
jjarvienne  à le  mettie  à l’abri  de  toute 
insulte  , en  leur  suscitant  ailleurs  dtfs 
affaires  plus  pressantes.  Lorsqu’on  s’é- 
loigne ainsi  de  l’armée , on  n’eu  est 
point  séparé,  on  tient  toujoursau  corps. 
.Au  contraire,  l’oflicier  qui  part  suivi 
de  sa  troupe,  sans  dire  où  il  la  mène, 
ne  dilferc  point  de  celui  qui  se  met  seul 
en  campagne. 

«Au  reste,  poursuivit  Cyrus,  avec 
l’aide  des  dieux  , nous  ne  larderons  pas 
ù nous  venger.  Aussitôt  que  vous  aurez 
diné,  je  vous  mènerai  sur  le  eliamp  de 
bataille;  nous  donnerons  la  sépulture 
aux  morts.  Si  le  ciel  nous  seconde , 
nous  montrerons  aux  Assyriens , dans 
le  lieu  même  où  ils  se  Dallent  d’avoir 


eu  quel(|ue  supériorité , tli'S  Iruiqres 
plus  braves  que  les  leurs;  et  nous  les 
rétiuirons  à ne  plus  regarder  avec  plai- 
sir les  chamiis  où  ils  ont  défait  nos 
alliés.  S’ils  ne  viennent  point  à notre 
rencontre , nous  brûlerons  leurs  vil- 
lages , nous  ravagerons  la  campagne , 
afin  qu’ils  ne  voient  plus  d’objets  qui 
les  réjouissent , et  qu’ils  n’aient  plus 
que  le  spectacle  de  leurs  propres  cala- 
mités. Que  les  chefs,  ajouta-t-il,  aillent 
prendre  leur  re|>as.  Vous,  Cadusiens, 
dès  que  vous  serez  retournés  à votre 
quartier,  choisissez  vous-mêmes,  selon 
votre  usage,  un  chef  pour  veiller  à vos 
besoins,  sous  la  protection  des  dieux 
et  sous  la  mienne  : quand  vous  aurez 
diné,  vous  m’enverrez  celui  que  vous 
aurez  choisi.  » Us  procédèi-cnt  sans 
délai  à l’élection. 

Cyrus  ayant  fait  sortir  les  troupes 
du  camp,  et  assigné,  au  chef  que  les 
Cadusiens  venaient  d’élire , le  poste 
qu’il  devait  occuper  : « Aie  soin,  lui 
dit-il , de  faire  marcher  près  de  moi  tes 
soldats , afin  que  nous  travaillions  en- 
semble à les  ranimer.  » L’armée  partit  : 
lorsqu’elle  fut  arrivée  nu  lieu  où  les 
Ctdusiens  avaient  été  battus,  on  en- 
terra les  morts,  on  pilla  la  campagne, 
et  les  troupes  rentrèrent , chargées  de 
butin , sur  les  terres  rie  Gadalas. 

Il  vint  .alors  en  pensée  à Cyrus  que 
1rs  peuples  voisiirs  de  Babylone  qui 
avaient  embrassé  son  parti  seraient 
maltraités  après  son  départ.  Il  chargea 
donc  tous  les  prisonniers  qu’il  mit  en 
liberté  et  qu’il  lit  accompagner  par  un 
héraut , d’annoncer  de  sa  part  au  roi 
d’Assyrie,  que  si  ce  prince  s’eng.ageait 
à ne  point  troubler  les  travaux  des 
laboureurs  dont  les  maîtres  l’avaient 
abandonné  pour  entrer  dans  l’alliance 
des  Perses,  lui,  Cyrus,  traiterait  de 
même  et  nu  vexerait  en  aucune  ma- 
nière les  laboureurs  assyriens.  • Sivou» 
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les  <'in|>i'clicz  ilc  ciillivnr  leurs  cliam|is, 
ilevail  ajouler  lu  liéraul , vous  ne  ferez 
luri  qu'à  un  pclil  nombre  d'Iiummes , 
car  les  terres  de  mes  nouveaux  alliés 
sont  i^u  étendues;  au  lieu  que  je  lais- 
serais aux  vôtres  la  culture  de  vastes 
c;un|èa"ncs.  Ira  récolte  des  fruits,  si  la 
guerre  continue  , srtra  le  jiartage  du 
|ilus  fort  : elle  vous  appartiendra  , si 
nous  faisons  la  |iaix.  Dans  le  cas  oii 
quelques-uns  violeraient  le  traité , eu 
(ircnant  les  armes , les  miens  contre 
vous,  les  vôtres  contre  moi , nous  nous 
unirons  (tour  les  punir.  » Le  héraut 
partit  avec  cette  instruction. 

Les  Assyriens,  informé-s  des  propo- 
sitions deCyrus,  firent  tout  [tour  enga- 
ger leur  roi  à li-s  acce|iler,  comme  un 
moyen  de  diminuer  les  maux  de  la 
guerre.  Le  roi , suit  à 1a  persuasion  de 
ses  sujets,  soit  de  son  pro|)ie  mouve- 
ment, consentit  au  traité:  il  fut  donc 
convenu  qu’il  y aurait  paix  pour  les 
cultivateurs,  guerre  entre  gens  armés. 
Malgré  cet  accoid  eu  faveur  des  labou- 
reurs, Cyrus,  en  offrant  à ses  allié-s  sû- 
reté dans  leurs  pâturages,  leur  |x.-rmit, 
afin  qu’ils  continuassent  plus  volon- 
tiers la  campagne,  de  dévaster  les  terres 
des  peuples  non  compris  dans  le  traité. 
En  effet,  en  s'abstenant  du  pillage  un 
n’en  est  pas  plus  à l’abri  du  danger  ; 
tandis  que  la  fatigue  parait  plus  lé-gère 
en  vivant  aux  dé[)ens  de  l'ennemi. 

Pendant  que  Cyrus  su  préparait  à 
partir,  Gadatas  vint  lui  offrir  de  m>u- 
veaux  présens,  dont  la  profusion  et  la 
variété  prouvaient  son  opidence;  entre 
autres,  quantité  de  cbevaux  qu’il  avait 
ôté-s  à ses  cavaliers , n’osant  plus  se  fier 
à eux  depuis  l’embuscatle.  • Seigneur, 
ilit-il  en  abordant  Cyrus,  (lis|)Ose  îles 
à pré-seut  île  toutes  ces  cbases  comme  il 
te  plaira  : ce  qui  me  reste  n’est  pas 
moins  à toi.  Il  n’est  point  né  et  Jamais 
il  ne  uaitra  do  moi  d’enfans  à qui  je 


puisse  laisser  mon  héritage;  il  faut 
qu’avec  moi  périssent  et  ma  race  et 
mon  nom.  Cependant , Cyrus.  j’en  at- 
teste les  dieux , qui  voient  et  entendent 
tout , je  n’ai  jamais  mérité , par  aucune 
action  injuste,  ni  [>ar  aucune  parole 
répréhensible , le  traitement  que  j’ai 
subi.  » En  prononçant  ces  mots,  il 
pleurait  sur  son  sort  ; les  larmes  ne  lui 
permirent  pas  d’en  dire  davantage. 

Cyrus,  touché  de  l'action  de  Gadatas, 
plaignit  son  infortune,  et  lui  ré|H)ndit  : 
« J’accepte  tes  chevaux,  et  je  crois  te 
bien  servir  en  les  donnant  à des  gens 
mieux  intentionnés  pour  toi  que  ceux 
qui  les  montaient.  Je  vais,  ainsi  que  je 
le  dé-sirais  depuis  long-temps,  porter  à 
dix  mille  hommes  le  cor|is  de  cavalerie 
perse.  Remporte  tes  autres  biens,  et 
garde-les  jusqu’à  ce  que  tu  me  voies  as- 
sez riche  pour  ne  te  (las  afder  en  géné- 
rosité : je  serais  honteux  si  tu  m’avais 
plus  donné  que  tu  n'aurais  reçu  de  moi. 
— Seigneur,  reprit  Gadatas,  je  sens  ta 
délicutisse;  mais  c’est  un  dépôt  que  je 
te  confie  : juge  toi-même  si  je  suis  en 
état  de  le  conserver.  Tant  que  nous  vi- 
vions en  bonne  intelligence  avec  le  roi 
d’.\s.syric,  on  ne  coniiaissuit  point  de 
séjour  plus  agréiibleque  le  domaine  de 
mon  [1ère  : le  voisinage  de  l’immense 
Babylone  nous  procurait  tous  les  avan- 
tages d’une  grande  ville,  et  nous  pou- 
vions en  éviter  les  incommodités , en 
nous  retirant  chez  nous.  Aujourd’hui 
que  nous  sommes  ennemis,  il  est  cer- 
tain qu’aussitôl  que  tu  seras  éloigné, 
nous  resterons  en  butte  aux  piégjcs  des 
Assyriens,  moi  et  tous  ceux  qui  in’a[>- 
pnrlienncnt.  Ainsi  je  m’attends  à mener 
désormais  uue  vie  misérable,  ayant 
pour  ennemis  des  voisins  que  je  verrai 
plus  puissansque  nous.  Tu  me  deman- 
deras |H'ut-étre  pourijuoi  je  n’ai  pas  fait 
ces  rénexionsavmude  changer  du  parti. 
Outragé,  indigné,  ponvais-jc  considc- 
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rer  quel  élail  le  parti  le  plus  sùr?  Je  ne 
nourrissais  qu’un  senlimenl  au  fond  de 
mon  cœur;  je  me  demandais  impaiiem- 
menl  quand  enfin  je  me  vengerais  d’un 
barbare,  abhorré  des  dieux  et  des  hom- 
mes, qui  porte  une  haine  irréconcilia- 
ble, non  à ceux  qui  l’olTenscnt,  mais  à 
celui  qu’il  soupçonne  valoir  mieux  que 
lui.  Aussi,  pervers  comme  il  est,  ja- 
mais il  n’aura  pour  alliés  que  des  hom- 
mes encore  plus  pervers  que  lui.  Si 
IKirmi  ces  alliés  il  en  découvre  un  dont 
le  mérite  lui  fasse  ombrage,  crois,  Cy- 
rus,  que  tu  n’auras  point  à combattre 
cet  homme  de  mérite;  laisse  agir  le 
roi , il  tentera  tout  pour  le  ptirdre.  Ce- 
pendant, avec  ses  vils  satellites  il  lui 
sera  facile  de  me  nuire.  > 

Cyrus , jugeant  que  l’inquiétude  de 
Gadalas  était  fondée , lui  répliqua  : 
< Que  ne  mets-tu  dans  tes  places  des 
garnisons  asseï  fortes,  pour  y trouver 
sûreté  quand  il  te  plaira  d’y  aller?  Que 
ne  nous  suis-tu?  Si  les  dieux  conti- 
nuent de  nous  protéger,  ce  seia  plutôt 
à l’Assyrien  de  te  redouter  qu’à  toi  de 
le  craindre.  Ifiens  avec  moi , emmène 
les  personnes  que  tu  aimes  à voir,  et 
dont  la  société  te  plaît.  Je  ne  doute  pas 
que  tu  ne  nous  serves  encore  très-utile- 
ment ; je  te  promets,  de  mon  côté , tous 
les  secours  qui  dépendront  de  moi.  » 
Gadatas,  commençant  à respirer  : « Sei- 
gneur, dit-il , aurai-je  le  temps  d’ache- 
ver mes  préparatifs  avant  que  tu  quittes 
ces  lieux?  Je  voudrais  emmener  ma 
mère.  — l>e  tem|)s  ne  te  manquera  pas , 
répondit  Cyrus;  je  ne  [tartimi  [Kiint  que 
tu  ne  m’aies  averti  que  tu  es  prêt.  ■ 
Gadatas  sortit  sur-le-champ  : il  éta- 
blit , de  concert  avec  Cyrus,  des  garni- 
sons dans  les  châteaux  qu’il  avait  ré- 
parés, et  rassembla  tout  ce  qui  pouvait 
être  nécessaire  pour  tenir  un  grand  état. 
Il  choisit  ensuite , pour  partir  avec  lui , 
plusieurs  de  ses  sujets;  les  uns,  jKircc 


qu’ils  lui  étaient  agréables;  les  autres, 
parce  qu’ils  lui  étaient  suspects.  Il  exi- 
gea des  derniers  qu’ils  emmenassent, 
ou  leurs  femmes  ou  Icuis  sœurs  : ce 
seraient  autant  de  liens  qui  les  retien- 
draient. 

Gadatas  avec  sa  suite  accompagnait 
Cyrus,  lui  indiquant  les  chemins  et  les 
lieux  abondans  en  eau , en  fourrages  , 
en  vivres,  afin  que  l’armée  ne  campât 
que  dans  des  cantons  fertiles. 

Lors<|u’ou  fut  arrivé  à la  vue  de  Ba- 
bylone  , Cyrus , s’apercevant  que  la 
route  suivie  aboutissait  aux  murs  de  la 
ville,  appela  Gobryas  et  Gadalas,  et  leur 
demanda  s’il  n’y  avait  pas  un  autre  che- 
min qui  les  approchât  moins  des  mu- 
railles. • Seigneur,  répondit  Gobryas, 
il  y en  a plusieuis  autres;  mais  j’ai 
pensé  que  tu  désirerais  passer  le  plus 
près  possible  de  la  ville,  afin  de  mon- 
trer à l’ennemi  le  nombre  et  le  bon  état 
de  tes  troupes.  Je  me  souviens  que,  dans 
le  lem|>s  où  elles  étaient  beaucoup 
moins  nombreuses,  tu  vins  si  près  des 
fortifitailions , que  les  Assyriens  pou- 
vaient aisément  reeoniiaitre  la  médio- 
crité de  les  forces;  aujourd’hui,  quel- 
ques pré|Mralifs  qu’ait  faits  le  roi  pour 
te  recevoir  (car  il  t’annonça  pour  lors 
qu’il  allait  y travailler),  je  présumeque, 
dès  qu’il  aura  vu  de  près  ton  armée , il 
se  croira  mal  préparé.  — Gobryas,  ré- 
pliqua Cyrus,  lu  me  parais  surpris  que 
dans  le  temps  où  je  suis  venu  ici , avec 
des  Iroufies  moins  considérables,  je  les 
aie  conduites  jusque  sous  les  murs,  et 
que,  dans  ce  moment  où  leur  nombre 
est  augmenté  , je  ne  veuille  plus  les  en 
approcher  : cesse  de  t’étonner.  Il  est  dif- 
férent , Gobryas , de  mener  une  armé-e 
à l’ennemi , ou  de  vouloir  seulement 
passer  à sa  vue.  Dans  le  premier  cas , on 
avance  suivant  l’ordonnance  la  plus 
avantageuse  |x>ur  le  combat  : dans  le  se- 
cond, un  général  prudent  songe  moins 
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à la  cél<  rllô  qu'à  la  sûi'Clû  de  la  marche. 
Lorsqu’iini;  armée  est  en  route,  les  cha- 
riots et  autres  bagages  qui  occupent  né- 
cc-ssairement  un  grand  espace  doivent 
être  couverts  par  des  gens  armés,  et  ne 
paraître  jamais  sans  défense  aux  yeux 
de  l’ennemi;  mais  une  telle  disposition 
force  les  troupes  de  s’étendre  et  de  s’af- 
faiblir. Que  des  ennemis,  sortant  d’une 
place  forte,  serrés  et  en  bon  ordre,  vien- 
nent les  assaillir  tandis  qu’elles  défilent, 
n’auront-ils  pas  beaucoup  d’avantage, 
de  quelque  côté  qu’ils  forment  leur  at- 
taque? Une  armée  qui  marche  en  co- 
lonne ne  peiH  sans  beaucoup  de  temps 
porter  du  secours  à l’endroit  attaqué; 
au  lieu  que  l’ennemi  qui  fait  une  sortie 
|ieut  en  un  instant  secourir  les  siens, 
et  rentrer  dans  ses  retranchemens.  Si 
donc  nous  nous  contentons  d’approcher 
des  Assyriens  à la  distance  que  nous  oc- 
cupons , et  que  nous  restions  aussi  éten- 
dus que  nous  le  sommes,  ils  verront 
à la  vérité  nos  forces;  mais  l’escorte  ar- 
mée qui  couvrira  nos  bagages  olliiia 
un  aspect  imposant.  S’ils  sortaient  pour 
nous  entamer  par  quelque  endroit, 
comme  nous  les  apercevrions  de  Iruii, 
nous  ne  courrions  pas  risque  d’étre sur- 
pris. Mais  puisqu’il  faudrait  que  pour 
nous  attaquer  ils  s’éloignassent  de  leurs 
murailles,  comptez,  mes  amis,  qu’ils 
n’entreprendront  rien,  à inoitrs  qu’ils 
ne  s’imaginent  que  toutes  leurs  forces 
réunies  peuvent  êtres  supérieures  aux 
nôtres  : ils  auraient  trop  à craindre 
pour  leur  retraite.  » Tous  ceux  qtti 
étaient  présensfurent  de  l'avis  de  Cyrus; 
<'t  Gobryas  conduisit  l’armée  suivant 
l’ordre  qui  lui  avait  été  donné.  Pendant 
qu’elle  parité  la  vue  de  liabylone,  le 
prince  se  tint  constamment  à l’arrière- 
garde,  pour  la  fortifier  par  sa  présence. 

Apri-s  plusieurs  jours  de  marche , ou 
arriva  sur  les  frontières  dt“s  Syriens  et 
des  Uèdes,  dans  le  même  lieu  oô  l’ar- 


mée était  entré-e  en  campagne.  Iz»  Sy- 
riensy  avaient  trois  châteaux, dont  l’un, 
mal  fortiGé,  fut  emporté  d’assaut.  I>a 
terreur  qu’inspirait  Cyrus  et  les  insi- 
nuations de  Gadatas  déterminèrent  les 
garnisons  à livrer  les  deux  autres. 

5.  Cette  expédition  terminée , Cyius 
dépêcha  un  des  siens  vers  Cyaxare , avec 
une  lettre,  |K)ur  le  prier  de  se  rendre  à 
l’armé-e,  aGn  qu’ils  pussent  délibérer 
ensemble  sur  l’usage  qu’on  devait  faire 
des  cliûteaux  dont  on  venait  de  s’em- 
parer, et  pour  que  Cyaxare,  après  avoir 
examiné  l’état  des  troupes , donnât  son 
avis,  tant  sur  ce  qui  les  concernait  que 
sur  les  entreprises  qu’on  pouvait  for- 
mer. «Tu  .ajouteras,  dit-il  à l’envoyé, 
que , s’il  veut , j’irai  le  joindre  et  cam- 
per auprès  de  lui.  > Le  messager  partit 
pour  remplir  sa  mission.  Ia;s  Modes 
avaient  choisi  |X>ur  Cyaxare  la  tente  du 
roi  d’Assyrie  : Cyrus  ordonna  qu’on 
dress&t  cette  tente,  qu’on  la  meublât  le 
plus  mugniGqucment  possible , et  que 
l’on  y plaçât  dans  la  partie destinéeaux 
femmes  les  deux  captives  avec  les  mu- 
siciennes qu’on  avait  réservées  pour  le 
roi.  Cet  ordre  fut  exécuté. 

Cyaxare,  après  avoir  entendu  l’en- 
voyé, jugea  qu’il  était  plus  expédient 
pour  lui  que  l’armée  dianeuràl  sur  la 
frontière;  car  les  Perses  que  Cyrus  avait 
demandes  étaient  déjà  entrés  en  Mêrlie, 
au  nombre  de  quarante  mille,  tant  ar- 
chers que  |jellastcs  ; <“t  le  roi , s.ichant 
qu’ils  faisaient  beaucoup  de  dégât  sur 
ses  terres,  avait  bien  plus  d’envie  d’eo 
êtie  délivré  que  d’y  recevoir  des  trou- 
|res  encore  plus  nombreuses.  Ainsi  le 
chef  qui  amenait  ce  renfort , ayant  de- 
mandé à Cyaxarc,conformément  à l’or- 
dre de  Cyrus,  s’il  avait  besoin  de  ce 
secours , et  Cyaxare  ayant  répondu  que 
non , partit  le  jour  même  avec  ses  Per- 
ses , pour  aller  joindre  son  général , 
qu’on  lui  dit  n’êire  pas  éloigné. 
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Le  leiulcmain  Cyaxarcse  mil  en  clie- 
min , avec  ce  qui  lui  restait  de  cavaliers 
nièdes.  Quand  Cyrus  eut  lieu  de  croire 
que  ce  prince  approchait , il  se  hâta 
d’aller  à sa  rencontre,  à la  ICle  de  la 
cavalerie  perse,  qui  formait  un  corps 
assez  nombreux,  et  de  celle  des  Modes, 
des  Arméniens,  des  Hyrcaniens,  aux- 
quels il  joignit  ceux  d’entre  les  autres 
alliés  qui  étaient  les  mieux  montés  et 
lits  mieux  armés  ; il  montrait  ainsi  à 
son  oncle  l’état  de  ses  forces.  Cyaxare, 
voyant  Cyrus accompagnéd'un  si  grand 
nombre  de  gens  d’élite,  tandis  que  lui 
n’avait  pour  cortège  qu’une  petite 
troupe  peu  imposante,  sc  sentit  humi- 
lié, et  conçut  un  violent  chagrin.  Cyrus 
dcsccmlit  de  cheval,  cl  s’avança  pour 
l’embrasser,  selon  l’usage.  Cyaxare  des- 
cendit aussi , mais  détourna  son  visage, 
et,  au  lieu  de  recevoir  le  baiser  de  son 
neveu,  il  fondit  en  larmes,  devant 
toute  l’armée. 

Alors  Cyrus  fit  retirer  un  peu  à l’é- 
cart ceux  qui  l’accompagnaient  ; et  pre- 
nant Cyaxare  par  la  main , il  le  mena 
sous  des  palmiers  qui  étaient  près  du 
chemin,  fit  étendre  des  tapis  de  Médie, 
invita  le  roi  à s’asseoir,  et,  s’élanl  mis 
à scs  côtés  : « Au  nom  des  dieux , mon 
cher  oncle,  dites-moi  pourquoi  vous 
êtes  indisposé  contre  moi;  que  voyez- 
vous  ici  qui  puisse  vous  chagriner?  — 
C’est,  répondit  Cyaxare,  parce  que  moi 
qui  n’ai,  de  mémoire  d’homme,  que 
des  rois  pour  aïeux , qui  suis  fils  de  roi , 
roi  moi-mCme,  je  me  vois  arrivant  ici 
dans  l’équipage  le  plus  humiliant  ; tan- 
dis qu’entouré  de  mes  sujets  et  d’un 
grand  nombre  d’autres  troupes , vous 
paraissez  avec  tout  l’éclat  de  la  gran- 
deur et  de  l’autorité.  Certes,  il  serait 
dur  de  recevoir  de  ses  ennemis  un  pa- 
reil affront  : combien,  grand  Jupiter, 
est-il  plus  cruel  de  l’es.suyer  de  la  part 
de  ceux  de  qui  on  ne  devait  pas  rat- 


tendre!  Oui , j’aimerais  mieux  mourir 
dix  fois  que  d’élre  vu  dans  cet  abaisse- 
ment , exposé  à l’abandon , à la  risée  de 
mes  sujets;  car  je  sais  que  non-seule- 
ment votre  pouvoir,  mais  celui  mémo 
de  mes  esclaves,  est  au-dessus  du  mien  ; 
et  qu'ils  viennent  à ma  rencontre  plus 
en  étal  de  m’offenser  que  je  ne  le  suis 
de  les  punir.  • 

En  proférant  ces  mots , ses  larmes 
coulèrent  avec  plus  d’abondance;  Cy- 
rus ne  put  retenir  les  siennes.  Puis,  s’é- 
tant un  peu  remis  : « Vous  vous  trom- 
pez, Cyaxare,  lui  dit-il,  et  vous  jugez 
mal  si  vous  pensez  que  ma  présence 
autorise  les  Médes  à vous  manquer  im- 
punément. Je  ne  suis  étonné  ni  de  votre 
colère , ni  de  vos  craintes.  Je  n’exami- 
nerai point  si  vous  avez  raison , ou  non , 
d’être  irrité  contre  eux;  peut-être  souf- 
fririez - vous  impatiemment  ce  que  je 
dirais  pour  leur  justification.  Mais  je  ne 
vous  le  dissimulerai  pas  , je  regarde 
comme  une  grande  faute,  dans  un 
homme  revêtu  de  l'autorité,  de  mena- 
cer à la  fois  tous  ceux  qui  lui  sont  sou- 
mis. S’il  en  épouvante  beaucoup,  il  se 
fait  nécessairement  beaucoup  d’enne- 
mis; s’il  lus  menace  tous,  nécessaire- 
ment il  les  invite  tous  à sc  tenir  étroite- 
ment unis.  Pourquoi  ne  vous  ai-je  |>as 
renvoyé  vos  trou|)es,  avant  de  revenir 
vers  vous?  c’est  que  j’appréhendais  que 
votre  courroux  ne  vous  exposât  à quel- 
que chose  <le  fâcheux,  qui  nous  aurait 
tous  afiligés.  Grâce  aux  dieux  , vous 
.serez  ici  à l’abri  de  cc  danger.  Quant  à 
l’idée  qui  vous  est  venue  que  je  vous  ai 
manqué , il  est  bien  douloureux  pour 
moi , (K'ndant  que  je  travaille  de  toutes 
mes  forces  pour  le  plus  grand  avantage 
de  mes  amis,  qu’on  me  sou|rçonne  d’a- 
voir des  desseins  contraires  à leurs  in- 
térêts. Mais  cessons  de  nous  accuser 
légèrement;  voyons  plutôt,  s’il  est  |mis- 
sible,  en  quoi  consiste  l'offense  dont 
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vous  vous  plaignez.  Je  vais  vous  faire 
une  proposition  raisonnable  entre  gens 
qui  s’aiment.  Si  je  suis  convaincu  de 
vous  avoir  nui  en  quelque  chose,  je 
m’avouerai  coupable  ; s’il  est  prouvé 
que  je  ne  vous  ai  pas  nui , que  je  n’en 
ni  pas  même  eu  la  pensée,  ne  confes- 
serez-vous pas  que  vous  n’avez  nul  su- 
jet de  vous  plaindre  de  moi? — Je  serai, 
dit  le  roi,  forcé  de  l’avouer.  — Et  s’il 
est  clair,  reprit  Cyrus,  que  je  vous  ai 
bien  servi , que  j’ai  cherché  à vous  êtie 
utile  autant  que  je  le  pouvais,  ne  con- 
viendrez-vous pas  que  je  suis  plus  di- 
gne d’éloge  que  de  blême?  — Cela  est 
juste.  — Eh  bien,  poursuivit  Cyrus, 
considérons  chacune  de  mes  actions  : 
c’est  le  vrai  moyen  de  discerner  ce  que 
,’ai  fait  de  bien  et  ce  que  j’ai  fait  de 
mal.  Remontons,  si  cette  époque  vous 
sulTit , au  temps  où  le  commandement 
me  fut  déféré. 

« Lorsque  vous  fûtes  informé  que  les 
ennemis  s’étaient  rassemblés  en  grand 
nombre  et  marchaient  contre  votre  {>er- 
sonne  et  vos  états,  vous  envoyâtes  aus- 
sitôt demander  du  secours  aux  Peises; 
et  vous  me  fîtes  prier,  en  particulier, 
s'ils  vous  accordaient  des  troupes , d'en 
solliciter  le  commandement , et  de  venir 
moi-même  à leur  tête.  Ne  me  suis-je 
pas  rendu  à vos  instances?  ne  vous  ai- 
je  pas  amené  les  meilleurs  soldats,  et 
dans  le  plus  grand  nombre  qu'il  m’a 
été  possible? — Il  est  vrai.  — Dites- 
moi  donc  d’abord  si  vous  regardez  ce 
procédé  comme  une  offense  ou  comme 
un  service?  — Assurément  comme  un 
grand  service.  — Continuons.  Quand 
les  ennemis  sont  arrivés,  et  qu’il  a fallu 
en  venir  aux  mains  avec  eux , m’avez- 
vous  vu  me  refusera  la  fatigue  et  m’é- 
pargner dans  les  dangers?  — Non , cer- 
tes ; non . — Quand , par  l’assistance  des 
dieux,  nous  eûmes  vaincu,  que  les  en- 
nemis eurent  fait  retraite,  que  je  vous 


pressai  de  joindre  nos  forces  pour  les 
poursuivre  et  achever  leur  défaite,  et 
pour  recueillir  en  commun  les  fruits 
de  la  victoire,  pouvez-vous  m’accuser 
d’avoir  alois  trop  consulté  mes  intérêts 
particuliers?  » A cela,  Cyaxare  ne  ré- 
pondit rien. 

« Puisque  vous  aimez  mieux , reprit 
Cyrus,  vous  taire  sur  cet  article  que 
de  me  répondre,  dites  si  vous  croyez 
que  je  vous  aie  offensé  lorsque,  vous 
voyant  persuadé  qu’il  n’y  avait  pas  de 
sûreté  à poursuivre,  je  vous  priai , sans 
vous  empêcher  de  partager  avec  moi  un 
honorable  péril , de  m’envoyer  un  cer- 
tain nombre  de  cavaliers.  De  grâce, 
montrez-moi  en  quoi  j’ai  eu  tort  de  vous 
faire  cette  demande , moi  qui  avais  déjà 
Combattu  pour  vous  en  qualité  d’allié?  • 
Comme  Cyaxare  gardait  encore  le  si- 
lence : « Puisque  vous  refusez,  conti- 
nua Cyrus,  de  vous  expliquer  sur  ce 
point , dites-moi  du  moins  si  je  vous 
offensai  quand,  sur  votre  réponse  que 
vous  ne  vouliez  p.as  troubler  la  joie  à 
laquelle  les  Medes  se  livraient  et  les 
forcer  à une  marche  périlleuse , je  me 
bornai , au  lieu  de  vous  en  témoigner  le 
moi  nd  re  ressent  i ment , à vous  demander 
la  chose  du  monde  qui  vous  coûtait  le 
moins,  celle  qu’il  vous  était  le  plus  fa- 
cile d’ordonner  aux  Médes  ; car  je  vous 
priai  de  m’accorder  les  hommes  qui 
voudraient  me  suivre.  Le  consentement 
que  vous  me  donnâtes  m’aurait  été  inu- 
tile si  je  ne  fusse  venu  à bout  de  les 
persuader  : j’allai  les  trouver;  plusieurs 
se  rendirent  à mon  invitation , je  |>artis 
avec  eux  sous  votre  bon  plaisir.  Si  cette 
conduite  vous  parait  criminelle,  on  se 
rendrait  apparemment  coupable  en  re- 
cevant un  don  de  votre  main.  Nous 
nous  mimes  en  marche.  Depuis  noire 
départ , qu’avons-nous  fait  qui  ne  soit 
connu  de  tout  le  nioiulc?  Ne  nous  som- 
mes nous  pas  emparés  du  camp  des 
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Assyriens? n’avons-nous  pas  fail  main- 
basse  sur  la  plus  grande  parlic  des  en- 
nemis qui  élnient  venus  vous  allaquer, 
et  coniraim  le  resie  à nous  livrer,  les 
uns  leurs  armes,  les  autres  leurs  che- 
vaux ? I)e  plus , les  richesses  de  ceux 
qu’on  voyait  auparavant  piller  votre 
pays  sont  aujourd'hui  entre  les  mains 
de  vos  amis,  qui  les  apportent  pour 
vous  et  pour  eux , si  vous  le  permettez. 
Enfin , et  c’est  là  le  service  le  plus  im- 
portant et  le  plus  siguahi,  vous  voyez 
votre  domaine  agrandi , celui  do  vos  en- 
nemis resserré;  plusieurs  de  leurs  châ- 
teaux en  votre  pouvoir;  les  vôtres,  que 
les  Syriens  vous  avaient  enlevés,  ren- 
trés sous  votre  obéissance.  En  vérité,  je 
serais  honteux  de  dire  que  je  désire  sa- 
voir si  ces  dilléi-enles  actions  sont  bon- 
nes ou  mauvaises;  je  suis  prêt  néan- 
moins à vous  écouter:  expliquez-vous, 
je  vous  prie.  » 

Cyrus  ayant  cesse  de  parler,  Cyaxare 
lui  répond  i I : « Non , Cy rus , on  ne  sau- 
rait  dire  qu’il  y ait  rien  de  répréhensi- 
ble dans  ce  que  vous  avez  fait;  mais 
sachez  que  plus  j’en  retire  d’avantages, 
plus  je  me  sens  chargé  d’un  poids  qui 
m’accable.  J’aimerais  beaucoup  mieux 
avoir  reculé  les  limites  de  vos  états  avec 
mes  troupes  que  de  vous  devoir  par 
cl  les  I ’agrand  issement  des  miens . Ce  q ue 
vous  avez  fait,  Cyrus,  en  tournant  à 
votre  gloire , me  couvre  de  honte.  Il  me 
serait  bien  plus  agréable  de  vous  faire 
des  présens  que  de  recevoir  ceux  que 
vous  m’oITrez  ; car  c’est  en  me  dé[iouil- 
lant  que  vous  m’enrichissez.  Je  serais 
moins  afiligé  si  les  âlèdes  avaient  à se 
plaindre  de  vous  que  je  ne  le  suis  de 
les  voir  comblés  de  vos  bienfaits.  Vous 
trouverez  que  ma  façon  de  penser  n’est 
pas  raisonnable;  mais  changeons  de 
rôle  : supposez  un  moment  que  c’est  de 
vous,  non  de  moi,  qu’il  est  question. 
Uue  diriez- vous,  si  vous  éleviez  des 


chiens  pour  la  garde  de  votre  maison  , 
et  qu’un  étranger,  en  les  caressant, 
(larvlnt  à être  plus  connu  d’eux  que 
vous-même,  vous  réjouiriez  - vous  du 
soin  qu’il  aurait  pris?  Celte  comparai- 
son vous  parait-elle  trop  peu  sensible; 
supposons  que  quelqu’un  prit  un  tel 
ascendant  sur  l’esprit  de  ceux  qui  sont  à 
votre  service,  domestiques  ou  soldats, 
qu’ils  aimas.sent  mieux  lui  appartenir 
qu'à  vous,  lui  sauriez- vous  beaucoup 
de  gré  de  la  conduite  qu’il  aurait  tenue 
pour  se  les  attacher?  Tirons  une  autre 
comparaison  de  la  chose  du  monde  la 
plus  chère  aux  hommes  et  dont  ils  sont 
le  plus  jaloux.  Qu’un  homme,  parscs 
•assiduités,  réussisse  à se  faire  aimer  de 
votre  femme  plus  que  vous , ce  succès 
vous  réjouira-t-il?  Je  suis  sûr  que  bien 
loin  de  vous  réjouir  vous  seriez  mor- 
tellement blessi!.  Mais,  et  ceci  a plus 
de  raïqiori  avec  la  position  où  je  me 
trouve , si  quelqu’un  avait  tellement 
g.agné  l’alTection  des  Perses  que  vous 
avez  amenés,  qu’ils  vous  abandonnas- 
sent pour  le  suivre,  compteriez- vous  cet 
homme  au  lang  de  vos  amis  ? Vous  le 
regarderiez , je  crois,  comme  un  ennemi 
qui  vous  eût  fait  plus  de  mal  que  s’il 
eût  tué  une  partie  de  vos  soldats. 

« Allons  plus  loin.  Si  un  de  vos  amis 
à <|ui  vous  auriez  dit,  par  honnêteté, 
prenez  de  mes  biens  ce  qu ’i I vous  plaira , 
s’avisait  de  prendre,  à la  faveur  de  cette 
offre,  tout  ce  qu’il  pourrait  emporter, 
et  s’enrichissait  ainsi  à vos  dé|«'ns,  vous 
laissant  a peine  le  nécessaire,  n'auriez- 
Yous  point  de  reproches  à lui  faire?  Si 
vos  torts  avec  moi  ne  sont  pas  préfisé- 
ment  les  mêmes,  ils  different  peu.  Vous 
convenez  qii’aussitôt  que  je  vous  eus 
permis  d’emmener  ceux  de  mes  sujets 
qui  voudraient  vous  suivre,  vous  p.ir- 
tltes  avec  toutes  mes  trou|H:s,  et  <|ue 
vous  me  laissâtes  seul.  Vous  m’appor- 
tez aujourd'hui  le  butin  que  vous  avez 
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fait , aidé  de  leur  secours , et  vous  m’an- 
noncez qu’avec  le  même  secours  vous 
avez  étendu  ma  domination  ; ainsi , 
n’ayant  eu  personnellement  aucune  part 
à vos  exploits , je  nie  présente  ici  comme 
une  femme,  pour  recevoir  les  dons  que 
des  étrangers  et  mes  propres  sujets  vien- 
nent m'oifrir  ; enGn , on  vous  juge  digne 
décommander;  moi,  l’on  m’en  croit 
itrcapable.  Sonl-ce  là  , Cyrus , des  ser- 
vices signalés?  Si  mes  véritables  intérêts 
vous  étaient  chers,  vous  auriez  surtout 
évité  avec  le  plus  grand  soin  de  porter 
la  moindre  atteinte  à mon  honneur  et  à 
mon  autorité.  Que  m'importe,  en  effet , 
que  mes  frontières  soient  reculées,  si  je 
suis  déshonoré?  Car  si  j'ai  maintenu 
jusqu'ici  les  Hèdes  dans  mon  obéis- 
sance, je  le  dois,  non  à une  supériorité 
réelle  de  taicns,  mais  à l'opinion  où  ils 
étaient,  que  nous  autres  souverains  nous 
leur  sommes  en  tout  supérieurs. 

«Au  nom  desdieux,  mon  cher  oncle, 
reprit  Cyrus  en  l'interrompant , si  ja- 
mais j'ai  fait  quelque  chose  qui  vous 
fût  agréable,  accordez-moi  la  grâce  que 
je  vous  demande  ; cessez  de  m’accuser 
présentement.  Quand  vous  m’aurez 
éprouvé,  si  vous  reconnaissez  que  mes 
actions  ont  eu  pour  objet  vos  intéiêts  , 
aimez-moi  comme  je  vous  aime , et 
avouez  queje  vous  ai  bien  servi  : si  vous 
trouvez  le  contraire,  plaignez-vous  de 
moi.  — Soit,  dit  Cyaxarc,  vous  avez 
raison;  j’y  consens.  — Me  permettez- 
vous,  reprit  Cyrus,  de  vous  embras- 
ser?.— Oui , si  vous  le  voulez.  — Vous 
nu  détournerez  donc  point  votre  visage, 
comme  vous  venez  de  faire? — Non.  > 
Cyrus  l'einbiass.!. 

A cette  vue,  les  Modes,  les  Perses, 
les  alliés,  qui  tous  étaient  inquiets  de 
l’issue  de  cet  entretien , firent  éclater 
leur  joie.  Les  deux  princes  montèrent  à 
cheval  : les  Mèdes,  au  signe  que  Cyrus 
leur  fit,  se  mirent  en  marche  à la  suite 


du  Cyaxare;  les  Perses  suivirent  Cyrus, 
et  furent  suivis  eux-mêmes  du  reste  des 
alliés. 

Lorsqu’on  fut  arrivé  au  camp , on 
conduisit  Cyaxare  dans  la  tente  qu'on 
lui  avait  dressée;  et  tout  ce  dont  il 
pouvait  avoir  besoin  fut  préparé  par 
les  gens  qui  en  avaient  re«;u  l’ordre. 
Les  Mèdes , profitant  du  loisir  de  ce 
prince,  avant  le  souper,  vinrent  lui 
apporter  des  présens,  quelques-uns  de 
leur  propre  mouvement,  le  plus  grand 
nombre  à l'instigation  de  Cyrus  : l’un 
lui  offrit  un  bel  échanson , l’autre  un 
bon  cuisinier,  celui-ci  un  boulanger, 
celui-là  un  musicien,  un  autre  des 
vases  , un  autre  une  robe  précieuse  ; 
chacun  donnait  une  partie  du  butin 
qui  lui  était  échu.  Cyaxarc  reconnut 
alors  que  Cyrus  ne  lui  avait  fait  aucun 
tort  dans  l’esprit  des  Mèdes,  et  qu'ils 
ne  lui  étaient  pus  moins  affectionnés 
qu'auparavant. 

L’heurcdurc|>asétant  venue,  Cyaxarc, 
qui  revoyait  Cyrus  après  une  longue 
absence  , l’invita  à souper  avec  lui. 
• üispensez-m’en , seigneur;  tous  les 
auxiliaires  que  vous  voyez  ici  n’étant 
venus  que  sur  notre  invitation , je  ferais 
une  grande  faute  si , au  lieu  de  prendre 
soin  d'eux,  je  m’occupais  de  mon  plai- 
sir. Quand  les  soldats  se  croient  négli- 
gés, l’ardeur  des  bons  se  ralentit , les 
mauvais  deviennent  insulens.  Hais  vous 
qui  avez  fuit  une  longue  traite,  il  est 
temps  que  vous  mangiez.  Accueillez 
avec  bonté,  et  retenez  [lour  souper  avec 
vous  les  Mèdes  qui  vous  sont  attachés, 
afin  qu’ils  cessent  de  vous  craindre.  Je 
vais  m’occuiier  des  choses  dont  je  viens 
de  vous  parler  : demain  matin  les  prin- 
cipaux ofliciers  se  rendront  à la  porte 
de  votre  tente,  afin  que  nous  délibé- 
rions avec  vous  sur  le  [larti  qu’il  con- 
vient de  prendre  pour  la  suite.  Vous 
proposerez  vous- même  l’objet  de  la 
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délibération;  savoir,  lequel  est  le  plus 
à propos,  ou  de  continuer  la  guerre,  ou 
de  licencier  les  troupes.  » 

Pendant  queCyaxaresoupait,  Cyrus 
assembla  ceux  de  ses  amis  qu’il  jugea 
les  meilleurs  pour  le  conseil  et  pour 
l'aciion.  s Mes  amis,  leur  dit-il,  les 
dieux  ont  exaucé  nos  premiers  voeux  : 
nous  sommes  maiircs  de  tout  le  pays 
que  nous  avons  parcouru  ; nous  voyons 
nos  adversaires  s'alTaiblir,  nos  troupes 
plus  nombreuses  et  plus  redoutables. 
Dans  celle  position  , si  les  alliés  qui 
nous  accompagnent  veulent  demeurer 
avec  nous , nous  pouvons  prétendre  à 
de  plus  grands  exploits,  en  employant 
à propos  soit  la  force  , soit  la  persua- 
sion. Vous  n’êtes  donc  pas  moins  inté- 
ressés que  moi  à faire  en  sorte  que  la 
plus  grande  partie  de  ces  alliés  ne  nous 
quitte  point.  Comme  celui  qui  dans  une 
liataille  fait  le  plus  de  prisonniers  est 
estimé  le  plus  vaillant , de  même  celui 
qui  dans  un  conseil  suit  amener  le  plus 
grand  nombre  de  personnes  à son  avis , 
passe  , à bon  droit  , jronr  le  plus  ha- 
bile dans  l’art  de  parler  et  de  ^lersuadcr. 
Cependant,  ne  vous  appliquez  pas  à 
offrir  de  l’éloquence  dans  les  discours 
que  vous  tiendrez  à chacun  d’eux  en 
particulier;  mais  parlez  de  manière  que 
leurs  actions  prouvent  que  vous  les  avez 
persuadés.  Occupez-vous  de  celle  lilchc 
importante.  Pour  moi,  je  vais,  autant 
que  je  le  puis,  |K>urvoir  à ce  que  les  sol- 
dats aient  le  nécessaire,  avant  qu’on 
leur  propose  de  délibérer  sur  le  projet 
de  continuer  la  guerre  ? » 


LIVRE  SIXIÈME. 

La  journée  ainsi  passée,  l’on  soupa , 
puis  on  alla  se  reposer.  Le  lendemain , 
di:s  le  malin , tons  les  alliés  se  rendirent 
auprès  de  Cyaxare.  Déjà  il  entend  le 
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bruit  de  la  foule  qui  se  presse  aux  por- 
tes de  sa  lente.  Pendant  qu’il  s’habil- 
lait , les  Perses  présentèrent  à Cyrus , 
l’un  des  Cadusiens  , qui  le  priaient  de 
demeurer , un  autre  les  Hyrcaniens , 
celui-ci  Gobryas  , celui-là  le  chef  des 
Saccs  : Hyslaspe  amenait  l’infortuné 
Gadalas , qui  de  même  conjurait  Cyrus 
de  ne  pas  l'abandonner.  Cyrus , qui 
savait  que  Gadalas  mourait  de  piorqiie 
l’armé'e  ne  fût  licenciée , lui  dit  en 
riant  : c II  est  clair , Gadalas  , que 
c’est  Hyslaspe  qui  t’a  suggéré  lis  sen- 
limens  que  tu  manifestes.  » Gadalas , 
levant  les  mains  au  ciel , jura  qu’llys- 
laspc  n’y  avait  aucune  part  : • Mais 
je  vois , ajouta-t-il , que  si  vous  vous 
retirez  avec  vos  troupes , c’en  est  fait 
de  mes  possessions  ; voilà  pourquoi  je 
suis  venu  en  personne  demander  à Hys- 
taspe  s’il  connaissait  ta  résolution  rela- 
tive au  licenciement  des  troupes.  — K 
ce  qu’il  parait , dit  Cyrus  , j’ai  tort  de 
m’en  prendre  à Hyslaspe.  — Oui , Cy- 
rus , oui , tu  as  tort  ; car  moi-même  je 
lui  ai  représenté  que  lu  ne  pouvais  res- 
ter , parce  que  ton  père  te  rappelait. 

— Que  dis-tu  , tu  as  osé  décider  de  ce 
que  je  ferais  ou  ne  ferais  pas  ! — Cela 
est  vrai  ; je  te  vois  une  si  grande  impa- 
tience d’aller  te  montrer  eti  Perse , et 
faire  à ton  père  le  récit  détaillé  de  cha- 
cun de  les  exploits!  — El  toi,  n’as-lii 
nulle  envie  de  retourner  dans  ta  patrie? 

— Non  , par  Jupiter,  non,  je  ne  m’en 
irai  point  ; je  resterai , les  armes  à la 
main  , jusqu’à  ce  que  j'aie  .soumis  le 
roi  d'Assyrie  à Gadalas  que  tu  vois.  » 

Pendant  ce  badinage , soutenu  d'un 
ton  sérieux , Cyaxare , imagninquemciit 
vêtu  , sortit  de  sa  lente , et  alla  se  pla- 
cer sur  son  trône.  Quand  tous  ceux  qui 
devaient  assister  au  conseil  furent  as- 
seinblé-s , et  qu’on  eut  fait  silciKC  : 
I Généreux  alliés , dit  Cyaxare,  puisque 
je  me  trouve  ici,  cl  que  je  suis  l’ainé 
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de  Cyrus  , permctlcï  que  je  prenne  le 
premier  la  parole.  Je  pense  donc  qu’il 
esl  mainlenant  essenliel  pour  nous 
d'examiner  si  nous  devons  conlinuer  la 
guerre,  ou  licencier  l’armée.  Que  quel- 
qu’un dise  son  avis.  » 

Le  prince  d’Hyrcanie  se  leva.  « Bra- 
ves compagnons,  dil-il , je  ne  vois  (kis 
qu’il  soil  besoin  de  délibéi-cr,  loi^iue 
les  cboscs  iiidiqueni  ce  qu’il  y a de 
mieux  à faire,  ^ous  .savons  tous  qu’en 
demeurant  unis  , nous  faisons  plus  de 
mal  à l’ennemi  qu’il  ne  nous  en  fait  ; 
et  que  pendant  que  nous  étions  séparés, 
il  nous  traitait  d’une  manière  aussi  sa- 
tisfaisante pour  lui  que  lâcheuse  pour 
nous. 

< A quoi  bon,  dit  le  chef  des  Cadu- 
siens,  délibérer  si  nous  devons  partir 
d’ici , pour  aller  séparément  dans  nos 
maisons , nous  qui  ne  pouvons  sans 
danger,  même  les  armes  à la  main  , 
nous  éloigner  de  vous;  nous  qui,  vous 
le  gavex,  avons  été  punis  pour  nous  en 
être  écartés  un  moment  ? » 

Après  le  Cadusicn,  ce  Mède  qui  s’é- 
tait dit  autrefois  le  parent  de  Cyrus  , 
Artabase,  prenant  la  parole  : • Pour 
moi , Cyaxare  , j’envisage  la  question 
bien  autrement  que  les  préopinans.  Ils 
prétendent  qu’il  faut  rester  ici  pour 
faire  la  guerre  ; moi,  je  déclare  que 
c’était  en  Ménlieque  la  guerre  avait  lieu. 
Alors  il  me  fallait  tantôt  courir  à la  dc*- 
fense  de  nos  biens  qu’on  enlevait , tan- 
tôt veiller  à celle  de  nos  châteaux  me- 
nacés, presque  toujours  en  alarme  et 
sur  la  défensive  ; et  celte  guerre  était  à 
mes  frais.  Actuellement  nous  tenons  les 
forteresses  des  ennemis;  je  ne  les  re- 
doute point;  je  fais  d’ailleurs  bonne 
chère  à leurs  dépens  ; d’où  je  conclus 
que  notre  existence,  dans  notre  pays  , 
étant  un  état  de  guerre  continuelle  , et 
la  vie  militaire  qu’on  mène  ici  une  fêle 
continuelle,  on  ne  doit  |>uint  rompre 


cette  société.  » Après  Artabase , Go- 
bryas  parla  : c Chers  alliés,  jusqu'à 
pré’scnt  jen’ai  qu’à  me  louer  de  la  droi- 
ture de  Cyrus;  il  n’a  manqué  à aucune 
de  ses  promesses  ; mais  s’il  abandonne 
ce  pays  , le  roi  d’Assyrie  jouira  donc 
en  |iaix  de  ses  injustices;  il  vous  aura 
impunément  insultés;  et  moi,  loin 
d’éire  vengé  du  mal  qu’il  m’a  fait,  je 
serai  une  seconde  fois  puni  d’ôire  entré 
dans  votrt!  alliance,  > 

Ix)rsi|u’ils  eurent  tous  dit  leur  avis  , 
Cyrus  parla  en  ces  termes  : « Braves 
guerriers,  je  ne  doute  point  non  plus 
qu’en  congéxliant  nos  troupes,  notre 
parti  ne  devienne  plus  faible  , et  celui 
des  ennemis  plus  fort  ; car  ceux  qu’on 
a dépouillés  de  leurs  armes  en  auront 
bientôt  fabriqué  d’autres;  ceux  dont  on 
a pris  les  chevaux  seront  bientôt  re- 
montés ; les  morts  seront  bientôt  rem- 
placés par  une  florissante  jeunesse  qui 
leur  succédera  : en  sorte  qu’il  ne  faudra 
pas  s’étonner  si  dans  peu  ils  nous  susci- 
tent de  nouveaux  embarras.  Pourquoi 
donc  ai-je  conseillé  à Cyaxare  du  mettre 
en  délibération  si  on  licencierait  l’ar- 
mée? c’est  que  je  crains  l’avenir.  Je 
vois  avancer  contre  nous  des  ennemis , 
à qui  nous  ne  pourrons  résister  dans 
l’état  où  nous  sommes. 

« L’hiver  approche;  et  si  nous  avons 
un  abri , nos  chevaux  , nos  valets,  hs 
simples  soldats  n’en  ont  pas,  eux  sans 
qui  l’on  ne  saurait  faire  la  guerre. 
Quant  aux  vivres,  nous  les  avons  épui- 
sés partout  où  nous  avons  passé  ; où 
nous  n’avons  point  été,  les  ennemis, 
redoutant  notre  approche,  les  ont  trans- 
portés dans  des  forteresses  ; en  sorte 
qu’ils  en  sont  les  maîtres  et  qu’il  nous 
serait  impossible  de  rien  trouver  dans 
les  campagnes.  Or,  qui  est  assez  cou- 
rageux , assez  robuste  pour  combattre 
en  même  temps  la  faim  , le  froid  , les 
cunemis?  Pour  tenir  la  campagne  à te 
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l>fix  ; je  dis,  moi , qu'il  vaut  mieux 
renvoyer  l’armée  de  son  plein  gré  que 
d'y  êlre  conirainls  par  la  nécessite.  Si 
donc  nous  nous  déterminons  à rester 
armés , je  crois  que  nous  devons  nous 
bûlcr  de  prendre  aux  ennemis  autant 
de  forteresses  qu’il  sera  possible,  et  d’en 
construire  nous-mêmes  de  nouvelles. 
Cela  fait , l'abondance  sera  pour  ceux 
rpii  auront  su  s’emparer  de  plus  de 
subsistances  et  en  remplir  leurs  maga- 
sins; et  la  disette,  pour  celui  des  deux 
partis  qui  manquera  de  places  fortes. 
A présent , nous  ressemblons  parfaite- 
ment à dos  navigateurs  ; ils  voguent 
sans  cesse  , et  ce  qu'ils  viennent  de 
parcourir  n’est  pas  plus  à eux  que  ce 
qu’ils  n’ont  pas  parcouru.  Mais  quand 
nous  aurons  des  places  fortes , la  con- 
trée se  déclarera  contre  l’ennemi,  et 
nous  jouirons  plus  tranquillement  du 
fruit  de  nos  conquêtes. 

« Que  ceux  d’entre  vous  qui  crain- 
draient d’être  envoyés  en  garnison  loin 
de  leur  pays  n’aient  pas  d’inquiétude  : 
nous  autres  Perses , qui  sommes  déjà 
loin  de  notre  patrie,  nous  nous  char- 
gerons de  la  garde  des  lieux  les  plus 
voisins  de  l’ennemi.  Pour  vous,  défen- 
dez et  cultivez  les  cantons  de  l’Assyrie , 
limitrophes  de  vos  habitations.  Si  nous 
réussissons  à défendre  ceux  qui  avoi- 
sinent l’ennemi , vous  qui  en  êtes  à 
une  si  grande  distance , vous  vivrez 
dans  une  paix  profonde  ; car  les  Assy- 
riens , je  crois , ne  fermeront  {tas  les 
yeux  sur  des  périls  i>rochains,  pour 
aller  au  loin  vous  attaquer.  » 

Aussitôt  qu’il  eut  cessé  de  parler, 
tous  les  chefs , et  Cyaxare  lui-même , 
d('x;larérent , en  se  levant , qu’ils  étaient 
prêts  à exécuter  ce  qu’il  proposait.  Ga- 
datas  et  Gobryas  dirent  aussitôt  que  si 
les  alliés  y consentaient , ils  bâtiraient 
chacun  une  forteresse,  qui  servirait  à 
la  défense  commune.  Cyrus , voyant 


que  tous  entraient  avec  ardeur  dans  ses 
vues,  reprit  ainsi  : « Puisque  nous  pa- 
raissons avoir  à cœur  de  faire  tout  ce 
que  nous  jugeons  nécessaire,  préparons 
au  plus  tôt  di^  machines  pour  battre  en 
ruine  les  murailles  diîs  ennemis,  et  assu- 
rons-nous d’ouvriers  pour  construire 
de  fortes  tours.  Cyaxare  promit  une 
machine,  qu’il  se  chargeait  de  faire 
construire.  Gadatas  et  Gobryas  s’enga- 
gèrent à en  donner  une  en  commun  ; 
Tigrane  prit  le  même  engagement  ; Cy- 
rus dit  qu’il  tâcherait  d’en  fournir  deux. 
Ces  résolutions  prises , on  chercha  des’ 
ouvriers , on  rassembla  les  matériaux 
nécessaires  à la  construction  des  ma- 
chines; et  l’inspection  de  ces  ouvrages 
fut  conCé-e  à des  personnes  en  qui  l’on 
reconnut  le  plus  de  capacité. 

Cyrus,  prévoyant  que  ces  travaux 
em|H)rtcraient  beaucoup  de  tenqis , 
mena  camper  son  armée  dans  le  lieu 
qu’il  estima  le  plus  sain  et  le  plus  com- 
mode pour  le  transport  des  choses  dont 
on  aurait  besoin.  11  entoura  les  endroits 
faibles  d’un  si  bon  retranchement , que 
les  troupes  qui  se  succéderaient  à la 
garde  du  camp  fussent  à l’abri  de 
l'insulte,  lors  même  qu’elles  se  trou- 
veraient séparées  du  gros  de  l’armée. 
De  plus,  il  s’informait,  aux  gens  qui 
connaissaient  le  (lays , de  quel  côté  les 
soldats  pourraient  faire  le  plus  de  butin; 
lui-même  il  les  y menait,  tant  pour  leur 
procurer  des  vivres  en  abondance  que 
pour  les  rendre  plus  sains,  plus  vigou- 
reux par  la  fatigue  de  ces  courses,  et 
pour  les  entretenir  dans  l’habitude  de 
garder  leurs  rangs  en  marchant. 

Pendant  que  Cyrus  se  livrait  à ces 
occupations,  on  apprit,  par  les  trans- 
fuges et  par  les  prisonniers  babylo- 
niens , que  le  roi  d’As.syrie  était  allé 
en  I.ydie,  em|K>rtant  avec  lui  quantité 
d'or,  d’argent , de  richesses  et  de  bijoux 
précieux.  Les  simples  soldats  conjettu- 
45 
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rèreiil  qu’effrayé  dn  leur  approche,  il 
transporluit  ses  trésors  en  lieu  sûr  : 
mais  Cyrus,  bien  convaincu  qu’il  n’en- 
treprenait ce  voyage  que  pour  lui  susci- 
ter, s’il  pouvait,  de  nouveaux  enne- 
mis, fit  les  pré]Kiratifs  nécessaires  pour 
une  seconde  bataille.  Il  compléta  d’a- 
bord la  cavalerie  perse  , avec  les  che- 
vaux des  prisonniers  et  avec  ceux  que 
lui  donnaient  ses  amis;  car  il  recevait 
volontiers  ces  sortes  de  présens,  et  qui- 
conque lui  offrait  un  cheval  ou  une 
^ellc  armure  était  sûr  de  n’élre  pas 
lefusé. 

Il  se  procura  des  chariots , tant  parmi 
ceux  pris  sur  l’ennemi  que  par  d’au- 
tres voies  ; mais  il  abolit  l’usage  des 
chars , tels  qu’étaient  jadis  ceux  des 
Troyens , et  tels  que  sont  encore  ceux 
des  Cyrénéeus.  Jusque-là  les  Hèdes,  les 
Syriens,  les  Arabes  et  tous  les  peuples 
asiatiques  n’en  avaient  |>oint  d’autres. 
Comme  ils  étaient  montés  par  les  plus 
braves , Cyrus  avait  remarqué  que  des 
j gens  qui  étaient  l’élite  de  l’armée  ne 
/ servaient  qu’à  cscarmoucher,  et  contri- 
buaient peu  au  gain  de  la  bataille. 
D’ailleurs,  trois  cents  chars  pour  trois 
cents  combatlans  exigeaient  douze  cents 
chevaux  et  trois  cents  cochers , choisis 
entre  ceuxqui  méritaient  le  plus  de  con- 
fiance ; encore  ces  trois  cents  hommes 
ne  causaient  aucun  dommage  à l’en- 
nemi. Cyrus , en  abolissant  l’usage  de 
ces  chars,  en  fit  construire  d’une  forme 
nouvelle  plus  convenable  pour  la  guerre, 
lies  roues  en  étaient  fortes,  par-là  moins 
sujettes  à se  briser;  l’essieu  long,  car 
ce  qui  a de  l’étendue  est  moins  sujet 
à renverser.  Le  siège,  d’un  bois  épais, 
s’élevait  en  forme  de  tour,  mais  ne  cou- 
vrait le  cocher  que  jusqu’à  la  hauteur 
du  coude,  afin  qu’il  eût  la  facilité  de 
conduire  ses  chevaux  ; chaque  cocher, 
armé  de  toutes  pièces , n’avait  que  les 
yeux  découverts.  Aux  deux  bouts  de 


l’essieu  étaient  placées  deux  faux  de 
fer,  longues  d’environ  deux  coudées,  et 
deux  autres  par-dessous,  dont  la  pointe, 
tournée  contre  terre,  devait  percer  à 
travers  les  bataillons  ennemis.  Cette 
nouvelle  construction  , dont  Cyrus  fut 
l'inventeur,  est  encore  en  usage  dans 
les  pays  soumis  au  roi  de  Perse.  Il  avait 
de  plus  quantité  de  chameaux,  qui  lui 
venaient,  les  uns  de  ses  amis,  1rs  au- 
tres des  captures  laites  sur  les  Assy- 
riens. 

Au  milieu  de  ces  préparatifs,  Cyrus, 
jugeant  à propos  d’envoyer  quelqu’un 
en  Lydie,  et  d’apprendre  ce  que  faisait 
le  roi  d’Assyrie , Araspe , chargé  de  la 
garde  de  la  belle  prisonnière,  lui  parut 
propre  à cette  commission.  Voici  quelle 
était  son  aventure  : Araspe , éperdu- 
ment amoureux  de  sa  captive , avait  été 
contraint  de  lui  ouvrir  son  cœur;  la 
belle  Susienne,  fidèle  à son  mari  qu’elle 
aimait  quoique  absent , ne  l’avait  |ioinl 
écouté  ; cependant , pour  ne  pas  diviser 
deux  amis,  elle  ne  voulait  point  por- 
ter scs  plaintes  à Cyrus.  Arasiie , qui 
d’abord  s’était  flatté  du  succès,  se  voyant 
trompé  dans  son  attente , la  menava 
d’emporter  de  force  ce  qu’elle  refusait 
à ses  prières.  La  captive , craignant 
quelque  violence,  ne  tient  plus  l’affaire 
secrète,  envoie  un  eunuque  à Cyrus, 
avec  ordre  de  lui  déclarer  tout.  Cyrus 
ne  put  s’empêcher  de  rire  de  la  défaite 
de  cet  homme  qui  se  vantait  d’ëtre  plus 
fort  que  l’amour;  et  à l’instant  même 
il  lui  envoie  Artabasc  avec  l’eunuque , 
pour  lui  dire  qu’une  femme  de  ce  rang 
devait  ëtn;  à l’abri  de  la  violence,  mais 
qu’il  ne  lui  interdisait  pas  la  persua- 
sion. Artabase,  en  abordant  Araspe, 
lu  traita  durement,  lui  représentant  que 
cette  princesse  était  un  dépût  sacré,  lui 
reprochant  son  injustice,  son  inconti- 
nence, son  impiété.  Araspe,  pénétré  de 
douleur,  fondant  en  larmes  et  couvert 


Digitized  by  Google 


L\  OYROPÉDIE.  — LIV.  Vt. 


de  honte , Iremhlaii  de  crainte  d’être 
encore  maltraité  par  Cyrus. 

Le  prince,  instruit  de  ce  détail , le 
fit  appeler,  et  lui  parlant  seul  à seul  : 
< Araspe,  je  te  vois  tremblant  et  confus; 
rassure-toi.  J'ai  ouï  dire  que  des  dieux 
ont  été  vaincus  par  l’amour  ; et  je  sais 
dans  quels  écarts  il  a souvent  entraîné 
les  hommes  réputés  les  plus  sages  : 
moi-méme  je  sens,  quand  je  me  trouve 
avec  de  belles  femmes,  que  je  n’ai  |ias 
assez  d’empire  sur  moi  pour  les  regar- 
der d’un  œil  iiidiflerent.  C'est  moi , 
d’ailleuis  , qui  suis  cause  de  ton  mal- 
heur , moi  qui  t’ai  enfermé  avec  cet 
invincible  ennemi.  — Ah!  Cyrus,  tu  es 
toujours  toi -même,  bon  et  indulgent 
pour  les  faiblesses  de  l’humanité,  tan- 
dis que  les  autres  hommes  ne  cherchent 
qu’à  m’accabler.  Depuis  que  le  bruit 
de  mon  infortune  s’est  répandu,  mes 
ennemis  me  raillent,  et  mes  amis  me 
pressent  de  me  cacher,  pour  me  déro- 
ber au  traitement  dont  ils  ciaignent  que 
lu  ne  punisses  mon  crime. — Eh  bien  , 
Araspe,  apprends  que  ces  bruits-là  le 
mettent  à portée  de  nous  rendre,  à nos 
alliés  et  à moi , un  important  service. 
— Plût  au  ciel , répondit  Araspe  , que 
j’eusse  encore  une  occasion  de  le 
servir  ! 

« Si  tu  veux  feindre  de  me  fuir,  et 
passer,  sous  ce  prétexte , dans  l’armée 
ennemie,  je  suis  sûr  qu’on  ajoutera  foi 
à tout  ce  que  tu  diras. — Je  n’en  doute 
pas , repartit  Araspe  ; et  je  suis  con- 
vaincu que  mes  amis  ne  manqueront 
pas  de  publier  que  c'est  là  le  motif  de 
ma  retraite.  — Tu  reviendras  donc  in- 
struit du  secret  des  ennemis  : comme 
ils  .auront  conGanceen  toi,  ils  te  feront 
part  de  leurs  desseins  et  de  leurs  res- 
sources, et  tu  n’ignoreras  rien  de  tout 
ce  qu’il  nous  im[iorte  de  savoir.  — Je 
pars  à l’heure  même,  dit  Araspe  : sois 
sûr  qu’on  ne  me  suspectera  |ias  en  me 
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voyant  fuir  dans  le  moment  où  je  dois 
redouter  ton  courroux. 

« Mais  auras-tu  bien  le  courage  de 
quitter  la  belle  Panthée?  — Seigneur  , 
j’éprouve  sensiblement  que  j’ai  deux 
Ames;  c’est  une  philosophie  que  vient 
de  m'enseigner  l’amour,  ce  dangereux 
sophiste  ; car  enfin  une  Ame  ne  peut 
être  en  même  temps  bonne  et  mauvaise, 
avoir  à la  fois  des  penchans  honnêtes 
et  des  penchans  honteux  , vouloir  une 
chose  et  ne  la  vouloir  point.  Oui , sans 
contredit , nous  avonsdeux  âmes  ; quand 
1a  bonne  est  maitres.se,  elle  fait  le  bien  ; 
quand  la  mauvaise  prend  le  dessus , elle 
se  livre  à des  excès  honteux.  A présent 
que  ma  bonne  Ame  est  forte  de  ton 
secours,  elle  a sur  l’autre  un  empire 
absolu.  — Quoi  qu’il  en  soit,  répliqua 
Cyrus,  si  lu  es  décidé  à partir,  voici  ce 
que  tu  feras  pour  gagner  la  confiance 
des  ennemis.  Fais-leur  part  de  nos  pro- 
jets ; mais  ne  leur  en  découvre  que  ce 
qu’il  faut  pour  déconcerter  les  leurs. 
Or,  tu  y réussiras  si  tu  leur  dis,  |>ar 
exemple , que  nous  nous  préparons  à 
faire  une  invasion  dans  leur  pays;  la 
crainte  que  chacun  aura  pour  ses  pro- 
pres domaines  les  empêchera  de  réu- 
nir leurs  forces  dans  le  même  lieu.  De- 
meure avec  eux  le  plus  long-temps  que 
tu  pourras  : c’est  lorsqu’ils  seront  le 
plus  près  de  nous  que  nous  aurons  le 
plus  besoin  de  tes  avis.  Engage-les  à 
choisir  même  l’ordre  de  bataille  le  plus 
fort.  Tu  le  connaîtras  bien  sans  doute, 
quand  tu  reviendras  nous  rejoindre;  et 
il  faudra  de  toute  nécessité  qu’ils  s'y 
arrêtent.  Un  changement  subit  met- 
trait toute  leur  armée  en  désordre.  > 
Araspe , muni  de  cette  instruction , sor- 
tit du  camp,  accomptigné  de  scs  plus 
fidèles  serviteurs,  après  avoir  tenu  à 
quelques  personnes  les  propos  qu’il 
jugea  propres  à favoriser  ses  desseins. 

Dès  que  Panthée  eut  appris  la  re- 
45. 
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traiU)  d'Araspe,  elle  (Il  dire  à C)'rus: 
« Prince,  que  la  déreelion  d'Araspene 
IC  chagrine  point  ; si  lu  me  permels 
d’envoyer  un  courrier  à mon  mari , je 
le  promets  un  ami  plus  fidèle  qu’A- 
raspe,  et  qui,  j'en  suis  certaine,  vien- 
dra suivi  d’autant  de  troupes  qu'il  en 
aura  pu  rassembler.  Abradaleétail  aime 
du  père  de  celui  qui  occu|)c  le  tn’ine 
d’Assyrie;  mais  le  fils  ayant  tout  fait 
pour  semer  la  discorde  entre  lui  et  moi . 
nul  doute  que  mon  époux , qui  le  re- 
garde comme  un  boinine  sans  moc'irs, 
ne  l'abandonne  volontiers  pour  s’atta- 
cher à un  prince  tel  que  toi.  » Sur  ces 
offres,  Cyrus  la  presse  de  dépêcher  un 
courrier  à son  mari , ce  qu’elle  exécute 
aussitôt. 

Abr.ulale  ayant  rexonnu  les  chiffres 
de  sa  remme , et  lu  ce  qu’elle  lui  man- 
dait , (larlil  volonlieisi  avex  environ  deux 
mille  chevaux,  pour  se  rendre  auprès 
de  Cyrus.  Arrivé  au  premier  poste  des 
Perses,  il  en  donne  .avis  au  prince,  qui 
le  fait  conduire  d’abord  à la  tente  de 
Panihéc.  Aussitôt  que  les  deux  époux 
s’aperyureut,  ils  se  jetèrent  dans  les 
bras  l’un  de  l’autre,  avec  le  transport 
de  joie  que  cause  un  bonheur  inat- 
tendu. 

Après  ces  embrassemens , Panthéc 
entretint  son  mari  de  la  pureté  des 
mœurs  de  Cyrus,  de  sa  modération,  de 
la  part  qu’il  avait  prise  à scs  malheurs. 
Abradate,  touché  de  ce  récit  : < Que 
puis-je  faire,  dit-il,  ma  chère  Panthée, 
lK>ur  nous  acquitter  l’un  et  l’autre  en- 
vere  ce  prince?  — Que  peux-tu  faire  de 
mieux , répondit-elle,  que  d’avoir  pour 
lui  les  sentimens  qu'il  a eus  pour  loi  ? > 

Cet  entretien  fini , Ahradalc  alla  visi- 
ter Cyrus.  En  l’abordant , il  lui  prit  la 
main,  et  lui  dit  : • Cyrus,  je  ne  puis 
mieux  reconnaître  tout  ce  que  lu  as 
fait  pour  nous  qu’en  t’offrant  en  moi 
un  serviteur,  un  ami , un  allié  ; quelque 


entreprise  que  lu  formes,  je  le  secon- 
derai de  toutes  mes  forces.  — J’accepte 
tes  offres,  répondit  Cyrus;  pour  au- 
jourd’hui , je  le  laisse  souper  avec  Pan- 
ihéc; mais  dorénavant  il  faudra  que 
nous  prenions  nos  repas  ensemble  dans 
ma  tente , avec  les  amis  et  les  miens.  » 

Quelque  temps  après,  Abradate  ayant 
remarqué  que  Cyrus  aimait  beaucoup 
les  chars  armés  de  faux , les  chevaux 
bardés  et  les  cavaliers  cuirassés,  lit 
construire  cent  chars  semblables  à ceux 
des  Perses,  lira  de  sa  cavalerie  les  che- 
vaux nécessaires  aux  attelages;  il  vou- 
lut même  les  conduire  en  personne, 
monté  sur  un  char  à quatre  limons , 
qui  serait  traîné  par  huit  chevaux.  De 
son  côté,  Panthée , son  épouse , fit  faire 
avec  ses  bijoux  une  cuirasse , un  casque 
et  des  brassards  d’or  pour  Abradate; 
elle  y joignit  des  bardes  d’airain  pour 
couvrir  les  chevaux  du  char. 

Telle  était  la  conduite  d’Abradatc. 
Cyrus,  en  voyant  ce  char  à quatre  li- 
mons, imagina  qu’il  serait  possible  d’en 
ajuster  huit  à un  seul  chariot , auquel 
seraient  attelées  huit  paires  de  bœuls, 
|iour  traîner  certaines  machines  en 
forme  du  tours,  d’environ  dix-huit 
pieds  d’élévation , y compris  la  hauteur 
des  roues.  Il  pensait  (|ue  ces  tours,  pla- 
cées derrière  les  rangs,  protégeraient 
puissamment  sa  phalange  et  incommo- 
deraient l’ennemi.  Il  y avait  pratiqué 
des  galeries  et  des  créneaux  : chaque 
tour  renfermait  vingt  hommes.  Quand 
tout  fut  prêt , il  essaya  de  les  faire  aller, 
et  les  seize  bœufs  traînaient  plus  aisé- 
ment une  tour  avec  les  vingt  hommes 
que  deux  bœufs  ne  Iraînenl  un  chariot 
de  bagage.  La  charge  ordinaire  de  ces 
chariots  est,  pour  deux  bœub,  du 
poids  d’environ  vingt-cinq  lalens;  et 
les  tours  de  Cyrus,  quoique  d’un  bois 
aussi  épais  que  celui  qu’on  emploie  à 
la  consliucliuu  des  théâtres  tragiques, 
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quoique  garnies  de  vingt  sulduts  avec 
leurs  armes,  donnaient  moins  à traîner, 
à chaque  paire  de  bœufs,  que  le  poids 
de  quinze  lalens.  Cyrus , assuré  de  la 
/ facilité  de  transporter  ces  lours,  résolut 
d’en  avoir  à la  suite  de  son  armée;  per- 
suadé qu’à  la  guerre,  prendre  ses  avan- 
tages c'est  faire  une  chose  permise  et 
se  procurer  des  moyens  de  salut  et  du 
prospérité. 

2.  Dans  ce  même  temps  arrivèrent 
les  ambassadeurs  indiens  qui  appor- 
taient de  l'aigent  à Cyrus.  Ils  lui  adres- 
sèrent ce  discours  de  la  part  de  leur 
maître  : • Je  suis  fort  aise  que  lu  m’aies 
instruit  de  tes  besoins;  je  veux  former 
avec  loi  des  liaisons  d'hospitalité.  Je 
l'envoie  une  somme  d'argent  ; si  elle  ne 
suflit  pas,  fais-le-moi  savoir,  mes  am- 
bassadeurs ont  ordre  de  t’obéir  en-tout. 
— Eh  bien,  ré()ondit  Cyrus,  que  quel- 
ques-uns d’entre  vous  restent  dans  les 
lentes , gardant  les  richesses  que  vous 
m’apportez,  et  vivant  le  (dus  agréable- 
ment possible  ; que  trois  seiilenunil 
passent  chez  l’ennemi,  comme  pour 
l'inviter  à s’allier  au  roi  de  l’Inde , mais 
en  effet  pour  observer  ce  qu’il  dit,  ce 
qu’il  fait,  et  nous  en  informer,  le  mo- 
narque indien  et  moi.  Si  vous  vousac- 
quitlisc  bien  de  celle  commission , je 
vous  eu  serai  plus  obligé  que  de  votre 
argent  ; car  nos  espions  déguisés  eu  es- 
claves ne  jienvenl  nous  apprendre  tpie 
ce  qui  est  su  de  tout  le  monde,  au  lieu 
que  des  gens  tels  que  vous  deviuent 
souvent  hs  plus  secrètes  résolutions.  • 
Les  Indiens  accueillirent  celle  proposi- 
tion, ils  furent  traités  en  amis;cl,  après 
avoir  tout  préparé  jour  leur  voyage, 
ils  partirent  le  lendemain,  avec  pro- 
messe de  revenir  aussitôt  qu’ils  se  se- 
raient insliuit.s,  autant  qu’ils  le  pour- 
raient , de  la  situation  des  ennemis. 

Cependant  Cyrus  faisait  ses  prépa- 
ratifs pour  la  guerre  en  hunuue  qtrt  ne 
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confit  pas  des  projets  vulgaires.  Il  rre 
se  bornait  pas  aux  moyens  approuvés 
par  les  alliés;  il  excitait  encore  entre 
des  amis  une  noble  rivalité,  le  désir 
d’avoir  de  plus  belles  armes,  de  savoir 
le  mieux  manier  son  cheval,  lancer  un 
dard,  tirer  une  flèche,  supporter  la 
fatigue  : il  y réussit  en  les  conduisant 
à la  chasse,  en  distribuant  des  récom- 
penses à ceux  qui  se  distinguaient.  Les 
officiers  qu’il  voyait  attentifs  à perfec- 
tionner la  discipline  de  sa  troupe,  il  les 
encourageait  en  leur  donnant  ou  des 
éloges,  ou  les  grâces  qui  pouvaient  dé- 
pendre de  lui.  Quand  il  offrait  un  sa- 
crifice ou  célébrait  une  fête,  il  formait 
des  divers  exercices  de  la  guerre  autant 
de  jeux  militaires;  il  accordait  dr»  prix 
aux  vainqueurs;  la gaité  animait  toutes 
les  troupes. 

Déjà , excepté  les  machines , tout  ce 
qu’il  pouvait  désirer  était  prêt  pour 
marcher  à l’ennemi  ; déjà  la  cavalerie 
perse  était  complétée  à dix  mille  Iroin- 
incs.  Il  possédait  cent  chars  armés  de 
faux,  construits  à ses  déjrens;  cent  au- 
tres que  le  Siisien  Abradate  avait  faits 
jiareils  à ceux  du  prince;  cent  aussi  de 
Cyaxare  qui,  |>ar  le  conseil  de  son  ne- 
veu , avait  reformé  sur  le  même  modèle 
les  chars  médiqties,  aupravant  sem- 
blables aux  chars  troyens  et  libyens. 
De  |iJus,  il  avait  été  réglé  que  chaque 
chameau  porterait  deux  archers.  Une 
si  grande  confiance  animait  la  pluprt 
des  soldats;  ils  se  croyaient  déjà  vic- 
torieux, ils  comptaient  pour  rien  les 
forces  de  l’ennemi. 

Telle  était  la  disposition  des  esprits. 
Lorsque  revinrent  les  Indiens  envoyés 
[lar.  Cyrus  pour  observer.  Ils  rapportè- 
rent que  Crésus  avait  été  élu  général  en 
chef  de  l’armée;  qu’on  avait  arrêté  que 
les  rois  alliés  s’y  rendraient  au  plus  tôt 
avec  toutes  leurs  lrou|>e$ , et  îles  sommes 
considérables  , pour  stipendier  autant 
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de  soldais  qu’on  en  |>ourrail  enrôler,  et 
faire  à propos  des  largesses;  que  déjà 
ils  araient  à leur  solde  quantité  de 
Thraces  armés  de  longues  é|)ée$;  que 
ccnl  vingt  mille  Égyptiens  portant  des 
haches,  d’énormes  boucliers  qui  les 
couvraient  de  la  lèie  aux  pieds,  et  de 
longues  piques  pareilles  à celles  dont  ils 
se  servent  aujourd’hui , étaient  en  mer; 
qu'ils  attendaient  encore  une  armée  de 
Cypriens;  que  déjà  tous  les  Ciliciens, 
les  habilans  de  l’une  et  l’autre  Pliry- 
gie , les  Lycaoniens,  les  Papidagoniens, 
les  Cappadociens , les  Arabes,  les  Phé- 
niciens et  les  Assyriens  étaient  arrivés, 
le  roi  de  Babylone  à leur  tête;  que  les 
Ioniens , les  Éoliens  et  presque  tous  les 
Grecs  d’Asie  avaient  été  contraints  de 
suivre  Crésus;  que  Crésus  avait  envoyé 
solliciter  l’alliance  des  Lacédémoniens; 
que  le  rendez-vous  général  était  sur  les 
Ixtrds  du  fleuve  Pactole  ; que  de  là  on 
devait  marcher  vers  Thymbrara , où 
s’assemblent  encore  du  nos  jours  les 
Barbares  de  la  Basse-Syrie , soumis  à 
la  domination  des  Perses;  qu 'enfin  on 
avait  ordonné  à tous  ceux  qui  auraient 
des  vivres  à vendre,  de  les  porter  dans 
ce  lieu.  Ce  rapport  était  confirmé  par 
les  prisonniers;  car  Cyrus  s’attachait 
surtout  à la  poursuite  de  gens  dont  il 
fût  possible  de  tirer  quelques  instruc- 
tions; il  faisait  aussi  passer  chez  l’en- 
nemi des  espions  vêtus  en  esclaves,  qui 
se  donnaient  pour  transfuges. 

A ces  nouvelles , comme  cela  devait 
être,  tous  les  soldats  étaient  dans  l’in- 
quiétude; ils  allaient  et  venaient  plus 
silencieux  qu’auparavant  ; ils  n’avaient 
plus  leur  galté;  on  s’assemblait  par 
{lelotons,  on  se  questionnait,  on  rai- 
sonnait. 

Cyrus,  remarquant  que  la  terreur  ga- 
gnait son  armée , fit  ap|x;lcr  les  princi- 
paux chefs  et  tous  ceux  dont  l’abatte- 
ment eût  été  aussi  préjudiciable  que 


leur  assurance  devait  être  utile.  Il  or- 
donna aux  gardes  de  ne  jioinl  repousser 
les  soldats  qui  se  pré>senteraient  pour 
entendre  ce  qu’il  allait  dire.  Quand  ils 
furent  arrivés,  il  leur  tint  ce  discours  : 

< Mes  amis,  je  vous  ai  mandés,  m’a- 
percevant que  plusieurs  d’entre  vous 
paraissent  effrayés  depuis  les  nouvelles 
qui  nous  sont  venues  de  l’ennemi.  Il 
parait  étrange  que  quelqu’un  parmi 
vous  tremble  parce  qu’on  nous  a dit  que 
l’ennemi  rassemble  ses  troupes,  et  que 
vous  ne  soyez  pas  remplis  de  confiance 
en  voyant  maintenant  que  nous  som- 
mes et  plus  nombreux  et , grâce  au  ciel , 
en  bien  meilleur  état  que  lorsque  nous 
les  avons  défaits.  Grands  dieux!  où  en 
seriez-vous  donc , vous  que  la  crainte 
abat,  si  l’on  vous  annonçait  qu’une  ar- 
mée telle  que  la  nôtre  marche  contre 
nous?  Vous  entendriez  dire  première- 
ment : Les  mêmes  ennemis  qui  vous 
ont  déjà  vaincus , enflés  de  leur  premier 
succès,  reviennent  vous  attaquer.  On 
vous  dirait  ensuite  : Ceux  qui  ont  mis 
en  fuite  vos  archers  et  vos  gens  de  trait 
arrivent  avec  un  renfort  considérable  de 
trou|ies  qui  ne  leur  cèdent  point  en  bra- 
voure. Leur  infanterie,  pesamment  ar- 
mée , mit  la  vôtre  en  déroule  ; aiqour- 
d’hui , leur  cavalerie,  année  de  même , 
va  se  mesurer  avec  la  vôtre.  Ce  n’est 
ni  avec  l’arc  et  le  dard  , ni  de  loin , 
que  chaque  cavalier  prétend  combattre, 
mais  de  piès , et  un  redoutable  javelot 
en  main.  Us  ont  des  chars  construits, 
non  pour  fuir  comme  autrefois,  mais 
pour  se  faire  jour  à travers  les  batail- 
lons. Les  chevaux  qui  les  tirent  sont 
bardés;  les  cochers,  placés  dans  des 
tours  de  bois,  ont  le  casque  en  tête,  et 
la  partie  de  leur  corps  qui  excède  la 
liauteur  du  siège  est  couverte  d’une 
cuirasse;  les  essieux  sont  armés  de  lon- 
gues faux  de  fer;  d’ailleurs,  ils  ont  dts 
chameaux  montés  [rar  des  soldats,  et 
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(liml  un  seul  peut  t'|M>uvanit:r  Gentclie- 
V.1UX  ; enfin  ils  Irainem  à leur  suite  des 
tuurs,  du  haul<li-s<|uclles,  en  prolépennt 
les  leurs,  ils  vous  accableront  de  traits 
et  vous  mettront  hors  d'état  de  leur  ré- 
sister en  rase  campagne.  Si  l’on  était 
venu  vous  apporter  ces  nouvelles  de  la 
situation  des  ennemis,  qu'auriez-vous 
fait,  vous  qui  tremblez  lorsqu'on  vous 
annonceqiieCrésus  est  élu  leurgénéral , 
Crésus,  plus  lâche  que  pas  un  des  Sy- 
riens, puisque,  dès  qu'il  vit  leur  dé- 
route, il  ne  songea  qu’à  fuir,  au  lieu 
de  les  défendre,  tandis  que  les  Syriens 
n'ont  fui  qu'apris  avoir  été  battus?  De 
plus,  on  annonce  que  ces  ennemis  ne 
sont  pas  en  étal  de  se  défendre  contre 
nous;  qu'ils  soudoient  des  étrangers, 
dansl'espérancequ’ilscombatiiont  plus 
vaillamment  pour  eux  qu'ils  ne  le  fe- 
raient eux-roëmes.  Si,  malgré  cet  exposé 
fidèle , quelqu'un  trouve  leurs  forces 
redoutables,  et  se  défie  des  nôtres.  Je 
suis  d'avis  qu'on  le  leur  envoie,  il  nous 
servira  beaucoup  plus  étant  avec  eux 
que  restant  parmi  nous.  » 

Ce  discours  fini,  le  Perse  Chrysanle 
se  leva , et  dit  : « Ne  sois  pas  étonné , 
seigneur,  si  quelques-uns  d'entre  nous 
ont  paru  tristes  en  écoutant  les  nou- 
velles des  Indiens;  c'était  l'elTel  du  dé- 
pit , non  de  la  crainte.  Imagine  des  gens 
qui  veulent  dîner,  qui  se  croient  à 
l'heure  du  repas,  et  à qui  l'on  vient  de- 
mander un  ouvrage  avant  de  se  mettre 
à table;  certes,  celte  annonce  ne  leur 
fera  nul  plaisir.  VoiL'i  notre  [losition. 
Nous  pensions  n'avoir  plus  qu'à  nous 
enrichir  des  dépouilles  des  ennemis  , 
luisque  nous  avons  a^ipris  qu'il  nous 
restait  encore  une  entreprise  à termi- 
ner ; nous  avons  alors  ressenti  un  clra- 
grin  causé , non  par  l’eirrui , mais  par 
le  désir  qu  elle  fût  déjà  exécutée.  Oui, 
puisqu'il  s'agit  de  combattre,  iion-scu- 
kmeiit  pour  la  Syrie , fertile  en  blés , 


en  bétail , un  palmiers  chargés  de  fruits, 
mais  encore  pour  la  Lydie , pays  abon- 
dant en  vin,  en  figues,  en  huile,  et 
baigné  d’une  mer  qui  apporte  plus  de 
richesses  qu’on  n'en  peut  désirer;  loin 
d’éprouver  du  dépit , les  troupes  de 
Cyrus  voleront  avec  plus  d'ardeur  que 
Jamais  à la  conquête  des  richesses  ly- 
diennes. r 

Ainsi  parla  Chrysante;  son  discours 
plut  aux  alliés  ; tous  y applaudirent. 
« Je  suis  d'avis,  dit  Cyrus,  qu’on  se 
meneau  plus  tôt  en  marche,  afin  d’ar- 
river, les  premiers,  s'il  est  possible,  ot'i 
les  ennemis  font  leurs  magasins  : plus 
nous  ferons  diligence , plus  nous  les 
prendrons  au  dépourvu.  Tel  est  mon 
avis;  si  quelqu’un  connaît  une  mesure 
ou  plus  facile  ou  plus  sûre,  qu’il  la  pro- 
pose. • Comme  presque  tous  les  chefs 
convenaient  qu’il  était  nécessaire  de 
marcher  promptement  à l'ennemi , et 
que  personne  n’ouvrait  un  avis  con- 
traire, Cyrus  reprit  ainsi  : 

« Depuis  long-temps,  braves  alliés, 
nos  âmes,  nos  corps,  nos  arme»  sont, 
giâce  aux  dieux , dans  le  meilleur  état. 
Ne  songeons  maintenant  qu'à  nous 
pourvoir  de  vivresà  peu  prés  pour  vingt 
Jours,  tant  pour  nous  que  |Knir  les  liètes 
déchargé  qui  nous  suivront;  car,  à mon 
compte,  nous  meltroiis  plus  de  quinze 
journées  à traverser  un  pays  où  nous  ne 
trouverons  point  de  subsistances,  parce 
que  nous  en  avons  enlevé  , nous,  une 
prlie,etles  ennemis  auUint  qu’il  leur 
a été  possible.  Uunissous-nous  donc  de 
provisions  de  bouche  : elles  sont  m't;es- 
saires  pour  combattre  et  pour  vivre.  A 
l'égard  du  vin , que  chacun  n’en  prenne 
qu’autant  qu’il  lui  en  faut  pour  s’ac- 
coutumer par  degrés  à boire  de  l'eau  : 
obligés  de  marcher  long-temps  sans 
trouver  de  vin , quelque  provision  que 
nous  en  fassions , nous  n'en  aurons  |>as 
assez.  Mais  afin  que  la  privation  subite 
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tie  celle  boisson  no  nous  cause  poini  do 
maladie,  \oici  ce  qu'il  faul  faire.  Pès 
à prfecnl,  commençons  à ne  boire  que 
lie  l’eau  pendant  nos  repas.  Ce  chan- 
gement nous  sera  peu  sensible;  car 
ceux  d'enirenous  qui  vivent  de  farine 
la  délaient  dans  l’ean,  pour  en  faire 
une  p9te;  le  pain  dont  les  autres  se 
nourrissent  est  de  même  j«'lri  avec  de 
l’eau;  c’est  avec  de  l’eau  qu’on  fait 
cuire  tout  ce  qui  se  mange.  Pourvu  que 
nous  buvions  un  peu  de  vin  à la  (in  du 
repas , nous  ne  nous  trouverons  pas 
mal  de  ce  régime.  On  retranchera  en- 
suite une  portion  de  ce  vin,  jusqu’à  ce 
que  nous  ayons  l’habitude  de  ne  boire 
que  de  l’eau.  Tout  changement  qui  s’o- 
père peu  à peu  devient  supporlalile 
pour  tous  les  lempéramens.  C'est  ce 
que  nous  enseigne  la  divinité,  en  nous 
faisant  passer  insensiblement  de  l’hiver 
aux  chaleurs  brûlantes  de  l’été,  et  des 
chaleurs  an  grand  froid  : imilons-la  , 
arrivons  par  degrés  Où  il  faut  que  nous 
en  venions  nécessairement. 

< Emportez , au  lieu  de  lits , un  poids 
égal  en  choses  nécessaires  à la  vie  ; il 
n’y  a jamais  de  superilu  en  ce  genre. 
Ne  craignez  pas  de  dormir  moins  tran- 
quillement, parce  que  vous  n’aurez  ni 
lits  ni  couvertures;  si  cela  vous  arrive, 
c’est  à moi  que  vous  vous  en  prendrez. 
En  santé  comme  en  maladie , il  sufüt 
d’ôire  bien  vêtu.  Il  faut  s’approvision- 
ner de  viandes  salées  et  de  haut  goût  ; 
ce  sont  eelk-s  qui  excitent  l’appétit  et 
se  conservent  long-temps.  Lorsque  nous 
arriverons  dans  des  lieux  non  pillés, 
d’où  nous  pourrons  tirer  du  blé,  il  fau- 
dra nous  pourvoir  de  moulins  à bras 
l»our  le  broyer;  de  tous  les  instnimens 
à faire  du  pain,  c’est  le  moins  pesant. 

« N’oublions  (Kis  non  plus  les  mridi- 
camens  pour  les  malades,  ils  ne  char- 
gent pas  beaucoup , et  dans  l’occasion 
ilsservirontiidinimenl.Huuissuns-nous 


aussi  de  courroies  pour  attacher  une  in- 
finité de  choses  que  portent  les  hommes 
et  les  chevaux  : qu’elles  se  rompent  ou 
s’usent  sans  qtt’on  puisse  les  remplacer, 
on  reste  les  bras  croisr's.  Ceux  qui  ont 
appris  à faire  des  javelots  feront  bien 
d’emporter  leur  doloire.  Il  est  bon  aussi 
de  s<î  munir  d’une  lime;  en  aiguisant 
sa  pique,  on  aiguise  son  courage;  on 
rougirait  d’étre  lâche  lorsqu’on  a des 
armes  affilé-es.  Il  faut  encore  avoir  beau- 
coup de  bois  de  charronnage , pour  rac- 
commoder les  chars  et  les  chariots  : 
quand  on  a beaucoup  à faire,  quelque 
chose  doit  nécessairement  arrêter.  Aux 
matériaux  on  joindra  les  outils  indis- 
|iensab!cs;  car  on  n’a  pas  des  ouvriers 
partout;  et  cependant  il  en  faut  beau- 
coup pour  le  travail  de  chaque  jour.  On 
mettra  sur  chaque  chariot  une  faucille 
et  un  hoyau;  sur  chaque  bête  déchargé, 
une  hache  et  une  faux;  ces  instrumeiis 
sont  toujours  utiles  aux  particuliers,  et 
souvent  à l’armée  entière. 

« Vous,  command.ans  des  hoplites, 
informez  - vous  exactement  si  vos  sol- 
dats ont  une  provision  suffisante  de  vi- 
vres : ne  négligeons  rien  de  ce  qui  leur 
est  nécessaire;  ce  serait  nous  négliger 
nous-mêmes.  Vous,  chefs  des  bagages, 
examinez  si  l’on  a chargé  sur  les  bêtes 
de  somme  tout  ce  que  j’ai  ordonné;  et 
contraignez  ceux  qui  n’ont  point  obéi. 
Vous,  intendans  des  pionniers,  vous 
avez  la  liste  des  acontistes , des  archers , 
des  frondeurs , que  j’ai  réformés  : à 
ceux  qui  servaient  dans  les  acontistes, 
donnez  une  hache  propre  à couper  du 
bois  ; aux  archers  un  hoyau  ; aux  fron- 
dems  une  serpe;  faites-les  marcher, 
avccces  instrumens , par  petites  troupes, 
à la  tête  des  équijvigcs,  afin  qu’au  be- 
soin vous  aplanissiez  les  chemins  dif- 
ficiles , et  que  je  sache  où  vous  prendre , 
lorsque  vous  me  serez  nécessaires. 

« J’emmènerai  des  armuriers,  des 
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charrons,  des  cordonniers , lousde  l’âge 
où  l’on  porte  les  armes , et  munis  de 
leurs  outils  : ainsi  l’armée  ne  manquera 
d’aucune  des  choses  qui  dépendent  de 
leur  métier.  Ils  feront  un  corps  séparé 
des  soldats , et  auront  un  lieu  fixe  où 
ils  travailleront  pour  qui  voudra  les  em- 
ployer en  payant.  Si  quelque  marchand 
veut  faire  le  commerce  à la  suite  de 
l’armée , qu’il  garde  ses  provisions , du- 
rant le  nombre  de  jours  que  je  viens  de 
fixer;  s’il  vend  avant  l’expiration  de  ce 
terme , ses  marchandises  seront  saisies  ; 
mais  il  pourra , le  terme  passé,  les  dé- 
biter comme  il  le  jugera  à propos.  Au 
reste,  les  marchands  les  mieux  appro- 
visionnés seront  honorés  et  récom])en- 
sés  des  alliés  et  de  moi.  Si  quelqu’un 
d’entre  eux  n’a  pas  de  fonds  sullisans 
()our  faire  ses  achats,  qu’il  amène  avec 
lui  des  gens  qui  le  connaissent  et  me 
garantissent  qu’il  nous  suivra  , je  l’ai- 
derai de  ce  que  je  possède.  Voilà  ce  que 
j’av.aisàdire:queceux  qui  trouvent  que 
je  n’ai  pas  tout  prévu  m’avertissent. 
Allez  rassembler  les  bagages;  pour  moi, 
je  vais  offrir  un  sacrifice  pour  notre dé*- 
part.  Dès  que  j’aurai  rempli  ce  devoir 
religieux  ,je  donnerai  le  signal.  Que  les 
soldats  pourvus  de  tout  ce  que  j’ai  or- 
donné se  rendent  auprès  de  leurs  offi- 
ciers, dans  le  lieu  indiqué;  et  vous, 
commandans , lorsque  vos  rangs  seront 
formés,  venez  tous  me  trouver,  pour  ap- 
prendre quels  postes  vous  occu[)crez.  » 

5.  Les  ordres  reçus,  un  se  dis|>ose  à 
partir;  Cyriis  sacrifie.  Ia»  présages  lui 
ayant  paru  favorables,  il  se  mit  en 
marche  avec  son  armée.  Le  premier 
jour,  il  campa  le  plus  près  |)ossiblc  du 
lieu  d’où  il  était  parti , afin  que  si  l’un 
oubliait  quelque  chose  on  lut  à portée 
de  l’aller  chercher,  cl  de  se  procurer  ce 
qu’on  jugerait  utile. 

Cyaxare,  pour  ne  pas  laisser  ses  états 
sans  défense,  demeura  sur  la  frontière. 


retenant  auprès  de  lui  la  troisième  par- 
tie des  Hèdes  ; et  Cyrus  continua  sa 
marche  avec  la  plus  grande  diligence. 
La  cavalerie  était  à la  tète,  précédée  de 
quelques  coureurs  que  le  priiKe  en- 
voyait en  avant  dans  les  lieux  les  plus 
favorables  pour  observer.  Après  la  ca- 
valerie , venaient  les  bagages.  Lors- 
qu'on traversait  des  plaines,  les  chariots 
et  les  bêtes  de  somme  marchaient  sur 
plusieurs  colonnes  ; à leur  suite  venait 
l’infanterie  de  la  phalange;  et  s’il  res- 
tait en  arrière  quelques  chariots  ou 
quelques  conducteurs,  les  ofiieiers  qui 
survenaient  veillaient  à ce  que  la  mar- 
che ne  fût  point  retardée.  Dans  les  che- 
mins serrés,  le  bagage  demeurait  au 
milieu , et  les  hoplites  filaient  de  droite 
et  de  gauche;  en  sorte  qu’il  y avait  tou- 
jours des  soldats  à portée  de  remédier 
aux  accidens.  Chaque  compagnie  mar- 
chait ordinairement  auprès  de  son  ba- 
taillon ; nul  voiturier  ne  pouvait  quitter 
la  sienne,  à moins  qu’il  ne  survint  em- 
pêchement, et  chaque  taxiarque  en 
avait  un  qui  précédait , avec  une  ensei- 
gne connue  de  sa  troupe.  Ainsi  ils  al- 
laient tous  ensemble; et,  comme  clia- 
cun  avait  grand  soin  de  ne  laisser  en 
arrière  aucun  de  scs  camarades , ils  n’é- 
taient point  obligés  de  se  chercher  l’un 
l’autre;  leur  bagage étaiten  sûreté  sous 
Ictus  yeux  ; ils  avaient  dans  le  moment 
ce  qui  leur  était  nécessaire. 

Cependant  les  couicurs  qui  étaient 
en  avant  ciurcnt  a|iercevoir  dans  la 
plaine  des  hommes  qui  ramassaient  du 
fourrage  et  du  bois;  ils  voyaient  des 
bêles  de  somme  qui  en  emportaient  des 
charges , d’autres  qui  paissaient;  plus 
avant , un  nuage  de  fumee  ou  de  pous- 
sière leur  semblait  s’élever  dans  les  airs. 
A tous  ces  signes,  ils  reconnurent  que 
l'ennemi  n’etait  pas  éloigné.  Aussitôt 
leur  commandant  déptVba  vers  Cyrus  , 
qui  fit  dire  aux  coureurs  de  s’arrêter 
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où  ils  éfaient , et  de  l'instruire  de  ce 
qu’ilsobserveraient  de  nouveau  : puis  il 
chargea  un  escadron  de  cavalerie  de 
s'avancer  dans  la  plaine,  pour  faire 
quelques  prisonniers  qui  donneraient 
des  instructions  plus  sûres. 

Pendant  que  cesordres  s'exécutaient, 
il  fit  faire  halte  à son  armée,  afin  que 
les  soldats  eussent  le  loisir  de  tout  pré- 
parer avant  de  s’approcher  de  l'ennemi. 
Il  leur  enjoignit  d'abord  de  dîner,  de 
reprendre  ensuite  leurs  rangs , se  tenant 
attentifs  à ses  ordres.  Après  le  repas, 
Cyrus  manda  scs  ofliciers  de  cavalerie 
et  d’infanterie , les  conducteurs  des 
chats,  et  lesebefs  qui  avaient  l’inspec- 
tion des  machines , des  bétes  de  somme 
et  des  chariots  de  bagage.  Comme  ils 
étaient  rassemblés,  les  cavaliers  en- 
voyés pour  battre  la  campagne  revin- 
rent avec  des  prisonniers,  qui  avouèrent 
à Cyrus  qu'ils  étaient  de  l'armée  enne- 
mie; qu'ils  avaient  passé  au-delà  des 
gardes  avancées , pour  ramasser  du  bois 
et  du  fourrage  ; que  le  grand  nombre 
des  troupes  avait  introduit  la  disette 
dans  le  camp.  < A quelle  distance,  leur 
dit  le  prince,  est  actuellement  votre  ar- 
mée? — A la  distance  d’environ  deux 
parasanges.  — Parlait-on  un  peu  de 
nous?  — Assurément,  beaucoup;  on 
disait  que  déjà  vous  étiez  fort  près.  — 
Et  s'en  réjouissait-on?  » Il  faisait  cette 
question  à cause  de  ceux  qui  l’écou- 
taient. t Non,  par  Jupiter!  loin  de  s’en 
réjouir,  ils  sont  fort  afOigès.  — Pré- 
sentement que  font-ils?  — Us  rangent 
leurs  troupes  en  bataille;  hier  et  avant- 
liier,  ils  n’ont  pas  fait  autre  chose.  — 
Et  qui  donne  les  ordres?  — Crésus  lui- 
méme,  aidé  d’un  Grec,  et  d’un  Mède 
qu’on  dit  transfuge  de  votre  armée.  — 
Grand  Jupiter!  puissè-je,  comme  je  le 
désire,  voir  cet  homme  entre  mes 
mains  ! » 

Après  ce  discouis,  il  fait  retirer  les 


prisonniers;  et , comme  il  se  retournait 
pour  parler  aux  olliciers  qui  l’environ- 
naient, arrive  un  nouvel  envoyé  de  la 
part  du  commandant  des  coureurs,  qui 
lui  dit  qu’on  apercevait  dans  ta  plaine 
un  gros  corps  de  cavalerie  ; • Nous  con- 
jecturons, ajouta-t-il,  qu’il  vient  pour 
reconnaître  l’armée;  car  il  est  précédé 
d’une  centaine  de  cavaliers  qui  se  por- 
tent en  diligence  de  notre  cûté,  peut- 
être  à dessein  de  nous  enlever  notre 
poste,  où  il  n’y  a que  dix  hommes.  > 
Gyms  aussitôt  ordonna  à qpelques-uns 
des  cavaliers  qu’il  avait  toujours  sous  la 
main , d’aller  s’embusquer  auprès  de 
ce  poste,  sans  y faire  aucun  mouve- 
ment, et  sans  être  vusdel’ennemi.  < Dès 
que  les  dix  hommes  qui  l’occupent  pour 
nous,  ajoula-t-il , l’auront  abandonné, 
montrez-vous  tout  à coup,  et  chargez 
ceux  qui  s’en  seront  emparés.  Que  le 
grand  escadron  qui  est  dans  la  plaine 
ne  vous  inquiète  pas.  Toi,  Hyslaspe, 
marche  à sa  rencontre  avec  mille  che- 
vaux; mais  prends  garde  de  t’engager 
dans  des  lieux  que  lu  ne  connais  pas; 
cunlenle-toi  de  protéger  nos  postes,  et 
reviens.  Si  quelques  ennemis  accourent 
vers  loi  en  levant  la  main  droite,  ao- 
cueille-les  avec  amitié.  » 

Hyslaspe  alla  prendre  ses  armes  ; les 
cavaliers  partirent  suivant  l’ordre  de 
Cyrus.  Ils  n’avaient  pas  encore  atteint 
les  postes  occupés  par  les  coureurs, 
lorsqu’ils  rencontrèrent  Araspe  et  sa 
suite,  cet  Araspe  envoyé  à la  découverte 
des  projets  ennemis,  ce  gardien  de  la 
belle  Susienne.  D’aussi  loin  que  Cyrus 
l’aperçut , il  se  leva  de  son  siège , courut 
au-devant  de  lui , et  lui  lendit  la  main. 
Ceux  qui  se  trouvèrent  présens,  ne  sa- 
chant rien , comme  cela  devait  être,  de 
leur  secrète  intelligence , furent  étonnré 
de  cet  accueil , jusqu’au  moment  où 
Cyrus  leur  tint  ce  discours  : 

• Mes  amis , leur  dip-il , vous  voyez 


Digitized  by  Google 


715 


L.\  CYROPÉDIE. 

un  brave  homme  qui  revient  nous  join- 
dre : il  est  temi»  que  tout  le  monde  sa- 
che ce  qu’il  a fait.  Ce  n'est  ni  le  re- 
mords du  crime,  ni  la  crainte  de  mon 
ressentiment  qui  l’ont  obligé  à nous 
quitter,  c’est  moi  qui  l’ai  envoyé  dans 
le  camp  des  ennemis,  pour  pénétrer 
dans  leurs  secrets  et  nous  en  instruire. 
Oui , Araspe , je  me  souviens  des  pro- 
messes que  je  t’ai  faites;  nous  nous  uni- 
rons tous  pour  les  remplir.  U est  juste, 
braves  compagnons,  que  vous  honoriez 
avec  moi  la  vertu  d’un  homme  qui, 
pour  nous  servir,  a eu  le  courage  et 
d’exposer  sa  vie,  et  de  se  charger  de 
l'apparence  d'un  crime.  > Leschefsera- 
brassèrent  Araspe,  et  lui  présentèrent 
la  main.  « C’en  est  assez,  dit  Cyrus. 
Maintenant,  Araspe,  apprends-nous  ce 
(|u’il  nous  importe  de  savoir,  sans  nous 
Hatter  aux  dépens  de  la  vérité  sur  le 
nombre  des  ennemis  : il  vaudrait  mieux 
qu’on  nous  eût  trompés  en  exagérant 
qu’en  diminuant  leurs  forces. 

« J’ai  tout  fait,  répondit  Araspe, 
|X)ur  m’en  éclaircir  ; car  je  les  aidais 
inoi-mëme  à ranger  leur  armée  en  ba- 
taille.— Tu  es  donc  instruit  et  de  leur 
nombre  et  de  leur  ordonnance. — Par 
Jupiter  ! je  sais  de  plus  de  quelle  ma- 
nière ils  se  proposent  d’engager  le  com- 
bat. — bis-nous  d’abord  quel  est  en 
gros  le  nombre  de  leurs  troupes.  — 
El  les  sont  rangées,  tant  la  cavalerie  que 
l’infanterie,  sur  trente  de  hauteur,  à 
l’exception  des  %yptiens,  et  occupent 
un  terrain  d’environ  quarante  stades  : 
j’ai  apporté  la  plus  grande  attention 
pour  m’assurer  de  l’étendue  qu’elles 
couvraient.  — Tu  as  dit  à l’exception 
des  Égyptiens  ; quelle  est  donc  leur  or- 
donnance ? — Leurs  myriarques  for- 
ment leurs  bataillons  de  dix  mille  hom- 
mes chacun , cent  de  front  sur  cent  de 
hauteur;  tel  est,  disent-ils,  l’usage  de 
leur  pays.  Crésus  ne  le  leur  a permis 
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qu’avee  une  extrême  répugnance,  parce 
qu’il  voulait  que  son  armée  eût  un  front 
beaucoup  plus  étendu  que  n’a  la  tieime. 

— Pourquoi  le  désirait-il?- — Sans  doute 
pour  vous  envelopper  avec  la  partie  qui 
dépasserait.  — Qu’il  prenne  garde,  en 
voulant  envelopper,  d’étre  enveloppé 
lui-méme.  Hais  nous  venons  d’enten- 
dre ce  qu’il  nous  importait  de  savoir; 
voici,  mes  amis,  ce  que  vous  avez  à 
faire  : 

< Allez , en  sortant  d’ici , visiter  vos 
armes  et  les  harnais  de  vos  chevaux; 
souvent  pour  la  plus  petite  chose  qui 
manque,  l’homme,  le  cheval,  le  char 
deviennent  inutiles.  Demain  matin,  pen- 
dant que  je  sacrifierai , que  vos  hommes 
drjeûnent , que  vos  chevaux  mangent , 
de  peur  que  le  moment  d’agir  ne  nous 
surprenne  à jeun.  Toi , Araspe  , tu  le 
placeras  à l’aide  droite,  comme  lu  as 
fait  jusqu’à  présent;  et  vous,  myriar- 
ques, vous  conserverez  vos  postes  ac- 
coutumés ; ce  n’est  pas  au  moment  du 
combat  qu’il  faut  changer  l'attelage 
d’un  char.  Ordonnez  aux  taxiarques  et 
aux  cliefs  d’escouade  de  se  metlie  en  ba- 
taille sur  douze  de  hauteur,  en  rangeant 
chaque  escouade  sur  deux  files.  > Or, 
l’escouade  était  de  vingt-quatre  soldats. 

• Cyrus,  dit  un  des  myriarques, 
crois-tu  qu’avec  si  peu  de  hauteur  nous 
puissions  résister  à d’épais  bataillons? 

— Et  toi , répliqua  Cyrus , crois-tu  que 
des  bataillons  dont  l’épaisseur  fait  que 
la  plupart  des  soldats  ne  sauraient  at- 
teindre l’ennemi  avec  leurs  armes  puis- 
sent être  d’un  grand  secours  aux  leurs, 
et  faire  bien  du  mal  au  parti  opposé  ? 
Je  désirerais  que  les  hoplites  ^yptiens, 
au  lieu  d’étre  sur  cent , fussent  sur  dix 
mille  de  hauteur;  nous  aurions  affaire 
à beaucoup  moins  d’hommes.  Quant  à 
nos  trou|ics,  par  la  hauteur  que  je  leur 
donne  , j’estime  qu’elles  seront  toutes 
en  action , toutes  en  état  de  s’entre-se- 
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courir.  Derrière  les  fantassins  cuirassés , 
je  placerai  les  aconlisles;  après  ceux-ci 
les  archers.  Qui , en  eflel,  placerait  en 
première  ligne  des  corps  qui  convien- 
nent eux-mémes  n’élre  niilhmiem  pro- 
pres à combattre  de  prèst  Mais,  couverts 
(Kir  l'infanterie  pesante,  ils  tiendront 
ferme  et  incommoderont  les  Assyriens, 
les  uns  en  lançant  leurs  javelots , les  au- 
tres en  tirant  leurs  flèches  par  dessus 
les  premiers  rangs.  Quelque  moyen 
qu'on  emploie  pour  nuire  à l'ennemi , 
IKjiirvu  qu'on  réussisse,  un  sert  utile- 
ment les  siens. 

< Je  placerai  en  dernière  ligne  le 
«xrrps  qu'orr  appelle  corjrs  de  réserve, 
(.iomme  une  maison  n'est  d'aucun  us.-)ge 
si  les  fondemens  et  le  toit  n'en  valent 
rien,  de  même  une  armée  devient  inu- 
tile si  les  premiers  et  les  derniers  rangs 
ne  sont  composés  de  bons  soldats.  Met- 
tez-vous donc  en  bataille  dans  l'ordre 
que  j’ai  prescrit  ; chefs  de  l'infanteritt 
[H'sante  à la  première  ligne , chefs  de 
l'infanterie  légère  à la  seconde,  com- 
inandans  des  archersà  la  troisième  ; toi, 
commandant  de  l'arrièrtvgarde,  placé  à 
la  dernière  ligne , recommande  à cha- 
cun de  tes  soldats  d'observer  les  mou- 
vemens  de  1a  flie  qui  sera  devant  lui , 
rl'encuurager  ceux  qui  se  comporteront 
vaillamment , de  contenir  les  lèches  par 
de  fortes  menaces.  Si  quelqu'un  tourne 
le  dos  et  trahit,  qu'on  le  tue.  C’est  à 
ceux  qui  sont  placf'S  au  front  de  l'ar- 
inée,  d’animer,  [lar  leurs  discours  et  par 
leurs  actions,  les  soldats  qui  marchent 
apri«  eux;  mais  vous  qui  êtes  nu  der- 
nier rang , vous  devez  être  plus  redou- 
tables aux  lèches  que  l'ennemi  même. 

« Voilà  ce  que  j'avais  à vous  ordon- 
ner. Toi,  Euphrate,  qui  commandes  les 
machines,  fais  que  nos  tours  roulantes 
suivent  les  troupes  d'aussi  près  qu’il 
.scia  possible.  Toi,  Dauehus,  aie  soin 
que  les  équipages  suivent  immédiate- 


ment les  tours;  ordonne  à tes  gens  de 
punir  quiconque  avancerait  hors  de  son 
rang,  ou  resterait  en  arrière.  Cardu- 
chus,  qui  conduis  les  chariots  des  fem- 
mes, lu  marcheras  après  les  équipages. 
Cette  longue  file  de  chariots  qui  nous 
suivra , en  faisant  paraître  notre  armée 
plus  nombreuse , nous  procurera  encore 
lo  moyen  de  tendre  quelque  piège  à 
l'ennemi.  S'il  tente  de  nous  envelop- 
|wr,  elle  l'obligera  du  moins  à former 
une  plus  grande  enceinte;  et  plus  il 
embr-assera  de  terrain,  plus  il  perdra  de 
ses  forces.  Voilà  ce  que  vous  avez  A 
faire.  Arlabase,  et  loi  Artagersas , pre- 
nez chacun  vos  mille  üinlassins,  et  pla- 
cez-vous derrière  les  chariots;  Pharini- 
chus,  et  loi  Asiadalas,  au  lieu  de  vous 
inultre  en  bataille  avec  le  reste  de  la 
cavalerie , |x>slez-vous  aussi  derrière  les 
cliariols,  chacun  avec  vos  mille  cava- 
liers, et  rendez-vous  ensuite  auprès  de 
moi , ainsi  que  les  autres  chefs.  Songez 
à vous  tenir  prêts  comme  si  vous  de- 
viez les  premiers  engager  l'action.  Ca- 
pitaine des  archers  qui  montent  les 
eliameaux , plaee-loi  aussi  à la  suite  des 
chariots , cl  fais  ce  qu’Ariagersas  l’or- 
donnera. Vous , cnmmandans  dis  chars, 
lirez  au  sort  à qui  rangera  ses  cent  chars 
en  première  ligne  au  front  de  l'armée; 
les  deux  autres  centaines  borderont  de 
droite  et  do  gaucho  les  deux  flancs.  » 
Telle  fut  l'ordonnance  des  troupes  de- 
Cyrus. 

• Prince,  dit  aussitôt  .Abradale,  roi 
des  Siisicns  ,je  me  cliaigerai  volontiers , 
si  lu  le  trouves  bon , du  commandement 
des  chars  que  lu  opposes  au  centre  de 
l'armée  ennemie.  » Cyrus,  louant  son 
courage  et  lui  tendant  la  main,  de- 
manda aux  Perses  qui  devaient  monter 
les  autres  chars,  s'ils  y consenUiient. 
Comme  ils  ré|iondirent  qu'ils  ne  le  ptm- 
vaient  avec  honneur,  il  les  lit  tirer  au 
sort  : Abradale  obtint  par  celte  voie  ce 
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qu'il  proposait,  et  fut  chargé  de  faire 
lëie  aux  troupes  égyptiennes.  Tous  les 
chefs  se  retirèrent  pour  s’occuper  de 
leurs  préparatifs  : ils  soupèrent,  posè- 
rent les  sentinelles,  et  se  couchèrent. 

4.  Le  lendemain  matin . pendant  que 
Cyrus  sacrinait , les  troupes  qui  avaient 
déjà  pris  leur  repas  et  fait  des  libations 
s'armaient  de  leurs  belles  tuniques,  de 
leurs  belles  cuirasses,  de  leurs  casques 
siqrerbes.  Les  chevaux  avaient  tous  la 
tèle  et  le  poitrail  armés  ; ceux  de  la  ca- 
valerie étaient  de  plus  bardés  sur  la 
crou|ie;  ceux, des  chars  sur  les  flancs. 
L’armée  entière  brillait  de  l’airain  et 
de  la  pourpre.  Le  char  d’Abradate , ce 
char  à quatre  timons  et  à huit  chevaux 
d’attelage,  était  magnifiquement  orné. 
Au  moment  où  ce  prince  allait  endosser 
sa  cuirasse  faite  de  lin  , suivant  l'usage 
de  son  pays,  Panihée  lui  présenta  un 
casque  d’or,  des  brassards  et  de  larges 
bracelets  du  même  métal , une  tunique 
de  pourpre,  plissée  par  le  bas  et  qui 
descendait  jusqu’à  terre,  et  un  panache 
de  couleur  d’hyacinthe  : elle  avait  fait 
ses  armes  à l’insu  de  son  époux,  sur 
la  mesure  de  celles  dont  il  se  servait. 

Ln  les  voyant  il  fut  étonné  : « Ha 
chère  Panthée,  lui  dit-il,  tu  t’es  donc 
dépouillée  de  tes  joyaux  pour  me  faire 
cette  armure?  — Non  ; le  plus  précieux 
de  tous  m’est  resté  ; car  si  tu  te  mon- 
tres aux  yeux  des  autres  ce  que  tu  es 
aux  miens , tu  seras  ma  plus  riche  pa- 
rure. » En  proférant  ces  paroles,  elle 
l'armait  elle-même,  et  s’efforçait,  eu 
pleurant,  de  cacher  les  larmes  dont 
étaient  inondées  ses  belles  joues. 

Abradate,  déjà  si  digne  d'attirer  les 
regards  par  la  beauté  de  sa  figure,  pa- 
raissait plus  beau , avait  l’air  encore 
plus  noble,  quand  il  fut  couvert  de  ses 
nouvelles  armes.  Il  avait  pris  des  mains 
do  son  écuyer  les  rênes  de  son  char,  ci 
se  disposait  à y mouler,  lorsque  Paa- 
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thée  ayant  fait  éloigner  ceux  qui  les  en- 
touraient : • Abradate,  lui  dit-elle,  s’il 
y eût  jamais  des  femmes  qui  aimas.sent 
leurs  époux  plus  qu’elles-mêmes,  sans 
doute,  tu  me  mets  au  nombre  de  ces 
femmes.  Il  serait  superflu  de  te  prouver 
prde  longs  discours  ce  que  démontrent 
bien  mieux  mes  actions.  Cependant , 
quels  que  soient  les  sentimens  que  lu 
méconnais  pour  toi,j’eslimeraismieux. 
j’en  jure  par  mon  amour  et  par  le  tien ,' 
te  suivre  au  tombeau , où  l’eût  conduit 
une  belle  mort , que  de  vivre  sans  hon- 
neur avec  un  mari  déshonoré  ; tant  je 
suis  persuadée  que  nous  ne  devons  l’un 
et  l’autre  respirer  que  pour  la  gloire. 
Que  d'obligations  n’avons-nous  pas  à 
Cyrus  ? Captive,  destinée  à lui  apparte- 
nir, loin  de  me  traiter  en  esclave,  ou  de 
me  proposer  ma  liberté  à de  honteuses 
conditions,  il  m’a  conservée  pour  loi, 
comme  si  j’avais  été  la  femme  de  son 
frère.  D’ailleurs,  lorsque  Araspe,  à qui 
il  m’avait  confiée , eut  abandonné  son 
parti , ne  lui  ,ai-je  pas  promis  que  s’il 
me  permettait  de  te  dépécher  un  cour- 
rier, tu  viendras  lui  offrir  en  loi  un  allié 
plus  fidèle  et  plus  utile  qu’Araspe?  » 
Abradate,  transporté  de  ce  qu’il  ve- 
nait d’entendre , posa  la  main  sur  la 
tète  de  sa  femme , et  leva  les  yeux  au 
ciel  : « Grand  Jupiter!  s’écria-t-il,  fais 
que  je  me  montre  digne  ami  de  Cyrus, 
qui  nous  a traités  l’un  et  l’autre  avec 
tant  d’égards  ! > A ces  mots  , il  monte 
sur  sou  char.  Quand  U y fut  placé  et 
que  son  écuyer  l’eut  fermé  , Panihée  , 
qui  ne  pouvait  plus  embrasser  son  mari, 
baisait  le  char.  Hais  bientôt  le  char  s'é- 
loigne. Elle  le  suit  quelque  temjxi , sans 
être  aperçue  d’Abradate  qui , tournant 
la  tête , et  voyant  sa  femme  sur  ses  pas  : 

« Rassure-toi , Panthée , adieu  ; sépa- 
rons-nous. » Aussitôt  ses  eunuques  et 
ses  femmes  la  prirent  et  la  conduisirent 
à son  chariot,  où  l'ayant  couchée,  ils 
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la  recouvrirent  d'un  pavillon.  Tous  les 
yeux  se  tournèrent  alors  vers  Abradaie. 
Personne  n’avait  songé  à le  regarder, 
tant  que  Panthée  avait  été  présente , 
quoique  ce  guerrier  et  son  char  méri- 
tassent d’attirer  les  regards. 

Lorsque  Cyrus  eut  sacrifié  sous  d'heu- 
reux auspices,  que  l’armée  fut  rangée 
selon  ses  ordres,  et  qu’il  eut  établi  des 
{Hisles  en  avant  à quelque  distance  les 
uns  des  autres , il  assembla  les  ctiefs 
et  leur  parla  ainsi  : « Braves  et  fidèles 
alliés,  les  dieux  nous  montrent  dans  le 
sacrifice  les  mêmes  présages  qui  nous 
ont  annoncé  notre  première  victoire. 
C'est  à moi  maintenant  de  vous  rappe- 
ler les  motifs  qui  doivent  redoubler 
votre  ardeur.  Souvenez-vous  que  vous 
êtes  bien  plus  aguerris  que  nos  ennë- 
mis,  que  yous  êtes  de))uis  plus  long- 
temps formés  à la  même  discipline  et 
réunis  en  un  même  corps  d’armée; 
que  vous  avez  presque  tous  participé  à 
la  victoire  remportée  sur  eux , et  que 
beaucoup  de  leurs  alliés  ont  partagé 
leur  défaite.  A l’égard  des  soldats  des 
deux  partis  qui  n’ont  point  encore  vu 
de  bataille,  ceux  de  l'armée  assyrienne 
savent  qu’ils  n’ont  pour  compagnons 
que  des  l&cbcs;  mais  vous  qui  marchez 
sous  nos  étendards , vous  savez  que  vous 
combattez  avec  des  hommes  résolus  à 
vous  défendre. 

> Avec  une  confiance  réciproque  , 
tous,  animés  d'une  égale  ardeur,  tien- 
nent tête  à l’ennemi  ; au  lieu  que  si 
l'on  se  déCe  les  uns  des  autres , on  ne 
songe  qu'aux  moyens  de  se  dérober  au 
danger.  Marchons  donc  aux  ennemis , 
braves  camarades  ; opposons  nos  redou- 
tables chars  à des  chars  sans  défense  ; 
allons  combattre  de  près , avec  nos  cava- 
liers et  nus  chevaux,  armés  de  toutes 
pièces , contre  une  cavalerie  presque 
sans  armes.  Vous  aurez  en  tète  une 
infanterie  que  vous  connaissez  déjà. 


Quant  aux  I^ypiiens,  leur  armure  n’est 
pos  plus  avantageuse  que  leur  ordon- 
nance; leurs  grands  boucliers  les  em- 
pêchent d’agir  et  de  voir  ce  qui  se  passe 
autour  d’eux  ; rangés  à cent  pas  de  hau- 
teur, très-()oo  de  ces  soldats  seront  en 
état  de  combattre.  Tenteront-ils  de  nous 
enfoncer  par  l’effort  de  leur  masse , il 
faudra  qu’ils  soutiennent  d'abord  celui 
de  nos  chevaux  que  le  fur  dont  ils  sont 
bardés  rend  encore  plus  terribles.  Si 
quelques-uns  résistent  à ce  premier 
choc,  se  défendront-ils  à la  fois  contre 
notre  cavalerie,  notre  infanterie  et  nos 
toure?  le  compte  sur  les  guerriers  dont 
ces  tours  sont  garnies  : les  traits  dont 
ils  accableront  l'ennemi  le  décourage- 
ront. Cependant , si  vous  croyez  avoir 
besoin  de  quelque  chose,  dites-le;  j’es- 
père qu'avec  l'aide  des  dieux  nous  ne 
manquerons  de  rien.  Avez-vous  un  avis 
à ouvrir,  parlez;  sinon , allez  invoquer 
les  dieux  à qui  nous  venons  de  sacri- 
fier; retournez  ensuite  à vos  comp.a- 
gnies,  et  faites-leur  part  de  ce  que  je 
viens  de  dire.  Que  votre  contenance, 
votre  air,  vos  discoure,  tout  en  vous 
annonce  une  noble  assurance,  et  vous 
montre  dignes  de  commander.  > 


LIVRE  SEPTIÈME. 

Les  chefs , ayant  imploré  les  dieux  , 
allèrent  reprendre  leurs  rangs.  Cyrus 
était  encore  occupé  aux  sacrifices,  lors- 
que des  serviteurs  apportèrent  pour  lui 
et  sa  suite  des  viandes  et  du  vin.  11  en 
offre  aussitôt  les  prémices  aux  dieux , 
en  mange,  et  en  présente  à ceux  qui 
en  désirent.  Il  boit  ensuite,  après  avoir 
fait  des  libations  et  des  prières  ; tous 
les  assistans  suivent  son  exemple.  En- 
fin , après  avoir  prié  la  dieu  de  scs  pères 
d'être  son  guide  et  son  appui , il  monte 
à cheval , et  ordonne  à sa  troupe  de  le 
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suivre.  Tous  ceux  qui  la  coniposaieni 
éiaienl  armés  comme  lui  ; tous  avaient 
la  tunique  de  pourpre,  la  cuirasse  et  le 
casque  d'airain,  le  panache  blanc,  un 
javelot  de  bois  de  cormier  et  une  épée. 
Le  chanfrein  et  le  poitrail  des  chevaux , 
ainsi  que  les  bardes  qui  leur  couvraient 
la  croupe , étaient  d'airain  ; les  cuis- 
sards des  cavaliers  étaient  de  même  mé- 
tal. Les  armes  de  Cyrus  ne  différaient 
de  celles  de  sa  troupe,  sur  lesquelles 
on  avait  appliqué  une  couleur  d'or,  que 
par  le  poli , qui  les  rendait  brillantes 
comme  un  miroir. 

Monté  sur  son  cheval , il  s'arrêtait 
un  moment , et  regardait  de  quel  cêlé 
il  marcherait , lorsque  tout  à coup  le 
tonnerre  se  fit  entendre  à sa  droite  : 
< Nous  te  suivons,  grand  Jupiter!  s’écria- 
t-il.  » Aussitôt  il  partit,  ayant  à sa  droite 
riiipparque  Chrysante  avec  ses  cava- 
liers, à sa  gauche  Arsamas  à la  tête  de 
l'infanterie.  Il  leur  recommanda  de  mar- 
cher d'un  pas  égal , et  de  suivre  des  yeux 
son  étendard  , qui  était  une  aigle  d’or 
déployée  au  bout  d’une  longue  pique. 
Tel  est  encore  aujourd’hui  l’étendard 
des  rois  de  Perse. 

Avant  d’apercevoir  l’ennemi , Cyrus 
fit  faire  halte  trois  fois  à ses  troupes. 
Après  une  marche  de  vingt  stades,  elles 
commençaient  à découvrir  les  Assy- 
riens, qui  venaient  à leur  rencontre. 
Lorsque  les  deux  armées  furent  en  pré- 
sence , Crésus , ayant  remarqué  que  son 
front  débordait  considérablement  de 
droite  et  de  gauche  celui  de  Cyrus,  fit 
faire  halte  à sa  phalange , ce  qui  était 
nécessaire  pour  se  former  en  demi- 
cercle  , et  ordonna  que  les  deux  extré- 
mités se  courbassent  en  forme  de  gam- 
ma , pour  assaillir  les  Perses  en  même 
temps  de  toutes  parts.  Ce  mouvement, 
qui  fut  aperçu  par  Cyrus , ne  l’arrêta 
|K)int , et  ne  changea  rien  à l'ordre  de 
sa  marche;  mais  observant  que,  dans 
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la  courbe  qu'ils  décrivaient,  ils  s’éten- 
daient beaucoup  sur  les  ailes  : « Vois- 
tu,  dit-il  à Chrysante,  quel  tour  pren- 
nent ces  ailes? — Je  le  vois,  et  j’en  suis 
étonné  : il  me  semble  qu’elles  s’éloi- 
gnent beaucoup  de  leur  corps  de  ba- 
taille. — Oui , mais  je  trouve  aussi 
qu'elles  s’éloignent  beaucoup  de  nous. 
— Sais-tu  pourquoi  ? — C’est  que  si 
elles  nous  approchaient  trop , tandis 
que  le  corps  de  bataille  est  encore  loin , 
elles  craindraient  que  nous  n’allassions 
à la  charge.  — Mais  comment  ces  dif- 
férens  cor|is,  séparés  par  un  si  grand 
intervalle,  pourront-ils  se  secourir  les 
uns  les  autres? — Il  est  clair  que  quand 
les  ailes  auront  pris  assez  de  terrain , 
elles  tourneront  sur  nos  flancs , et , mar- 
chant à nous  en  bataille , nous  attu- 
querontdetouscôtésà  la  fuis. — Crois-tu 
celte  manoeuvre  bonne? — Oui,  répon- 
dit Cyrus  , d’après  ce  qu’ils  voient  de 
notre  ordonnance  ; mais  relativement 
à ce  que  je  leur  en  ai  caché,  ils  auraient 
encore  mieux  fait  de  nous  attaquer  de 
front.  Au  reste,  toi , Arsamas,  mène 
l’infanterie  au  petit  pas,  comme  tu  me 
vois  marcher  ; toi , Qirysante , suis  avec 
la  cavalerie,  et  du  même  pas  qu’Arsa- 
mas.  Je  me  porterai  à l’endroit  où  j’ai 
dessein  de  former  la  première  attaque , 
et  j’examinerai  en  passant  si  tout  est 
en  bon  état.  A mon  arrivée , lorsque 
nous  serons  près  d’en  venir  aux  mains , 
j’entonnerai  l’hymne  du  combat , au- 
quel vous  répondrez.  Aussitôt  que  l’at- 
taque commencera,  ce  que  vous  ju- 
gerez facilement  au  bruit  qui  se  fera 
entendre , Abradate  , suivant  l'ordre 
qu’il  va  recevoir,  fondra  impétueuse- 
ment avec  ses  chars  sur  les  buiailloiis 
qui  lui  sont  opposés  : suivez-le  d’aussi 
près  que  vous  pourrez , afin  de  profiler 
du  désordre  qu'il  y causera.  Pour  moi , 
je  vous  rejoindrai  le  plus  tôt  qu’il  me 
sera  possible , pour  vous  aider  à pour- 
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suivre  les  fuyards , si  telle  est  la  volonté 
des  dieux.  » 

Après  avoir  ainsi  parlé,  et  donné 
pour  mot  de  ralliement:  Jupiter  sau- 
veur ET  CONDUCTEUR , il  partit.  En  pas- 
sant entre  les  chars  et  rinfanterie 
pesante,  il  parlait  à peu  prés  en  ces 
termes  aux  soldais  que  ses  regards 
renconlraienl  dans  les  rangs  : « Amis, 
disait-il  aux  uns  , que  j’aime  à voir 
votre  contenance!  A d’autres  : Songez 
qu’il  s’agit  aujourd’hui , non-seulement 
d’une  victoire , mais  des  fruits  de  la 
victoire  précédente,  et  du  bonheur  de 
toute  notre  vie.  A d'autres  encore  : 
Camarades  , nous  n’aurons  plus  désor- 
mais à accuser  les  dieux  ; ils  nous  four- 
nissent l’occasion  d’acquérir  beaucoup 
de  biens  ; soyons  braves.  El  plus  loin  : 
A quelle  fête  plus  magnifique  que  celle- 
ci  [lourrions-nous  muluellenienl  nous 
inviter?  Il  ne  lient  qu’à  votre  bravoure 
de  vous  procurer  de  grandes  richesses. 
Vous  le  savez , disait-il  ailleurs  , pour- 
suivre l’ennemi , frapper,  tuer  , s’em- 
parer de  tout , s’entendre  louer  , èlie 
libres,  commander,  voilà  le  partage 
des  vainqueurs  : un  sort  tout  contraire 
attend  les  lâches.  Que  ceux  qui  s’aiment 
combattent  donc  avec  moi  ; je  ne  don- 
nerai l’exemple  ni  de  la  lâcheté  ni  d’au- 
cune action  honteuse.  S’il  rencontrait 
quelques-uns  des  soldats  qui  s’étaient 
trouvés  à la  première  bataille  : Amis  , 
leur  disait-il , qu’est-il  besoin  de  vous 
parler?  Vous  savez  comment  les  braves 
et  les  lâches  passent  leur  tem[is  un  jour 
de  combat.  » 

Lorsqu’on  continuant  sa  route  il  fut 
arrivé  auprès  d’Abradatc,  il  s’arrêta. 
Le  Susien , ayant  donné  les  rênes  de  ses 
chevaux  à son  écuyer,  vint  aborder  le 
prince  ; les  chefs  de  l’infanterie  et  les 
conducteurs  des  chars  qui  étaient  à por- 
tée accoururent  aussi  pour  le  joindre. 
Dès  qu’ils  furent  rassembK-s , Cyrus 


adressant  la  (larole  à Abradate  : < La 
divinité,  lui  dit-il , a comblé  tes  vœux  ; 
elle  t’a  trouvé  digne,  toi  et  la  troupe , 
demaicherau  premier  rang.  Souviens- 
loi , quand  il  faudra  combattre,  que  les 
Perses  le  verront,  qu’ils  te  suivront , 
et  ne  souffriront  pas  que  vous  vous  expo- 
siez seulsau  danger.  — J’espère,  Cyrus, 
répondit  Abradate , que  tout  ira  bien 
de  ce  côté-ci  ; mais  j’ai  de  l’inquiétude 
pour  nos  flancs.  Je  vois  que  ceux  des 
ennemis , forts  en  chars  et  en  troupes 
de  toute  espèce,  s’étendent , s:ins  que 
nous  ayons  à leur  opposer  que  nos 
chars.  Si  mon  poste  ne  m’était  pas  échu 
par  le  sort,  je  rougirais  de  l’occuper  , 
tant  je  m’y  crois  à l’abri  du  péril.  — 
Puisque  tout  va  bien  de  ton  côté,  re- 
partit Cyrus,  sois  tranquille  sur  le  sort 
de  nos  flancs;  avec  l’aide  des  dieux  , 
je  les  dégagerai  ; seulement  n’attaque 
pas  , je  l’en  conjure,  que  lu  n’aies  vu 
fuir  ces  mêmes  troupes  que  tu  redoutes 
maintenant.  » Cyrus,  l’homme  d’ail- 
leurs le  moins  vain  , se  permettait  quel- 
quefois , au  moment  de  l’action , ces 
propos  avantageux,  c Quand  donc, 
ajouta-t-il , tu  les  verras  en  déroute  , 
compte  que  je  suis  déjà  près  de  toi  ; 
fonds  alors  sur  le  corps  de  bataille  ; tu 
le  trouveras  glacé  d’effroi,  et  tes  gens 
pleins  d’assurance.  Mais  tandis  que  tu 
en  as  encore  le  temps , visite  tous  les 
chars  de  la  division , exhorte  les  con- 
ducteurs à charger  avec  intrépidité, 
encourage-lcs  par  la  fermeté  de  ton 
maintien,  anime-les  par  l’espérance; 
excite  dans  leurs  âmes  l’envie  de  sur- 
passer en  bravoure  les  guerriers  des 
autres  divisions;  inspire-leur  ces  sen- 
limens,  et  par  la  suite  ils  avoueront , 
sois-en  sûr , qu’il  n’est  rien  de  plus 
profitable  que  la  valeur.  » 

Pendant  qu’Abradate,  remonté  sur 
son  char,  faisait  ce  qui  lui  était  ordon- 
né, Cyrus  s’avaiK/a  jusqu’à  la  ooinlo 
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gauche  de  son  armée , où  élail  Hyslaspc 
avec  la  moilié  de  la  cavalerie  perse  ; 
el l’appelant  parsonnom  : «Hyslaspc, 
In  le  vois,  nous  avons  besoin  de  la 
diligence  ordinaire;  car  si  lu  le  hililais, 
nous  inetirions  les  ennemis  en  pièces, 
sans  perdre  un  seul  homme.  — Nous 
nous  chargeons , répondit  Hyslaspc  en 
riani , de  ceux  que  nous  avons  en  face; 
mais  ordonne  que  les  flancs  de  notre 
armée  ne  rcsicnl  p.is  dans  l’inaction.  — 
Je  vais  y pourvoir,  repartit  Cyrus  : loi , 
Hyslas(>e,  n’oublie  pas  que  quiconque 
obtiendra  des  dieux  un  premier  avan- 
tage doit  se  porter  ensuite  où  les  enne- 
mis opposeront  une  plus  grande  résis- 
tance. > Il  dit , et  continua  sa  marche 
en  se  tournant  sur  le  flanc  gauche. 
Ayant  abordé  le  commandant  des  chars 
qui  couvraient  ce  flanc  : • Je  viens  prêt 
à le  secourir  , lui  dit-il  ; dés  que  tu  ju- 
geras que  nous  avons  attaqué  la  pointe 
de  l’aile  des  ennemis,  fais  tous  les  ef- 
forts pour  les  prendre  par  le  flanc.  Si 
lu  le  traverses,  lu  courras  moins  de 
risque  qu’en  restant  en  deçà.  » S’élanl 
ensuite  avancé  à la  queue  des  bagages , 
il  y trouva  Pharnuchus  el  Arlagcrsas , 
à qui  il  ordonna  de  rester  à leur  poste 
avec  mille  fantassins  el  mille  chevaux: 
« Quand  vous  rcconnaiirez,  ajouta-t-il , 
que  je  charge  l’aile  droite  , tombez  sur 
la  gauche  ; atlaqucz-la  par  la  pointe , 
c’est  la  partie  la  plus  faible;  mais  pour 
ne  rien  perdre  de  vos  forces,  mainte- 
nez-vous toujours  en  phalange.  Vous 
voyez  les  cavaliers  placés  à l’extrémité 
de  l’aile;  faites  marcher  à leur  ren- 
contre votre  escadron  de  chameaux  ; el 
soyez  sûrs  qu’avant  d’en  venir  aux 
mains  vous  rirez  à leurs  dépens.  » Ces 
dispositions  faites  , Cyrus  gagna  la 
droite  de  son  armé-e. 

Cependant  Crésus,  ayant  remarqué 
que  le  corps  de  bataille  dont  il  occupait 
le  centre  était  plus  jirès  de  l’ennemi 


que  les  ailes  qui  continuaient  de  s’éten- 
dre, les  avertit  par  un  signal  de  ne  pas 
aller  plus  loin  , el  do  faire  un  quart  de 
conversion.  Lorsqu’elles  eurent  fait 
halle,  le  visage  tourné  vers  l’ennemi, 
Crésus  leur  ordonna  , par  un  nouveau 
signal,  de  marcher  en  avant.  On  vit 
alors  trois  armées  s’ébranler  à la  fois 
contre  celle  de  Cyrus  ; l’une  de  front , 
les  deux  autres  sur  les  flancs  de  droite 
el  de  gauche.  Les  Perses  en  furent 
effrayés.  Pc  toutes  parts,  excepté  par 
derrière,  ils  étaient  environnés  de  cava- 
lerie , d’hoplites , de  peltophores , d’ar- 
clicrs  et  de  chars;  on  eût  dit  un  petit 
carré  enfermé  dans  un  grand. 

Néanmoins  au  commandement  de 
Cyrus,  ils  firent  face  de  tous  côtés. 
L’attente  de  l’événement  tenait  les  deux 
partis  dans  un  profond  silence.  Alors 
Cyrus  , jugeant  le  moment  arrivé,  en- 
tonne un  péan  ; l’armée  entière  y ré- 
pond el  ensuite  invoque  à grands  cris 
Mars  Ënyalius.  Cyrus  |iart  à la  lèlcd’un 
corps  de  cavalerie  , cl  prend  en  flanc 
l’aile  droite  des  ennemis  ; il  pénètre  au 
milieu  d’eux.  Un  corps  d’infanterie  qui 
le  suivait  à grands  pas , sans  rompre 
son  ordonnance , entame  leurs  rangs |iar 
difTérens  endroits,  et  combat  avec  tout 
l'avantage  d’une  troupe  disposée  en 
phalange  sur  une  troupe  qui  prèle  le 
flanc  ; de  sorte  que  les  .\ssyriens  s’en- 
fuirent avec  précipitation. 

Arlagcrsas,  jugeant  que  Cyrus  avait 
engagé  l’action , marche  à l’aile  gauche, 
précédé  des  chameaux,  suivant  l’ordre 
qu’il  avait  reçu.  I-cs  chevaux  ne  purent 
soutenir  , même  à unegrandedistance, 
la  vue  de  ces  animaux  : saisis  d’effroi , 
ils  fuyaient , se  cabraient,  se  renver- 
saient les  uns  sur  les  autres.  C’est  l’effel 
ordinaire  que  l’aspect  d’un  chameau 
produit  sur  les  chevaux.  Arlagcrsas, 
avec  sa  troupe  en  bon  ordre , charge 
l’ennemi  en  désordre,  faisant  de  droite 
Aü 
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et  de  gauche  avancer  scs  chars.  Ceux 
qui  cherchenl  à éviter  les  chars  sont 
taillés  en  pièces  par  le  corps  d’Artager- 
sas  ; ceux  qui  veulent  éviter  Artagersas 
sont  surfiris  [lar  les  chars. 

Abradate  n'attendit  pas  davantage  : 
« Snivez-nioi , mes  amis,  » s’écria-t-il 
à haute  voix;  et  lâchant  les  rênes  à ses 
chevaux , il  les  presse  de  l'aiguillon,  les 
inet  tout  en  sang.  Tous  les  chars  s’élan- 
cent avec  une  égale  ardeur.  Ceux  des 
ennemis  prennent  la  fuite,  quelques- 
uns  même  sans  les  guerriers  qui  de- 
vaient y monter.  Ahradaie  (rerce  cette 
ligne,  et  fond  sur  les  Égyptiens,  ac- 
compagné de  ceux  des  siens  qu’il  avait 
placés  le  plus  prés  de  lui.  On  a dit  sou- 
vent i|ue  rien  n’égale  le  courage  d’une 
lrou|)ecom|iosé-e  d’amis  : on  l’éprouva 
dans  cette  occasion.  Abradate  fut  vail- 
lamment secondé  par  les  conducteurs 
de  cliars  qu’il  .admettait  à sa  familia- 
rité et  à sa  table;  au  lieu  queles  autres, 
voyant  un  épais  bataillon  d’Égyptiens 
tenir  ferme , tournèrent  vers  ceux  des 
citais  qui  fuyaient,  et  les  suivirent. 

Les  Égyptiens  se  tenaient  si  serrés  à 
l’endroit  de  l’attaque  d’Abradate,  que 
ne  pouvant  s’ouvrir  pour  donner  pas- 
sage à ses  chars,  plusieurs  furent  ren- 
versés par  le  choc  des  chevaux  qui  les 
foulèrent  aux  pieds  ; bientôt  on  ne  vit 
autour  des  chars  qu’un  amas  confus 
d’hommes,  de  chevaux,  d’armes,  de 
roues  brisi'cs.  Rien  ne  résistait  au  tran- 
chant des  faux  ; elles  coupaient  égale- 
ment et  les  cor|>sct  les  armi  s.  Dans  ce 
tumulte  qu’il  estim|>ossible  de  |>eiiulre,  | 
les  chars  qui  portaient  Abradate  et  ses 
compagnons  ayant  versé,  par  un  saut 
que  firent  les  roues,  à la  rencontre  des 
monceaux  de  débris  et  de  cadavres  , ces 
braves  guerriers  moururent  percés  de 
coups,  après  une  vigoureuse  résistance. 
Les  Perses  qui  k’s  suivaient,  étant  entrés 
dans  les  bataillons  (égyptiens,  par  l’ou- 


verture qu’Abradate  y avait  faite,  les 
surprirent  en  désordre,  et  en  firent  un 
grand  carnage.  Mais  bientôt  ceux  des 
I Égyptiens  qui  n’avaient  point  encore 
I souffert , cl  c’étaient  le  grand  nombre  , 
j s’avancèrent  contre  Us  Perses, 
j Le  combat  devint  terrible  jiar  l’effet 
, meurtrier  des  piques,  des  javelots,  des 
I éjicfs.  Les  Égyptiens  avaient  sur  les 
1 Perses,  outre  l'avantage  du  nombre, 
celui  des  armes  : leuis  piques,  sembla- 
j blés  à celles  qu’ils  ont  encore  aujour- 
d'hui , étaient  longues  et  fortes  ; les 
grands  bouclieis  qu’ils  portaient  atta- 
chés à l’épaule  étaient  bien  plus  pro- 
pres à couvrir  le  corps  et  à repousser 
les  coups  que  les  cuirasses  ou  les  boii- 
' cliers ordinaires,  llsavancèrentcouverts 
: de  ces  énormes  pavois  qu’ils  tenaient 
entrelacés  , poussant  vivement  les  Per- 
' ses  qui , n’ayant  à leur  opposer  que  les 
petits  boucliers  d’osier  qu’ils  tenaient 
à la  main  , furent  contraints  de  plier. 
Ils  reculèrent , mais  sans  tourner  le  dos 
à l’ennemi,  tour  à tour  frap|rant  et  frap- 
pés, jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  à l’abri 
de  leurs  tours.  Là  les  figyptiens,  du 
haut  de  ces  tours  roulantes,  essuyèrent 
une  grêle  de  traits.  En  môme  temps , 
les  troupes  perses,  qui  étaient  en  der- 
nière ligne , arrêtèrent  les  archers  et  les 
autres  gens  de  trait  qui  se  retiraient , 
et  les  forcèrent , l’épée  à la  main  , de 
lancer  leurs  dards  et  leurs  flèches.  Le 
carnage  fut  horrible.  L’air  retentissait 
au  loin  du  bruit  des  armes  , du  siflle- 
incnt  des  traits,  des  cris  confus  des  sol- 
dats, dont  les  uns  appelaient  leurs  ca- 
marades , les  autres  s’encourageaient , 
d’autres  imploraient  les  dieux. 

Cependant  Cyrus  arriva,  poursuivant 
tout  ce  qui  se  présentait  devant  lui.  Il 
fut  vivement  affligé  de  voir  que  les  Per- 
ses avaient  lâché  pied  ; mais  jugeant 
que  le  moyen  le  plus  prompt  d’arrêter 
1 les  progrès  des  Egyptiens  était  de  les 
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prendre  par  derrière , il  ordonne  à sa 
troupe  de  le  suivre , tourne  vers  la 
queue,  tombe  sur  eux  sans  être  a perçu, 
en  tue  un  grand  nombre.  A cette  irrup- 
linn  imprévue,  les  Égyptiens  s’écrient  : 

« Nous  sommes  attaqués  par  derrière.  > 
Alors  ils  se  retournent,  quoique  cou- 
verts de  blessures;  inranlerie,  cavale- 
rie, tout  se  mêle  et  combat  ensemble. 
Du  soldat , renversé  et  foulé  aux  pieds 
du  cheval  de  Cyrus , enfonce  son  épée 
dans  le  ventre  de  l’animal  qui  , se  sen- 
tant blessé,  se  cabre  et  renverse  le 
prince.  On  vit  alors  combien  il  im- 
porte à un  chef  d’être  aimé  de  ceux 
qu’il  commande.  Cn  cri  général  se  fait 
entendre;  on  se  précipite  avec  fureur 
sur  l’ennemi  ; on  pousse , on  est  re- 
|K>ussé  ; on  porte  des  cotips,  on  en  re- 
çoit ; enfin  , un  garde  de  Cyrus  saute 
de  son  cheval  et  remonte  le  prince , 
qui  reconnaît  que  les  Égyptiens  sont 
battus  de  toutes  parts,  tlystaspe  et 
Cbrysante  venaient  d’arriver  avec  la 
cavalerie  perse  : Cyrus  leur  ordonne  de 
ne  pas  presser  davantage  la  phalange 
égyptienne,  mais  de  la  fatiguer  de  loin 
à coups  de  Hèches  et  dedards.  Pour  lui, 
il  pique  vers  les  machines  : là,  il  ima- 
gina de  monter  sur  une  des  tours,  pour 
découvrir  s’il  ne  restait  plus  de  troupes 
ennemies  qui  tinssent  encore.  De  la 
plate-forme , il  vit  la  plaine  couverte 
de  chevaux  , d'hommes , de  chars  , de 
fuyards , de  poursuivans , de  vain- 
queurs, de  vaincus,  et  remarqua  que 
les  Égyptiens  étaient  les  seuls  des  en- 
nemis qui  n’eussent  pas  plié.  Eux- 
mêmes  enfin  , restés  sans  ressource , 
formèrent  un  cercle , présentant  leurs 
armes  de  tous  côtés , et  couverts  de 
leurs  grands  boucliers.  Immobiles  dans 
cette  position  , ils  n’agissaient  point  : 
ils  eurent  beaucoup  à souffrir,  jusqu’à 
ce  que  Cyrus,  admirant  leur  courage , 
te  voyant  avec  douleur  périr  de  si  braves 
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gens,  fit  retirer  les  assaillans  et  cesser 
le  combat. 

Il  leur  demanda  , par  un  héraut , 
s’ils  aimaient  mieux  mourir  tous  pour 
des  lâches  qui  les  avaient  abandonnés 
que  de  sauver  leur  vie  sans  rien  perdre 
de  leur  réputation  de  braves  gens. 
• Pourrions  - nous  , répondirent  - ils , 
conserver  la  vie  et  l’honneur.  — Oui , 
repartit  Cyrus,  puisque  vous  êtes  les 
seuls  qui  n’ayez  pas  lâché  pied  et  qui 
combattiez  encore.  — Mais  en  quittant 
nos  drapeaux  , comment  conserver  la 
vie  et  l’honneur?  — En  ne  faisant  mal 
à aucun  de  vos  alliés,  cn  rendant  les 
armes,  en  devenant  amis  dç  ceux  qui 
vous  donnent  la  vie,  quand  ils  sont 
maîtres  de  vous  l’ôter.  — Si  nous  de- 
venons vos  amis,  que  prétendez-vous 
faire  de  nous?  — Établir  entre  vous  et 
moi  un  commerce  de  bons  offices.  — 
Quels  bons  offices? — Tant  que  la  guerre 
durera,  vous  me  suivrez;  vous  aurez 
une  paye  plus  forte  que  celle  que  vous 
receviez  des  Assyriens  : la  paix  faite, 
j’assignerai  à ceux  qui  voudront  rester 
avec  moi  des  terres  et  des  villes,  et 
je  leur  donnerai  des  femmes  et  des 
esclaves.  » Sur  cette  proposition , ils 
demandèrent  seulement  au  prince  de 
ne  jamais  porter  les  armes  contre  Cré- 
sus  : « C’est  le  seul  des  alliés,  ajou- 
tèrent-ils, de  qui  nous  n’ayons  ps  à 
nous  plaindre.  » Tous  les  articles  ayant 
été  acceptés  de  part  et  d’autre , les 
.Égyptiens engagèrent  leur  foi  à Cyrus, 
et  reçurent  la  sienne.  Les  dcscendans 
de  ceux  qui  s’attachèrent  pour  lors  à 
lui  sont  restés  jusqu’ici  fidèles  au  roi 
de  Perse.  Cyrus  leur  avait  donné,  dans 
la  haute  Asie,  quelques  villes  qu’on 
nomme  encore  les  villes  des  Égyptiens, 
et  de  plus  Larisse  et  Cyllène,  situées 
près  de  Cyme,  à peu  de  distance  de  la 
mer  : leur  postérité  s’est  maintenue 
jusqu’à  présent  cn  possession  do  ces 
40 
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villes.  Après  la  conclusion  du  traité, 
l’armée  partit  au  commencement  de  la 
nuit , et  alla  camper  à Thymbrare. 

Dans  celle  journée , les  Égyptiens 
furent  les  seuls  de  l’armée  ennemie 
qui  méritèrent  des  éloges.  Du  côté  de 
Cyrus , la  cavalerie  perse  fut  jugée  la 
meilleure  de  toutes  les  troupes  : aussi  la 
cavalerie  d’aujourd’hui  conserve-l-elle 
la  même  manière  de  s’armer  que  Cyrus 
avait  établie.  Les  chars  armés  de  faux 
réussirent  si  parfaitement,  que  les  rois 
de  Perse  en  ont  retenu  l’usage.  Les  cha- 
meaux ne  servirent  qu’à  épouvanter  les 
chevaux  : ceux  qui  1rs  montaient  ne 
furent  point  à portée  d’en  venir  aux 
mains  avec  la  cavalerie  assyrienne  , 
parce  que  les  chevaux  n’osèrent  les 
approcher.  Ainsi,  quoiqu’ils  paraissent 
avoir  etc  utiles  dans  cette  occasion, 
aucun  brave  guerrier  ne  voudrait  au- 
jourd’hui nourrir  un  chameau  pour 
le  monter  ou  le  dresser  aux  combats. 
On  leur  a donc  rendu  leur  ancien 
harnais,  et  on  les  a renvoyés  au  ba- 
gage- 

2.  Les  troupes  de  Cyrus  s’étant  ra- 
fraîchies , et  les  sentinelles  ayant  été 
posées , comme  la  prudence  l’exigeait , 
on  alla  prendre  du  repos,  pendant  que 
Crésus  s’enfuyait  à Sardes  avec  son 
armée , et  que  différens  peuples , ses 
alliés,  profitaient  de  la  nuit  pour  s’éloi- 
gner avec  la  plus  grande  diligence , et 
gagner  leur  pays.  A la  pointe  du  jour, 
Cyrus  marcha  vers  Sardes  : en  arrivons 
sous  les  murailles , il  fit  dresser  ses 
machines  , et  préparer  des  échelles  , 
comme  pour  battre  le  mur.  Tandis  qu’il 
amusait  les  Sardiens  par  ces  apprêts , 
la  nuit  suivante,  il  fait  entrer  les Chul- 
di'-ens  et  les  Perses  dans  la  partie  des 
forliflcations  qui  semblait  être  la  plus 
escaqiée.  Le  projet  fut  exécuté  par  le 
moyen  d’un  Perse  qui , ayant  été  au 
service  d’un  des  gardes  de  la  place. 


connaissait  le  chemin  de  la  citadelle 
au  fleuve. 

A la  nouvelle  que  l’ennemi  était 
maître  de  la  eitadclle,  les  Lydiens  aban- 
donnèrent leurs  murailles  et  cherchè- 
rent leur  salut  dans  la  fuite.  Dès  que  le 
jour  parut,  Cyrus  entra  dans  la  ville, 
et  défendit  que  personne  s’écartât  de 
son  rang.  Crésus , de  son  palais  où  il 
s’était  enfermé , appelait  Cyrus  à grands 
cris  ; mais  ce  prince , se  contentant  de 
laisser  auprès  de  lui  une  garde,  tourna 
ses  pas  vers  la  citadelle , dont  ses  troupes 
s’étaient  emparées.  Il  y trouva  les  Perses 
dans  l’élat  où  ils  devaient  être,  occupés 
à garder  la  place;  mais  il  ne  vit  que 
les  armes  des  Chaldéens  (ils  s’étaient 
débandés  pour  aller  piller  les  maisons 
de  la  ville).  Il  mande  aussitôt  leurs 
chefs,  et  leur  ordonne  de  se  retirer  sur- 
le-champ  de  l’armée  : « Je  ne  souffri- 
rai point,  leur  dit-il,  que  des  gens  qui 
manquent  à la  discipline  aient  plus 
de  |>arl  au  butin  que  leurs  camarades. 
Apprenez  que , pour  vous  récompenser 
de  m’avoir  suivi  dans  cette  expédition  , 
j’avais  résolu  de  vous  rendre  les  plus 
riches  des  Clialdéens  ; mais  parlez , et 
ne  soyez  pas  surpris  si  vous  êtes  atta- 
qués dans  votre  route,  par  un  ennemi 
qui  vous  sera  supérieur  en  forces.  » Les 
Chaldéens , eflrayés  de  ce  discours , con- 
juièrent  Cyrus  de  calmer  sa  colère , et 
offrirent  de  rapporter  tout  ce  qui  avait 
été  pris.  « Je  n’en  ai  nul  besoin  pour 
moi  , répondit  Cyrus  ; mais  si  vous 
voulez  m’apiscr,  donnez  tout  ce  butin 
aux  soldats  qui  sont  demeurés  à la  garde 
de  la  citadelle  ; quand  l’armée  saura 
que  ceux  qui  ne  quittent  point  leur 
poste  ont  un  meilleur  traitement  que 
les  autres , tout  en  ira  mieux.  > Les 
Chaldéens  obéirent  telles  soldats,  fidèles 
à leur  devoir , proGlèrcnt  de  ce  riche 
pillage.  Cyrus , ayant  fait  camjier  ses 
troubles  dans  l’endroit  de  la  ville  qui  lui 
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partit  le  plus  convenable,  leur  orduiina 
de  rester  armées  pendant  leur  rei>as. 

Ces  choses  terminées , il  fit  amener 
Crésus  en  sa  présence.  Dès  que  le  roi 
de  Lydie  aperçut  son  vainqueur  : « Je 
te  salue,  mon  maître,  lui  dit-il;  car  la 
fortune  t'assure  désormais  ce  litre,  et 
me  réduit  à te  le  donner.  — Je  te  salue 
aussi,  répondit  Cyrus,  puisque  tu  es 
homme  ainsi  que  moi.  Voudrais-tu  me 
donner  un  conseil  ? — Puissé-je  , dit 
Crésus,  le  conseiller  utilement!  je  croi- 
rais travailler  pour  mes  propres  inté- 
rêts.— Écoute-moi  donc,  reprit  Cyrus  : 
mes  soldats , après  avoir  essuyé  des 
fatigues  et  des  périls  sans  nombre , se 
voient  les  maîtres  de  la  plus  opulente 
ville  de  l’Asie,  si  on  en  excepte  Baby- 
lone;  U me  paraitjuste  qu’ils  recueillent 
le  fruit  de  leurs  travaux;  s’il  ne  leur 
en  revenait  aucun , je  doute  que  je  pusse 
compter  bien  long-temps  sur  leur  obéis- 
sance. Je  ne  veux  cependant  pas  leur 
laisser  le  pillage  de  la  place  : outre 
qu’elle  serait  vraisemblablement  ruinée 
sans  ressource , les  médians  auraient 
la  meilleure  part  au  butin.  — Permets- 
moi  , repartit  Crésus,  de  dire  aux  Ly- 
diens , à mon  choix , que  j’ai  obtenu 
de  toi  que  la  ville  ne  soit  point  pillée; 
qu’on  ne  les  sépare  ni  de  leurs  femmes , 
ni  de  leurs  enfuns;  que  je  t’ai  promis , 
pour  prix  de  cette  grâce,  qu’ils  t’ap- 
porteront d’eux  - mêmes  tout  ce  que 
Sardes  renferme  de  précieux  et  de  beau. 
Je  suis  certain  qu'une  fois  instruits  de 
cette  convention  , ils  s’empresseront , 
hommes  et  femmes,  de  l’offrir  tous  les 
effets  de  quelque  valeur  qu’ils  ont  en 
leur  possession.  Une  autre  année , lu 
retrouveras  la  ville  remplie  de  la  même 
quantité  de  richesses  ; au  lieu  qu’en 
la  livrant  à l’avidité  du  soldat , tu  dé- 
truirais jusqu’aux  arts,  que  l’on  con- 
sidère comme  la  source  de  l’opulence. 
D’ailleurs,  quand  tu  auras  vu  ce  que 


les  habiians  le  présenteront , tu  seras 
maître  de  changer  d’avis  et  de  te  déci- 
der pour  le  pillage  : en  attendant,  charge 
quelqu'un  des  tiens  d’aller  retirer  mes 
trésors  des  mains  de  ceux  à qui  j’en  ai 
confié  la  garde.  » 

Cyrus  approuva  le  conseil  de  Crésus , 
et  résolut  de  s’y  conformer.  Puis,  lui 
adressant  la  parole  : « Dis-moi  mainte- 
nant , je  te  prie , à quoi  ont  abouti  les 
réponses  de  l’oracle  de  Delphes  ; car 
on  assure  que  tu  as  toujours  honoré 
particulièrement  Apollon;  qu’en  toutes 
choses  lu  te  conduis  par  ses  inspirations. 
— Plùtau  ciel,  repartit  Crésus!  mais  je 
n’ai  eu  recours  à lui  qu’après  avoir  fait 
tout  le  contraire  de  ce  qu’il  fallait  pour 
mériter  scs  faveurs. — Comment?  ce  que 
lu  dis  là  m’étonne.  — Avant  de  le  con- 
sulter sur  mes  besoins,  j’ai  voulu  éprou- 
ver si  on  pouvait  se  fier  à ses  oracles  : 
or,  les  dieux  , ainsi  que  les  hommes 
vertueux,  sont  peu  disposés  à aimer 
ceux  qui  leur  marquent  de  la  défiance. 
Ayant  ensuite  reconnu  ma  témérité,  et 
ne  pouvant  aller  moi-même  à Delphes  à 
cause  de  l’éloignement , j’envoyai  de- 
mander nu  dieu  si  j’aurais  des  enfans. 
Il  ne  répondit  rien.  Je  lui  offris  quantité 
d’or,  quantité  d’argent;  j’immolai  en 
son  honneur  un  grand  nombre  de  vic- 
times; et,  croyant  l’avoir  a|>aisé,  je  lui 
demandai  ce  que  je  devais  faire  pour 
obtenir  d’avoir  des  enfans.  11  répondit 
que  j’en  aurais,  et  il  ne  me  trompa 
point.  Je  devins  père;  mais  je  n’en  ai 
retiré  aucun  avantage.  De  deux  fils,  il 
m’en  reste  un  qui  est  muet;  l’autre,  né 
avec  d’excellentes  qualités,  est  mort  à 
la  fleur  de  l'âge. 

« Accablé  du  cliagrin  que  me  causait 
ce  double  malheur,  je  renvoyai  deman- 
der au  dieu  ce  qu’il  fallait  que  je  fisse 
pour  vivre  heureux  jusqu’à  la  fin  de  ma 
carrière.  Voici  quelle  fut  sa  réponse  : 
CONHAIS-TOI,CnÊSUS,TUVIVRASUEUREUX. 


Digitizod  by  Google 


72C 


XÉHOPnON. 


Cei  oracle  me  combla  de  joie,  je  crus 
quelesdieux  m’accordaient  le  bonheur, 
en  le  faisant  dépendre  d'une  chose  si 
facile.  On  peut,  me  disais-je,  connailre 
ou  ne  connaître  pas  les  autres;  mais  il 
n’y  a pas  d'homme  qui  ne  se  connaisse 
lui-méme.  Depuis  ce  moment,  et  tant 
que  j’ai  vécu  en  pix,  la  mort  seule  de 
mon  flis  m’a  donné  lieu  d’, accuser  la  for- 
tune. Ce  n’est  qu’en  prenant  les  armes 
contre  toi,  à la  sollicitation  du  roi  d’As- 
syrie, que  je  me  suis  vu  exposé  à toute 
sorte  de  dangers;  cependant , comme  je 
m’en  suis  heureusement  garanti , je 
n’accuse  ps  le  dieu  ; car  dés  que  j’eus 
reconnu  que  je  n’élais  pas  en  état  de  ré- 
sister, je  me  retirai  sans  échec,  moi  et 
les  miens , grâce  à la  protection  de  ce 
dieu.  Peu  de  temp  après,  enorgueilli 
de  mes  richesses,  gagné  pr  les  prières 
et  les  dons  de  plusieurs  nations  qui  me 
pressaient  d’étre  leur  chef,  séduit  pr 
(les  hommes  qui  me  disaient,  pour  me 
flatter,  que  tous,  si  je  voulais  comman- 
der, m’obéiraient , que  je  serais  le  plus 
grand  des  mortels  ; enflé  de  ces  propos , 
■ne  voyant  applé  au  commandement 
général  pr  tous  les  rois  circonvoisins, 
je  l'acceptai  ; je  crus  que  je  prviendrais 
au  faite  de  la  gloire.  C’était  bien  mal  me 
connaître  que  de  me  croire  capable 
de  soutenir  une  guerre  contre  Cyrus, 
t^yrus  descendant  des  dieux , issu  du 
sang  des  rois,  et  formé  dès  l’enfance  à 
ia  vertu;  tandis  que  le  premier  de  mes 
aïeux  qui  fut  roi  passa,  dit-on,  de 
l’escl.ivage  sur  le  trône.  Certes,  pur 
m’étre  ainsi  méconnu,  c’est  avec  jus- 
tice que  je  suis  puni.  Aujourd’hui 
ciifm  je  me  connais  mieux  ; mais 
crois-tu  que  l’oiacle  d'Apllon  soit  en- 
core véritable  , cet  oracle  qui  m’an- 
nonçait que  je  serais  heureux  dès  qite 
je  me  connaîtrais  moi-même!  Je  te 
fais  cette  question , pree  qu’il  me 
semble  que  tu  pux  y répondre  sur- 


le-champ  : il  ne  tient  qu’à  toi  de  jus- 
tifier l’oracle. 

< Toi-même,  dit  Cyrus,  conseille- 
moi  sur  cela  ; car  quand  je  considère 
ta  félicité  pssée,  je  suis  attendri  sur  la 
situation  présente.  Je  te  rends  donc  ta 
femme,  les  fdles  (j’apprends  que  lu  en 
as),  les  amis,  les  serviteurs;  ta  table 
sera  servie  comme  elle  l’a  été  jusqu’ici  ; 
seulement  je  t'interdis  la  guerre  et  les 
combats. — Par  Jupiter!  ne  cherche 
ps  d'autre  répnse  à ma  question  : si 
lu  fais  ce  que  lu  dis,  je  jouirai  désor- 
mais de  celle  vie  pisible  qu’à  mon 
avis  on  a raison  de  regarder  comme  la 
plus  heureuse.  — Et  qui  jamais  a joui 
de  celte  vie  fortunée? — Ma  femme, 
répliqua  Crésus  : elle  a toujours  par- 
tagé mes  biens , mes  plaisirs , mes 
amusemens,  sans  se  donner  aucune 
pine  pur  se  les  procurer,  sans  se  mê- 
ler ni  de  guerre,  ni  de  combats.  Puis- 
que lu  parais  me  destiner  l’état  que  je 
procuiais  à celle  qui  m’est  plus  chère 
que  le  monde  entier,  je  crois  devoir 
envoyer  au  dieu  de  Delphes  de  nou- 
veaux témoignages  de  ma  reconnais- 
sance. » Cyrus  admirait  dans  ces  p- 
rolcs  sa  tranquillité  d’àme.  Depuis  ce 
jour,  il  le  menait  avec  lui  dans  tous 
scs  voyages,  soit  pur  en  tirer  quelque 
service,  soit  pur  s'assurer  mieux  de 
sa  prsonne. 

3.  Après  cet  entretien , les  deux 
princes  allèrent  se  reposer.  Le  lende- 
main , Cyrus  convoqua  ses  amis  et  les 
chefs  de  l’armée.  Il  commit  les  uns 
pur  recevoir  les  trésors  de  Crésus;  il 
enjoignit  aux  autres  de  mettre  à part 
pur  les  dieux  ce  que  les  mages  ordon- 
neraient, d’enfermer  le  reste  dans  des 
coffres,  et  de  les  charger  sur  des  cha- 
riots; puis  de  distribuer  les  chariots 
nu  sort , et  de  les  faire  marcher  à la 
suite  de  l’nimée,  prlout  oii  l’on  irait, 
aBn  d’avoir  toujours  sous  la  main  de 
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quoi  récompenser  chacun  suivant  son 
inérile. 

Pendant  qu’on  exécutait  cet  ordre,  il 
fit  appeler  quelques-uns  de  ses  gardes, 
et  leur  demanda  si  aucun  d'eux  n’avait 
vu  Abradale  : « Je  suis  surpris  qu’il  ne 
paraisse  point,  lui  qui  avait  accoutumé 
de  se  rendre  si  souvent  auprès  de  moi. 
— Seigneur,  répondit  un  des  gardes, 
il  ne  vit  plus;  il  est  mort  dans  le  com- 
bat , en  poussant  son  char  au  milieu  des 
f^yptiens.  On  rapporte  que  les  autres 
conducteurs  de  chars,  excepté  ses  com- 
pagnons, ont  tourné  le  dos,  quand  ils 
ont  vu  de  près  les  troupes  égyptiennes. 
On  dit  aussi  que  sa  femme , après 
avoir  enlevé  son  corps  qu’elle  a rais  sur 
le  chariot  dont  elle  se  sert  ordinaire- 
ment, vient  de  le  transporter  sur  les 
bords  du  Pactole.  On  ajoute  que  cette 
princesst; , .assise  par  terre , soutient  sur 
ses  genoux  la  tète  de  son  mari  qu’elle  a 
couvert  de  scs  beaux  vétemens,  pendant 
que  ses  eunuques  et  ses  domestiques 
lui  creusent  un  tombeau  sur  une  émi- 
nence voisine.  « A ce  récit,  le  prince 
frappa  sa  cuisse,  cl,  sautant  surson  che- 
val, il  courut, accompagné  de  mille  ca- 
valiers, à ce  douloureux  spectacle.  11 
ordonna  d’abord  à Gadatas  et  à Go- 
bryas  de  le  suivre  au  plus  tôt , et  d’ap- 
porter ses  plus  riches  ornemens,  pour 
en  revêtir  cet  ami  mort  au  clump 
d’honneur;  ensuite  à ceux  qui  avaient 
des  boeufs,  des  chevaux,  ou  toute  au- 
tre es|)èce  de  bétail,  d’en  mener  un 
grand  nombre  dans  le  lieu  où  il  allait 
et  qu’on  leur  désignerait , afin  de  sa- 
crilier  aux  in&nes  d’Abradate. 

Dès  qu’il  u|>er(;ut  Panthée  couchée  à 
terre,  et  le  corps  de  son  époux  étendu 
à ses  côtés,  un  torrent  de  larmes  coula 
de  ses  yeux  : « Ame  généreuse  et  D- 
dcle , te  voilà  donc  pour  jamais  séparée 
de  nous!  » En  proférant  ces  mots,  il 
[irend  la  main  du  mort,  elle  reste  dans 
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la  sienne  ; un  Égyptien  l’avait  coupée 
d’un  coup  do  hache.  l.a  vue  de  cette 
main  mutilée  redoubla  sa  douleur. 
Panthée , en  jetant  des  cris  lamentables, 
la  reprend,  la  baise,  et  tâche  de  la  re- 
joindre au  bras.  « Gyrus,  dit-elle,  le 
reste  de  son  corps  est  dans  le  même 
état;  mais  que  vous  servirait  de  le  re- 
garder? Voilà  où  l’ont  réiluit  son  amour 
pour  moi,  et  je  puis  .ajouter,  son  atta- 
chement pour  vous,  Gyrus.  Insensé'c! 
sans  cesse  je  l’exhortais  à se  montrer 
par  ses  actions  votre  digne  ami  : pour 
lui,  il  songeait  non  au  destin  qui  l’at- 
tendait , mais  :uix  moyens  de  vous  ser- 
vir. Enfin,  il  est  mort  sans  avoir  mérité 
de  reproches,  et  moi , dont  les  conseils 
l’ont  conduit  au  trépas,  je  vis  encore, 
et  me  vois  pn'.'s  de  lui.  » 

Gyrus  fondait  en  larmes  sans  parler; 
puis  tompant  le  silence  : « O Panthée  ! 
votre  époux  a du  moins  terminé  glo- 
rieusement sa  carrière,  puisqu’il  est 
mort  vainqueur.  Acceptez  ce  que  je  vous 
offre  pour  parer  son  corps  ( Gobryas 
et  Gadatas  venaient  il’apporter  une 
grande  quantité  d’ornomens  précieux  ). 
D’autres  honneurs  encore  lui  sont  ré- 
servés; on  lui  élèvera  un  tombeau  di- 
gne de  vous  et  de  lui;  on  immolera  en 
son  honneur  les  viclinn-s  qui  convien- 
nent aux  mânes  d'un  héros.  Et  vous  , 
vous  ne  resterez  point  sans  appui  ; 
j’honorerai  votre  sagesse  et  tontes  vos 
vertus  ; je  vous  donnerai  quelqu’un 
pour  vous  conduire  partout  où  il  vous 
plaira  d’aller.  Dites  dans  quel  lieu 
vous  désirez  qu’on  vous  mène. — Sei- 
gneur, ne  vous  en  mettez  pas  en  peine; 
je  ne  vous  cacherai  point  auprès  de  qui 
j’ai  dessein  de  me  rendre.  » 

Après  cet  entretien , Gyrus  se  retira , 
gémissant  sur  le  sort  de  lu  fcnime  qui 
venait  de  perdre  un  tel  mari  ; du  mari 
qui  ne  devait  plus  revoir  une  telle 
lemme.  Panthée  lit  éloigner  scs  eunu- 
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ques,  sous  préloxlc  de  sc  livrer  sans  | pour  ballrc  les  places  qui  ri'sisleraicni. 
cuntiainle  à sa  douleur,  el  ne  rciiiil  | Il  envoya  une  armée  en  Carie  , sous  les 
auprès  d’elle  que  sa  nourrice,  à qui  ! ordres  du  Perse  Adusius  , qui  nenian- 
elle  ordonna  d'envelopper,  darts  le  ^ quart  ni  de  prudence,  ni  de  laicnt  pour 
même  lapis,  le  corps  de  son  mari  el  le  . la  guerre,  el  de  plus  avait  le  don  de 
sien,  quand  elle  ne  serait  plus.  La  j |iersuader.  LesCiliciens  el  les  Cypriens 
nourrice  essaya , par  ses  prières , de  la  suivir  ent  de  leur  plein  gré  Adusius  dans 
dt-lourner  de  son  funesle  projet  ; mais  celte  expédition  ; ce  qui  fri  que  Cyrus 
voyant  que  les  supplications  ne  scr-  ne  leur  donna  Jamais  de  satrape  perse, 
vaient  qu’à  irriter  sa  maîtresse,  elle  et  permit  qu’ils  fussent  gouvernés  par 
s’assit  en  pleurant.  Aloi's  Panihéc  lire  ! des  pr  inces  de  leur  nation.  Il  se  con- 
iin  poignard  dont  elle  s’était  munie  de- I tenta  rie  leur  imposer  un  tribut,  et, 
puis  long-tcnnrs,  se  frappe,  el,  posant  au  besoin  , l’obligation  du  service  mi- 
sa tète  sur  le  sein  de  son  mari,  elle  lilaire. 

expire.  La  nourrice,  en  poussant  des  Dès  qu’Adusius  fut  arrivé  en  Carie 
cris  douloureux , couvrit  les  corps  des  avec  sr?s  troupes,  quelques  envoyés  des 
deux  époux,  suivant  l’ordre  qu’elle  deux  factions  vinrent  lui  offrir  de  lui 
avait  rei;u.  ouvrir  leurs  forteresses,  à condition 

Bientôt  Cyrus  est  informé  de  l’action  qu’il  les  aiderait  à subjuguer  la  faction 
de  l’anlbè-e  : consterné  de  la  nouyclle,  i contraire.  Ia:  général  perse  observa  la 
il  accourt  pour  voir  s’il  pourrait  la  se-  même  conduite  avec  les  députés  de 
courir.  Les  eunuques,  témoins  du  dés-  l’un  et  de  l’autre  parti , toujours  a[i- 
cs|H)ir  de  leur  maîtresse  ( ils  étaient  j prouvant  les  raisons  de  ceux  qui  lui 
trois),  SC  percèrent  de  leurs  poignards,  parlaient,  el  leur  recommandant  è-ga- 
dans  le  lieu  même  où  elle  leur  avait  or-  lement  de  tenir  secrète  leur  intelligente 
donné  de  se  tenir.  On  raconte  que  le  avec  lui , afin  de  prendre  Icursenncmis 
monument  qui  fut  érigé  aux  deux  époux  au  dépourvu.  Il  demanda  qu’un  ser- 
ct  aux  eunuques  existe  encore  au-  ment  réciproque  fût  le  sceau  de  leur 
jourd'hui  ; que  sur  une  colonne  élevée  1 accord , et  que  les  Cariens  s’engageas- 
sonl  les  noms  du  mari  et  de  la  femme,  seul  à recevoir  de  bonne  foi  ses  truu[)es 
écrits  en  caractères  syriens  , el  que  sur  dans  leurs  murs , pour  le  bien  de  Cyrus 
trois  colonnes  plus  basses,  on  lit  celle  el  des  Perses.  11  promettait,  lui,  d’y 
inscri[)tion  : Wc*  eunu(/«cr.  Cyrus,  apre-s  entrer  stms  mauvais  dessein,  unique- 
avoir  vu  ce  triste  s(H,‘ctacle , s’en  alla  ment  pour  l’avantage  de  ceux  qui  le 
rempli  d’admiration  pour  Panthée,  el  recevraient.  Après  avoir  prisées  pre'- 
|K'nétré  de  douleur.  Par  scs  soins , on  cautions , el  assigné  aux  deux  partis , à 
rendit  aux  morts  lc“s  honneurs  funèbres,  l’insu  l’un  de  l’autre  , la  même  nuit 
avec  la  plus  grande  pom|)e;  il  leur  fil  pour  l’exécution  de  son  projet , il  fut 
élever  un  vaste  monument.  intriKluit  dans  leurs  forteresses  et  s’y 

h . Vers  ce  même  temps , les  Cariens,  établit, 
dont  le  pays  renferme  des  places  fortes,  Ouand  le  jour  fut  venu , assis  au  nii- 
étaient  divisés  en  deux  factions  qui  se  lieu  de  son  aimc'C,  il  demanda  les 
faisaient  la  gucrie , et  qui  implorèrent  chefs  les  plus  accréditi's  des  deux  fac- 
l’iine  et  l’autri;  le  secours  de  Cyrus.  Ce  lions.  Ces  clicfs,  se  regardant  Ic-s  uns  les 
prince  était  alors  à Sardes  : il  y faisait  autres  avec  des  yeux  qui  marquaient 
construire  des  machines  et  des  béliers,  leur  dépit,  ne  doutèrent  pas  qu’on  les 
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eût  trompés.  Adiisius  les  l'assura  : • Je  | de  la  mer  oblinrenl,  à force  de  présens, 
vous  ai  promis  avec  serment , leur  dit-  de  ne  point  recevoir  chez  eux  de  treu- 
il , d’entrer  dans  vos  châteaux  sans  des-  pes  étrangères,  à condition  qu’ils  paye- 
sein  de  vous  nuire,  et  uniquement  raient  un  tribut,  et  qu’ils  suivraient 
pour  l’avantage  de  ceux  qui  m’y  rece-  Cyrusàla  guerre,  partout  oO  il  lesap- 
vraient.  Si  j’opprime  l’un  ou  l’autre  pelletait.  Quant  au  roi  de  Phrygie,  il 
parti , je  croirai  être  venu  pour  la  mine  se  préparait  â défendre  vivement  ses 
desCaiiens  ; mais  si  je  rétablis  la  paix  forteresses  et  à ne  point  composer.  U 
entre  vous , si  je  vous  procure  la  liberté  avait  déclaré  hautement  sa  résolution  ; 
de  cultiver  tranquillement  vos  hérita-  mais,  resté  presque  seul  par  la  dé- 
ges,  je  (KHirrai  dire  n’avoir  agi  que'  fection  de  ses  principaux  oflicicrs , il 
pour  votre  bien,  üéscejour  vivez  donc  vint  se  jeter  entre  les  bras  d’Hystaspe  , 
en  bonne  intelligence;  labourez  paisi-  s’abandonnant  â la  merci  de  Cyriis. 
blemcnt  vos  terres;  unissez  vos  familles  Hystaspe  établit  des  garnisons  dans  les 
par  desalliances.  Quiconque  enfreindra  ! places  , et  sortit  du  pays  avec  le  reste 
ce  n'glcment  aura  pour  ennemis  Cyrus  ' de  scs  troupes  , grossies  d’une  foule  de 
et  les  Perses.  » Dés  ce  moment , les  ' cavaliers  et  de  peltastes  phrygiens.  Cy- 
portes  des  châteaux  furent  ouvertes,  les  ^ rus  avait  ordonné  qu’après  la  jonction 
chemins  remplis  de  gens  qui  allaient  d’Adusius  avec  Hystaspe  les  deux  gé- 
se  visiter  mutuellement , les  campagnes  néranx  emmèneraient,  sans  les  désar- 
coiivertes  de  laboureurs.  Les  deux  par-  ^ mer  , ceux  d’entre  les  Phrygiens  qui 
tis  se  réunissaient  pour  célébrer  des  ' auraient  embrassé  son  parti , et  6te- 
fétes  ; partout  régnaient  l’allégresse  et  ' raient  les  armes  et  les  chevaux  à ceux 
la  paix.  Les  choses  étaient  en  cet  état,  i qui  auraient  fait  résistance,  les  rédui- 
lorsquc  Cyrus  envoya  demander  au  gé-  sant  à suivre  l’armée  avec  des  frondes  : 
néral  Adusius  s’il  n’avait  pas  besoin  de  ce  qui  fut  exécuté, 
nouvelles  troupes  ou  de  quelques  ma-  Cyrus  quitta  Sardes  et  y laissa  une 
chines.  Adusius  répondit  que  son  ar-  I forte  garnison  d’infanterie  perse  : il  en 
mée  pouvait  même  être  employée  ail-  ' partit  accompagné  de  Crésus,  et  suivi 
leurs  : en  effet,  il  la  fil  sortir  du  pays,  I de  quantité  de  chariots  richement-cliar- 
laissant  seulement  des  garnisons  dans  ' gés.  Avant  le  départ,  Crésus  lui  prè- 
les châteaux.  Les  Cariens  le  pressèrent  senta  des  étals  détaillés  de  tout  ce  que 
avec  instance  de  ne  les  point  quitter  ; I portait  chaque  chariot , en  lui  disant  : 
et  ne  pouvant  le  retenir , ils  envoyèrent  « Cyrus , avec  ces  états,  tu  sauras  qui 
prier  Cyrus  de  le  leur  donner  pourgou-  I te  rend  fidèlement  ce  qu’il  avait  en  sa 
verneur.  j garde , et  qui  manque  de  fidélité.  — Ta 

Pendant  l’expédition  de  Carie,  Cyrus  précaution  est  louable,  répondit  le 
avait  envoyé  Hystaspe , à la  tète  d’une  prince  ; mais  comme  ceux  à qui  ces  ri- 
armée  , dans  la  Phrygie  voisine  de  chcsscs  sont  confiées  y ont  un  droit  lé- 
rUellespont.  Dès  qu’Adusius  fut  de  re-  gitime,  s’ils  en  détournent  quelque 
tour,  il  reçut  ordre  de  prendre  la  même  chose,  ils  se  voleront  eux-mêmes.  » Ce- 
route , avec  les  troupes  qu’il  ramenait,  pendant  il  donna  les  états  à ses  amis  et 
afin  que  les  troupes  de  ces  contrées,  aux  chefs  principaux,  afin  qu’ils  pus- 
’sur  le  bruit  de  l’arrivée  d’un  renfort,  senldislinguer,enlrelesconduclcursdes 
se  soumissent  plus  promptement  à Hys-  voilures,  ceux  qui  en  rapporteraient  la 
taspe.  Les  Grecs  qui  habitaient  les  bords  charge  dans  son  intégrité  de  ceux  qui 
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seraient  înGdéles.  Cyrus  emmena  avec  | 
lui  quelques  Lydiens  qui  lui  avaient  ' 
paru  jaloux  d’avoir  de  belles  armes , de  I 
beaux  chevaux , des  chars  en  bon  étal  ; ' 
il  leur  laissa  leurs  armes  , ainsi  qu'à 
tous  les  guerriers  en  qui  il  remarqua  de 
l’ardeur  a faire  ce  qui  lui  était  agréa-  j 
ble.  Quant  à ceux  qu’il  voyait  marcher  | 
à regret , il  brûlait  leurs  armes,  distri- 
buait leurs  chevaux  aux  Perses  qui  fai- 
saient avec  lui  leur  premièrecampagne,  ' 
et  les  contraignit  à suivre  l’armée,  une 
fronde  à la  main.  11  voulut  pareillement 
quetousles  prisonniers  désarméss’exer-  i 
çassent  à se  servir  de  la  fronde , espèce 
d’arme  qu’il  estimait  très-convenable  à 
des  esclaves.  Ce  n’est  pas  qu’il  n’y  ait 
des  occasions  où  les  frondeurs,  mêlés 
avec  d’autres  troupes,  sont  d’une  très-  ; 
grande  utilité;  mais  tous  les  frondeurs 
ensemble,  s'ils  ne  sont  pas  joints  ù, 
d’autres  corps,  ne  sauraient  tenir  contre 
une  poignée  de  soldats  armés  pour  com- 
battre de  près. 

Cyrus , allant  de  Sardes  à Babylonc , 
vainquit  les  habitansdela  grande  Phry- 
gie,  subjugua  les  Cappadociens , et  sou- 
mit les  Arabes  à sa  domination.  Avec 
les  armes  du  ces  dilTérens  peuples,  il 
L*quina  environ  quarante  mille  cavaliers 
perses,  et  partagea  entre  ses  alliés  une 
grande  partie  des  chevaux  des  vaincus. 
Il  parut  devant  Babylone,  à la  tète 
d'une  cavalerie  nombreuse,  et  d’une 
multitude  infinie  tant  d’archers  que  de 
frondeurs  et  d’autres  gens  de  trait. 

5.  A jjeine  arrivé , il  établit  toutes  ses 
troupes  autour  de  la  ville,  et  alla  lui- 
même  la  reconnaître,  suivi  de  ses  amis 
et  des  principaux  chefs  des  alliés.  Dans 
le  moment  où , après  avoir  examiné  les 
fortifications,  il  se  disposait  à faire  re- 
tirer son  armée , un  transfuge  en  sortit , 
|K)ur  l'avenir  que  les  Babyloniens 
avaient  formé  le  dessein  de  l’attaquer 
dans  sa  retraite,  parce  que  scs  troupes 


qu’ils  avaient  considérées  du  haut  de 
leurs  murailles  leur  avaient  paru  fai- 
bles. Il  n’était  |ias  étonnant  qu’ils  en 
jugeassent  ainsi  : comme  l’enceinte  de 
la  ville  que  ces  troupes  investissaient 
était  fort  étendue,  elles  ne  pouvaient 
avoir  que  très-peu  de  profondeur. 

Sur  cet  avis,  Cyrus,  s’étant  placé  au 
centre  de  l’armée  avec  ceux  qui  l’accom- 
pagnaient , ordonna  que  l’infanterie  pe- 
sante se  repliât  de  droite  et  de  gauche, 
par  les  deux  extrémités,  et  allât  se  ran- 
ger derrière  la  partie  de  l’armée  qui  ne 
ferait  point  de  mouvement;  en  sorte 
que  les  deux  pointes  vinssent  se  réunir 
au  centre  où  il  était.  Cette  manœuvre 
donna  tout  a la  fuis  de  la  confiance  et  a 
ceux  qui  demeuraient  en  place , parce 
que  leurs  fdes  allaient  doubler  de  hau- 
teur, et  à ceux  qui  se  repliaient , parce 
qu’aussitôt  après  cette  manœuvre,  ils 
se  trouveraient  en  face  de  l’ennemi. 

Quand  les  troupes  qui  avaient  eu  or- 
dre de  marcher  de  droite  et  de  gauche , 
sefurent  jointes,  elles  s’arrêtèrent,  ani- 
méi-s  d’une  nouvelle  ardeur , les  pre- 
miers rangs  étant  soutenus  par  les 
derniers, et  ceux-ci  couverts  par  les  pre- 
miers. Au  moyen  de  ce  doublement , les 
premières  et  les  dernières  lignes  étaient 
composées  des  meilleurs  soldats;  les 
moins  bons  demeuraient  enfermés  au 
milieu  ; disposition  très  - avanlageustt 
pour  combattre,  et  pour  empêcher  les 
lâches  de  fuir.  Un  autre  avantage  de 
cette  manœuvre,  c’est  que  la  cavalerie 
et  l’infanterie  légère , placées  aux  deux 
ailes , se  rapprochaient  d’autant  plus  du 
général , que  le  front  de  la  bataille  di- 
minuait par  le  doublement  des  files. 
Les  troupes  de  Cyrus,  se  tenant  bien 
serrées,  se  retirèrent  a i>as  rétrogrades, 
jusqu’à  ce  qu’elles  fussent  hois  de  la 
portée  du  trait.  Alors  0110*$  firent  demi- 
tour  à droite,  et  marchèrent  quelques 
pas  en  avant  ; puis  elles  Urent  demi-tour 
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à gauche,  se  retournant  ainsi  pur  in- 
tervalles, le  visage  vers  la  ville,  mais 
répétant  plus  rarement  leurs  halles,  à 
mesure  qu’elles  s’en  éloignaient  davan- 
tage. Lorsqu'elles  se  crurent  à l’abri  du 
danger,  elles  continuèrent  leur  marche 
sans  interruption  , jusqu’à  ce  qu’elles 
eussent  gagné  leurs  lentes. 

Dès  qu’on  fut  arrivé  au  camp,  Cyrus 
assembla  les  chefs , et  leur  parla  en  ces 
termes  : « Généreux  alliés,  après  avoir 
visité  la  place  de  tous  les  côtés,  j’ai  re- 
connu , à la  liauleur  et  à la  force  des 
murailles , qu’il  était  impossible  de  la 
prendre  d’assaut  ; mais  puisque  les  sol- 
dats qu’elle  renferme  n’osent  en  sortir 
]iour  nous  combattre , il  nous  sera  d’au- 
tant plus  aisé  de  les  réduire  en  peu  de 
temps  par  la  famine,  qu’ils  sont  en  plus 
grand  nombre.  Mon  avis  est  donc,  si 
l’on  n’en  a point  d'autre  à proposer, 
que  nous  en  formions  le  blocus. — Ce 
fleuve  qui  a plus  de  deux  stades  de  lar- 
geur, demanda  Chrysantc , ne  passe- 
t-il  pas  au  milieu  de  la  ville?  — Oui, 
répondit  Gobryas  ; et  telle  est  sa  pro- 
fondeur, que  deux  hommes,  l’un  sur 
l’autre,  auraient  de  l’eau  par  dessus  la 
tète;  aussi  cst-il , pour  la  place,  une 
meilleure  défense  que  les  remparts.  — 
Abandonnons,  reprit  Cyrus,  ce  qui 
surfiasse  nos  forces  ; mais  songeons  à 
creuser  incessamment  un  fossé  large  et 
profond , auquel  travaillera  chaque 
compagnie  suivant  sa  tâche  qui  sera  ré- 
glée; il  nous  faudra  ainsi  moins  de  gens 
pour  faire  le  guet.  > 

Après  qu'on  eut  tracé , autour  des 
murailles,  les  lignes  de  circonvallation, 
et  qu’on  eut  ménagé,  dans  l’endroit  où 
elles  venaient  des  deux  o'ités  aboutir  au 
fleuve,  un  espace suflisant  pour  y bâtir 
de  grandes  tours,  les  soldats  se  mirent 
à creuser  une  immense  tranchée,  en 
jetant  de  leur  côté  la  terre  qu’ils  tiraient 
du  l’excavation.  Cyrus  commença  par 
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construire  des  forteresses  sur  les  bords 
du  fleuve.  Il  en  établit  les  fondations 
sur  des  pilotis  de  palmiers  , qui  n’a- 
vaient ]ias  moins  de  cent  pieds  de  lon- 
gueur ; car  ces  contrées  en  produisent 
de  plus  grands  encore  ; et  ces  arbres  ont 
la  propriété  de  se  relever  sous  la  charge, 
comme  les  ânes  dont  on  se  sert  pour 
porter  des  fardeaux.  Par  la  solidité  de 
cette  construction  , Cyrus  voulait  faire 
voir  aux  ennemis  qu’il  était  bien  ré- 
solu de  tenir  la  place  assiégée,  et  em- 
pêcher l’écroulement  dus  tours,  quand 
le  fleuve  pénétrerait  dans  la  tranchée.  Il 
fit  ensuite  élever  plusieurs  autres  forts, 
de  distance  en  distance,  sur  la  terrasse 
dont  elle  était  bordée,  afin  de  multi- 
plier les  corps-dc-garde.  Les  Babylo- 
niens qui,  du  haut  de  leurs  murs, 
voyaient  ces  préparatifs  de  siège,  s’en 
moquaient , parce  qu’ils  avaient  des 
vivres  |K>ur  plus  de  vingt  ans.  Cyrus , 
instruit  de  leur  sécurité,  divisa  son  ar- 
mée en  douze  parties , dont  chacune  de- 
vait faire  la  garde  (lendant  un  mois. 
Les  .assiégés,  sur  cette  nouvelle,  redou- 
blèrent leurs  railleries,  dans  la  pensée 
que  les  Phrygiens , les  Lyciens , les  Ara- 
bes , les  Cappadociens , qu’ils  croyaient 
leur  être  beaucoup  plus  attachés  qu’aux 
Perses , feraient  le  guet  à leur  tour. 

Déjà  les  travaux  étaient  achevés,  Cy- 
rus apprit  que  le  jour  approchait  où  l’un 
devait  célébrer  à Babyloneunc  fête  du- 
rant laquelle  les  habitans  passaient  toute 
la  nuit  dans  Ic’S  festins  et  la  débauche. 
Ce  jour-là  même , aussitôt  que  le  soleil 
fut  couché,  il  fit  ouvrir,  à force  de  bras, 
la  communication  entre  le  fleuve  et  les 
deux  têtes  de  la  tranchée;  et  l’eau  s’é- 
panchant dans  ce  nouveau  lit,  la  partie 
du  fleuve  qui  traversait  la  ville  fut 
rendue  guéable.  Après  avoir  détourné  le 
fleuve , Cyrus  ordonna  aux  cbiliarques , 
tant  de  la  cavalerie  que  de  l’infanterie 
perses,  de  le  venir  joindre, chacun  avec 
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sa  troupe  rangée  sur  deux  files;  et  aux 
alliés,  de  marcher  à la  suite  des  Perses , 
dans  l'ordre  accoutumé.  Ijorsqu’ils  fu- 
rent arrivés,  il  fil  descendre, dans  l’en- 
droit du  fleuve  qui  était  presque  à sec, 
plusieurs  de  ses  gardes,  fantassins  et 
cavaliers,  pour  éprouver  si  le  fond  était 
solide.  Sur  leur  réponse,  qu’on  pouvait 
passer  sans  danger,  il  assembla  les  chels 
de  la  cavalerie  et  de  l’infanterie , et  leur 
tint  ce  discours  : 

« Mes  amis , le  fleuve  nous  offre  une 
route  pour  pénétrer  dans  la  ville  : en- 
trons-y avec  assuiancc  et  sans  crainte. 
Lts  ennemis  contre  lesquels  nous  allons 
marcher  sont  les  mêmes  que  nous 
avons  déjà  vaincus  lorsqu’ils  avaient  des 
alliés,  qu’ils  n’étaient  appesantis  ni  par 
le  sommeil  ni  par  le  vin , qu’ils  étaient 
couverts  de  leurs  armes , et  rangés  en 
ordre  de  bataille.  Dans  le  moment  où 
nous  allons  les  attaquer,  la  plupart  sont 
ivres  ou  endormis;  la  confusion  est  gé- 
nérale, et  la  frayeur  l’augmentera  en- 
core, lorsqu’ils  apprendront  que  nous 
sommes  dans  leurs  murs.  Quelqu’un  de 
vous  craint-il  le  danger  que  l’on  court , 
dit-on,  en  entrant  dans  une  ville  en- 
neiniel  Craint-il  que  les  assié'gés,  du 
haut  de  leurs  maisons , ne  nous  lancent 
des  traits  de  loutis  parts?  Que  ce  pré- 
tendu péril  ranime  au  contraire  votre 
ardeur.  Si  les  Babyloniens  montent  sur 
leurs  toits,  Vulcain  combattra  pour 
nous.  Leurs  portiques  sont  de  matière 
combustible;  des  portes  de  bois  de  pal- 
mier, enduites  de  bitume,  prendront 
aisément  feu  ; nous  sommes  munis  de 
torches  qui  bientôt  produiront  un  grand 
embrasement  ; nous  avons  de  la  |)oix  et 
des  étoiipes  qui  communiqueront  la 
flamme  avec  rapidité;  en  sorte  que  les 
assiégés  ou  s’enfuiront  précipitamment 
de  leurs  maisons,  ou  y seront  brûlés. 
Allons  , amis  , prenez  vos  armes.  Je 
marche  à votre  tète,  sous  la  protection 


des  dieux.  Vous,  G.adatns  et  Gobryas, 
qui  connaissez  les  cliemins , soyez  nos 
guides  : quand  nous  serons  entrés  dans 
la  ville,  conduisez-nous  droit  au  palais 
du  roi.  — Il  ne  serait  pas  étonnant, 
dit  Gobryas,  que  les  portes  du  palais 
fussent  ouvertes  durant  cette  nuit,  où 
toute  la  ville  est  occupée  de  réjouis- 
sance; mais  nous  trouverons  certaine- 
ment une  garde  près  des  portes  ; on  ne 
manque  jamais  de  l’y  établir.  — Il  ne 
faut  pas  négliger  cet  avis,  reprit Cyrus  : 
hûlons-nous  donc , pour  surprendre  la 
garde  en  désordre.  » 

Cela  dit , les  troupes  se  mettent  en 
marche.  Tous  ceux  qu’elles  rencontrent 
dans  les  rues  de  la  ville , ou  sont  |>assés 
au  fil  de  l'épée , ou  se  sauvent  dans  les 
maisons,  ou  jettent  l’alarme  par  leurs 
cris  : les  soldats  de  Gobryas  répondent 
à ces  cris,  comme  s’ils  étaient  leurs 
compagnons  de  débauche , et , prenant 
le  chemin  le  plus  court , arrivent  au 
|)alais,  où  ils  se  réunissent  à la  troupe 
de  Gadatas.  Les  portfîs  étaient  fermées , 
et  les  soldats  delagaide  buvaient  autour 
d’un  grand  feu  : ceux  qui  avaient  ordre 
de  les  attaipier,  en  les  chargeant  avec 
inqK'tuosité,  leur  font  sentir  qu’ils  ne 
viennent  pas  les  visiter  comme  amis. 
Au  bruit,  aux  cris  qui  s’élèvent  et  qui 
pénètrent  dans  l’intérieur  du  palais , le 
roi  ordonne  qu’on  s’informe  d’où  naît 
ce  tumulte.  Quelques-uns  des  siens  se 
hâtent  d’aller  en  deliorsàla  découverte  : 
on  leur  ouvre  les  portes.  Gadatas,  pro- 
fitant du  moment , entre  avec  sa  troupe. 
Ceux  qui  voulaient  sortir  retournent 
sur  leurs  {>as  en  courant;  Gadatas  les 
{loursuit,  et  les  mène  battant  jusqu’au- 
près du  roi,  qu'il  tiouve  debout , un 
poignard  à la  main.  Ia;s  soldats  de  Ga- 
datas et  de  Gobryas  fondent  sur  lui,  et 
le  tuent.  Ceux  qui  étaient  avec  lui  su- 
bissent le  môme  sort , les  uns  en  cher- 
chant à parer  les  coups,  les  autres  en 
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fuvant , d’auircs  en  se  défendani  avec 
tout  ce  qui  leur  tombe  sous  la  main. 
Cyrus  avait  employé  dans  les  dillérens 
quartiers  des  troupes  de  cavalerie,  avec 
ordre  d'égorger  tous  les  Babyloniens 
qui  seraient  rencontrés  hors  des  mai- 
sons , et  de  faire  publier,  par  des  gens 
qui  sussent  le  syrien , que  ceux  qui 
étaient  dans  leurs  maisons  y restassent , 
que  ceux  qui  en  sortiraient  seraient  pu- 
nis de  mort  : ces  ordres  s’exécutaient. 

Lrjrsquc  Gadatas  et  Gobryas  eurent 
rejoint  les  gros  de  l’armée , leur  pre- 
mier soin  fut  de  remercier  les  dieux , 
pour  la  vengeance  qu’ils  venaient  de 
tirer  d’un  prince  impie.  Ils  se  rendirent 
ensuite  auprès  de  Cyrus,  dont  ils  bai- 
saient les  mains  et  les  pieds,  en  versant 
des  larmes  de  contentement  et  de  joie. 
Le  jour  venu,  li«  garnisons,  instruites 
et  de  la  prise  de  la  ville , et  de  la  mort 
du  roi,  livrèrent  les  forteresses.  Cyrus 
s’en  saisit , et  y établit  des  troupes  avec 
des  chefs  pour  les  commander.  Il  permit 
aux  parens  de  ceux  qui  avaient  été  lues , 
d’enterrer  les  corps;  puis  il  fit  publier, 
par  des  hérauts,  un  ordre  général  aux 
Babyloniens  d’apporter  leurs  armes  ; 
ceux  qui  en  conserveraient  chez  eux 
seraient  punis  de  mort.  Les  Babyloniens 
obéirent.  Cyrus  fit  déposer  ces  armes 
dans  les  forteresses,  pour  les  y trouver 
prêtes  au  besoin.  Ces  mesures  prises  , 
il  manda  les  mages  : comme  la  ville 
avait  été  emportée  l’épée  à la  main,  il 
leur  recommanda  de  réserver  pour  les 
dieux  les  prémices  du  butin  et  les  terres 
consacrées.  11  donna  les  maisons  des 
particuliers  et  les  palais  des  grands  à 
ceux  qu’il  jugeait  avoir  le  plus  contri- 
bué au  succès  de  son  entreprise;  dis- 
tribuant les  meilleurs  lots  aux  plus 
braves,  ainsi  qu’il  avait  été  décidé,  et 
invitant  ceux  qui  se  croiraient  lésés  à 
SC  plaindre.  Enfin  , il  enjoignit,  d’une 
part , aux  Babyloniens  de  cultiver  leurs 
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champs , de  payer  les  tributs , et  de  ser- 
vir les  maîtres  qu’il  leur  donnait;  de 
l'autre , il  accordait  aux  Perses,  à ceux 
qui  participaient  à leurs  prérogatives , 
et  à tous  les  alliés  qui  se  dé-cidaient  à 
rester  avec  lui,  un  empire  absolu  sur 
les  prisonniers  qui  leur  étaient  échus. 

Toutes  choses  ainsi  réglées,  Cyrus, 
qui  désirait  d’ètrc  traité  avec  les  égards 
qu’il  croyait  dus  à uii  roi,  résolut  d’a- 
mener ses  amis  à lui  en  faire eux-mémes 
la  proposition  ; afin  qu’un  fût  moins 
blessé  de  le  voir  rarement  en  public,  et 
dans  un  appareil  imposant.  Voici  la 
conduite  qu’il  tint.  Un  jour,  au  lever  du 
soleil , il  se  plaça  dans  un  lieu.qu’il  ju- 
gea propre  à son  dessein  : là , il  écoutait 
tous  ceux  qui  se  présentaient  pour  lui 
parler , leur  répondait  et  les  renvoyait. 
Quand  on  sut  qu’il  donnait  audience  , 
on  accourut  en  foule.  On  se  poussait  , 
ou  se  disputait  , on  cherchait  tous  les 
moyens  d’arriver  jusqu’à  lui  ; les  gardes 
faisaient  de  leur  mieux  pour  faciliter 
l’accès  aux  personnes  digues  de  quelque 
considération.  Si  des  amis  de  Cyrus , 
après  avoir  percé  la  presse,  s’ofiraient 
à lui,  il  leur  présentait  la  main , les  at- 
tirail à lui,  en  leur  disant  : « Attendez , 
mes  amis , que  nous  ayons  expédié  tout 
ce  peuple;  nous  nous  verrons  ensuite  à 
loisir.  » Ses  amis  attendaient  ; mais  la 
foule  grossissant  toujours , la  nuit  sur- 
vint avant  qu’il  eût  le  loisir  de  leur  par- 
ler. « Mes  amis,  leur  dit-il  alors,  il  est 
iem|)s  de  se  retirer  ; revenez  demain 
malin  ; je  veux  avoir  un  entretien  avec 
vous.  > Us  avaient  long-temps  soulTcrt 
la  privation  des  choses  nécessaires;  ils 
se  retirèrent  bien  volontiers.  Chacun 
alla  se  reposer. 

Le  lendemain,  Cyrus  se  rendit  au 
même  lieu  : il  trouva  une  multitude 
encore  plus  nombreuse  de  gens  qui 
voulaient  l’approcher  ; ils  étaient  ar- 
rivés long-temps  avant  ses  amis.  Mais 
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il  forma  autoor  üe  lui  un  grand  cercle 
de  soldais  armés  de  piques , auxquels 
il  ordonna  de  ne  laisser  avancer  que 
ses  familiers , les  chefs  des  Perses  et 
ceux  des  alliés.  Lorsqu’ils  furent  ras- 
semblés , il  leur  parla  en  ces  lerroes  : 
« Amis  et  braves  compagnons,  jus- 
qu'à présent  nous  ne  saurions  nous 
plaindre  aux  dieux  que  tout  ce  que 
nous  avons  désiré  n’ait  |jas  été  accom- 
pli; mais  si  le  fruit  des  grandes  ac- 
tions se  réduit  à ne  pouvoir  plus  Jouir 
ni  de  soi-méme,  ni  du  plaisir  de  vivre 
avec  ses  amis , je  renonce  volontiers  à 
celle  félicité.  Vous  viles  hier  que  bien 
que  l'audience  cùl  commencé  dés  l’au- 
rore, elle  n’élait  point  ferméeà  la  nuit; 
vous  voyez  qu’aujourd’hui  les  mêmes 
personnes  et  d'autres  en  plus  grand 
nombre  viennent  me  fatiguer  de  leurs 
affaires.  Si  je  m'assujettissais  ainsi,  il 
est  évident  que  nous  n'aurions,  vous  et 
moi , que  peu  de  commerce  ensemble; 
et  certainement  je  n’en  aurais  aucun 
avec  moi-même.  Je  remarque  d’ailleurs 
une  chose  ridicule.  J’ai  pour  vous  l’af- 
fection que  vous  méritez  ; cl  je  con- 
nais à peine  un  seul  homme  parmi 
ceux  qui  m’environnent.  Cependant 
ils  se  persuadent  tous  que  , s’ils  sont 
plus  forts  à percer  la  foule,  je  dois  les 
écouler  les  premiers.  Il  me  paraîtrait 
convenable  que  ceux  qui  auraient  quel- 
que demande  à me  faire  s’adressas- 
sent d’abord  à vous,  et  vous  priassent 
de  les  introduire.  On  demandera  peut- 
être  pourquoi  je  n’ai  pas  établi  cet  or- 
dre dés  le  commencement , pourquoi 
au  contraire  je  me  suis  rendu  accessi- 
ble à tout  le  monde.  C’est  que  j'étais 
convaincu  qu’à  la  guerre  un  général 
ne  saurait  être  trop  têt  informé  de  ce 
qu’il  lui  importe  de  savoir,  ni  trop 
tôt  prêt  à exécuter  ce  que  les  circon- 
stances exigent  : je  pensais  que  le  gé- 
néral qui  se  communique  rarement 


omet  bien  des  choses  qui  auraient  dû 
se  faire.  A présent  que  nous  venons  du 
terminer  une  guerre  très-pénible,  je 
sens  que  mon  esprit  a besoin  d’un  peu 
de  repos.  Or,  comme  je  suis  incertain 
des  mesures  nouvelles  qu’il  convient 
de  prendre  pour  nous  assurer  notre 
bonheur  et  celui  des  peuples  dont  nous 
devons  surveiller  les  intérêts,  que  cha- 
cun de  vous  propose  ce  qu’il  estimera 
le  plus  avantageux.  > 

Ainsi  parla  Cyrus.  Arlabase,  qui  s’é- 
tait autrefois  donné  pour  son  cousin  , 
SC  leva  et  dit  ; « Tu  as  bien  fait , Cy- 
rus , de  mettre  celle  matière  en  déli- 
bération. Dés  ta  plus  tendre  enfance  , 
j’ai  désiré  d'être  de  tes  amis;  mais, 
voyant  que  tu  n’avais  pas  besoin  de 
mes  services  , j’hésitais  à le  recher- 
cher. Il  arriva  depuis  que  lu  me  prias 
d’annoncer  aux  Mé-des  la  volonté  de 
Cyaxare  ; je  pens.nis  en  moi-même  que 
si  je  le  servais  avec  zèle  dans  cette  oc- 
casion , je  serais  admis  à la  familia- 
rité , et  que  j’aurais  la  liberté  de  con- 
verser avec  loi  aussi  long-temps  que  je 
le  voudrais.  Je  m’acquittai  de  ma  com- 
mission de  manière  à obtenir  les  élo- 
ges. Peu  de  temps  après,  les  Hyrca- 
niens  vinrent  solliciter  notre  amitié;  et, 
comme  nous  avions  grand  besoin  d’al- 
liés , nous  les  reçûmes  à bras  ouverts. 
Lorsque  ensuite  nous  nous  fûmes  ren- 
dus maîtres  du  camp  des  ennemis , je  te 
pardonnai  de  ne  le  point  occuper  de 
moi;  je  compris  que  tu  n’en  avais  pas 
le  loisir. 

« Gobryas  et  Gadaias  embrassèrent 
notre  alliance;  j’en  fus  fort  aise;  mais 
il  devenait  par -là  plus  difficile  encore 
de  t’approcher.  La  diflicullé  augmenta 
quand  les  Saces  et  les  Cadusiens  s’uni- 
rent à nous  ; il  était  juste  de  reconnaî- 
tre par  des  é-gards  rattachement  qu’ils 
témoignaient.  Lorsque  nous  fûmes  re- 
venus au  lieu  d’où  nous  étions  partis 
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pour  commencer  la  campgne,  je  le 
vis  embarrassé  de  détails  de  chevaux  , 
de  chars , de  machines , el  j’espérai 
qu'aussilôt  que  lu  serais  libre  j’oblien- 
draisdetoi  ipielques  momens.  Survint 
alors  rerrrayanle  nouvelle  que  l’Asie 
entière  était  liguée  contre  nous  : je  sen- 
tis l’importance  de  cet  événement,  el 
je  me  crus  du  moins  assuré  que  si  les 
suites  en  étaient  heureuses  , j'aurais  la 
satisfaction  de  te  voir  à toute  heure. 

« Enfin , nous  avons  remporté  une 
grande  victoire.  Sardes  et  Crésus  sont 
en  notre  puissance,  nous  sommes  maî- 
tres de  Babylone;  tout  est  soumis  à 
nos  lois.  Cependant  hier,  j’en  jure  par 
Mithia , si  je  ne  m’étais  fait  jour  en 
poussant  à d toi  te  et  à gauche  , je  ne 
serais  jamaisarrivé  jusqu 'à  toi  : cl  lors- 
qu’on me  prenant  la  m.ain  , lu  m’eus 
ordonné  de  rester,  celle  distinction  ne 
servit  qu'à  faire  remarquer  à tous  que 
j’avais  passé  auprès  de  toi  la  journée 
entière  , sans  boire  ni  manger.  Toutes 
réflexions  faites,  je  jiense  qu'il  serait 
bien  de  procurer  à ceux  qui  l’ont  le 
mieux  servi  la  faculté  de  le  voir  aussi 
le  plus  librement;  mais  si  cela  est  im- 
possible, je  vais  faire  annoncer  de  ta 
|rarl  que  tout  le  monde  ait  à s'éloigner, 
excepté  nous  qui  sommes  attachés  à la 
{lersonnc  depuis  le  commencement  de 
la  guerre.  » 

Cyrus  et  la  plupart  des  chefs  ne  pu- 
rent s’em  [lécher  de  rire  de  celle  con- 
clusion. Le  Perse  Chrysante , s’étant 
levé , prit  la  parole  en  ces  termes  : 

«Autrefois,  Cyrus,  lu  ne  [louvais 
le  dispenser  de  te  communiquer  égale- 
ment à tous , soit  pour  les  raisons  que 
lu  as  alléguées , soit  parce  que  lu  ne 
nous  devais  point  de  préférence.  C’é- 
tait notre  propre  intérêt  qui  nous  avait 
attirés  à ton  service  ; el  il  importait  de 
mettre  tout  en  œuvre  pour  gagner  la 
multitude , afin  qu’elle  partageât  vo- 


7.V) 

lontiers  nos  fatigues  et  nos  dangers. 
Aujourd’hui  que  ton  humanité  te  fait 
chérir  les  liens,  el  que  tu  peux  le  faire 
beaucoup  d’autres  amis  dans  l'occa- 
sion, il  est  juste  que  tu  aies  une  ha- 
bitation digne  de  loi.  Autrement,  que 
gagnerais-tu  à être  notre  général,  si  tu 
demeurais  seul  sans  foyers,  de  toutes 
les  propriétés  humaines  la  plus  sacrée, 
la  plus  chère,  la  plus  li^ilime?  Penses- 
tu  d’ailleurs  que  nous  pussions,  sans 
rougir,  te  voir  exposé  aux  injures  de 
l’air,  tandis  que  nous  serions  à cou- 
vert sous  nos  toits;  le  voir  enfin  jouir 
d’un  sort  moins  doux  que  le  néire?  » 
Tous  applaudirent  au  discours  de  Chry- 
sanie.  Alors  Cyrus  se  rendit  au  palais 
des  rois,  où  ceux  qui  avaient  été  com- 
mis pour  veiller  au  transport  des  ri- 
chesses enlevées  de  Slardes  vinrent  les 
dé[)oser.  Dès  qu’il  y fut  entré,  il  offrit 
des  sacri lices , d'abord  à Vesla,  ensuite 
à Jupiter  roi , et  aux  dieux  que  les 
mages  lui  nommèrent. 

Aprè-s  avoir  rempli  ce  devoir  reli- 
gieux, il  s’occupa  d’autres  soins.  Consi- 
dérant qu’il  entreprenait  décommander 
à un  nombre  infini  d'hommes,  el  qu’il 
se  disposait  à fixer  sa  demeure  dans  la 
plus  grande  ville  de  l'univers,  dans  une 
ville  très-mal  intentionnée  pour  lui,  il 
sentit  la  nécessité  d’une  garde  pour  la 
sûreté  de  sa  pereonne;  el  comme  il  sa- 
vait que  l’on  n’est  jamais  plus  ex|x>sé 
qu'à  table,  au  bain  ou  an  lit,  il  exami- 
nait à qui , dans  ces  différentes  circon- 
stances, il  donnerait  sa  confiance. 

Il  pensait  qu’on  ne  doit  jamais  comp- 
ter sur  la  fidélité  d’un  homme  qui  en 
aimerait  un  autre  plus  que  celui  qu’il 
est  chargé  de  garder;  ceux  qui  ont  ou 
des  enfans,  ou  des  femmes,  avec  les- 
quels ils  vivent  bien , ou  d'autres  objets 
de  leur  amour,  sont  naturellement  por- 
tés à chérir  ces  objets  préférablement 
à tout  autre;  mais  que  les  eunuques. 
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étant  privés  de  ces  affeclious,  se  dé- 
vouent sans  réserve  à ceux  qui  peuvent 
les  cnricliir,  les  mettre  à l’abri  de  l'in- 
justice, les  élever  aux  bunneuis;  qu’au- 
cun autre  que  lui  ne  pourrait  leur  pro- 
curer ces  avantages.  I)e  plus,  comme 
les  eunuques  sont  orilinaireinent  mé- 
prisés, ils  ont  besoin  d'appartenir  à un 
maître  qui  les  défende,  |>arce  qu’il  n’y 
a point  d’Iiomme  qui  ue  veuille  en  ‘ 
toute  occasion  l’emiiorter  sur  un  eu- 
nuque, à moins  qu’une  puissance  su- 
périeure ne  protège  celui-ci.  Or,  un 
eunuque  lidèlc  à son  maître  ne  lui 
paraissait  point  indigne  d’occuper  une 
place  importante.  Quant  à ce  qu’on  dit 
ordinairement  que  ces  sortes  de  gens 
sont  iJclies,  Cyrus  n’en  conveirait  jras; 
il  se  fondait  sur  l’exemple  des  animaux. 
Des  chevaux  fougueux  qu’on  a coupé-s 
cessent  de  mordre,  paraissent  moins 
Tiers,  et  n’en  sont  p.as  moins  propres  à 
la  guerre;  les  taureaux  perdent  leur  fé- 
rocité, ils  souffrent  le  joug,  sans  rien 
jicrdrc  de  leurs  forces  pour  le  travail; 
les  chiens  sont  moins  sujets  à quitter 
leurs  maîtres , et  n’en  sont  [las  moins 
bons  pour  la  garde  ou  pour  la  chasse. 
Il  en  est  ainsi  des  hommes  à qui  on  a 
Oté  la  source  des  désiis;  ils  deviennent 
plus  calmes,  mais  n’en  sont  ni  moins 
prompts  à exécuter  ce  qu'on  leur  or- 
donne, ni  moins  adroits  à monter  à 
cheval  ou  à lancer  le  javelot,  ni  moins 
avides  de  gloire;  ils  montrent  au  con- 
traire tous  les  jours,  par  leur  ardeur, 
soit  à la  guerre,  soit  à la  chasse,  que 
l'émulation  n’est  point  éteinte  dans  leur 
Sme.  Quant  à leur  fidélité , c’est  surtout 
à la  mort  de  leurs  maîtres  qu'ils  eu  ont 
donné  des  preuves;  jamais  serviteur  ne 
s’est  montré  plus  sensible  aux  malheurs 
de  ses  maîtres.  Et  quand  ils  auraient 
pi?rdu  quelque  chose  de  leur  vigueur, 
le  fer  n’égale-t-il  pas,  dans  une  bataille, 
les  faibles  aux  plus  robustes? 


D’après  ces  considérations,  Cyrus,  à 
commencer  par  les  portiers,  prit  tous 
eunuques  pour  garder  sa  personne.  Mais 
il  craignit  que  seuls  ils  ne  pussent  le 
défendre  contre  la  multitude  des  mal- 
veillans.  Comme  il  réfléchissait  en  lui- 
méme  à qui,  parmi  les  hommes  d'une 
autre  espèce,  il  pourrait  confier  avec 
sûreté  la  garde  de  l’extérieur  du  palais, 
il  SC  ra|ipela  que  les  Perses  restés  chez 
eux  menaient  dans  la  pauvreté  une  vie 
malheureuse  et  pénible,  tant  à cause  de 
Tàpreté  du  sol  que  parce  qu’ils  étaient 
obligé-s  de  travailler  de  leurs  mains-,  il 
crut  qu’ils  s’estimeraient  heureux  de 
remplir  auprès  de  lui  cette  fonction.  Il 
prit  [larmi  eux  dix  mille  doryphores, 
pour  faire  le  guet  jour  et  nuit  autour  du 
palais,  et  l’escorter  lorsqu’il  sortirait. 
Jugeant  d’ailleurs  nécessaire  d’avoir 
dans  Dabylone  assez  de  troupes  pour 
contenir  les  habitans,  soit  qu’il  y fût  ou 
non,  il  y mit  une  forte  garnison,  dont 
il  exigea  que  les  Dabyloniens  payassent 
la  solde  ; il  voulait  les  rendre  pauvres, 
afin  de  les  humilier  et  de  les  assouplir. 

L’élabiisscment  de  cette  garde  pour 
la  sûreté-  de  sa  personne  et  de  celle  de  la 
ville  s’est  maintenu  jusqu’à  présent. 
Songeant  ensuite  aux  moyens  de  con- 
ser-/cr  ses  possessions,  d’en  reculer 
même  les  limites,  il  pensa  que  ces 
hommes  stipendiés  pourraient  ne  pas 
autant  sur[>asser  encourage  les  peuples 
vaincus  qu’ils  leur  étaient  inférieurs  en 
nombre.  Il  résolut  donc  de  retenir  au- 
près de  lui  les  braves  guerriers  qui, 
avec  l’aide  des  dieux , avaient  contribué 
à scs  victoires,  et  surtout  du  faire  en 
sorte  qu’ils  ne  dégénérassent  pas  de 
leur  ancienne  vertu.  Cependant,  pour 
ne  point  paraître  leur  donner  un  ordre, 
mais  afin  que  leur  persévérance  et  leur 
amour  pour  la  vertu  leur  fussent  inspi- 
rés par  l’intime  conviction  qu’ils  y trou- 
veraient le  bonheur,  il  manda , outre  les 
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bumolimes , tous  ceux  dont  la  présence 
était  nécessaire,  ou  qu’il  estimait  les 
dignes  compagnons  de  ses  travaux  et 
de  sa  gloire,  et  leur  tint  ce  discours  : 

« Amis  et  braves  guerriers,  rendons 
d’immortelles  actions  de  grâces  aux 
dieux  de  nous  avoir  accordé  les  biens 
auxquels  nous  croyons  avoir  droit  de 
prétendre.  Nous  voici  maîtres  d'un  vaste 
et  fertile  pays;  ceux  qui  le  cultivent 
fourniront  à notre  subsistance  ; nous 
avons  des  maisons  garnies  de  meubles 
nécessaires.  Que  nul  d'entre  vous  ne 
considère  ces  biens  comme  des  biens 
étrangers;  car  c’est  une  maxime  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  lieux , que  dans 
une  ville  prise  sur  des  ennemis  en  état 
de  guerre,  tout,  et  les  biens  et  les  per- 
sonnes, appartient  aux  vainqueurs. 
Loin  donc  que  vous  déteniez  injuste- 
ment les  biens  qui  vous  sont  échus,  si 
vous  en  laissez  quelque  portion  aux 
vaincus,  ils  la  devront  à votre  huma- 
nité. Mais  quelle  conduite  tiendrons- 
nous  désormais?  voici  mon  avis.  Si  nous 
nous  livrons  à la  paresse , à la  vie  molle 
de  ces  lâches,  qui  pensent  que  c’est 
être  misérable  que  de  travailler,  que  le 
bonheur  suprême  consiste  à vivre  oisif, 
je  vous  pr^is  qu’après  avoir  bientôt  I 
perdu  tout  ressort  pour  agir,  nous  per- 
drons aussi  tout  ce  que  nous  avons  ac- 
quis. Il  ne  suflit  pas,  pour  persévérer 
dans  la  vertu , d’avoir  été  vertueux  : on 
ne  s’y  maintient  que  par  de  continuels 
cflurls.  Le  talent  qui  se  néglige  s’af- 
faiblit; les  corps  les  plus  dispos  s’en- 
gourdissent dans  l'inaction  : ainsi  la 
prudence,  la  tempérance,  la  bravoure 
dégénèrent,  si  l’on  se  relâche  dans 
l’exercice  de  ces  vertus.  Préservons- 
nous  donc  du  relâchement,  ne  nous 
abandonnons  point  au  plaisir  qui  s’offre 
à nous.  S’il  est  beau  de  conquérir  un 
empire,  il  y a plus  de  gloire  encore  à 
le  conserver  : l’un  n’exige  souvent  que 
1. 


de  l’audace;  l’autre  demande  beaucoup 
de  sagesse,  de  modération,  de  vigi- 
lance. Convaincus  de  ces  vérités,  te- 
nons-nous sur  nos  gardes  mieux  encore 
qu’auparavant  ; car  vous  n’ignorez  pas 
que  plus  un  homme  possède  de  biens, 
plus  il  a d'envieux  qui , bientôt  deve- 
nus scs  ennemis , lui  tendent  des  em- 
bûclies,  surtout  s’il  a,  comme  nous, 
établi  par  la  force  sa  fortune  et  sa  puis- 
sance. 

< Nous  devons  compter  sur  l’assis- 
tance des  dieux  puisque  nos  conquêtes 
ne  sont  pas  le  fruit  de  la  trahison , et 
que  nous  n’avons  fait  que  nous  venger 
d’une  trahison.  Cette  ressource  est 
grande  : il  en  est  une  autre  qu’il  faut  se 
procurer,  c’est  de  sur|Kisser  en  vertu  les 
peuples  qui  nous  sont  soumis , cl  de  se 
montrer  ainsi  dignes  de  les  commander. 
Nous  ne  pouvons  empêcher  que  nos  es- 
claves n’éprouvent , ainsi  que  nous , la 
sensation  de  la  chaleur  et  du  froid , le 
besoin  de  manger  et  de  boire,  qu’ils  ne 
partagent  la  fatigue  du  travail  et  les 
douceurs  du  repos;  mais  il  faut  faire 
que  dans  ces  choses-là  même,  qui  leur 
sont  communes  avec  nous,  la  sagesse 
de  notre  conduite  nous  élève  au-dessus 
d’eux. 

« A l’égard  de  la  science  et  des  exer- 
cices de  la  guerre,  gardons-nous  d’y 
jamais  initier  ceux  que  nous  destinons 
à labourer  nos  terres  et  à nous  payer  tri- 
but. Conservons  notre  supériorité  dans 
cet  art  : nous  savons  que  les  dieux  l’ont 
donné  aux  hommes  pour  être  l’instru- 
menlde  la  liberté  et  du  bonheur. Enfin, 
par  In  même  raison  que  nous  avons  dé- 
pouillé les  vainqueurs  de  leurs  armes , 
nous  ne  devons  jamais  quitter  les  nô- 
tres, bien  pénétrés  de  cette  maxime, 
que  plus  on  est  près  de  son  épée  moins 
on  éprouve  de  résistance  à ses  volontés. 

< Quelqu’un  dira  peut-être  : A quoi 
donc  nous  sert-il  d’avoir  réussi  dans 
47 
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toulos  nos  enlroprisps , s'il  nous  faul 
encore  supporter  la  fuiin  , la  soif,  la  fa- 
tigue, les  veilles?  Mais  peul-on  ignorer 
qu'un  est  d'autant  plus  sensible  à la 
posstssion  d’un  bien , qu'il  en  a coûté 
plus  de  peine  pour  l'obtenir?  La  peine 
est  (HHir  les  braves  l’assaisonnement  du 
plaisir  : sans  le  besoin , les  mets  les  plus 
exquis  vous  sr'raient  insipides.  Puisque 
la  Divinité  a mis  entre  nos  mains  tout 
ce  que  les  bonimcs  peuvent  souhaiter, 
et  qu’il  dé[iend  de  chacun  de  nous  de 
s’en  rendre  lajouissance  plus  agréable , 
nous  aurons  sur  l'indigent  l'avantage  de 
pouvoir  nous  procurer  les  alimens  les 
plus  délicats  quand  nous  aurons  faim, 
les  liqueurs  les  plus  exquises  quand 
nous  aurons  soif,  de  reposer  commodé- 
ment quand  nousseions  fatigués.  Je  sou- 
tiens donc  que  nous  devons  redoubler 
d'efforls  pour  nous  maintenir  dans  la 
vertu , afin  de  nous  assurer  une  jouis- 
sance a ussi  noble  que  douce , et  de  nous 
garantir  du  plus  grand  des  maux;  car 
il  est  infiniment  moins  fâcheux  de  ne 
point  acquérir  un  bien,  qu'il  n'est  af- 
fligeant de  le  perdre.  Considérez  d’ail- 
leurs quelle  raison  nous  aurions  d’Otre 
moins  braves  qii’autrefois.  Serait-ce 
parce  que  nous  sommes  les  maîtres? 
mais  conviendrait-il  que  celui  qui  com- 
mande valût  moins  que  ceux  qui  obéis- 
sent? Serait-ce  parce  que  notre  fortune 
est  meilleure?  eh  quoi  ! la  bonne  for- 
tune cxcuse-t-el  le  la  lâcheté?  Nous  avons 
des  esclaves;  et  comment  les  corrige- 
rons-nous quand  ils  seront  en  faute? 
Qui  oserait  punir  dans  autrui  des  vices 
qu’ilseconnaità  lui-méme?  Autre  con- 
sidération encore:  nousallons soudoyer 
des  troupes  pour  la  garde  de  nos  per- 
sonnes et  de  nos  maisons;  quelle  honte 
serait-ce  pour  nous  de  penser  que  notre 
sûreté  dépendit  d’elles  et  non  de  nous! 
Sachons  qu’il  n’est  point  de  meilleure 
garde  que  la  vertu  : c’est  une  escorte  de 


toutes  les  heures;  rien  ne  doit  rétissir  à 
qui  n’en  est  pas  accompagné. 

« Que  faut-il  donc  faire  pour  la  pra- 
tiquer? quelles  doivent  être  nos  occupa- 
tions? Ce  que  j’ai  à vous  proposer  ne 
vous  sera  pas  nouveau.  Vous  savez  de 
quelle  façon  les  homotimes  vivent  en 
Perse,  auprès  des  tribunaux  : devenus 
tous  égaux  , vous  qui  êtes  ici  présens  , 
vous  devez  suivre  le  même  plan  de  vie. 
Ayez  sans  cesse  lis  yeux  sur  moi , pour 
juger  si  je  remplis  exactement  mes  de- 
voirs : je  vous  observerai  de  même , et 
je  récompenserai  ceux  en  qui  je  remar- 
querai de  l'ardeur  de  bien  faire.  Que 
les  enfans  qui  naîtront  de  nous  soient 
élevés  dans  les  mêmes  principes.  En 
nous  efforçant  de  leur  donner  de  bons 
exemples , nous-mêmes  nous  devien- 
drons meilleurs;  et  s’ils  étaient  nés  avec 
des  inclinations  vicieuses,  il  serait  dif- 
ficile qu’ils  s’y  livrassent,  n’entendant 
ni  nevoyant  jamais  rien  que  d’honnête, 
et  passant  les  jours  entiers  dans  l’exer- 
cice de  la  vertu.  » 


LIVRE  HUITIÈME. 

Cyrus  ayant  cessé  de  parler,  Chry- 
sante  se  leva  et  dit  : « Mes  amis,  ce 
n’est  pas  d’aujourd’hui  ni  dans  colle 
seule  occasion,  que  j'ai  reconnu  qu’un 
bon  prince  ne  diflére  point  d’un  bon 
|ière.  Un  père  travaille  de  loin  â établir 
solidement  la  fortune  de  ses  enfans  ; de 
même  Cyrus,  par  les  conseils  qu’il  vient 
de  nous  donner,  montre  qu’il  songe  à 
nous  assurer  un  bonheur  durable.  Mais 
comme  il  me  parait  avoir  passé  trop 
légèrement  sur  certains  points,  j’essayo 
rai  d’y  suppléer  en  faveur  de  ceux  qui 
ne  sont  pas  suffisamment  instruits.  Con- 
sidérez, je  vous  prie,  si  jamais  des 
troupes  mal  disciplinées  ont  pris  une 
ville  sur  l’ennemi , ou  défendu  contre 
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ses  allaques  les  places  oe  leurs  alliés,  et 
si  de  telles  troupes  ont  été  jamais  vic- 
torieuses. Réflécliissez  si  une  armée  est 
jamais  plus  aisément  défaite  que  lors- 
que chacun  songe  à pourvoir  à sa  sûreté 
particulière;  si  jamais  on  a obtenu  quel- 
que succès  en  désobéissant  à ses  chefs. 
Sat>s  l’ubéissance , quelles  villes  se- 
raient bien  gouvernées,  quelles  maisons 
seraient  bien  administrées;  comment 
un  vaisseau  arriverait-il  où  il  doit  abor- 
der? Kl  nous,  n’esl-ce  pas  à la  soumis- 
sion aux  ordres  de  nuire  générai,  que 
nous  devons  les  biens  dont  nous  jouis- 
sons? La  soumission  faisait  (|ue  nous 
allions  avec  ardeur,  la  nuit  comme  le 
jour,  partout  où  nous  étions  appelés; 
que  tout  cédait  au  choc  de  nos  batail- 
lons marchant  à la  voix  de  notre  chef, 
et  que  les  ordres  étaient  ponctuellement 
suivis.  Or,  si  l’obéissance  est  nécessaire 
pour  acquérir,  sachez  qu’elle  ne  l’est 
pas  moins  pour  conserver.  Autrefois 
plusieurs  d’entre  nous  avaient  des  maî- 
tres, et  ne  commandaient  à personne  : 
nus  affaires  maintenant  sont  en  tel  état 
que  nous  avons  tous  des  esclaves,  les 
uns  plus,  les  autres  moins.  Nous  vou- 
lons qu’ils  nous  soient  soumis;  n’est-il 
pas  juste  que  nous  le  soyons  ^lement 
à nos  supérieurs?  avec  cette  différence 
néanmoins , entre  nous  et  des  esclaves, 
que  les  esclaves  ne  servent  leurs  maîtres 
que  par  force,  et  que  nous,  si  nous 
voulons  agir  en  hommes  libres,  nous 
devons  faire  de  bon  gré  ce  que  nous 
estimons  le  plus  digne  de  louange.  Jetez 
les  yeux  sur  les  états  qui  sont  gouver- 
nés par  plusieurs  magistrats,  vous  re- 
marquerez que  celui  où  les  citoyens  sont 
le  plus  empressés  à obéir  est  le  moins 
exposé  à subir  la  loi  d’un  vainqueur. 
Soyons  donc  assidus  à la  porte  du  palais 
de  Cyrus , comme  ce  prince  nous  y in- 
vite; exerçons-nous  à tout  ce  qui  peut 
nous  garantir  la  possession  des  biens 
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qu’il  nous  importe  de  conserver  ; mon- 
trons-nous toujours  prêts  à exécuter  ce 
qu’il  plaira  à Cyrus  de  nous  ordonner; 
sachons  qu’il  ne  peut  rien  faire  pour 
lui  qui  ne  tourne  à notre  avantage, 
puisque  nos  intérêts  sont  communs , et 
que  nous  avons  les  mêmes  ennemis  à 
combattre.  » 

Après  ce  discours  de  Chrysante , plu- 
sieurs des  assistans , Perses  et  alliés,  se 
levèrent,  approuvant  à haute  voix  ce 
qu’ils  venaient  d’entendre.  Il  fut  arrêté 
que  les  grands  se  rendraient  tous  les 
jours  à la  porte , pour  y recevoir  les 
ordres  de  Cyrus , et  y demeureraient 
jusqu’à  ce  qu’il  les  congédiât.  Ce  qui 
fut  alors  établi  se  pratique  encore  dans 
l’Asie,  à la  cour  du  roi , par  les  prin- 
cipaux seigneurs  : les  habitans  des  pro- 
vinces se  rendent  de  même  assidûment 
à la  porte  des  commandans.  On  a vu 
jusqu’ici  que  le  but  de  toutes  les  insti- 
tutions de  Cyrus  était  d’affermir  sa 
puissance  et  celle  des  Perses  ; aussi  ont- 
elles  été  maintenues  constamment  par 
ses  successeurs,  sauf  les  variations  qu’é- 
prouvent les  établissemens  humains. 
Sous  les  princes  vertueux  , on  observe 
les  lois  avec  exactitude  ; on  les  viole 
sous  les  mauvais  princes.  Les  seigneurs 
se  rendaient  donc  tous  les  jours  à la 
porte  de  Cyrus,  avec  leurs  chevaux  et 
leurs  armes,  suivant  le  règlement  adopté 
par  les  braves  guerriers  qui  avaient 
contribué  à la  destruction  de  l’empire 
d’Assyrie. 

Cyrus  créa  différens  ofliciers  à qui  il 
confia  divers  détails  : la  perception  des 
tributs,  le  payement  des  dépenses,  l’iii- 
speciion  des  ouvrages  publics,  la  garde 
du  trésor,  l'appruvisionnemenl  de  sa 
maison.  D’autres  furent  préposés  à son 
écurie  et  à sa  vénerie,  selon  qu’il  les 
jugea  propres  à bien  dresser  ses  che- 
vaux et  ses  chiens.  A l’égard  de  ceux 
qu’il  destinait  à être  les  soutiens  de  sa 
47. 
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puissance,  il  ne  commit  à personne  le 
soin  (le  les  surveiller,  persuailt-  que  celle 
fonclion  lui  appartenailsppeialemcnl.il 
savait  que  dans  une  baiaille  ce  sérail 
entouré  de  ces  hommes  là  qu'il  combat- 
trait el  courrait  les  plus  grands  dangeis; 
que  c’était  de  leurs  corps  qu’il  devait 
tirer  des  taxiarques,  soit  d’infanterie 
soit  de  cavalerie  ; des  généraux  capables 
de  commander,  à son  défaut;  des  gou- 
verneurs de  villes  et  de  provinces  en- 
tières, el  même  des  ambassadeurs  : car 
il  regardait  comme  un  objet  essentiel 
de  pouvoir  venir  à bout  de  ses  desseins 
sans  employer  la  force. Or,  ilsenlait  que 
ses  affaires  iraient  mal  si  les  hommes 
chargés  des  emplois  les  plus  importans 
n’étaient  pas  en  état  de  les  remplir;  cl 
que  les  chosis,  au  contraire,  tourne- 
raient à sou  gré  s’ils  étaient  tels  qu’ils 
doivent  être.  Il  résolut  donc  de  se  livrer 
tout  entier  à cette  surveillance  : il  pen- 
sait que  ce  serait  pour  lui  un  nouveau 
motif  de  s’entretenir  dans  la  pratique 
de  la  vertu  ; persuadé  qu’il  est  impos- 
sible d'y  exciter  les  autres  en  n’en  don- 
nant pas  l’exemple. 

Pénétré  de  ces  vérités , il  comprit 
que  |H)ur  surveiller  les  grands  il  lui 
fallait  avant  tout  du  loisir  ; mais  il 
voyait,  d’un  côté,  que  les  dépenses  né- 
cessaires dans  un  empire  .aussi  v.iste 
que  le  sien  ne  lui  permettaient  pas  de 
négliger  la  partie  des  finances;  de  l’au- 
tre , que  s’il  voulait  y veiller  par  lui- 
méme,  il  ne  lui  resterait  pas , à cause 
de  l’étendue  de  ces  domaines , un  seul 
moment  pour  s’occuper  d’un  objet  d’où 
dépendait  le  salut  de  l’empire.  Comme 
il  cherchait  par  quel  moyen  il  pourrait 
à la  fois  bien  administrer  ses  finances  et 
se  ménager  du  loisir,  il  s’avisa  de  pren- 
dre pour  règle  de  conduite  l’ordre  qui 
s’observe  dans  les  corps  militaires.  Les 
dizainiers  veillent  sur  leur  dizaine;  ils 
sont  surveillés  par  les  lochages,  ceux-ci 


par  les  ehiliarqnes , qni  le  sont  à leur 
tour  par  les  myriarques  : en  sorte  que 
dans  la  plus  nombreuse  armée  il  n’est 
[K'isonne  qui  ne  reconnaisse  un  supé- 
rieur; et  quand  le  général  veut  la  faire 
agir,  il  lui  suffit  d’adresser  ses  ordres 
aux  myriarques.  Cyrus  forma  sur  ce 
modèle  son  plan  d’administration  : ainsi 
tout  se  réglait  en  conférant  avec  peu  de 
personnes,  et  il  lui  restait  plus  de  temps 
libre  que  n’en  a le  chef  d’une  maison 
ou  le  commandant  d’un  vaisseau.  Après 
avoir  établi  (X't  ordre,  il  engagea  ses 
amis  à s’y  conformer,  et  par-là  les  fit 
participerait  loisir  qu’il  s'était  procuré. 

Il  s’appliqua  dès  lors  à rendre  les 
hommes  qu’il  s’était  .associés  tels  qu’il 
les  désirait.  Si  quelqu’un  d’entre  eux, 
assez  riche  pour  vivre  sans  être  obligé 
de  travailler,  manquait  de  venir  à la 
porte,  il  lui  en  demandait  la  raison.  Il 
pré-sumait  que  ceux  qui  s’y  rendaient 
assidûment,  ('tant  sans  cesse  sous  ses 
yeux,  ayant  d’ailleurs  des  gens  ver- 
tueux pour  témoins  de  leur  conduite , 
n’oseraient  rien  faire  de  criminel  ou  de 
honteux  ; et  que  l’absence  des  autres 
avait  pour  cause,  ou  la  débauche,  ou 
quelques  mauvais  desseins,  ou  de  la 
négligence. 

Dans  cette  persuasion , voici  comment 
il  s’y  prenait  pour  forcer  même  ceux-ci 
à se  présenter.  Par  son  ordre,  quel- 
qu’un de  ses  plus  intimes  amis  allait  se 
saisir  de  leurs  biens,  en  disant  simple- 
ment qu’il  prenait  ce  qui  lui  apparte- 
nait. Ceux  qui  étaient  dépouillés  accou- 
raient pour  s’en  plaindre  : Cyrus  feignait 
long-temps  de  n’avoir  pas  le  loisir  de 
lés  entendre;  el  quand  il  les  avait  en- 
tendus, il  renvoyait  à un  terme  éloigné 
l’examen  de  leur  affaire.  Il  espéraitainsi 
les  accoutumer  à faire  assidûment  leur 
cour,  se  rendant  moins  odieux  que  s’il 
les  eût  contraints  par  une  punition 
Voilà  sou  premier  moyen  pour  les  rap- 
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peler  à leur  devuir  : il  en  avait  encore 
d’autres  , comme  de  charger  des  com- 
missions les  plus  faciles  et  les  plus  lu- 
cratives ceux  qui  se  rendaient  exacte- 
ment au  palais , et  de  n’accorder  aucune 
grâce  à ceux  qui  y manquaient.  Le  plus 
puissant  de  tous,  mais  qu’il  n’employait 
que  contre  celui  qui  avait  lésisté  aux 
précédens  , était  de  le  dépouiller  réelle- 
ment de  toutes  ses  possessions,  pour 
les  donner  à d’autres  de  qui  il  comptait 
tirer  plus  de  services;  par-là  il  rempla- 
çait un  mauvais  ami  par  on  ami  utile. 
Le  prince  aujourd’hui  régnant  en  Perse 
ne  manque  pas , lorsque  quelqu’un  qui 
doit  se  trouver  à la  cour  s’en  dispense , 
d’en  demander  la  raison. 

Telle  était  la  manière  d’agir  de  Cyrus 
à l’égard  des  ubsens.  Pour  ceux  qui  se 
présentaient  régulièrement,  il  croyait 
qu’étant  leur  chef,  il.  les  exciterait  in- 
billiblement  aux  actions  vertueuses,  si 
toute  sa  conduite  leur  offrait  des  exem- 
ples de  vertu.  Il  convenait  que  les  lois 
écrites  peuvent  coiUribucr  à rendre  les 
hommes  meilleurs  ; mais  il  disait  qu’un 
bon  prince  est  une  loi  voyante  ipii  ob- 
serve en  même  temps  qu’elle  ordonne , 
et  punit  la  désobéissance. 

D’après  ces  princi|>es,  il  commença 
par  le  culte  divin  : il  s’en  occupa  avec 
d’aulaiU  plus  de  zèle  , qu’il  était  [xir- 
venu  au  plus  haut  point  de  prospérité. 
Il  établit  des  mages  , pour  célébrer  les 
dieux  dès  1a  naissance  de  l’aurore  , et 
pour  offrir  chaque  jour  des  victimes  à 
celles  des  divinités  qu’ils  désigneraient  : 
institution  suivie  sans  interruption  sous 
les  rois  scs  successeurs.  Les  Perses  sui- 
virent son  exemple,  soit  qu’ils  crussent 
qu’en  imitant  le  zèle  religieux  d’un  chef 
constamment  heureux,  ils  en  devien- 
draient plus  heureux  eux-memes,  soit 
uniquement  dans  la  vue  de  lui  plaire. 
Lui,  de  son  côté,  regardait  leur  piété 
comme  sa  sauvegarde;  de  même  que 


les  navigateurs  se  croient  plus  en  sûreté 
dans  leur  vaisseau  avec  des  gens  de  bien 
qu’avec  des  impies.  11  était  d’ailleurs 
persuadé  (jue  plus  ceux  qui  l’appro- 
chaient cr.iindraient  les  dieux,  moins 
ils  SC  rendraient  coupables  d’aucune 
mauvaise  action  les  uns  envers  les  au- 
tres , et  envers  lui,  qui  les  avait  com- 
blés de  bienfaits.  Il  esp<;rait  qu’en  se 
montrant  rigide  observateur  de  la  jus- 
tice, et  soigneux  d'empécher  qu’il  fût 
faitancun  tort  à ses  amis  ou  àsesalliés, 
il  les  accoutumerait  à s’abstenir  de  tout 
gain  illicite,  et  à ne  chercher  que  des 
profits  légitimes.  Il  se  persuadait  qu'il 
inspireiait  mieux  la  pudeur  s’il  les  res- 
pectait assez  tous  pour  ne  jamais  rien 
dire  ou  rien  faire  devant  eux  qui  pût 
la  blesser.  C’est  qu’il  savait  que  les 
hommes  sont  naturellement  plus  dis- 
posés à respecter,  non  |>as  seulement 
leur  supérieur,  mais  leur  égal,  quand 
U se  respecte,  que  lorsqu’il  se  manque 
à lui-mème;  et  que  plus  une  femme  est 
modeste,  plus  elle  inspire  de  véné- 
ration. 

Pour  maintenir  la  subordination,  il 
affectait  de  récompenser  plus  libérale- 
ment l’obéissance  prompte  que  les  ac- 
tions brillantes  et  |)érilleuses  : jamais  il 
ne  s’étaria  de  celte  pratique.  Il  formait 
les  autres  à la  tempérance  par  l’exemple 
de  la  sienne.  En  effet , lorsque  celui  qui 
|>eut  être  impunément  ou  violent  ou  in- 
juste sait  se  modérer,  les  gens  moins 
puissans  n’oseraient  commettre  ouver- 
tement ni  violeucc  ni  injustice.  Il  met-  , 
tait  une  différence  entre  la  pudeur  et  la 
tcm|)érancc.  L’homme  qui  a de  la  pu- 
deur, disait-il  craint  de  faire  à décou- 
vert une  action  honteuse  ; I ’homme  tem- 
pérant s’en  abstient  même  en  secret.  Il 
jugeait  qu’il  donnerait  une  grande  leçon 
de  modération,  en  montrant  que  les 
plaisirs  qui  s’offraient  sans  cesse  à lui 
ne  pouvaient  le  distraire  de  ses  devoirs. 
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Cl  qu’il  ne  se  les  permeitait  que  comme 
délassemeni  d’un  Iravail  honnête.  Par 
celle  conduite,  il  fit  qu’à  sa  cour  ceux 
des  classes  inférieures  se  tenaient  tou- 
jours dans  les  termes  de  la  déférence  et 
du  respect  envers  leurs  cliels,  et  que  les 
uns  et  les  autres  se  traitaient  mutuel- 
lement avec  tous  les  égards  de  l’bon- 
néleté.  On  n’y  entendait  ni  les  éclats  de 
la  colère,  ni  les  rires  d’une  joie  immodé- 
rée ; tout  s’y  passait  avec  décence.  C’est 
ainsi  que  les  Perses  vivaient  dans  le  pa- 
lais de  Gyrus  ; tels  étaient  les  exemples 
qu’ils  avaient  sous  les  yeux. 

Pour  former  aux  exercices  militaires 
ceux  pour  qui  il  jugeait  ces  exercices  in- 
dispensables, il  les  menait  à la  chasse, 
regardant  ce  divertissement  comme  une 
excellente  préparation  au  métier  de  la 
guerre,  surtout  pour  la  cavalerie.  La 
nécessité  de  poursuivre  un  animal  qui 
fuit  oblige  efleciiveraeut  le  cavalier  à 
se  tenir  ferme  sur  son  cheval,  dans 
toutes  sortes  de  terrains,  en  même 
temps  que  le  désir  de  faire  valoir  son 
adresse  et  d’atteindre  sa  proie  le  rend 
agile  et  dispos.  C’était  à la  chasse  sur- 
tout qu’il  les  accoutumait  à la  tempé- 
rance, au  travail , à supporter  le  froid , 
le  chaud , la  faim  , la  soif.  Aussi , le  roi 
de  Perse  et  ses  courtisans  onl-ib  con- 
servé cet  usage. 

Cyrus  pensait,  comme  on  l’a  vu  par 
CCS  détails,  qu’un  prince  n’est  point 
digne  de  commander  s’il  n’est  plus  pr- 
fait  que  scs  sujets.  En  exerçant  ainsi  les 
siens,  il  s’exerçait  lui-même  plus  assidû- 
ment qu’aucun  d’eux  à la  tempérance, 
aux  manœuvres  militaires,  et  à toutes 
les  parties  de  l’art  de  la  guerre.  En  ef- 
fet , il  ne  les  menait  à la  chasse  que  dans 
les  temps  où  les  affaires  lui  permettaient 
de  sortir  de  la  ville;  mais  pour  lui, 
ijiiand  elles  exigeaient  qu’il  y demeu- 
rât, il  chassait,  avec  scs  eunuques,  les 
animaux  renfermés  dans  son  paie , et  ne 


prenait  jamais  de  reps  qu’aptès  s’être 
fatigué  jusqu’à  suer.  Il  ne  voulait  ps 
même  qu’on  donnât  à manger  aux  che- 
vaux avant  de  les  avoir  travaillés.  Celte 
application  continuelle  lui  avait  acquis 
une  grande  supériorité  dans  toute  sorte 
d’exercices;  et  il  sut  procurer  aux  siens 
la  même  supériorité , tant  pr  ses  exem- 
ples que  pr  son  attention  à récorapit- 
ser  ceux  qui  montraient  une  plus  noble 
ardeur,  soit  en  leur  distribuant  des 
présens  ou  leur  donnant  des  cumman- 
demens,  soit  en  leur  assignant  des 
places  distinguées  ou  leur  accordant 
d’honorables  prérogatives.  De  là  nais- 
sait une  émulation  générale,  chacun 
ambitionnant  de  mériter  son  estime. 

Je  crois  avoir  remarqué  dans  la  con- 
duite de  Cyrus,  qu’une  de  ses  maximes 
était  qu'un  prince,  pour  s’attacher  ses 
sujets,  ne  doit  ps  se  contenter  de  les 
surpsser  en  vertu  , mais  qu’il  doit  en- 
core user  d’une  sorte  d’artifice.  Il  prit 
donc  l’habillement  des  Mèdes,  et  enga- 
gea les  grands  à l’imiter;  pree  que 
cet  habillement  a le  double  avantage  de 
cacher  les  défauts  du  corp  et  de  faire 
praitre  les  hommes  plus  grands  et  plus 
beaux  ; car  la  chaussure  médique  est 
faite  de  manière  qu’on  put  placer  en 
dedans,  sans  qu’on  s’en  aprçoivc,  de 
quoi  hausser  la  taille.  Il  approuvait  que 
les  Perses  se  pignissent  les  yeux , afin 
de  les  rendre  plus  vifs , et  qu’ils  se  far- 
dassent le  visage , pour  relever  la  cou- 
leur naturelle  de  leur  teint.  Il  leur  re- 
commandait de  ne  jamais  ni  cracher,  ni 
se  moucher  en  présence  de  pisonne;  et 
surtout  de  ne  tourner  jamais  la  tête 
pur  regarder  aucun  objet , comme  n’é- 
tant réellement  affectés  de  rien.  Tout 
cela  lui  semblait  propre  à environner 
les  chefs  de  respect. 

Tels  étaient  les  exercices  et  l’.appreil 
fastueux  auxquels  il  accoutumait  ceux 
qu’i  I applait  au  commandement  : quant 
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ù ceux  qu'il  destinait  à la  servitude, 
loin  de  les  exciter  à embrasser  la  vio  la- 
borieuse des  hommes  libres,  il  ne  leur 
permettait  même  pivs  l'usage  des  armes; 
mais  il  veillait  à ce  que,  pendant  les 
exercices  de  leurs  maîtres,  ils  ne  man- 
quassent point  du  nécessaire.  Quand  ils 
allaient  à la  chasse  pour  rabattre  les 
animaux  sur  les  cavaliers  qui  tenaient 
la  plaine,  il  trouvait  bon  qu’ils  em- 
portassent des  vivres;  ce  qui  était  dé- 
fendu aux  hommes  libres.  Dans  les 
voyages,  il  les  faisait  mener,  comme 
des  trou|)eaux,  vers  les  lieux  où  ils 
pouvaient  se  désaltérer;  à l'heure  du 
lepas,  il  s'arrêtait  pour  leur  donner  le 
temps  de  manger,  de  peur  qu’ils  ne 
fussent  tourmentés  de  la  faim.  Cette 
lionté,  qui  ne  tendait  évidemment  qu’à 
perpétuer  leur  esclavage,  lit  qu’ils  se 
montrèrent  aussi  empressés  que  les 
grands  à lui  donner  le  nom  du  père. 
Voilà  comment  il  alTerinit  le  vaste  em- 
pire des  Perses.  Pour  lui  personnelle- 
ment, il  ne  craignait  rien  des  peuples 
qu’il  venait  de  soumettre  : outre  qu’il 
les  jugeait  lâches,  et  qu’il  les  voyait  di- 
visés, aucun  ne  l’approchait  ni  le  jour 
ni  la  nuit.  Cependant  comme  il  se 
trouvait  parmi  eux  des  personnages  dis- 
tingués, qu’il  voyait  armés  et  su  tenant 
étroitement  unis;  que  plusieurs  avaient 
sous  leurs  ordres  des  corps  de  cavale- 
rie ou  d’infanterie;  que  quelques-uns 
d’entre  eux  joignaient  à la  noblesse  des 
sentimens  les  talens  nécessaires  pour 
commander;  que  même  ils  communi- 
quaient fréquemment  avec  ses  gardes , 
et  venaient  souvent  le  visiter,  ce  qui 
était  inévitable,  puisqu’il  les  employait 
aussi  à son  service;  il  sentit  que  ceux- 
là  pourraient  trouver  plusieurs  occa- 
sions de  lui  nuire.  En  réfléchissant  sur 
les  moyens  de  se  garantir  de  leurs  en- 
treprises, il  jugea,  d’un  côté,  qu'il 
u’était  pas  à propos  de  les  désarmer. 
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et  de  leur  interdire  le  métier  de  la 
guerre;  que  ce  serait  leur  faire  une  in- 
jure d’où  pouvait  naître  le  boulever- 
sement de  l'empire;  de  l’autre,  que 
leur  refuser  l’entrée  du  palais  , cl  leur 
témoigner  ouvertement  de  lu  défiance , 
ce  serait  nn  commencement  de  guerre. 
Au  lieu  d’embrasser  l’un  ou  l’autre  de 
ces  expédiens,  il  conclut  que  le  parti 
le  plus  sûr  pour  lui , et  le  plus  conve- 
nable , était  du  se  les  attai^her  si  forte- 
ment qu’ils  l’aimassent  plus  qu’ils  ne 
s’aimaient  entre  eux.  Je  vais  essayer 
de  montrer  comment  il  y parvint. 

2.  Il  se  rendit  surtout  attentif  à 
ne  laisser  échapper  aucune  occasion 
de  montrer  la  bonté  de  son  cœur. 
Comme  il  savait  qu’il  est  dillicile  d’ai- 
mer ceux  qui  paraissent  nous  haïr,  et 
de  vouloir  du  bien  à qui  nous  veut  du 
mal,  il  pensait  aussi  qu’il  est  impossi- 
ble que  ceux  qui  se  croient  aimés  haïs- 
sent ceux  dont  ils  savent  avoir  reçu  des 
preuves  d’affection.  Tant  que  sa  situa- 
tion ne  lui  permit  pas  d’être  libéral, 
on  le  vit  donc  prévenir  leurs  besoins, 
s’employer  pour  eux,  se  réjouir  avec 
eux  de  leurs  prospérités,  s’affliger  de 
leurs  infortunes;  mais  quand  il  se  vit 
en  étal  d’être  généreux , il  fit  réflexion 
que  le  plaisir  le  plus  sensible  qu’à  dé-- 
pense  ^alc  les  hommes  puissent  se 
faire  entre  eux , c’est  de  s’inviter  réci- 
proquement à manger.  Il  voulait  donc 
que  sa  table,  partout  également  servie, 
fût  toujours  couverte  de  mets,  comint; 
pour  un  grand  nombre  de  convives  ; et 
tout,  hors  ce  qui  devait  suffire  à son 
appétit  elà  celui  de  scs  convives,  était 
par  son  ordre  distribué  à ceux  de  scs 
amis  à qui  il  voulait  donner  une  mar- 
que de  souvenir  et  d’altention.  Il  en 
envoyait  quelquefois  à ceux  des  gardes 
qui  s’étaient  distingués  ou  par  leur 
vigilance,  ou  par  leur  zèle  à le  servir, 
ou  par  d’autres  actions  estimables  : il 
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monirail  par-là  qu’il  connaissait  les 
gens  entpressés  à lui  plaire. 

Il  en  usait  de  même  pour  les  per- 
sonnes de  sa  maison  dont  il  avait  à se 
louer.  Déplus,  il  faisait  apporter  devant 
lui  toutes  les  viandes  qui  leur  étaient 
destinées , s’imaginant  que  ce  moyen 
devait  produire  dans  les  hommes  comme 
dans  les  chiens  un  attachement  plus 
fort  pour  leurs  maîtres.  Voulait-il  met- 
tre en  honneur  quelqu’un  de  ses  amis, 
il  lui  envoyait  un  plat  de  sa  table.  En- 
core aujourd'hui , les  Perses  redoublent 
de  respect  peur  ceux  à qui  ils  remar- 
quent que  l’on  envoie  de  la  tabledu  roi, 
parce  que  cette  distinction  donne  lieu 
de  présumer  qu’ils  sont  en  faveur  et  en 
grand  crédit.  Au  reste,  ce  n’est  pas 
seulement  pour  les  raisons  qne  je  viens 
d’alléguer  que  les  mets  envoyés  p:ir  le 
roi  font  tant  de  plaisir  à ceux  qui  les 
reçoivent;  les  viandes  qui  sortent  de  sa 
cuisine  ont  encore  le  mérited’étre  mieux 
apprêtées  qu’aiJIeurs  ; et  l’on  ne  doit 
pas  plus  s’en  étonner  que  de  voir  les 
ouvrages , de  quelque  genre  que  ce  suit , 
mieux  travaillés  dans  les  grandes  villes 
que  dans  les  petites.  Dans  celles-ci,  le 
même  homme  est  obligé  de  faire  des 
lits,  des  portes,  des  cliarrues,  des  ta- 
bles , souvent  de  bâtir  des  maisons  : 
heureux  quand  il  est  assez  employé 
ilans  ces  dilTérens  métiers  pour  en  ti- 
rer de  quoi  vivre.  Or,  il  est  im|)ussible 
que  l’ouvrier  qui  s’occupe  à tant  de 
choses  léussisse  en  toutes  également. 
Au  contraire,  dans  les  grandes  villes, 
où  une  multitude  d’Iiabilans  ont  les 
mêmes  besoins,  un  seul  métier  suflil 
pour  nourrir  un  artisan  ; quelquefois 
même  il  n’en  exerce  qu’une  partie.  Tel 
cordonnier  ne  chausse  que  les  hommes, 
tel  autre  les  femmes  : l'un  gagne  sa  Vie 
à coudre,  l’autre  à couper  les  cuirs  : 
entre  les  tailleurs,  celui-ci  coupe  l’é- 
toffe,  celui-là  ne  fait  qu’en  assembler 


les  parties.  >écessairemeni  un  homme 
dont  le  travail  est  borné  à une  seule 
espèce  d’ouvrage  y excellera.  On  peut 
en  dire  autant  de  l'art  de  la  cuisine. 
Celui  qui  n’a  qu’un  seul  homme  pour 
faire  son  lit , arranger  sa  table , pétrir 
le  pain,  préparer  son  repas  doit  tout 
prendre  comme  on  le  lui  présente  ; mais 
dans  les  maisons  où  chacun  a sa  tâche 
particulière,  l’un  de  faire  bouillir  les 
viandes,  l’autre  de  les  rùtir,  celui-ci  de 
cuire  le  poisson  dans  l’eau , celui-là  de 
le  griller,  un  autre  de  faire  le  pain,  non 
de  différentes  sortes , mais  de  la  seule 
qui  convient  à son  maître , il  me  semble 
que  chaque  chose  doit  être  à son  point 
de  perfection.  Voilà  pourquoi  les  mets 
qu’on  servait  à la  table  de  Cyrus , et 
dont  il  faisait  des  distributions,  étaient 
mieux  apprêtés  que  chez  les  particu- 
liers. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  parler  des 
autres  moyens  dont  il  usait  avec  une 
adresse  merveilleuse , pour  se  faire 
aimer.  S’il  eut  l’avanlagc  d’être  le  plus 
riche  des  mortels,  il  eut  le  mérite  bien 
plus  précieux  de  les  surp.vsser  tous  en 
libéralité;  et  cette  vertu  dont  il  a été 
l’exemple  a passé  à ses  successeurs, 
qui  donnent  avec  magniflceuce.  Quel 
prince,  en  effet,  enrichit  plus  ses  amis 
que  le  roi  de  Perse?  Quel  autre  habille 
plu.s  superbement  les  gens  de  sa  suite, 
et  distribue,  comme  lui,  des  bracelets, 
des  colliers,  des  chevaux  à freins  d’or? 
ornemens  qui  ne  sont  permis  en  Perse 
qu’autant  qu’on  les  a reçus  du  roi. 
Quel  autre  souverain  a plus  mérité,  par 
ses  bienfaits,  que  ses  sujets  le  préfé- 
rassent à leurs  frères,  à leurs  pères, 
à leurs  enfans?  Qtiel  autre  |)eut  aussi 
facilement  que  lui  se  venger  de  na- 
tions ennemies  séparées  par  un  inter- 
valle de  plusieurs  mois  de  marche?  Et 
pour  revenir  à Cyrus,  quel  autre  con- 
quérant fut , après  sa  mort , honoré  du 
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litre  de  père  par  les  peuples  dont  il 
avait  détruit  l'empire?  titre  qui  certes 
annonce  plutôt  le  bienfaiteur  que  le 
spoliateur. 

Nous  savons  de  plus  que  c’est  par 
des  largesses  et  d'honorables  distinc- 
tions qu’il  s’attacha  ces  hommes  qu’on 
appelle  la  oreiUa  et  Ut  yeux  du  roi. 
Sa  générosité  envers  ceux  qui  lui  ap- 
portaient des  avis  imporlans  excitait 
les  autres  à observer  et  écouler  tout  ce 
qu’ils  croyaient  pouvoir  l’intéresser  : ce 
qui  a donné  lieu  de  dire  que  les  rois  de 
Perse  ont  beaucoup  d’yeux  et  beaucoup 
d’oreilles.  On  se  tromperait  si  on  croyait 
qu’il  leur  fût  plusavanlageuxde  n’avoir 
qu’un  seul  oeil  bien  choisi.  Outre  qu’un 
seul  homme  ne  peut  voir  et  entendre 
que  peu  de  choses , cette  commission 
exclusive,  donnée  à un  seul,  emporte- 
rait une  défense  tacite  à tout  autre  de 
s’en  mêler;  et  comme  celui-là  serait 
généralement  connu  on  s’en  délierait. 
Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  : le  roi  écoute 
quiconque  assure  avoir  vu  ou  entendu 
des  choses  qui  méritent  attention;  et 
voilà  pourquoi  on  dit  qu’il  a plusieurs 
yeux  et  plusieurs  oreilles.  Par  la  même 
raison , on  craint  autant  de  rien  dire 
qui  lui  déplaise,  et  de  rien  faire  qu’il 
n’approuve  pas,  que  s’il  était  à portée 
d’entendre  et  devoir.  Aussi,  loin  qu’on 
osât  parler  mal  de  Cyrus,  chacun  n’é- 
tait pas  moins  réservé  dans  ses  discours 
que  si  tous  les  assistons  eussent  été  les 
yeux  et  les  oreilles  du  prince.  Or,  d’où 
venait  cette  disposition  des  esprits,  si- 
non de  ce  qu’il  récompensait  magnifi- 
quement les  plus  petits  services? 

11  n’est  pas  étonnant  que,  possédant 
tant  de  richesses,  il  ait  été  si  libéral; 
mais  ce  qu’on  ne  saurait  trop  admirer, 
c’est  qu’étant  sur  le  trône,  il  se  soit 
piqué  de  porter  plus  loin  que  ses  amis 
les  devoirs  et  les  soins  de  l’amitié;  jus- 
que-là qu’on  prétend  qu’il  ne  craignait 


I rien  tant  que  d’étre  vaincu  par  eux  sur 
cet  article.  On  raconte  qu’il  avait  cou- 
tume de  dire  que  la  conduite  d’un  bon 
roi  ne  diifère  point  de  celle  d’un  bon 
pasteur;  que  comme  le  pasteur  ne  tire 
de  profit  de  scs  troupeaux  qu’autant 
qu’il  leur  procure  l’espèce  de  bonheur 
dont  ils  sont  susceptibles , de  même  le 
roi  n’est  bien  servi  par  ses  sujets  qu’au- 
tant qu’il  les  rend  heureux.  Sera-t-on 
surpris  qu’avec  de  pareils  sentimens  il 
ait  eu  l’ambition  de  se  distinguer  entre 
tous  les  hommes  par  la  bienfaisance? 

A ce  sujet,  je  rapporterai  la  belle  leçon 
qu’il  fil  un  jour  à Crésus.  Ce  prince , dit- 
on  , lui  représentant  qu’à  force  de  don- 
ner il  deviendrait  pauvre  , tandis  qu’il 
pouvait  entasser  dans  son  palais  plus  de 
richesses  qu’aucun  hommeencûtjamais 
possédé  ; « Combien  d’or,  lui  demanda 
Cyrus , crois-tu  que  j’aurais  aujourd’hui 
si,  conformément  à ton  conseil,  je  l’a- 
vais accumulé  depuis  que  je  règne?  • 
Crésus  fixa  une  très-grosse  somme.  < Eh 
bien , repartit  Cyrus  , envoie  avec  Uys- 
laspe  que  voici  un  homme  qui  ait  ta 
confiance  : toi  , Hystaspe,  va  trouver 
mes  amis  ; apprends-leur  que  j’ai  be- 
soin d’argent  pour  une  affaire  ( j’en  ai 
effectivement  besoin  ) ; dis  à chacun 
d’eux  de  m’en  fournir  te  plus  qu’il 
pourra , et  d’en  donner  l’état , signé  et 
cacheté,  à l’envoyé  de  Crésus,  qui  me 
l'apportera.  > Il  écrivit  des  lettres  qui 
contenaient  ce  qu’il  venait  de  dire , les 
munit  de  son  sceau,  et  cliaigea  Hys- 
tuspe  de  les  porter  : par  ces  mêmes 
lettres,  il  demandait  que  l’on  reçût 
comme  un  de  ses  amis  celui  qui  les 
leur  remettrait.  Ilyslaspc  étant  de  re- 
tour avec  l’envoyé  de  Crésus,  qui  ap- 
portait les  réponses  : « Seigneur,  dit-il 
à Cyrus,  tu  peux  désormais  me  comp- 
ter parmi  tes  plus  riches  sujets;  tes 
lettres  m’ont  valu  des  présens  innom- 
brables. — Voilà  donc  dijà  , dit  le 
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prince  à Crésus,  un  fonds  sur  lequel 
je  puiscompicr  ; mais,  ajouta-l-il , con- 
sidère ce  qui  m’est  oflert  par  mes  amis, 
et  calcule  à quoi  montent  les  sommes 
dont  je  pourrais  disposer  en  cas  de  be- 
soin. » Crésus,  en  ayant  fait  le  calcul 
sur  les  états,  trouva,  dit-on,  qu’elles 
excédaient  de  beaucoup  celles  que , 
selon  lui , Cyrus  aurait  pu  amasser  s'il 
eût  été  moins  libéral.  < Tu  vois  , re- 
prit Cyrus , que  je  ne  suis  pas  si  pauvre 
que  tu  pensais  : et  tu  voudrais  que 
pour  grossir  mon  trésor  je  m’expo- 
sasse à l’envie,  à la  haine  publique, 
et  que  je  payasse  des  gens  pour  le  gar- 
der? Crésus,  les  amis  que  j’enrichis, 
voilà  mes  trésors  ; ils  sont , pour  ma 
(lersonneet  (lourmes  biens,  une  garde 
plus  sûre  que  ne  seraient  des  merce- 
naires. Je  ferai  cependant  un  aveu  ; 
c'est  que  loin  de  pouvoir  surmonter 
cette  passion  des  richesses  que  les  dieux 
ont  mise  dans  nos  âmes  en  nous  faisant 
tous  pauvres,  j’en  suis  au  contraire 
aussi  avide  que  les  autres  hommes  ; 
mais  je  crois  différer  d'eux.  Quand  ils 
ont  plus  d’argent  qu’il  ne  leur  en  faut 
pour  leui-s  besoins,  ou  ils  l’enfouissent, 
ou  ils  le  laissent  rouiller,  ou  ils  passent 
leur  temps  à le  compter , à le  mesurer, 
à je  peser , à le  remuer , à le  contem- 
pler ; cependant  avec  tout  cet  argent 
dans  leurs  coffres  , ils  ne  prennent  pas 
]ilus  d’alimcns  que  leur  estomac  n’en 
|ieut  contenir,  autrement  ils  crève- 
raient ; ils  ne  se  couvrent  pas  de  plus 
de  vètemens  qu’ils  n’en  jreuvent  porter, 
autrement  ils  étoufferaient.  Aussi , ces 
biens  superflus  ne  sont  poureux  qu’une 
source  d’embarras.  Pour  moi , cédant 
à un  peiKhant  naturel , je  convoite  tou- 
jours de  nouvelles  richesses;  mais  lors- 
que je  les  acquiers,  je  subviens  aux 
besoins  de  mes  amis,  après  avoir  satis- 
fait aux  miens.  Kn  enrichissant  les  uns, 
en  faisant  du  bien  aux  autres  , je  m’as- 


sure une  amitié  bienveillante  d’où  je 
recueille  le  repos  et  la  gloire , fruits 
incorruptibles  qu’on  peut  accumuler 
sans  craindre  qu’ils  s’altèrent.  La  gloire 
a cela  de  propre,  qu’elle  s’embellit  en 
croissant  ; que  scs  accroissemens  en  al- 
lègent le  poids,  et  qu’elle  communique 
une  sorte  de  légèreté  à ceux  qui  en  sont 
comblés.  Apprends  , Crésus , que  je 
n’envisage  |)as  comme  le  souverain 
bonheur  d’avoir  de  grands  biens  uni- 
quement pour  les  garder  : si  c’était  là 
le  bonheur,  rien  n’égalerait  celui  des 
soldats  en  garnison  dans  une  ville, 
puisqu’ils  gardent  tout  ce  qu’elle  ren- 
ferme. Celui-là  seul,  à mon  avis,  est 
.vraiment  heureux  par  les  richesses  , 
qui , après  les  avoir  amassées  par  des 
voies  justes,  sait  en  useravec  noblesse.  • 
Tels  étaient  les  discours  de  Cyrus,  sa 
conduite  y répondait. 

Sa  vigilance  s’étendait  à tout.  Il 
avait  observé  que  les  hommes,  tant 
qu’ils  se  portent  bien,  sont  attentifs  à 
se  procurer  et  à mettre  en  réserve  tout 
ce  qui  sert  dans  l’éuit  de  santé,  et  qu’ils 
négligent  de  se  munir  de  ce  qui  est 
utile  dans  le  cas  de  maladie.  Voulant 
remédier  à ce  défaut  de  prévoyance,  et 
ne  rienépargnersurce  point,  il  appela 
auprès  de  lui  d’habiles  médecins.  Il 
n’entendait  point  parler  d’instrumens 
utiles , de  remèdes  , d’alimens  , de  li- 
queurs salutaires,  qu’il  ne  voulût  en 
avoir  en  provision.  Si  quelqu’un  de 
ceux  à qui  il  s’intéressait  particulière- 
ment était  attaqué  d’une  maladie , il 
veillait  lui-raéme  à son  traitement , et 
lui  faisaitdonner  les  secours  nécessaires. 
Le  malade  recouvrait-il  la  santé , Cyrus 
remerciait  les  médecins  de  l’avoir  guéri 
avec  ses  remèdes.  Tels  étaient , entre 
beaucoup  d’autres,  les  ressorts  qu’il 
employait  pour  obtenir  le  premier  rang 
auprès  de  ceux  dont  il  désirait  l’amitié. 

Quant  aux  jeux  qu’il  proi>osait , aux 
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prix  qu’il  assignait  pour  entretenir  une 
noble  émulation,  s’ils  méritaient  des 
éloges  à Cyrus , parce  qu’il  roiiriiissait 
par-là  des  encouragemens  à la  vertu  , 
ils  excitaient  aussi  des  contestations  et 
des  disputes  entre  les  grands. 

De  plus , il  avait  presque  Tait  une  loi 
à tous  ceux  qui  auraient  ou  un  procès 
à juger,  ou  quelques  différends  à l’occa- 
sion des  jeux  , de  prendre  de  concert 
des  juges  pour  les  terminer.  On  com- 
prend aisément  que  les  deux  parties  ne 
manquaient  pas  de  choisir  pour  juges 
ceux  des  grands  auxquels  elles  étaient 
le  plus  attachées;  et  il  résultait  de  ces 
jugemens,  que  le  vaincu,  jaloux  de 
son  adversaire , devenait  ennemi  des 
juges  qui  ne  lui  avaient  pas  été  favo- 
rables , et  que  le  vainqueur,  attribuant 
son  succès  à la  bonté  de  son  droit , 
croyait  n’avoir  obligation  à personne. 

Il  régnait , parmi  ceux  qui  préten- 
daient au  premier  rang  dans  l'amitié 
du  prince,  une  autre  espèce  de  jalousie, 
celle  qui  existe  entre  les  citoyens  d’une 
même  république  : la  plupart,  loin  de 
se  rendre  réciproquement  de  bons  offi- 
ces, ne  cherchaient  qu'à  se  supplanter 
les  uns  les  autres.  Je  viens  de  dévoiler 
les  artifices  qu’employait  Cyrus  pour  se 
faire  aimer  des  grands  plus  qu’ils  ne 
s’aimaient  entre  eux. 

S.  Racontons  maintenant  avec  quel 
appareil  Cyrus  sortit  la  première  fois 
de  son  palais.  La  pompe  inqxisantc  de 
sa  marche  peut  être  regardée  comme 
un  nouveau  moyen  qu’il  employa  pour 
rendre  son  autorité  plus  respectable. 
La  veille  de  la  cérémonie,  il  manda  les 
chefs,  tant  des  Perses  que  des  alliés,  et 
leur  donna  des  robes  à la  mode  des 
Mèdes.  Ce  fut  alors  que  commença  l’u- 
sage de  l’habillement  médique  chez  les 
Perses.  En  faisant  cette  distribution,  il 
leur  dit  qu’il  voulait  aller  visiter  avec 
eux  leschampsconsacrésaux  Immortels, 
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et  y offrir  des  sacrifices  : « Demain, 
ajouta-t-il , vêtus  de  vos  nouvelles  ro- 
bes, rendez-vous , avant  le  lever  du 
soleil,  aux  portes  de  mon  palais,  et 
placez-vous  dans  l’ordre  que  Phéraulas 
vous  indiquera.  Lorsque  je  sortirai , 
vous  me  suivrez  au  lieu  qui  aura  été 
désigné.  Si  quelqu’un  imagine  une 
marche  plus  pompeuse,  il  me  com- 
muniquera ses  idées,  à notre  retour  ; 
car  il  faut  que  tout  soit  réglé  de  la  ma- 
nière qui  vous  paraîtra  la  plus  digne 
et  la  plus  noble.»  Apri<savoir  distribué 
aux  principaux  chefs  les  plus  belles 
robes,  il  en  fit  apporter  un  grand  nom- 
bre d’autres  , des  plus  riches  cou  leurs, 
comme  le  pourpre , le  brun , l'incarnat, 
l’écarlate,  qu’on  avait  préparées  par 
ses  ordres,  et  les  (rarlagca  entre  tous 
les  capitaines , en  leur  disant  : « Parez 
vos  amis , comme  je  viens  de  vous  [la- 
rer.  — Et  toi , seigneur,  lui  dit  l'un 
d’eux , quand  songeras-tu  à ta  parure  ? 

— l«  soin  que  je  prends  de  la  vôtre  , 
répondit-il , n’est-il  pas  pour  moi  un 
assez  bel  ornement?  Certes , si  je  puis 
parvenir  à vous  combler  de  biens  , de 
quelque  habit  que  je  sois  revêtu , je 
paraîtrai  toujours  magnifique.  » Les 
chefs,  s’étant  retirés,  mandèrent  leurs 
amis  et  leur  distribuèrent  des  robes. 

Cyrus  avait  reconnu  dans  le  plébéien 
Phéraulas  un  homme  intelligent,  cu- 
rieux du  beau , ami  de  l’ordre  et  jaloux 
de  lui  plaire  : c’était  ce  même  Perse 
qui  avait  appuyé  l’avis  proposé  par  le 
prince  de  régler  les  récompenses  sur  le 
degré  du  mérite.  Il  le  manda , et  le  con- 
sulta sur  ce  qu’il  y avait  à faire  pour 
que  la  marche  fût  à la  fois  un  spectacle 
agréable  aux  sujets  bien  intentionnés , 
et  propre  à inspirer  de  la  terreur  aux 
malveillans.  Dès  qu’ils  furent  tombés 
d'accord  sur  les  moyens,  il  le  chargea 
de  veiller  le  lendemain  à l’exécution 
de  ce  qu’ils  venaient  d’arrêter.  « J’ai 
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urJoniié,  ajuul.'i  Cyrus,  qu'on  fil  loul 
ce  que  lu  |ircscriras;  mais  afin  qu’on 
t’obdisse  plus  volunliers,  prends  ces 
robes,  cl  dislribue-lcs  aux  chefs  des 
doryphores  ; prends  ces  manteaux,  pour 
les  donner  aux  commandans  de  la  ca- 
valerie , et  ces  autres  robes , que  lu 
donneras  aux  conducteurs  des  chars.  > 
l’Iiéranlas  priit  et  em|>urla  les  pré- 
sens. Kn  le  voyant , chacun  des  chefs 
lui  disait  : • Certes,  Pliéraulas,  le  voilà 
devenu  un  homme  im|>orlanl,  puisque 
c'est  de  loi  que  nous  apprendrons  ce 
qu’il  faut  faire.  — Pas  autant  que  lu  le 
]ienses,  répondit  Pliéraulas,  puisque  dé- 
sormais je  serai  chaîné  de  votre  bagage. 
Aujourd'hui , voici  deux  manteaux  que 
je  (Kirle;  l’un  est  pour  loi,  l’autre  pour 
lin  de  tes  camaradc's;  prends  celui  des 
deux  qui  le  conviendra  le  plus.  > La 
jalousie  de  l’oflicier  ne  tenait  |ias  contn; 
le  don  d'un  manteau  ; il  nuit  par  le 
consulter  Ini-méme , pour  savoir  lerjuel 
des  deux  il  prendrait.  Lors(]UC  Phé- 
ranlas  lui  eut  indique  le  meilleur  : 
• Si  tu  te  vantes,  lui  dit-il , que  je 
t'aie  donné  le  choix,  lu  ne  me  trou- 
veras pas,  dans  une  |iareillc  occasion, 
aussi  accommoilanl.  > I.a  disirihulion 
linie,  conformément  à l'ordre  du  Cyrus, 
il  s’üccu|)a  des  autres  dispositions,  afin 
qu’il  ne  manquât  rien  à la  inagniG- 
cencc  de  la  marche. 

Tout  fut  prêt  le  lendemain  , avant 
que  le  jour  |iarùl.  ün  avait  posé  dis 
barrières  des  deux  c6U%  du  chemin  , 
comme  on  le  pratique  encore  à présent 
dans  les  lieux  que  le  roi  doit  traverser  ; 
cl  il  n’est  permis  qu’aux  personnes  de 
considération  de  passer  entre  ces  bar- 
rières. Elles  étaient  gardées  [or  des 
mastignpiiores,  pour  frapper  quiconque 
causerait  du  désordre.  Un  corps  de 
quatre  mille  doryphoris  était  rangé  en 
face  du  [lalais , sur  quatre  de  liaulcur, 
deux  mille  à chaque  côté  des  (lories. 


Toute  la  cavalerie  s’élail  rendue  dans 
la  même  place , cl  avait  rnis  pied  à 
terre , les  soldats  tenant  leurs  mains 
cachées  sous  leurs  manteaux , ce  qui 
s’observe  de  nos  jours , toutes  les  fois 
qu’on  est  en  présence  du  roi.  Les  Perses 
occu|>aient  la  droite  du  chemin  , les 
alliés  la  gauche  : les  chars  éhiienl  |>a- 
rcillemcnl  rangés  des  deux  côtés  en 
nombre  égal.  I.es  |x>rles  du  palais  ou- 
vertes , sortirent  d'abord  quatre  tau- 
reaux su|ierhes , qui  devaient  être  im- 
molés à Jupiter  et  aux  autres  divinités 
désignées  par  les  mages.  C’est  une 
maxime  cliez  les  Perses , que  dans  ce 
qui  concerne  le  culte  des  dieux  , on 
doit  surtout  consulter  ceux  qui  sont 
voués  à leur  service.  Après  les  taureaux, 
venaient  les  chevaux  qu’on  devait  sacri- 
fier au  Soleil  ; ensuite  un  cliar  blanc  à 
timon  duré;  il  était  orné  de  fleurs,  et 
consacré  à Jupiter.  Suivait  un  autre 
char  blanc , orné  aussi  de  fleurs  ; celui- 
là  était  consacré  au  Soleil  ; eniin  , un 
troisième,  dont  les  cluivaux  avaient  des 
housses  couleur  de  [lourpre,  et  derrière 
lequel  marchaient  des  hommes  ixirlant 
du  feu  dans  un  grand  bassin. 

Parut  eniin  Cyrus  lui-même,  monté 
sur  son  char,  la  tête  couverte  d’une 
tiare  qui  s’élevait  en  (loinie;  vêtu  d’une 
tunique  mi-partie  de  pourpre  et  de 
blanc,  habillement  réservé  au  roi  seul, 
d’un  haul-dc-chansse  d’une  couleur 
vive , et  d’un  manteau  de  pourpre.  Sa 
tiare  était  ceinte  dn  diadème,  que  |>or- 
taient  aussi  ceux  qu’il  honorait  du  liiro 
de  cousins , et  que  portent  encore  ceux 
qui  jouissent  de  la  même  distinction. 
Il  avait  les  mains  découvertes  : à scs 
côti'-s  était  assis  le  conducteur  du  char, 
homme  d’une  taille  avantageuse,  mais 
qui  semblait  inférieure  à la  sienne.  Dès 
qu’on  vit  Cyrus , tous  l’adorèrent  en  se 
prosternant  : peut-être  des  gens  apostés 
en  donnèrent-ils  l'exemple;  (leut-êire 
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fiil-cc  l’cffel  OU  de  la  surprise  que  cau- 
sait un  spectacle  si  nouveau  , ou  de 
l'admiration  qu’excitaient  et  sa  grande 
renommée  et  son  air  majestueux.  Ce 
qui  est  certain , c’est  que  jusqu’à  ce  jour 
aucun  Perse  ne  lui  avait  rendu  de  tels 
hommages. 

Dès  que  le  char  fut  sorti  du  palais , 
les  quatre  mille  doryphores  se  mirent 
en  marche,  deux  mille  à chaque  côté 
de  ce  char.  Environ  trois  cents  eunu- 
ques richement  vêtus , et  armes  de 
dards , le  suivaient  à cheval  : après 
eux  on  menait  en  main  deux  cents  che- 
vaux de  son  écurie , ornés  de  freins 
d’or,  et  couverts  de  housses  rayées.  Ils 
étaient  suivis  de  deux  mille  piquiers, 
après  lesquels  marchait,  sous  la  con- 
duite dcChrysanle,  le  plus  ancien  corps 
de  cavalerie  perse,  composé  de  dix  mille 
hommes  rangés  sur  cent  de  front  et  cent 
de  hauteur;  après  ce  premier  cor|)s , 
un  second  de  dix  mille  autres  cavaliers 
perses  , dans  le  même  ordre , com- 
mandés lar  Ilystaspe  ; aprf-s  celui-ci , 
un  troisième  de  pareil  nombre , dont 
Datamas  était  le  chef  ; enfin  , un  qua- 
trième commandé  par  Gadatas.  Ensuite 
venaient  les  cavaliers  mèdes,  puis  les 
Arméniens,  les  Cadusiens,  les  Saces. 
Derrière  la  cavalerie  étaient  les  chars  , 
rangés  sur  quatre  de  front,  et  conduits 
par  le  Perse  Artabate. 

Tandis  que  Cyrus  marchait  dans  cet 
ordre,  une  grande  multitude  le  suivait 
en  dehors  des  barrières.  Comme  on 
lui  présentait  différentes  requêtes  , il 
envoya  dire  par  ses  eunuques  (il  en 
avait  toujours  trois  à chaque  côté  de 
son  char  pour  porter  ses  ordres),  de 
s’adresser  à ses  officiers,  qui  lui  ren- 
draient compte  des  demandes.  Aussitôt 
la  foule  de  retourner  vers  la  cavalerie , 
et  chacun  de  délibérer  à qui  il  s’adres- 
serait. Alors  Cyrus  manda  l’un  après 
l’autre  ceux  de  scs  amis  dont  il  voulait 


74il 

augmenter  la  considération  , et  leur 
dit  : ( Si  CCS  gens  qui  nous  suivent 
viennent  vous  faire  des  demandes  dé- 
raisonnables, n’y  ayez  aucun  égard;  si 
elles  sont  justes,  vous  me  les  commu- 
niquerez , afin  que  nous  avisions  en- 
semble aux  moyens  d'y  satisfaire.  > 
Ceux  que  le  prince  faisait  ainsi  appe- 
ler accouraient  à lui  de  toute  la  vitesse 
de  leurs  chevaux  ; et  leur  promptitude 
à obéir  ajoutait  encore  à l’éclat  de  sa 
puissance.  Le  seul  Datpharne,  homme 
d’un  caractère  dur,  s’imagina  qu’en 
obéissant  avec  moins  de  célérité  il 
se  donnerait  un  air  d’indépendance  : 
Cyrus  le  remarqua  ; et  avant  que  Daï- 
phame  se  fût  approché  de  son  char,  il 
lui  fit  dire  par  un  de  scs  eunuques 
qu’il  n’avait  plus  besoin  de  lui.  Il  no 
le  demanda  jamais  depuis.  En  autre 
qui  n’avait  été  averti  qu’après  Dai- 
pharne , étant  arrivé  avant  lui , re<;ut 
de  Cyrus,  en  présent,  un  des  chevaux 
qui  marchaient  à sa  suite;  et  l’un  des 
eunuques  eut  ordre  de  mener  le  che- 
val où  l'officier  voudrait.  Les  assistans 
sentirent  tout  le  prix  de  cette  faveur, 
et  dès  lors  l’en  considérèrent  bien  da- 
vantage. 

Lorsqu’on  fut  arrivé  aux  champs 
cons.acrés  aux  dieux , on  sacrifia  d’abord 
à Jupiter  des  taureaux  qui  furent  brû- 
lés en  entier  ; puis  au  Soleil  des  che- 
vaux qui  furent  consumés  de  même.  On 
offrit  ensuite  des  victimes  à la  terre , 
suivant  les  rits ordonnés  par  les  mages; 
enfin , aux  héros  protecteurs  de  la  Sy- 
rie. Les  sacrifices  achevés,  comme  le 
lieu  était  agréable,  Cyrus  marqua  un 
espace  d’environ  cinq  stades , et  com- 
manda aux  corps  de  cavalerie , divisés 
par  nations,  de  parcourir  cette  carrière 
au  grand  galop.  Lui-même  courut  avec 
les  Perses,  et  remporta  la  victoire;  car 
il  s’était  exercé  plus  qu’aucun  d’eux  à 
monter  à cheval.  Entre  les  Mèdes,  Aria- 
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baie,  le  m&mcà  qui  Cyrus avait  donné 
un  cheval,  fut  le  vainqueur;  entre  les 
Syriens,  ce  fut  leur  chef;  entre  les 
Arméniens , Tigrane  ; entre  les  Hyrca- 
niens , le  fils  de  leur  commandant  ; 
entre  les  Saces  , un  simple  cavalier , 
dont  le  cheval  devança  les  autres  de 
presque  la  moitié  du  drome. 

On  rapporte  que  Cyrus,  lui  ayant 
demandé  s'il  voudrait  échanger  son 
clieval  contre  un  royaume  : « Non  , 
certes , répondit-il  ; mais  je  le  donne- 
rais volontieis  pour  acquérir  l’amitié 
d’un  brave  homme.  — Eh  bien,  reprit 
Cyrus,  je  veux  le  montrer  un  endroit 
où  tu  ne  pourrais  rien  jeter,  même  les 
yeux  fermés,  sans  loucher  un  brave 
homme.  — Montre-le-moi , cet  endroit , 
seigneur,  repartit  lejeune  Sace,  afin  que 
j’y  lance  cette  motte  de  terre;  * et  en 
disant  cela , il  la  ramassait.  Cyrus  lui 
montra  le  lieu  où  était  la  plus  grande 
partie  de  ses  amis.  Le  Sace,  fermant  les 
yeux  , y jette  la  motte,  et  atteint  Phé- 
raulas , qui  exécutait  une  commission 
du  prince.  Phéranlas  frappé,  loin  de 
tourner  1a  tête , continua  d’aller  où  sou 
devoir  l’appelait.  lat  jeune  homme  , 
ouvrant  les  yeux , demanda  qui  il  avait 
touché.  « Aucun  de  ceux  qui  sont  ici  , 
dit  Cyrus.  — Encore  moins , répliqua  le 
Sace,  quelqu’un  de  ceux  qui  n’y  sont 
pas.  — Cependant,  repartit  Cyrus,  c’est 
ctdui  que  lu  vois  courir  à cheval  avec 
tant  de  vitesse,  par-delà  les  chars. — 
Comment  nes’isl-il  pas  même  retourné? 
— Il  paraît  que  c’est  un  fou , » répondit 
Cyrus.  Le  Sace  part  aussitôt  pour  voir 
qui  il  avait  frappé  : il  trouva  que  c’était 
Phéranlas,  qui  avait  la  barbe  pleine  de 
terre,  et  inondée  du  sang  qui  lui  coulait 
du  nez,  où  il  avait  reçu  le  coup.  « Tu 
as  donc  été  frappe,  lui  dit  le  jeune 
homme  en  l’abordant?  — Tu  le  vois. 

— Cela  étant , je  te  donne  mon  cheval. 

— El  à propos  de  quoi?  repartit  Phérau- 


las.  t Le  Sace  lui  raconta  ce  qui  s'était 
passé , et  ajouta  : « le  vois  bien  que 
c’est  un  brave  homme  que  j’ai  louché. 
— Tu  aurais  mieux  fait , reprit  Phérau- 
las , de  donner  ton  cheval  à un  plus 
riche  que  moi  ; je  l’.accepte  néanmoins , 
et  je  prie  les  dieux,  qui  ont  permis  que 
lu  m’aies  frapi>é,  de  me  mettre  en  état 
de  faire  que  lu  ne  te  refienles  pas  de  ton 
présent  : monte  sur  mon  cheval,  con- 
linua-l-il , et  retourne  à ton  poste;  j’irai 
incessamment  te  rejoindre.  » Ils  firent 
ainsi  l’échange  de  leurs  chevaux.  Parmi 
les  Cadusiens,  Ralhonice  remporta  le 
prix.  Cyrus  ordonna  aussi  une  course 
de  chars,  après  laquelle  un  distribua 
aux  vainqueurs  des  bœufs  pour  réga- 
ler leurs  amis,  et  un  certain  nombre  de 
coupes  : lui-mème  il  voulut  avoir  un 
bœuf  pour  prix  de  sa  victoire;  mais  il 
fit  présent  des  coupes  à Phéraulas  , en 
récompense  du  bel  ordre  qu’il  avait  mis 
dans  la  cavalcade.  Cette  marche  pom- 
peuse, imaginé'e  par  Cyrus,  se  renou- 
velle cliaquc  fois  que  le  roi  de  Perse 
sort  en  cérémonie , excepté  qu’on  n’y 
mène  point  de  victimes , quand  il  ne 
doit  pas  sacrifier.  Les  jeux  étant  finis , 
on  reprit  le  chemin  de  la  ville  : ceux 
qui  avaient  obtenu  des  maisons  s’y  reti- 
rèrent, les  autres  retournèrent  à leur 
quartier. 

Quant  a Phéraulas,  il  invita  le  cava- 
lier sace,  qui  lui  avait  donné  son  che- 
val , à venir  loger  chez  lui , et  le  combla 
du  présens.  A la  fin  du  souper,  ayant 
rempli  les  coupes  qu’il  avait  reçues  de 
Cyrus,  il  but  à la  santé  de  son  hôte,  et 
les  lui  donna.  Le  Sace,  étonné  de  la 
magnificence  et  de  la  quantité  de  meu- 
bles, de  lapis,  qu’il  voyait  chez  Phè- 
raulas,  ainsi  que  de  son  nombreux  do- 
mestique : « Sans  doute,  Phéraulas,  tu 
étais  en  Perse  un  des  citoyens  les  plus 
riches?  — Des  plus  riches?  j’étais  au 
contraire  de  ceux  qui  vivent  du  travail 
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de  leurs  mains.  Dans  mon  enfance,  mon 
père , qui  me  nourrissait  difficilement 
du  sien  , m’envoya  aux  écoles  destinées 
au  premier  ftge  : devenu  adolescent , 
comme  il  ne  pouvait  me  nourrir  sans 
que  je  travaillasse,  il  m’emmena  aux 
champs,  et  me  mit  à l’ouvr.ngc.  Je  l’ai 
nourri  à mon  tour,  tant  qu’il  a vécu, 
en  cultivant  et  ensemençant  un  liès- 
petit  héritage  qui , loin  d’èire  ingrat , se 
montrait  au  contraire  singulièrement 
juste  : il  me  rendait  avec  un  peu  d’inté- 
rôt  la  semence  que  je  lui  avais  confiée  ; 
quelquefois  môme  il  rendait  généreuse- 
ment le  double.  Voilà  comme  je  vivais 
dans  mon  pays.  Toutes  ces  richesses 
que  tu  vois,  je  les  tiens  de  1a  libéralité 
de  Cyrus.  — Que  je  te  trouve  heureux , 
s’écria  le  Sace,  surtout  parce  que  tu  as 
été  pauvre  avant  que  d'ôtre  riche  ! je 
m’imagine  qu’ayant  éprouve  la  disette , 
lu  goûtes  beaucoup  mieux  le  plaisir  de 
l’abondance.  — Tu  crois  donc  que  mon 
bonheur  s’est  accru  en  proportion  de 
ma  fortune?  Ignores-tu  que  je  n’ai  pas 
pins  déplaisir  à manger,  à boire,  à dor- 
mir, que  je  n’en  avais  étant  pauvre?  Ce 
que  je  gagne  à ma  nouvelle  fortune, 
c'est  d’avoir  plus  de  choses  à garder , 
plus  de  gens  à payer,  d’ôtre  embarrassé 
de  plus  de  soins.  Line  foule  de  valets  me 
demandent  les  uns  du  pain,  les  autres 
du  vin  , d’autres  des  habits  ; plusieurs 
ont  besoin  du  secours  des  médecins  : 
celui-ci  m’apporte  les  restes  d’une  bre- 
bis déchirée  |iar  les  loups  ; celui-là  vient 
m’annoncer  que  mes  boeufs  sont  tombés 
dans  un  pre-cipice , ou  qu’une  maladie 
ravage  mes  troupeaux  : en  sorteque  mes 
richesses  me  causent , à ce  qu’il  me 
semble , bien  plus  de  souci  que  je  n’en 
avais  dans  le  temps  de  ma  médiocrité. 

— Mais  du  moins , quand  tes  biens  sont 
en  bon  état,  la  vue  de  ton  opulence  te 
donne  un  plaisir  que  je  ne  puis  avoir. 

— Sache  qu'il  n’est  pas  aussi  agréable 


de  posséder  qu’il  est  affligeant  de  perdre  ; 
et  tu  comprendras  que  je  dis  vrai , si  tu 
réfléchis  que  parmi  les  riches  il  n’en  est 
ptis  un  seul  que  le  plaisir  de  la  jouis- 
sance contraigne  de  veiller,  tandis  que 
parmi  ceux  qui  ont  essuyé  des  pertes  , 
tu  n’en  verras  ps  un  que  le  chagrin 
n’empôche  de  dormir. — Soit,  répliqua 
le  Sace  ; mais  aussi  tu  ne  verras  |>er- 
sonne  que  le  plaisirde  recevoir  ne  tienne 
éveillé.  — J’en  conviens;  et  j’avoue  que 
s’il  était  aussi  doux  de  posséiier  qu’il 
l’est  d’acquérir,  les  riches  seraient  sans 
contredit  plus  heureux  que  les  pauvres  ; 
mais  le  riche  est  tenu  de  faire  degrandes 
dépenses  pour  le  service  des  dieux , [lour 
obliger  ses  amis  , pour  recevoir  ses 
hôtes  ; et  quiconque  aime  l’argent  est 
fort  affligé  de  le  dépenser. — Je  ne  suis 
en  vérité  |>as  de  ces  gens- là , reprit  le 
Sace  : selon  moi , le  bonheur  de  celui 
qui  a beaucoup  consiste  à beaucoup 
dépenser.  — Par  tous  les  dieux  , dit 
Phéraulas , pourquoi  ne  ferais-tu  pas 
sur-le-champ  notre  bonheur  à tous 
deux  ! Prends  tout  ce  que  je  possède  , 
uses-en  à ton  gré;  nourris-moi  seule- 
ment comme  ton  hôte , et  à moins  de 
frais  encore;  il  me  suffira  que  tu  par- 
tages avec  moi. — Tu  plaisantes. — Non, 
je  te  le  jure,  je  parle  sérieusement.  Je 
me  charge  de  plus  d’obtenir  de  Cyrus 
qu’il  te  dispense  de  fréquenter  la  porte 
de  son  palais  et  d’aller  à l’armée.  Tu 
jouiras  tranquillement  ici  des  biens  que 
je  t’abandonne  : j’agis  en  cela  autant 
pour  mon  intérêt  que  pour  le  tien.  Si , 
par  mon  xèle  auprès  du  prince,  je  mé'- 
rite  de  nouveaux  bienfaits , si  je  fais 
quelque  butin  à la  guerre,  je  te  l’a|i- 
porterai  pour  accroître  tes  possessions. 
Délivre-moi  seulement  de  tout  cet  em- 
barras; tu  me  rendras  un  grand  ser- 
vice , et  Cyrus  t’en  saura  gré.  » L’accord 
fut  conclu  entre  eux,  et  aussitôt  exécuté. 
I/un  se  crut  heureux  d’ôtre  le  maître  do 
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tant  de  richesses;  l'autre  s’estima  plus 
heureux  encore  d’avoir  un  intendant 
qui  lui  procurât  le  loisir  de  satisfaire 
ses  goûts. 

Phéraulasse  plaisait  surtout  dans  la 
société  de  ses  camarades  : rien  ne  lui 
paraissait  plus  doux  et  plus  avantageux 
que  de  vivre  avec  ses  pareils.  Il  regar- 
dait l’homme  comme  le  plus  sensible  et 
le  plus  reconnaissant  des  êtres  animés. 

« Qu’un  homme , disait-il , sache  que 
vous  dites  du  bien  de  lui , il  parlera  de 
vous  avec  éloge;  si  vous  l’obligez,  il 
s’empresse  de  vous  payer  de  retour; 
témoignez-lui  de  la  bienveillance,  il  en 
aura  pour  vous;  il  ne  peut  haïr  ceux 
dont  il  se  voit  aimé.  Ajoutez  qu’entre 
tous  les  animaux  l’homme  se  distingue 
par  la  piété  filiale,  par  les  devoirs  qu’il 
rend  à scs  parais  pendant  leur  vie  et 
après  leur  mort.»  En  un  mot,Pbéraulas 
[HMisait  que  de  tous  les  êtres  vivans, 
l’homme  est  le  plus  reconnaissant  et  le 
plus  sensible.  Ainsi  le  Perse  éuit  ravi 
de  pouvoir,  en  se  déchargeant  du  soin 
de  ses  affaires,  se  livrer  au  commerce 
de  ses  amis,  et  le  Sace  content  de  pos- 
séder de  grandes  richesses,  dont  il  pou- 
vait disposer  à sa  volonté.  Le  Sace  ai- 
mait Phéraulas,  qui  apportait  toujours  : 
Phéraulas  aimait  le  Sace , qui  était  tou- 
jours prêt  à recevoir,  et  qui , malgré  le 
surcroît  de  soins  qu’entraînait  l’aug- 
mentation de  leurs  biens,  ne  troublait 
point  son  loisir.  C’est  ainsi  qu’ils  vécu- 
rent ensemble. 

4.  Les  sacriOces  achevés, Cyrus,  vou- 
lant célébrer  sa  victoire  par  un  festin , 
invita  ceux  de  ses  amis  en  qui  il  voyait 
un  respect  mêlé  d’amour,  et  le  plus  de 
zèle  pour  l’accroissement  de  son  auto- 
rité; il  invita  aussi  le  Mode  Arlabase, 
l’Arménien  Tigrane , le  chef  de  la  cava- 
lerie hyrcanienne,  et  Gobryas.  A l'é- 
gard de  Gadatas,  comme  il  avait  le 
commandement  des  eunuques,  et  que 


le  détail  de  l’intérieur  du  palais  roulait 
sur  lui,  lorsque  Cyrus  avait  plusieurs 
convives  à sa  table,  il  ne  s’y  mettait 
point  et  veillait  au  service.  Dans  toute 
autre  circonstance,  Gadatas  mangeait 
avec  le  prince,  qui  aimait  sa  société  : il 
en  recevait  d’ailleurs  des  marques  de 
distinction  si  honorables,  qu’il  était  ex- 
trêmement considéré  des  autres  cour- 
tisans. Quand  les  conviés  furent  arrivés, 
Cyrus  ne  les  plaça  point  au  hasard;  il 
fit  asseoir  à sa  gauche,  comme  la  par- 
tie du  corps  qu’il  est  plus  dangereux  de 
laisser  exposée,  celui  qu’il  estimait  le 
premier  de  ses  amis , le  second  à sa 
droite,  le  troisième  à gauche,  le  qua- 
trième â droite,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu’au dernier. 

Il  croyait  utile  de  marquer  publique- 
ment par-là  les  degrés  de  son  estime. 
En  effet,  il  ne  peut  y avoir  d’émulation 
où  les  hommes  distingués  par  leur  mé- 
rite n’obtiennent  ni  préférences  ni  ré- 
compenses : lorsqu’on  voit  au  contraire 
les  plus  vertueux  être  les  mieux  traités, 
tous  s’efforcent  à l’envi  de  disputer  de 
vertu.  C’est  pourquoi  Cyrus  voulut  que 
tout.  Jusqu’à  l’ordre  des  séances,  servit 
à désigner  ceux  qu’il  honorait  le  plus. 
Mais  les  places  n’étaient  pas  données  à 
perpétuité  : il  régla  par  une  loi  que  les 
belles  actions  élèveraient  aux  plus  hono- 
rables, et  que  le  relâchement  en  ferait 
descendre.  De  plus,  l’honneur  du  rang 
n’était  point  un  stérile  avantage;  le 
prince  aurait  eu  honte  que  celui  à qui 
il  assignait  le  premier  rang  n’eût  pas 
été  enrichi  de  ses  dons.  Ces  rôgle- 
mens  s’observent  aujourd’hui  comme 
au  temps  de  Cyrus. 

Pendant  le  souper,  Gobryas  ne  trouva 
point  surprenant  que  la  table  d’un  si 
puissant  prince  fût  magnifiquement  ser- 
vie ; mais  il  ne  vit  pas  sans  étonnement 
qu’un  homme  revêtu  de  l’autorité  su- 
prême, loin  de  se  réserver  les  plats  qui 
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étaienl  de  son  goOt , s’empressât  d’invi- 
ter scs  convives  à les  partager  avec  lui  ; 
qu’il  fit  même  porter  â ses  amis  absens 
les  mets  dont  il  aurait  mangé  avec  le 
plus  de  plaisir.  Remarquant  ensuite  que 
Cyrus,  avant  de  sortir  de  table,  en- 
voyait de  différens  côtés  tout  ce  qu’on 
desservait  (et  la  desserte  était  grande)  : 
«Jusqu’à  présent,  seigneur,  lui  dit-il, 
je  ne  te  mettais  au-dessus  des  autres 
hommes  que  pour  ta  supériorité  dans 
l’an  militaire;  mais  je  jure  par  les 
dieux  que  tu  excelles  encore  plus  par 
la  bonté  de  ton  cœur. — Aussi  est-il  bien 
plus  doux , repartit  Cyrus,  de  se  signa- 
ler par  des  actes  d'humanité  que  par  les 
lalens  militaires. — Comment  cela?  — 
C'est  qu’on  ne  prouve  son  habileté  à la 
guerre  qu’en  faisant  du  mal  aux  hom- 
mes; et  pour  montrer  qu’on  est  hu- 
main, il  ne  faut  que  leurfairedu  bien.» 

Quand  les  convives  furent  un  peu 
échauffés  par  le  vin , Hystaspe  dit  à 
Cyrus  : « Seigneur,  ne  trouverais-tu  pas 
mauvais  que  je  te  Gsse  une  question  qui 
m’intéresse?  — Je  te  saurais  au  con- 
traire mauvais  gré  de  me  celer  ce  que 
lu  aurais  envie  de  me  dire. — Cela  étant, 
dis-moi,  je  le  prie,  si  toutes  les  fois 
que  tu  m’as  mandé  je  ne  suis  pas  venu? 
— Que  dis-tu  là?  — T’ai-je  obéi  non- 
clialammenl?  — Non. — M’as-iu  donné 
quelque  ordre  que  je  n’aie  pas  exécuté? 
— Je  n’ai  point  à m’en  plaindre. — M’as- 
tu  jamais  vu  t’obéir,  je  ne  dis  pas  sans 
empressement , mais  sans  plaisir?  — 
Non,  jamais.  — Au  nom  des  dieux,  que 
l’a  fait  Chrysante  pour  avoir  obtenu  une 
place  plus  honorable  que  la  mienne? — 
Te  le  dirai-je? — Assurément. — Et  toi, 
à ton  tour,  ne  te  fàcheras-lu  pas  si  je 
te  parle  franchement?  — Je  serai  fort 
aise,  au  contraire,  de  voir  que  tu  ne 
m’as  point  fait  d’injustice. 

« Eh  bien  , dit  Cyrus,  sache  d’abord 
que  Chrysante  n’attendait  pas  qu'il  fût 

I. 


mandé;  il  me  prévenait  chaque  fois  que 
le  bien  des  affaires  l’exigeait  : Chry- 
sante  ne  se  bornait  pas  à exécuter  mes 
ordres  ; il  faisait  de  lui-méme  tout  ce 
qu’il  jugeait  pouvoir  nous  être  avanta- 
geux. Quand  il  était  nécessaire  que  je 
conférasse  avec  les  alliés,  Chrysante 
m'aidait  de  ses  conseils  sur  ce  que  je 
devais  leur  dire;  soupçonnait-il  que  je 
désirasse  de  leur  faire  savoir  certaines 
choses  dont  iln’était  pas  convenable  que 
je  leur  parlasse,  il  les  proposait  comme 
une  idée  qui  lui  était  propre.  Ne  pour- 
lais-je  pas  dire,  après  cela,  qu’il  m’a 
souvent  mieux  servi  que  je  ne  me  ser- 
vais moi-méme?  J’ajouterai  que  Chry- 
sante est  toujours  content  de  ce  qu’il  a , 
et  qu’on  le  voit  sans  cesse  travaillant  à 
m’agrandir,  à me  procurer  de  nouveaux 
avantages  : enGn,ce  qui  m’arrive  d’heu- 
reux lui  cause  plus  de  joie  qu’à  moi. 

« Par  Junon  ! je  suis  ravi  de  t’avoir 
fait  ma  question. — Pourquoi? — Parce 
que  je  vais  m’efforcer  d'imiter  Chry- 
sante. Un  seul  point  m’embarrasse  : à 
quels  signes  verra-t-on  que  je  me  ré- 
jouis de  tes  succès  ? rirai-je , battrai-je 
des  mains?  que  faut- il  que  je  fasse? 
— (}ue  tu  danses  à la  perse,  répondit 
Artabase.  » Sur  cela , l’assemblée  se  mit 
à rire. 

Comme  le  repas  se  prolongeait , Cy- 
rus adressant  la  parole  à Gobryas:  « Dis- 
moi  , Gobryas,  serais-tu  plus  disposé  à 
marier  ta  fille  à quelqu’un  de  ceux  que 
tu  vois  ici , que  tu  ne  l'étais  quand  lu 
vins  nous  joindre  pour  la  première  fois? 
— Faut-il  aussi,  demanda  Gobryas,  que 
je  te  parle  sincèrement?  — Sans  doute  ; 
ce  serait  mal  répondre  à une  question 
que  de  ne  pas  dire  la  vérité. — Eh  bien, 
sache  que  je  consentirais  aujourd’hui 
beaucoup  plus  volontiers  à ce  mariage. 
— Pourrais-tu  m’en  dire  le  motif?  — 
Assurément.  — Explique-toi.  — C’est 
qu’alors  je  ne  connaissais  de  tes  amis 
48 
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que  leur  constance  dans  les  fatigues,  ei 
leur  inirépiclité  dans  les  dangeis;  nu 
lieu  que  je  connais  à présent  leur  mo- 
dcrnlion  dans  la  prospérité  : or,  il  est 
plus  JirTicile,  selon  moi,  de  rencon- 
trer un  liomine  capble  de  soutenir  la 
bonne  fortune  que  d’en  trouver  un 
qui  sache  siipiKKier  la  mauvaise.  L'une, 
|)our  l'ordinaiie,  engendre  l’orgueil; 
l’autre  iitspire  toujours  la  modestie. 
— Entends-tu,  Ilystaspe,  reprit  Cyrus, 
le  mot  de  Gobryas?  — Oui , seigneur; 
et  s'il  tient  souvent  de  pareils  discours , 
je  rechercherai  sa  fille  avec  bien  plrrs' 
d’empressement  que  s’il  étalait  à mes 
regards  quantité  de  vasi»  précieux.  — 
J’ai  mis  par  écrit,  reiiartit  Gobryas, 
plusieurs  maximes  du  même  genre  , 
dont  je  te  ferai  part  si  tu  épouses  ma 
fille.  Quant  à mes  vases,  puisque  tu 
parais  en  faire  peu  de  cas , je  ne  sais  si 
je  ne  dois  pas  les  donner  à Chrysante, 
i|ui , aussi  bien,  t’a  déjà  enlevé  ta  place.  > 
r.yrus  prenant  la  parole  : < Ilystaspe , 
dit-il,  et  vous  tous  qui  êtes  ici,  quand 
vous  voudrez  vous  marier,  adressez- 
vous  à moi  ; vous  verrez  comment  Je 
vous  servirai. — Et  ceux  qui  voudraient 
marier  leurs  filles,  reprit  Gobryas,  à qui 
faudra-t-il  qu’ils  s’.adressent? — Encore 
à moi , ré|Kjndit  Cyrus;  j’ai  pour  cela 
un  talent  [larticulier. — Quel  est  ce  ta- 
lent, demanda Chryawiteî — Celui  d’as- 
sortir les  mariages. — De  grâce,  dis-moi, 
répliqua  Chrysante , quelle  serait , à ton 
avis,  la  fanme  qui  me  conviendrait  le 
mieux.*  — Il  faudrait  d’abord  qu’elle 
fût  de  petite  taille,  parce  que  tu  es  petit  : 
si  tu  la  prenais  grande,  et  que  tu  vou- 
lusses l’embrasser  lorsqu’elle  serait  de- 
bout , tu  serais  obligé  de  sauter  comme 
unpetitchien. — Excellente  prévoyance, 
d’aut.mt  plus  que  je  suis  mauvais  sau- 
teur. — Il  faudiait  qu’elle  eût  le  nez 
camus.  — Pourquoi?  — Parce  que  le 
tien  est  aquilin , et  que  oes  deux  cs|iéces 


de  nez  s'ajustentparfaitement  ensemble. 

— Ne  penses-tu  pas  aussi  qu’à  présent 
que  j’ai  bien  .soupé,  il  me  faudrait  une 
femme  à jeun?  — Sans  doute;  car  un 
ventre  plein  devient  pointu  , un  ventre 
vide  est  aimus.  — Pourrais-tu  nous 
dire,  repartit  Chrysante,  quelle  femme 
conviendrait  le  mieux  à un  prince  d'un 
caractère  extrêmement  fioid?»  Cyrus  et 
tous  les  convives  rirent  beaucoup  de 
cette  question.  On  en  riait  encore  quand 
Ilystaspe  dit  au  prince  : «Seigneur,  de 
tu  royauté  je  n’envie  qu’une  seule  diosc. 

— Eh  quoi?  — \jb  secret  que  tu  as, 
froid  comme  tu  es,  de  faire  rire  les 
autres.  — Tu  donnerais  donc  beaucoup 
|H>iir  que  tu  fusses  l’auteur  du  ces  plai- 
santeries, cl  qu’on  pût  dire  à celle  à 
qui  tu  veux  plaire  que  tu  ns  le  même 
talent?  > Ils  s’égayaient  en  plaisantant 
de  la  sorte. 

Aprts  celte  conversation,  Cyrus  fit 
présent  à Tigrane  de  plusieurs  bijoux 
pour  sa  femme , en  considération  de  ce 
qu’elle  avait  courageusement  suivi  son 
mari  à la  guerre.  Il  donna  un  vase  d’or 
au  Médc  Artabase , et  un  cheval  au 
prince  hyrcanicn,  outre  un  grand  nom- 
bre d’effets  précieux.  • Quant  à toi , 
Gobryas,  je  te  donnerai  un  mari  pour 
ta  fille. — C’est  donc  moi,  dit  Ilystaspe, 
quetu  lui  donneras,afinque  je  devienne 
possesseur  des  écrits  de  Gobryas. — As- 
tu,  reprit  Cyrus,  un  bien  qui  réponde 
à celui  de  sa  fille? — Oui,  certainement, 
et  beaucoup  plus  considérable  que  le 
sien.  — Où  est-il  ce  bien  ? — Là  même 
où  tu  es  assis,  pui.sque  tu  m’aimes. 

— Ce  trésor  me  suffit,»  dit  Gobryas, 
et  tendant  la  main  vers  Cyrus  : « Sei- 
gneur, ajouta-t-il,  donne-lui  ma  fille; 
je  l’accepte  pour  gendre.  » Cyrus  prit 
la  main  d’IIystaspc,  et  la  mil  dans  celle 
de  Gobryas,  qui  la  reçut.  Il  fil  ensuite 
à Ilystaspe  de  magnifiques  présens,  pour 
les  envoyer  à sa  maiiresse,  et  tirant  à 
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lui  Chrysante,  il  l’embrassa.  «Ah!  sei-  I pas  d’humour  à ;hésauriser  , 
gneur,  dil  Arlabase,  la  coupe  que  j’ai 


reçue  de  loi , ei  le  don  que  tu  viens  de 
Taire  à Chrysanle  ne  sont  pas  du  même 
métal. — Je  t’en  ferai  un  pareil,  repartit 
Cjrtis.  — Quand,  demanda  Artabase? 
— Dans  trente  ans,  répondit  le  prince, 
— Prépare-toi  à me  tenir  parole,  reprit 
Artabase;  car  je  compte  bien  en  attendre 
l’elTet , et  ne  pas  mourir  avant  que  tu 
l’aies  acquittée.  » Ainsi  se  termina  le 
souper.  Tous  s’étant  levés,  Cyrus  se 
leva  aussi , et  les  accompagna  jusqu’à 
la  porte. 

le  lendemain  il  renvoya  dans  leur 
pays  tous  les  alliés  qui  avaient  embrassé 
volontairement  son  parti , excepté  ceux 
qui  préférèrent  s’établir  auprès  de  lui. 
Ceux-ci,  qui  pour  la  plupart  étaient 
Uèdes  ou  Ifyrcaniens,  oblinronl  des 
terres  et  des  maisons  que  leurs  descen- 
dans  pos.sèdent  encore.  Les  autres,  qui 
aimèrent  mieux  s’en  aller,  furent  com- 
blés de  présens;  et  tous*,  tant  soldats 
qu  officiers , furent  contens  de  la  géné- 
rosité du  prince.  Il  fit  ensuite  distribuer 
à ses  propres  troupes  les  trésoi-s  qu’on 
avait  enlevés  de  Sardes,  commençant 
par  les  myriarques  et  par  les  officiels 
attachés  à sa  personne,  qui  reçurent  en 
proportion  de  leurs  s<;rvices.  I.a  distri- 
bution du  reste  fut  confiée  aux  myriar- 
ques, pour  être  partagée  suivant  la  règle 
observée  à leur  égard.  Chacun  des  chefe 
donnait  à ses  inférieurs  la  portion  cpii 
leur  revenait;  ainsi  de  suite,  de  grade 
en  grade,  jusqu’aux  sizainiers,  qui  fi- 
rent la  répartition  à leurs  soldats , selon 
le  mérite  de  chacun  ; de  sorte  que  tous 
furent  parlagésavecjustice.  Cette  grande 
libéralité  fit  parler  diversement.  Il  faut, 
disaient  les  uns , que  le  prince  ait  des 
richesses  immenses , puisqu’il  fait  à 
chacun  de  nous  des  dons  si  considé- 
rables. Quelles  richesses  peut-il  avoir, 
disaient  les  autres?  on  sait  qu’il  n’est 


et  qu’il 

aime  mieux  donner  que  posséder.  Cy- 
rus, informé  de  ce  qu’on  disait  de  lui 
et  de  ce  qu’on  en  pensait , assembla  , 
outre  ses  amis , tous  ceux  dont  il  jugea 
la  présence  nécessaire,  et  parla  en  ces 
termes  : 

« Chers  comp.ignons , j’ai  vu  des 
gens  qui  veulent  paraître  plus  riches 
qu’ils  ne  sont  ; ils  croient  par-là  s’at- 
tirer plus  de  considération;  mais  il 
leur  arrive  précisiment  le  contraire  ; 
car  quiconque  affecte  l’opulence,  et 
naide  pas  ses  amis  en  raison  de  scs  fa- 
cultés, n’y  gagne  qu’une  réputation 
d’avarice  sordide.  D'autres  s’étudient  à 
cacher  leur  richesse  : à mon  avis , ceux- 
ci  ne  sont  pas  moins  inutiles  dans  la 
société,  parce  que  leurs  amis  mêmes, 
ne  connaissant  point  leur  fortune  , et 
trompés  par  l'apparence , n’oscnl  sou- 
vent leur  découvrir  leurs  besoins.  Pour 
moi , je  pense  qu  il  est  d’un  homme 
loyal  de  laisser  voir  à découvert  ses  ri- 
chesses, et  de  s’en  servir  pour  signaler 
sa  générosité.  Je  veux  donc  ex|)oser  à 
vos  yeux  tout  ce  que  je  possède  : je 
vous  rendrai  compte  de  ce  que  je  ne 
pourrai  vous  montrer.  » Aussitôt  il  leur 
fit  voir  quantité  de  riches  effets,  cl  leur 
désigna  les  objets  qui  n’étaient  pas  en 
vue.  « \ous  devez  croire,  mes  amis, 
continua-t-il,  que  tous  ces  biens  sont 
à vous  autant  qu’à  moi.  Je  les  ai 
amassés,  non  pour  les  dissiper,  moins 
encore  pour  les  consumer,  je  ne  le 
pourrais  pas;  mais  afin  d’avoir  tou- 
jours de  quoi  récompenser  les  belles 
actions,  et  de  pouvoir  secourir  ceux 
d’entre  vous  qui,  se  trouvant  dans  le 
besoin,  auront  recours  à moi.  » Ainsi 
parla  Cyrus. 

6.  Quelque  temps  après,  voyant  que 
l’état  de  ses  affaires  à Babylone  lui 
permettait  de  s'en  éloigner , il  fit  ses 
préparalifs  pour  aller  en  Perse , et  com- 
48. 
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manda  qu’on  se  disposât  à le  suivre.  | 
Quand  il  se  fut  muni  de  tout  ce  qu  il  i 
jugea  lui  devoir  tire  néccsSidre,  il  par- 
tit. C'ist  ici  le  lieu  de  parler  de  l'ordre 
avec  lequel  une  armée  si  nombreuse 
campait  et  dé‘cani|>ail , et  de  la  célérité 
de  chacun  à prendre  la  place  qu’il  de- 
vait occuper.  On  sait  que  quand  le  roi 
de  Perse  camix',  tous  Its  cour  tisans  rac- 
compagnent , et  logent  sous  des  tentes 
riiiver  comme  l’été. 

Cjrits  ordonna  d’abord  que  l’en- 
trée de  la  sienne  fût  toujours  au  soleil 
levant , cl  fixa  rinlcrvalle  qui  devait 
la  séparer  de  celles  des  doryphores.  Il 
marqua  le  logement  des  hoidangers  à 
sa  droite , celui  des  cuisiniers  à sa 
gauche  : il  plaça  pareillement  à sa 
droite  les  chevaux  , à sa  gauche  les 
autres  bêles  de  somme.  Le  reste  fut  ré- 
glé de  manière  que  chaque  troupe  re- 
connaissait sans  peine  le  lieu  et  l’esiiacc 
qui  lui  étaient  destinés.  Quand  on  dé- 
campait , chacun  ramassait  le  bagage 
dont  il  devait  prendre  soin  , d’autres  le 
menaient  sur  les  bêtes  de  somme.  Ceux 
qui  les  conduisaient  se  rendaient  tous 
en  même  lein[is  aux  quartiers  qui  leur 
étaient  assignés,  et  chargeaient  tous  en 
même  tem|rs  ; d’où  il  an  ivait  que  toutes 
h’s  tentes,  soit  qu’il  fallût  les  dresser 
ou  les  lever , n’exigeaieiit  pas  plus  de 
temps  qu'une  seule.  Il  en  était  de 
même  pour  Iw  vivrrjs  : comme  chaque 
valet  avait  sa  lâche  particulière  , il  ne 
coûtait  pas  plus  de  temps  pour  tous  les 
mets  rpie  pour  un  seul.  Les  boulangers 
et  hs  cuisiniers  n’étaient  pas  les  seuls 
à qui  il  marquât  des  places  commodes 
pour  leur  travail.  En  distribuant  les 
<|uarliers  aux  troupes,  il  avait  égard  à 
l’espc’cede  leurs  armes;  et  chaipiecurps 
connaissait  si  bien  le  lieu  qui  lui  était 
indiqué  , qu'il  s’y  établissait  sans  ja- 
mais se  méprendre. 

Cyius  pensait  que  s’il  est  nécessaire 


de  mettre  de  l'ordre  dans  une  maison 
p.'U'ticulière , pour  savoir  où  prendre 
les  choses  dont  un  a besoin,  il  est  d’une 
bien  plus  grande  conséquence  d’avoir 
à la  gucrie  cette  même  attention  pour 
l’emplaccment  des  diOéremes  trou|>es, 
par  la  raison  que  plus  les  occasiun.s 
d’agir  dé|iendent  du  moment,  plus  il 
y a de  danger  à ne  les  p.as  saisir  quand 
I elles  se  présentent.  Il  savait  d’ailleurs 
j que  les  grands  succès  sont  le  fruit  de 
la  célérité  à profiler  de  l'instant  favo- 
rable. Tels  étaient  les  motifs  qui  le 
rendaient  si  allcnlif  à ces  dis|>osi- 
tions. 

I Chaque  fois  qu’il  campait,  on  ten- 
dait d’abord  son  pavillon  au  milieu  du 
I camp,  comme  le  lieu  le  moins  oxpasr'; 
à l'insulte.  Autour  de  sa  tente  étaient , 
suivant  sa  pratique  ordinaire,  ses  amis 
I les  plus  affidés  : immédiatement  après 
eux  , les  cavaliers  formaient  un  cercle 
avec  h-s  conducteurs  des  chars,  qu’il 
I croyait  devoir  placer  dans  l’endroit  le 
plus  sûr,  parce  que,  ne  pouvant  avoir 
leurs  armes  sous  la  main , il  leur  fallait 
du  temps  pour  se  mettre  en  état  de  dé-- 
I fense.  Les  pelt.-rstcs  avaient  leurs  quar- 
tiers à la  droite  et  à la  gauche  tant  de 
sa  tente  que  de  la  cavalerie  ; les  archers, 
partie  à la  tète,  partie  à la  queue  des 
cavaliers. 

I Les  hoplites  et  ceux  qui  portaient  de 
: grands  boucliers  formaient  autour  du 
J camp  une  enceinte  semblable  à une 
forte  muraille  , pour  soutenir  , en  cas 
! d’attaque,  les  premiers  efforts  de  l’en- 
nemi , et  donner  à la  cavalerie  le  temps 
de  s’armer.  Les  hoplites,  ainsi  que  les 
peltasles  et  les  archers , re|K»sîiicnt  dans 
les  rangs;  afin  que,  d’une  part , les  ho- 
plites se  trouvassent  en  élat  de  repous- 
I ser  les  ennemis  s'ils  cherchaient  à sur- 
|»rendre  le  camp  pendant  la  nuit , et 
que,  de  l’autre,  les  gens  de  trait  défen- 
I dissent  les  hoplites,  en  lançant  leurs 
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floches  el  leurs  dards  contre  ceux  qui 
s’approcheraient. 

Les  tentes  des  chefs  étaient  distin- 
guées chacune  par  une  enseigne  parli- 
culièrc;  et  de  même  que  des  serviteurs 
i ulelligens  connaissent  dans  une  ville  les 
maisons  de  plusieurs  citoyens , surtout 
des  plus  considérables,  les  aides-de- 
camp  deCyrus  connaissaient  tellement 
les  lentes  et  les  enseignes  des  prin- 
cipaux ofTiciere,  que  s'il  avait  besoin 
de  quelqu’un , ils  ne  cherchaient  point, 
ils  couraient  par  le  chemin  le  plus  court. 
Comme  chaque  nation  avait  son  quar- 
tier à part,  on  remarquait  aisément 
ud  les  ordres  restaient  sans  exécution. 
Cyrus  pensait  qu’avec  ces  dispositions, 
si  l’ennemi  insultait  son  camp,  de  nuit 
ou  de  jour,  il  y tomberait  comme  dans 
une  embuscade. 

Il  ne  bornait  |tas  l’art  de  la  guerre 
à savoir  ranger  une  armée  sur  un  rront 
plus  ou  moins  étendu , la  former  en 
ligne  lorsqu’elle  est  en  colonne  , chan- 
ger l’ordre  de  lu  bataille,  suivant  que 
l’ennemi  se  montre  à droite  ou  à gau- 
che, ou  par  derrière  : il  estimait  qu'il 
n’est  pas  moins  essentiel  de  savoir  di- 
viser ses  troupes,  quand  les  circon- 
stances l’exigent , les  distribuer  dans  les 
postes  les  plus  avantageux  , et  hïter  à 
pro|)os  leur  marche  pour  prévenir  l’en- 
nemi. C'était,  à son  avis,  la  réunion 
de  CCS  diverses  parties  qui  constituait 
l’habile  général  : il  n’en  négligeait  au- 
cune. Dans  les  marches  il  variait  scs 
ordres  suivant  les  conjonctures;  mais 
dans  les  campemens , il  changeait  rare- 
ment l’ordonnance  dont  je  viens  de 
parler. 

Dés  que  l’armée  fut  entrée  dans  la 
Médie,  Cyrus  s’empressa  d’aller  voir 
Cyaxare.  Après  les  première  embrasse- 
mens,  il  dit  à son  oncle  qu’il  lui  avait 
réservé  un  palais  dans  Itabylone,  afin 
qu’il  y trouvât , quand  il  voudrait  aller 


en  Assyrie,  une  habitalinn  dont  il  fût 
le  maître.  En  même  temps  il  lui  oITrit 
des  présens  d’un  grand  prix.  Cyaxare, 
les  ayant  acceptés,  lit  présenter  à Cyrus, 
jtar  sa  fdle,  une  couronne  d'or,  des 
bracelets , un  collier  et  une  superbe 
robe  mt'-dique.  Pendant  que  la  jeune 
princesse  couronnait  Cyrus  : «C’estma 
fille,  dit  Cyaxare,  je  vous  la  donne 
pour  femme  ; votre  fière  épousa  de 
même  la  fille  de  mon  ])ère,  de  laquelle 
vous  ôtes  né;  lu  mienne  est  cette  enfant 
que  vous  ne  cessiex  de  caressr.'r  ici  dans 
votre  jeunesse.  Si  quelqu’un  alors  lui 
demandait  qui  elle  aurait  pour  mari  , 
elle  ré|)ondait  : Cyrus.  Je  lui  donne  en 
dot  la  Médie  tout  entière,  puisque  je 
n’ai  point  de  fils  lé'gitimc.  a Ainsi  parla 
Cyaxare.  • Je  sens,  répliqua  Cyrus,  le 
prix  de  ralliuncc,  de  la  personne  , de 
la  dot  ; mais  je  veux  , avant  de  vous 
répondre,  avoir  le  Consentement  de 
mon  |(ère  et  de  ma  mère.  » Cependant  il 
fit  à lu  princesse  les  présens  qu’il  crut 
lui  devoir  plaire  davantage  ainsi  qu'à 
Cyaxare , et  reprit  ensuite  la  route  de 
la  Perse. 

Quand  il  fut  arrivé  sur  la  frontière, 
il  y laissa  le  gros  de  sou  armée,  et  s’a- 
vança vers  la  ville  avec  ses  amis,  suivi 
d'une  granile  quantité  de  bétail , tant 
[tour  les  sacrifices  que  [tour  le  festin  , 
qu’il  avait  résolu  de  donner  à la  nation , 
et  chaîné  de  pré-sens  |KHir  son  pé^rc , 
pour  sa  mère,  pour  scs  amis,  pour  les 
magistrats , |H)ur  les  vieillards  et  les 
homotimes.  Tous  les  Perses,  hommes 
! et  femmes,  eurent  |>art  à ses  largesses. 

I Les  rois  ses  successeure  imitent  encore 
'aujourd’hui  son  exemple,  toutes  les 
frais  qu’ris  visitent  la  Perse.  Aprr-s  cette 
distribution , Caunhysc  convoqtra  urre 
assemblée  des  aitciens  et  des  princi- 
paux magistrats,  à la(|uellu  il  invita 
Cyrus  , et  leur  tint  ce  discours  : 

• Vous  savez  tous,  vous  mes  sujets. 
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vous  mon  fils , avec  quelle  tendresse  je 
vous  aime.  Ce  sentiment  que  je  vous 
dois , à vous  Perses , comme  votre  roi , 
à vous  Cynis  , comme  votre  père , me 
|iorte  à vous  proposer  des  réflexions 
que  je  crois  relalivesà  vos  intérêts  com- 
muns. Si  nous  jetons  les  yeux  sur  le 
passé , il  est  certain  que  c’est  vous , 
Perses , qui , en  formant  une  armée 
dont  vous  connéles  le  commandement 
à Cyrus , avez  été  les  premiers  artisans 
de  sa  grandeur.  Mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  c'est  Cyrus  qui , avec  son  armée 
et  l’assistance  des  dieux , a rendu  votre 
nom  célèbre  dans  l'univers  et  rempli 
l'Asie  de  votre  gloire;  que  c’est  par  lui 
qu'ont  été  enrichis  les  braves  qui  ont 
servi  sous  ses  ordres;  que  c'est  lui  qui 
a stipendiée!  nourri  vos  soldats  ; qu’en- 
lin  c’tst  lui  qui , en  établissant  un  corps 
de  cavalerie  nationale,  a mis  les  Perses 
en  état  d’ètre  toujours  les  maîtres  en 
rase  campagne.  Si  vous  ne  perdez  pas 
de  vue  que  vous  êtes  liés  ensemble  par 
des  obligations  réciproques,  votre  bon- 
heur mutuel  s'accroîtra  de  jour  en  jour  ; 
mais  si , vous  Cyrus,  cnilé  de  votre  for- 
tune, vous  voulez  gouverner  tyranni- 
quement les  Peises,  comme  un  peuple 
conquis;  si  vous  Perses , jaloux  de  la 
puissance  de  Cyrus,  vous  cherchez  à y 
|H>rter  atteinte , vous  arrêterez  vous- 
inèines  le  cours  de  vos  prospérités. 

< Un  moyen  de  prévenir  ce  malheur, 
et  même  de  vous  assurer,  pour  l’avenir, 
de  nouveaux  avantages,  c'est  d’oITrir 
aux  dieux  un  sacrilice  en  commun,  et 
de  vous  promettre , en  leur  présence  , 
vous  Cyrus  , que  si  quelqu’un  entre  à 
main  armée  dans  la  Peise  nu  cnlrc- 
pieiid  d’en  détruire  les  luis,  vous  la 
défendrez  de  toutes  vos  forces;  vous 
Perses , que  si  quelqu’un  cherche  à 
dépouiller  Cyrus  de  l'empire  , ou  à 
détacher  de  son  obéissance  les  nations 
qu’il  a soumises , vous  volerez  à son 


secours , au  premier  ordre  que  vous  re- 
cevrez. Au  reste,  mon  intention  est  di‘ 
conserver  ce  royaume  tant  que  je  vi- 
vrai : après  ma  mort , le  Irène  doit 
appartenir  à Cyrus,  s’il  me  survit.  Ce 
sera  lui  qui  oITrim  pour  vous  aux  dieux, 
quand  sesallaires  l'appelleronten  Perse, 
les  sacrifices  que  je  leur  offre  aujour- 
d'hui. Lorsqu’il  sera  absent  de  ce  pays, 
vous  ne  pourrez  rien  faire  de  mieux 
que  do  confier  ce  sacré  ministère  à celui 
de  notre  r.ice  que  vous  en  jugerez  le 
plus  digne.  > Cyrus  et  les  magistrats 
des  Perses  convinrent  unanimement  de 
suivre  les  conseils  de  Cimbyse , et  pri- 
rent lesdieux  à témoin  de  l'engagement 
qu’ils  contractaient.  Cet  accord  n'a  reçu 
depuis  aucune  atteinte  de  la  part  du  roi 
ni  de  ses  sujets. 

Bientôt  après,  Cyrus  quitta  la  Perse. 
Dès  qu’il  fut  arrivé  en  Mélie,  il  épousa, 
du  consentement  de  son  père  et  de  sa 
mère,  la  fille  de  Cyaxare  : on  vante 
encore  aujourd’hui  la  beauté  de  celte 
princesse.  Selon  quelques  écrivains , 
celle  qu’il  épousa  était  sœur  de  sa  mère  ; 
mais  celle  nouvelle  mariée  eût  été 
très-vieille.  A peine  les  noces  étaient 
achevées,  que  Cyrus  partit  avec  son 
épouse. 

6.  Quand  il  fut  de  retour  à Uaby- 
lone , il  pensa  qu’il  serait  à propos 
d’envoyer  des  satrapes  dans  les  pro- 
vinces conquises , avec  cette  restriction , 
que  les  gouverneurs  des  places  fortes  , 
et  les  chiliarques  détachés  en  dilTérens 
postes  pour  veiller  à la  sûreté  du  pays , 
ne  recevraient  d’ordre  que  de  lui  seul. 
11  prenait  celle  précaution  , afin  que  si 
quelques  8alra|)es , fiers  de  leuis  ri- 
chesses et  de  la  multitude  de  leurs  vas- 
saux , avaient  l’insolence  de  vouloir  sc 
rendre  indépendans,  ils  eussent  aussitôt 
en  tète  les  troupes  mêmes  de  leur  gou- 
vernement. 

Celle  résolution  prise,  il  assembla  les 
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(irincipaux  cheik,  pour  iie>lruire  ceux 
qui  seraient  pourvus  de  gouverncmeus, 
des  conditions  auxquelles  ils  leur  se- 
raient confiés.  Selon  lui , ce  règlement 
lait  d’avance  ne  les  mortifierait  point; 
mais  si  on  attendait , pour  le  faire , 
qu’ils  fussent  en  possession  de  leuis 
places , on  les  blesserait , parce  qu’alors 
ils  croiraient  que  c’est  par  défiance 
que  l’on  restreint  leur  pouvoir.  Lors- 
qu'ils furent  assemblés,  il  leur  parla 
ainsi  : 

c Mes  amis,  nous  avons  laissé  des 
garnisons  et  des  gouverneurs  dans  les 
villes  que  nous  avons  soumises.  En 
(lartant,  je  leur  ai  commandé  de  gar- 
der leurs  places;  et  comme  ils  ont  suivi 
e.xactement  mes  ordres,  je  ne  puis  les 
destituer.  Mais  il  me  parait  néces- 
.saire  d’envoyer  des  satrapes  dans  les 
provinces,  (XHir  gouverner  les  habi- 
tons , lever  les  impôts , payer  les  gar- 
nisons, et  veiller  aux  alTaires  de  leur 
ilé|iartement.  Il  me  parait  également 
nécessaire  que  ceux  d’entre  vous  qui 
sont  établis  à Babylone , et  que  je  jiour- 
rai  envoyer  dans  ces  provinces  pour 
quelque  commission  particulière,  y 
aient  en  propriété  des  tares  et  des 
maisons,  afin  qu’en  arrivant  ils  se 
trouvent  logés  chex  eux  , et  que  les 
tributs  nous  parviennent  ici.»  Cyrus 
s’interrompit  pour  assigner  à plusieurs 
de  ses  familiers  des  maisons  et  des 
vassaux  dans  la  plupart  des  villes  con- 
(|uises.  Ces  |M>ssessions,  situées  en  dif- 
férentes contrées  de  l’empire,  appar- 
tiennent encore  aux  descendons  de  ceux 
à (|ui  elles  furent  doiluér.'S,  quoiqu’ils 
demeurent  habituellement  à la  cour. 

« Quant  au  choix  des  satrapc-s  pour 
I administration  des  provinces,  reprit 
Cyrus,  mou  avis  est  qu’il  faut  préférer 
ceux  que  1 on  croira  les  plus  soigneux 
de  nous  envoyer  ce  que  chaque  sol  pro- 
duit de  meilleur  et  de  plus  beau  , afin 


que,  sans  sortir  de  nos  foyers,  noua 
participions  aux  avantages  de  tous  les 
pays;  ce  qui  est  assez  juste,  puisque 
nous  devons  les  défendie  s’ils  sont  atta- 
qués. » 

Quand  il  eut  cessé  de  parler,  il  dis- 
tribua les  goiivernemens  à ceux  de  ses 
amis  qui  les  désiraient , aux  conditions 
annoncées.  Le  choix  tomba  sur  les  plus 
capables  : Ht^byse  eut  l’Arabie , Arta- 
bate  la  Cappadoce , Artacamas  la  grande 
Phrygie , Chrysante  la  Lycie  et  l'Iunie , 
Adusius  la  Carie,  qui  l’avait  elle-même 
demandé , Phurnuchus  l’Eoliile  et  la 
Phrygie,  voisine  de  l’IIellespont.  Iji 
Cilicie,  Cypre,  la  Paphlagonie,  qui 
avaient  suivi  le  prince  de  leur  bon  gré 
au  siège  de  Babylone , n’eurent  point 
de  gouverneurs  perses  ; mais  on  les 
assujettit  au  tribut.  l.e  plan  qu'alors 
adopta  Cyrus  subsiste  encore  aujour- 
d'hui : les  garnisons  des  places  fortes 
sont  restées  jusrju'ici  dans  la  dépen- 
dance immédiate  du  roi  ; c’est  lui  qui 
en  nomme  les  commandans , et  leurs 
noms  sont  inscrits  sur  ses  étals. 

Avant  le  départ  des  satiapes,  Cyrus 
leur  recommanda  d’imiter,  autant  qu'ils 
pourraient,  la  conduite  qu'ils  lui  avaient 
vu  tenir;  de  former  d'abord,  tant  des 
Perses  qu’ils  avaient  avec  eux  que  des 
alliés,  un  corps  de  cavalerie  et  de  con- 
ducteurs de  clrars  ; d’exiger  que  ceux 
qui  |Mjsséderaieiit  dc'S  maisons  et  des 
terres  dans  l'étendue  de  leurs  gouver- 
nemetis  se  rendissent  assidûment  à la 
püile  de  leurs  palais,  qu'ils  observas- 
sent la  tempérance,  et  vinssent  s’offrir 
d’eux-mêmes  pour  exécuter  ce  qu’uu 
voudrait  leur  ordonner;  de  faire  élever 
leurs  enfans  sous  leurs  yeux , comme  il 
le  pratiquait  dans  son  jKilais;  de  mener 
souvent  à la  cbasse  les  hommes  faits 
qui  fréquenteraient  la  cour;  de  les  en- 
tretenir dans  les  exercices  militaires  et 
de  s’y  entretenir  eux-méines. 
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« Celui  d’entre  vous,  ajoula-t-il , qui , 
relativement  à scs  facultés,  aura  le  plus 
grand  nombre  de  chars,  la  meilleure  et 
lu  plus  nombreuse  cavalerie,  peut  s’as- 
surer que  je  le  considérerai  comme  un 
brave  et  fidèle  ami , comme  un  ferme 
soutien  de  l’empire  des  Perses  et  de  ma 
puissance.  Que  chez  vous  ainsi  que  chez 
moi  les  places  d’honneur  soient  tou- 
jours occupées  par  les  plus  dignes  : que 
votre  table  soit , comme  la  mienne , ser- 
vie avec  assez  d’abondance  pour  qu'elle 
nourrisse  d’abord  votre  maison , et 
qu’ensuite  vous  puissiez  y recevoir  vos 
amis , et  donner , à ceux  qui  se  seront 
distingués,  une  marque  de  considéra- 
tion , en  les  y admettant.  Ayez  des  parcs 
fermés;  nourrissez-y  des  bétes  fauves; 
faites  de  l'exercice  avant  vos  repas  , et 
ne  souffrez  point  qu’on  donne  à manger 
à vos  chevaux  qu’ils  n’aient  été  travail- 
lés. Avec  toute  la  force  que  com|x)rlc 
la  condition  humaine,  je  ne  pourrais, 
seul , vous  défendre,  vous  tous  et  vos 
biens  : si  je  dois  vous  aider  de  ma  valeur 
et  de  celle  de  mes  braves  compagnons , 
il  faut  aussi  que  vous  me  secondiez  de 
votre  valeur  et  de  celle  de  vos  braves. 
Considérez , je  vous  prie , que  je  n’or- 
donne à nos  esclaves  aucune  des  pra- 
tiques que  je  vous  prescris  ; et  que  je 
n’exige  rien  de  vous  que  je  ne  m’efforce 
de  faire  moi-méme.  En  un  mot,  exhor- 
tez ceux  qui  tiendront  de  vous  une  por- 
tion d’autorité  à suivre  votre  exemple , 
comme  je  vous  invite  à suivre  le  mien.» 

Ces  divers  règlemens  se  sont  con- 
servés jusqu’ici  sans  altération.  Les 
garnisons  et  leurs  chefs  sont  dans  la 
dépeiMiance  immédiate  du  roi.  La  porte 
des  cliefs  est  assidûment  fréquentée  : 
dans  lis  maisons  du  |)cuple , comme 
dans  celles  des  grands,  la  coutume  est 
toujours  que  les  places  les  plus  honora- 
bles soient  remplies  par  les  plus  dignes. 
On  ubserte , quand  le  roi  niarebe , le 


même  ordre  dont  j’ai  parlé;  et  malgré 
la  multitude  des  affaires , tout  s’expé- 
die promptement  par  un  petit  nombre 
d’ofliciers.  Cjnts,  après  avoir  instruit 
les  nouveaux  satrajrcs  de  la  conduite 
qu’iL-  devaient  tenir,  et  avoir  donné  un 
corps  de  troupes  à chacun  , les  congé- 
dia , en  les  avertissant  de  se  tenir  prêts 
pour  entrer  en  campagne  l’année  sui- 
vante, et  pour  la  revue  générale  qu’il 
comptait  faire  des  hommes , des  armes , 
des  chevaux  et  des  chars. 

C’est  à Cyrus  que  l’on  doit , dit-on 
un  autre  établissement  qui  subsiste  en 
Perse.  Tous  les  ans  , un  envoyé  dn 
prince  parcourt  avec  une  armée  les  dif- 
férentes provinces  de  l’empire.  Si  les 
gouverneurs  ont  besoin  de  secours,  il 
leur  prête  main-forte;  s’ils  sont  injustes 
ou  viülens,  il  les  ramène  à la  modéra- 
tion; s’ils  m^ligent  de  faire  payer  les 
tributs,  et  de  veiller,  soit  à la  sûreté 
des  habilans  de  leur  gouvernement , 
soit  à la  culture  des  terres;  en  un  mot, 
s’ils  manquent  à quelques-uns  de  leurs 
devoirs,  l’envoyé  remédie  au  mal.  Lors- 
qu’il ne  peut  y réussir,  il  en  rend 
compte  au  roi , qui  décide  du  traitement 
que  mérite  celui  qui  est  en  faute.  Sou- 
vent ces  hommes,  que  l’on  apjielle  le 
fiU  du  roi,  ou  le  frère  du  roi,  ou  l’œil 
du  roi,  font  la  fonction  d’inspecteurs  : 
cependant  quelquefois  ils  ne  paraissent 
point,  parce  que,  s’il  plaitau  prince  de 
les  contremander , ils  retournent  sur 
leurs  pas. 

C’est  encore  à Cyrus  qu’on  attribue 
cette  invention  si  utile  dans  un  grand 
empire,  au  moyen  de  laquelle  il  était 
promptement  informé  de  tout  ce  qui  se 
passait  dans  Ic'S  conlrée.s  lis  plus  éloi- 
gnées. Après  avoir  examiné  ce  ipt’un 
cheval  pouvait  faire  de  cliemin  dans 
un  jour  sans  s’excéder,  il  ordonna  que 
sur  les  roules  on  construisil  des  écuries 
distantes  l’une  de  l'autre  de  ce  même 
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inicrvalle , qu’on  y mit  des  chevaux  et 
des  palefreniers.  Dans  chacune  il  devait 
y avoir  un  homme  intelligent , pour 
recevoir  les  lettres  qu’un  courrier  ap- 
portait , les  remettre  à un  autre  cour- 
rier, avoir  soin  des  hommes  et  des 
chevaux  qui  arrivaient  fatigués , et  en 
fournir  de  frais.  Quelquefois  même  la 
nuit  ne  retarde  point  la  marche  des 
courriers;  celui  qui  a couru  le  jour  est 
remplacé  par  un  autre  qui  se  trouve 
prêt  à courir  la  nuit  : aussi  a-t-on  dit 
d’eux , que  les  grues  ne  feraient  pas 
autant  de  chemin  dans  le  même  espace 
de  temps.  Si  ce  mot  est  exagéré,  il  est 
du  moins  certain  qu’on  ne  peut  voyager 
sur  la  terre  avec  plus  de  vitesse.  Or  il 
importe , et  de  recevoir  promptement 
un  avis,  et  d’en  profiter  sans  délai. 

L’année  étant  révolue,  Gyrus  assem- 
bla son  armée  à Babylone.  On  prétend 
qu’elle  était  composée  de  cent  vingt 
mille  cavaliers , de  deux  mille  chars 
armés  de  faux , et  de  six  cent  mille 
fantassins.  Avec  ces  forces  redoutables , 
il  entreprit  la  fameuse  expédition  dans 
laquelle  il  subjugua  toutes  les  nations 
qui  habitent  depuis  les  frontières  de  la 
Syrie  jusqu’à  la  mer  Érythrée.  De  là, 
portant  ses  armes  vers  l'Égypte,  il  la 
soumit  pareillement  : de  sorte  que  son 
empire  eut  dès  lors  pour  bornes , à 
l'orieiu,  la  mer  Érythrée;  an  septen- 
trion , le  Pont-Euxin  ; au  couchant , 
nie  de  Cypre  et  l’^ypte;  au  midi, 
l’Éthiopie,  régions  dont  les  extrémités 
sont  presque  inhabitables,  par  la  trop 
grande  clialeur  ou  par  la  rigueur  du 
froid , par  les  inondations  ou  par  la 
sécheresse.  Gyrus  fixa  son  sqour  au 
centre  de  ces  diCférens  pays.  Il  passait 
les  sept  mois  de  l’hiver  à Babylone , 
dont  le  climat  est  chaud;  les  trois  mois 
du  printemps  à Susc;  les  deux  mois  de 
l’été  à Ecbatane;  ce  qui  a fait  dire  qu’il 
jouissait  d’un  printcmiis  continuel. 


Il  inspirait  un  tel  attachement,  qu’il 
n’était  point  de  ville  qui  n’eût  cru  se 
manquer  à elle-même  si  elle  avait  né- 
gligé de  lui  offrir  ses  meilleures  pro- 
! duclions  , fruits , animaux  , ouvrages 
de  l’art.  Les  particuliers  s’estimaient 
: riches  quand  ils  avaient  pu  lui  faire 
un  présent.  En  effet , le  prince,  après 
avoir  reçu  d’eux  des  choses  qu’ils 
avaient  en  abondance , leur  donnait 
en  échange  celles  dont  il  savait  qu’ils 
manquaient. 

7.  Ainsi  vécut  Gyrus.  Devenu  vieux , 
il  partit  pour  la  Perse  : c’était  le  sep- 
tième voyage  qu’il  y faisait , depuis 
l’établissement  de  son  empire.  On  con- 
çoit que  son  père  et  sa  mère  étaient 
morts  depuis  long-temps.  A son  arri- 
vée , il  offrit  les  sacrifices  ordinaires , 
commença  la  danse  en  l’honneur  des 
dieux,  suivant  l’usage  des  Perses,  et  fit 
des  largesses  à tout  le  peuple.  Ensuite , 
il  se  retira  dans  son  palais.  S’y  étant 
endormi , il  vit  en  songe  un  person- 
nage dont  l’air  majestueux  n’annonçait 
l>as  un  mortel , et  qui  s’approcha  de 
lui , en  prononçant  ces  mots  : « Pré- 
pare-toi, Gyrus,  tu  vas  bientût  rejoindre 
les  dieux.  » 

Ge  songe  l’éveilla  ; il  jugea  que  la 
fin  de  sa  vie  approchait.  Il  choisit  des 
victimes,  et,  selon  le  rit  perse,  alla 
sacrifier  sur  les  montagnes , à Jupiter 
protecteur  de  sa  patrie , au  Soleil  et 
aux  autres  divinités,  en  leur  adressan 
celte  prière  : 

< Jupiter , dieu  de  mes  pères , Soleil , 
et  vous  dieux  immortels , recevez  ce 
sacrifice  qui  termine  ma  glorieuse  car- 
rière ! Je  vous  rends  grâces  des  avis 
que  j’ai  reçus  de  vous,  par  les  entrailles 
des  animaux  , par  les  signes  célestes  , 
par  les  augures , [>ar  les  présages , sur 
ce  que  je  devais  faire  ou  éviter  : je 
vous  rends  grâces  aussi  de  n’avoir  ja- 
mais permis  que  je  méconnusse  votre 
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assiülance , ni  que  ilaiis  lu  coiins  du 
mus  prospérités  j’oubliasse  que  j'étais 
liomme.  Je  vous  prie  d'accorder  ù mes 
eiifans,  à ma  femme,  à mes  amis,  à ma 
patrie,  des  jours  heureux;  à moi,  une 
lin  di^ne  de  ma  vie.  » 

Après  les  sacriOces,  il  retourna  au 
palais,  et  se  coucha , pour  prendre  un 
|)eu  de  repos.  Ses  baigneurs  vinrent  ù 
l’heure  accoutumée  lui  proposer  de  se 
mettre  dans  le  bain  : il  répondit  qu'il 
voulait  se  reposer.  L'heure  du  re|ias 
étant  venue,  on  servit  son  souper.  Il 
■l’était  pas  disposé  à manger;  mais, 
comme  il  avait  soif,  il  but  avec  plai- 
sir. Le  lendemain  et  lu  jour  suivant , 
se  trouvant  dans  le  même  éUit , il  fit 
appeler  ses  fils;  ils  l’avaient  accompa- 
gné dans  son  voyage.  Il  manda  aussi 
ses  amis , et  les  principaux  magistrats 
des  Perses.  Les  voyant  tous  rassemblés , 
il  leur  tint  ce  discours  : 

« Mes  enlans , et  vous  tous  mes  amis 
qui  êtes  présens  , je  reconnais  à plu- 
sieurs signes  que  je  touche  au  terme 
de  ma  vie.  Quand  je  ne  serai  plus  , 
regardez-moi  comme  un  homme  heu- 
reux ; que  ce  sentiment  se  montre 
dans  vos  actions  comme  dans  vos  dis- 
cours. Dans  l’enfance,  j’ai  recueilli  tous 
les  honneurs  accordés  à cct  âge  : j’ai 
constamment  joui  du  même  avantage 
dans  l’adolescence  et  dans  l’age  mûr. 
Il  m’a  toujours  semblé  que  mes  forces 
augmentaient  avec  le  nombre  de  mes 
années  ; en  sorte  que , dans  ma  vieil- 
lesse, je  ne  me  suis  [tas  senti  moins 
vigoureux  que  je  l’étais  dans  ma  jeu- 
nesse. J’ai  vu  toutes  mes  entreprises 
couronnées  du  succès , tous  mes  vœux 
exaucés.  J'ai  vu  mes  amis  heureux  par 
mes  bienfaits , et  mes  ennemis  asservis. 
Avant  moi , ma  patrie  était  une  pro- 
vince obscure  de  l’Asie  ; je  la  laisse 
souveraine  de  l’Asie  entière.  Je  ne 
sache  pas  avoir  jjimais  perdu  une  seule 


de  mes  conquêtes.  Cependant , quoique 
ma  vie  ait  été  un  enchainement  conti- 
nuel de  prospérités,  j’ai  toujours  craint 
que  l’avenir  no  me  réservât  quelque 
revers  funeste  : cette  idée  m’a  préservé 
de  l’orgueil  et  des  excès  d’une  joie  im- 
modérée. Dans  ce  moment  où  je  vais 
cesser  d’être,  j’ai  la  consolation  de  voir 
que  vous  me  survivrez  , vous  mes  en- 
fans  , que  le  ciel  m’a  donnés  : je  laisse 
mon  pays  florissant , et  mes  amis  dans 
l’abondance.  La  postérité  la  plus  recu- 
lée pourrait-elle  donc  , sans  injustice , 
ne  (>a$  me  regarder  comme  heureux  ! 
Il  faut  maintenant  que  je  déclare  mon 
successeur  à l’empire,  afin  de  prévenir 
tout  sujet  de  dissension  entre  vous.  Mes 
enfans,  je  vous  aime  tous  deux  avec 
une  i^le  tendresse  : je  veux  néanmoins 
que  l’administration  des  affaires  et  l’au- 
torité suprême  appartiennent,  dans  tous 
les  cas,  à celui  qui,  étant  le  plus  âgé, 
est  justement  présumé  avoir  le  plus 
d’expérience.  Accoutumé  dans  notre 
patrie  commune  à voir  les  cadets,  soit 
entre  frères , soit  entre  concitoyens , 
cé-der  le  pas  à leurs  ainés,  leur  donner 
les  places  honorables,  les  laisser  parler 
les  premiers,  je  vous  ai  formés,  dès 
l’enfance,  à honorer  ceux  qui  étaient 
plus  âgés  que  vous  ; et  j’ai  voulu  qu’à 
votre  tour  vous  fussiez  traités  de  même 
par  ceux  qui  étaient  plus  jeunes.  La 
disposition  que  vous  venez  d’entendre 
est  donc  conforme  à nos  lois , aux  an- 
ciens usages,  à nos  mœurs. 

« Ainsi,  que  la  couronne  soit  à toi , 
Cambyse , les  dieux  te  la  défèrent  ; et 
ton  père,  autant  qu’il  est  en  son  |k>u- 
voir.  Toi,  Tanaoxare,  tu  auras  le  gou- 
vernement de  la  Hédie,  de  l’Arménie 
et  du  pays  des  Cadusiens.  Si  je  lègue 
à ton  frère  une  .-lutorité  plus  étendue 
avec  le  titre  de  roi , je  crois  t’assurer 
une  condition  plus  douce  et  plus  tran- 
quille. Que  manquera-t-il  ù ta  félicité? 
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Tu  jouiras  de  tous  les  biens  qui  peuvent 
rendre  les  hommes  heureux  ; et  tu  en 
jouiras  sans  trouble.  L’ambition  d'exé- 
cuter des  entreprises  dilbciles,  la  mul- 
tiplicité fatigante  des  aflaires,  un  genre 
de  vie  ennemi  du  repos , un  désir  in- 
quiet d’imiter  mes  actions,  des  embû- 
ches à dresser  ou  i éviter;  voilà  le  par- 
tage de  celui  qui  régnera.  Tu  seras 
exempt  de  tous  ces  soins , qui  sont 
autant  d’obstacles  au  bonheur.  Toi , 
Cambyse,  n’oublie  jamais  que  ce  n’est 
point  ce  sceptre  d’or  qui  conservera  ton 
empire  : les  amis  fidèles  sont  le  véri- 
table sceptre  des  rois , et  leur  plus 
ferme  appui.  Hais  ne  te  figure  pas  que 
les  hommes  naissent  tels  : si  la  fidélité 
leur  était  naturelle,  elle  se  manifeste- 
rait dans  tous  également , comme  on 
remarque  en  tous  les  penclians  que  la 
nature  donne  à l’espèce  humaine.  Il 
faut  que  chacun  travaille  à se  faire  des 
amis  fidèles;  ce  n’est  jamais  la  con- 
trainte, c’est  la  bienfaisance  qui  les 
donne. 

< Au  reste,  dans  le  cas  où  tu  jugerais 
à propos  de  te  décharger  sur  quelqu’un 
d’une  partie  des  soins  qu’exige  le  main- 
tien d’un  empire,  tu  dois,  par  préfé- 
rence , choisir  ton  frère.  Si  nous  sommes 
plus  étroitement  unis  à nos  concitoyens 
qu’aux  étrangers,  à ceux  qui  demeurent 
avec  nous  sous  le  même  toit  qu’à  nos 
concitoyens,  comment  des  frères,  for- 
més du  même  sang , nourris  par  la 
même  mère , élevés  dans  la  même  mai- 
son, chéris  des  mêmes  païens,  qui  don- 
nent aux  memes  jiersonnes  les  noms  de 
père  et  de  mère,  ne  seraient-ils  pas 
encore  plus  intimement  unis?  ISe  relâ- 
chez ps  CCS  doux  nœuds  dont  les  dieux 
lient  ensemble  les  frères;  resserrez-les 
plutôt  pr  les  actes  répétés  d’une  amitié 
mutuelle  : c’est  le  moyeu  d'assurer  à 
jamais  la  durée  de  votre  union.  C’est 
travailler  pour  scs  propres  intérêts  que 


de  s’occupr  de  ceux  de  son  frère,  (jui 
plus  qu'un  frère  sera  honoré  de  l’illus- 
tralionde  son  frère  ! Par  qui  un  homme 
constitué  en  dignité  sera-t-il  plus  révéré 
que  pr  son  frère?  Est -il  quelqu’un 
qu’oii  craigne  plus  d’offenser  que  celui 
dont  le  frère  est  puissant? 

< Que  personne  donc  ne  soit  plus 
pompt  que  loi , Cambyse,  à servir  le 
tien , et  n’aille  plus  courageusement  à 
son  secours,  puisque  sa  bonne  et  sa 
mauvaise  fortune  te  touchent  de  plus 
près  que  nul  autre.  Examine  d’ailleurs 
de  qui  tu  pourrais  espérer  plus  de  re- 
connaissance pur  tes  bienfaits,  que 
de  la  prt  d’un  frère?  Qui , après  l'avoir 
applé  à son  secours,  le  seconderait 
plus  vaillamment  ? Est-il  quelque  autre 
honune  qu’il  suit  plus  honteux  de  ne 
ps  aimer,  et  plus  louable  d’honorer? 
En  un  mot , Cambyse , ton  frère  est  le 
seul  qui  puisse  occupr,  sans  exciter 
l’envie,  la  première  place  auprès  de 
toi. 

c ie  vous  conjure  donc,  mes  enfans , 
au  nom  des  dieux  de  notre  ptrie, 
d’avoir  des  égards  l’un  pur  l’autre , 
si  vous  conservez  quelque  désir  de  me 
plaire  ; car  je  ne  m’imagine  pas  que 
vous  regardiez  comme  certain  que  je 
ne  serai  plus  rien  quand  j’aurai  cessé 
de  vivre.  Mon  àme  a été  jusqu’ici  ca- 
chée à vos  yeux  ; mais  à ces  opéra- 
tions vous  reconnaissiez  qu’elle  exis- 
tait. N’avez-vous  ps  remarqué  de 
même  de  quelles  terreurs  sont  agités 
les  homicides , pr  les  âmes  des  inno- 
cens  qu’ils  ont  fait  mourir,  et  quelles 
vengeances  elles  tirent  de  ces  impies? 
Pensez-vous  que  le  culte  qu’on  rend 
aux  morts  se  fût  constamment  soutenu 
si  l’on  eût  cru  leurs  Ames  destituées 
de  toute  puissance?  Pour  moi , mes 
enfans , je  n’ai  jamais  pu  me  prsuader 
que  l’Ame  qui  vit  tant  qu’elle  est  dans 
un  corp  mortel  s’éteigne  dès  qu’elle 
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en  csi  aorlic;  car  je  vois  que  c’esi  elle 
qui  vivifie  ces  corps  destructibles , tant 
qu’ellb  les  habile.  Je  n'ai  jamais  pu 
no  1 plus  me  persuader  qu'elle  perde  sa 
faculté  de  raisonner  au  moment  où  elle 
se  sépare  d’un  corps  incapable  de  rai- 
sonnement; il  est  naturel  decroireque 
l'âme,  alors  plus  pure,  et  dégagée  de 
la  matière,  jouit  pleinement  de  son  in- 
telligence. Quand  un  homme  est  mort, 
on  voit  les  diOerentes  parties  qui  le 
composaient  se  joindre  aux  élémens 
auxquels  elles  apfiartiennent  : l’ftme 
seule  échappe  aux  regards,  soit  durant 
son  séjour  dans  le  corps,  soit  lois- 
qu'elle  le  quille. 

t Vous  savez  que  c’est  pendant  le 
sommeil , image  de  la  mort , que  l'âme 
approche  le  plus  de  la  Divinité;  et  que 
dans  cet  état  souvent  elle  prévoit  l'a- 
venir, sans  doute  parce  qu’alors  elle 
est  entièrement  libre.  Or,  si  les  choses 
sont  comme  je  le  pense,  et  que  l’âme 
survive  au  corps  qu’elle  abandonne  , 
fuites,  par  res|iect  pour  la  mienne,  ce 
que  je  vous  recommande  : si  je  suis 
dans  l'erreur,  si  l’âme  demeure  avec 
le  corps  et  périt  avec  lui , craignez  du 
moins  les  dieux , qui  ne  meurent  point, 
qui  voient  tout , qui  peuvent  tout , qui 
entretiennent  dans  l'univers  cet  ordre 
immuable  , inaltérable  , invariable  , 
dont  la  magnificence  et  lu  majesté  sont 
au-dessus  de  l’expression.  Que  cette 
crainte  vous  préserve  de  toute  action  , 
de  toute  pensée  qui  blesse  la  piété  ou 
la  justice.  Après  les  dieux , craignez  les 
hommes  et  les  races  à venir.  Gomme 
les  dieux  ne  vous  ont  pas  cachés  dans 
l’obscurité,  toutes  vos  actions  seront  | 
vues  : si  elles  sont  pures  et  conformes 
à la  justice,  elles alTcrmiront  votre  au- 
torité; mais  si  vous  cherchez  récipro- 
quement à vous  nuire,  vous  perdrez 
toute  confiance  dans  l’esprit  des  antres 
hommes.  En  effet , avec  la  meilleure 


i volonté,  pourrait-on  se  fier  à vous 
I si  l'on  vous  voyait  injustes  envers  l'èlre 
i que  vous  avez  le  plus  de  raisons  d’ai- 
mer? 

< Si  vous  goûtez  les  instructions  que 
; je  vous  donne  sur  la  manière  de  vous 
(comporter  l’un  à l’égard  de  l’autre, 
suivez-les;  si  elles  vous  paraissent  in- 
j suffisantes,  consultez  l’histoire  dessiè- 
I des  passés , c’est  une  excellente  é-cole. 
i Vous  y verrez  des  pèresqui  ont  tendre- 
I ment  aimé  leurs  enfans,  et  des  frères 
I qui  ont  vécu  dans  l’union  la  plus  in- 
I time  : vous  en  verrez  d’autres  qui  ont 
donné  l'exemple  d’une  conduite  oppo- 
sc-e.  Parmi  des  hommes  si  différens  , 

' choisissez  |K)ur  modèles  ceux  qui  se 
sont  le  mieux  trouvés  de  leur  conduite, 
et  vous  serez  sages.  Mais  je  crois  vous 
en  avoir  dit  assez.  lorsque  je  ne  serai 
; plus,  6 mes  enfans!  n’ensevelissez  mon 
I corps  ni  dans  l’or,  ni  dans  l’argent,  ni 
i dans  quelque  matière  que  ce  soit  ; 
j rendez-le  promptement  à la  terre.  Quoi 
! de  plus  satisfaisant  que  d’être  réuni  à 
j cette  mère  commune  , qui  produit , 
j qui  nourrit  tout  ce  qui  existe  de  bon  ! 
J’ai  toujours  trop  chéri  les  hommes 
pour  ne  pas  ressentir  une  sorte  de  joie 
de  ce  que  bientôt  je  ferai  partie  de  la 
bienfaitrice  des  hommes.  Mais  je  sens 
que  mon  âme  m’abandonne  : je  le  sens 
aux  symptômes  qui  annoncent  ordi- 
nairement notre  dissolution. 

« Si  quelqu’un  d’entre  vous  désire 
toudier  ma  main , et  considérer  dans 
mes  yeux  un  reste  de  vie,  qu’il  ap- 
proche. Quand  j’aurai  couvert  mon 
visage  , je  vous  prie,  mes  enfans , que 
mon  corps  ne  soit  vu  de  personne, 

I pas  même  de  vous.  Invitez  les  Perses 
et  nos  alliés  à se  rassenihlcr  autour  de 
mon  tombeau , pour  me  féliciter  de  ce 
que  je  serai  désormais  en  sûreté,  à 
l’abri  de  tout  évènement  fâcheux,  soit 
que  j’existe  dans  le  sein  de  lu  Divinité, 
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OU  que  je  sois  réduit  au  néant.  Que 
tous  ceux  qui  s’y  rendront  s’en  retour- 
nent après  avoir  reçu  de  vous  les  dons 
qu’on  distribue  aux  funérailles  d'un 
homme  heureux.  EnGn,  n'oubliez  ja- 
mais ce  mot  : c’est  en  faisant  du  bien 
à vos  amis  que  vous  serez  en  état  de 
réprimer  vos  ennemis.  Adieu  , chers 
enfans  ; portez  mes  adieux  à votre  mère. 
Adieu,  tous  mes  amis  présens  et  ab- 
sens.  » Quand  il  eut  cessé  de  parler , il 
présenta  sa  main  à tous  ceux  qui  l’en- 
touraient; puis  s’étant  couvert  le  vi- 
sage , il  expira. 

8.  Il  est  hors  de  doute  que  le 
royaume  de  Cyrus  a été  le  plus  floris- 
sant et  le  plus  étendu  de  toute  l’Asie  : 
il  avait  pour  bornes,  comme  je  l’ai 
déjà  dit,  à l’orient,  la  mer  Érythrée  , 
au  septentrion,  le  Pont-Euxin , à l’oc- 
cident , Cypre  et  l’Égypte , au  midi , 
l’Éthiopie.  Cyrus  gouvernait  seul  celle 
vaste  étendue  de  pays , il  aimait  et 
traitait  ses  sujets  comme  ses  enfans  ; ses 
sujets  l’honoraienl  comme  un  père. 
Mais  à peine  eut-il  fermé  les  yeux , que 
la  discorde  divisa  scs  deux  Gis.  Des 
villes , des  nations  entières  se  détachè- 
rent de  leur  obéissance;  on  vit  bientôt 
une  décadence  générale.  Je  vais  jusiiGer 
ce  que  j’avance,  en  commençant  par  ce 
qui  concerne  la  religion. 

Anciennement,  lorsque  le  prince  ou 
les  grands  avaient  donné  leur  parole , 
soit  avec  serment , soit  par  la  simple 
présentation  de  la  main , fût-çe  même 
à ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables 
de  quelque  crime  , ils  la  gardaient  in- 
violablemenl.  S’ils  avaient  été  moins 
Gdélesà  leurs  promesses,  et  qu’on  eût 
pu  les  sou|)çonner  d’y  manquer , on 
u’aurait  pas  eu  plus  de  conGance  en 
eux  qu’on  en  a maintenant  que  leur 
mauvaise  foi  est  reconnue;  et  les  chefs 
des  troupes  qui  depuis  accompagnèrent 
Cyrus  le  Jeune  dans  son  expMition  ne 


— Liv.  VIII.  765 

se  seraient  pas  Gés  à leurs  paroles.  On 
sait  que  ces  capitaines,  trompés  par 
l’ancienne  opinion  de  la  bonne  foi  des 
Perses,  se  livrèrent  eux-mémes  entre 
leurs  mains,  et,  conduits  devant  le  roi , 
eurent  la  tète  tranchée  ; quantité  de  Bar- 
bares de  la  même  expédition , séduits 
également  par  de  fausses  promesses, 
périrent  misérablement. 

Les  Perses  sont  encore  plus  pervers  à 
présent  qu’ils  ne  l’étaient  alors.  Autre- 
fois, les  honneurs  étaient  réservés  aceux 
qui  exposaient  leur  vie  pour  le  service 
du  roi , qui  lui  soumettaient  une  ville, 
qui  subjuguaient  une  nation,  qui  se 
signalaient  par  quelque  belle  action. 
Aujourd’hui , qu’à  l’exemple  ou  d’un 
Mithridate  qui  trahit  son  père  Ariobar- 
zane , ou  d’un  Rhéomithrès  qui , au 
mépris  des  sermens  les  plus  sacrés , a 
laissé  pour  otages  en  Égypte  sa  femme, 
ses  enfans,  les  enfans  de  ses  amis,  on 
commette  une  perGdie,  poui'vu  qu’elle 
tourne  au  proGt  du  prince , on  est  ma- 
gniGquement  récompensé.  De  là,  par 
l’influence  que  les  moeurs  du  peuple 
dominant  ont  toujours  sur  celles  du 
peuple  assujetti , toutes  les  nations  asia- 
tiques sont  devenues  injustes  et  per- 
Gdes.  Voilà  déjà  un  point  sur  lequel 
les  Perses  sont  pires  de  nos  jours  qu’ils 
n’étaient  autrefois. 

Leur  dépravation  ne  se  manifeste  pas 
moins  par  leur  avidité  pour  l’argent. 
Les  criminels  ne  sont  plus , comme  an- 
ciennement , les  seuls  qu’on  mette  aux 
fers  : on  emprisonne  des  innocens , 
pour  les  forcer , contre  toute  équité , 
de  racheter  leur  liberté  à prix  d’argent; 
en  sorte  que  ceux  qui  possèdent  de 
grandes  richesses  ne  craignent  pas 
moins  que  ceux  qui  ont  commis  de 
grands  délits.  Ils  n’osent  ni  combattre 
un  ennemi  puissant , ni  joindre  l’armée 
du  roi  quand  clic  entre  en  campagne  : 
d’où  il  arrive  que  tout  peuple  en  guerre 
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avec  les  Perses  peut  faire  iaipunémeni 
à son  gré  des  courses  dans  le  pays.  Jusie 
punition  de  léur  impiété  envers  les 
dieux  et  de  leurs  injustices  envers  les 
hommes;  nouvelle  preuve  qu'ils  ont 
étrangement  dégénéré  de  leur  ancienne 
vertu. 

Je  passe  aux  cliangemens  qui  sont 
survenus  dans  leur  manière  de  vivre, 
line  lui  défendait  de  cracher  et  de  sc 
moucher  : la  loi  avait  pour  objet , non 
sans  doute  de  ménager  une  humeur 
superflue , mais  de  les  fortifier  en  les 
accoutumant  à la  consumer  |>ar  la  fa- 
tigue et  |>arla  sueur.  Ils  ont,  à la  vérité, 
conservé  l’usage  de  ne  point  cracher  et 
de  ne  se  point  moucher;  mais  ils  ont 
perdu  celui  de  travailler. 

Suivant  une  autre  loi,  iis  nedevaienl 
manger  qu’une  fuis  le  jour , afin  de  pou- 
voir donner  le  reste  du  temps  au  soin 
de  leurs  affaires  et  aux  exercices  du 
corps.  Ils  ont  retenu  la  pratique  de  ne 
faire  qu’un  repas  ; mais  ils  le  conti- 
nuent jusqu'à  l'heure  où  se  couchent 
ceux  qui  aiment  le  plus  à veiller. 

Il  leur  était  défendu  de  faire  porter 
des  prochoîdes  aux  repas,  parce  qu'on 
pensait  que  l'excès  de  la  boisson  énerve 
à la  fois  le  corps  et  l'âme.  La  défense 
subsiste  encore  ; mais  ils  boivent  avec 
si  peu  de  retenue  qu’au  lieu  de  porter 
ces  vases  ce  sont  eux-mèmes  que  l'on 
remporte  ; ils  n’ont  plus  la  force  de  se 
soutenir  assez  pour  sortir. 

Leurs  pères,  selon  une  pratique  an- 
cienne , ne  buvaient  ni  ne  mangeaient 
jamais  en  route  , et  ne  se  permettaient 
de  satisfaire  publiquement  aucun  des 
besoins  qui  en  sont  la  suite.  Cette  pra- 
tique subsiste  encore  ; mais  ils  font  des 
marches  si  courtes , que  leur  abstinence 
ii'a  rien  de  merveilleux. 

Autrefois  ils  allaient  si  fréquemment 
à la  clia.ssc,  que  cet  exercice  suffisait 
pour  tenir  eu  haleine  les  hommes  et  les 


chevaux.  Depuis  que  le  roi  Artaxerxis 
et  ses  courtisans  se  sont  adonnés  an  vin , 
ils  ont  renoncé  à la  chasse;  et  si  quel- 
qu'un, pour  s’entiotenir  dans  l’habi- 
tude de  la  fatigue , a continué  de  chas- 
ser avec  scs  cavaliers , il  s’est  attiré  la 
haine  de  scs  ^ux  jaloux  de  l’avantage 
qu’il  a sur  eux. 

L’usage  d’élever  les  enfans  à la  porte 
du  palais  s’est  maintenu  jusqu’à  pré- 
sent ; mais  on  néglige  de  leur  enseigner 
à monter  à cheval,  parce  qu’il  ne  se 
rencontre  plus  d’occasions  où  ils  puis- 
sent faire  briller  leur  adresse.  La  cour 
était  une  école  où  ils  se  formaient  à la 
justice,  parce  qu'ils  y voyaient  l'équité 
présider  aux  jugemens  ; ils  voient , au 
contraire , triompher  aujourd’hui  ceux 
qui  donnent  le  plus  d’argent.  Les  en- 
fans  apprenaient  à connaître  les  pro- 
priétés des  plantes,  aGn  de  s'en  servir 
ou  de  s’en  abstenir,  suivant  qu'elles 
sont  salutaires  ou  nuisibles.  Mainte- 
nant il  semble  qu'ils  n’apprennent  à les 
distinguer  que  pour  être  un  état  de  faire 
le  plus  de  mal  possible;  aussi  n’est-il 
point  de  pays  où  les  empoisonnenaens 
soient  plus  fréquens 

Leur  vie  est  d'ailleurs  beaucoup  plus 
voluptueuse  et  plus  molle  qu'elle  n’éuiit 
du  temps  de  Cyrus.  Quoiqu’ils  eussent 
dés  lors  adopté  l’habit  et  la  parure  des 
Hèdus,  leurs  mœurs  se  sentaient  encore 
de  l’éducation  mâle  qu’ils  avaient  reçue 
en  Perse  : ils  laissent  aujourd’hui  étein- 
dre en  eux  lis  vertus  de  leurs  pères,  et 
conservent  la  mollesse  des  Mèdes.  Mais 
entrons  dans  quelques  détails  sur  cet 
article. 

Ils  ne  se  contentent  pas  d’èire  cou- 
chés mollement  : il  faut  que  les  pieds 
de  leurs  lits  soient  posés  sur  des  tapis, 
qui , en  obéissant  au  poids , empêchent 
de  sentir  la  résistance  du  plancher.  Ils 
n’ont  abandonné  aucun  des  mets  et  d« 
ragoûts  qu’on  leur  servait  autrefois,  et 
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lous  les  jours  ils  en  inventent  de  nou- 
veaux; ils  ont  même  d«  gens  à leurs 
gages  pour  en  imaginer.  L'Iiiver , ils  ne 
se  bornent  pas  à se  couvrir  la  lète,  le 
corps  et  les  pieds  : ils  ont  les  mains 
garnies  de  fourrures  , et  les  doigts  dans 
des  espèces d 'élu i.  Durant  l’élé,  l'ombie 
des  bois  et  des  rochers  ne  leursuflit  {las; 
ils  ont  recours  à l'art  pour  la  rendre 
plus  épaisse.  Ils  tirent  vanité  dépossé- 
der un  grand  nombre  de  vases  précieux; 
et  ils  ne  rougi.ssent  pas  de  les  avoir 
acquis  par  des  voies  malhonnêtes  : tant 
l’injustice  et  l’amour  sordide  du  gain 
ont  fait  de  progrès  chez  eux.  Une  an- 
cienne loi  leur  défendait  de  paraître  ja- 
mais à pied  dans  les  chemins,  et  le 
but  de  ce  règlement  était  d’en  faire  de 
bons  cavaliers.  Ils  l’observent  encore; 
mais  ils  ont  plus  de  tapis  sur  leurs 
chevaux  que  sur  leurs  lits,  et  sont 
beaucoup  moins  curieux  d’ètre  bien  à 
cheval  que  d’être  assis  mollement. 

Pour  ce  qui  regarde  la  guerre , se- 
rait-il possible  qu’ils  fussent  à présent 
les  mômes  qu’ils  étaient  autrefois  1 Du 
tcm|)S  de  leurs  pères,  les  grands  ve- 
naient joindre  l’armée  avec  un  certain 
nombre  de  cavaliers  levés  dans  leurs 
domaines;  et  lorsqu’il  s’agissait  de  la 
défense  du  pays , les  garnisons  des  pla- 
ces entraient  jen  campagne  moyennant 
la  solde  qu’on  leur  donnait.  Aujour- 
d’hui , les  grands,  dans  la  vue  de  pruli- 
ter  de  la  solde,  transforment  en  cava- 
liers leurs  portiers,  leurs  boulangers  , 
leurs  cuisiniers,  leurs  échansons,  leurs 
baigneurs , les  valets  qui  servent  et  des- 
servent leurs  tables , qui  les  mettent  au 
lit  ou  qui  les  réveillent,  qui  les  habil- 
lent, qui  les  frottent,  qui  les  paifu- 
ment;  en  un  mot,  qui  ont  soin  de  tout 
leur  ajustement.  Ainsi,  quoique  leurs 
armées  soient  nombreuses , elles  ne 
sont  d’aucune  utilité,  comme  il  est 
aisé  d’en  juger  en  voyant  leurs  enne- 


mis parcourir  la  Perse  plug  librement 
qu’eiix-mèmes. 

Cyrus,  pour  obliger  sa  cavalerie  à 
combattre  de  près  , lut  avait  ôté  les 
armes  de  jet  : il  avait  couvert  les  hom- 
mes et  les  chevaux  d'armes  défensives 
et  donné  à chaque  cavalier  un  fort  ja- 
velot. On  est  exact  à ne  point  com- 
battre de  loin;  mais  on  n'ose  plus  su 
battre  de  près.  L’infanteriu  est  armée, 
comme  du  temps  de  Cyrus , du  bou- 
clier, de  l’épée,  de  la  hache;  mais 
elle  n’a  pas  le  courage  de  s’en  servir. 
Les  chars  armés  de  faux  ne  sont  plus 
employés  à l’usage  jiour  lequel  Cyrus 
les  avait  fait  construire.  Par  les  rétom- 
penses  et  les  distinctions  dont  il  com- 
blait les  conducteurs,  il  avait  tellement 
excité  leur  courage,  qu’ils  s’élançaient 
impétueusement  à u-avers  les  plus  épais 
bataillons.  Les  Perses  d’aujourd’hui  en 
font  si  peu  de  cas  qu’à  peine  ils  les 
connaissent  ; ils  croient  qu’on  peut 
très-bien  conduire  un  char  sans  y être 
exercé.  Us  savent,  à la  vérité,  pousser 
leurs  chevaux  vers  l’ennemi;  mais, 
avant  de  l’avoir  joint,  les  uns  se  lais- 
sent renverser  ex  près,  les  autres  sautent 
en  bas  pour  prendre  la  fuite;  en  sorte 
que  les  chars  n'étant  plus  gouvernés 
leur  causent  souvent  plus  de  dommage 
qu’aux  ennemis.  Au  reste , les  Perses 
ne  se  dissimulent  pas  leur  peu  d’habi- 
leté dans  l’art  militaire  : ils  reconnais- 
sent leur  infériorité  , et  n’osent  se 
mettre  en  campagne  sans  avoir  des 
Grecs  dans  leurs  armées,  soit  qu’ils 
aient  la  guerre  entre  eux  , soit  qu’ils 
aient  à se  défendre  contre  des  Grecs  ; 
car  ils  ont  pour  maxime  de  ne  jamais 
combattre  les  Grecs  sans  être  soutenus 
par  des  troupes  de  la  môme  nation. 

Je  crois  avoir  rempli  l’objet  que  je 
m’étais  proposé.  J’ai  prouvé  qu’aujour- 
d’hui  les  Perses  et  les  peuples  soumis 
à leur  domination  ont  beaucoup  moins 
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de  respect  pour  les  dieux  , de  piété  en-  ment.  Si  quelqu’un  est  d'un  avis  con- 
vers  leurs  prens,  d’équité  les  uns  à traire,  qu’il  examine  leurs  actions,  il 
l’égard  des  autres,  de  bravoure  à la  verra  qu’elles  confirment  ce  que  j’ai 
guerre,  qu’ils  n'en  avaient  ancienne-  dit. 
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Ma  traduction  pourra  être  utile  à ceux  même  qui  liront  ces 
livres  en  grec;  car  il  y a dans  de  tels  écrits  beaucoup  de  choses 
qu’un  soldat  peut  expliquer  aux  savans.  J’ai  cherché  à la  rendre 
exacte.  J’aurais  voulu  qu’on  y trouvât  tout  ce  qui  est  dans  Xéno- 
phon,  et  non  moins  le  sens  de  scs  paroles  que  le  sentiment,  s’il 
faut  ainsi  dire.  Ne  pouvant  atteindre  ce  but,  qui  serait  au  vrai  la 
perfection  d’un  pareil  travail,  j’cn  ai  approché  du  moins  autant 
qu’il  était  en  moi,  et  même  plus  heureusement  que  je  ne  l’eusse 
imaginé  en  quelques  endroits,  où  vous  ne  trouverez  guère  à dire 
qu’une  certaine  naïveté  propre  à cet  auteur,  charmante  et  d’un 
prix  infini,  mais  difficile  à conserver  dans  quelque  version  que 
ce  soit.  Sur  ce  point,  ceux  qui  l’ont  voulu  imiter  en  sa  langue 
même,  selon  moi,  y ont  mal  réussi.  Je  n’ai  garde  d’y  prétendre; 
mais,  imputant  à bonne  fortune  tout  ce  que  j’ai  pu  rencontrer 
dans  notre  français  d’expressions  qui  représentent  assez  bien 
le  grec  de  mon  auteur,  partout  où  je  me  suis  aperçu  que  le  trait 
simple  et  gracieux  du  pinceau  de  Xénophon  ne  se  laissait  pas 
copier,  j’y  ai  renoncé  d’abord,  et  me  suis  borné  à rendre  de  mon 
mieux , non  sa  phrase,  mais  sa  pensée. 

Quant  à l’utilité  réelle  de  ces  ouvrages  de  Xénophon  relative- 
ment à l’art  dont  ils  traitent,  je  ne  sais  ce  que  vous  en  penserez. 
Bien  des  gens  croient  qu’aucun  art  ne  .s’apprend  dans  les  livres, 
et  les  livres,  à dire  vrai,  n’instruisent  guère  que  ceux  qui  savent 
déjà.  Ceux-là , lorsqu’il  s’en  trouve  pour  qui  l’art  ne  se  borne  pas 
à un  exercice  machinal  des  pratiques  en  usage,  peuvent  tirer 
quelque  fruit  des  ob-servations  recueillies  en  temps  et  lieux  dif- 
férens;  et  les  plus  anciennes  parmi  ces  observations  sont  toujours 
précieuses,  soit  qu’elles  contrarient  ou  confirment  les  maximes 
reçues,  étant,  pour  ainsi  dire,  le  type  des  premières  idées  déga- 
gées de  beaucoup  de  préjugés.  Voilà  par  où  ces  livres  doivent  in 
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léresser.  Ce  sont  presque  les  premiers  qu’on  ail  écrits  sur  cette 
matière.  Des  préceptes  qu’ils  contiennent,  les  uns  subsistent  au- 
jourd’hui, d'autres  sont  contestés,  d’autres  oubliés,  ou  même 
condamnés  chez  nous;  mais  il  n’en  est  point  qu’on  ne  voie  en- 
core suivi  quelque  part  ; et  je  m’assure  que  si  l’on  voulait  comparer 
soigneusement  à ce  qui  se  lit  dans  Xénophon,  non -seulement 
nos  usages  actuels,  mais  les  pratiques  connues  des  peuples  les 
plus  adonnés  aux  exercices  de  la  cavalerie,  on  y trouverait  mille 
rapports  curieux  à observer,  ne  fùl-ce  que  comme  matière  à 
réflexions. 

( Extrait  dune  lettre  de  P*ul-Loois  Codkiek  à M.  de  Sainte-Croix.) 
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Avant  tout  il  faiil  sacrifier , et  prier 
les  dieux  que  tu  puisses  penser,  prier, 
agir  dans  ton  commandement , de  ma- 
nière à leur  plaire , ayant  pour  but  le 
bien  et  la  gloire  de  l’état  et  du  tes  amis. 
Ce  devoir  rempli,  tu  songeras  ü recru- 
ter des  cavaliers,  afin  de  compléter  le 
nombre  fixé  pr  la  loi , et  de  ne  ps 
laisser  diminuer  le  corp  existant,  ce 
qui  arriverait  nécessairement  si  l'on  n'y 
remédiait , les  uns  se  trouvant , par 
leur  Age , hors  d’état  de  servir,  les  au- 
tres, par  quelque  autre  cause.  Le  corps 
étant  complet , il  faudra  s’occupr  de  la 
nourriture  des  chevaux  , qui  doit  être 
telle  qu’il  convient  pur  les  mettre  en 
état  de  supporter  de  grands  travaux; 
car  s’ils  ne  sont  préprés  à toutes  sortes 
de  fatigues,  ils  ne  sauraient  ni  pur- 
suivre  ni  s’échappe  au  besoin.  Il  fau- 
dra faire  en  sorte  aussi  que  les  chevaux 
soient  sages  et  faciles  à conduire  : un 
cheval  indocile  n’aide  qu’à  l’ennemi , 
et  tous  ceux  qui  ruent  sous  l’homme 
ou  donnent  des  coup  de  pied  doivent 
être  renvoyés , rien  n’élant  plus  em- 
barrassant ni  plus  dangereux  à la 
guerre.  On  aura  soin  encore  de  rcnilrc 
leurs  pieds  tels  qu’ils  marchent  fran- 
chement sur  le  sol  le  plus  Apre,  attendu 
que  là  où  ils  souffrent  en  trottant  ou 
galopnt,  leur  service  est  nul.  Les  chc- 
vau»  étant  ce  qu’ils  doivent  être , il 


convient  d’exercer  les  hommes,  d’abord 
à sauter  sur  leurs  chevaux  (ce  qui  en 
mainte  rencontre  en  a sauvé  plus  d’un  ), 
puis  à se  tenir  fermes,  quel  que  suit  le 
terrain , uni  ou  munlueux  ; car  la  guerre 
se  fait  en  tous  lieux  et  toute  nature  de 
de  pys.  Quand  ils  auront  assez  d’as- 
siette, un  en  instruira  le  plus  qu’on 
purra  à lancer  le  dard  à cheval,  et  à 
tout  ce  que  doit  savoir  le  cavalier. 
Après  cela  il  faut  armer  hommes  et 
chevaux  de  la  manière  qui,  les  expo- 
sant le  moins,  les  mette  le  plus  en  état 
de  frapper  l’ennemi.  Puis  on  fera  en 
sorte  que  la  troupsoit  obéissante,  sans 
quoi  il  n’est  ni  bons  chevaux,  ni  belles 
armes,  ni  fermeté  d’assiette  qui  servent. 
Il  convreiidiait  assez  que  te  comman- 
dant lui-méme  veillât  à tout  cela,  pur 
que  chaque  chose  se  fil  dans  l’ordre. 
Mais  puisque  la  république,  jugeant 
difficile  au  commandant  seul  de  tout 
surveiller,  nomme  les  capitaines  pur 
le  seconder,  cl  enjoint  au  sénat  {«)  de 
s’occupr  aussi  de  tout  ce  qui  concerne 
la  cavalerie,  je  pense  qu’il  sera  bon  de 
tâcher  que  les  capitaines  unissent  leur 

(•)  Paul-Louis  Courier  traduit  T>  Bri/û  par 
ténal.  Le  mot  conseil  conviendrait  peut-être 
niieus.  Il  est  certain  qu'il  y avait  un  consetl 
composé  de  commissaires  nommés  par  la  ré- 
publique, pour  radmiaistratiou  de  la  cava- 
lerie. 
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zùtc  au  lien  pour  la  gloire  et  l'honneur 
du  corps , et  d'avoir  dans  le  sénat  môme 
de  bons  orateurs  qui  tiennent  les  hom- 
mes dans  la  crainte  (car  ils  n’en  vau- 
dront que  mieux),  ou  qui  adoucissent 
le  sénat  s'il  sévissait  mal  à propos.  Ce 
sont  là  les  points  principaux  où  doit  se 
|K)rter  Ion  attention.  Par  quels  moyens 
tu  pourras  le  mieux  remplir  chaque 
objet,  c'est  ce  que  je  vais  tâcher  d'ex- 
pliquer. 

Pour  mettre  le  corps  au  complet  on 
prendra , selon  la  loi , les  jeunes  gens 
les  plus  riches  et  les  mieux  laits,  qu’on 
enrôlera  soit  [lar  la  voie  de  la  justice  en 
les  citant  au  tribunal,  soit  pr  la  per- 
suasion. Il  faut,  je  crois , traduire  en 
justice  Ceux  qu’on  ne  saurait  ména- 
ger sans  donner  à penser  qu'un  y a 
quelque  intérêt  ; et  si  tu  commences  par 
contraindre  les  jeunes  gens  des  premiè- 
res familles,  les  autres  n'auront  rien  à 
dire.  Il  y en  a,  si  je  ne  me  trompe, 
qu’on  engagerait  aisément  dans  la  ca- 
valerie , en  leur  vantant  les  avantages 
et  le  brillant  de  ce  service.  On  trouve- 
rait aussi  moins  de  résistance  île  la  prt 
de  ceux  qui  ont  de  rauloritc  sur  eux, 
si  on  leur  taisait  entendre  que  ccs  jeu- 
nes gens,  à cause  de  leur  fortune,  se- 
ront forcés,  tôt  ou  tard,  si  ce  n’est  pr 
toi , pr  un  autre,  de  satisfaire  à la  loi , 
mais  que , s’ils  servent  sous  loi , lu 
sauras  les  empêcher  de  donner  dans  les 
folies  du  luxe  des  chevaux,  et  auras 
soin  (le leur  instruction,  de  manière  a 
ce  qu’ils  deviennent  promptement  bons 
écuyers.  Leur  ayant  Eiit  celte  pomesse, 
il  faudra  tenir  parole.  Pour  conserver 
les  cavaliers  existans,  le  sénat  n’aurait 
i|u’à  décréter,  ce  me  semble,  que  qui- 
conque manquerait  au  service  servirait 
le  double  de  temp;  et  en  décrétant 
que  tout  cheval  hors  d'état  de  suivre 
sera  réformé , on  les  rendrait  plus  at- 
tentifs à bien  nourrir  et  entretenir  leurs 


chevaux.  Il  me  parait  également  à pro- 
pos de  déclarer  que  h?s  chevaux  trop 
fringans  seront  réformés.  Cette  menace 
décidera  ceux  qui  en  ont  de  tels  à les 
vendre  et  à se  monter  plus  raisonnable- 
ment. Il  est  bon  de  déclarer  encore 
qu’on  réformera  prcillomcnt  les  che- 
vaux sujets  à ruer  dans  les  exercices  et 
à donner  des  coups  de  pied;  car  il  n’est 
ps  possible  de  les  mettre  dans  le  rang; 
mais  de  nécessité,  ceux-là,  quand  ou 
marche  à l'ennemi , vont  seuls  à la 
queue  des  autres,  et  ainsi  le  vice  du 
cheval  rend  l’homme  inutile.  Pour  faire 
au  cheval  un  bon  pied , si  quelqu'un 
sait  un  moyen  et  plus  facile  et  plus 
simple,  qu’il  s’en  serve;  sinon,  d’a- 
près mon  expérience,  je  dis  qu'il  faut 
ramasser  des  cailloux  du  chemin,  du 
pids  d'une  mine , plus  ou  moins , les 
répandre  et  placer  dessus  le  cheval , soit 
pur  l'étriller , suit  quand  on  l'ôtera  de 
la  mangeoire,  en  sorte  que  son  pied  ne 
cesse  jamais  de  battre  la  pierre  lorsqu'on 
le  panse  ou  qu’il  se  sent  piqué  des  mou- 
ches. Quiconque  en  aura  fait  l’épreuve 
ra’Cn  cruiia  sur  cela  et  sur  tout  le  reste , 
et  verra  bientôt  des  pieds  ronds  à ses 
chevaux. 

Les  chevaux  étant  tels  qu'il  convient, 
je  vais  dire  maintenant  comment  on 
formera  les  hommes.  Quant  à sauter 
sur  leurs  chevaux,  comme  doivent  faire 
les  jeunis  gens , nous  serions  d’avis 
qu'ils  l'apprissent  eux-mémes  ; toute- 
fois en  leur  donnaiii  un  maître,  tu  ne 
pourias  qu'être  approuvé.  Tu  feras  une 
chose  utile  et  agréable  aux  plus  âgés,  si 
lu  établis  l'usage  que  les  autres  les  ai- 
dent à monter  à la  manière  des  Perses. 
Pour  leur  donner  à tous  l’ussielle  né- 
cessaire dans  quelque  terrain  que  ce 
soit,  leur  faire  souvent  prendre  les  ar- 
mes serait  peut-être  emharrassaiu;  il 
faudia  les  assembler- , les  engager  à 
s’exercer,  lorsqu’ils  vont  à la  cani|ia- 
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çne  ou  ailleurs,  en  quiiiani  les  routes 
battues,  et  trottant  ou  galopant  dans 
toutes  sortes  de  terrains  ; cela  sert  pres- 
que autant  que  de  prendre  les  armes  , 
et  donne  moins  d’embarras.  Il  ne  sera 
pas  mal  non  plus  de  leur  rappeler  que 
la  rf>publique  dépense  prés  de  quarante 
talens  par  an  pour  avoir  un  corps  de 
cavalerie  prêt  au  besoin.  Cette  réflexion 
doit  les  exciter  k s'appliquer  aux  exer- 
cices , pour  ne  pas  se  trouver , en  cas  de 
guerre , novices , ne  sachant  défendre 
ni  la  patrie  ni  eux-mèmes.  Il  est  encore 
bon  de  les  prévenir  que  tu  leur  feras 
prendre  les  armes,  que  tu  les  conduiras 
toi  - même  partout  à travers  la  campa- 
gne; et  pour  les  exercer  aux  charges 
simulées  qui  se  font  en  parade  aux  fê- 
les , il  faudra  les  mener  chaque  fois  en 
différens  lieux  et  terrains,  chose  utile 
également  aux  hommes  et  aux  chevaux, 
l'our  avoir  le  plus  qu’il  se  pourra 
d’hommes  qui  sachent  lancer  le  dard 
i cheval,  le  mieux  sera,  je  crois,  de 
prévenir  les  capitaines  qu’aux  manœu- 
vres publiques  où  on  lance  le  dard  ils 
chargeront  à la  tôle  des  dardiers  de  leur 
compagnie  ; ils  se  piqueront  probable- 
ment d’en  former  le  plus  qu’il  leur  sera 
possible.  Quant  à l’armement,  il  me 
semble  que  les  capitaines  contribue- 
raient beaucoup  à le  rendre  bel  et  bon , 
si  chacun  d’eux  pouvait  se  convaincre 
qu’il  brillera  bien  plus  aux  yeux  de  la 
république  {»r  la  beauté  de  sa  compa- 
gnie que  parson  propre  équipage.  Tout 
cela  , sans  doute , se  peut  dire  et  persua- 
der à des  gens  qui  n’ont  recherché  de 
tels  emplois  que  pour  b gloire  et  l'hon- 
neur. Us  ont  d’ailleurs  les  moyens  d’ar- 
mer leurs  hommes  au  nombre  et  de  la 
manière  prescrite  par  la  loi , sans  rien 
dé[)enscr  eux-mémes,  en  les  forçant  de 
s’é(|uipcr  sur  leur  solde,  suivant  la  loi. 

Pour  rendre  une  troupe  obéissante , 
le  premier  point , c’est  de  lui  montrer 


par  le  raisonnement  le  bien  qui  résulte 
de  la  discipline;  le  second,  c’est  de 
faire  que  ceux  qui  l’observent  jouissent, 
suivant  la  lui , de  tous  les  avantages 
dont  les  autres  seront  privés.  Un  puis- 
sant motif  pour  les  capitaines  de  paraî- 
tre convenablement  à la  tète  de  leur 
compagnie,  ce  serait  de  voir  tes  cou- 
reurs bien  armés,  bien  équip<«,  obli- 
gés par  toi  de  s’exercer  à lancer  le  dard, 
et  de  te  voir  toi-même , en  leur  recom- 
mandant eet  exercice,  t’y  montrer  tou- 
jours à leur  tète  un  des  plus  habiles. 
Si  l’on  pouvait  proposer  des  prix  aux 
compagnies  pour  tous  les  exercices  et 
toutes  les  manœuvres  qui  s’exécutent 
aux  fêtes  publiques , cela  seul  exciterait 
assez  l’émulation  des  Athéniens.  On  en 
peut  juger  par  ce  qui  se  fait  pour  les 
chœurs , où  des  prix  de  peu  de  valeur 
engagent  à des  dépenses  et  des  peines 
infinies  ; mais  il  faudra  nommer  pour 
juges  des  personnes  dont  le  suffrage 
rendu  la  victoire  plus  flatteuse  et  plus 
honorable  aux  vainqueurs 

2 . Les  hommes  étant  formés  delà  sorte, 
il  faudra  encore  qu’ils  sachent  se  ranger 
soit  pour  manœuvrer , soit  pour  paraî- 
tre dans  le  plus  bel  ordre  aux  pompes 
solennelles  qui  se  font  en  l'honneur  des 
dieux;  pour  combattre  enlin,  éviter  la 
confusion  dans  les  marches , ou  passer 
un  défilé.  Voici,  selon  moi,  l’ordre  le 
meilleur  à établir  dans  tous  les  cas. 
république  a divisé  la  cavalerie  en  com- 
pagnies : dans  ces  compagnies,  je  dis 
qu’il  faut  premièrement , en  consultant 
les  capitaines,  nommer  décuritm*  (“)  hs 
hommes  qui  unissent  à la  vigueur  de 
l’ige  le  plus  d’émulation  et  d’envie  de 
se  distinguer  ; ceux-là  seront  chefs  de 
file;  puis  on  en  prendra  le  même  nom- 
bre parmi  les  plus  sages  et  les  plus  ai>- 

(•)  Nous  avons  cru  devoir  rétablir  las  ternici 
en  usage  dus  U lactique  grecque. 
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ciens,  pour  Être  on  serre-files  derrière 
leur  décurie  ; car , si  l'on  peut  employer 
celle  comparaison , le  fer  coupe  le  fer 
quand  le  fil  de  la  tranclie  est  d’un  bon 
acier  et  le  marteau  suffisant.  Quant  à 
ceux  qui  se  trouvent  dans  la  file,  entre 
le  premier  et  le  dernier , lorsque  les 
décurions  auront  nommé  les  hommes 
qui  doivent  être  derrière  eux  au  second 
rang , et  que  tous  les  autres  à leur  tour 
en  auront  fait  de  même,  il  est  probable 
que  chacun , connaissant  celui  qui  le 
suit,  marchera  avec  confiance.  11  laut 
absolument  que  le  chef  tare- file  qui 
commande  la  queue  soit  homme  de  ca- 
|Kicilé,  pour  encourager  et  régler  ceux 
qui  sont  devant  lui  dans  le  combat  : 
d’ailleurs , en  cas  de  retraite,  il  peut , 
)xir  sa  présence  d’esprit  et  sou  liabilvté , 
sauver  toute  la  compagnie.  Le  nombre 
dus  décuries  étant  pair  se  prêtera  mieux 
aux  divisions  et  subdivisions  que  s’il 
était  impair. 

Celte  formation  me  plaît  en  ce  que 
tout  le  premier  rang  est  composé  de 
chefs  : or,  un  homme  qui  doit  com- 
mander se  croit  obligé  de  sc  distinguer , 
et  se  conduit  tout  autrement  qu'il  ne 
ferait  sans  cela;  cl  puis,  quoi  que  ce 
soit  qu'il  faille  exécuter,  on  aura  bien 
plus  tôt  fuit  de  commander  à quelques 
chefs  qu’à  tous  les  soldats.  Après  celte 
disposition , comme  le  commandant 
aura  désigné  à chaque  aipitaine  la  place 
qu’il  doit  occuper  en  bataille  avec  sa 
compagnie  , de  même  le  capitaine  mar- 
quera à chaque  décurion  sa  |>lace  dans 
le  rang,  et  le  lieu  où  il  doit  marcher 
avec  sa  file.  Tout  cela  étant  ri'glé  d’a- 
vance , il  en  résultera  un  ordre  inliiii- 
menl  meilleur  que  s’ils  marchaient 
chacun  à la  place  où  il  se  trouve,  sc 
|M>iissanl  l’un  l’autre , comme  une  foule 
qui  sort  du  théâtre.  D’ailleurs,  on  sc  bat 
plus  volontiers,  les  premiers  en  avant, 
s’il  y a quelque  rencontre , sachant 


qu’ils  sont  à leur  poste,  et  les  derniers , 
en  cas  d’attaque  par  derrière , ne  vou- 
lant pas  non  plus  se  déshonorer  en  quit- 
tant le  leur;  au  lieu  que,  marchant 
sans  ordre,  ils  se  gênent  les  uns  les  au- 
tres dans  les  chemins  étroits  et  dans  les 
défilés; et  si  l’ennemi  parait,  personne 
de  soi-même  ne  prend  le  poste  où  il  faut 
combattre. 

3.  Voilà  à quoi  les  cavaliers  doivent 
s’être  habitués  d’avance  pour  pouvoir 
seconder  en  tout  leur  commandant , et 
quant  au  commandant , voici  quels  se- 
ront ses  soins  : satisfaire  d’abord  à ce 
qu’exige  1e  culte  des  dieux,  en  sacrifiant 
au  nom  du  corpsde  la  cavalerie  ; ensuite 
tout  disposer  afin  de  contribuer  le  plus 
possible  à la  magnificence  des  fêtes  : 
puis,  dans  les  autres  occasions  où  la 
cavalerie  doit  paraître  sous  les  armes , 
à l’Académie,  au  Lycée,  à Phalère,  ou 
dans  riiippodrome , la  préparer  de 
manière  à offrir  à la  république  le  plus 
beau  spectacle  et  le  coup  d'œil  le  plus 
imposant  : tout  cela  exige  d’autres  con- 
sidérations. Je  vais  donc  expliquer 
maintenant  comment  on  exécutera  le 
mieux  chacune  de  ces  choses. 

Quant  aux  pom[)es  (ou  processioiu), 
je  crois  que  les  plus  belles,  les  plus 
agréables  aux  dieux  et  aux  speciatcuis 
seraient  celles  où  l’on  ferait  le  tour 
de  la  place  du  marché,  à partir  dis 
Uermès,  honoraut  les  dieux  à toutes  les 
cliapelles  et  statues  qui  sont  sur  cette 
place.  ( Aux  fêtes  de  Bacchus , par 
exemple , les  chœurs  honorent  par  des 
danses  et  lus  douze  dieux  et  les  autres.) 
Le  tour  de  la  place  termine,  se  retiuu- 
vant  aux  Hermès,  |iurtir  do  là  au  galop 
jusqu'à  ri^leusinium  , ferait , ce  me 
semble , un  bel  ell'et.  Je  ne  cruis  pas 
inutile  non  plus  d’avertir  qu’il  faut  évi- 
ter, autant  que  possible,  de  croiser  hs 
piques  : chacun  auia  soin  de  tenir  la 
sienne  entre  les  oreilles  de  son  cheval. 
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|)our  qu’elles  paraisseiii  ainsi  plus  dis- 
liiicles,  plus  nombreuses  et  plus  ter- 
ribles on  mtïme  temps.  Celte  galopade 
au  travers  de  la  place  finissant  à l’Éleu- 
sinium,  on  achèvera  de  traverser  le  reste 
au  pas  jusqu’aux  chapelles,  comme  au- 
paravant : de  cette  manière  on  mon- 
trera aux  dieux  et  aux  hommes  ce  qu’il 
y a de  plus  beau  dans  l’èquilaiion.  Je 
.sais  bien  que  la  cavalerie  n’a  point  cou- 
tume de  faire  tout  cela  ; mais  ce  que  je 
I>ropose  serait  bon  et  beau  , et  plairait 
aux  spectateurs.  J’entends  dire  d’ail- 
leurs que  la  cavalerie  a fait  d’autres 
manœuvres  aussi  peu  usitées , lors- 
iju’elle  a eu  des  chefs  qui  ont  su  faire 
adopter  et  exécuter  leurs  idées. 

Lorsque,  avant  de  lancer  le  trait,  on 
traversera  le  Lycée,  il  sera  bon  que  les 
deux  divisions  , de  cinq  compagnies 
chacune,  chargent  de  front,  ayant  à 
leur  tète  le  commandant  et  les  capi- 
taines, de  manière  à occuper  toute  la 
largeur  du  cours;  et  quand  on  aura 
passé  le  coin  du  théâtre  en  face , je 
pense  qu’il  serait  utile  de  montrer  là 
que  les  cavaliers , rangés  sur  un  front 
convenable , peuvent  galoper  en  des- 
cendant. S’ils  y sont  exercés,  ils  ne 
demanderont  pas  mieux  que  de  le  faire 
voir  ; sinon  , c’est  une  instruction  que 
l’ennemi,  quelque  jour,  leur  donnera 
durement. 

J’ai  dit  dans  quel  ordre  il  faudrait 
défiler  aux  docimaties , pour  la  beauté 
du  coup  d'œil.  Maintenant,  si  le  chef 
( supposé  qu’il  ait  un  cheval  assez  fort  ) 
va  continuellement  en  cercle  dans  la 
file  de  hors  , lui  seul  sera  toujours  au 
galop,  ceux  qui  se  trouveront  avec  lui 
en  dehors  gulo[ierunt  à leur  tour  ; et 
ainsi  le  s«;nal  ne  verra  la  troupe  qu’au 
galop,  sans  que,  pour  cela,  les  che- 
vaux se  fatiguent  trop,  puisqu’ils  se 
reposeront  lour-à-lour.  Mais,  quand  la 
parade  X fait  dans  l’hippodrome,  il  est 
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bon  de  se  ranger  d’abord  sur  un  front 
tel , qu’occupant  la  largeur  de  la  place, 
on  en  puisse  chasser  le  monde  et  ne 
laisser  personne  au  milieu;  puis,  dans 
la  charge  simulée  de  cinq  compagnies 
contre  cinq , où  les  deux  escadrons , 
commandés  par  les  chefs , poursuivent 
et  fuient  tour-à-lour,  que  les  compa- 
gnies se  croisent , passant  les  unes  entre 
les  auties  ; il  en  résultera  un  spectacle 
terrible  d’abord , quand  on  les  verra  se 
charger  front  contre  front  ; imposant , 
lorsque , après  s’élre  croisées , elles 
feront  volte-face  pour  se  charger  en- 
core : ensuite,  au  signal  de  la  trom- 
pette, repartir  au  galop,  ferait  un  bel 
effet  ; enfin , après  s’élre  arrêté , char- 
ger une  troisième  fois , au  signal  de  la 
trompette , et , |X)ur  terminer,  se  croi- 
sant encore,  se  remettre  tous  en  ba- 
taille (comme  vous  faites  ordinaire- 
ment ) pour  une  dernière  charge , au 
galop  vers  le  sénat  ; tout  cela  aurait  un 
air  nouveau  et  plus  militaire,  si  je  ne 
me  trompe.  Prendre  une  allure  plus 
lente  que  celle  des  capitaines,  en  fai- 
sant les  mêmes  mouvemens  qu’eux , 
pour  un  chef,  c’est  se  faire  peu  d’hon- 
neur. Lorsqu’on  manœuvrera , dans 
l’Académie,  sur  le  terrain  battu,  le  con- 
seil que  j’ai  à donner,  c’est,  pour  no 
point  tomber  de  cheval  en  chargeant , 
de  pencher  le  corps  fort  en  arrière,  et, 
pour  éviter  que  le  cheval  ne  s’abatte, 
de  soutenir  la  main  dans  les  voiles.  Dès 
que  le  cheval  est  droit,  il  faut  galoper. 
On  donnera  ainsi,  sans  risques,  un  plus 
beau  spectacle  au  sénat. 

Dans  les  marches,  il  faut  que  le  com- 
mandant jieuse,  laiilûl  à soulager  le 
dos  des  chevaux , en  faisant  marcher  à 
pied  les  cavaliers,  tantôt  à re[X)ser  li-s 
jambes  de  ceux-ci , en  les  faisant  remon- 
ter à cheval.  L’un  et  l’autre  ont  leur  me- 
sure facile  à trouver;  car,  en  se  consultant 
soi-même,  on  connaîtra  quand  lesautrcs 
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nurom  besoin  de  repos.  Si  vous  mar- 
chez dans  le  doute  de  rencontrer  l’en- 
nemi , que  les  compagnies  alors  mettent 
pied  à terre  tour-à-lour;  car  il  ne  fau- 
drait pas  que  l’ennemi  trouvftt  tout  ton 
monde  à pied.  Là  où  les  chemins  sont 
élroils,  on  commandera  en  colonne  par 
le  passe-parole W;  où  ils  s’élargissent, 
on  fera  CMendre  le  front  de  chaque  com- 
pagnie, toujours  au  moyen  du  passc- 
IKirole;  puis,  arrivés  dans  la  plaine, 
en  bataille  toutes  les  compagnies.  Tout 
cela  est  bon  en  route,  ne  fût-ce  que 
pour  s’exercer,  et  l’on  trouve  d’ailleurs 
nne  distraction  à varier  ainsi  la  marche 
par  dilTérentes  manoeuvres , selon  les 
aciûdens  du  terrain  qu’on  parcourt. 

Quand  vous  marcherez  hors  des  rou- 
tes, dans  un  pays  difficile,  soit  ami  ou 
ennemi , il  sera  fort  à propos  d’envoyer 
des  ordonnances  en  avant  de  chaque 
compagnie,  lesquelles  ayant  reconnu 
les  gorges  impraticables  et  celles  qui 
n’ont  point  d’issue,  chercheront  les  vrais 
passages  et  les  indiqueront  aux  troupes; 
sans  quoi  il  pourrait  arriver  que  des 
divisions  entières  s’égarassent.  Même , 
s’il  y a quelque  péril,  il  est  de  la  pru- 
dence d'un  chef  de  détacher  d’autres 
guides  en  avant  des  premiers;  car  du 
plus  loin  qu'on  peut  connaître  où  se 
trouve  l’ennemi,  c’est  le  mieux , soit 
pour  attaquer,  soit  pour  se  garder.  Au 
passage  des  défilés  , faire  halte , afin 
que  les  derniers  puissent  joindre  la  Gle 
sans  fatiguer  leurs  chevaux  : ce  sont 
là  des  choses  que  tout  le  monde  sait , 
mais  que  peu  s'appliquent  à faire  ob- 
server. 

Il  conviendrait  qu’un  commandant 
de  cavalerie  eût  acquis  (rendant  la  paix (*) 

(*)  On  ne  comprend  pas  assez  ce  que  Coii- 
rieraTOulu  dire.  Sic  Ki/tc  sifrnilie  par  le  Pane. 

« Là  où  tes  chemins  sont  étroits , vous  coin- 
nianderez  de  marcher  par  l'aile;  où  ils  s'élar- 
gissent , etc.  » 


la  connaissance  du  (rays , tant  ami 
qu’ennemi  ; mais  cela  lui  manquant , 
il  doit  prendre  avec  lui,  dans  chaque 
canton  , ceux  {de  tes  propret  gens ) qui 
l’ont  le  plus  fréquenté  : car,  à la  tête 
d'une  colonne , le  meilleur  est  celui 
qui  sait  le  mieux  le  chenain;  et  (tour 
les  surprises , l’avantage  est  tout  à celui 
qui  connaît  les  lieux. 

Il  faut  s’étre  procuré  avant  la  guerre 
des  espions,  qui  doivent  être,  autant 
que  (xrssible,  habitans  des  villes  neii- 
I très  et  marchands;  car  ces  sortes  de 
gens  sont  bien  reçus  parluul  et  n’in- 
spirent aucune  déGance.  On  peut  aussi 
quelquefois  se  servir  utilement  de  faux 
transfuges.  Il  ne  faut  (>as  ce(>endant 
jamais,  sur  la  foi  des  espions,  négliger 
de  se  garder,  mais  se  tenir  toujours 
préparé,  comme  si  un  devait  être  atta- 
qué : car,  en  les  stipfvosant  même 
fidèles , il  est  difficile  que  leurs  avis 
(larviennent  toujours  à tem(>s , les  ob- 
stacles à la  guerre  étant  innombrables. 

Pour  faire  prendre  les  armes,  il  vau- 
dra mieux  , afin  d'étre  moins  entendu 
de  l'ennemi , donner  l’ordre  |>ar  le 
passe  parole  ou  (>ar  écrit  que  (lar  le 
héraut.  C’est  à cela  aussi  que  servent 
les  décurions,  et  sous  eux  hs  quincu- 
rions , chacun  , au  moyen  de  ces  gra- 
des, passant  l’ordre  à peu  de  person- 
ni»;  outre  que,  de  la  sorte,  on  (icut 
sans  confusion  étendre  l'ordre  de  ba- 
taille , les  quincurions  se  (lortant  en 
avant  sur  la  ligne  au  moment  où  il  lu 
faut. 

Pour  une  garde  avancée,  je  préfère 
les  sentinelles  et  les  [losles  cachés  , 
parce  que,  de  cette  manière,  en  même 
temps  qu’on  se  garde , on  jicut  sur- 
prendre l’ennemi;  puis,  les  gens  ii’é- 
lant  [voint  vus  en  sont  eux -mêmes 
plus  difficilement  surpris,  et  inquiètent 
davantage  l’ennemi  ; car,  de  savoir  que 
vous  avez  des  [losles  avancés,  sans 
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savoir  où  ni  de  quelle  force,  le  rend 
limide  dans  sa  marclie,  et  faii  que  lout 
lui  esi  suspect.  Rien  n’empeche  non 
plus  qu’en  avant  des  postes  cachés  on 
n’en  puisse  placer  quelques-uns  plus 
faibles  à découvert , pour  essayer  d'at- 
tirer l'ennemi  dans  cette  embuscade  ; 
et  un  autre  piège  à lui  tendre , c’est 
de  mettre  au  contraire  les  grand’gardes 
à découvert , en  arrière  de  tes  gens  em- 
busqui-s,  apparence  qui  trompe  égale- 
ment l'ennemi  : au  reste,  jamais  chef 
habile  et  instruit  de  son  devoir  n’enga- 
gera une  action  , si  l’occasion  ne  se 
(irésente  de  remporter  quelque  avan- 
i.age.  Faite  ce  que  veut  l’ennemi  lient 
de  la  trahison  plus  que  de  la  bravoure. 
Porte  ton  attaque  sur  ses  endroits  fai- 
bles, quand  même  ce  seraient  les  plus 
éloignés  ; car  il  n’est  fatigue  qui  ne 
vaille  mieux  que  d’avoir  alTaire  à plus 
fort  que  soi. 

Si  quelquefois  l'ennemi  s'engage  au 
milieu  de  tes  cantonnemens , fût-il  de 
beaucoup  le  plus  fort , tu  feras  bien  de 
l’attaquer  du  cOlc  où  lu  pourras  caclier 
ton  approche,  mieux  encore  de  deux 
côtés  à la  fuis;  car  tandis  que  les  uns 
cèilcnt , les  autres,  le  chargeant  du  côté 
opposé  , ne  [teuvenl  manquer  de  le  met- 
tre eu  désordre  et  de  l’obliger  à laisser 
là  les  premiers.  Tâcher,  au  moyeu  des 
espions,  d’être  informé  le  plus  exacte- 
ment possible  de  toutes  les  démarches 
de  l’eniieuii , c’est  ce  qu’on  a déjà  re- 
commandé. Mais  ce  qu’il  y a de  mieux 
à faire,  selon  moi,  c’est  de  chercher 
un  lieu  d’où  l’on  puisse  en  sûreté  l’ob- 
server soi  - même  et  voir  s’il  commet 
quelque  faute.  Ce  qui  se  pourra  déro- 
ber, on  le  lui  dérobera , en  y envoyant 
des  gens  lestes  choisis  pour  cela  ; ce 
qui  paraîtra  susceptible  d’être  enlevé  de 
vive  force,  on  le  fera  enlever.  Si  l’en- 
nemi , marcluinl  vers  un  point,  laisse 
quelque  corps  mal  soutenu , peu  capa- 


ble de  résistance,  que  cela  ne  t’échappe 
point;  mais  sois  toujours  aux  aguets 
pour  envelopper  et  prendre  le  faible  au 
moyen  du  fort.  Et,  à dire  vrai,  pour  qui 
voudra  y faire  attention,  les  animaux, 
plus  bornés  que  l’homme  quant  à l’en- 
tendement , en  ceci  toutefois  nous  in- 
struisent. Le  milan,  du  haut  de  l’air, 
s’il  voit  quoi  que  ce  soit  mal  gardé, 
fond  dessus,  l’enlève,  et  s’éloigne  de 
peur  d’ètre  pris  : les  loups  vont  de  tous 
côtés  épiant  où  la  garde  est  en  détiut, 
pour  faire  leur  coup  sans  être  vus;  et 
quelque  chien  survenant,  plus  faible 
qu'eux,  ils  l’attaquent;  plus  fort,  ils 
l’évitent  et  se  retirent,  emportant  ce 
qu’ils  peuvent  : mais  tous  ensemble, 
s’ils  se  sentent  en  état  de  livrer  l’assaut, 
ils  marchent  en  bataille,  les  uns  re- 
poussent la  garde,  tandis  que  les  au- 
tres pillent  et  emportent  le  butin  ; et 
c’est  ainsi  qu’ils  subsistent  aux  dépens 
de  l’ennemi.  Or,  des  animaux,  aidés  de 
leur  seul  instinct,  sachant  si  bien  faire 
la  guerre , (tourquoi  ne  la  ferions-nous 
pas  mieux  encore  qu’eux,  nous  qui  les 
surprenons  eux-mémes  et  les  vainquons 
par  la  ruse? 

Quiconque  sert  dans  la  cavalerie  doit 
savoir  juger  à quelle  distatice  le  civa- 
lier  courant  sur  le  fantassin  peut  l'at- 
teindre, et  de  quelle  avance  ont  besoin 
lies  chevaux  moins  viles  pour  échap- 
pi-r  à de  plus  légers;  mais  c’est  au 
commandanl  de  coiinaitro  en  quels 
lieux  l’infanterie  est  plus  forte  que  la 
cavalerie,  et  où  celle-ci  a ravantage. 
Il  faut  avoir  des  ruses  pour  |Kirailre 
nombreux  quand  on  sera  [teu  de 
monde,  ou  faibles  quelquefois  quand 
vous  sercA  nombreux;  et  en  un  besoin 
pour  que  l'on  vous  croie  présens  où 
vous  n’ètes  [las,  absens  de  l’endroit  où 
vous  ôtes  ; il  te  faut  éblouir  rennemi , 
comme  un  joueur  de  gobelets,  eset- 
moter  devant  lui  et  ses  gens  et  les 
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liens,  ei  tomber  sur  lui  au  momenl  oi'i 
il  s’y  attend  le  moins.  C’est  encore  un 
bon  moyen,  s’il  peut  réussir,  pour 
n’élre  point  attaqué  lorsqu’on  est  faible, 
d’épouvanter  l’ennemi;  et  au  contiaii'e, 
(le  le  rendre  hardi  lorsqu’on  est  fort,  afin 
qu’il  entreprenne  quelque  chose.  Ainsi, 
évitant  de  te  compromettre,  lu  pour- 
ras le  prendre  en  défaut  ; et  de  peur 
qu’on  n’imagine  que  je  le  donne  ici 
des  préceptes  inexécutables,  je  vais 
montrer  comment  ceux  qui  paraissent 
les  plus  difliciles  peuvent  se  mettre  en 
pratique. 

Pour  ne  rien  faire  au  hasard , et 
calculer  juste  lorsqu’il  s’agit  d’attein- 
dre ou  d’éviter  l’ennemi , il  faut  con- 
naître de  quoi  tels  ou  tels  chevaux  sont 
capables.  Or,  celle  connaissance,  com- 
ment s’acquiert -elle?  en  observant  ce 
qui  se  passe  dans  les  escarmouches, 
les  courses,  les  charges  simulées  qu’on 
fait  en  temps  de  paix. 

Veut-on  faire  paraître  une  troupe 
plus  nombreuse  qu’elle  n’est?  d’abord 
il  faut,  autant  qu’on  peut,  n’essayer 
cela  qu’à  une  certaine  distance  de  l’en- 
nemi; il  y aura  moins  de  risque  et  de 
dilTIcullé  : puis  il  est  à remarquer  que 
les  ebevaux  rassemblés  paraissent  plus 
nombrcu.x  ( par  la  grosseur  de  rani- 
mai); dispersés,  on  les  compte,  et  on 
s’y  trompe  moins.  Outre  cela , un  corps 
de  cavalerie  paraîtra  plus  fort  qu’il 
n’est  si,  parmi  les  cavalieis,  on  en- 
tremêle les  palefrenieis,  ayant  des  pi- 
ques s’il  se  peut , ou  sinon , quelque 
chose  qui  ressemble  à des  piques;  et 
cet  artifice  peut  servir,  soit  qu’on  se 
montre  immobile,  suit  qu’un  manœu- 
vre jiour  se  former  en  bataille.  l’ar-là 
on  grossit  à l’œil  la  masse  d’un  esca- 
dron , qui  semblera  en  même  temps 
plus  étendu  et  plus  serré.  Voulant 
montrer  à rennomi  moins  de  trou|>es 
qu’on  en  a,  il  ii’y  aura  nulle  difficulté. 


si  le  terrain  permet  d’en  cacher  une 
partie;  mais  si  le  pays  est  tout  detcou- 
veri , H faut , en  faisant  filer  les  décu- 
ries, se  former  à files  ouvertes,  et  dans 
chaque  décurie,  faire  porter  la  pique 
haute  aux  cavaliers  qui  se  trouveront 
en  face  de  l’ennemi , et  la  pique  basse 
aux  autres. 

Pour  épouvanter  l’ennemi , on  peut 
employer  les  fausses  embuscades,  les 
faux  renforts,  les  fausses  nouvelles; 
au  contraire,  il  prendra  de  l’audace  si 
on  lui  rapporte  que  vous  êtes  dans 
l’embarras.  Je  n’en  dis  pas  davantage; 
mais  il  faut  de  soi  - même,  selon  les 
circonstances , imaginer  sans  cesse  de 
nonvelies  tromperies  : car  tromper  est 
tout  à la  guerre.  Nous  voyons  que  les 
enfans,  lorsqu'ils  jouent  entre  eux  au 
roi,  s’ils  ont  beaucoup  en  main,  font 
paraître  qu’ils  ont  peu  , et  au  contraire 
ayant  |k*u  , savent  si  bien  faire , en  ten- 
dant la  main,  que  l’adversaire  croit 
qu’ils  ont  beaucoup.  Des  hommes  ne 
sauraient-ils  donc  apprendre  à tromper 
par  les  apparences  aussi  bien  que  les 
enfans?  I^tur  peu  qu’on  fasse  attention 
aux  évènemens  de  la  guerre,  on  recon- 
naîtra bientôt  que  les  plus  grands  avan- 
tages y sont  dus  a la  tromperie,  et 
c’est  là  le  don  qu’il  faut  demander  aux 
dieux  ; c’est  â quoi  soi-méme  il  faut  se 
rendre  habile  pour  bien  commander, 
ou  ne  s’en  pas  mêler.  Quand  on  se 
trouve  à portée  de  la  mer,  on  peut  em- 
pfoyer  d’autres  ruses,  comme  de  ras- 
si-mhter  des  bâtimens  de  transports  , 
feignant  de  pré|)arer  une  expédition  par 
mer.  et  ce|>endant  attaquer  par  terre; 
ou  au  contraire,  faisant  mine  de  vou- 
loir attaquer  |iar  terre,  s’embarquer 
tout  à coup  cl  tenter  quefque  entreprise 
par  mer.  Il  est  encore  du  devoir  d’un 
chef  de  faire  comprendre  au  gouverne- 
ment que  la  cavalerie  seule  est  faible, 
afin  d’obtenir  qu’on  y attache  de  l'in- 
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nmteric  légère;  et  l'ayant  obtenue,  il 
doit  s’en  servir.  Les  fantassins  se  peu- 
vent cacher,  non-seulement  au  milieu 
des  chevaux , mais  derrière;  car  l'hom- 
me à cheval  couvre  le  piéton , étant 
beaucoup  plus  grand.  Dans  tout  ce  que 
je  viens  de  dire  , et  tout  ce  qu’on 
]K)urra  ini.aginer  encore  pour  vaincre 
]iar  ruse  ou  |iar  force,  je  suppose  qu’on 
ne  manquera  jamais  de  consulter  les 
dieux  sans  la  faveur  desquels  on  ne 
|>eut  espérer  celle  delà  fortune. 

Quelquefois  c’est  un  bon  stratagème 
de  se  montrer  d’abord  circonspect  et 
nullement  entreprenant.  Cette  appa- 
rente timidité  fait  le  plus  souvent  que 
l’ennemi,  croyant  n’avoir  rien  à crain- 
dre, n^lige  de  se  garder;  au  contraire, 
quand  une  fois  ou  s’est  fait  connaître 
|Kir  beaucoup  de  hardiesse  et  d’acti- 
vité, on  peut  bien  souvent,  sans  bou- 
ger, par  de  simples  feintes,  tenir  l’en- 
nemi toujours  en  alarme  et  le  fatiguer 
beaucoup. 

Mais  dans  quoique  art  que  ce  soit , 
nul  n’exécutera  ce  qu’il  a conçu,  s’il 
n’a  d’abord  les  matériaux  préparés  pour 
obéir  à la  main  de  l’ouvrier;  et  ou  ne 
peut  non  plus  faire  des  hommes  ce 
qu’on  veut,  s’ils  ne  sont  d'avance  amis 
de  leur  chef,  et  persuadés  qu’il  en  sait 
plus  qu’eiix  dans  tout  ce  qui  concerne 
la  guerre.  Le  moyen  d’en  être  aimé, 
c’est  de  se  montrer  leur  ami , soigneux 
de  leurs  intérêts , attentif  à leurs  be- 
soins et  à leur  sûreté  , prenant  partout 
des  nnesures  pour  leur  procurer  des  vi- 
vres , les  faire  retirer  à temps,  et  repo- 
ser bien  gardes.  Il  faut  dans  les  gardes 
qu’ils  sachent  qu’on  s’occupe  de  leur 
faire  avoir  et  le  fourrage,  et  les  bara- 
ques, et  l’eau,  et  la  farine,  et  tout  ce  qui 
leur  est  nécessaire  ; qu’on  songe  à eux  , 
qu’on  veille  pour  eux.  Tous  les  avanta- 
ges particuliers  que  peut  avoir  un  chef, 
son  intérêt  bien  entendu , c’est  de  les 
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partager  avec  ceux  qu’il  commando. 
Pour  qu’il  en  soit  estimé,  il  su  Oit  qu’au- 
cun n’ignore  que  tout  ce  qu’il  leur  or- 
donne il  l’exécute  mieux  qu’eux.  Il 
faudra  donc , à commencer  par  les  pre- 
mières leçons,  pratiquer  tous  les  exer- 
cices de  l’équitation , afin  qu’ils  voient 
leur  chef  sauter  les  fossés  sans  perdre 
l’assiette,  franchir  les  petits  murs  qui 
séparent  les  champs,  descendre  au  ga- 
lop les  collines,  cl  lancer  le  dard  avec 
adresse,  toutes  choses  qui  contribuent 
à le  faire  considérer  de  ceux  qui  lui 
doivent  obéir.  Le  connaissant  habile  à 
tout,  et  capable  de  prendre  les  meil- 
leures mesures  pour  le  succès  de  quel- 
que entreprise  que  ce  soit , scs  gens 
( convaincus  d’ailleurs  qu’il  ne  leur  fera 
rien  faire  au  hasard  sans  consulter  les 
dieux  ou  malgré  les  victimes)  exécute- 
ront volontiers  tout  ce  qu’il  ordonnera. 

Partout  celui  qui  commande  a besoin 
de  prudence  et  de  capacité  ; mais  pour 
commander  à Athènes  la  cavalerie, 
deux  choses  surtout  sont  nécessaires: 
la  piété  envers  les  dieux , et  la  science 
de  la  guerre,  attendu  que  les  voisins 
ont  une  force  en  cavalerie  à peu  près 
égale,  et  beaucoup  d’infanterie.  On 
aura  donr.affaireà  ces  deux  armées  à la 
fois,  si  l’on  entreprend  avec  la  cavale- 
rie seule  une  course  dans  le  pays  en- 
nemi, sans  que  la  république  mette 
d’autres  forces  en  campagne;  mais  si 
ce  sont  les  ennemis  qui  tentent  une 
incursion  sur  le  territbire  d’Athènes, 
d’abord  ils  ne  le  feront  jamais  qu’avec 
le  secours  de  leurs  alliés,  auxquels  ils 
emprunteront  et  de  la  cavalerie  et  de 
l’infanterie,  assez  pour  se  croire supi-- 
rieurs  à tout  ce  qu’Athènes  peut  mettre 
sur  pitxl.  Contre  tant  d’ennemis,  si  la 
république  entière  veut  s’armer  et  com- 
battre pour  la  défense  du  pays,  il  y 
aura  tout  lieu  d’esi>érer  un  heureux 
succès;  car,  quant  à la  cavalerie,  la 
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nôire  sera  supérieure,  Dieu  aidant,  si 
on  en  a le  soin  convenable;  notre  in- 
fanterie ne  le  cédera  nullement  à celle 
de  l’ennemi,  nos  hommes  étant  aussi 
sains  et  aussi  robustes  de  corps , plus 
généreux  de  cœur , et  plus  susceptibles 
d’honneur,  si  on  les  sait  conduire,  avec 
l’aide  desdieux;  sans  compter  que  pour 
la  noblesse  de  leur  origine  et  la  gloire 
nationale  les  Athéniens  ne  s’estiment 
en  rien  inférieurs  aux  Bœotiens.  Mais  si 
la  répubh’quc  met  toutes  ses  forces  sur 
mer  (comme  lors  de  l’incursion  que 
firent  les  f^acédémoniens  ligués  avec 
toute  la  Grèce),  et  se  contente  de  gar- 
der l’enceinte  de  ses  murailles,  laissant 
à la  cavalerie  la  défense  de  son  terri- 
toire, et  le  soin  de  tenir  tête  à l’armée 
ennemie,  c’est  alors  vraiment  qu’il  faut 
une  faveur  toute  particulière  dis  dieux, 
et  pour  commandant  de  la  cavalerie  un 
homme  accompli  ; car  il  aura  besoin  de 
beaucoup  de  prudence , vu  la  force  de 
l’ennemi,  de  lieaucoup  d’audace  dans 
l’occasion,  et  surtout  d’une  activité  en 
quelque  sorte  infatigable  : sans  quoi , 
ayant  sur  les  bras  toute  une  armée 
contre  laquelle  la  nation  entière  n’ose 
se  mesurer,  on  voit  bien  qu’il  serait 
réduit  à recevoir  la  loi  du  plus  fort , et 
ne  pourrait  rien  entreprendre. 

Sup)X)sé  donc  qu’il  se  décide  à faire 
battre  l’estrade  par  le  nombre  d’hom- 
mes seulement  nécessaire  pour  décou- 
vrir la  marche  de  l’ennemi  et  se  retirer, 
comme  déraison,  du  plus  loin  possible, 
peu  d’hommes  verront  aussi  bien  que 
beaucoup , et  pour  des  vedettes  qui  doi- 
vent se  replier  sur  leurs  corps,  il  n’y 
aura  nul  inconvénient  que  ce  ne  soient 
ni  les  plus  hardis  ni  les  mieux  montés 
qui  fassent  ce  service  (la  crainte  d’ail- 
leurs rendant  vigilans  ceux  qui  ne  se 
fient  ni  à eux-mémes  ni  à leurs  che- 
vaux); si,  dis-je,  le  commandant  se 
décide  à composer  ainsi  ses  éclaireurs, 


ce  [leul  être  un  fort  bon  parti . Mais  vou- 
lant tenir  la  campagne  avec  le  restede 
ses  gens,  il  se  trouvera  bien  faible,  et 
en  aucun  cas  ne  pourra  livrer  de  com- 
bat. Employéscommepariisans,  ils  ren- 
dront d’utiles  services;  il  faut,  selon 
moi , sans  se  montrer,  avec  une  troupe 
choisie  toujours  prête  à agir,  observer 
l’ennemi  pour  profiter  sur-le-champ 
des  moindres  fautes  qu’il  fera;  et  c’est 
une  régie  constante  que  plus  une  armée 
est  nombreuse,  plus  il  s’y  commet  de 
fautes  contre  le  bon  ordre  et  la  disci- 
pline; car,  ou  les  corps  se  dispersent 
pour  pourvoir  à leur  subsistance,  ou 
dans  la  marche  les  uns  se  hitent  d’al- 
ler en  avant,  les  autres  demeurent  en 
arrière;  aussi  doit-on  sévèrement  répri- 
mer de  pareils  désordres,  autrement 
vous  n’avez  plus  de  camp,  ou,  pour 
mieux  dire,  tout  le  pays  devient  votre 
camp  : profitant  donc,  comme  j’ai  dit, 
de  ces  négligences  de  l’ennemi,  on 
fondra  sur  lui  tout  à coup,  ayant  en 
d’abord  soin  surtout  de  ménager  une 
retraite,  pour  disparaître  avant  que  les 
secours  arrivent  au  point  attaqué. 

Souvent  une  troupe  en  marche  s’en- 
gage dans  des  chemins  où  elle  perd 
l’avantage  du  nombre;  et  les  défilés, 
si  l’on  veut  y suivre  l’ennemi , avec 
précaution  toutefois,  offrent  telle  posi- 
tion où  l’on  peut  soi-même  décider  à 
quel  nombre  on  aura  affaire. 

Quelquefois  vous  ferez  bien  de  l’at- 
taquer lorsqu’il  prend  son  camp,  ou  scs 
rc|ias , ou  même  au  sortir  du  sommeil  : 
ce  sont  tous  momens  où  les  troii|ies  se 
trouvent  désarmées,  et  pour  s’armer  il 
faut  du  tcm|is,  surtout  à la  cavalerie. 

On  ne  cessera  jamais  de  chercher  à 
enlever  les  éclaireurs  et  les  grand’gar- 
des,  qui  sont  toujours  faibles,  et  par- 
fois s’avancent  beaucoup;  mais  lorsque 
enfin  l’ennemi  aura  pris  le  parti  de  se 
bien  garder,  c’est  un  coup  à faire.  Dieu 
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aidani , de  passer,  sans  qu’il  s'en  aper- 
çoive, sur  ses  derrières,  instruit  d'a- 
vance des  lieux  et  de  la  force  des  postes 
qu’il  y a laissés.  Il  n’est,  à la  guerre, 
plus  belle  proie  que  les  gardes  enlevées 
à l’ennemi , et  ses  détachemens donnent 
volontiers  dans  une  embuscade  ; car  dès 
qu’ils  voient  peu  de  monde,  ils  se  met- 
tent à la  poursuite,  pensant  faire  en 
cela  leur  devoir.  Cependant  vous  aurez 
pourvu  ù votre  retraite,  afin  de  n’avoir 
pas  à la  taire  devant  l’ennemi , s’il 
vient  au  secours  de  ses  gens. 

Mais  pour  harceler  ainsi  de  tous  cô- 
tés et  sans  trop  de  hasard  attaquer  des 
forces  très -supérieures,  on  sent  bien 
qu’il  faut  que  ce  désavantage  soit  com- 
pensé par  de  l'adresse  et  par  tant  d’hu- 
bilcté  que  l’ennemi  paraisse  comme 
l’écolier  qui  lutte  contre  son  maître. 
C'est  ce  qui  arrivera,  si  d’abord  les 
troupes  qui  doivent  aller  en  parti  sont 
tellement  exercées,  tellement  en  ba- 
leine, hommes  et  chevaux,  que  les 
uns  et  les  autres  supportent  sans  peine 
les  fatigues  de  ce  genre  de  guerre.  Ceux 
qui , sans  exercice  ni  habitude  acquise, 
voudront  se  mesurer  contre  eux  paraî- 
tront véritablement  des  enfans  contre 
des  hommes;  car  des  gens  accoutumés 
à sauter  les  fossés,  franchir  tous  les 
obstacles , monter  et  descendre  au  ga- 
lop, sont  à ceux  qui  n’ont  nul  usage 
de  toutes  ces  choses  ce  que  sont  les  oi- 
seaux aux  animaux  terrestres.  L’homme 
qui  connaît  tout  le  pays  oô  il  fuit  la 
guerre  diQùre  de  celui  qui  ne  le  connaît 
pas,  comme  le  clairvoyant  de  l’aveugle  ; 
et  pour  des  chevaux , avoir  les  pieds 
tendres,  ou  bien  les  avoir  endurcis  aux 
aspérités  du  sol , c’est  la  même  dilTé- 
lenoe  que  d’être  estropié  ou  ingambe-, 
car  il  faut  savoir  que  tous  ces  chevaux 
bien  nourris,  en  bon  état,  mais  non 
faits  à la  fatigue,  peuvent  réellement 
crever  au  moindre  travail. 
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Comme  c’est  avec  des  courroies  que 
se  montent  les  mors  et  s'atu-ichent  les 
housses , un  chef  en  doit  faire  telle  pro- 
vision qu’il  n’en  manque  jamais.  Ainsi, 
avec  peu  de  dépense,  il  mettra  en  état 
de  combattre  des  hommes  qui  sans 
cela  seraient  souvent  fort  embarrassés. 

Maintenant,  si  quelqu’un  trouve  que 
pratiquer  ainsi  tous  les  exercices  de  la 
cavalerie , ce  soit  trop  de  peine  et 
d’embarras , qu’il  examine  ce  qu’on 
fuit  aux  combats  gymniques , et  il 
verra  que  ces  exercices  donnent  bien 
plus  de  peine  aux  athlètes  que  l’équi- 
tation à ceux  qui  s’y  appliquent  le  plus; 
sans  compter  que  dans  rappreutis.sage, 
où  un  athlète  se  forme  par  la  sueur  et 
la  fatigue,  le  cavalier  trouve  du  plaisir. 
Ces  ailes  qu’on  envie  aux  oiseaux , le 
cheval  nous  les  donne  en  quelque  sorte, 
et  combien  n’est-il  pas  plus  beau  de 
vaincre  à la  guerre  que  dans  des  jeux? 
La  gloire  qu’on  y acquiert  est  pour  soi 
et  pour  la  patrie  ; et  là , le  prix  que  les 
dieux  attachent  à la  victoire,  c’est  le 
bonheur  public.  Je  ne  vois  rien,  quant 
à moi , qui  mérite  plus  de  nous  occu- 
per que  les  exercices  de  la  guerre.  On 
peut  remarquer  que,  sur  mer,  les  pira- 
tes, par  cela  seul  qu’ils  sont  habitués 
au  travail , vivent  aux  dépens  de  plus 
forts  qu’eux;  et  sur  terre,  ce  n’est  pas 
non  plus  à ceux  que  leur  pays  nourrit 
de  chercher  ailleurs  du  butin , mais  à 
ceux  qui  n’ont  rien  chez  eux:  car  il 
faut  ou  travailler,  ou  prendre  de  quoi 
vivre  à ceux  qui  travaillent,  sans  quoi 
on  n’aura  jamais  ni  subsistance  ni  repos. 

Une  attention  très-importante  toutes 
les  fois  qu’on  marchera  contre  des  for- 
ces supérieures,  c’est  de  ne  jamais  lais- 
ser derrière  soi  des  chemins  difliciles 
pour  les  chevaux.  Autre  chose  est  de 
tomber  en  fuyant,  ou  en  poursuivant. 
Mais  il  y a encore  une  faute  à éviter  , 
et  que  je  veux  noter  ici.  On  voit  des 
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cuinmaiulans  qui,  dans  les  expéditions 
où  ils  se  croient  sûrs  d’avoir  l’avan- 
tage, marchent  avec  des  détachemens 
tout  à fait  insufTisans  ( par  où  souvent 
il  leur  arrive  ce  qu'ils  pensaient  faire 
aux  autres  ),  et  quand  ils  savent  qu’ils 
trouveront  l’ennemi  supérieur  , emmè- 
nent tout  ce  qu’ils  peuvent  ramasser. 
Je  dis  qu’il  faut  faire  le  contraire;  où 
vous  comptez  battre  l’ennemi,  ne  pas 
laisser  d’y  porter  toute  la  force  néces- 
saire; car  trop  vaincre  n’a  jamais  nui  : 
mais  contre  un  corps  plus  fort  que  le 
vôtre,  là  où  vous  savez  qu’aprés  avoir 
fait  quelque  coup  de  main , suivant 
l'occasion,  il  faudra  fuir,  peu  d’hom- 
mes vaudront  mieux  que  beaucoup; 
l’entends  des  hommes  choisis , ainsi  que 
leurs  chevaux.  Un  pareil  détachement 
sera  plus  propre  à l’action  et  à la  re- 
traite; mais,  lorsque  ayant  tout  votre 
monde  vous  voulez  vous  retirer,  alors, 
de  nécessité , les  plus  mal  montes  de- 
meurent à la  discrétion  de  l’ennemi  ; 
les  maladroits  tombent  de  cheval , d'au- 
tres restent  engagés  dans  des  lieux 
impraticables  : car  on  a rarement  l’es- 
p.aœ  et  le  terrain  à souhait;  la  multi- 
tude môme  est  cause  qu’ils  s’embar- 
rassent, se  heurtent,  se  renversent  les 
uns  les  autres,  non  sans  qu’il  y en  ait 
d’estropiés;  au  lieu  que  les  hommes  et 
les  chevaux  d’élite  sont  prompts  à 
tout , et  savent  d’eux  - mêmes  se  reti- 
rer sans  confusion , surtout  lorsqu’on  a 
l’art  de  tirer  parti  de  sa  réserve  pour  en 
imposer  à l’ennemi.  C’est  à quoi  ser- 
vent bien  les  fausses  embuscades;  mais 
il  est  bon  aussi  d’étudier  sur  le  terrain 
comment  et  par  où  des  renforts  peu- 
vent , en  se  montrant  tout  à coup  , ré- 
primer l’ardeur  de  l’ennemi  et  l’arrê- 
ter dans  sa  poursuite.  Enfin , c’est  chose 
toute  claire  que,  pour  l’activité  et  la 
promptitude  des  mouvemens , le  petit 
nombre  a un  extrême  avantage  sur  le 


plus  grand;  non  que  je  prétende  par-là 
que  les  hommes , pour  être  moins  nom- 
breux , en  soient  plus  dispos  ; mais  je 
disque  voulant  tous  hommes  vraiment 
cavaliers,  qui  sachent  et  soigner  et  ma- 
nier leurs  chevaux , on  en  trouvera  plu- 
tôt peu  que  beaucoup. 

Si  quelquefois  il  arrive  dans  ces  ex- 
péditions qu’on  doive  se  battre  à forces 
à peu  prés  égales , il  ne  sera  pas  mal , 
je  crois,  de  faire  du  détachement  deux 
pelotons,  l’un  commandé  par  le  capi- 
taine, l’autre  par  l’homme  qu’on  en  ju- 
gera le  plus  capable.  Ce  peloton-ci  d’a- 
bord suivra , se  tenant  à la  queue  du 
premier  que  conduit  le  capitaine;  puis, 
arrivé  près  de  l’ennemi , au  comman- 
dement qu’on  en  fera  par  le  passe  • pa- 
role, il  se  portera  en  avant  pour  char- 
ger de  front  avec  l’autre.  Par  cette 
manœuvre  on  pourra  étonner  l’ennemi , 
et  difficilement  avoir  le  dessous;  mais 
si  chaque  peloton  avait  des  fantassin.s 
avec  soi , ceux  - ci,  cachés  d’abord  der- 
rière les  cavaliers , paraissant  tout  à 
coup  et  attaquant  vivement,  contribue- 
raient fort , ce  me  semble , à décider 
la  victoire.  Car  ainsi  est  - il  de  tout  ce 
qui  nous  arrive  ; quelque  chose  que  ce 
soit,  ou  agréable,  ou  terrible,  moins 
on  l’a  prévue,  plus  elle  cause  de  plai- 
sir et  d’effroi.  Cela  ne  se  voit  nulle 
part  mieux  (|u’à  la  guerre,  où  toute 
surprise  frappe  de  terreur  ceux  mômes 
qui  sont  de  beaucoup  les  plus  forts;  et 
l’on  peut  remarquer  encore  que  quand 
deux  armées  se  trouvent  en  présence , 
c’est  durant  les  premiers  jours  que  les 
troupes,  de  part  et  d’autre,  sont  le 
plus  crainlives.  Au  reste,  disposer  une 
troupe , ordonner  un  mouvement , rien 
n’est  plus  aisé;  mais  trouver  qui  l’exé- 
cute ponctuellement , courageusement , 
avec  ardeur  et  fermeté , c’est  où  se  con- 
naît la  capacité  du  chef  : car  un  chef 
doit  savoir,  et  dire,  et  faire  en  sorte 
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que  ses  gens  comprennent  qu'il  est  bon 
de  lui  obéir,  de  le  suivre,  décharger 
avec  vigueur  ; qu'ils  ambitionnent  tous 
de  se  distinguer,  et , déterminés  à bien 
faire,  persistent  dans  l'exécution. 

Mais  quand  deux  armé'es  sc  trou- 
vent en  présence , ou  séparées  par  dis 
champs , alors  se  font  les  escarmouches 
de  cavalerie , les  [lassades , les  voltes 
pour  éviter  ou  poursuivre  l'ennemi  , 
après  lesquelles  il  est  d’usage  que  cha- 
cun parte  lentement  et  ne  se  lance  à 
toute  bride  que  vers  le  milieu  de  la 
course  : or,  si  ayant  commencé  d’abord 
à l’ordinaire,  on  fait  ensuite  le  con- 
traire , et  qu’on  parte  de  vitesse  aussi- 
lét  après  la  volte,  soit  pour  fuir,  suit 
pour  atteindre,  c’est  de  cette  manière 
qu’on  pourra , avec  le  moins  de  risque 
]X)ssible,  nuire  le  plus  à l’ennemi, 
chargeant  de  toute  sa  vitesse , tandis 
qu’on  est  près  des  siens,  et  détalant 
de  môme  pour  s’éloigner  de  la  ligne 
ennemie.  Si  même  il  y avait  moyen, 
dans  ces  escarmouches , de  laisser  en 
arrière  , sans  qu’ils  fussent  aperçus , 
quatre  ou  cinq  hommes  de  chaque  di- 
vision , des  plus  braves  et  des  mieux 
montés , ceux-ci  auraient  bien  de  l’a- 
vantage pour  tomber  sur  l’ennemi  au 
moment  où  il  fait  la  volte. 

Qu’on  lise  ceci  quelquefois,  c’est 
assez;  puis  les  évènemens  naissent  l’un 
de  l’autre,  et  il  faut  savoir  saisir  d’un 
coup  d’œil  ce  qui  convient  au  moment. 
Entreprendre  d’écrire  tout  ce  qu’un  chef 
doit  faire,  c’est  comme  qui  voudrait 
compter  tous  les  hasards,  et  dire  tout 
ce  qui  |ieut  arriver.  La  principale  rè- 
gle , à mon  sens , c’est , lorsqu’on  a 
pris  un  parti  et  donné  l’ordre  qu’on 
croit  le  meilleur,  d’en  presser  l'exécu- 
tion ; car  l’idée  la  plus  sage  , le  dessein 
le  mieux  conçu  , dans  l’agriculture , 
dans  le  commerce,  dans  les  affaires 
publiques,  demeure  infructueux,  si 
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quelqu’un  ne  veille  à ce  qu’il  s'exé- 
cute. 

Ce  que  je  dis  encore,  c’est  qu’avec 
l’aide  des  dieux  on  compléterait  beau- 
coup plus  promptement  le  cor[Æ  de 
mille  hommes  de  cavalerie,  et  bien 
plus  commodément  pour  les  citoyens, 
si  on  levait  deux  cents  cavaliers  étran- 
gers : par-là  on  rendrait  tout  le  corps 
obéissant,  et  l’on  y introduirait  une 
émulation  utile.  Je  sais,  quanta  moi, 
que  la  cavalerie  des  laicédémoniens 
commença  à se  faire  remarquer  lors- 
qu’ils y joignirent  des  corps  étrangers  ; 
et  j’en  vois  de  semblables  dans  toutes 
les  autres  villes,  ofi  ils  sont  en  grande 
estime  et  sc  conduisent  fort  bien;  car 
le  besoin  aide  beaucoup  à la  bonne 
volonté.  Pour  leur  acheter  des  che- 
vaux , je  crois  qu’on  pourrait  en  lever 
le  prix  , d’abord  sur  ceux  qui  vou- 
draient se  dispenser  de  servir  dans  la 
cavalerie ( j’entends  les  gens  riches,  de 
faible  complexiun  ),  et  aussi,  ce  me 
semble , sur  les  chefs  de  maisons  opu- 
lentes qui  n’ont  point  d’enfans  : je 
pense  même  que,  parmi  les  étrangers 
établis  à Athènes,  on  en  trouverait  qui, 
enrôlés  dans  la  cavalerie , cherche- 
raient à se  distinguer  ; car  je  vois  que, 
dans  tout  autre  emploi  honorable  où 
l’on  a voulu  les  admettre,  il  y en  a 
qui  s’appliquent  à servir  avec  distinc- 
tion. Enfin,  je  pense  que  l’infanterie 
attachée  à la  cavalerie,  pour  qu’elle 
eût  le  plus  d’ardeur  et  d’activité  possi- 
ble, devrait  être  composée  des  hommes 
qui  haïssent  le  plus  nos  ennemis.  Tout 
ce  que  je  viens  de  dire  peut  s’exécuter. 
Dieu  aidant. 

Maintenant,  si  quelqu’un  s’étonne 
qu’on  répète  sans  cesse  (Cagir  avec 
Dieu , qu’il  sache  qu’aprt'S  s’être  trouvé 
souvent  aux  occasions,  il  ne  s’en  éton- 
nera plus,  quand  il  aura  vu  qu’à  la 
guerre  les  deux  partis,  se  tendant  con- 
50 
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ùiuiellemeni  des  embûches  , rarement 
[leuveiil  savoir  quel  un  sera  le  succès. 
Il  u’y  a là-dessus  à consuller  que  les 
dieux , qui  savent  tout  et  donnent  des 
avis  à qui  leur  plail,  soit  en  songe, 
soit  dans  les  sacriQces  , soit  par  les  au- 
gfurcs  ou  par  les  oiseaux.  Or,  on  sent 


bien  qu'ils  conseilleront  plus  volon* 
tiers  ceux  qui  ne  les  invoquent  pas 
seulement  dans  le  danger,  mais  qui, 
dans  la  prospérité , ont  accoutumé  do 
leur  l'cndre,  autant  qu’il  est  en  eux  , 
les  hommages  et  le  culte  dus  à la  Divi- 
nité. 


TK.41TÉ  DE  L’ÉQUITATION. 


Croyant,  par  une  longue  pratique, 
avoir  acquis  quelque  connaissance  de 
l'équilation,  nous  voulons  montrer  à 
nos  jeunes  amis  comment  ils  pourront 
se  rendre  habiles  dans  cel  exercice.  Il 
y a déjà  sur  le  mi'wie  sujet  un  écrit  de 
Simon,  celui  qui  a cons.icré  au  temple 
lie  Gérés  Éleusienne,  à Athènes,  le  che- 
val de  hron/.e  sur  la  hase  duquel  il  a 
fait  repriV’iiter  scs  propres  actions. 
Quant  à nous,  s'il  se  trouve  qu'il  dit 
quelque  chose  on  quoi  nous  soyons  de 
son  avis,  nous  ne  laisserons  pas  pour 
cela  d’en  parler;  mais  ce  seront,  au 
contraire,  ces  mêmes  observations  que 
nous  transmettrons  à nos  amis  avec  le 
plus  de  conliancc,  les  voyanl  d'accord 
avec  telles  d’un  homme  de  l’art;  puis 
nous  tâcherons  d’y  ajouter  ce  qu’il  a 
omis. 

Et  d’abord  nous  marquerons  ce  qu’il 
faut  savoir  pour  éviter,  autant  qu’il  se 
peut,  d’étre  trompé  en  achetant  un 
cheval.  Du  |>oulain  encore  à dompter, 
c’est  le  corps  seul  qu’on  examine,  l ’âme 
ne  se  ]icut  guère  connaître  que  du  che- 
val qu’on  a monté;  or,  dans  ce  corps 


ce  sont  d’abord  les  jambes  qu’il  faut 
considérer;  tar , de  même  qu’une  mai- 
son ne  pourrait  servir  à rien  si,  les 
parties  supérieures  étant  belles  et 
bonnes,  elle  manquait  par  les  fonde- 
mens , un  cheval  de  guerre  ne  serait 
non  plus  bon  à rien  si  tout  en  lui  était 
louable  huis  les  jambes,  ce  seul  défaut' 
rendant  inutiles  toutes  les  bonnes  qua- 
lités qu’il  pourrait  avoir  d’ailleurs.  On’’ 
jugera  du  pied , premièrement  (rar  l’on- 
gle, qui  vaut  bien  mieux  é|)ais  que 
mince.  Il  faut  voir  ensuite  si  le  sabot 
est  élevé  ou  bas , devant  et  derrière,  ou 
tuut-à-fait  plat;  car  le  sabot  élevé  tient 
éloigné  du  sol  ce  qu’un  ap|>elle  la  four- 
chette; mais  lorsqu’il  est  bas,  le  cheval 
marche  également  sur  la  partie  solide 
et  sur  la  plus  molle  du  pied  , comme 
il  arrive  aux  hommes  qui  ont  le  genou 
cagneux.  Simon  dit  qu’on  connaît  au 
bruit  1a  bonté  du  pied  d’uii  cheval,  et 
il  a raison;  car  le  sabot  creux  résonne 
sur  le  soi  comme  une  cymbale. 

Puisque  nous  avons  commencé  par 
le  pied , nous  remonterons  de  là  aux 
autres  pat  tics  du  corps.  Les  os  situés 
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entre  la  corne  cl  le  iKuiiei  ne  doivent  che;  de  la  sorte  l’encolure  couvrira  le 
pas  ùlre  tout  droits,  comme  aux  chèvres  cavalier,  et  le  cheval  verra  devant  lui 


(car  les  jambes  ainsi  construites  fati- 
guent le  cavalier  par  une  réaction  trop 
dure  et  sont  sujettes  à se  gorger  ) ; ces 
os  ne  doivent  pas  non  plus  plier  trop 
bas;  d’où  il  arriverait  qu’en  marelianl 
dans  les  pierres  et  les  mottes  de  terre,  le 
boulet  ou  perdrait  son  poil,  ou  même 
se  blesserait. 

Il  faut  que  les  os  des  jambes  soient 
gros  (car  ce  sont  les  colonnes  du  cori»), 
mais  non  chargés  de  veines  ni  de 
chairs  : autrement , en  courant  dans  un 
terrain  raboteux,  ces  parties  s’engor- 
gent par  l’amas  du  sang;  il  s’y  forme 
des  varices,  la  jambe  se  gonfle,  et  la 
peau,  se  dilatant,  se  sépare  de  l’os; 
souvent  môme,  par  une  suite  de  ce  relâ- 
chement, la  cheville  se  déboîte,  et  le 
cheval  demeure  estropié. 

Si  le  poulain  en  marchant  fIcVhit 
mollement  les  genoux , on  en  peut  con- 
clure qu’au  manège  il  aura  les  mouve- 
mens  souples  et  moelleux;  car  dans 
tous  les  poulains  celle  souplesse  des 
genoux  augmente  avec  l’âge,  et  la  flexi- 
bilité dans  les  articulations  est  estimée 
avec  raison,  le  cheval  doué  de  celle 
qualité  étant  moins  sujet  â broncher  et 
moins  fatigant  qu’un  cheval  dur. 

I.,e  bras,  s’il  est  gros,  annonce, 
comme  dans  l’homme , plus  de  vigueur 
et  de  grâce. 

La  largeur  de  la  poitrine,  nécessaire 
«'■gaiement  pour  la  force  et  la  beauté , 
fera  d’ailleurs  que  les  jambes,  bien  sé- 
parées l’une  de  l’autre,  ne  se  croiseront 
point  dans  leur  mouvement. 

A partir  de  la  poitrine,  que  le  cou 
ne  tombe  pas  en  avant,  comme  au 
sanglier,  mais  qu'il  s’élève,  comme 
dans  le  coq,  droit  au  toupet,  et  qu’il 
soit  échancré  profondément  en  dessous, 
à l’endroit  de  l’inflexion. 

Que  la  tôle,  sèche,  ait  peu  de  gana- 


où  il  pose  le  pied  : outre  qu’un  cheval 
portant  ainsi  sa  tête  rarement  forcera  la 
main , quelque  fougueux  qu'il  paraisse, 
car  ce  n’est  pas  en  ramenant,  mais  au 
contraire  en  tendant  le  cou,  qu’il  cher- 
che à forcer  la  main. 

Kxaminer.  les  barres  pour  savoir  si 
elles  sont  tendres,  dures  ou  inégales  : 
le  poulain  dont  les  barres  sont  inégale- 
ment sensibles  aura  d’ordinaire  la 
bouche  fausse. 

L’œil  saillant  donne  un  air  plus  vif 
et  meilleure  vue  que  l’œil  enfoncé. 

Les  naseaux  bien  ouverts  font  qu’un 
cheval  a plus  d’haldne  et  d’ardeur 
que  lorsqu’ils  sont  serrés;  et  de  fait, 
quand  un  cheval  est  en  colère  contre 
un  autre , ou  s’anime  sous  la  main , 
c’est  alors  qu’il  ouvre  davantage  les 
narines. 

I.es  oreilles  les  plus  petites,  les  plus 
éloignées  l’une  do  l’autre  à leur  base, 
donnent  à la  tête  l’air  plus  distingué. 

Le  garrot  élevé  rend  le  cavalier  plus 
ferme,  en  offrant  à ses  cuis.ses  plus  de 
prise  sur  les  épaules  et  le  corps  de 
l’animal. 

L’épine  double  est  la  plus  belle  et  la 
plus  commode  pour  s’asseoir. 

La  côte  ample,  ayant  du  relief  à l’é- 
gard du  ventre,  fait  que  le  cheval  est 
plus  fort,  se  nourrit  mieux  et  offre  à 
l’homme  une  meilleure  assiette. 

Plus  le  rein  sera  large  et  court,  et 
plus  aisément  le  cheval  exécutera  tous 
les  mouvemens  où  le  devant  s’élève  et 
le  derrière  suit  : de  la  sorte  aussi  le 
ventre  paraîtra  plus  petit,  |>artie  qui, 
étant  trop  grande,  rend  le  cheval  non- 
seulement  difforme , mais  faible  et 
|>esant. 

Les  fesses  larges  et  charnues  seront 
assorties  aux  côtes  et  à la  poitrine  : si 
elles  sont  en  outre  compactes,  ce  sera 
50. 
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signe  de  légèrelé  pour  la  course  et  d’a- 
gllilé  dans  tous  les  mouvcmens. 

Pourvu  que  les  jarrets  soient  larges 
et  nullement  tournés  en  dehors . les 
jambes  de  deirière,  en  posant  à terre, 
s’éloigneront  ruuc  de  l’autre,  comme 
celles  de  devant , ce  qui  rendra  la  dé- 
marche plus  ferme,  plus  agile,  et  tout 
sera  pour  le  mieux.  Cela  se  peut  voir, 
même  dans  l’homme;  car,  pour  lever 
de  terre  un  fardeau  , un  homme  ne 
se  placera  jamais  les  pieds  Joints,  mais 
écartés. 

Il  ne  faut  pas  que  le  cheval  ait  les 
testicules  gros  ; mais  c’est  ce  qu’on  ne 
peut  encoïc  voir  dans  le  |K>ulain.  Pour 
ce  qui  est  des  parties  inférieures  du 
train  de  derrière,  des  astragales,  des 
canons,  des  boulets  et  de  la  corne,  on 
jieut  y appliquer  ce  que  nous  avons  dit 
des  jambes  de  devant. 

Je  veux  marquer  aussi  à quels  si- 
gnes on  (louria  éviter  de  se  méprendre 
sur  la  taille.  IjC  poulain  qui,  en  nais- 
sant, aura  les  jambes  les  plus  longues, 
deviendra  le  plus  grand;  car  toiiles  les 
bêles  de  trait  ou  de  somme,  en  avan- 
çant en  âge,  croissent  moins  par  les 
jambes  que  par  le  corps,  qui  prend  au 
contraire,  dans  la  suite,  plus  d’accrois- 
sement, pour  être  eu  proportion  avec 
la  hauteur  des  jambes. 

A ces  marques  donc,  nous  croyons 
qu’on  pourra  juger  de  la  Ixsiuté  des 
poulains,  et  en  choisir  un  qui  ait,  avec 
de  la  vigueur,  bon  pied,  bonne  chair, 
bon  air  et  bonne  taille;  que  si  quel- 
ques-uns eu  croissant  changent  et  ne 
répondent  pas  à ce  qu’on  en  alicndail, 
ce  n’est  pas  une  raison  pour  renoncer 
à nos  règles;  car  on  en  verra  plus  de 
laids  devenir  beaux  et  bons,  que  de 
faits  comme  l'ous  l’avons  dit  devenir 
difformes. 

Quant  à la  manière  de  dresser  le 
poulain , nous  ne  croyons  pas  devoir  en 


parler;  cardans  les  républiques  on  dé- 
signe pour  la  cavalerie  les  jeunes  gens 
les  plus  riches  des  familles  qui  ont  le 
plus  de  part  au  gouvernement;  et  un 
jeune  homme  ainsi  né,  au  lieu  dépas- 
ser son  temps  à dresser  des  chevaux, 
fera  bien  mieux  de  se  former  le  corps 
par  la  gymnastique  et  d’apprendre  l’év- 
quitation,  ou  de  s’y  exercer,  s’il  est 
déjà  instruit.  Plus  âgé,  il  s’occupera  de 
sa  maison,  de  ses  amis,  des  affaires 
publiques,  de  la  guerre,  plutôt  que  de 
l’éducation  des  chevaux.  Quiconque  sur 
ce  sqjet  pensera  comme  moi  donnera 
son  cheval  à dresser;  mais  comme  lors- 
qu’on met  un  enfant  en  apprentissage, 
on  pasK  un  marché  par  écrit  pour  con- 
venir de  ce  qu’il  doit  savoir  en  sortant 
de  chez  le  maître,  il  en  faut  f.iire  de 
même  ici , aCn  que  ces  conventions 
fixent  à l’écuyer  les  conditions  qu’il 
doit  remplir  pour  recevoir  son  salaire. 

Le  poulain  qu’on  donne  à dresser, 
on  tâchera  qu’il  soit  doux , ami  de 
l’homme,  qualités  qu’il  acquiert  à la 
maison  surtout,  et  par  les  soins  du  pa- 
lefrenier, qui  pour  cela  doit  s’appliquer 
à faire  en  sorte  qu’il  ne  souffre  de  la 
faim  , de  la  soif,  des  piqûres,  que 
quand  il  est  seul;  et  qu’au  contraire, 
les  alimens,  la  boisson,  la  cessation 
de  toute  incommodité  lui  viennent  des 
soins  de  l’homme.  Il  ne  se  peut  que  de 
la  sorte  on  ne  l’amène  bientôt  à aimer 
et  à désirer  même  la  présence  de 
l’homme.  Il  faut  aussi  loucher  le  che- 
val aux  endroits  où  il  aime  à être  ca- 
ressé : ce  sont  les  plus  garnis  de  poil , 
et  ceux  où  il  ne  peut  lui-même  se  dé- 
livrer de  ce  qui  l’inquiète.  On  recom- 
mandera, en  outre,  au  palefrenier  de  le 
conduire  pat  les  lieux  les  plus  remplis 
de  monde , l’accoutumer  à tous  les 
bruits,  l’approcher  d«  tous  les  objets; 
et  quand  quelque  chose  l’effraie,  non 
SC  fâcher  et  le  maltraiter,  mais  douce- 
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meni  lui  faire  comprendre  que  ce  qu’il 
craint  n'est  point  à craindre.  Ce  peu  de 
règles  à observer  quand  on  a de  jeunes 
chevaux  doit  suffire,  ce  me  semble, 
ik  quiconque  n’est  pas  écuyer  de  pro- 
fession. 

Maintenant  nous  allons  marquer  les 
Histriictiobs  qu’il  faut  avoir  pourn’ètre 
l«s  trompé  lorsqu’on  achète  un  cheval 
tout  dressé.  Son  âge  doit  se  savoir  d’a- 
bord ; car  celui  qui-  ne  marque  plus  ne 
flatte  d’aucune  espérance,  et  l’acheteur 
ne  peut,  dans  la  suite,  s’en  défaire 
aussi  aisément.  Quand  sa  jeunesse  est 
hors  de  doute,  il  faut  voir  comment  il 
se  laisse  mettre  le  mors  dans  la  bou- 
che, et  passer  la  têtière  par-dessus  les 
oreilles;  c’est  ce  qu’on  éclaircira  en  le 
faisant  brider  et  débrider  devant  soi. 
Ensuite  on  examinera  comment  il  re- 
çoit le  cavalier  sur  son  dos  : car  beau- 
coup de  chevaux  se  défendent  de  ce  qui 
leur  annonce  le  travail.  C’est  encore 
une  chose  â savoir,  si,  étant  monté,  il 
s’éloigne  volontiers  des  autres  chevaux , 
ou  si,  passant  à peu  de  distance,  il  ne 
s’emporte  pas  pour  les  aller  joindre.  Il 
y en  a même  qui , du  manège,  s’échap- 
pent vers  l’écurie , et  ce  vice  provient 
d’une  mauvaise  éducation. 

Ceux  qui  ont  la  bouche  fausse  se  re- 
connaissent d’abord  à la  leçon  qu’un 
appelle  l’entrave,  mais  mieux  en  v.a- 
riant  la  piste  dans  différens  sens  : car 
on  en  voit  beaucoup  qui  ne  forcent 
point  la  main , quoique  ayant  mauvaise 
bouche , s’ils  ne  se  trouvent  portés  di- 
rectement vers  la  maison.  Il  faut  s'as- 
surer encore  si,  étant  lancés  à loule 
bride,  ils  forment  un  arrêt  court,  et 
font  volonluircmcut  la  demi-voile.  Puis 
il  est  à propos  de  ne  pas  ignorer  si  le 
cheval  obéit  également  bien  après  qu’on 
lui  a fait  sentir  la  gaule  ou  l’éperon. 
Tout  autre  animal  de  service , tout  valet 
ipii  n’obéit  pas  ne  sert  à rien;  mais  le 
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cheval  désobéissant  n’est  pas  seulement 
inutile,  il  vous  trahit  souvent  et  vous 
livre  à l'ennemi.  Nous  supposons  qu’on 
achète  un  cheval  pour  la  guerre;  et  par 
conséquent  il  faut  l’éprouver  à tous  les 
usages  que  la  guerre  peut  exiger,  comme 
à sauter  les  fo8.sr''S,  franchir  les  mu- 
railles sèches  qui  séporeni  les  champs, 
s’élancer  sur  les  terlres  , en  descendre 
d’un  saut;  dans  les  pentes  rapidr»,  cou- 
rir à val,  ou  contre-mont,  ou  oblique- 
ment : c’est  à ces  preuves  que  l’on 
connaîtra  s’il  a le  corps  sain  et  l'âme 
généreuse. 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  rejeter  d'a- 
bord un  cheval  parce  qu’il  ne  ferait 
|ias  également  bien  toutes  ces  choses  : 
plusieurs  manquent , non  par  impuis- 
sance, mais  par  ignorance,  qui,  in- 
struits, dressés,  exerct's,  exécuteront 
|>arfaitement  tout  ce  qu’on  leur  deman- 
dera, s’ils  n’ont  d'ailleurs  ni  maladie 
ni  mauvaises  habitudes. 

Qu’on  se  garde  surtout  de  ceux  qui 
sont  ombrageux  par  nature;  car  un 
clieval  [teureux  non-seulement  empêche 
de  frapper  l’ennemi , mais  souvent  ren- 
verse le  cavalier  et  le  jette  dans  les  plus 
grands  périls.  Il  importe  encore  de  sa- 
voir si  le  cheval  n’est  point  hargneux 
(soit  aux  hommes,  soit  aux  chevaux), 
ou  chatouilleux  , tous  défauts  fâcheux 
pour  le  maître. 

La  répugnance  d’un  cheval  â se  lais- 
ser brider  ou  monter,  et  ses  autres  vices 
se  connaitiom  mieux  encore  si , le  tra- 
vail fini,  on  essaie  de  lui  faire  tout  ce 
qui  se  fait  avant  de  commencer;  tous 
ceux  qui,  ayant  achevé  leur  travail , se 
montreront  prêts  à recommencer  don- 
neront par-là  une  preuve  suffisante  de 
leur  courage. 

En  un  mot,  un  cheval  bien  jambé, 
doux,  assez  léger,  ayant  force,  bonne 
volonté,  obéissance  surtout,  devra  être 
le  plus  maniable  et  le  plus  sûr  à la 
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guerre;  mais  ceux  qui , ou  par  l&chelé 
ont  besoin  d’âtrc  poussés,  ou  par  trop 
(le  feu  exigent  beaucoup  de  ménage- 
ment et  d’attention , embarrassent  le 
cavalier  dont  ils  occupent  trop  les 
mains,  et  le  découragent  dans  les  dan- 
gers. 

Lorsque,  satisfait  d’un  cheval,  on 
l’aura  acheté  et  conduit  chez  soi,  il 
sera  bon  que  l’écurie  soit  d’abord  tel- 
lement située  que  le  maître  y puisse 
avoir  l’œil , et  voir  son  cheval  le  plus 
souvent  possible;  puis  construite  de 
manière  qu’il  soit  aussi  diflicile  de  dé- 
rober au  cheval  sa  nourriture  du  lélc- 
lier,  qu’au  maître  la  sienne  du  bulTet. 
t^ui  néglige  <xis  soins,  à mon  sens,  se 
ivéglige  soi-méme;  car  il  est  clair  qu’à 
la  guerre  l’homme  confie  sa  vie  à son 
cheval , et  ce  n’est  |xis  seulement  à rai- 
son de  la  nourriture  qu’il  faut  une  écu- 
rie sûre,  mais  afin  que  si  l’animal  rend 
son  grain  sans  le  digérer,  on  s’en  aper- 
çoive promptement;  ce  qu’ayant  re- 
connu , on  s’assurera  si  le  mal  provient 
ou  de  trop  de  sang  qui  lui  empâte  la 
bouche,  et  l’on  y remédiera;  ou  d’un 
(ULcès  de  fatigue,  et  alors  on  le  laissera 
reposer;  ou  enfin  si  c’est  une  fourhure, 
ou  quelque  autre  incommodité  qui  se 
déclare;  car  aux  chevaux  comme  aux 
hommes,  tout  mal,  à son  commence- 
ment, est  plus  facile  à guérir  que  lors- 
qu’il a fait  des  progrès  et  s’est  répandu 
par  tout  le  corps. 

Mais  en  même  temps  qu’on  s'exoupe 
de  sa  nourriture  et  de  ses  exercices  pour 
lui  fortifier  le  corps,  il  faut  former  aussi 
ses  pieds  ; or , les  écuries  dont  le  sol 
est  humide  ou  uni  gâteront  la  meilleure 
corne  ; mais  celles  où  l'on  a pratiipié 
des  éeoulemens , pourôter  l'Ininiidilé, 
et  qu’on  a pavées  ( pour  que  le  sol  ne 
fût  pas  uni)  de  pierres  grosses  à |icu 
près  comme  le  sabot , ces  écuries-là 
d’abord  durcissent  la  corne , qui  pose 


continuellement  sur  ce  [lavé  ; puis , 
comme  le  |)alefrcuier  devra  panser  le 
cheval  dehors,  et,  apiès  le  déjeùuer, 
l’ôter  du  râtelier,  pour  qu’il  revienne 
souper  avec  |ilus  d’appétit,  dans  cct 
endroit  où  on  le  panse  et  l’attache  hors 
de  l’écurie , le  pied  se  fortifiera  encore, 
si  l’on  y fait  verser  quatre  ou  cinq  tom- 
bereaux de  pierres  rondes , de  grosseur 
à emplir  la  main,  et  contenues  par  un 
entouiage  de  fer  pour  les  em|)ècher  de 
se  répandre  : le  clieval  étant  à celte 
place , ce  sera  comme  s’il  marchait  tous 
les  jours  quelques  heures  dans  un  che- 
min pl(ûn  de  cailloux;  car,  soit  qu’on 
l’étrille,  suit  que  les  mouclies  le  pi- 
quent, il  battra  du  pied,  de  même 
qu’en  marchant,  sur  ces  pierres  mo- 
biles et  roulantes  qui  alTermiront  la 
fourchette.  S’il  est  nécessaire  de  durcir 
la  corne,  il  ne  l’est  pas  moins  d'amollir 
lu  bouche  : les  mêmes  choses  qui  amol- 
lissent la  chair  de  l’homme  prtxluisent 
cct  effet  sur  la  bouche  du  cheval. 

Lin  autre  objet  d’attention  pour  le 
cavalier,  c’est  que  le  |>alcfreiiier  soit 
instruit  des  soins  qu’il  doit  donner  au 
cheval.  Il  fautqu’il  sache  premièntment 
que  le  licol  d’ecurie  ne  se  doit  jamais 
nouer  à l’endroit  où  se  porte  la  têtière, 
|ia  reeq  uesoii  venlle  cheval, en  segrattant 
la  tête  contre  la  mangeoire,  si  Je  licol 
n’est  pas  bien  mis  autour  des  oreilles , 
s’écorche , et  cette  partie  une'  fois  bles- 
sée , il  se  peut  que  le  cheval  ne  de- 
vienne ensuite  diificile  et  à brider  et  à 
panser.  Il  est  bon  de  prescrire  encore 
au  palefrenier  d’enlever  chaque  jour  le 
crottin  et  la  litière,  qu’on  amassera 
dans  un  endroit  si-paré  : au  moyen  do 
cette  attention,  il  aura  lui-même  moins 
de  ;M  inc , et  le  cheval  s’en  portera 
mieux.  Le  iialcfrcnier  doit  savoir  aussi 
lui  mettre  la  muselière  lorsqu'il  le  fait 
sortir,  soit  |iour  le  p.inscr , suit  pour 
le  mener  à l’endroit  où  il  se  |>ou- 
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lire.  En  un  mot,  il  faut  le  museler 
toutes  les  fois  qu'il  sort  sans  fiire  bridé; 
car  la  nuiseliére  ne  lui  gène  point  la 
i-espi ration  , l’enniècho  de  mordi-e,  et 
lui  6le,  plus  que  nul  autre  moyen,  tout 
pouvoir  de  nuire  par  malice. 

il  faut  l’allacber  au-dessus  de  la  tête, 
car  tout  ce  qui  l’incommoile  autour  de 
la  face,  il  cherche  à s'en  débarrasser, 
et  secoue  la  tête  en  la  levant  en  haut, 
mouvement  qui  tend  à rel&cher  le  lien 
plutôt  qu'à  le  rompre,  lorsqu'il  est 
pl.icé  comme  nous  l'avons  dit. 

Pour  le  panser,  on  commencera  par 
la  této  et  la  crinière  : car  de  nettoyer  le 
bas  avant  que  le  haut  fût  propre,  ce 
serait  sottise.  On  peut , sur  le  reste  du 
corps,  employer  tous  les  instrumens 
du  pansement , d'abord  à rehrousse- 
)K)il , puis  en  époussetant  dans  le  sens 
du  poil  ; mais  sur  l'épine  du  dos,  il  ne 
faut  SC  servir  que  de  la  main,  en  frot- 
tant cl  adoucissant  le  poil  dans  son  sens 
naturel  : ainsi  faisant , on  ne  risque 
point  de  blesser  cette  partie. 

Il  faut  simplement  laver  la  tète  avec 
de  l’eau  ; car , comme  elle  est  toute 
osseuse,  en  la  nettoyant  avec  le  fer  ou 
le  bois,  on  chagrinerait  le  cheval.  Il 
faut  mouiller'  le  toupet  ; car  ses  crins  , 
devenant  d’une  bonne  longueur , n'em- 
pêchent  point  le  cheval  de  voir,  et  lui 
servent  à écarter  les  insectes  qui  l'in- 
commodent autour  des  yeux.  Il  est 
même  à croire  que  la  nature  les  a 
voulu  donner  au  cheval  au  lieu  de  ces 
longues  oreilles  qu'ont  les  ânes  et  les 
mulets  pour  la  défense  de  leurs  yeux. 

On  lavera  aussi  la  crinière  et  la 
queue  ; car  il  est  bon  que  tous  les  crins 
deviennent  longs  et  touffus;  ceux  de  la 
queue,  afin  qu'atteignant  plus  loin, 
ils  servent  au  dieval  à chasser  les  mou- 
ches; ceux  du  col , |)our  donner  plus 
de  prise  au  cavalier  : d'ailleurs , ce  sont 
présens  que  les  dieux  ont  faits  au  cheval 


pour  sa  parure  ( le  toupet , la  queue, 
la  crinière  ),  et  desquels  dépend  sa 
(ierlé  : et  qu’il  soit  vrai  , les  jumens, 
au  haras,  ne  se  laissent  point  saillir 
par  des  ânes  tant  qu’elles  ont  tous  leurs 
crins  : d’où  vient  que  l'on  tond  pour 
la  monte  les  cavales  destinées  à pro- 
duire des  mulets. 

Laver  les  jambes  ne  sert  à rien  , et 
cette  irrigation  journalière  gâte  la  corne; 
ainsi  c’est  un  usage  que  nous  interdi- 
rons. On  peut  encore  se  dis[)cnscr  de 
nettoyer  trop  soigneusement  le  dessous 
du  ventre , o|)ération  t|ui  chagrine  beau- 
coup le  chev:il  : plus  cette  |>artie  est 
nette  , plus  les  mouches  s’y  portent 
et  tourmentent  l’animal  ; d’ai  lieu rs,quel- 
que  ]x:iiie  que  l'on  se  donne  pour  net- 
toyer le  dessous  du  ventre,  le  cheval 
n’est  pas  plutôt  dehors  qu’il  n’y  fiarait 
plus;  il  faut  donc  laisser  cela.  C’est 
assez  de  frotter  les  jam Us  avec  la  main 
seulement  ; et  pour  montrer  de  quelle 
manière  cette  opération  se  peut  faire 
très-bien  et  sans  danger,  nous  dirons 
que  si  on  se  place  la  tête  tournée  du 
même  côté  où  regarde  le  cheval , on 
risque  d’être  frappé  de  la  corne  ou  du 
genou  au  visage  ; mais  si , au  contraire, 
regardant  à l’opposite  du  cheval,  hors 
de  la  ligne  des  jambes,  on  s’accroupit 
vers  l'omoplate,  on  n'aura  rien  du  tout 
à craindre,  et  l’on  pourra  nettoyer  la 
fourchette  en  levant  le  pied  de  terre  : 
on  aura  le  même  soin  des  pieds  de  der- 
rière. 

En  général,  pour  cela  et  pour  toute 
autre  chose,  le  palefrenier  doit  savoir 
qu'il  faut,  le  moins  qu’on  peut,  ap- 
procher le  cheval  par  derrière  et  |iar 
devant  : car  dans  ces  deux  sens,  s’il 
veut  nuire,  il  est  plus  fort  que  l'homme; 
mais  c’est  en  l’approchant  de  côté  qu’oii 
aura  le  plus  desûreté  à lui  faire  ce  que 
l’on  voudra. 

S’agit-il  de  conduire  le  cheval  en 
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main  ? le  mener  derrière  soi  est  une 
manière  que  nous  n’approuvons  pas, 
parce  qu'ainsi  on  peut  moins  aisément 
s’en  garder,  et  il  est  plus  maître  de 
faire  ce  qu’il  veut.  Lui  apprendre  à 
marcher  devant , tenu  par  une  longe 
d’une  certaine  longueur,  ne  vaut  pas 
mieux  par  d’autres  raisons  ; car , de  la 
sorte,  d’abord  le  cheval  peut  faire  du 
mal  à droite  et  à gauche , et  même , en 
se  retournant,  faire  tète  à son  conduc- 
teur; puis  plusieurs  chevaux  ensemble 
étant  conduits  de  cette  manière,  com- 
ment pourrait-on  les  empêcher  de  se 
battre  t Hais  un  cheval  étant  habitué  a 
être  menédecêté  ne  pourra  blesser  ni 
hommes  ni  chevaux , et  se  présentera 
très-bien  au  cavalier,  dans  le  cas  même 
où  il  faudrait  monter  de  plein  saut. 

Pour  bien  brider  le  cheval,  le  pale- 
fienier  premièrement  l’approchera  par 
la  gauche:  ensuite  , passant  les  rênes 
(vir-dessus  la  tète,  il  les  posera  sur  le 
garrot , puis  il  prciKira  la  têtière  avec 
la  main  droite,  et  de  la  gauche  pri'sen- 
tera  le  mors  à la  bouche  du  cheval; 
bien  entendu  que  s’il  le  reçoit  sans  dif- 
ficulté, il  faudra  le  coiiïer  : mais  s’il 
n’entr’onvre  pas  la  bouche,  il  faut , en 
même  temps  qu’on  applique  le  mors 
contre  les  dents , introduire , à l’endroit 
des  barres,  le  grand  doigt  de  la  main 
gauche  ; la  plupart  cèdent  à cela  et  ou- 
vrent la  bouche  : mais  s’il  résistait  en- 
core, on  pressera  la  lèvre  contre  le 
crochet.  Il  en  <«>t  bien  peu  (|ue  ce 
moyen  n’oblige  à desserrer  les  dents. 

Le  palefrenier  sanra  de  plus  qu’il 
ne  faut  jamais  mener  le  cheval  [>ar  une 
des  rênes,  cela  gùte  la  bouche.  On  lui 
apprendra  aussi  comment  le  mors  doit 
être  placé,  à quelle  distance  des  dents 
molaires  : trop  haut , il  blesse  la  bouche 
{c'at-à-dire  let  lèvra),  qui  deviendra 
calleuse  et,  par  conséquent,  moins  sen- 
sible ; trop  b,as,  le  cheval  pourra  le  sai- 


sir avec  les  dents  et  forcer  la  main.  Ce 
sont  là  des  choses  qui  méritent  toute 
l’attention  et  les  soins  du  palefrenier; 
car  cette  docilité  à recevoir  le  mots  est 
une  qualité  si  essentielle  au  cheval, 
qu’avec  le  vice  contraire  il  ne  peut  ser- 
vir à rien.  Lui  mettant  d’ordinaire  la 
bride  non-seulement  pour  travailler, 
mais  encore  au  moment  de  prendre  sa 
nourriture  ou  de  rentrer  à l’écurie  après 
sa  leçoti  finie,  on  le  verra  bientôt  sai- 
sir de  lui-même  le  mors  dès  qu’on  le 
lui  présentera. 

11  est  encore  bon  que  le  palefrenier 
sache  tenir  le  pied  à la  manière  des 
Perses,  afin  que  son  maître,  devenant 
vieux  ou  incommodé,  ait  toujours  le 
moyen  de  monter  à cheval  sans  peine, 
et  puisse,  quand  il  voudra,  piéter  ce 
secours  à ipielqu’un,  ayant  un  homme 
instruit  à cela. 

Avec  les  chevaux , ne  rien  faire  par 
colère,  c’est  la  première  de  toutes  les 
règles  et  la  loi  qu’on  doit  s’imposer  : 
car  la  colère  ne  prévoit  rien,  et  ce 
qu’elle  fait  faire  est  presque  toujours 
suivi  du  reppntir. 

Quand  un  cheval  a peur  de  quelque 
objet  et  n’en  veut  point  approcher,  il 
faut  seulement  lui  montrer  que  cet  ob- 
jet n’a  rien  de  dangereux , surtout  si 
c’est  un  cheval  naturellement  coura- 
geux ; sinon , il  faut  toucher  soi-même 
ce  qui  l’effraie,  en  l’amenant  douce- 
ment auprès.  L’en  faire  approcher  en 
le  maltraitant , c’est  augmenter  sa  peur 
et  le  rendre  plus  vicieux;  car  alors  un 
cheval  attribue  à l’objet  qu’il  craint  lu 
mal  qu’il  éprouve. 

En  présentant  le  cheval , si  le  palefre- 
nier sait  lui  faire  baisser  la  croupe  [wur 
qu’on  monte  plus  aisément , nous  ne 
blâmons  point  cela  ; mais  nous  croyons 
qu’il  est  bon  de  s’habituer  à monter 
sans  que  le  cheval  s’y  prête , car  on  ne 
trouve  pas  toujours  des  chevaux  dressés 
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de  la  sorte,  et  l’on  n'a  pas  toujours  le 
même  palefrenier.  Sur  le  point  de  mon- 
ter à cheval , le  cavalier  se  trouvant 
placé  et  disposé  convenablement , voici 
ce  qu’il  faut  observer  pour  le  bien  de 
l'homme  et  du  cheval  : le  cavalier  doit 
d’abord  avoir  prête,  dans  la  main  gau- 
che , la  longe  qui  lient  à la  gourmette 
ou  à la  muserole,  ayant  soin  de  tenir 
celte  longe  assez  l&che  pour  ne  point 
tirer , soit  qu’il  s’enlève  en  prenant  une 
poignée  de  crins  près  des  oreilles,  soit 
qu’il  saule  au  moyen  de  la  pique  : de 
la  droite  il  saisira,  près  du  garrot,  les 
rênes  et  la  crinière  ensemble , de  sorte 
que  le  mors  n’agisse  en  aucune  façon 
sur  la  bouche;  après  quoi  prenant  l’élan 
|K)ur  se  mettre  en  selle,  il  s’enlèvera 
(Je  la  main  gauche  et  s’aidera  de  l’autre, 
fortement  tendue  (ainsi  on  évitera  toute 
posture  indécente)  ; puis  la  jambe  pliée, 
qu’il  ne  pose  pas  le  genou  sur  le  dos 
du  cheval,  mais  qu’il  passe  la  jambe 
sur  les  cèles  droites,  et  quand  son  pied 
sera  placé,  qu’il  pose  alors  les  fesses  sur 
le  cheval. 

Mais  s’il  arrive  que  le  cavalier  mène 
son  cheval  de  la  main  gauche,  ay.ant 
la  pique  dans  la  main  droite , alois 
nous  croyons  qu’il  convient  de  s’élre 
habitué  à monter  du  cèté  droit.  Ce  qu’il 
faut  savoir  pour  cela  se  réduit  à faire 
de  la  droite  ce  qu’on  faisait  de  la  gau- 
che, et  de  la  gauche  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  droite.  Celte  pratique  est  utile, 
et  nous  la  recommandons,  parcequ’ainsi 
le  cavalier  se  trouve  tout  d’un  coup  en 
selle  et  prêt  à combattre  en  cas  de  sur- 
prise. Lorsqu’on  sera  assis , soit  à poil, 
soit  sur  la  selle,  la  bonne  assiette  n’esi 
pas  de  se  tenir  comme  sur  un  siège, 
mais  plütèt  comme  si  on  était  debout, 
les  jambes  écartées  : ainsi  placé , on  se 
tiendra  mieux  des  cuisses,  et  celle  po- 
sition droite  donnera  plus  de  force  pour 
lancer  le  dard , ou  frapper  de  près  au 
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besoin.  Il  faut  lécher  librement  la  jambe 
et  le  pied , à partir  du  genou  : car,  que 
l’on  raidisse  la  jambe,  si  elle  rencontre 
quelque  chose , l’assiette  en  sera  déran- 
gée; au  lieu  que  la  jambe,  étant  molle, 
cède  si  elle  vient  à heurter,  et  ne  dé- 
range point  la  cuisse.  Le  cavalier  doit 
travailler  à s’assouplir  le  plus  possible 
les  reins  et  le  corps,  de  la  ceinture  en 
haut;  de  celle  manière  il  aura  plus  de 
liberté  d’agir,  et  tombera  plus  difTici- 
lement , s’il  reçoit  quelque  secousse  en 
combattant  corps  à corps. 

Quand  on  sera  en  selle,  il  faut  ap- 
prendre au  cheval  à rester  immobile, 
jusqu’à  ce  que  le  cavalier  ait  arrangé 
sous  soi  ce  qui  sera  nécessaire,  ajusté 
scs  rênes  et  pris  sa  pique  de  la  manière 
la  plus  commode  à la  main.  Tenant  le 
bras  gauche  près  des  côtes  , l’homme 
en  aura  meilleure  mine  et  la  main  plus 
ferme.  Nous  approuvons  les  rênes  bien 
égales  , non  faibles , ni  glissantes , ni 
grosses , en  sorte  que  la  main  puisse 
les  contenir  et  la  lance  avec  au  besoin. 

Puis , pour  faire  marcher  le  cheval, 
il  faut  d'abord  le  mettre  au  pas , c’est 
le  moyen  de  ne  le  point  troubler  : s’il 
porte  bas  la  tète , qu’on  lui  tienne  la 
main  haute;  basse  au  contraire,  s’il 
porte  beau.  On  lui  donnera  de  cette 
manière  le  meilleur  air  qu’il  puisse 
avoir. 

Ensuite  prenant  le  trot  naturel,  il 
faut  laisser  aller  son  corps  sans  gêne, 
et  dans  cette  allure  n’en  jamais  venir 
à toucher  le  cheval  du  bois  de  la  pi- 
que : puis,  le  beau  galop  étant  celui 
où  la  gauche  entame  le  chemin,  on 
mettra  aisément  le  cheval  dans  sa  po- 
sition si,  iiendant  qu’il  trotte,  on  saisit 
l’instant  où  il  pose  le  pied  droit  à 
terre,  pour  alors  le  toucher  du  bois  de 
la  pique  ; car,  ayant  à lever  le  pied 
gauche,  il  partira  de  ce  pied,  et  ainsi, 
tournant  à gauche , il  se  trouvera  juste 
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Cl  dans  sa  vraie  position , allenJii  que 
lalurellcmcnt  le  clieval  , quand  il 
tourne  à droite,  avance  les  parties 
droites  ; les  gauclies  nu  contraire , 
quand  il  tourne  à gauche.  Nous  a|>- 
prouvons  In  leçon  qu’on  appelle  l'en- 
trave : elle  accoelume  le  cheval  à 
tourner  aux  deux  mains  ; et  il  est  bon , 
pour  exercer  également  les  deux  bar- 
res , de  varier  en  tous  sens  les  change- 
nicns  de  main.  Nous  préférons  aussi 
l'entrave  allongée  à l’entrave  ronde; 
le  cheval  tourne  plus  volontiers  après 
avoir  couru  en  ligne  droite , et  apprend 
ainsi  en  même  temps  à marcher  droit 
et  à se  plier. 

Il  faut  soutenir  la  main  dans  les 
voltes,  car  il  n'est  ni  facile  au  cheval 
ni  sûr  de  tourner  au  galop  sur  un  cer- 
cle étroit,  surtout  quand  le  terrain  est 
battu  ou  glissant;  et  dans  le  moniciu 
qu'on  soutient  la  main , le  cheval  ni 
l'homme  ne  doivent  se  pencher  ; autre- 
ment peu  de  chose  sufTira  pour  les 
mettre  à bas  l’un  et  l’autre.  Quand , 
la  voile  étant  terminée,  le  cheval  se 
trouvera  droit , c'est  là  l’instant  de  h: 
lancer;  car  les  voltes  se  font  |iour  join- 
dre ou  éviter  l'ennemi  : il  est  donc 
utile  de  s’exercer  à partir  de  vitesse 
aussitôt  qu’on  s’est  retourné. 

Lorsqu’on  jugera  que  le  cheval  a 
bientôt  assez  travaillé,  il  sera  bon  , 
après  une  pause,  de  le  faire  toul-à-coup 
jiartir  avec  vitesse  (tant  en  s’éloignant 
lies  autn‘8  chevaux  qu’en  venant  vers 
eux)  : ainsi  lancé,  le  retenir  le  plus 
prés  possible  du  point  de  départ;  et 
apré^  l’arrêt,  faisant  la  demi-voile,  le 
lancer  rie  même  dans  le  sens  op|)08i; 
(à  la  guerre,  on  se  trouvera  dans  le 
cas  de  faire  souvent  usage  de  cette 
leçon  );  la  prise  finie,  ne  le  jamais 
descendre  au  milieu  des  chevaux  , ni 
près  d'un  groupe  de  gens,  ni  hors  du 
manège;  mais  que,  dans  le  même  lieu 


où  il  travaille,  il  trouve  ensuite  le  re- 
pos. 

Puisque  le  cheval  devra , selon  la  na- 
ture du  terrain,  galujier  laniot  en 
montant,  tantôt  en  descendant,  tantôt 
obliquement;  en  quelques  endroits, 
franchir  un  espace;  en  d'autres,  s’élan- 
cer hors  d’un  fond  ou  d’une  enceinte, 
ou  même  sauter  de  haut  en  bas;  ce 
sont  autant  de  leçons  et  d'exercices  à 
pratiquer  pour  l'homme  cl  le  cheval , 
afin  qu’ils  agissent  d’accord  et  s’aident 
l’un  l’autre  dans  le.  péril.  S’il  parait 
à quelqu'un  que  nous  répétions  ici  ce 
que  nous  avons  déjà  enseigné , qu’on 
y prenne  garde,  ce  n’est  pas  une  re- 
dite. Il  s’agissait  d'achulcr  un  cheval, 
et  nous  recommandions  de  l’éprouver; 
maintenant  il  est  question  d’instruire 
le  cheval  qu’on  a,  et  voici  comme  on 
l’instruira  : quand  un  monte  un  che- 
val qui  ne  suit  point  du  tout  sauter,  il 
faut  mettre  pied  à terre;  et,  prenant  la 
longe  en  main  , passer  1e  premier  le 
fossé;  puis  mer  à soi  le  cheval  par  la 
longe  pour  le  faire  sauter.  S’il  refuse, 
que  quehju’un  juir  derrière,  avec  un 
fouet,  ou  une  gaule,  le  louche  vigou- 
reusement, il  sautera,  non  l’es|)ace 
qu’il  faut,  mais  beaucoup  plus;  et  en- 
suite il  ne  sera  plus  nécessaire  de  le 
frapper;  mais,  lurs(|u’il  verra  seule- 
ment quelqu’un  venir  par  derrière , il 
s’élancera  de  lui-même.  Après  l’avoir 
ainsi  habitué  à sauter,  on  le  montera, 
et  un  lui  fera  franchir  d'abord  les  petits 
fossés,  puis  les  plus  grands,  par  degrés; 
et  sur  le  point  de  prendre  l’élan  , on  le 
pincera  de  l’éperon.  I)e  même,  pour 
l’exercer  à sauter  de  bas  en  haut,  et 
du  haut  en  bas  , on  lui  fera  sentir  l'é- 
peron; car,  (lour  sa  sûreté  comme 
pour  celle  du  cavalier,  en  exécutant 
ces  sauts , il  vaut  mieux  qu’il  se  ras- 
semble Cl  fasse  agir  en  même  temps 
tout  son  corps,  que  d’abandonner  le 
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Irain  de  derrière.  Pour  l’accoulumer 
aux  dcscciucs,  il  faut  le  conduire,  en 
cumniençanl , |>ar  des  peiiles  douci<s, 
et  une  fuis  habitué  il  courra  plus  vo- 
lontiers en  descendant  qu’en  montant. 
Quelques-uns,  craignant  pour  leurs 
chevaux  un  écart  d'épaule,  n’oscnl  les 
pousser  dans  les  descentes;  mais  qu'ils 
soient  sur  cela  sans  inquiétude',  les 
Perses  et  les  Odryscs,  qui  font  des  cour- 
ses de  déli  dans  des  pentes  rapides, 
n’eslropienl  pas  plus  leurs  chevaux  que 
les  ürecs. 

Disons  maintenant  comment  se  doit 
conduire  le  cavalier,  pour  agir  d’ac- 
cord avec  son  cheval,  dans  l’exécution 
de  tout  ce  que  nous  venons  d'expli- 
quer. Au  partir  de  la  main,  il  faut  se 
pencher  en  avant;  par  ce  moyen,  le 
cheval  jiourra  moins  se  dérober  et  ren- 
verser son  homme.  Dans  l’arrOt  court , 
il  faudra  porter  le  corps  en  arrière;  on 
diminuera  ainsi  l’efTct  de  la  secousse. 

Quand  on  saute  les  fossés  , ou  qu'on 
monte  avec  vitesse , il  est  bon  de  saisir 
la  crinière , pour  nu  pas  ajouter  la 
gène  du  mors  à la  fatigue  de  l'action. 
Dans  les  descentes,  au  contraire,  on 
pcncheia  le  corps  en  arriére,  soute- 
nant le  cheval  de  la  main,  de  peur 
qu’il  ne  s’abatte.  Il  n’est  pas  mal  non 
plus  de  changer  le  lieu  du  travail  et  de 
varier  la  duré'e  des  reprises,  en  les 
faisant  tantôt  courtes , tantôt  plus  lon- 
gues; le  cheval  s'ennuiera  moins  que 
si  on  le  faisait  travailler  toujours  au 
même  endroit  et  de  la  même  ma- 
nière. 

Comme  il  faut  savoir,  dans  quelque 
terrain  que  ce  soit,  courir  à toute 
bride,  et  manier  ses  armes  , en  gardant 
une  assiette  ferme,  un  ne  |rcut  qu'aji- 
prouver  l’exercice  de  la  chasse,  dans 
les  lieux  qui  y sont  propres  et  où  se 
trouvent  des  bêtes  fauves.  Mais  dans 
un  pays  où  l’on  ne  |)cut  chasser,  un 


exercice  fort  utile,  c’est  que  deux  ca- 
valiers courent  l'un  après  l’autre  à 
travers  cham|is,  et  franchissent  toutes 
sortes  d’obstacles,  l'un  fuyant,  le  fer  de 
sa  pique  tourné  en  arrière,  cl  cher- 
chant à éviter  l'autre,  qui  le  poursuit 
avec  des  javelots  boulonnés  et  une 
lance  également  lerminéie  |xir  un  bou- 
ton : puis , celui-ci  joignant  le  premier 
à portée  du  trait , le  darde  avec  ses  lieu- 
rets;  à porlé-e  de  la  pique,  le  frappe. 
Si  l’on  en  vient  corps  à corps,  on  lire  à 
soi  son  adversaire,  et  on  le  repousse 
tout  d’un  coup  ; cela  est  fort  propre  à 
désarçonner;  mais  celui  qui  se  sent 
tiré,  qu’il  se  serre  sur  l’autre,  cheval 
contre  cheval  , ce  sera  lui  qui  l’abattra 
bien  plutôt  qu’il  ne  tombera. 

Lorsqu’on  escarmouche  devant  un 
camp,  jKiursuivant  son  adversaire  jus- 
qu’à la  ligne  ennemie  et  fuyant  jusqu’à 
la  sienne,  là  il  est  bon  de  savoir  que, 
tant  qu’on  est  près  des  siens,  le  meilleur 
et  le  plus  sûr  est,  d’abord  en  se  retour- 
nant , de  lancer  son  cheval  et  de  presser 
l’ennemi;  arrivé  près  de  la  ligne  enne- 
mie, on  ralentira  son  allure.  C’est  ainsi 
que  l’on  profitera  de  tous  ses  avantages 
et  qu’on  pourra  faire  à l’ennemi  tout  le 
mal  possible,  avec  le  moins  de  risques 
pour  soi. 

En  un  mol,  l’homme  instruit  l’homme, 
au  moyen  de  la  parole  que  les  dieux  lui 
ont  donnée  : mais  on  ne  peut,  avec  la 
parole , rien  apprendre  à un  cheval  ; 
c’est  en  le  récompensant  lorsqu’il  a fait 
votre  volonté,  et  le  punissant  lorsqu’il 
y manque,  que  vous  lui  fercr.  com- 
prendre ce  qu’on  exige  de  lui.  C’e-st  là 
la  règle  générale  cl  le  lésuiné  , pour 
ainsi  dire,  de  tout  l’art  de  l’équilalion. 
Par  exemple,  il  recevra  le  mors  volon- 
tiers si,  ajirès  qu’il  l’a  reçu,  un  lui 
fait  quelque  bien  dont  il  se  souvienne; 
et  de  même  il  siiutcra  ou  fera  telle  autre 
chose  qu’un  lui  demandera,  s’il  s’attend 
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à obtenir,  en  obéissant,  la  cessation  de 
quelque  peine. 

Voilà  donc  ce  qu’il  TautolMerverpour 
n’ètre  point  trompé  lorsqu'on  achète  , 
soit  un  cheval , soit  un  poulain , et  pour 
ne  point  non  plus  le  gâter  en  s'en  ser- 
vant, surtout  si  on  veut  le  rendre  tel 
que  doit  être  un  cheval  de  guerre.  Peut- 
être  ne  sera-t-il  pas  hors  de  propos , 
maintenant , de  marquer  comment  un 
devra  traiter  un  cheval  ou  fougueux  ou 
imresseux,  si  par  hasard  on  se  trouve 
dans  le  cas  d’en  monter  de  pareils.  Il 
faut  savoir,  premièrement , que  la  fou- 
gue est  au  cheval  ce  que  la  colère  est  à 
l’homme  ; et  comme  un  homme  ne  se 
met  point  en  colère  si  on  ne  l'offense 
en  actions  ou  en  paroles,  de  même  un 
cheval , quelque  imptient  qu’il  soit , 
ne  se  lâchera  jamais  si  on  ne  lui  fuit 
quelque  déplaisir.  Le  premier  point 
sera.,  dans  l’action  de  monter  à cheval , 
d’éviter  avec  soin  tout  ce  qui  peut  le 
chagriner  ; puis,  lorsqu’on  sera  en  selle, 
on  doit  d’abord  se  tenir  tranquille  un 
peu  plus  qu’il  n’est  d’usage  aux  autres 
chevaux  , ensuite  le  mettre  en  mouve- 
ment pr  des  aides  très-douces;  et  ainsi 
prtant  de  l’allure  la  plus  lente,  l'.nccé- 
lérer  par  degrés,  de  sorte  qu’il  se  trouve 
au  galop  sans , pour  ainsi  dire , s’en  être 
aprçu.  Toute  aide  brusque  trouble  un 
cheval  imptient,  comme  tout  bruit, 
toute  apprition,  toute  sensation  sou- 
daine trouble  l’Immme  : généralement 
le  cheval  appréhende  et  se  brouille  ù 
tout  ce  qui  est  trop  subit.  Si  sa  fougue 
l’emporte,  pour  s’en  rendre  1e  muilre , 
il  ne  faut  pas  tirer  la  bride  tout-à-coup, 
mais  la  ramener  doucement  à soi  ; et , 
par  gradations,  le  réduire  sans  violence. 
Les  courses  droites  le  calmeront  mieux 
que  les  voltes  et  conlre-voltes;  et  si  on 
les  fait  non  rapides,  mais  longues , elles 
arrêteront,  sans  l’irriter,  1e  cheval  iin- 
ptient.  Que  si  quelqu’un,  en  le  faisant 


courir  à prdre  haleine , pnse  l’adou- 
cir , il  se  tromp  ; car  alors  sa  fougue 
naturelle  se  changeant  en  fureur,  plus 
on  le  pousse,  plus  il  s’emprte,  et  sou- 
vent (ainsi  qu’il  arrive  à l’homme  dans 
la  colère)  il  se  fait  à lui-méme  et  à qui 
le  monte  des  maux  sans  remède.  Il  faut 
retenir  le  cheval  fougueux  et  l’empê- 
cher de  trop  se  lancer,  mais  surtout 
éviter  les  courses  de  cheval  contre  cho- 
val  à l’envi  l’un  de  l’autre;  car  presque 
toujours  ceux  qui  montrent  le  plus  d’ar- 
deur et  d’émulation  deviennent  les  plus 
impatiens. 

Le  mors  vaudra  mieux  doux  que  dur  ; 
mais  si  on  emploie  un  murs  dur,  il  faut 
le  rendre  doux  par  la  légèreté  de  la 
main.  Il  est  bon  de  s’accoutumer  à 
prder  en  selle  l’immobilité,  surtout  si 
on  monte  un  citeval  imptient,  et  à ne 
le  toucher  que  pries  pintsqui  doivent 
être  en  contact  pur  que  l’homme  soit 
bien  assis. 

Le  cheval  apprendra  encore,  et  c’est 
une  leçon  nécessaire,  à se  calmer  lors- 
qu’on le  pipe , et  à s’animer  au  tem|is 
de  langue  : mais  si , dans  les  commen- 
cemens,  on  joint  lus  caresses  au  temps 
de  langue,  et  la  rigueur  au  piper,  il 
prendia  l’habitude  contraire , se  cal- 
mera au  temp  de  langue , et  s’animera 
aussitôt  qu’il  s’entendra  piper. 

Il  faut  éviter  soi-même  d’éprouver, 
au  son  de  la  trompitc  ou  au  cri  de  la 
charge , aucun  trcss:iillcmcm  dont  le 
cheval  s’aprçoive,  et  eiKore  plus  de 
rien  faire  alors  qui  puisse  le  troubler  ; 
mais , autant  qu’on  pourra  en  prcillc 
rencontre,  on  tâchera  de  le  rendre  tran- 
quille, et  même,  s’il  est  pssible,  on 
le  fera  mangerait  bruit.  Après  tout,  le 
meilleur  conseil  qu’on  puisse  suivre, 
c’est  de  n’avoir  point  pur  la  guerre  de 
chevaux  trop  ardens.  Quant  au  cheval 
lâche  et  paresseux  , c’est  assez  de  dire 
qu’il  faut , avec  lui , employer  les  trai- 
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icmens  coniraircs  à ceux  qu’on  a pre- 
scrils  pour  les  chevaux  fougueux. 

Si  quelqu’un , montant  un  bon  che- 
val de  guerre,  veut  le  faire  paraître 
avantageusement  et  prendre  les  plus 
Délies  allures,  qu’il  se  garde  bien  de  le 
tourmenter,  soit  en  lui  tirant  la  bride, 
soit  en  le  pinçant  de  l’éperon  ou  le 
fiap|iant  avec  un  fouet , par  où  plu- 
sieurs pensent  briller  ; mais  de  tels 
moyens  produisent  justement  le  con- 
traire de  ce  qu’on  en  attend  : cir,  obli- 
geant le  cheval  à porter  au  vent , on 
l’cmpéche  de  voir  devant  lui , et  on  le 
fait  marcher  en  aveugle;  en  le  piquant 
et  le  battant,  on  le  désespère,  non  sans 
danger  pour  soi-mème: d’ailleurs,  ainsi 
maltraité,  il  se  déplaît  au  travail , et, 
loin  d’avoir  de  la  grâce,  ne  montre, 
dans  ce  qu’il  fait , que  douleur  et  cha- 
grin. Conduit,  au  contraire,  par  une 
main  l^ère  , sans  que  les  rênes  soient 
tendues,  relevant  son  encolure  et  rame- 
nant sa  tête  avec  grâce,  il  prcnilra  l’al- 
lure ficreet  noble  dans  laquelle,  d’ail- 
leurs, il  so  plaît  naturellement;  car, 
quand  il  revient  prés  des  autres  che- 
vaux, surtout  si  ce  sont  des  femelles, 
c’est  alors  qu’il  relève  le  plus  son  enco- 
lure, ramène  sa  tête  d’un  air  fier  et  vif, 
lève  moelleusement  les  jambes  et  porte 
la  queue  haute.  Toutes  les  fois  donc 
qu’on  saura  l’amener  à faire  ce  qu’il  fait 
de  lui-même,  lors(|u’il  veut  paraître 
beau , on  trouvera  un  cheval  qui , tra- 
vaillant avec  plaisir,  aura  l’air  vif, 
noble  et  brillant.  Comment  on  pourra 
parvenir  à ce  but , c’est  ce  que  nous 
allons  tâcher  d’expliquer. 

Il  faut  premièrement  avoir  au  moins 
deux  mors , l’un  desquels  soit  doux , 
ayant  ses  rouelles  d’une  bonne  gran- 
deur; l’autre  avec  des  rouelles  petites 
et  plates,  des  hérissons  aigus,  afin 
que  le  cheval , qu’on  aura  bridé  avec 
celui-ci , le  haïssant  à cause  de  sou 
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âpreté,  le  quitte  volonliere  pour  pren- 
dre le  premier , dont  par  ce  change- 
ment la  douceur  lui  fera  plus  de  plaisir, 
et  qu’il  exi'cutc  avec  ce  mors  doux  tout 
ce  qu’on  lui  aura  appris  avec  l’autre  : 
que  si,  méprisant  la  douceur  de  la 
première  embouchure,  il  cherche  à 
s’en  faire  un  appui  et  [tèse  fréquem- 
ment à la  main , c’est  pour  cela  que 
nous  avons  mis  au  mors  doux  de  gran- 
des rouelles,  afin  que,  forcé  par  elles 
à ouvrir  la  bouche,  il  se  dessaisisse  du 
canon  : on  peut  d’ailleurs  faire  d’un 
mors  dur  ce  qu’on  voudra , et  par  la 
légèreté  de  la  main  le  modifier  à tous 
les  degrés.  Au  reste,  quelque  nombre  et 
diversité  de  mors  que  l’on  ait , ils  doi- 
vent être  touscoulans  : car  celui  qui  est 
rude,  par  quelque  endroit  que  le  che- 
val le  saisisse,  il  le  tient  comme  une 
broche  de  fer  ( par  quelque  point  qu’un 
la  prenne,  on  la  fixe  tout  entière); 
mais  l’autre  fait  l’elTet  d’une  chaîne, 
dont  la  partie  seule  que  l’on  tient  est 
fixe,  le  reste  fléchit  et  demeure  pen- 
dant. Ainsi  le  cheval , cherchant  tou- 
jours à saisir  ce  qui  lui  échappe,  lâche 
1a  partie  qu’il  lient  et  ne  se  rend  jamais 
maître  du  mors.  A cela  servent  aussi 
lesannelels  pendans  du  milieu  des  ca- 
nons, afin  que  le  cheval,  les  poursui- 
vant (ces  annelets)  avec  la  langue  et 
les  dents , oublie  de  saisir  le  murs.  Si 
l’on  demande  maintenant  ce  qui  fait 
qu’un  mors  est  coulant  ou  rude,  nous 
expliquerons  encore  cela.  Il  est  coulant 
lorsque  les  brisures  et  les  pièces  du  ca- 
non qui  s’emboîtent  l’une  dans  l’autre 
jouent  librement,  et  que  toutes  celles 
que  traversent  les  canons  ne  sont  ni 
serrées  ni  gênées  dans  leur  mouve- 
ment : quand,  au  contraire,  toutes  ces 
pièces  roulent  et  jouent  difficilement, 
alors  le  mors  est  rude  ; mais  quel  qu'il 
soit , la  manière  de  s’en  servir  sera  tou- 
jours la  même.  Pour  faire  prendre  au 
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dieval  l'allure  que  nous  avons  dit , il 
faudra  lui  ramener  la  tCle  par  dilTérens 
temps  de  bride,  non  trop  durement,  de 
façrrn  qu’il  balle  à la  main,  ni  si  dou- 
cement qu’il  n’en  sente  rien;  et  dès 
(pi 'obéissant  au  temps  de  bride,  il  relè- 
vera son  encolure,  il  faut  sur-le-cbamp 
lui  rendre  la  main  : de  même  pour  tout 
le  reste,  nous  ne  saurions  trop  le  répé- 
ter , dès  qu’il  exécute  bien  ce  qu’on  lui 
demande,  qu’on  le  ré-compense  aussitôt 
en  lui  accordant  quelque  eboso  qui  lui 
soit  agréable.  Lorsqu’on  verra  qu’il 
porte  beau  et  sent  avec  plaisir  la  légè- 
reté de  la  main,  qu’on  se  garde  bien 
alors  d«  le  chagriner  en  rien , comme 
pour  le  faire  travailler;  mais  qu’on  le 
(stresse,  au  contraire , comme  pour  ces- 
ser le  travail  ; de  la  sorte,  œmplani  en 
être  bientôt  quitte,  il  prendra  plus  vo* 
lonliers  un  galop  franc  et  soutenu.  Que 
le  cheval  de  soi  aime  à galoper,  cela  se 
voit,  en  ce  que  tout  cheval  qui  s’é- 
chappe galope  d’abord  et  ne  va  pas  au 
]>as;  c’est  que  naturellement  la  course 
lui  plaît,  tant  qu’on  ne  l’y  force  point 
au-delà  de  ce  qu’il  peut  faire  : car  pour 
le  cheval  comme  pour  l'homme,  rien 
n’est  plaisir,  passé  la  mesure.  Lors 
donc  qu’on  sera  parvenu  à lui  donniT 
cette  allure  hère  (bien  entendu  qu’on 
l’ait  d’abord  exercé  à partir  de  vitesse 
après  la  demi-volte);  si , dis-je,  rayant 
instruit  à cela  , en  môme  teni|)S  qu’on 
ramène  la  bride,  on  emploie  quel- 
qu’une des  aidw  propres  à le  faire  par- 
tir, alors  contenu  par  le  mors,  excité 
]iar  les  aides  qui  le  cbassent  en  avant, 
il  avance  la  (loitiinc,  il  lève  haut  les 
bras,  par  colère,  non  plus  moelleuse- 
ment; car  loclmval  géné  ne  peut  guère 
avoir  les  mouveniens  moelleux  : mais 
si , après  l’avoir  de  la  sotie  enflammé , 
tin  lui  rend  la  bride,  par  l’aise  qu’il 
éprouve  en  se  trouvant  délivré  de  la  su- 
jétion du  mors,  il  élève  lièremeni  sa 


tète , ploie  les  jambes  avec  grâce , et 
prend  absolument  le  môme  air  que 
lorsqu'il  vtîiit  paraître  beau  prés  des 
autres  chevaux  ; et  quiconque  le  regarde 
en  ce  moment  l’apiadle  généreux , no- 
ble, coiirtigiox , plein  de  feu , superbe, 
gr.ncicux  et  terrible  à voir;  et  ceci  soit 
écrit  pour  œu\  qui  désirent  à leuis  che- 
vaux de  telles  louanges. 

Si  l’on  veut  un  cheval  de  parade, 
relevé,  brillant,  tous  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles de  ces  airs,  mais  ceux-là  seu- 
lement qui  joignent  à une  ftme  noble 
un  corps  vigouieux.  Il  n’est  p.as  vrai  , 
comme  quelques-uns  le  croient , que  le 
cheval  qui  a le  pli  d(!s  membres  le  plus 
moelleux  ait,  par  cela  seul,  plus  de  faci- 
lité à s’enlever  de  l’avanl-main  ; mais 
plutôt  celui  qui  aura  les  reins  souples, 
courts  et  forts  (et  nous  n’entendons  pas 
seulement  la  partie  située  vers  la  queue, 
mais  tout  le  r.àble),  celui-là  pourra  por- 
ter plus  avant  les  jambes  <ie  derrière 
sous  celles  de  devant;  cl  au  moment 
qu’il  le  fera,  si  on  lui  soutient  la  main, 
il  fléchira  le  train  de  derrière  dans  les 
astragales , cl  s’enlèvera  de  l’avant- 
main,  de  manière  que  par  devant  on 
lui  verra  le  ventre  et  les  génitoires.  11 
faut  rendre  la  main  dès  qu’il  cxt^ule 
ceci , afin  qu’il  semble  aux  sjiectateurs 
agir  de  lui-môme  dans  ce  qu’on  lui  fait 
faire.  Il  y a des  gens  qui  dressent  leurs 
chevaux  à ces  airs , en  les  frappant 
d’une  baguette  au-dessous  des  astraga- 
l(!S;  d’autres  même,  en  faisant  courir 
auprès  d’eux  quelqu’un  qui,  avec  un 
bâton  , leur  donne  des  coups  au-des- 
sous des  cuisses  et  des  bras.  Quant  à 
nous , nous  croyons , et  nous  ne  cesse- 
rons de  répéter  que  la  meilleure  méthode 
pour  instruire  un  cheval , c’est  de  lui 
accorder  relâche  di'squ’il  a faitccqu’oii 
exige;  car,  comme  dit  Simon,  ce  qu’un 
cheval  fait  par  force  il  ne  rap|irend 
p:is,  cl  cela  ne  jieut  être  beau,  non 
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(tins  que  si  on  voul.iit  fiiire  danser  un  seulement  nu  cher,  mais  à tout  le  corps 
homme  à coups  de  fouet  et  d’aiguillon  : qui  le  suit. 

les  mauvais  traitemens  ne  produiront  En  nn  mol,  dès  qn’on  saura  bien 
jamais  que  maladresse  cl  mauvaise  choisir  les  chevaux  en  les  achetanl , les 
grâce.  Il  faut  que  le  cheval , nn  moven  entretenir  de  sorte  qu’ils  supportent  le 
des  aides,  prenne  comme  de  lui-inème  travail,  et  s’en  servir  comme  il  faut 
les  airs  Us  plus  beaux  et  Us  plus  hril-  dans  les  exercices  militaires,  dans  les 
lans;  si  dans  Us  alliiies  ordinaires  on  manœuvres  de  |varadis  et  dans  les 
le  fatigue  jnsqu’n  le  faire  suer,  et  que  combats,  qui  peut  enqièchcr  que  ces 
dès  qu’il  s’enlève  bien  on  le  descende  chevaux,  en  de  telles  mains,  n’acquiè- 
el  le  débride,  on  peut  compter  qu’apris  renl  une  nouvelle  valeur,  et  le  maître 
cela  il  en  viendra  volonlieis  à s’enlever  tout  l'honneur  qui  lui  en  doit  revenir 
de  même  lorsqu’il  sera  monté.  Tels  sont  si  quelque  dieu  ne  s’y  oppose? 
les  chevaux  qu’on  représente  portant  Nous  croyons  devoir  marquer  aussi 
les  dieux  et  les  héros  , et  ceux  qui  les  comment  il  faut  être  armé  pour  faire  la 
savent  manier  se  font  grand  honneur,  guerre  â cheval.  D’abord  nous  dirons 
Le  cheval  dans  ses  aiis  est  une  chose  en  que  la  cuirasse  doit  être  faite  à la  taille  : 
effet  si  belle,  si  gracieuse,  si  aimable , quand  elle  joint  bien,  c’est  tout  le  corps 
que  lorsqu’il  s'enlève  ainsi  sous  1a  qui  la  porte;  mais  lorsqu’elle  est  trop 
main  du  cavalier,  il  attire  les  regards  large,  li^  é|>aulcs  seules  en  sont  char- 
de  tout  le  monde  ; il  charme  jeunes  et  gées  ; trop  étroite,  c’est  une  prison,  non 
vieux;  on  n’en  peut  détacher  sa  vue,  |>as  une  défense.  Et  comme  les  bles- 
on  ne  se  lasse  iHrint  de  l’admirer,,  tant  sures  du  cou  sont  dangereuses,  nousdi- 
qu’il  développe  |>ar  ses  mouvemens  sa  rons  qu’il  faut  le  défendre  an  moyen 
grâce  et  sa  gentillesse.  Que  s’il  arrives  d’une  pièce  tenante  à la  cuirasse  et  de 
celui  qui  [xissède  un  tel  cheval  d’être  iTuime  forme  que  le  cou;  car,  outre 
nommé  commandant  de  la  cavalerie  ou  l’ornement  qui  en  résultera,  cette  pièce, 
d’un  escadron,  il  ne  doit  pas.cherchiT  si  elle  est  bien  faite,  rouvrira  quand 
à briller  tout  seul , mais  à faire  paraître  on  voudra  le  visage  jusqu’au  nez.  Le 
avantageusement  le  corps  à la  tète  du-  casque  de  Béotie  nous  parait  le  mcil- 
quel  il  se  trouve.  Or,  s’il  monte  unde  leur;  car,  s’unissant  au  collet,  il  cou- 
ces  chevaux  tels  qu’on  en  voit  vanter  vre  tout  ce  qui  est  au-dessus  de  la  cui- 
beaucoup,  qui,  s’enlevant  haut  et  frê-  rasse,  et  n'empêche  j)oini  de  voir, 
quemment,  avancent  peu,  il  est  clair  Que  la  cuirasse,  au  reste,  soit  faite  de 
que  tous  ceux  qui  le  suivront  iront  au  manière  à n’empêcher  ni  de  se  baisser 
p.Ts;  or,  que  yieut  avoir  de  brillant  un  ni  des’asscoir.Pourcoiivrir  lenombril, 
pareil  siKttacle?  Mais  si  , animant  son  les  parties  naturelles  cl  ce  qui  lesavoi- 
cheval,  il  conduit  sa  truu|)c  d’un  |>as  sine,  on  aura  dc-s  pennes  en  nombre  et 
ni  trop  vile  ni  trop  lent , tel  qu’il  cou-  en  grandeur  suffisans  ; et  attendu 
vient  |)uur  montrer  la  vivacité  , la  qu’une  blessure  an  bras  gauche  met  le 
bonne  volonté  et  la  grâce  des  chevaux,  cavalier  hors  de  combat , nous  approu- 
s'il  les  conduit  ainsi,  leurs  pieds  bat-  vous  fort  la  défense  qu’on  a inventée 
troiit  la  terre  ensemble,  eide  tous  en-  i)ourceltepartie,etqu’onappellebras- 
semble  un  entendra  le  frémissement  de  sard.  Ce  brassard  couvre  l’épaule , le 
la  bouche  ci  le  souffle  des  narines,  ce  bras,  l’avant-bras  et  la  main  de  la 
qui  donnera  un  air  im[!Osanl  , non-  bride,  s'étend  et  se  plie  à volonté,  en 
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infime  (cmps  qu'il  pre  au  défaut  de  la 
cuirasse  sous  l’aisselle.  Soit  pour  lan- 
cer, soit  pour  frapper  de  près  , il  faut 
lever  le  bras  droit  : on  ôtera  donc  la 
cuirasse,  ce  qui  s’oppose  à ce  mouve- 
ment , et  on  le  remplacera  pr  des  pn- 
iies  à charnières,  qui  puissent  s’ôter  et 
SC  remettre,  et  qui,  dans  l'action 
de  lever  le  bras,  se  déploieront  ; 
dans  celle  de  le  baisser , se  serrent. 
Celte  pièce,  qui  se  met  autour  du  bias 
comme  une  bottine,  nous  parait  mieux 
séparée....  que  fixée  à la  cuiiasse.  La 
partie  qui  demeure  à nu  quand  on  lève 
le  bias  droit  doit  être  couverte  près  de 
la  cuiiasse  avec  du  cuir  de  veau  ou  du 
cuivre;  autrement  on  serait  sans  dé- 
fense dans  l'endroit  le  plus  dangereux. 
Comme  le  cavalier  court  un  péril  ex- 
tifime  quand  son  cheval  est  tué  sous 
lui,  le  cheval  aussi  doit  être  armé  d’un 
chanfrein,  d’un  poitrail  et  de  garde- 
flancs,  qui , en  môme  temps,  serviront 
de  garde-cuisses  au  cavalier;  mais  sur- 
tout que  le  ventre  du  cheval  suit  cou- 
vert avec  le  plus  grand  soin;  car  cette 
prtie , où  les  blessures  sont  le  plus  à 
craindre,  est,  outre  cela , une  des  plus 
faibles.  On  peut  le  couvrir  avec  la 
housse  même.  Il  faudra  que  le  siège 
suit  construit  de  manière  à donner  au 
cavalier  une  assiette  plus  ferme,  sans 
blesser  le  dos  du  cheval. 

Ainsi  doivent  être  armées  ces  prties 
du  corp  de  l'bummc  et  du  cheval  ; 
mais  les  garde-cuisses  ne  couvriront  ni 
le  pied  ni  la  jambe  de  rfiumme , qui 


seront  bien  défendus  si  l’on  a des  bot- 
tes du  même  cuir  dont  se  font  les  se- 
melles. Ces  bottes  servent  en  même 
temp  de  défense  à la  jambe  et  de 
chaussure.  Pour  se  garantir  des  coups, 
avec  l'aide  des  dieux  , voilà  les  armes 
qu’il  faut  ; mais  pour  frappr  l’ennemi, 
nous  préférons  le  sabre  à l’é|iée  : car 
dans  la  psition  élevée  du  cavalier,  le 
coup  d’espadon  vaudra  mieux  que  le 
coup  d’épée.  La  pique  longue  étant 
faible  et  embarrassante,  nous  appiou- 
vons  davantage  les  deux  javelots  de 
cornouiller:  un  put,  sachant  manier 
cette  arme,  en  lancer  d’abord  un,  et 
se  servir  de  l’autre  en  avant , de  côté  et 
en  arrière;  ils  sont,  en  un  mol,  plus 
forts  et  plus  maniables  que  la  pique. 
Darder  du  plus  loin  qu’on  pourra,  ce 
sera  le  mieux  à notre  avis  : car  ainsi , 
on  a plus  de  temps  pour  se  retourner  et 
saisir  le  second  javelot.  Nous  marque- 
rons ici  en  pu  de  mots  la  meilleure 
manière  de  darder.  En  avançant  la 
gauche , effaçant  la  droite  et  s’élevant 
des  cuisses , si  on  lâche  le  fer  de  ma- 
nière que  la  pointe  soit  un  pu  tournée 
en  haut,  le  coup  prtira  avec  plus  de 
violence , prteia  le  plus  loin  pos- 
sible, et  le  plus  juste  aussi,  purvti 
qu’en  lâchant  le  fer  on  ait  soin  que 
la  pinte  regarde  toujouis  droit  nu 
but.  Tout  ceci  soit  dit  pur  l’instruc- 
tion et  l’exercice  du  simple  cavalier. 
Quant  au  chef,  ce  qu’il  devrait  et 
savoir  et  pratiquer  a été  expliqué  dans 
un  autre  discours. 
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PRÉFACE  D’ARRIEN. 


J’écris  les  guerres  d’Alexandre  sur  les  ftlénioires  de  Ptolémée  eL 
{l’Aristobule.  Unanime,  leur  témoignage  me  présente  le  caraclèie 
de  la  vérité;  opposé,  je  le  discute,  et  n’admets  que  les  faits  dignes 
de  foi,  dignes  de  l’Iiistoire.  D’autres  ont  rapporté  d’autres  gestes 
du  fils  de  Philippe;  car  nul  ii’occupa  des  écrivains  plus  nombreux 
et  plus  divisés. 

Ptolémée  et  Aristobule  m’ont  paru  mériter  le  plus  de  créance. 
Aristobule  ne  quitta  point  le  prince  durant  cette  expédition;  Pto- 
lémée fut  son  compagnon  d’armes;  et  roi,  il  se  fût  plus  avili  qu’uu 
autre  par  le  mensonge;  tous  deux  enfin  n’écrivirent  qu’après  la 
mort  du  conquérant,  affranchis  de  cette  contrainte  et  de  cet  in- 
térêt qui  auraient  pu  leur  faire  trahir  la  vérité. 

Quelques  auteurs  ont  rassemblé  des  traits  qui  méritent  d’être 
cites,  et  quejen’ai  pas  jugés  incrov'ables  pour  n’appartenir  qu’au 
seul  Alexandre;  je  les  ai  recueillis. 

La  surpi  ise  de  voir  un  nouvel  historien  succéder  à tant  d’autres 
cessera  peut-être  en  comparant  leurs  écrits  au  sien. 


.\brien,  surnomme  le  nouveau  Xénoption,  était  ne  à Nicomêtlie,  capitale  il'unc  pro- 
vince tres-Oorissante  de  l'Asic-Mineurc.  Arrien  fut  disciple  d'Épictète , et , au  sortir  de 
son  école , embrassa  la  carrière  des  armes.  Il  y jeta  Unt  d cclal , qu'Atliénes  et  plusieurs 
autres  villes  le  mirent  au  nombre  de  leurs  concitoyens.  Home  elle-même  voulut  lui  dé- 
cerner cet  honneur  insi;;nc , et  le  nomma  gouverneur  de  la  Cappadoce , menacée  par  les 
Scythes  connus  sous  le  nom  d'Alains. 

hn  ce  temps-lâ,  c clail  sous  Adrien . dans  le  second  siècle  de  notre  ère,  les  Romains, 
dont  le  courage  avait  tant  dégénéré,  résistaient  diHîcilcment  aux  peuples  qui  combat- 
taient avec  une  cavalerie  nombreuse.  Arrien  déploya  de  si  grands  talens  dans  ces  fonc- 
tions difTiciles,  quil  vint  à bout  de  dompter  les  Scythes  et  de  mettre  les  provinces  ro- 
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maines  à l'abri  de  leurs  incursions.  De  retour  à Rome , il  fut  comble  de  la  faveur  du 
prince  , et  parvint , peu  de  temps  apres , au  consulat. 

Arrien  fut  un  écrivain  très-fécond.  Un  fragment  d'une  disposition  de  marche  et  d'un 
ordre  de  bataille,  qui  nous  reste  de  son  histoire  de  la  guerre  contre  les  .Alains,  nous 
rend  témoignage  du  grand  sens  de  cet  auteur,  et  de  sa  haute  capacité  comme  militaire. 

Nous  n'en  devons  être  que  plus  sensibles  à la  perte  de  ses  ouvrages,  qui  nous  auraient 
appris  des  particularités  curieuses  sur  les  mœurs  et  les  usages  des  Alains  ; sur  les  Partlies , 
auxquels  il  avait  consacré  dix-sept  livres  ; et  sur  les  Ritliyniens , ses  compatriotes.  Il 
faisait  remonter  cette  dernière  histoire  aux  temps  fabuleux , et  finissait  au  régne  de  Ni- 
coméde,  qui  légua  par  testament  ses  états  au  peuple  romain.  On  doit  regretter  aussi  ses 
dix  livres  sur  les  SLCcesseurs  d'Alexandre , époque  obscurcie  par  la  multiplicité  des  evè- 
ncmens  et  les  vicissitudes  dont  elle  est  remplie. 

Dans  son  ouvrage  sur  les  expéditions  de  ce  prince , Arrien  laisse  bien  loin  derrière  lui 
le  roman  absurde  et  ridicule  de  Quintc-€urce.  Il  mérite  d'ailleurs  des  éloges  pour  avoir 
remonté  aux  écrivains  contemporains.  En  prenant  pour  base  de  son  travail  les  Mémoires 
de  Ptolémée  et  d'Aristobule,  licutenans  d'.AIexandre , il  semble  donner  la  préférence  à 
Ptolémée  qui , devenu  roi  à son  tour,  n'aurait  sûrement  pas  voulu  déshonorer  sa  cou- 
ronne par  un  mensonge.  Arrien  consulta  aussi  le  Journal  d'Alexandre , publié  par  Eu- 
ménes , son  secrétaire  ; l'Itinéraire  , décrit  par  Diognéte  et  Ræton  , géomètres  employés 
à la  suite  de  l'armée  ; enfin , la  description  des  provinces  composant  l'empire  d'Alexan- 
dre , rédigée  par  son  ordre. 

La  sagacité  et  le  discernement  d'Arrien  ont  été  d'autant  plus  appréciés  que  l'on  s'est 
mieux  éclairé  en  Europe  sur  l'état  de  l'Inde,  dans  ses  rapports  historiques  et  géographi- 
ques. Philosophe,  général  d'année,  excellent  éerivain,  judicieux  critique,  il  doit  être 
considéré,  dit  un  moderne , comme  le  premier  historien  d'Alexandre,  et  le  seul  sur  le 
témoignage  duquel  ou  puisse  compter. 
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LIVRE  PREMIER. 

Chapitre  prehieii.  On  place  sous 
l’archonlal  de  Pylhodème  lu  mort  de 
Philippe  et  l'avènemenl  d'Alexandre  au 
ti'ûnc.  Il  louchait  à sa  vingtième  année. 
Le  nouveau  roi  se  rend  dans  le  Pélo- 
ponnèse , y convoque  l’assemblée  géné- 
rale des  Grecs , et  demande  à rempla- 
cer Philippe  dans  le  commandement  de 
l'expédilion  contre  les  Perses. 

Tous  y consentent , à l’exception  des 
Ijcédémoniens.  Nos  ancêtres,  rè|H)n- 
(lenl-ils  , lie  nous  ont  |)oinl  appris  à 
obéir,  mais  à commander. 

Les  Athéniens  su  préparaient  à de 
nouveaux  mouvemens;  mais  frappés 
de  la  présence  subite  d’Alexandre , ils 
lui  prodiguent  encore  plus  d’honneurs 
qu’à  Philippe. 

Il  retourne  en  Macédoine  ordonner 
les  prépralifs  de  l’exix-dilion  d’Asie. 

Au  printemps,  il  pssedansla  Thracc, 
et  marche  sur  les  Trihallicns  et  hs  II- 
lyiiens,  peuples  linilimes  , prêts  à se 
soulever,  et  qu’il  lui  importait  de  ré- 
duire entièrement  avant  de  tenter  une 
expcxlition  lointaine.  Il  part  d’Amphi- 
polis;  fond  sur  le  pays  qu'hahiteni  les 
Thraccs  indépendans  ; laisse  à sa  gau- 
che lu  ville  de  Philippis  et  le  mont  ür- 
hèles;  traverse  le  Nèsus , et  arrive,  le 


dixième  jour  de  marche,  au  mont 
Hæmus. 

Des  caitivanes  armées , réunies  à des 
hordes  de  Thr.ices  libres , défendent 
l’enhée  des  gorges,  occupent  les  hau- 
teurs et  ferment  le  pssage.  Ils  mettent 
en  avant  et  disposent  autour  d’eux  leuis 
chariots,  dans  le  dessein  non-s<!uii‘- 
ment  de  s’en  faire  un  rempart,  mais 
encore  de  les  précipiter  des  sommets 
les  plus  escarpés , sur  la  phalange  ma- 
cédonienne, si  elle  tente  de  les  fran- 
chir : ils  pensaient  que  plus  cette  pha- 
lange serait  serrée,  et  plus  elle  serait 
facilement  rompue  pr  le  choc  des  cha- 
riots. Alexandre  chercha  d’abord  quel- 
ques moyens  sûrs  pur  s’emprer  de 
ces  hauteui's;  mais  ensuite,  di'xtidé  à 
tout  braver  puisqu’il  n’y  avait  piint 
d’autre  voie,  il  donna  ordre  aux  hopli- 
tes d’ouvrir  la  phalange  lorstpie  le  ter- 
i-ain  le  jiermettrait  , et  lorequ’il  serait 
tro|i  resserré,  de  mettre  le  genou  en 
terre  , de  se  courber  sous  leurs  bou- 
cliers, en  foi  niant  la  tortue,  de  ma- 
nière que  Ic's  chariots  pussent  glisser 
au  loin  sans  les  entamer. 

Il  en  fut  ainsi  ipi’Alcxandre  l’avait 
[irévu  et  ordonné.  Ici  la  [ihalange  s’ou- 
vre; là,  roulant  sur  les  boucliers,  les 
chariots  causent  pu  de  désordre  et  au- 
cune prte. 
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1^  M;\(Viloi)icns,  raiiimi’’s  on  voyani 
s’évanotiir  le  dangor  qu'ils  avaiciil  le 
plus  roduulé,  jellenl  un  "laml  cri  cl 
rondoni  sur  lesTliraces.  Alexandre  fail 
avancer  les  hommes  de  Inul  de  son  aile 
ilroilo,  avec  ordre  de  couvrir  un  autre 
corps  qui  se  dirige  par  un  côté  plusac- 
cessihle,  el  d’écarlcr  les  Tliraces  sur 
lotis  les  points.  Lui-mOme,  à la  I6le 
de  l’agfma  , fait  ébranler  l’aile  gaii- 
elic  renforcée  des  hypaspisles  el  des 
Agriens. 

Iles  que  les  Tliraces  paraissent , une 
grCle  de  flèches  les  disperse;  la  pha- 
lange se  pré-cipile,  repousse  sans  peine 
une  troupe  d'hommes  à demi  niisel  de 
Barbares  mal  armés.  Ils  n’allcudeni 
point  Alexandre,  qui  fond  par  la  gau- 
che; ils  ji'llenl  leurs  armes  et  se  dis- 
(lersenl  dans  la  montagne.  On  en  lue 
quinze  cents  environ.  Pou  lomhèrent 
vivans  au  pouvoir  des  Grt>cs  : l'habi- 
tude qu'ils  avaient  de  ces  délilé's,  et  la 
légèreté  de  leur  course,  les  sauvèrent. 
Les  femmes  qui  les  suivaient,  les  en- 
fans  , les  bagages , tout  fut  (iris  : ce  bu- 
tin, commis  à Lysaiiias  el  à Philolas, 
fut  conduit  dans  les  villes  maritimes. 

Alexandre  franchil  l’Il.aemus  , pousse 
vers  les  Ti  ihalliens , et  louche  aux  rives 
ilu  Lyginus,  que  trois  Jours  de  marche 
«•paient  de  l’Isler,  lorsqu'on  traverse 
rilæuius. 

L<‘  roi  lies  Triballiens,  Syrmus,  in- 
struit il'avaucc  de  la  marche  d’Alexan- 
dre, fail  d'abord  passer  le  lleiive  aux 
lemmeselaux  enfaus,  et  les  rassemble 
ilans  une  Ile  de  l ister,  qu'on  appelle 
Peucé,oU  s’élail  déjà  rèfiigii'o , à l’ap- 
proche de  l’ennemi , une  foule  dcTIira- 
ta'S  voisins;  il  s'y  jette  Ini-nième  avec 
toute  .sa  famille. 

('.e|>endanl  un  grand  nombre  de  Tri- 
balliens fuient  en  arrière  cl  se  porlcni 
vers  une  autre  Ile  du  fleuve  qu'Alexan- 
dre  avait  abandonné  la  veille.  Informé 


du  détour, celui-ci  revient  sur. ses  pas  et 
surprend  leur  camp.  Les  Barbares,  en 
désordre,  se  rallient  dans  un  bois  voi- 
sin du  fleuve.  Alexandre  fail  serrer  sa 
phalange  après  avoir  dél.aché  en  avant 
des  hommes  de  fronde  et  de  Irait , qui 
doivent,  en  cscarmouchant , attirer  l« 
Barbarre  dans  la  plaine.  Ceux-ci , à la 
porléo  des  traits  qui  les  inquiètent,  se 
précipitent  sur  une  troupe  faiblement 
armée,  |iour  en  venir  aux  mains.  Dés 
! qu’Aloxandre  les  eut  attirés  hors  de  la 
forêt,  il  fit  donner,  à la  tète  de  l'ailo 
droite  vers  laquelle  ils  s’étaient  le  plus 
avancés , Philolas  avec  la  cavalerie  de  la 
Ilaute-Macéxioine , et  à la  tète  de  l’aile 
gauche , lléraclide  el  Sopolis  avec  la  ca- 
valerie de  la  Béolie  et  d'Amphipolis. 
Lui-mèmeéhrnnieau centre  la  phalange 
dont  le  front  est  prolé’gé  du  reste  de  la 
cavalerie.  Tant  que  l'.aclion  ne  fut  enga- 
gée qu'au  trait,  lis  Triballiens  résistè- 
rent; mais,  lorsi|u'ils  vinrent  à é|iioiivcr 
le  choc  de  la  phalange  et  de  lac'avalerie 
qui  les  presse  et  hs  heurte  de  toutes 
parts,  ils  fuient  en  désordre  à travers 
la  foièl,  du  céité  du  fleuve  : trois  mille 
furent  tués.  Peu  loinbi’renl  vivans  aux 
mains  des  vainiiueurs;  ré|iais.scur  de  la 
forêt  qui  domine  le  fleuve,  et  l'appro- 
che de  la  nuit , les  dérobèrent  à la  pour- 
suite des  Macédoniens.  Ceux-ci,  selon 
Plolémiée,  nc|)urdirenl  que  onze  cava- 
liers el  quarante  fantas,sins 

Ix  troisième  jour  qui  suivit  celle  ba- 
taille, Alexandre  |>arvini  à l ister,  le 
plus  cunsiüéinblu  des  lleuves  de  I Ku- 
rope,  celui  ipii  ptircourt  la  plus  vaste 
étendue  de  pays,  el  dont  les  bords  .sont 
habilé-s  [lar  les  mitions  les  plus  belli- 
(|ueuses,  pour  la  plupart  celtiques,  nu 
milieu  desquelles  il  prend  sa  source. 
A l’extiémité  sont  Icsfjuades,  les  Mar- 
comans;  ensuite  une  famille  de  Sau- 
romates,  les  lazyges;  plus  loin,  hs 
Getes,  partisans  du  dogme  île  l'immor- 
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lalilé;  ici  la  nation  des  Sauromalcs  ; cl 
ciiliii  les  Scyllies  qui  s'étcndciu  jus- 
qu’aux lieux  où  le  fleuve  se  préci|)ile 
dans  le  l’onl  par  cinq  bouches.  Alexan- 
dre s’empare  de  quelques  bùlimens 
longs  qui,  de  Byzance,  élaienl  venus 
sur  le  fleuve  par  l’Euxin;  embarque 
autant  d'hommes  de  trait  et  d’bopliles 
qu’ils  en  peuvent  conienir,  cl  vogue 
vers  l’ile  où  les  Triballieus  ellesTlira- 
ces  s’élaicnl  réfugiés.  Il  fait  d’inutiles 
efforts  [lour  (irendre  (erre  : les  Ibirba- 
rcs,  accourus  do  toutes  parts,  défen- 
dent la  rive.  Le  petit  nombre  de  vais- 
seaux et  de  soldats , la  cote  esc;ir(>ée  , 
la  rapidité  du  fleuve  resserré  dans  son 
lit,  tout  présculc  des  obstacles  insur- 
montables. 

Alexandre  fil  remonter  ses  vaisse;\ux, 
résolu  de  traverser  l ister  cl  de  fondre 
sur  les  Gèles,  babilanl  la  rive  opposé'u. 
Ils  accourent  pour  le  rc|)ousscr  au  nom- 
bre de  quatre  mille  chevaux  et  de  plus 
de  dix  mille  hommes  de  pied  : leur  |>ré- 
sence  achève  de  le  déterminer.  Il  s’em- 
barque; à son  ordre,  on  forme  ilesou- 
trtw  avec  le>s  peaux  des  tentes , on  lœ 
remplit  île  paille;  ou  s'empare  d’uue 
muliilude  do  canots  dont  sc  servaient 
les  babilaus  du  pays  pour  la  pèche , le 
commerce  et  même  le  brigandage  : à 
l’aide  de  cos  préparatifs,  on  passa  eu 
aussi  grand  nombre  que  l’on  put. 
Ouinze  cents  cavaliers,  qu.iire  mille 
hommes  de  pied,  Iraverscrcut  avec 
Alexandre,  protégés  par  la  nuit  et  par 
lu  hauteur  des  blés  qui  dérobaient  leur 
irassage  à la  vue  do  rcimemi.  .Au  point 
du  jour,  Alexandre  dirige  sa  troupe 
par  les  moissons;  l’infaulerie  s’avance, 
courbe  les  épis  du  travers  de  ses  pi- 
ques, et  gagne  ainsi  un  terrain  dé'cuu- 
verl.  lui  cavalerie  suit  la  |)lialnnge.  Au 
sortir  des  blés,  Alexandre  mène  sa  ca- 
valerie il  l'aile  droite;  ISicanor  dirige 
obliquement  la  phalange.  Les  Gclcs  ne 


supiioricnl  point  le  premier  choc  de  la 
cavalerie.  L’audace  inouïe  avec  laquelle 
Alexandre,  dans  une  seule  nuit,  et 
.sans  jeter  un  pont , a traversé  si  facile- 
ment le  plus  grand  fleuve,  le  dévelop- 
pement de  la  phalange  et  l'impétuosité 
de  la  cavalerie,  tout  les  frappe  de  ter- 
reur. Ils  fuient  vers  leur  ville , qui  n’est 
éloignée  de  l'Islcr  que  d’un  parasange. 
A l’aspect  des  dispositions  d’Alexandre 
qui,  |X)ur  éviter  toute  surprise,  fait 
marcher  la  phalange  le  long  du  fleuve , 
la  cavalerie  en  front,  ils  abandonnent 
une  ville  mal  fortifiée,  chargent  sur 
leurs  chevaux  autant  de  femmes  cl 
d’enfans  qu’ils  peuvent  emmener,  s’é- 
cartent loin  des  rives  , cl  s’enfoncent 
dans  les  déserts. 

Alexandre  s’empare  de  la  ville  et  de 
tout  ce  qu’ont  abandonné  les  Gèles;  il 
charge  Méléagre  cl  l’bilippe  du  butin. 
La  ville  est  rasée;  le  vainqueur  sacrifie 
sur  les  bords  de  l'Isler,  à Jupiter  Soler, 
à Hercule  et  au  fleuve  qui  a favorisé  son 
pas.sage;  le  même  jour,  il  ramène  tous 
les  siens  au  camp,  sans  en  avoir  perdu 
un  seul.  Là,  il  reçoit  les  envoyés  du 
plusieurs  peuples  libres  des  rives  de 
rister;  de  Syrinus,  roi  des  Triballiens; 
et  des  Celles,  qui  bordent  le  golfe  Ioni- 
que. Ixis  Celles  ont  une  haute  stature, 
et  un  grand  caractère;  ils  venaient  re- 
chercher l'amitié  d'Alexandre.  La  foi 
fut  donnée  et  rci;ue.  Alexandre  ile- 
manda  aux  Celles  ce  qu’ils  craignaient 
le  plus  au  monde,  persuadé  que  son 
nom  s’étendait  dans  leurs  contrées  cl 
au-delà,  et  ipi’il  était  pour  eux  l’objet 
le  plus  redoutable.  Il  fut  dé-çu  dans 
cette  jiensée  : en  effet , babilanl  des 
lieux  d'un  accès  dillicile , éloignés 
il’Alexanilru  qui  tournait  ailleuis  l'cf- 
forl  de  ses  armes,  ils  répondirent  qu’ils 
ne  craignaient  que  la  chute  du  ciel. 
Alexandre  les  congédia,  en  leur  don- 
nant les  titres  d'amis  et  d'alliés,  cl  se 
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conlfiiila  il’ajoiiler  : « la»  Olles  sont 
liei-s.  » 

Il  lire  vers  les  Agrianes  cl  les  Pémios. 
On  lui  annonce  que  Cliliis,  fils  de  Itar- 
djle,  a quillé  le  parti  des  Grecs,  après 
avoir  alliix:  dans  le  sien  Glaiicias , roi 
di?s  Tanlanliens.  On  ajoute  que  lesAn- 
larialesdoivenl  attaquer  Alexandnt  dans 
sa  niarclie  : ces  nouvelles  lui  font  lever 
le  camp  anssilùl. 

I,angarus,  roi  dra  Agrianes,  lié  dès 
le  vivant  inèmedelMiilippeavec  Alexan- 
dre , auquel  il  avait  député  parlicnlière- 
nienl,  l'accompagnait  alors  avec  l’élite 
de  ses  troupes  complètement  armées. 
Alexandre  ayant  demandé  quels  étaient 
ces  Aiilarialt*s,  et  leur  nombre  : « C'est, 
lui  répondit  Langarus  , une  nation  peu 
ledonlable  et  la  moins  belliqueuse  de 
ces  contrées.  J’offre  d’y  faire  une  irrup- 
tion, et  de  les  occuper  cbez  eux.  >.  Sur 
l’ordre  d'Alexandre,  il  part,  (léiièlre 
dans  leur  pys,  le  ravage,  et  les  relient 
ainsi  dans  leur  territoire.  Alexandre 
prodigue  à Langarus  les  plus  grands 
honneurs,  les  témoignages  les  plus  ra- 
res delà  magnificence  royale;  même  il 
lui  promet  la  main  do  sa  sortir  Cyna , 
dis  qu'il  sera  arrivé  à Pella  : mais  la 
mort  surprit  Langarus  à son  retour 
dans  ses  étals. 

Alexandre,  s’avançant  le  long  de  l’K- 
rigone,  arrive  à Pellion.  Celle  ville  étant 
la  plus  fortifiée  du  pays,  Clitus  s’y 
était  retiré.  Ale.xandre  campe  sur  les 
bords  de  l’Gordaïque,  résolu  d’atta- 
quer la  ville  le  lendemain.  Clitus  occu- 
pait, avec  ses  troupes  , les  montagnes 
voisines,  donl  les  bauteuis  boisées 
commandent  la  ville,  prêt  à fondre  sur 
les  Macédoniensà  leur  première  attaque. 
Glaucias  , roi  dtts  Taulanliens  , n’élail 
pas  encore  arrivé;  cependant  Alexandre 
menace  les  murs.  las  ennemis,  après 
avoir  sacrifié  trois  adolescens,  trois 
vierges  et  trois  brebis  noires  , font  un 
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mouvement  comme  pour  en  venir  aux 
mains;  mais  prosqu’au  même  instant 
ilsabandmmenl  l’avanlagedes  positions 
les  mieux  défendues,  et  si  brusque- 
ment, qu’on  y trouva  encore  lc“S  victi- 
mes. 

Le  même  jour,  ayant  renfermé  l’en- 
nemi dans  la  ville,  et  a|)procbé  son 
camp  des  miiiailles,  Alexandre  résolut 
de  les  cerner  en  tirant  une  circonval- 
lation. 

Le  lendemain  , Glaucias  arrive  à la 
tête  d’une  puissante  armée.  Alexandre 
désesirèie  alors  do  se  rendre  maître  de 
la  ville,  avec  les  seules  lrou|)es  qu’il  a 
amenées.  L’nc  foule  aguerrie  se  jette 
dans  les  nuiis,  et  s’il  les  attaque  il  a 
derrière  lui  les  forcc>s  de  Glaucias.  Plii- 
lotas,  soutenu  d’un  délacliement  de 
cavalerie  , part  avec  les  attelages  pour 
fourrager.  Glaucias,  informé  de  sa  mar- 
elle, le  prévient,  et  s’empare  des  bail- 
leurs quidominenl  le  lien  des  fourrages. 
Instruit  que  les  bagages  cl  sa  cavalerie 
sont  dans  le  pins  grand  danger  s’ils  res- 
tent jusqu’à  1a  nuit , Alexandre  prend 
avec  lui  les  byi»aspisles,  les  archers, 
les  Agriens , quatre  cents  chevaux,  cl 
vole  à leur  secours.  Il  laisse  le  reste  de 
l’armée  au  pied  des  murs,  pour  em- 
pêcher la  jonction  des  babiians  avec 
Glaucias.  Celui-ci,  à l’approche  d’A- 
lexandre, abandonne  les  haiilcnrs  et 
laisse  l’hilotas  se  retirer  dans  le  cam[). 

Cependant  Clilusel  Glauciascroyaieiit 
tenir  Alexandre  enfermé.  Ils  occupaient 
les  défilés  et  les  hauteurs  avec  une  ca- 
valerie nombreuse,  et  une  mulliinde 
d'hommes  de  pied , de  fronde  et  de 
Irait  ; cl  si  le  Macédonien  tentait  de  se 
retirer,  il  devait  être  poursuivi  par  les 
troupes  de  la  ville.  Les  passages  par  li“s- 
quels  Alexandre  doit  déboucher  sont 
difficiles  et  couverts  de  bois  ; le  chemin 
est  tellement  resserré  entre  le  fleuve  et 
une  montagne  haute  et  escarpée  , que 
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quatre  aspides  y peuvent  à peine  passer 
de  rroiU. 

Alexandre  dispose  sa  phalange  sur 
six  vingt  hommes  de  liaïUeur  ; place 
deux  cents  chevaux  à chacune  des  ailes, 
et  recommande  d’exécuter  ses  ordres  en 
silence  cl  avec  promptitude.  Il  donne 
aux  hoplites  le  signal  d'élever  Icui’S  pi- 
ques, de  les  porter  en  avant  par  des 
évolutions , de  droite  et  de  gauche, 
comme  prêts  à donner.  Lui-mCmc  fait 
précipiter  la  phalange,  dont  les  divers 
inouvemens  se  portent  rapidement 
d’une  aile  à l'autre  : après  avoir  ainsi 
changé,  plusieurs  fois  en  |>eu  d’inslans, 
son  ordre  de  bataille,  il  fond  par  la 
gauche  sur  rennemi,  en  faisant  for- 
incr  le  coin  à sa  phalange.  Surpris  de 
la  rapidité  de  scs  inouvemens,  cl  ne 
|>ouvant  supporter  le  choc  des  Macédo- 
niens, les  Barbares  quittent  les  hau- 
teurs. Alexandre  ordonne  alors  de 
pousser  de  grands  cris,  et  de  frapiier 
les  bouclieis  avec  les  javelots.  Épou- 
vanté-e,  l’armée  des  Taulanliens  se 
relire  précipitamment  vers  la  ville. 
Alexandre,  avisant  une  petite  troupe 
d’ennemis  sur  une  des  hauteurs  de  la 
route,  détache  lu  corps  de  ses  gardes , 
les  hétaïres  qui  l’enlouienl,  avec  ordre 
de  prendre  leurs  boucliers,  de  côtoyer 
à cheval  les  bords  du  Heuve,  et  de  se 
diriger  vers  la  hauteur.  Là,  si  rennemi 
les  attendait,  1a  moitié  devait  aussitôt 
mettre  pied  à terre , se  former  et  don- 
ner avec  la  cavalerie. 

Aux  mouvemens  d’Alexandre,  les 
Bai  bares  abandenneiit  les  hauteurs  et 
se  dispersent  sur  les  flancs.  Alexandre 
et  les  hétaïres  se  rendent  maîtres  du 
|K)sie  ; il  failavancer  aussitôt  les  Agriens 
et  lesarehers  au  nombre  de  deux  mille; 
ordonne  aux  hypaspistes  de  traverser 
le  fleuve,  suivis  des  cohortes  macédo- 
niennes, et  de  SC  ranger  à l’autre  bord 
en  étendant  la  gauche,  de  manière  que 
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la  phalange  parût  plus  nombreuse. 
Lui-même  observe  les  mouvemens  de 
l’ennemi,  du  haut  de  la  colline.  Dès 
que  les  Barbares  virent  l’armée  traver- 
ser le  fleuve,  ils  s’avancèrent  le  long 
des  montagnes  pour  attaquer  l’arrière- 
garde  d’Alexandre.  Il  court  avec  les 
siens  à leur  rencontre  : dc‘s  Ixirds  du 
lleuve,  la  phalange  pousse  un  grand 
cri;  tout  s’ébranle;  l'ennemi  prend  la 
fuite. 

Alexandre  aussitôt  mè-ne  en  hûte  les 
Agriens  cl  lesarehei-s  vers  le  fleuve;  il 
(rasse  des  premiers , et , voyant  que 
l'ennemi  inquiétait  ses  derrières,  il 
ordonne  de  placer  sur  la  rive  des  ma- 
chines de  guerre  dont  les  traiLs,  lancés 
au  loin , les  c-carlenl  ; cl  tandis  que 
hs  archers  font  pleuvoir,  du  milieu 
même  du  fleuve,  une  grêle  de  flèches, 
Glaucias  n’ose  avancer  à la  portée  du 
trait  ; les  Macédoniens  elTectuent  le 
passage  sans  jicrdre  un  seul  homme. 

Trois  jours  après,  Alexandre  a|>- 
preud  que  Clituset  Glaucias  (le  croyant 
éloigné  i>ar  un  sentiment  de  crainte) 
ont  campé  dans  un  lieu  défavorable, 
sans  relianchemens , sans  gardes  avan- 
cées, et  qu’ils  ont  le  désavantage  d’une 
position  trop  étendue;  il  repasse  se- 
crètement le  fleuve  dans  la  nuit  avec 
les  hypaspistes,  les  Agriens,  les  hom- 
mes de  trait  et  les  tioupes  de  Perdiccas 
et  de  Coenus;  le  reste  de  l’armée  doit 
les  suivre.  Ayant  jugé  l’occasion  favo- 
rable, il  fait  donner  avec  les  Agriens 
et  les  hommes  de  trait , sans  attendre 
le  surplus  des  troupes.  Attaqués  à l’im- 
proviste,  chargés,  sur  le  |K>int  le  plus 
faible,  par  tout  refTorl  de  la  phalange, 
on  égorge  sous  leurs  lentes,  on  arrête 
dans  leur  fuite  une  multitude  de  Bar- 
bares. Bans  le  comble  du  désordre,  un 
grand  nombre  tombent  vivans  au  |khi- 
volrdn  vainqueur.  Alexandre  poursuit 
le  reste  jusqu’aux  montagnes  des  Tau- 
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lamicns;  quelques-uns  seulemenl  du- 
rent leur  sulut  à l’abandon  de  leurs 
armes.  Clilus,  qui,  au  premier  choc, 
s’é'tait  jeté  dans  la  ville,  y met  le  feu 
et  su  retire  chez  Glaucias. 

CiiAP.  2.  Cependant  quelques  ban- 
nis rentrent  dans  Thèbes  pendant  la 
nuit;  rappelés  par  les  partisans  d’une 
révolution , iis  surprennent  hors  de 
leurs  postes , et  dans  une  entière  sécu- 
rité, Amyntas  et  Timolaüs,  gouver- 
neurs de  la  citadelle  de  Cadmus  ; ils 
les  égorgent , et , se  rendant  sur  la  place 
publique,  ils  invitent,  au  nom  sacré 
de  leur  antique  liberté,  les  Tbèbainsà 
quitter  le  parti  d’Alexandre,  à briser 
le  joug  insup|X)rtable  des  Macédoniens. 
Ils  ébranlèrent  d’autant  plus  facilement 
la  multitude  qu’ils  ne  cessaient  d’aflir- 
mer  qu’Alexandre  avait  péri  chez  les 
lllyriens.  En  effet , depuis  long-temps 
on  n’avait  eu  aucune  de  ses  nouvelles, 
et  celle  de  sa  mort  était  l’objet  de  toutes 
les  conversations,  de  tous  les  bruits; 
de  sorte  qu’au  milieu  de  cette  incer- 
titude, chacun,  comme  il  arrive  tou- 
jours, prenait  son  désir  pour  la  réalité 
ntème. 

Alexartdrc , instruit  de  ces  évène- 
inens,  estima  qu’ils  n’étaient  rien  moins 
qu’à  négliger.  La  foi  de  la  ville  d’Athè- 
nes lui  avait  toujours  été  suspecte.  las 
Lacédémoniens,  dont  les  esprits  lui 
étaient  depuis  long-temps  aliéités,  d’au- 
tres villes  du  Péloponnèse,  et  les  Éto- 
liens,  naturellement  inconstans,  pou- 
vaient grossir  le  parti  des  Tbébains , 
(loirt  l’autlacietise  rrisolution  deviendrait 
alors  impriétante;  il  fait  aussitôt  fian- 
tbir  à son  armée  l Eordée  et  l’Lly- 
tniotis,  hrs  rochers  de  Siympliée  et  de 
Parya;  le  septième  jour , il  touche  à 
Pelléne,  ville  de  Thessalie,  la  laisse 
derrière  lui , et  six  jours  après  entre 
dans  la  Béotie.  i 

Les  Thèbains  n’apprircrrt  la  marche  | 
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d’Alexandre  que  lorsqu’il  parut  avec 
toute  son  armée  à Oncheste.  Alors , 
môme  les  auteurs  de  la  défection  sou- 
tenaient que  cette  armée  était  envoyée 
de  Macédoine  |>ar  Antipater;  qu’Alexan- 
dre  était  mort  ; si  l’on  insistait  en  ajou- 
tant qu’il  la  conduisait  en  personne, 
ils  démentaient  cette  nouvelle,  en  pu- 
bliant que  c’était  un  autre  Alexandre, 
fils  d’Éroiie.  Cependant  le  fils  de  Phi- 
lippe part  d’Oncheste  le  lendemain, 
s’approche  de  la  ville,  et  campe  près 
le  bois  sacré  d’Iolas;  il  laisse  aux  Thé- 
bains  le  temps  du  repentir  et  de  lui  en- 
voyer une  députation.  Mais  eux,  loin 
d’entrer  en  accommodement,  font  une 
vive  sortie  avec  leur  cavalerie  et  leur 
troupe  légère,  dont  les  traits  tombent 
sur  les  gardes  avancées  du  camp  ; quel- 
ques M.aeédoniens  sont  tués.  Les  Tbé- 
bains se  portaient  déjà  sur  l’armée, 
lorsque  Alexandre  les  fit  dissiper  par 
des  corps  d’archers  et  de  voltigeurs. 

Le  lendemain  i 1 s’avance  vers  les  por- 
tes qui  conduisent  veis  Éleuthè  es  et 
.Vthènes.  Sans  trop  s’approcher  des 
rem|>arts,  il  cam|jc  au  pied  de  la  ci- 
tadelle de  Cadmus  pour  secourir  les 
siens  qui  ruccu|>aient.  Les  Thèbains 
l’avaient  cernée  d’une  double  circon- 
vallation pour  fermer  toute  entrée  aux 
secoure  extérieurs,  et  tout  passage  aux 
sorties  qui  auraient  pu  les  inquiéter 
dans  leurs  excureions  et  pendant  leur 
rencontre  avec  l’ennemi. 

Alexandre,  qui  préférait  la  voie  d’un 
raccommodement  au  hasanl  d'une  ac- 
tion, tcm|iorisait  encore.  Ceux  des  Thé- 
bains  qui  consultaient  le  plus  l'intérêt 
général  étaient  d’avis  de  se  rendre  et 
d'obtenir  grâce  putr  la  ville;  mais  les 
bannis  et  ceux  tpii  les  avaient  appelés, 
n’en  attendant  aucune  d’Alexandre , 
quelques-utis  même  des  principaux  de 
la  Béotie  employaient  tout  pour  exciter 
le  peuple  à combattre.  Alexandre  dilTc- 
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rail  toujours  l’allaque.  Scion  le  récil  do 
Plolémée,  Pcrdiccas,  chargé  de  la  garde 
du  camp,  SC  trouvant,  par  sa  position, 
rapproché  des  reiranchemens  de  l’en- 
nemi, est  le  premier  qui , sans  attendic 
l’ordre  d'Alexandre,  attaque,  force  et 
enlève  les  défenses  avancées  des  ïhé- 
hains.  Il  est  suivi  par  Amynias,  iils 
d’Androméne,  dont  la  cohorte  était  à 
côté  de  la  sienne,  et  qui  [>énètre  avec 
lui.  Aussitôt  Alexandre,  pour  ne  pas 
laisser  envelopper  les  siens,  éhranle  le 
reste  de  l’armée,  détache  à Pcrdiccas 
les  hommes  de  trait  et  les  Agriens , cl 
demeure  en  présence  avec  l’agéma  et 
les  hyiKispisies.  Pcrdiccas,  voulant  pé- 
nétrer dans  le  second  retranchement, 
tombe  happé  d’un  trait;  blessé  d’une 
atteinte  profonde,  et  dont  il  eut  peine 
à guérir,  on  le  rapporte  au  camp.  L«'S 
troupes  (|ui  avaient  forcé  ces  reiranche- 
mens avec  lui , soutenues  des  archets 
il’Alexandrc,  resserrent  les  Thébains 
dans  un  chemin  creux  qui  conduit  au 
temple  d’iletcule,  et  les  mènent  bat- 
tant jusqu’à  l’enceinte  sacrée.  Mais  là, 
les  Thébains  se  retournent  en  poussant 
de  grands  cris , et  mettent  en  fuite  les 
Macédoniens.  Le  toxarque  Eury bâtis  du 
Crète  est  tué  avec  environ  soixante-dix 
des  siens;  le  reste  rétrograde  en  désor- 
dre vêts  l’agéma. 

A la  vue  de  la  retraite  de  scs  trou- 
pes et  de  la  confusion  qui  règne  dans 
la  poursuite  des  Thébains,  Alexandre 
fait  donner  la  phalange,  et  les  repousse 
jusque  dans  leurs  murs.  La  terreur  et 
le  désordre  des  fuyards  furent  si  grands, 
qu’ils  ne  songèrent  point  à fermer  les 
portes;  l’ennemi  entre  avec  eux  dans 
la  vdle,  dégarnie  de  soldats  qui,  la  plu- 
part, s’étaient  portés  aux  avant-postes. 
Les  Macédoniens  s’étant  avancés  au 
pied  de  la  citadelle  , quelques-uns 
d’entre  eux  se  réunissent  à la  garnison 
et  pénètrent  dans  lu  ville  du  côté  du 
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temple  d’Amphion,  tandis  que  d’au- 
tres, se  dirigeant  le  long  des  remparts 
déjà  occu|)és  par  les  leurs , courent 
s’emparer  de  la  place  pnblirpie.  Les 
Thébains,  qui  défendaient  le  temple 
d’Amphion , résistèrent  d’abord  ; mais, 
enveloppés  par  les  Macidonicns  et  par 
Alexandre  qu’ils  reneonlreni  de  tous 
côtés,  ils  SC  débandent;  la  cavalerie  ga- 
gna la  campagne,  riufanterie  se  sauva 
comme  elle  put. 

Cependant  le  vainqueur  irrité  fait  un 
horrible  carnage  des  Thébains  qui  ne 
résistent  plus.  On  doit  moins  l’attribuer 
aux  Macérlonicns  qu’à  ceux  de  Platée, 
de  la  Phocide  cl  autres  de  la  Béolie.  Ou 
l’gorgc  les  uns  au  sein  de  leurs  foyers, 
les  autres  au  pied  des  autels;  la  ré’si- 
slance  et  la  prière  sont  inutiles  : on 
n’épargna  ni  les  femmes  ni  les  enfans. 

Ce  désastre  des  Grecs,  celle  ruine 
d’une  grande  ville , ces  malheurs  ra- 
pides également  imprévus  des  vain- 
queurs et  des  victimes,  n’épouvantè- 
rent pas  moins  le  reste  de  la  Grèce  que 
les  auteurs  de  ces  calamités. 

La  défaite  des  Athéniens  en  Sicile  ne 
répandit  point  parmi  eux  une  alarme 
aussi  vive,  ni  dans  la  Grèce  entière  une 
consternation  aussi  profonde,  quoirpie 
le  nombre  dec-eux  qui  furent  tués  alors 
fût  une  perte  aussi  considérable  que 
celle  éprouvée  par  les  Thébains;  du 
moins  cette  armée  avait  péu  i au  loin  sur 
une  terre  étrangère,  et  l’on  y comptait 
plus  d’auxiliaires  que  de  citoyens  : enlin 
Athènes  subsistait , et  depuis  elle  ré'- 
sisla  non-seulement  aux  Uacédémoniens 
et  à leurs  alliés,  mais  encore  au  grand 
roi  ; et  ensuite  la  flotte  d’Athènes  ayant 
été  détruite  près  de  l’Égos-Polamos , on 
abattit  sa  longue  muraille,  on  s’em- 
para de  SOS  vaisseaux , on  restreignit 
sa  domination;  là  se  bornèrent  tous 
scs  malheurs;  la  cité  conserva  l’éclat 
de  scs  institutions.  Peu  de  temps  après. 
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li's  Atliéniens  reprirenl  leur  ancien  em- 
pire, relevèrent  leur  longue  muraille, 
et  recouvrèrent  la  domination  des  mers. 
Alors , les  Lacédémoniens  qui  leur 
avaient  été  si  redoutables,  et  qui  avaient 
failli  renverser  Athènes  de  fond  en  com- 
ble, réduits  eiix-mCmes  à la  dernière 
extrémité,  lui  durent  Icursalut.  Les  ba- 
taillas de  Leuctres  et  de  Mantinée,  plus 
inopinées  encore  que  sanglantes,  occa- 
sionnèrent aux  Lacédémoniens  moins 
de  perte  que  d'elTroi.  La  bataille  livrée 
sous  les  murs  de  Sprte,  par  Épttmi- 
nondas,  à la  tète  des  béotiens  et  des 
Arcadiens,  présenta  un  spectacle  plus 
nouveau  qu’alarmant , à ceux  qui  par- 
tagèrent son  malheur.  On  n’a  pas  mis 
au  rang  des  grandes  calamités , ni  le 
siège  de  Platée,  où  les  ennemis  firent 
jicu  de  prisonniers , et  dont  presque 
tous  les  citoyens  s'étaient  retirés  à Atliè-- 
ncs,  ni  la  perte  de  Melos  et  de  Scione, 
petites  villits  insulaires  dont  la  prise 
étonna  moins  la  Grèce  qu’elle  n’avilit 
le  vainqueur. 

Mais  la  défection  subite  et  téméraire 
des  Thébains;  l’attaque  si  prompte  de 
leur  ville  si  facilement  emportée;  ce 
vaste  massacre  exticuté  par  des  compa- 
triotes, par  des  Grecs  qui  vengeaient 
d’anciennes  injures  ; la  ruine  totale 
d’une  cité  que  sa  puissance  et  sa  gloire 
militaire  mettaient  naguère  au  premier 
rang  des  villes  de  la  Grè-ce,  on  crut  de- 
voir tout  attribuer  au  courroux  céleste. 
Les  dieux  semblaient  punir  les  Thé- 
bains  d’avoir  trahi  la  cause  des  Grecs 
dans  la  guerre  contre  les  Perses;  d’a- 
voir, au  mépris  de  la  foi  des  traités, 
surpris  Platée,  saccagé  la  ville  et  im- 
pitoyablemenl  massacré , contre  les 
mœurs  et  l’usage  des  Grecs,  ceux  d’en- 
tre eux  qui  s’él.iient  rendus  aux  Lacé- 
démoniens; d’avoir  ravagé  le  théùtre 
où  les  Grecs  combattant  les  Perses 
avaient,  par  leur  courage,  assuré  la  li- 
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berté  de  leur  ]otrie  ; enfin,  d’avoir 
opiné  pour  la  ruine  d’Athènes,  lors- 
qu’elle fut  mise  en  délibération  dans  le 
conseil  de  la  ligue  lacédémonienne.  On 
ajoutait  que  ces  calamités  avaient  été 
annoncées  par  des  prodiges  célestes, 
que  la  superstition  ne  rappela  qu’après 
l’évènement. 

Pour  prix  de  leurs  services,  .Alexan- 
dre remit  le  sort  de  la  ville  aux  allii's; 
ils  furent  d’avis  de  la  raser,  et  de  con- 
server une  garnison  dans  la  citadelle  ; 
de  se  partager  tout  son  territoire,  ex- 
cepté la  partie  consarré«,  et  de  réduire, 
à l’esclavage  les  femmes,  h-senfanset 
le  reste  des  Thébains  échap[><'-s  au  car- 
nage , excepté  les  prêtres  et  les  prêtres- 
ses, et  ceux  qui  se  trouvaient  attachés 
[>ar  le  lien  de  l’hospitalité  à Philippe,  à 
Alexandre  ou  à quelques  M.aeédoniens. 
On  dit  que,  par  respect  pour  la  mémoire 
du  poète  Pindare,  Alexandre  épargna 
sa  maison  et  sa  famille.  Les  alliés  firent 
relever  et  fortifier  les  murs  d’Orcho- 
mène  et  de  Platée. 

Aussitôt  que  la  nouvelle  de  la  ruine 
de  Thèbes  fut  répandue  dans  la  Grftce  , 
ceux  des  Arcadiens  qui  s’étaient  avancés 
au  secours  des  Thébains  condamnè- 
rent à mort  les  conseillers  de  celte  dé- 
marche. Les  Éléxîns  rappellent  des  exi- 
lées que  favorise  Alexandre.  Les  villes 
d’Étolie  s’empressent  de  députer  vers 
lui  pour  obtenir  grAce  d’avoir  pris  part 
à ces  mouvemens. 

Quelques  Thébains,  échappés  au  car- 
nage, en  portent  la  nouvelle  à Athènes 
au  moment  où  l’on  célébrait  les  grands 
mystères  ; les  cérémonies  sont  inter- 
rompues; on  retire  dans  la  ville  les  ba- 
gages de  la  campagne  ; on  convoque 
r.assemblée  générale  ; et , sur  la  propo- 
sition et  le  choix  île  Démade,  on  dé- 
pute vers  Alexandrie  dix  Athéniens  : 
on  prend  ces  envoyés  parmi  ceux  qu’on 
sait  être  les  plus  .agréables  au  prince; 
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ils  iloivcnl  , quoiqu'im  ))cu  larJivc* 
mnm,  lui  exprimer  la  joie  des  Allié- 
iiiens  sur  son  reiour  d'Illjrie,  elsur  le 
cliAlimeiil  (|u'il  a lire  de  la  défection 
des  Tliébains.  Alexandre  , répondani 
du  reste  avec  bienveillance  à la  dépu- 
tation, écrit  au  peuple  d’Atbènes  qu’il 
ail  à lui  livrer  Démosibène,  Lycurgue, 
Hypéride,  Polycucle,  Charés,  Cbari- 
ilénie,  Ëpbialtès,  Diolimecl  Méroelés  : 
il  lis  regardait  comme  les  auteurs  de  la 
Journée  sanglante  de  Cbéroné>e,  et  de 
toutes  les  entreprises  tentées  coniic 
Philippe  et  contre  lui-même;  il  ne  les 
accusait  pas  moins  que  les  principaux 
chefs  et  les  insligaleiirs  mêmes  de  la  dé- 
fection des  Tliébains.  Iics  Athéniens , 
au  lieu  de  les  livrer,  députent  de  nou- 
veau vers  lui  pour  apaiser  son  cour- 
roux, et  le  supplier  d’épargner  leurs 
concitoyens.  Il  accueille  leur  demande , 
soit  par  égard  pour  la  ville  d’Alliénes, 
suit  qu’à  la  veille  de  passer  en  Asie  il 
ne  voulût  laisser  dans  la  Grèce  aucun 
sujet  de  mécontentement;  il  sc  borna 
seulement  à exiger  le  bannissement  de 
Cbaridcme,  qui  sc  réfugia  en  Asie,  près 
de  Darius. 

CuAp.  5.  Cette  expédition  terminée, 
Alexandre  retourne  en  Macédoine , pré- 
sente à Jupiter  Olympien  le  sacrifice 
institué  par  Arcliélaüs,  et  ordonne  la 
pompe  des  spectacles  olympiques  à 
Égée  : on  ajoute  qu’il  fit  célébrer  des 
jeux  en  l’honneur  des  Muses. 

On  répandit  alors  le  bruit  que  la  sta- 
tue d’Oipliée  OLagiicn  était  sans  cesse 
couverte  de  sueur.  Les  devins  se  parta- 
gèrent sur  l’explication  de  ce  prodige; 
mais  le  plus  habile  d’entre  eux  , Aiis- 
tandre  de  Telmisse,  s’écria  : Courage, 
Alexandre!  tei  exploits  feront  suer  les 
poètes. 

Au  commencement  du  printemps , 
Alexandre  laisse  le  gouvernement  de  la 
Macédoine  et  de  la  Grèce  à Antipater, 
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et  se  dirige  vers  l’ilellespont.  Son  armée 
était  com|«)séo  de  trente  mille  hommes, 
tant  de  pied  que  de  traits  et  soldats  ar- 
més à la  légère , et  de  plus  de  cinq  mille 
hommes  de  cavalerie.  Il  lire  le  long 
ilii  lac  de  Orcine,  vers  Ampbipolis  et 
l’embouchure  do  Strymon , le  traverse, 
franchit  le  mont  Paiigée  par  la  route 
qui  conduit  à .Abdére  et  à Maronéc, 
villes  grecques  de  la  Cé>te  maritime. 

Ayant  sans  |>eine  passé  l’Hébre,  il 
arrive  par  la  Pœtique  aux  bords  du 
.Mêlas,  le  traverse  et  touche  à Sestos  le 
vingtième  jour  après  avoir  quitté  la  .Ma- 
cé-doinc.  Il  part  pour  Éléonte,  et  sacrilic 
sur  le  tombeau  de  ProUlsilasqui , (rarmi 
les  Grecs,  à la  suite  d’Agamemnon, 
aborda  le  premier  en  Asie.  Le  prince 
espérait  ]>ar  ce  sacrifice  obti.’iiir  un  sort 
plus  heureux  que  Protésilas.  Il  charge 
Parméition  du  soin  de  faire  passer  le 
détroit  d’Abydos  à la  plus  grande  par- 
tie de  l’infanterie  et  à la  cavalerie  : leur 
passage  s’effectue  sut  cent  soixante  tri- 
rèmes et  autres  bâtimens  de  transport. 

Selon  plusieurs  écrivains,  Alexandre 
passa  d’Lléonte  au  port  des  Achéens, 
gouverrtant  lui-même  le  vaisseau  royal 
qu’il  montait.  Au  milieu  de  la  iraverscie 
de  rilellespont , il  immola  un  taureau , 
et,  prenant  une  coupe  d’or,  lit  des  li- 
bations à ISeptune  et  aux  Néréides. 

Ciixp.  4.  On  dit  qu’Alexandrc  le  pre- 
mier prit  terre,  tout  armé,  en  Asie, 
et  qu’à  son  départ  et  à son  arrivi'e  il 
avait  dressé  des  autels  à Jupiter  Apoba- 
taios,  à Minerve  et  à Hercule,  sur  les 
bords  de  l'Euro|K;  et  de  l’Asie.  A Troie, 
il  sacrifie  à Pallas,  protectrice  d’Ilium  , 
suspend  scs  arntes  dans  le  temple,  et 
enleve  celles  qu’on  y avait  consacrées 
après  la  guerre  de  Troie;  il  ordonna 
aux  hoplites  de  les  [lortcr  devant  lui 
dans  tous  1rs  combats.  On  dit  qu’il  sa- 
crifia aussi  sur  l’autel  de  Jupiter  ller- 
cius;  à Priam,  pour  en  apaiser  le  ris- 
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seiilimi'iit  conlrc  la  race  de  Néoptolème 
à laquelle  il  apparicnail.  A son  cniréc 
dans  llion,  Mcnœlius,  qui  dirigeait  la 
manœuvre  du  vaisseau , posa  sur  le  fronl 
du  roi  une  couronne  d'or.  Cliarés,  ar- 
rivé do  Sigée,  plusieurs  des  Grecs  et  des 
indigènes  suivirent  cet  exemple. 

Alexandre  couronna  le  tombeau  d'A- 
chille, et  Éplieslion  celui  de  Patrocle. 
O Heureux  Achille,  s’écria  le  prince, 
d'avoir  eu  Homère  pour  héraut  de  la 
gloire!  » Certes,  il  eut  raison  d'envier  le 
bonheur  d’Achille;  car  il  n'a  manqué 
au  sien  que  ce  dernier  trait  : personne 
encore  n’a  dignement  célébré  en  prose , 
en  vers,  en  dithyrambes,  ses  exploits 
à l’égal  de  ceux  d’un  Hiéron , d’un  Gé- 
lon , d'un  Tliéron  qui , sous  aucun  ra|>- 
purl,  ne  lui  sont  comparables. 

Les  plus  petites  actions  nous  sont 
mieux  connues  que  les  grandes  choses 
qu'il  a faites.  L’expédition  des  Grecs  et 
de  Cyrus  contre  Arlaxerxès;  la  défaite 
de  Cléarque  et  de  ceux  qui  furent  pris 
avec  lui;  la  retraite  des  dix  mille  sous 
la  conduite  de  Xénophon  ont  été  ren- 
dues, parla  plume  de  ce  grand  homme, 
beaucoup  plus  illustres  que  ne  furent 
Alexandre  cl  toutes  ses  conquêtes.  Ce- 
]>endanl  il  n’alla  point  réunirsc$lrou|ics 
à des  troupes  étrangères;  on  ne  le  vit 
))as,  fuyant  devant  le  grand  roi,  bor- 
ner ses  exploits  à se  retirer  par  la  mer, 
en  écartant  ceux  qui  en  fermaient  l’ap- 
proche. Nul  d’entre  les  mortels  n’a  seul, 
soit  ftarmi  les  Grecs,  soit  parmi  les  Bar- 
bares , marqué  par  des  faits  plus  grands 
ni  plus  nombreux.  Voilà  ce  qui  m’a 
porté  à entreprendre  d’è-crire  cette  his- 
toire, ne  m’estimant  point  indigne  de 
transmettre  les  gestes  d’Alexandre  à la 
postérité.  Mais  qui  suis-je,  pour  m’ex- 
primer avec  cette  hauteur?  Que  vous 
importe  de  connaiirc  mon  nom,  qui 
n’est  point  obseur,  ma  patrie,  ma  fa- 
mille, mes  dignités?  Que  d’autres  s’en- 


orgueillissent do  ces  titres,  hs  miens 
sont  dans  les  lettres  que  j’ai  cultivi'es 
depuis  mon  enfance.  Si  Alexandre  est 
au  premier  rang  parmi  les  guerriers, 
je  me  flatte  de  ne  pas  tenir  le  dernier 
|iarmi  les  l'crivains  de  mon  siècle. 

D’ilion  Alexandre  tourne  vers  Arisbe 
où  campait  toute  l'armée,  après  avoir 
Iraversr;  rilelkspont.  Le  lendemain, 
laissant  derrière  lui  Percote  et  Lamp- 
saque,  il  vint  camper  sur  les  bords  du 
Prosaction,  qui,  tombant  du  mont  Ida, 
va  se  perdre  dans  la  mer  entre  nielles- 
pont  et  l'Kuxin.  De  là,  il  passe  (wr  Co- 
lonne, arrive  à Hermote,  fait  voltiger 
en  axant  de  l’année  des  corps  d'éclai- 
reurs, sous  la  conduite  d’Ainyntas,  com- 
posés de  quatre  compagnies  d’avant- 
coureurs  et  d’une  compagnie  d’iiétairw 
apolloniates, commandés  par  Socrate: 
en  passant,  il  détache  l’un  d’entre  eux, 
Pani'gere,  avec  une  suite,  pour  prendre 
possession  de  la  ville  de  Priant,  qui 
s’etait  rendue. 

Les  généraux  de  l’armée  des  Perses , 
Arsame,  Bliéomithres,  Pétène,  Niplia- 
tes,  Spilhridates,  satrape  do  Lydie  et 
d’Ionie,  Arsite,  gouverneur  de  la  Phry- 
gie  qui  regarde  l'Ilellespont , campaient 
prè'S  do  la  ville  deZélie  avec  la  cavtde- 
rie  |iersiquc  et  l’infatiterie  grecque,  à 
la  solde  do  Darius.  Ils  lienuont  con.seil 
à la  nouvelle  du  passage  d'Alexandre. 
Meninon,de  Bhodes , opina  pour  ne 
point  hasarder  la  bataille  contre  les  Ma- 
cédoniens, supérieurs  en  infanterie,  et 
soutenus  des  regards  de  leur  prince, 
tandis  que  celui  des  Perses  était  absent. 
H fut  d’avis  de  faire  fouler  aux  pieds 
de  la  cavalerie  et  de  détruire  tous  ks 
fourrages,  d’incendier  toutes  les  mois- 
sons, de  ne  pas  même  épargner  les 
villes  de  la  côte,  de  manière  à priver 
Alexandre  do  tout  moyen  de  subsis- 
tance, et  à le  forcer  à la  retraite. 

Mais  Arsite  se  levant  : • Je  ne  souf- 
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friiai  point  que  l'un  In  ùlc  une  seule  ha- 
bitation du  pays  ml  je  commande.  » Cet 
avis  pi'évalul  ; les  l’i^rses  crurent  que 
Memnun  ne  cherchait  qu’à  conserver 
ses  j'iades  en  |)rolongeant  la  guerre. 

O'pendant  Alevandremarchccn  ordre 
de  bataille  vers  le  Granique,  fait  avan- 
cer les  hoplites  en  colonnes  formées  par- 
la phalange  doublée , dispose  la  cavit- 
lerie  sur"  les  ailes,  les  bagages  à l'ar- 
rierc-garde.  Pour  observer  les  mouve- 
inens  de  rennemi , llégéloquc  marche 
en  avant  avec  les  é-claireurs,  souteitu 
par  uit  gros  de  cinq  cents  hommes , 
formé  de  troupes  lé-gères  et  do  cavaliers 
armés  de  sarisses. 

On  approchait  du  fleuve , lorsque 
des  é'claircurs,  revenant  à toute  bride, 
arrrroncettl  rpre  toute  l’armée  des  Perses 
est  rangée  en  battrille  sur  la  rive  oppo- 
site. Alexandre  fait  aussitôt  ses  dispo- 
sitions du  combat.  Alors  Parinénion' 
s'avani;ant  : « Prince,  je  vous  conseille 
de  camper  aujourd'hui  sur  les  bords 
du  fleuve,  en  l'état  où  nous  sommes, 
en  présence  de  l’ennemi.  Inférieur  en 
infanterie,  il  n’arrra  point  l’audace  de 
nous  atterrdre;  il  se  retirera  (rendant 
la  nuit  ; et  demain  , au  point  du  jour, 
l’ariné-c  passera  le  fleirve  sarrs  obstacle  ; 
car  nous  l’aurons  traversé  avant  qu’il 
ait  le  temps  de  se  mettre  en  bataille. 

Il  serait  en  ce  moment  dangereux  d’ef- 
fectuer ce  (lassage  ; l’ennemi  est  en  pré- 
sence; le  fleuve  est  profond,  rempli 
de  précipices;  la  rive  cscarjréo , .diffi- 
cile : on  ne  peut  aborder  qu’en  dés- 
ordre et  par  pelotons , ce  qui  est  un 
grand  désavantage  ; et  alors  il  sera 
facile  à 1a  cavalerie  de  l’ennemi , nom- 
breuse et  bien  dis[>osé'e,  de  tomber  sur 
notre  phalange.  Que  l’on  reçoive  un 
premier  échec,  c’est  une  (icrtc  sensible 
au  (iréscnt , c'est  un  présage  funeste 
(jour  l’avenir.  > 

.Mais  Alexandre  r • J’entends,  Par- 
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ménion  ; mais  quelle  honte  de  s’arrê- 
ter devant  un  ruisseau  , a[irès  avoir 
traversé  rHelles|>ont  ! Je  l’ai  juré  [>ar 
la  gloire  des  Macédoniens , par  ma  vive 
résolution  d’alTronter  les  dangers  extrê- 
mes : non , je  ne  souffrirai  point  que 
l’audace  des  Perses,  rivaux  des  Macé- 
doniens, redouble,  si  ces  derniers  ne 
justifient  d’abord  la  crainte  qu’ils  in- 
spirent. • 

A ces  mots,  il  envoie  Parménion 
|ircndrc  le  commandement  de  l’aile 
gaucho , tandis  qu’il  se  dirige  vers  la 
droite.  Philotas  est  à la  (loinle  de  l’aile 
drorte,  ayant  la  cavalerie  des  hétaïres , 
les  archers  et  les  cor[>s  des  Agiiens,  qui 
lancent  le  javelot  ; il  est  soutenu  par 
Amyntas , avec  les  cavaliers  armés  de 
sarisses , les  Péones  et  la  troupe  de  So- 
crate. Prés  d’eux  , le  corps  des,  argy- 
ras|)ides,  commandé  parNicanor,  suivi 
des  phalanges  de  Perdiccas,  de  Coenus, 
de  Cratère,  d’Amyntas  et  de  Philip(>e. 
A l’aile  gauche  se  présentait  d’abord 
la  cavalerie  lhessalicnne , commandée. 
|)ar  Calas,  ensuite,  la  cavalerie  auxi- 
liaire, ayant  à sa  tête  Phili|>pe,  fils 
de  Ménélas  ; enfin  les  Thraces , sous 
la  conduite  d’Agathon.  Prés  d’eux  sont 
l’infanterie,  les  phalanges  de  Cratère, 
de  Mélé'agrc  et  Philippe , qui  s’étendent 
jusqu’au  centre.  Les  Perses  comptaient 
vingt  mille  hommes  de  cavalerie,  et 
presque  autant  d’étrangers  à leur  solde 
composant  leur  infanterie.  Le  front  de 
leur  cavalerie  étendu  bordait  le  rivage; 
l’infanterie  derrière,  le  site  formant  une 
éminence. 

Dès  qu’ils  découvrirent  Alexandre 
( et  il  était  facile  de  le  reconnaître  à 
l’é'clat  de  ses  armes,  à l’empressement 
respeclueux  de  sa  suite) , et  son  mou- 
vement dirigé  contre  leur  aile  gauche, 
ils  la  renforcent  aussitôt  d’une  grande 
[lartie  de  leur  cavalerie.  Les  deux  ar- 
mées s’arrêtèrent  quelques  instans  et  se 
5-2 
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misiirèrenl  du  rivogo  en  silence  cl  avec 
une  mOme  inquiétude.  Les  Perses  allen- 
daicnl  que  les  Macédoniens  se  jetassent 
dans  le  lleuve  pour  les  charger  à l’abor- 
dage. 

Alexandre  saule  sur  son  cheval  ; il 
ordonne  au  cor|is  d'élite  qui  l'entoure 
de  le  suivre , et  de  sc  montrer  en  bra- 
ves; il  délachc  en  avant,  pour  leniei 
le  passage , les  coureurs  à cheval  avec 
les  Péones  el  un  corps  d'infanterie  con- 
duit par  Amjnlas,  précédé  de  l’esca- 
dron de  Socrate.  Plolémée  doit  donner 
à la  tête  de  toute  la  cavalerie  qu’il 
commande.  Alexandre,  à la  pointe  de 
l'aile  droite,  entre  dans  le  fleuve  nu 
bruit  des  irompelles  et  des  cris  de 
guerre  redoublés  , se  dirigeant  obli- 
quement par  le  courant,  pour  éviter, 
en  alKirdani , d’ètre  attaqué  sur  sa 
pointe,  el  afin  de  porter  sa  phalange  de 
front  sur  l'ennemi. 

Les  Peises , en  voyant  approcher  du 
bord  Amynlas  el  Socrate , leurs  déta- 
ciient  une  grêle  de  fléche.s  ; les  uns 
tirent  des  hauteurs  sur  le  fleuve;  les 
autres , profilant  de  la  pente  , descen- 
dent au  bord  des  eaux  : c'est  là  que  le 
choc  el  le  désordre  de  la  cavalerie  furent 
remarquables;  les  uns  s’efforçant  de 
prendre  bord  ; les  autres  de  le  défendre. 
Les  Perses  lancent  des  traits;  les  Macé- 
doniens comballcni  de  la  pique.  Ceux- 
ci  , très-inférieurs  en  nombre , furent 
d’abord  repoussés  avec  perle;  en  effet, 
ils  conihallaienl  dans  l'eau  sur  un  ter- 
rain bas  cl  glissant , tandis  que  les 
Perses  avaient  l’avantage  d’une  jiosi- 
tion  éleviîe,  occupée' |iar  l'élite  de  leur 
cavalerie,  par  les  lils  de  Memnon  cl 
par  Memnon  lui -même.  Le  conihal 
devint  terrible  entre  eux  et  les  premiers 
rangs  des  Macédoniens,  qui,  après  des 
prorliges  de  valeur,  y lérircnl  tous,  à 
I exception  de  ceux  qui  se  retirèrent 
vers  Alexandre,  lequel  avançait  à leur 
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secours  avec  l’aile  droite.  11  fond  dans 
le  plus  épais  de  la  cavalerie  ennemie  oü 
combattaient  les  généraux  : la  mëlé'C 
devient  sanglante  autour  du  roi. 

Cependant  les  autres  corps  macédo- 
niens abordent  à la  file.  Quoique  l’on 
combattit  à cheval,  on  eût  cru  voir  un 
coinbatd’hommede  pied  contre  homme 
de  pied.  Tel  était  l’effort  de  chevaux 
contre  chevaux  , de  soldats  contre  sol- 
dats ; les  Hacé-doniens  luttant  contre  les 
Perses  pour  les  ébraider  et  les  rciiousser 
dans  la  plaine;  les  Perses  |)our  renver- 
ser les  Macédoniens  el  les  rejeter  dans 
le  fleuve.  Enfin , ceux  d’Alexandre  l’em- 
portent, tant  par  la  force  el  l’ex[iérience 
que  par  l’avantage  de  leurs  piques  so- 
lides opposées  à des  plus  faibles  : celle 
d’Alexandre  se  rompt  dans  l’effort  du 
choc;  il  veut  emprunter  la  lance  de  son 
écuyer  Arès  : • Cherche/.  en  d’autres,  » 
lui  dit  Arès  en  lui  montrant  le  tronçon 
de  la  sienne,  avec  lequel  il  faisait  en- 
core des  prodiges.  Alors  Démaialc,  Co- 
rinthien , l’un  des  hélaires,  présente  la 
sienne  à Alexandre.  Il  la  prend,  et  avi- 
sant Mithridate,  gendre  de  Darius,  qui 
s’avançait  à cheval , il  pique  vers  lui 
avec  quelques  cavaliers  de  sa  .suite,  et 
le  renverse  d’un  coup  de  lance  dans  le 
visage.  Ilcesacès  attaque  Alexandre,  et 
lui  décharge  sur  la  télé  un  coup  de 
cimeterre  repoussé  par  le  casrjue  qu’il 
entame.  Alexandre  le  [icrce  d'outre  en 
outre.  Spilhridale,  prêt  à le  frapper  par 
derrière,  levait  déjà  le  bras  que  Clitus 
abat  d’un  coup  près  de  l’épaule. 

Cependant  une  partie  de  la  cavalerie 
a passé  le  fleuve  el  rejoint  Alexandre. 
Les  Perses  el  leurs  chevaux  , enfoncè-s 
en  avant  par  les  piques  et  de  tous  côtés 
par  la  cavalerie,  incommodés  par  les 
hommes  de  trait  mélés  dans  ses  rangs, 
commeiKcrent  à fuir  en  face  d’Alexan- 
dre. Dès  que  le  centre  plia , la  cavalerie 
des  deux  ailes  étant  rcnvciséc,  la  dé- 


Digilized  by  Google 


AIlhlGN, 

roule  fut  complète;  les  ennemis  y per- 
dirent environ  mille  chevaux. 

Alexandrearrêle  la  poursiiiieet  pousse 
aussitôt  vers  rinfanlerie,  toujours  fixée 
à son  poste , mais  plutôt  par  étoiiue- 
menlque  pr  résolution.  Il  fait  donner 
la  phalange  et  charger  en  même  temps 
lüiile  sa  cavalerie  ; en  peu  de  mometis 
tout  fut  tué;  il  n’échapp  que  ceux  qui 
se  cachèrent  sous  des  cadavres;  deux 
mille  tombèrent  vivans  nu  pouvoir  du 
vainqueur.  Ij;s  généraux  des  l’eiscs  qui 
périrent  furent  Niphates , Petènes , 
Spithridate,  satrape  de  Lydie,  Mithro- 
buzanes , gouverneur  de  Cappdoce  , 
Milhridatc , gendre  du  roi  I>arius,  Ar- 
buplcs  , petit-fils  d'Artaxerxès  et  fils 
de  Darius,  Pharnace,  beau-frère  du 
prince.  Omar,  général  des  étrangers. 
Arsite , échapp  du  combat , se  sauve  en 
Phrygie,  où , désespéré  de  la  ruine  des 
Perses  dont  il  était  la  première  cause,  il 
SC  donna,  dit-on,  la  mort. 

Du  côté  des  Macerloniens  il  pi’rit, 
dans  le  premier  choc,  vingl-cini|  hé- 
taires.  Alexandre  leur  fit  élever  à Dium 
des  statues  d'airain  de  la  main.de  Ly- 
sip|ie,  le  seul  des  statuaires  grecs  au- 
quel il  permit  de  reproduire  ses  traits. 
Le  reste  de  la.  cavalerie  ne  perdit  guère 
plus  de  soixante  hommes,  et  riiifunterie 
trente.  Le  lendemain,  Alexandre  les  fil 
ensevelir  avec  leurs  armes  et  leur  é(|ui- 
pge.  Il  exempta  les  auteurs  de  leurs 
jours  et  leurs  enfans  de  payer,  chacun 
sur  leur  territoire,  un  tribut  de  leurs 
|iersonnes  et  de  leurs  biens.  Il  eut  le 
plus  grand  soin  des  blessés,  visitant  les 
plaies  de  chacun  d'eux,  leur  deman- 
dant comment  ils  les  avaient  reçues,  leur 
donnant  toute  liberté  de  s'entretenir 
avec  orgueil  de  leurs  exploits.  Il  accorda 
aussi  les  derniers  honneurs  aux  géné- 
raux persans  , et  à ceux  même  des 
Grecs  à leur  solde  qui  avaient  péri  avec 
eux  dans  le  combat  ; mais  il  fit  mettre 
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aux  feis  ceux  d’entre  eux  qu'il  avait 
pris  vivans , et  les  envoya  en  Maciidoine 
pour  être  esclaves,  (viice  que,  déso- 
béi.ssant  aux  lois  de  la  patrie,  ils  s’é- 
taient réunis  aux  Barbares  contre  les 
Grecs. 

Il  envoya  à Athènes  trois  cents  tre- 
phées  des  dépouilles  des  Pers(.>s , |H>u’r 
être  consacrés  dans  le  temple  de  Mi- 
nerve avec  cette  inscription  : Sur  les 
Barbares  de  l’Asie,  Alexandre  et  les 
Grecs,  à l'exception  des  Ixicédétnoniens, 

Il  nomma  Calas  satrape  de  la  pro- 
vince que  gouvernait  Arsite,  à la  con- 
dition d’en  percevoir  les  mêmes  tributs 
que  l’on  payait  à D.irius;  les  Barbares 
étant  descendus  des  montagnes  pour  se 
rendre  à lui , il  les  renvoie  chez  eux.  Il 
pardonna  aux  Zélites  qui  n’avaient 
combattu  que  malgré  eux  avec  les  Bar- 
bares. 

Il  envoie  Parménion  s’empiarer  de 
Dascilium , qui , dé|iourvu  de  garnison , 
lui  ouvrit  ses  portes. 

Chap.  5.  Alexandre  mnidic  vers  Sar- 
des ; iln’en  était  éloigné  que  de  soixante- 
dix  stades,  lorsqueMithrcne,  gouverneur 
de  la  place,  accompagné  des  premiers  de 
la  ville,  vint  à sa  rencontre;  ils  lui  ap- 
portaient des  trésors  et  les  clefs  de  la  ci- 
tadelle. Alexandre  campa  aux  bords  de 
rilermus , que  vingt  stades  séparent  de 
la  ville.  11  détache  Amyiitas  pour  pren- 
dre possession  de  la  place,  et  retient 
Mithrène  auprès  de  lui  avec  honneur. 
Il  rend  la  lilterté  aux  hahitans  de  Sardes 
et  de  la  Lydie,  et  leur  permet  de  se 
gouverner  par  leiiis  anciennes  lois.  Il 
monte  à la  citadelle  que  les  Pcisans 
avaient  occu[iée;  il  la  trouva  extrême- 
ment fortifié-e.  En  effet  elle  s’élevait  sur 
une  hauteur  inaccessible,  escarpée, 
ceinte  d’une  triple  muraille.  Il  résolut 
d’ériger  sur  le  sommet  un  temple  et  un 
autcl-à  Jupiter  Olympien;  et,  comme 
il  cherchait  la  place  qu’il  lui  assigne- 
62. 
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rail , voilà  qu'au  milieu  il'im  ciel  seioiii 
le  lonnerrc  gronde,  cl  qu’une  pluie 
aboiidanle  lombo  où  Tul  l’ancien  palais 
des  rois  de  Lydie.  Alexandre  crui  «pie 
le  dieu  lui-mOmc  désignail  la  place;  il 
y fait  bàlir  le  icmple.  Il  laisse  à l’ausa- 
uias,  un  deshéiaires,  la  garde  de  la 
riladclle , cl  à Nieias  le  soin  do  répartir 
el  de  percevoir  les  Iribuls.  Il  élablil 
Asandre  gouverneur  de  la  Lydie  et  du 
n-slc  de  la  province,  à la  place  de  Spi- 
lliridale,  avec  le  nombre  d’hommes  de 
irail  cl  de  chevaux  necessaires  pour  la 
garder. 

Calas  et  Alexandre , fils  d'OErope  , 
furent  chargé-s  de  conduire,  dans  le 
pays  soumis  à Memnon , loulcs  les  trou- 
pes du  Péloponnèse  et  des  al  liés,  à l’ex- 
ception des  Aigiens  qu’on  laissa  en 
garnison  dans  Sardes. 

Ce|>endanl  la  nouvelle  de  celle  vic- 
toire mémorable  s’étant  répandue , les 
troupes  étrangères  en  garnison  à Ëphèse 
prennent  la  fuite  sur  deux  trirèmes  dont 
elles  s’empreni;  avec  eux  était  Amyn- 
las,  (ils  d’Anliochus,  qui  avait  aban- 1 
donné  la  Macédoine  et  Alexandre,  non 
qu’il  eût  à s’en  plaindre,  mais  parhaine 
prliculiére  et  pr  hauteur  du  sentiment 
qui  n’en  voulait  rien  souffrir. 

Alexandre  arriva  le  quatrième  jour  à 
Cphè-se,  ramenani  avec  lui  ceux  de  ses 
]iarlisans  <|u’on  avait  bannis  ; el , ayant 
aboli  l’oligarchie,  rétablit  le  gouverne- 
ment populaire.  Il  assigna  à Diane  les 
Iribuls  que  l’on  payait  aux  Itarbaies. 
An'rancbi  de  la  crainte  qu’inspiraient 
les  oligarques,  le  puple  recherche  à 
mort  ceux  qui  ont  donné  enlré-eà  Mem- 
non, pillé  le  temple  de  Diane,  brisé  la 
stalue  de  Philippe  dans  son  enceinte , et 
renversé  sur  la  place  publique  le  lom- 
beau  d’IIéropyte , qui  avait  rendu  la  li- 
berlé  à Éphèse.  Ils  arrachent  du  temple 
Syipluace,  Pélagon  son  lils,  scs  ne- 
veux , et  les  lapident.  Alexandre  empé- 
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clia  les  rotherihcs  et  les  supplices  de 
s’élendre;  il  prévoyait  qu’abusant  bien- 
tôt de  son  pouvoir,  le  puple  le  tourne- 
rait non-seulement  contre  les  coupa- 
bles, mais  contre  les  innoci.-ns,  pur 
satisfaire  sa  vengeance  ou  son  avidité. 
Et  certes,  p.irmi  les  litres  d’.Mexandre 
à la  gloire,  sa  conduite  à Ivphèse  ne  fut 
pas  le  moindre. 

Sur  ces  cnircfailes  arrivent  des  dér 
pillés  de  M.agnésio  et  de  Tralle,  pou- 
offrir  leuis  villes  à Alexandre.  Il  y en- 
voie Parménion  avec  deux  mille  cinq 
cents  hommes  d’infanterie  étrangère, 
autant  de  Macédoniens  et  deux  cents 
cavaliers  du  corps  des  hélaires.  Il  dé- 
tache vers  les  villes  dcrÉolieel  de  l’Io- 
nie, encore  au  puvoir  des  Barbares, 
Alcimalc,  avec  un  preil  nombre  de 
troupes,  et  l’ordre  de  déiruire  partout 
l’oligarchie,  de  relever  la  démocratie  , 
de  rendre  aux  puplcs  leur  ancienne 
conslilulion,  el  d’abolir  les  tributs  qu’ils 
payaient  aux  Barbares. 

Il  s’arrête  à Éphèse , sacrifie  àDianc , 
el  acconqiagne  la  iKjmpeavccloulosses 
lrou|)cs  sous  les  armes,  en  ordre  de  ba- 
taille. 

Le  lendemain,  il  marche  vers  Milcl 
avec  le  reste  de  l’infanterie,  les  hommes 
de  irait,  les  Agriens,  la  cavalerie  des 
Thraces,  le  premier  corps  des  hélaires, 
suivi  de  trois  autres;  il  s’empare  de  la 
ville  extérieure  abandonnée  sans  dé- 
fense , y place  son  camp,  résolu  de 
cerner  la  ville  intérieure  pr  une  cir- 
convallation. llégésisirale , qui  com- 
mandait la  place,  avait  d’abord  é-crii  à 
Alexandre  ponr.la  lui  rendre;  mais  re- 
prenant courage  par  l’arrivére  de  l’armée 
[icrsanc  qu’on  ,’mnonçail,  il  ne  pnsail 
plus  qu’à  la  garder  aux  Perses. 

I Cependant  Mcanor,  qui  commandait 
1 la  floue  des  Grecs,  prévint  les  Perses, 
1 et  trois  jours  avant  qu’ils  se  préscnlas- 
I sent , mouilla  en  l’ilo  de  Ladé , près  de 
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la  ville,  avec  coin  soixamc  voiles.  U» 
l’ci-ses,  arrivant  liop  lard,  et  Irouvanl 
la  iwsilion  occupée  par  ^icanor,  so  re- 
lirèrenl  sous  le  prumomoire  de  Mjcale. 
Kn  effet,  Alexandre,  pour  "arder  Celle 
île,  avait,  ouireses  vaisseaux,  fait  [las- 
ser dans  le  port  quatre  mille  hommes  , 
composés  de  Tliraccs  cl  d'étrangers.  La 
flotletics  Barbares  était  de  r[ualre  cents 
voiles. 

Parménion  constdlle  à Alexandre  de 
tenter  le  sort  d’un  combat  naval.  Parmi 
les  causes  qui  lui  faisiieni  croire  que 
les  Grecs  remporteraient  la  victoire,  il 
plaçait  le  (tins  bcureux  augure.  En  cf- 
l'el,  de  la  poupe  du  vaissi’au  d’Alexan- 
<lre,  on  avait  vu  un  aigle  s’abattre  sur 
le  rivage.  I-a  victoire  [irumellait  [tar  la 
suite  les  plus  heureux  succès;  un  échec 
n’enirainait  pas.  de  grands  déstrvanla- 
ges  ; l'empire  de  la  mer  restait  aux  Per- 
sans. Il  ajouta  qu’il  offrait  de  s’embar- 
quer et  de  partager  les  périls. 

« Parménion  SC  trompe;  il  interprète 
mal  l’augure , réponilit  Alexandre. 
Quelle  imprudence  d’attaquer  avec  des 
forces  inégales  une  flotte  si  nombrcusr', 
de  compromettre  des  soldats  inexpéri- 
mentés à la  manœuvre,  avec  les  hom- 
mes les  plus  exercés  sur  la  mer,  les 
Cypriens  et  les  Phéniciens!  Comment 
risquer,  avec  des  llarlvarcs,  sur  un 
ihé'Alrc  aussi  incertain,  la  valeur  éprou- 
vée des  Maeédonicns‘!Llnc défaite  navale 
suffirait  pour  ruiner  la  première  répu- 
tation de  nos  armes,  l-a  nouvelle  de  ce 
revers  ébranlerait  la  Grèce.  Après  avoir 
tout  pesé,  il  semble  peu  convenable, 
dans  ces  circonstances,  de  livrer  un 
combat  sur  mer  : l’augure  doit  s’inter- 
préter différemment;  il  est  favorable 
sans  doute;  mais  l’aigle,  en  s’abattant 
sur  le  rivage,  semble  nous  présager 
(|uc  c'est  du  continent  que  nous  vain- 
crons la  flotte  des  Perses.  » 

Sur  ces  entrefaites,  Glaucippe,  l’un 
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des  premiers  citoyens  de  la  ville , député 
vers  Alexandre  par  le  |H!uple  cl  les 
Iroupesqui  la  défeudaieul,  lui  annonce 
que  les  Milésiens  offrent  d’ouvrir  éga- 
lement letir  port  et  leurs  murs  aux 
Perses  et  aux  Macédoniens,  s'il  con- 
sent de  lever  le  siège  à celte  condition. 
Alexandre  lui  ordonne  de  se  retirer  en 
liâle,  et  d’annonccraiix  Milésiensqu’ils 
aient  à se  préparer  à le  combattre  bien- 
tôt dans  la  ville.  On  approche  les  ma- 
chines des  remparts;  ayant  de  suite 
ébranlé  une  partie  du  mur  et  renverse 
l’auire , Alexandre  fait  avancer  ses  trou- 
[les  |)Our  pénétrer  [Kir  la  brèche  à la 
vue  môme  des  Peises  devenus  presque 
témoins  passifs  à Mycale  de  la  détresse 
de  leurs  alliés.  Nicanor,  apercevant  de 
Ladé  les  mouvemens  d'Alexandre,  cô- 
toya le  rivage,  et,  occupant  le  [lort  à 
l’endroit  où  son  ouverture  se  rétrécit , 
y range  de  front  scs  galères,  les  proues 
en  avant,  interdit  aux  Perses  l’eniré-e, 
et  aux  Milésiens  tout  espoir  de  secours. 
Ceux-ci  et  les  étrangeis  qui  les  défen- 
dent , [u'essés  de  tous  côtés  par  les  Ma- 
césloniens,  partie  d’entre  eux  se  jettent 
à la  mer,  soutenus  sur  leurs  bouclieis  , 
et  gagnent  une  petite  Ile  voisine,  partie 
se  préc<|nlent  dans  des  canots,  et  sont 
pris  à la  sortie  du  port  jiar  les  galères 
auxquelles  ils  lâchent  d’échapimr  : un 
grand  nombre  fut  tué  dans  1a  ville. 

Alexandre,  maître  de  la  pl.aeo,  di- 
rige ses  vaisseaux  contre  l’ile  où  plu- 
sieurs ont  cherché  une  retraite;  il  fait 
porter  à la  proue  des  échelles  ptuir  en 
escalader  les  escarpemens.  Loisqu’il  vil 
les  fugitifs  résolus  à tout  tenter,  louché 
de  leur  courage  et  de  leur  lidélilé,  il 
leur  proposa  de  les  recevoir  dans  ses 
troiqies  s’ils  voulaient  so  rendre;  ce 
qu’ils  acceptèrent  au  nombre  de  trois 
cents  Grecs  à la  solde  de  l'étranger.  Il 
donna  la  vie  cl  la  liberté  à tous  les  Mi- 
lésiens qui  avaient  ëdiapiié  au  glaive. 
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Lu  flullc des  Perses,  quillant  Mycaie, 
passa  plusieurs  fois  à la  vue  de  celle 
des  Grecs;  les  Barbares  espéraient  ainsi 
les  engager  à un  combat  naval  ; la  nuit, 
ils  reprenaient  leur  position  peu  avan- 
tageuse; car  ils  ne  pouvaient  faire  de 
l’eau  qu’en  remontant  jusqu’à  l'embou- 
chure du  Méandre. 

Alexandre  tient  le  port  de  MileC  avec 
ses  vaisseaux , pour  empêcher  les  Bar- 
bares de  s‘y  réfugier,  détache  Philolas 
à Mycalc  avec  de  la  cavalerie  et  trois 
corps  d’infanterie,  à l’ellet  de  s’opposer 
à ce  que  les  Barbares  puissent  prendre 
terre.  Ceux-ci,  non-seulement  assiégés 
dans  leurs  vaisseaux , mais  encore  pri- 
vés d’eau,  firent  voile  vers  Samos.  Après 
s’ftlre  ravitaillés,  ils  reparaissent  devant 
Milct,  et  font  avancer  plusieurs  vais- 
seaux à la  hauteur  du  port , pour  atti- 
rer les  Macédoniens  en  pleine  mer.  Cinq 
de  leurs  bâtimens  se  jclùienl  dans  une 
rade,  entre  l'ile  et  le  port,  dans  l’espoir 
de  s’emparer  de  quelques  vaisseaux  d’A- 
lexandre, dont  les  matelots  étaient  allés 
au  bois,  aux  fourrageas  et  à d’auires  né- 
cessités. Alexandre,  voyant  s’approcher 
les  cinq  bâtimens  des  Persra,  garnit  de 
suite,  au  complet , dix  d’entre  les  siens, 
et  les  détaclu!  contre  l’ennemi , avec 
ordredese  |)orlursur  lui  proue  en  avant. 
A ce  mouvement  inopiné  des  Macé-do- 
niens,  les  Perses  fuient  et  se  retirent 
vers  leur  flotte.  Le  vaisseau  deslasséens, 
moins  bien  servi  de  rames,  fut  pris, 
avec  son  équipage,  par  les  Grecs.  Ia?s 
ijuatre  bâtimens  qui  l’accoinpaguaieni 
rejoignirent  les  autres.  Ainsi  la  flotte 
des  Perses  se  retira  encoie  sans  avoir 
|iH  rien  faire  devant  Milet. 

Alexandre  résolut  de  dissoudre  la 
sienne,  soit  manque  de  fonds,  soit  in- 
fériorité reconnue,  soit  qu’il  no  voulut 
pas  diviser  et  exposer  son  armée  en  I 
partie.  Il  prévoyait  d'ailleuis  que  tenant 
r.^sie  par  scs  troiqies  de  terre , et  mai- 
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tre  des  villes  maritimes,  il  en  obtien- 
drait facilement  qu’elles  fermassent  leur 
port  à la  flotte  des  Perses  , et  qu’alors 
la  sienne  lui  deviendrait  inutile;  que 
les  Barbares  ne  pourraient  ni  recruter 
de  rameurs , ni  trouver  de  retraite;  que 
l’aigle  avait  présagé  que  les  victoires 
dans  le  continent  lui  assuraient  celle 
sur  la  mer.  • • 

Il  marche  ensuite  vers  la  Carie,  in- 
struit que  les  Barbares  et  les  étrangers  à 
leur  solde  se  sont  retirés  en  grand  nom- 
bre dans  llalicnruasse.  Il  se  rend  maître 
de  toutes  les  villes  situées  entre  celle-ci 
et  Milet,  et  campe  à cinq  stades  d'Ila- 
licarnasse,  dont  le  siège  [iarais.sait  de- 
voir tirer  en  longueur.  Celte  ville  était 
défendue  par  sa  situation , et  par  Mem- 
iion  qui  venait  de  s’y  reniire  ; Memnon, 
chargé  du  gouvernement  de  l’Asie  in- 
féi  ieurc,  et  du  commandement  de  toute 
la  Huile  de  Uaiius,  l’avait  depuis  long- 
temps fortifiée  de  tous  les  secuuis  de 
l’art.  La  garnison  nombreuse  était  com- 
posée, en  (xarlie,  d’élrangeisà  la  solde 
du  roi,  en  jKtilie  de  Perses.  Memnon 
avait  enfermé  les  trirèmes  dans  le  port, 
et  comptait  encore  .sur  le  service  que 
pouvaient  rendre  les  gens  de  leur  équi- 
page. 

Le  premier  jour,  Alexandre  s’élaut 
approché  des  murs  avec  son  armée,  du 
côté  de  la  porte  de  My lasse,  les  assiégés 
firent  une  sortie  ; une  escarmouche 
s’engage.  Les  Macédoniens , accourant 
de  toutes  pris,  les  repoussèicnl  facile- 
ment , cl  les  rejetèrent  dans  la  ville. 

Peu  de  jours  après , Alexandre  prend 
avec  lui  les  hypspisies , les  héiaires, 
les  phalanges  d’Amynias,  île  Perdiccas 
el  de  Méléagre , les  archers  et  les 
Agriens;  tourne  la  ville  du  c6lé  de 
Mynde,  pour  examiner  si  l’attaque  des 
ri'm|iarls  serait  plus  facile  vers  cet  en- 
droit, et  s’il  ne  pourrait  tenter  un  coup 
de  main  sur  la  ville  de  Mynde  : une  fois 


Digitized  by  Googic 


ARBIEN,  t.lV.  I. 


825 


m;iilre  de  celle  place,  il  attnqiinil , aveu 
avatiiagc,  les  murs  d'Halicarnasse. 

Quelqiics-ims  des  habilans  de  Myiidc 
avaient  promis  de  la  livrer,  si  Alexan- 
dre s’y  présentait  pendant  la  nuit.  Ar- 
rivé à l'heure  convenue , n’apercevant 
aucun  signal  de  la  part  des  habitaiis, 
n’ayant  ni  machines  ni  échelles,  moins 
disposr;  à attaquer  qu’à  occuper  uneville 
que  la  trahison  devait  lut  ouvrir,  il 
n’en  fil  pas  moins  avancer  sa  phalange, 
en  lui  ordonnant  de  miner  le  mur.  Une 
tour  est  renversée , mais  sans  découvrir 
les  fortifications.  Les  habilans  résistent 
vigoureusement,  et,  soutenus  par  ceux 
d'Halicarnasse  venus  à leur  secours  par 
mer,  déjouent  l'espoir  qu’Alexandre- 
avait  conçu  d’enlever  Jlyndedu  premier 
abord. 

Alexandre,  dé-çu,  revient  au  siège 
d’Halicarnasse.  Les  assiégés  avaient 
creusé  autour  de  leurs  murs  un  fossé 
large  de  trente  coudées,  profond  de 
quinze.  Alexandre  le  fait  combler,  afin 
d’approcher  les  tours,  dont  les  traits 
écartent  renneroi  des  muniilles  que  les 
autres  machines  doivent  ébranler.  Les 
approches  élaicnl  faites  : les  habilans 
d’Halicarnasse  cxéculeni , dans  la  nuit, 
une  sortie  pour  brûler  les  tours  et  les 
machines  avancées  ou  près  de  l’ètre; 
ils  sont  bientôt  repoussés  par  les  Macé-  1 
doniens  de  garde,  et  |>ar  ceux  tpie  le 
tumulte  fait  accourir.  Ceux  d’Halicar- 
nasse perdirent  dans  cette  alTaire  cent 
soixante-dix  des  leurs,  au  nombre  des- 
quels Néoplolème,  l’un  des  transfuges 
vers  Darius.  Du  côté  des  llacé^doniens, 
seize  soldats  furent  tués  cl  trois  cenis 
environ  blessés;  le  combat  ayant  eu 
lieu  de  nuit,  ils  n’.avaient  pu  se  mettre 
à couvert  des  traits. 

Peu  de  jours  après , deux  hoplites, 
du  corps  de  Perdiccas,  faisant  à table 
un  récit  pompeux  de  leurs  prouesses, 
piqués  d’honneur,  échauffés  i>ar  le  vin , 


courent  de  leur  propre  mouvement  aux 
larmes,  s’avancent  pris  du  fort,  sous 
les  remparts  qui  regardent  Myiasse, 
pliilül  |H)ur  faire  nionlre  de  bravoure , 
que  dans  le  disscin  de  tenter  avec  l'en- 
iienii  un  combat  tr  op  inégal.  Surpris  de 
l’audace  de  ce  coiqile  téméraire,  quel- 
ques assiégés  accourent.  Les  premiers 
sont  tués,  ceux  qui  les  suivent  de  plus 
loin,  percés  de  traits  : mais  enfin  le 
nombre  et  l'avantage  du  lieu  l'empor- 
tent; les  deux  Grecs  sont  accablés  sous 
une  multitude  de  traits  et  d’assaillans. 
D'un  côté,  des  soldais  de  Perdiccas;  de 
l’autre,  des  Halicarnasséens accourent; 
la  mêlée  devient  sanglante  au  pied 
des  reni|>arls;  leurs  défenseurs  sont  en- 
fin rc|)oussés  dans  la  ville;  peu  s’en 
fallut  qu’elle  ne  fût  prise,  car  h;s  postes 
élaient  assez  mal  gardé‘s;  deux  tours 
étaient  abattues  avec  le  mur  qui  s’éten- 
dait entre  elles;  la  brèche  livrait  la 
ville,  si  l’arméi'eùt  donné  tout  entière: 
une  troisième  tour  èbranlé-e  n’aurait 
point  ré>sislé  au  choc.  Les  assiégés  éle- 
vèrent, derrière  le  mur  renversé,  un 
ouvrage  de  brique  en  demi-lune  ; un 
grand  nombre  d'ouvriers  l’acheva  ra- 
pidement. 

Le  lendemain,  Alexandre  fait  avan- 
cer ses  machines  vers  cet  endroit;  les 
assiégés  font  une  nouvelle  sortie,  ten- 
tent de  mettre  le  feu  aux  machines  ; 
celles  qui  étaient  près  du  mur,  et  une 
tour  de  bois,  sont  la  proie  des  flammes; 
Philotas  et  Hellanicus  les  écartent  de 
celles  confiées  à leur  garde.  Venant  à 
rencontrer  Alexandre,  ils  laissent  les 
torches  dont  ils  menaçaient  l’ennemi, 
jettent  pres<|ue  tous  leurs  armes”,  et 
courent  se  renrc:rincr  dans  leurs  mu- 
railles; là  ils  avaient  l'avantage  de  la 
position  et  de  la  hauteur  : non-seule- 
ment ils  liraient  de  front  sur  les  as- 
saillans  que  portaient  les  machines, 
mais  cncurc  du  haut  des  tours  qui  s’é- 
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Icvaiciil  à chaque  exlrémilc  du  remprl 
abaim , ils  allaquaicnt  cl  frappaieiil  en 
flanc,  cl  presque  par  derrière,  l’eii- 
uemi  qui  assaillait  le  nouvel  ouvrage. 

Ll  comme  do  ce  cèle  Alexandre  fai- 
sait avancer  de  nouveau,  quelques  joure 
après,  ses  machines  qu'il  dirigeait  lui- 
même,  voilà  que  lüule  la  ville  sort  en 
armes,  les  uns  du  cèlé  où  fui  la  brèche 
et  où  Alexandre  donnail  en  personne, 
et  les  autres  du  Tripylum , d’où  leur 
sortie  élail  le  moins  prévue.  Une  p;irtic 
lance  sur  les  machines  des  torches  et 
toutes  les  matières  qui  peuvent  augmen- 
ter l’incendie.  Les  Macédoniens,  re- 
poussant le  choc  avec  violence,  font 
pleuvoir  du  haut  des  tours  une  grêle  de 
traits  et  roulent  d’énormes  pierres  sur 
rennemi-,  il  est  mis  en  fuite  et  chassé 
dans  la  ville.  Le  carnage  fut  en  raison 
de  leur  nombre  et  de  leur  audace  : les 
uns  furent  tués  en  combattant  de  près 
les  Macédoniens,  les  autres  en  fuyant. 


rcnqiarts.  la  ville  était  sur  le  point 
d’èlre  prise,  si  Alexandre,  dans  l’iii- 
tenlion  de  la  sauver,  et  d’amener  les 
habilans  à une  capitulation,  n’eût  fait 
sonner  la  retraite.  Iji  nombre  des  morts 
fut  de  mille  du  côté  des  assiégés,  et  do 
quaiaule  environ  du  côté  des  Macédo- 
niens, iwrmi  lesquels  Ploléméc,  Cléar- 
cus  loxarque,  Addée  chiliarque,  et 
plusieurs  des  premiers  officiers. 

Cependant  les  généraux  persans , 
Oronlobalcs  cl  Memnon,  considérant 
(pie  l’étal  des  choses  ne  leur  jiermellait 
pas  de  soutenir  un  long  siège,  que  lia 
remparts  étaient  détruits  ou  ébrarilca, 

' la  plupart  des  soldats  tués  dans  les  sor- 
ties, ou  mis,  par  leurs  blessures,  hors 
de  combat;  prenant  conseil  de  leur  si- 
tuation , mettent  le  feu  vers  la  seconde 
1 veille  de  la  nuit,  à une  tour  de  Irois, 

; qu’ils  avaient  dnasi'e  en  face  des  ma- 
j chines  de  rennemi,  à leur  propre  ma- 
gasin d’armes,  aux  maisons  voisines 


près  du  rempart  dont  les  ruines embar-  des  remparts.  Tout  s’embrase,  et  la 
rassaicnl  le  passage  déjà  trop  étroit  pour  flamme , (lui  s’élance  de  la  tour  et  des 
une  si  grande  multitude.  ’ | portiques,  agitée  par  h,s  vents,  étend  au 

Ceux  qui  s’étaient  avancés  par  le  loin  l’incendie.  Les  assiégés  se  réfiigié- 
Tripylum  furent  repoussés  par  Plolé-  [ retil,  partie  dans  la  citadelle  do  l'ilc, 
méc,  garde  de  la  personne  du  roi , le- 1 partie  dans  celle  de  Salmacis. 
quel  vint  à leur  rencontre  avec  les  | Alexandre,  instruit  de  ce  désastre 
hommes  d’Addée  et  de  Timandrc , et  | par  des  transfuges  qui  s'y  étaient  sous- 
quelqucs  troupes  légères.  Pour  comble  i traits,  et  apercevant  ce  vaste  incendie, 
de  malheur,  dans  leur  retraite,  comme  I donne  ordre  aux  macéxlonicns , quoi- 
ils  se  pressaient  en  foule  sur  un  pont  qu’au  milieu  de  la  nuit,  d’entrer  dans 
étroit  qu’ils  avaient  jeté,  le  pont  rompit  la  ville,  de  massacrer  les  incendiaires, 
sous  le  poids  dont  il  était  chargé;  ils  pé-  et  d’épargner  ceux  qui  sciaient  retirés 
rirent  en  partie,  tombant  dans  le  fossé , dans  leurs  maisons, 
partie  écrasés  par  les  leurs,  ou  accablés  Au  lever  de  l’aurore,  découvmnt  le 
d’une  grêle  de  traits,  l.e  plus  grand  double  fort  occupé  par  les  Perses  iM  les 
carnage  fut  aux  portes , que  l’excès  du  troupes  à leur  solde,  il  renonça  à 1 atta- 
trouble  avait  fait  fermer  trop  précipi-  quer  , parce  .lue,  déféndu  [«tr  sa  posi- 
lamment  : craignant  que  les  Macédo-  tion , il  aurait  coûté  beaucoup  de  lemirs 
niens,  mêlés  aux  fuyards , n’eutrassent  à emporter,  et  parce  que  la  ruine  lotide 
avec  eux  dans  la  ville,  ils  laissèrent  de  la  ville  rendait  celte  prise  moins  im- 
dehors  une  partie  des  leurs,  qui  furent  portante.  Ayant  enseveli  scs  morts,  il 
tués  par  les  Macédoniens  au  pied  des  ' donna  ordre  de  conduire  les  machines  a 
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Tralles,  fil  raser  la  ville,  el  laissant 
pans  la  Carie  trois  mille  hommes  de 
pied  el  deux  cents  chevaux  sous  les  or- 
dres de  Ptolémée,  il  partit  pour  la 
Phrygie. 

Il  établit  Ada  sur  toute  la  Carie.  Ada, 
fille  d’ilécalomnus,  avait  été  en  môme 
temps, suivant  la  loi  desCariens,  femme 
et  sœur  d’Ilidrice-,  el  d'après  la  cou- 
tume asiatique  qui,  depuis  Sémiramis, 
accorde  aux  femmes  le  droit  à l'empire, 
ilidriée,  en  mourant,  avait  laissé  à la 
sienne  l'administration  de  son  royaume. 
Pcxodare  l'en  avait  chassée  en  s’empa- 
rant du  pouvoir;  Oronlobates,  gendre 
lie  l’usurpateur,  avait  rc<;ii  du  roi  le 
gouvernement  de  la  Carie.  Ada  n'en 
tenait  plus  qu’une  seule  ville  bien  for- 
lifn'*,  Alinde,  qu’elle  livre  au  conqué- 
rant : dès  qu’il  parait  avec  son  armée, 
elle  vient  au-devant  de  lui , et  l’adopte 
pour  Gis.  Alexandre  lui  laisse  le  com- 
mandement de  la  place , ne  la  dédai- 
gnant point  pour  mère;  et  maître  de  la 
Carie  entière,  par  la  ruine  d’Halicar- 
nasse , lui  confie  le  gouvernement  de 
toute  la  province. 

Alexandre , par  ménagement  pour 
ses  soldats , renvoya  ceux  mariés  de- 
puis peu,  passer  l'hiver  en  Macédoine, 
dans  leur  famille,  sous  la  conduite  de 
Ptolémée , un  des  gardes  de  sa  per- 
sonne. Parmi  les  chefs  de  l’armée,  Cœ- 
nus  el  Méléagre,  nouvellement  mariés, 
obtinrent  la  même  permission.  Alexan- 
dre leur  enjoint , non-seulement  de  ra- 
mener ses  soldats,  mais  de  recruter  dans 
le  pays  le  plus  qu’ils  pourraient  d'in- 
fanterie el  de  cavalerie.  Ces  égards  d'A- 
lexandre lui  concilièrent  de  plus  en  plus 
le  cœur  des  Macédoniens. 

Il  envoie  Cléandre  faire  des  recrues 
dans  le  Péloponnèse  ; et  Parménion , 
qui  prend  le  commandement  des  hé- 
taires,  des  clievaux  thessaliens  et  d’au- 
tres auxiliaires,  est  chargé  de  conduire 
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le  bagage  à Sardes , d’où  il  doit  péné- 
trer en  Phrygie. 

I.e  roi  marche  lui-mème  vers  la  Ly- 
cieet  la  Pamphdie,  pour  s’emparer  de 
toutes  les  côtes  maritimes,  et  rendre 
par  là  inutile  la  Hotte  ennemie.  Il  com- 
mence par  prendre  d’assaut  Hyparne , 
place  fortiGée  et  défendue  par  des  sol- 
dats étrangers  ; la  garnison  capitule  et 
se  relire.  A son  entrée  dans  la  Lycie, 
Tcimisse  se  rend  par  composition.  Il 
passe  le  Xante;  Pinara,  Xantns,  Palara, 
et  trente  autres  villes  de  moindre  impor- 
tance lui  ouvrent  leurs  portes. 

Cependant,  au  milieu  de  l’hiver,  il 
s’avance  vers  le  pays  de  Milyade,  qui 
fait  partie  de  la  grande  Phrygie,  mais 
que  Darius  avait  ordonné  de  compren- 
dre dans  le  département  de  la  Lycie. 
Là  vinrcul  les  envoyés  des  PhaséliU’s  , 
demander  l’amitié  d’Alexandre  et  lui 
offrir  une  couronne  d’or.  Iteaucoup 
d'autri's  de  la  Lycie  inférieure  dépu- 
tèrent é’galcment  pour  rechercher  son  al- 
liance.  Alexandre  commande  aux  Pha- 
séliles  el  aux  Lyciens  do  remettre  leurs 
villes  aux  gouverneurs  qu’il  leur  en- 
voie; toutes  sont  remises. 

Peu  de  temps  après,  il  entre  dans  la 
première  de  ces  contrées;  et,  soutenu 
des  habitaiis , s’empare  d’un  fort  bien 
défendu  , élevé  par  les  Pisidiens  , il’ofl 
les  Daibares  incommodaient,  par  leurs 
exclusions,  les  cultivateurs  phasélites. 

CiiAP.  G.  Cependant  on  apprend  qu’A- 
lexandre,  fils  d’Érope,  un  des  hétaircs, 
commandant  alors  la  cavalerie  thes- 
salienne  , conspire  contre  le  roi.  Cet 
Alexandre  était  frère  d'Héromène  el 
d’Arrabée , tous  deux  complices  du 
meurtre  de  Philippe.  Lui-même  n’élail 
|»s  sans  y avoir  trempé;  mais  le  prince 
lui  avait  pardonné,  parce  qu’après  la 
mort  de  son  père,  il  fut  le  premier  de 
ses  amis  qui  s<.!  rangea  près  de  lui , el 
qui  le  conduisit  en  armes  dans  le  palais. 
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Depuis , Alexandre  avait  cherché  à se 
rattacher  par  toutes  les  distinctions, 
en  lui  donnant  le  commandement  des 
troupes  envoyées  dans  la  Thrace,  et  le 
faisant  succéder  dans  celui  de  la  cava- 
lerie thessalienne,  à Calas,  nommé  sa- 
trape de  Phrygie. 

Tels  sont  les  détails  de  la  conspira- 
tion. Darius  reçoit,  pr  le  transfuge 
Amynias  , des  lettres  et  des  ouvertures 
de  la  part  de  cet  Alexandre.  Aussitôt  il 
députe,  sous  un  prétexte,  vers  Atizyes, 
satrap  de  Phrygie,  le  Persan  Asisinés , 
qu’il  honorait  d'une  confiance  intime, 
et  le  charge  secrètement  de  s'aboucher 
avec  cet  Alexandre,  et  de  lui  promettre, 
pour  prix  de  l'assassinat  du  prince,  le 
royaume  de  Macédoine  et  mille  lalens 
d'or.  Parménion  surprit  Asisinés , et 
en  tira  l'aveu  complet , qu’il  réitéra 
devant  Alexandre , à qui  Parménion 
l’envoya  sous  bonne  garde.  Le  prince 
rassemble  et  consulte  ses  amis;  un  le 
blAma  d'avoir  confié,  contre  les  règles 
de  la  prudence,  le  meilleur  corps  de 
cavalerie  à un  homme  dont  il  n’etait 
pssür.  On  ajouta  qu’il  fallait  se  hâter 
de  le  frapper  avant  qu'il  pût  s'assurer 
des  Thessaliens  et  tenter  de  nouvelles 
entreprises.  (Jn  prodige  récent  augmen- 
tait la  crainte:  on  rapporte  qu’Alc-xandre 
étant  encore  au  sii^c  d'llalicam.assc,  et 
s’étant  livré  au  sommeil  vers  le  milieu 
du  jour,  on  vit  une  hirondelle  voltiger 
autour  de  sa  tète  avec  un  grand  babil  ; 
elle  s'était  abattue  à plusieurs  reprises 
sur  les  differens  côtés  de  son  lit,  en 
redoublant,  plus  que  de  coutume,  ce 
bruit  im|H)rtun.  Le  prince,  accablé  de 
fatigue,  ne  s'éveillait  point;  cependant, 
incommodé  par  ses  cris,  il  étendit  la 
main  pour  l'écarter.  Mais,  loin  de  s'en- 
voler, elle  vint  se  percher  sur  sa  tête, 
et  ne  cessa  de  chanter  que  lorsqu'il  fut 
entièrement  éveillé.  Frappé  de  ce  pro- 
dige , il  consulta  1e  devin  Aristandre  de 
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Telmisse,  qui  répondit  que  sans  doute 
un  ami  d’Alexandre  lui  dressait  des 
embûches,  mais  qu'elles  seraient  dé- 
couvertes : que  l'hirondelle  était  la  com- 
pagne, l’amie  de  l’homme,  et  le  plus 
babillard  des  oiseaux. 

Alexandre  rapprocha  alors  ce  dis- 
cours du  devin  de  celui  du  Persan  ; il 
envoie  aussitôt  Amphotère  vers  Parmé- 
nion  , avec  quelques  habitans  de  Per- 
gues  pour  le  conduire.  Déguisé  sous  le 
vêtement  des  indigèni's,  Amphotère  se 
rend  en  secret  près  de  P.trménion,  ex- 
pose de  vive  voix  sa  commission  ; car 
on  n'avait  pas  cru  que  la  prudence  per- 
mit de  la  confier  |)ar  écrit.  Le  traître  est 
arrêté  et  jeté  en  prison. 

Alexandre  quittant  la  Pliasélide,  fait 
marcher  une  partie  de  son  armée  vers 
Pergues , par  les  montagnes  oû  les 
Thraces  lui  avaient  montré  un  chemin 
difficile,  mais  bien  plus  court;  il  mène 
le  reste  le  long  des  cotes.  On  ne  peut 
suivre  cette  dernière  route  que  sous  la 
direction  des  vents  du  nord  ; lorsque  le 
vent  du  midi  rt^ne,  elle  est  imprati- 
cable. Contre  toute  espérance , et  non 
sans  quelque  faveur  des  dieux , ainsi 
que  lu  crurent  Alexandre  et  sa  suite. 
Ira  vents  heureux  s’élevèrent  plutôt  que 
les  autres,  et  favorisèrent  la  rapidité  de 
sort  passage. 

Au  sortir  de  Pergues,  les  principaux 
des  Aspendiens  vinrent  à sa  rencontre 
pour  lui  soumettre  leurs  villes,  en  le 
priant  de  rtc  point  y mettre  du  garnison. 
Us  l’obtinrent  ; mais  Alexandre  exigea 
ciii(|uante  talens  pour  le  payement  de 
scs  troupes, et  les  chevaux  qu’ils  four- 
ni.vsaientcn  tribut  à Darius.  Us  souscri- 
virent à toutes  ces  conditions. 

Alexandre  s'avance  vers  Sidé.  Ses 
habitans  sont  originaires  de  Cumes  en 
Folie  ; ils  racontent  une  chose  étrange 
sur  leur  origine  : que  leurs  ancêtres , 
qui  abordèrent  de  Cumes  en  ces  lieux  , 
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oulilicrenl  loul  à coup  la  ianguu  gi-ec-  | 
(juc,  et  parlcrcnt  une  langue  barbare 
qui  n’était  point  celle  des  i>euples  voi- 
sins, mais  qui  leur  élait  propre,  et  les 
distingue  encore  des  nations  qui  les 
entourent. 

Alexandre,  ayant  jeté  dans  Sidé  une 
garnison  , marche  sur  Syllium , place 
ruriifiée , dérendue  par  les  troupes  des 
Rarbares , par  des  étrangers  soldés , et 
à l’abri  d'un  coup  de  main.  11  apprend 
en  route  que  lc‘s  Aspendiens  ne  tiennent 
aucune  des  conditions  convenues  ; qu’ils 
i>nt  refusé  de  livrer  les. chevaux  .i  ceux 
envoyés  pour  les  recevoir,  et  de  comp- 
ter l’argent;  qu’ils  ont  retiré  tous  les 
effets  de  la  campagne  dans  la  ville, 
fermé  leurs  portes  aux  députés  d’A- 
lexandre, et  mis  leurs  muis  en  état  de 
défense.  Il  tourne  aussitôt  vers  As|iende  : 
cette  ville  est  assise  sur  bn  roc  escarjré 
et  baigné  par  l'Eurymédon.  Sur  la  pente 
et  au  pied  du  rocher  s’étend  une  partie 
asse^z  considérable  de  bâtimens , entou- 
ré-e  d'un  faible  rempart.  Désespérant 
de  s’y  maintenir,  les  habitans  les  aban- 
donnèrent à l’approche  d’Alexandre , 
dont  la  première  opération  fut , en  arri- 
vant, de  franchir  le  rempart,  et  d’occu- 
per les  lieux  qu'ils  venaient  de  quitter. 
Ainsi  menacés  inopinément  par  Alexan- 
dre, et  cernés  par  toute  son  armée,  les 
Aspendiens  lui  envoyèrent  de  nouveaux 
députés  |)our  offrir  d’acquitter  les  sti- 
pulations précédentes.  Alexandre,  con- 
sidérant la  (rosition  du  rocher,  et  quoi- 
que peu  disposé  à faire  un  long  siège, 
ajouta  ce|iendanl-  de  nouvelles  condi- 
tions ; qu’ils  auraient  à livrer  en  otages 
les  principaux  de  1a  ville,  le  nombre  de 
chevaux  promis,  et  le  double  des  talens 
tipulés;  qu’ils  n connaîtraient  un  sa- 
trape du  choix  d’Alexandre,  payeraient 
un  tribut  annuel  aux  Macédoniens,  et 
feraient  terminer  en  justice  le  différend 
élevé  entre  eux  et  leurs  voisins,  sur  la 
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possession  d'un  territoire  qu’on  les  ac- 
cusait d'avoir  envahi. 

Ces  conditions  accordées,  il  retourne 
à Pergues,  et  passe  dans  la  Phrygie;  il 
devait  s’avancer  sous  la  ville  du  Tcl- 
misse,  occupée  par  des  Barbares  qui 
tirent  leur  origine  dus  Pisidiens.  Elle 
est  élevée  sur  une  hauteur  escarpée  et 
inaccessible,  où  la  route  même  prati- 
quée est  extrêmement  dillicile;  car  le 
mont  s’étend  depuis  la  ville  jusqu’au 
chemin  où  il  linit.  En  face  de  celui-ci 
s’élève  un  autre  mont  aussi  escarpé,  de 
sorte  qu’ils  forment  une  barrière  de 
chaque  côté  de  la  route , dont  il  est  fa- 
cile de  fermer  le  [lassage,  en  gardant 
les  hauteurs  avec  les  moindres  forces. 
Ceux  de  Teiraissc  les  occupent  avec 
toutes  leurs  forces  rassembic'es. 

A cette  vue , on  campe , par  ordre 
d’Alexandre,  comme  on  peut.  Il  pen- 
sait que  les  Barbares,  à l’aspect  des  dis- 
positions des  Macédoniens,  ne  laisse- 
raient jx)int  dans  ce  poste  toutes  leurs 
troupes,  mais  que  la  plus  grande  partie 
se  retirerait  dans  la  ville,  après  avoir 
laissé  quelques  hommes  sur  les  hau- 
teurs : l’évènement  justifia  son  attente. 
Alexandre,  prenant  aussitôt  avec  lui  les 
archers,  ses  troupes  It^ères,  et  les  plus 
prompts  des  hoplites,  attaque  le  poste. 
Ceux  de  Telmisse,  accablés  de  traits, 
l’abandonnent.  Alexandre,  ayant  fran- 
chi le  défilé,  campe  sous  les  murs  de  la 
ville;  il  y reçoit  les  députés  des  Sel- 
giens,  peuple  belliqueux,  qui  doit  aussi 
son  origine  aux  Barbares  de  la  Pisidie, 
et  dont  la  ville  est  considérable.  An- 
ciens ennemis  de  ceux  de  Telmisse,  ils 
venaient  demander  à Alexandre  son 
amitié;  il  fait  alliance  avec  eux,  et  de- 
puis ils  le  servirent  à toute  épreuve. 

Le  siège  de  Telmisse  [laraissant  de- 
voir traîner  en  longueur,  il  marche 
surSalagasse,  ville  assez  grande,  habitée 
[>ar  les  Pisidiens,  aussi  distingués  jxir 
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leur  bravoure  culie  les  leurs,  <|ue  les 
l’isidiens  eux  - mêmes  enlre  les  autres 
|jcuples.  Ils  occupèrent  une  montagne 
qui  protégeait  la  ville,  et  qu'ils  croyaient 
pouvoir  opposer  à l’ennemi  comme  un 
rempart.  Alexandre  dispose  ainsi  l’att.i- 
que  : il  place  les  liypaspisies  à l'aile 
droite  qu’il  commande;  près  d’eux,  les 
i|étaires  de  pied  s’étendent  jusqu’à 
l’aile  gauche,  ilans  l’ordre  assigné  aux 
chefs  pour  ce  jour.  Cette  aile  est  com- 
mandée par  Amynias  et  protégée  par  les 
archers  th races,  sous  la  conduite  de 
Sitalces;  les  hommes  de  trait  et  les 
Agriens  sont  en  .avant  de  l’aile  droite. 
La  difTiculté  des  lieux  rendait  la  cava- 
lerie inutile.  Ceux  de  Telmisse , réunis 
aux  Pisidiens,  étaient  rangés  de  l’autre 
côté  en  bataille. 

Déjà  les  troupes  d’Alexandre,  gra- 
vissant la  mont.agnc , atteignaient  les 
hauteurs  les  plus  dilliciles,  lorsque  les 
Barbares  fondent  de  leurs  retraites  sur 
les  deux  ailes,  du  cétéoù  ils  avaient  le 
plus  d’avantage,  sur  l’ennemi  embar- 
rassé; ils  dispersent  les  premiers  hom- 
mes de  trait  armés  trop  légèrement 
pour  faire  résistance. 

Les  Agriens  tiennent  ferme  ; ils 
voyaient  s’a|)procher  la  phalange  ma- 
cédonienne , ayant  à sa  tête  Ale.xandre. 
Dès  qu’elle  eut  donné,  ces  Barbares, 
combattant  nus  avec  des  hommes  ar- 
més de  toutes  pièces,  tombent  percés, 
ou  fuient  : un  en  tua  cinq  cents  envi- 
ron. Le  plus  grand  nombre  dut  son 
salut  à la  légèreté  de  sa  fuite  et  à l'ha- 
bitude des  lieux.  Les  Macédoniens , qui 
ne  les  connaissaient  pas,  et  cliargis  de 
leurs  armures  (lesantes,  hésitèrent  à les 
poursuivre  ; mais  Alexandre,  ne  laissant 
point  de  relâche  aux  fuyards,  les  suit 
et  s’empare  de  leur  ville,  n’ayant  perdu 
que  Clcandre,  un  de  ses  généraux,  et 
environ  vingt  soldats. 

Il  marohe  ensuite  contre  le  reste  dus 
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Pisidiens,  emporte  d’assaut  une  partie 
de  leurs  places;  les  autres  capitulent. 

Il  arrive  en  Phrygie,  vers  le  marais 
d’Aseagne , où  se  trouve  un  sel  fossile 
que  les  habitans  emploient  au  lieu  de 
celui  de  lu  mer. 

Au  bout  de  cinq  marches,  il  est  de- 
vant Célènes;  cette  vil  le  est  bâtie  sur  un 
rocher  à pic,  et  gardée  par  une  garni- 
son de  mille  Cariens  et  de  cent  Grecs, 
sous  le  commandement  du  satrape  de 
Phrygie.  Ils  députent  vers  Alexandre, 
et  promettent  de  se  rendre  s’ils  ne  sont 
point  secourus  à un  jour  fixé  dont  ils 
conviennent.  Alexandre  trouva  plus 
d'avantage  dans  cette  condition  qu’à 
pousser  le  siige,  vu  la  position  inac- 
cessible du  fort.  Il  laisse  dans  la  ville 
(juinze  cents  hommes  de  garnison,  y 
passe  dix  jours,  déclare  Antigone  sa- 
trape de  Phrygie,  et  le  fait  remplacer 
pr  Balacredans  le  commandement  des 
trou|x»  auxiliaires. 

Il  .se  rend  à Cordes , après  avoir  écrit 
à Parménion  d’y  venir  le  rejoindre  avec 
son  armée,  (ie  général  l'amène  renfor- 
cée des  Grecs  de  retour  de  la  Macé- 
doine, et  des  recrues  conduites  par  Pto- 
lémée,  Ounus  et  Méléagre,  au  nombre 
de  trois  cents  chevaux  et  mille  hommes 
de  pied  macédoniens,  deux  cents  che- 
vaux thessaliens,  et  cent  cinquante 
f:iléens  sous  la  conduite  d’Alciasd'Ëlée. 

Ur  ville  de  Cordes , dans  la  Phrygie, 
qui  regarde  rilellespont,  est  située  sur 
le  fleuve  Sangaris,  qui  prend  sa  source 
dans  les  moutagnes  de  la  Phrygie , ar- 
rose la  Bithynie  thracienne,  et  se  dé- 
charge dans  le  Pont-Luxin. 

Alexandre  y reçoit  des  députés  d'A- 
thènes; ils  lui  demandent  la  liberté  des 
leurs,  qui  , au  service  des  Perses,  fu- 
rent pris  dans  la  journée  du  Graniqiie, 
et  partageaient  en  Macédoine  les  fers  de 
deux  mille  Grecs.  Les  députés  revinrent 
sans  avoir  rien  obtenu.  Ln effet,  .\iexau- 
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«lie  pensa  qu’il  sérail  de  la  pulilique, 
pemlanl  la  chaleur  de  la  puene  conlre 
les  Perses,  de  ne  point  aiïaiblir  la  (er- 
reur qu’il  avait  inspirée  aux  Grecs,  lou- 
joure  prêts,  s’il  en  rompait  le  frein,  à 
SC  joindre  aux  Barbares.  Il  se  contenta 
de  leur  ré|iondre,  que  la  guerre  termi- 
née selon  ses  vœux,  Athènes  pourrait 
dcmaniler  la  grflcc  de  srts  concitoyens 
par  une  nouvelle  députation. 


I.IVUK  SECOND. 

Giixpitre  pnEHiF.n.  Cependant  Mem- 
non,  à qui  Darius  avait  donné  le  com- 
mandement de  toute  la  flotte  et  des 
côtes  maritimes,  voulant  porter  la 
guerre  en  Macédoine  et  en  Grèce,  prit 
nie  de  Cbio  par  trahison.  Naviguant 
ensuite  vers  Lesbos,  il  passe  devant 
Mitylène  qui  refuse  de  se  rendre,  s’em- 
pare de  toutes  les  autres  villes  de  les- 
bos , soumet  l’ile  , et  revient  mettre  le 
siège  devant  Mitylène;  il  la  cerne  d’une 
double  circonvallation  qui  s’étend  d’un 
rivage  à l’autre,  et  qui,  flanquée  de 
cinq  forts,  la  bloque  facilement  du 
côté  de  la  terre.  L'ne  partie  de  ses  vais- 
seaux occupe  le  port;  le  reste  cepen- 
dant stationne  vers  Sigrium,  promon- 
toire de  l/tsbos,  garde  ce  passage  qui 
est  le  plus  facile,  et  en  écarte  les  vais- 
seaux de  transport  venant  de  Chio,  de 
Géresie  cl  de  Malée,  qui , du  côté  de  la 
mer,  auraient  pu  donner  du  secours 
aux  Milyléniens  : mais  une  maladie 
emporta  Memnon.Sa  mort  fut  la  plus 
grande  perte  qu’éprouva  Darius. 

Aulopbradalcs  cl  Pharnabaso,  neveu 
de  Darius,  à qui  Memnoii  avait  remis 
en  mourant  son  autorité,  jusqu’à  ce 
que  le  roi  en  eût  décidé,  pressaient 
vivement  le  siège.  Les  Milyléniens,  blo- 
qués |>ar  terre,  cernés  du  côté  de  la 
mer  par  une  flotte  nombreuse,  dépu- 
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tcnl  vers  Pharnabasc,  et  conviennent 
que  les  étrangers  à la  solde  d’Alexan- 
dre se  retireraient  de  leur  ville;  que  les 
colonnes  oit  des  inscriptions  attestent 
leur  alliance  avec  ce  prince  seraient 
renversées;  qu’ils  renouvelleraient  avec 
Darius  le  traité  d’Antalcidas,  et  que  la 
moitié  de  leurs  bannis  rentrerait  dans 
leurs  murs.  Ces  conditions  sont  accep- 
tées : Pharnabase  et  .Autophradates 
mettent  garnison  dans  la  ville,  sous 
le  commandement  du  Rhodicn  Lyco- 
mède  , établissent  Diogène,  un  des  exi- 
lés, tyran  de  Mitylène,  et  exigent  une 
somme  d’argent,  dont  une  partie  est 
arnachéc  do  force  aux  plus  riches,  et 
l’autre  imposée  sur  la  commune. 

Autophradates  tourne  ensuite  vois 
les  autres  Iles,  et  Pharnabase  conduit 
en  Lycie  les  troupes  étrangères;  ce- 
pendant Darius  envoieTliymond.is  rem- 
placer Meninon  dans  le  commandement 
de  ces  troupes;  Pharnabase  les  lui  re- 
met, et  va  rejoindre  la  flotte  d’Auto- 
|ihr.adates. 

IK'S  qu’ils  sont  réunis,  il  détachent 
vers  IcsCyclades  le  Persan  lhatame  avec 
dix  vaisseaux,  et  cinglent  versTénédos 
avec  une  flotte  de  cent  voiles.  Arrivés 
devant  l’ilc,  cl  entrés  dans  le  port  Bo- 
réal , ils  envoient  ordre  aux  Ténédiens 
d’abattre  les  monumens  de  leur  alliance 
avec  Alexandre  et  les  Grecs,  et  de  faire 
la  paix  avec  Darius,  aux  conditions  du 
traité  d’Antalcidas. 

Ceux  de  Ténédos  penchaient  plus 
vers  Alexandre  cl  les  Grecs;  mais  la 
position  actuelle  des  affaires  ne  laissait 
espoir  de  salut  que  dans  la  soumission  à 
la  volonté  des  Perses.  En  efl'et,  Hégé- 
loijuc,  chargé  par  Alexandre  de  rassem- 
bler une  armée  navale,  avait  encore 
trop  peu  de  forces  pour  qu’on  pût  en 
attendre  un  prompt  secours.  Les  Té- 
nédiens se  rendirent  donc  à Pbarna- 
base,  plus  par  crainte  que  par  alfection. 
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Cependant  Prolée,  d'après  les  ordres 
d’Anlipatcr,  avait  rassemblé  quelques 
vaisseaux  longs  de  l’Eubée  et  du  Pélo- 
ponnèse, pourcouvrir  les  Iles  et  la  Grèce 
elle-même,  si , comme  on  l'annonçait, 
la  flotte  des  Barbares  tentait  une  inva- 
sion. Ayant  appris  que  Datame  station- 
nait devant  Siphne  avec  dix  vaisseaux, 
Protée  se  rend  avec  quinze  à Chalcis, 
située  sur  l'Euripe,  et  arrivé  dès  l’au- 
rore devant  l’ile  de  Cythnus,  il  y passe 
la  journée  entière  pour  mieux  recon- 
naître la  position  des  dix  vaisseaux 
ennemis,  et  les  frapper  d’une  plus 
grande  terreur  en  les  atttaquant  de 
nuit.  Parfaitement  instruit  de  l’état  des 
choses,  il  part  dans  l’ombre,  fond,  au 
point  du  jour,  à l’improviste,  sur  Da- 
tame, et  s’empare  de  huit  vaisseaux 
complètement  armés.  Datame,  échappé 
aux  |K)ursuitesde  Protée,  rejoint  le  gros 
de  la  flotte  avec  les  deux  trirèmes  qui 
lui  restaient. 

Chap.  2.  Arrivé  à Gordes,  Alexandre 
monte  dans  la  citadelle,  au  palais  de 
Gord i us  et  de  son  lils  Midas,  curieux 
de  voir  le  char  de  ce  roi,  et  le  nœud 
(|ui  en  retenait  le  joug  : on  faisait  un 
grand  récit  de  ce  nœud  dans  les  con- 
trées voisines.  Gordius  était,  disait-on, 
un  homme  peu  fortuné  de  l’ancienne 
Phrygie,  propriétaire  d’un  petit  champ 
qu’il  cultivait,  et  de  deux  paires  de 
bœufs,  dont  l’une  lui  servait  à traîner 
le  char , cl  l'autre  à labourer.  Un  jour 
qu'il  conduisait  la  charrue,  un  aigle 
vint  SC  percher  sur  le  joug,  et  y de- 
meura jusqu'à  la  dételée.  Étonné  de  ce 
prodige,  Gordius  alla  consulter  les  de- 
vins de  Telmisse,  qui  |iassaienl  pour 
les  plus  habiles,  et  qui,  dès  leur  plus 
tendre  jeunesse,  avaient,  ainsi  que  leurs 
femmes  et  leurs  enfans,  le  don  de  pro- 
phétiser. Il  approchait  d'un  hameau, 
quand  il  fit  rcnconlrc  d'une  jeune  fille 
qui  allait  puiser  de  l'eau  à la  fontaine;  il 
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lui  raconta  son  aventure.  Cette  fille  était 
de  race  prophétique  : elle  lui  ordonne 
d'aller  dans  leur  ville,  et  d’y  sacrifier 
à Jupiter  B.asiléus.  Gordius  la  pria  de 
l’accompagner , et  de  lui  enseigner  le 
mode  du  sacriflee;  la  jeune  fille  y con- 
sentit. Gordius  la  prit  pour  femme,  et 
en  eut  un  fils  du  nom  de  Midas.  Par- 
venu à l’adolescence,  celui-ci  se  distin- 
guait autant  par  sa  beauté  que  pr  son 
courage,  lorsque  des  troubles  domesti- 
ques et  graves  éclatèrent  en  Phrygie.  On 
consulta  l’oracle;  il  répondit  que  la 
sédition  s’apiserait  lorsque  l’on  verrait 
arriver  sur  un  char  celui  qui  était  des- 
tiné au  tréne.  L'assemblée  des  habitans 
délibérait  sur  cette  répnse,  lorsque 
Midas  prut  au  milieu  d'elle,  accom- 
pgné  de  ses  prens,'et  monté  sur 
un  char;  on  lui  applique  la  prédiction  ; 
voilà  celui  dont  le  dieu  avait  annoncé 
l'arrivée  : on  l’élit  roi.  Il  termine  les 
divisions,  et  consacre  en  action  de  grâ- 
ces, au  souvenir  des  dieux , le  char  sur 
lequel  l’aigle  messtiger  s’était  abattu. 
On  ajoutait  que  celui  qui  délierait  le 
nœud  qui  attachait  le  joug,  obtiendrait 
l’empire  souverain  de  l’Asie.  Ce  nœud 
était  formé  d’écorce  de  cornouiller , 
tissu  avec  un  art  tel , que  l’œil  ne  pu- 
vait  en  démêler  le  commencement  ni 
la  fin. 

Alexandre,  ne  voyant  aucun  moyen 
d'en  venir  à bout,  et  ne  voulant  pint 
renoncer  à uneenireprise  dont  le  mau- 
vais succès  aurait  ébranlé  les  esprits, 
lira,  dit-on,  son  épée,  et,  tranchant  le 
nœud,  s'écria  ; Il  est  défait  ! Selon  Aris- 
tobule,  le  roi  ayant  enlevé  la  clef  du 
limon  (la  cheville  de  bols  qui  le  réunis- 
sait au  joug  et  que  le  nœud  attache  ) sé- 
pra  le  joug  du  limon.  Je  ne  puis  dé- 
clarer laquelle  de  ces  deux  versions  est 
la  vraie;  mais  le  piiii>.e  et  ceux  qui 
l'entouraient  abandonnèicnt  le  char  , 
comme  si  les  conditions  de  l’oracle 
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eussent  été  remplies.  Les  foudres  qui 
t'clalêrent  pendant  la  nuit  semblèrent 
le  confirmer. 

Le  lendemain,  AlexandresacriGe  aux 
dieux,  pour  les  remercier  de  l'inspira- 
tion et  des  prodiges  qu’ils  lui  ont  en- 
voyés. 

Le  jour  suivant,  Alexandre  part  pour 
Ancyre,  en  Galatie.  Des  députés  des 
Paphlagoniens  viennent  lui  soumettre 
leur  pays,  et  proposer  une  alliance, 
sous  la  condition  que  son  armée  n'en- 
frera  pas  sur  leur  territoire.  Il  les  range 
sons  le  gouvernement  du  satrajic  de 
Plirygie  ; et , marchant  vers  la  Cap|>a- 
docc,  il  soumet  une  grande  partie  du 
pays  qui  s’étend  en  deçà  du  fleuve 
Ilalys , et  au-delà  ; Sabictas  en  est  éta- 
bli satra|ie. 

Alexandre  marche  vers  les  pyles  Cili- 
ciennes.  Arrivé  au  camp  de  Cyrus(  le 
jeune  ) , auquel  Xénophun  s'était  jadis 
réuni , et  voyant  le  passage  bien  gardé, 
il  y laisse  Parménion  à la  tète  de  l'in- 
fanterje  pesamment  armée  : lui-mëme, 
dès  la  première  veille  de  la  nuit , pre- 
nant avec  lui  le.s  liypaspistes,  les  ar- 
chers, les  Agriens,  s’avance  vers  le 
défilé  pour  surprendre  ceux  qui  le  gar- 
daient. Son  audace  fut  heureuse,  quoi- 
qu’elle fût  découverte;  à la  nouvelle  de 
l’approche  d’Alexandre,  le  poste  est 
abandonné. 

I-e  lendemain,  dès  raiirorc,  il  fran- 
chit le  passage  avic  toute  son  armée,  et 
descend  dans  la  Cilicie. 

Il  apprend  qu’Arsaine.  qui  avait  d’a- 
Ixird  voulu  Conserver  la  ville  de  Taise 
au  [xiiivoir  des  Perses , ne  songeait 
plus  qu’à  rahandunner  sur  le  bruit  de 
son  arrivée,  et  que  les  habitans  crai- 
gnaient qu’il  ne  pillât  la  ville  en  la 
quittant.  Alexandre  double  aussitôt  sa 
marche  à la  tête  de  sa  cavalerie  et 
de  ses  troiqies  légères.  Certain  de  son 
approi  lie , Arsame  fuit  précipitam- 
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ment  vers  Darius , sans  avoir  ruiné  la 
ville. 

CuAp.  3.  Alexandre  tombe  malade, 
selon  Aristobule,  par  suite  de  ses  fati- 
gues ; ou  selon  d’autres,  pour  s’élre  jeté 
à la  nage,  tout  écliaulTé  et  couvert  de 
sueur,  dans  les  eaux  du  Cydnus,  qui 
traverse  la  ville  : ce  fleuve  prend  sa 
source  dans  les  montagnes  du  Taurus  ; 
il  coule  dans  un  lit  pur,  et  roule  des 
eaux  limpides  et  froides.  Le  caractère  de 
la  maladies’annouce  par  un  spasme,  une 
fièvre  aiguë  et  l'insomnie.  Tous  les  mé- 
decins désespéraient  de  sa  vie  ; le  seul 
Philippe  Acamané«n,  qui  suivit  Alexan- 
dre, et  avait  sa  conliancc  la  plus  intime, 
ordonne  une  potion  médicinale.  Tandis 
qu’on  la  prépare , Parménion  remet  à 
Alexandre  une  lettre  par  laquelle  on 
l’avertissait  de  se  défier  de  Philippe; 
que  Darius  l’avait  engagé,  à prix  d’ar- 
gent, à empoisonner  le  roi.  Alexandre 
tenait  encore  l’écrit , lorsqu’on  apporta 
le  breuvage  : il  le  reçoit  d’une  main,  et 
de  l’autre  présentant  la  lettreà  Philippe, 
il  vide  la  coupe  d’un  seul  trait,  tandis 
que  le  médecin  lit.  I-a  physionomie  do 
Philippe  annonce  qu’il  espère  bien  du 
ce  breuvage;  il  ne  laisse  échapper,  pen- 
dant sa  lecture,  aucun  signe  de  trouble  ; 
il  exhorte  seulement  Alexandre  à suivre 
de  tout  point  ce  qu’il  lui  prescrira,  que 
sa  guérison  doit  en  être  le  prix.  Alexan- 
dre recouvra  la  santé,  après  avoir 
montré  à Philippe  un  attachement  im- 
perturbable, et  à ceux  qui  l’inloii- 
raient,  quelle  était  sa  confiance  dans 
ses  amis,  et  combien  peu  il  craignait 
la  mort. 

Il  envoie,  pour  occuper  les  autres  dé- 
filés qui  séprent  la  Cilicie  de  l’Assyrie, 
Parménion  , à la  tête  de  l'infanterie 
auxiliaire,  des  Grecs  à sa  solde,  des 
Thraces  commandés  par  Sitalcès , et  de 
la  cavalerie  thcssalienne. 

Il  sort  lu  dernier  de  Tarse;  un  jour 
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de  marche  le  porie  à Anchialon.  Celte 
ville  fut,  dil-on,  bâtie  pr  Sardanaple, 
roi  des  Assyriens;  l’enceinte  et  les  foii- 
dcmeiis  de  ses  murs  annoncent  que  ce 
fut  une  ville  considérable  cl  puissante. 

On  y voit  encore  le  tombeau  de  Sar- 
danaple , sur  lequel  est  élevée  sa  statue 
qui  semble  applaudir  des  mains  : on  y 
remarque  une  inscription  en  caractères 
assyriens , et  qu’on  assure  être  en  vers, 
dont  voici  le  sens  : 

Sardaiiapaie , fils  d’Anaeyndarax,  a 
fondé  Anchialon  et  Tarse  en  un  jour. 
Passons,  mangez,  buvez,  tenez-vous  en 
joie:  le  reste  n’est  que  vanité.  C’est  ce 
que  semble  indiquer  la  manière  dont  il 
claque  des  mains  : l’expression  tenes- 
vons  en  joie  a , dans  1 assyrien  , un  ca- 
ractère plus  voluptueux  encore. 

D’Anehialon  Alexandre  passe  à So- 
les, y jette  une  {>ai  nison  et  condamne 
les  habitans  à une  atnende  de  deux 
cents  talens  d’argent , pour  avoir  favo- 
risé les  l’crses. 

Prenant  ensuite  avec  lui  trois  corps 
de  l’infanterie  macédonienne,  tous  les 
hommes  de  trait  et  les  Agriens,  il  atta- 
que les  Ciliciens  des  montagnes , et  ren- 
treàSoles,  après  les  avoir  réduits  dans 
l'espace  de  sept  jours,  soit  de  force, 
soit  pr  composition. 

Il  apprend  que  Plolémée  cl  Asandro 
ont  défait  le  Perse  Oronlobate  qui  te-- 

nait  la’ciladelled’nalicarnasse,Myndc, 
Caune,  Théract  Calliplis.  U conquête 
deCos  et  du  Triopium  suivit  cette  vic- 
toire. i.a  bataille  avait  été  remarquable, 
l’ennemi  avait  prdu  sept  ccnls  hom- 
mes de  pied,  cinquante  de  cavalerie, 
et  on  lui  avait  fait  prè's  de  mille  pri- 
sonniers. 

Alexandre  sacrifie  à Esculap,  con- 
duit la  pompe  aux  (lambeaux  avec 
toute  son  armée,  fait  célébrer  les  com- 
bats du  gymnase  et  de  la  lyre,  établit  à 
Soles  la  démocnilie. 
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Il  charge  Philolas  de  conduire  la 
cavalerie  vers  le  fleuve  Pyramus  pr  la 
plaine  d’Alée,  et,  tournant  vers  Tarse 
avec  son  infanterie  et  le  corp  de  ses 
prdes,  il  arrive  à Magarse  , où  il  sacri- 
fie à Minerve,  protectrice  du  lieu. 

Il  part  pour  Malles,  honore  la  tombe 
d’Amphilociis  comme  celle  d’un  héros  ; 
apise  les  dissensions  qui  divisaient 
les  citoyens,  et  leur  remet  les  tribus 
qu’ils  payaient  à Darius,  par  considéra- 
tion iHiiir  ce  puple,  colonie  agrienne 
qui  lirait , comme  lui , son  origine 
d'ilercule. 

CiiAP.  4.  Alexandre  apprend  que  Da- 
rius , avec  toute  son  armée,  est  campé 
à Sochus,  séparé  par  deux  jours  de 
marche  des  défilés  qui  ouvrent  l’As- 
syrie. 

Ayant  rassemblé  les  corps  attachés  à 
sa  prsonne,  il  leur  annonce  que  Da- 
rius et  son  armée  sont  proches;  tous 
demandent  à marcher.  Alexandre  rompt 
le  conseil,  après  avoir  donné  de  grands 
éloges  à leur  courage;  le  lendemain  il 
marche  contre  Dtirius  et  les  Perses. 

Le  second  jour,  ayant  franchi  les 
défilés  , il  campe  près  de  la  ville  do 
Myriandre.  L’orage  épouvantable  qui 
s’éleva  pendant  la  nuit,  les  vents  et 
des  torrens  de  pluie  retinrent  Alexan- 
dre dans  son  camp. 

Cependant  ^Darius,  pour  asseoir  le 
sien,  avait  d’abord  choisi  une  plaine 
immense  de  l’Assyrie,  et  ouverte  de 
tous  côtés,  où  ses  troupes  innombrables 
et  sa  cavalerie  puvaient  se  dévcloppr 
avec  avantage.  Le  transfuge  Amyntas 
lui  availconseilléde  ne  pas  abandonner 
celle  position  , que  le  nombre  de  scs 
troupes  cl  de  ses  bagages  devait  l'enga- 
ger à tenir.  Darius  s’y  maintint  d’a- 
bord; mais  Alexandre  ayant  été  arrêté 
successivement  dans  Tarse  par  la  mala- 
die , dans  Soles  par  les  jeux  et  les  sa- 
crifices, et  dans  les  montagnes  de  Cili- 
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ck  par  l'expiklilion  contre  les  Uarbart's, 
Darius  prit  le  change  sur  les  motifs  de 
ce  retard  et  crut  trop  facilement  ce  qu’il 
desirait;  il  prËta  l'oreille  aux  flatteurs 
qui  l’entouraient,  et  qui  perdront  tou- 
jours les  princes.  Alexandre , disaient- 
ils,  effrayé  de  l’arrivée  du  grand  roi, 
n’userait  pousser  plus  loin  : la  cavale- 
rie seule  des  Derses  sufürait  pour  écra- 
ser l’armée  des  Macédoniens. 

Amyntas,  au  contraire  ; « Alexandre 
viendra  chercher  Darius  en  quelque 
lieu  qu’il  se  trouve  : c’est  ici  qu’il  faut 
l’aUciidrc.  » 

L’avis  le  moins  sage,  mais  qui  flattait 
le  plus,  l’emporta.  l’eut-êlrela  fatalité 
PC  poussa-t-elle  Darius  à camper  dans 
un  lieu  ou  il  ne  [louvait  ni  se  servir  fa- 
cilement de  sa  aivalerie  et  de  la  multi- 
tude de  scs  troupes  légères,  ni  étaler 
l’appareil  de  son  armée,  que  pour  pré- 
|)arer  aux  Grecs  une  victoire  facile.  En 
cITct  , les  décrets  éternels  voulaient 
transporter  l’empire  de  l'Asie,  des  Per- 
ses aux  Macédoniens,  comme  il  l'avait 
été  des  Assyriens  aux  Mèdes,  et  des 
Modes  aux  Perses. 

Darius  franchit  donc  le  pas  Amani- 
que,  et  marche  vers  Issus,  ayant  l'im- 
]>rudence  de  laisser  Alexandre  derrière 
lui.  Maître  de  la  ville,  il  fait  jiérir 
cruellement  les  malades  qu’Alexandre 
y avait  laissés,  lendemain  ils’avance 
aux  bords  du  Pinare. 

Alexandre,  nepouvant  croireque Da- 
rius l’eût  laissé  sur  scs  derrières,  fait 
monter  quelques  hélaires  sur  uii  tria- 
cüiilèrc  pour  aller  à la  découverte  : à la 
faveur  des  sinuosités  du  rivage,  ils  dé- 
couvrent le  camp  des  Perses  vers  Is- 
sus, et  reviennent  annoncer  à Ale.vandrc 
qu’il  tient  Darius. 

Il  assemble  les  stratèges , les  Marques 
cl  les  cbefs  des  irouiies  auxiliaires  : 
• Uappciez-vous  tous  vos  exploits  et 
redoublez  de  confiance;  vainqueuts. 
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vous  allez  attaquer  dus  vaincus.  Un 
dieu  combat  pour  nous;  c’est  lui  qui 
a poussé  Darius  à quitter  de  vastes 
plaines  pour  s’enfermer  dans  cet  cs- 
(lace  étroit  oii  notre  phalange  |teiit 
bien  se  développer,  mais  où  le  grand 
nombre  doses  troupes  devient  inutile; 
ils  ne  nous  sont  comparables  ni  en 
force  ni  en  courage.  Vous,  Macédo- 
niens , endurcis,  aguerris  par  toutes  les 
fatigues  des  combats  , vous  marchez 
contre  les  Perses  cl  les  Mèdes  amollis 
depuis  long-temps  par  le  reixis  et  les 
plaisirs.  Libres,  vous  combattez  des 
esclaves.  Les  Grecs  de  chaque  parti 
n’ont  point  le  même  avantage.  Geux 
de  Darius  se  battent  pour  une  solde 
misérable;  ceux  qui  accom|>agncnl  les 
Macédoniens,  |)our  la  Grèce  et  volon- 
tairement. Si  l’on  considère  les  auxi- 
liaii'cs,  ici  les  Thraces,  lesPéoncs,  les 
lllyriens,  les  Agriens,  les  plus  forts  et 
les  plus  belliqueux  des  peuples  d<! 
l’Europe,  et  là  des  Asiaii(|ues  énervés 
cl  ellémiiu's  : enfin , c’est  Alexandre 
contre  Darius.  Tels  sont  les  avantages 
dans  le  combat;  mais  que  d’autres 
dans  le  succès!  Vous  n’avez  plus  devant 
vous  les  satrapes  de  Darius , la  cavalerie 
du  Granique,  les  vingt  mille  soldats 
étrangers.  Voilà  toutes  les  forces  des 
Perses  et  des  Mèdes , toutes  les  nations 
qui  leur  obéissent  dans  l'Asie,  le  grarui 
roi  lui-roéme  : celle  journée  vous  livre 
tout  ; vous  commandez  à l’Asie  entière, 
cl  vos  nobles  travaux  sont  à leur  terme.  • 
Alexandre  leur  rappelle  alors  les  vic- 
loire“s  qu’ils  avaient  remportées  en  com- 
mun , fai.sant  ressortir  les  exploits  de 
chacun  d’eux  qu’il  ci  te  nominativement, 
cl  parlant  même  des  siens,  mais  avec 
retenue;  il  alla  jusqu'à  rapporter  la  re- 
liaile  de  Xénophon  et  les  exploits  des 
dix  mille  qui  ne  pouvaient,  sous  aucun 
rapport,  être  comparés  aux  leurs.  Us 
n’avaient , en  effet , ni  les  clievaux  , ni 
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les  troupes  de  la  Deoiie  et  du  Pélo|K)n- 
iiese , ni  les  Macédoniens,  ni  les  Thra- 
ces,  ni  aucune  cavalerie  semblable  à la 
leur,  ni  l'rundeiirs  et  bunimes  de  irtiil , 
à la  ré-sra  ve  de  i|ucl»iues  Crélois  el  de 
qtieiipies  Uhudiens  levés  à la  bail!  (>nr 
Xénopliuiit  el  que,  cepeudanl , dénués 
de  loules  ci-s  ressources,  ils  aiaienl, 
sous  les  murs  tie  Itab^  lone,  mis  en  Tuile 
le  grand  roi  avec  son  armée , el  domplé 
dans  leur  reirailc  lûmes  les  nalionsqui 
avaient  voulu  leur  Termcr  la  roule  du 
l’onl-lCuxin.  Il  ajutila  loiil  ce  qu’un 
grand  général  |ieul  lapjieler  avant  le 
combat  à des  soldais  éprouvt'S.  Us  se 
disputent  riionneur  de  l'embrasser , l'é- 
lèvenl  jiis<iu’au  ciel  , et  demandent  à 
niarelier  sur-le-clianip  contre  l’eimemi. 

CuAP.  5.  Alexandre  ordonne  aux 
siens  de  prendre  de  la  nourriture,  cl  dé- 
tache quelques  chevaux  avec  des  hom- 
mes lie  trait  pour  rcconnaiire  les  défi- 
lés par  où  il  avait  passé.  Il  pari  dans 
l’ombre  avec  louie  son  année  [mur  lis 
occuper  de  nouveau.  Il  y campe  vers  le 
milieu  de  la  nuit,  el  fait  reposer  son  ar- 
mée après  avoir  placé  avec  soin  dessen- 
linellessur  tous  les  points.  Dès  l’aurore 
il  se  remet  en  marche,  faisant  filer  ses 
troupes  dans  les  passages  étroits;  mais  à 
mesure  que  le  chemin  s'élargit,  il  déviv 
loppe  ses  corps  en  phalange,  qu’il  ap- 
puie à droile  sur  les  hauteurs , à gauche  | 
sur  le  rivage,  l’infantprie  en  avant,  l.i  I 
caviderie  ensuite  : arrivé  en  |)laine,  il  | 
range  son  armée  en  bataille.  1 

A l'aile  droile,  il  place  l’agéma  cl  les 
hypaspisles,  sous  le  commandement  de  ! 
Mcanor;  prt's  d’eux  lescorpsdeCœnusel 
de  l’erdiccas , qui  s’étendaient  jusqu’au 
centre,  où  devait  commencer  le  com- 
bat. Il  compose  la  gauche  ries  troupes  ! 
d’Amynlas,  de  Plolémée  et  de  Méléa- 
gre  ; l'infanterie  est  sous  les  ordres  de 
Cratérus  ; toute  l’aile  est  sous  ceux  de 
Parménion,  qui  ne  doit  point  s'éloigner 
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du  rivage,  crainte  d’ëtre cerné  par 
Barbares;  car  il  était  facile  aux  Perses 
d'envelopper  les  Macédoniens  avec  leurs 
troupes  nombreuses. 

Darius,  iiisiruil  qu’Alc.xandre  s'a- 
vance en  ordre  de  bataille,  fait  traverser 
le  Pinarc  à trente  mille  chevaux  el  à 
vingt  mille  hommes  de  Irait , pour  avoir 
la  facilité  de  ranger  le  reste  de  son  ar- 
mée. Il  oppose  d'abord  à la  phalange 
macédonienne  trente  mille  des  Grecs 
à sa  solde  , |>esammenl  armés,  etsou- 
lenusde  soixante  mil  le  Cardaquesarmés 
de  même,  le  lorrain  ne  permellanl  point 
d'en  mettre  en  ligne  davantage;  vers 
les  hauteurs,  à sa  gauche,  il  place  vingt 
mille  hommes,  dont  partie  en  face, 
(rarlie  derrière  l’aile  droite  d’Alexan- 
dre : disposition  forcée  par  la  chaîne 
des  montagnes  qui , for  mant  d’abord 
une  espèce  de  golfe,  tournaient  ensuite 
l'aile  droite  des  Macédoniens.  Le  reste 
de  scs  Irorrpcs,  de  toutes  armes  el  de 
tous  pays,  forment,  derrière  les  Grecs 
soldés,  une  profondeur  de  rangs  aussi 
nombreux  qu’inutiles,  car  Darius  comp- 
tait six  cent  mille  comballans. 

Arrivé  dans  la  plaine,  Alexandre  dé- 
veloppe, prés  de  lui  à l’aile  drorle,  la 
cavalerie  des  hétaires,  des  Thessaliens 
et  des  Macisloniens,  et  fait  filer  à la 
gauche  , vers  Parrnénion  , les  Pélopon- 
nésiens  et  li-s  autres  alliés. 

L’armée  ih’s  Perses  rangée  en  ba- 
taille, Darius  rappelle  la  cnvahrric  qui 
avait  ptrssé  le  Piiiare  pour  couvrir  ses 
dispositions.  Il  en  détache  la  majeure 
partie  contre  Parrnénion;  ducùté  de  la 
mer,  où  les  chevaux  pouvaient  combat- 
tre avec  avantage , cl  fait  p.asser  le  reste 
à sa  gauche  ver  s les  hauteurs  : maisju- 
geant  que  la  difficulté  des  lieux  lui  ren- 
drait cis  rlernières  inutiles,  il  en  rejette 
encore  une  grande  partie  sur  la  droite  : 
il  se  place  lui-même  au  centre  de  l’ar- 
mée , suivant  l’ancienne  coutume  des 
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rois  (le Perse,  dont  Xénoplion  rii|i|iurle 
l(S  mol  ifs. 

Alexandre,  voyant  presque  loiilo  la 
cavalerie  des  Perses  porliie  du  côté  de 
la  mer,  sur  Parménion , qui  n’élail  sou- 
tenu que  des  Pélo[(onnésiens  et  d(’s  al- 
lus,  détache  aussitôt  vers  l'aile  gauche 
les  chevaux  iliessaliens,  et  h’S  fait  filer 
sur  les  derrières  pour  n'èlrc  |X)int  ai>er- 
çusdel’ennemi.  En  avant  de  la  cavalerie 
de  l’aile  droite,  Prolomaipie  et  Arision 
conduisent,  l'un  les  voltigeurs,  l’autre 
les  Péoniens;  Aniiochus,  à la  tète  dos 
archcis,  couvre  l’infanterie  ; les  Agriens, 
sous  la  conduite  d’Attalus , quelques 
chevaux  cl  quelques  archers  disposes  à 
l’arrière-garde,  font  face  à la  monta- 
gne : ainsi  l’aile  droite  se  divisait  elle- 
même  en  deux  jwrties,  dont  l’une  était 
op(K)sée  à Darius,  placé  au-delà  du 
fleuve  avec  le  gros  de  son  armée,  et 
l’autre  regardait  l’ennemi  qui  les  tour- 
nait sur  les  hauteurs.  A l’aile  gauche, 
en  avant  de  l’infanterie,  marchent  les 
archers  crétois  et  les  Thiaccs,  comman- 
dés par  Sitalcès,  précédés  de  la  cavale- 
rie et  des  étrangers  soldés  qui  forment 
l’avant-garde. 

Comme  la  phalange  à l’aile  droite 
avait  moins  de  front  ipie  la  gauche  dc-s 
Perses  dont  elle  pouvait  être  cernée  fa- 
cilement, Alexandre  la  renforce,  en 
dérobant  leur  mouvement  à l’ennemi , 
par  deux  compagnies  d’hétaires,  sous 
la  conduite  de  Péridas  cl  de  Pantorda- 
nus;  et  comme  ceux  de  l’ennemi , pos- 
tés sur  les  flancs  de  la  montagne,  no 
descendaient  point,  Alexandre,  Icsayanl 
repousstis  sur  les  sommets , avec  un  dé- 
tachement d’Agriens  et  d’arehers , se 
contente  de  leur  opposer  trois  cents  che- 
vaux , fait  passer  sur  le  front  de  l’aile 
droite  le  reste  th»  troupes  |)laccs‘s  de  ce 
côté,  y joint  les  Grecs  à sa  solde,  et 
donne  alors , à cette  jrartie  de  son  ar- 
mée, un  développement  plus  étendu 
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que  celui  des  Perses  qu’elle  avait  à 
combattre. 

L’ordre  de  bataille  ainsi  disposé  , 
Alexandre  s’avance  lentement,  et  en 
faisant  des  haltes  fréquentes,  comme 
s’il  ne  voulait  rien  précipiter. 

De  son  côté,  Darius  ne  quitte  point 
les  bords  escarpés  du  fleuve  où  il  était 
placé;  il  a même  défendu  par  des  palis- 
sades les  rives  d’un  facile  accès.  Cette 
disposition  révèle  aux  Macédoniens  que 
Darius  a déjà  présagé  sa  défaite. 

Les  armées  en  prés  nce , Alexandre , 
à cheval , parcourt  scs  rangs,  encou- 
rage les  siens,  appelle  nominativement 
et  avec  éloge  non-seulement  les  princi- 
paux chefs,  mais  encore  les  ilarqms, 
les  moindres  officiers , et  ceux  même 
des  étrangers  distingués  par  leurs  gia- 
des  ou  leurs  exploits  : tous,  par  un  cri 
unanime,  demandent  a fondre  sur  l’en- 
nemi. 

Alexandie  continue  de  s’avancer  len- 
tement, de  peur  qu’une  marche  trop 
rapide  ne  jette  du  désordre  dans  sa  pha- 
lange ; mais  parvenu  à la  portéedu  trait, 
les  premiers  qui  l’entourent,  et  lui- 
I même  à la  tête  de  l’aile  droite,  courent  à 
toutes  brides  vers  le  fleuve  pour  effrayer 
les  Perses  par  l’irn|H^tuosilé  du  choc, 
en  venir  plus  létaux  mains,  et  sc  garan- 
tir ainsi  de  leurs  flèches.  Alexandre 
n’est  point  trompé  dans  son  attente. 
Au  premier  choc,  la  gauche  de  l’en- 
nemi cède , et  laisse  aux  Macédoniens 
une  victoire  aussi  é-clalante  qu’assurée. 

Dans  le  mouvement  précipité  cl  dé- 
cisif d’Alexandre,  la  pointe  de  la  pha- 
lange avait  suivi  l’aile  droite,  tandis  que 
le  Centre  n’avait  |iu  marcher  avtx;  la 
même  promptitude,  ni  muiuleuir  son 
front  et  ses  rangs,  arrêté  |iar  la  bar- 
rière que  présentaient  les  bords  escar- 
pés du  fleuve  : les  Grecs,  à la  solde  de 
Darius,  saisisseut  le  moment  et  tombent 
avec  imjiéluositésur  la  phalange  macé- 
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doiliciine  ouvcrie.  Le  tombai  devient 
üpiniiiro;  les  Perees  s’cfTorcenl  de  reje- 
ter les  Macédoniens  dans  le  fleuve,  et 
de  reprendre  l'avantage  pour  ceux  qui 
fuj  aieni  ; et  les  Macédoniens  s’obstinent 
à maintenir  celui  d’Alexandre,  et  l’bon- 
neiir  de  la  phalange  jusque-là  réputée 
invincible.  La  rivalité  des  Grecs  et  des 
Macédoniens  redouble  racliarnemcnt. 
Ptoléinée,  après  d<>s  prodiges  de  valeur, 
et  cent  vingt  Slacédonicns  de  distinction 
sont  tués. 

Cependant  l’aile  droite  d’Alexandre, 
aprè'S  avoir  renversé  tout  ce  qui  était 
devant  elle,  tourne  sur  les  Grecs  à la 
solde  de  I>arius , les  écarte  du  bord , et , 
enveloppant  leurs  rangs  découverts  et 
cbranlé's,  les  attaque  en  flanc,  et  en  fait 
un  horrible  carnage. 

Les  chevaux  perses  en  regard  des 
Thes-salicns,  sans  les  attendre  au-delà 
du  fleuve,  le  passent  bride  abattue,  et 
tombent  sur  la  cavalerie  opposée  : ils 
conibattircnl  avec  acharnement,  cl  ne 
cédèrent  que  loisqu’ils  virent  les  Perses 
mis  en  fuite,  et  les  Grecs  taillés  en 
pièces.  Alors  la  déroute  fut  coin|)lcle. 

La  cavalerie  des  Perses  soulTrit  lieau- 
coiip  dans  cette  fuite,  et  de  rembarras 
do  son  armure  pesante,  et  du  désordre 
qui  SC  mit  dans  Ic'S  rangs  : tous,  dans 
leur  épiuvanle,  se  pressaient  en  foule 
les  uns  sur  les  autres  dans  les  délilé's, 
de  manière  que  les  leurs  en  écrasèrent 
davantage  que  l’ennemi  n’en  détruisit. 
I.CS  Thessalicns  jiresscnt  vivement  les 
fuyards;  le  carnage  de  la  cavalerie  égale 
celui  de  l’infanterie. 

l)i\s  qu’Alcxandre  eut  enfoncé  l’aile 
gauche  des  Perses , Darius  se  sauva  avec 
les  premiers  sur  un  char  t|u’il  ne  quitta 
point  tant  qu’il  courut  à traveis  plaine; 
maisarrivé  dans  des  gorges  difliciles,  il 
ahantlounc  son  char,  son  bouclier,  sa 
pourpre,  son  arc  même,  et  fuit  a che- 
val. La  nuit,  qui  survint  bientôt,  le  dé- 
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robe  aux  poursuites  d’Alexandre,  qui 
ne  cessent  qu’avec  le  jour.  Le  vainqueur 
retourne  vers  son  armée,  et  s’empre 
du  char  et  des  dépouilles  de  Darius. 
Alexandre  l'eût  pris  hii-méanc  si,  pour 
le  i>oursuivrc,  il  n’eût  attendu  le  rét.a- 
blisscment  de  sa  phalange  ébranlée,  la 
défaite  des  Grecs  et  la  déroute  de  la  ca- 
valerie des  Perses.  Ils  |>erdircnt  Ai-sanie, 
Rhéomitrés,  Atizyé'S,  l’un  de  ceux  qui , 
au  Granique,  avaient  commandé  la  ca- 
valerie; Sabacès,  satra|ic  d’fgypte , et 
Bubacès,  un  des  Perses  les  plus  distin- 
gués. On  évalue  à cent  mille  le  nombre 
général  des  morts,  dont  dix  mille  che- 
vaux ; de  sorte  que , au  rapport  de 
Ptoléinée,  qui  accompagnait  Alexandre 
dans  celle  poursuite,  on  traversa  des 
ravins  comblés  de  cadavres. 

Au  premier  abord  on  se  rendit  maître 
du  camp  de  Darius;  on  y trouva  la 
mère,  la  femme,  la  sœur,  et  un  fils 
jeune  encore  du  monarque  de  l’Asie, 
avec  deux  de  ses  filles  et  quelques 
femme-s  des  principaux  de  son  armée; 
toutes  les  antres  avaient  été  conduitc>s 
avec  les  bagages  à Dam.ns,  où  Darius 
avait  fait  porter  la  plus  grande  partie 
de  s<‘s  trésors , et  tons  les  objets  de  ma- 
gnificence que  traînent  à l’armée  les 
rois  de  Perse. 

On  ne  trouva  dans  le  camp  que  trois 
mille  taleus;  mais  Parménion,  envoyé 
à Damas  pr  Alexandre,  y recueillit 
toutes  les  richesses  du  vaincu. 

Telle  fut  l’issue  de  cette  journée , qui 
eut  lieu  dans  le  mois  maimactèrion, 
Nicostrate  étant  archonte  à Athènes. 

Le  lendemain  Alexandre,  quoique 
souffrant  encore  d’une  bic'ssurc  qu’il 
avait  reçue  à la  cuisse,  visite  les  blessés 
fait  inhumer  les  morts  avec  pmp,  en 
pré'scnce  de  son  armc'e  rangée  en  ba- 
taille, dans  le  plus  grand  appareil.  Il 
fait  l’éloge  dc'S  actions  héroïques  dont 
il  avait  été  témoin , ou  que  la  voix  géné- 
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raie  de  louie  l'armée  publiait,  et  honore 
chacun  d’(>nlie  eux  de  largesses  selon 
leur  mérite  el  leur  rang.  Balacrc,  l'un 
des  g;irdi^  de  sa  personne , est  nommé 
salra|)C  de  Cilicie , et  remplacé  par 
Menés;  Polyspcrchon  succède  au  com- 
mandement de  F’toléméo , qui  avait  péri 
dans  le  combat,  ün  remet  aux  hahilans 
de  Soles  les  cinquante  lalens  qu'il  leur 
restait  à |>u)er;  on  leur  rend  leurs 
otages. 

CiiAP.  G.  Alexandre  étendit  ses  soins 
sur  la  mère  de  Darius,  sa  femme  et  ses 
curaiis.  Quelques  historiens  rapportent 
qii'aprés  lu  poursuite,  étant  entré  dans 
la  tente  de  ce  roi , qu'on  lui  avait  ré>- 
servée,  il  fut  fiappéde  la  désolation  et 
des  cris  des  femmes.  Il  demaïule  pour- 
quoi CCS  cris  qu'il  entend  pris  de  lui, 
et  quelles  sont  ces  femmes.  Un  lui  ré-- 
pond  que  la  mère  de  Darius,  sa  femme 
01  scs  enfans,  apprenant  que  son  arc, 
son  bouclier  et  son  manteau  sont  au 
(KHivoir  du  vainqueur,  ne  doutent  plus 
de  sa  mort,  et  le  pleurent.  Alexandre 
leur  envoie  aussitôt  Léonnalus,  l'un 
dtâ  hétaïres,  pour  leur  annoncer  que 
Dariusest  vivant , qu'Alexandienc  pos- 
sède que  les  dépouilles  laissées  sur  sou 
char.  Lr'ionnaUis  s'acquitte  de  sa  com- 
mission , et  ajoute  qu'Alexaudre  leui 
conserve  les  honneurs,  l'état  et  le  nom 
de  reine;  que  ce  prince  n’avait  |)oiut 
entrepris  la  guerre  contre  Darius  |»ar 
haine  personnelle,  mais  pour  lui  dis- 
puter l’empire  de  l’Asie. 

Tel  est  le  récit  de  l’tolémée  et  d’A- 
ristobtile  : on  ajoute  que  le  lendemain 
Alexandre  entra  dans  l’appartement  des 
femmes , accomjiagné  du  seul  Éphes- 
lion.  Ivr  mère  de  Darius , ne  s-achant 
quel  était  1e  roi , car  nulle  marque  ne  le 
distinguait,  fiapirée  du  port  nnajest lieux 
d'Ivphestion  , se  prusterna  devant  lui. 
Avertie  de  sa  méprise  par  ceux  qui  l’en- 
touraient, elle  reculait  confuse,  lors- 
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que  le  roi  : « Vous  ne  vous  êtes  point 
iromi>ée , celui-là  est  aussi  Alexandre.  » 
Je  ne  certilie  point  la  vérité  du  fait , il 
suffit  qu’il  soit  vraisemblable.  S’il  en 
fut  ainsi,  Alexandre  me  parait  di- 
gne d’éloge,  par  la  noble  générosité 
qu'il  montra  en  consolant  ces  femmes, 
et  en  élevant  son  ami  : si  ce  fait  est 
supposé,  ce  prince  mérite  emtoro  dos 
éloges  pour  en  avoir  été  jugé  capable. 

Cependant  Darius  fuyait  dans  la  nuit 
avec  peu  de  suite.  Iji  lendemain  , re- 
cueillant les  débris  des  Perses  et  des 
étrangers  à sa  solde,  il  rassemble  envi- 
ron quatre  mille  hommes , et  gagne 
Thapsaqiic  en  diligence  pour  mettre 
l’Euphrate  entre  lui  et  Alexandre. 

D’autre  part , les  transfuges  Amyn- 
tas,  Thymodès,  Aristomèdede  Phère, 
et  Biaiior,  Acarnanéen,  fuyant  par  les 
hauteurs  qu’ils  avaient  occupé“es,  arri- 
vent à Tripoli  en  Phénicie  , avec  huit 
mille  hommes.  Là,  trouvant  à sec  les 
vaisseaux  qui  les  avaient  amenés  de 
Lesbos,  ils  mirent  à flots  le  nombre  de 
bâtimens  nécessaire  pour  les  transpor- 
ter ; et  ayant  brûlé  le  reste  dans  les 
chantiers , pour  no  laisser  aucun  moyen 
de  les  poursuivre,  se  sauvèrent  à Cy- 
pros  et  de  là  en  Égypte  oû  , voulant 
remuer,  Amynt.asfut  tué,  quelque  temps 
après,  |xir  les  habitans  du  pays. 

Cependant  Pharnabase  et  Autophra- 
dates,  après-  avoir  séjourné  quelque 
temps  dans  l’ile  de  Chio,  y laissèrent 
une  garnison  , et  ayant  détaché  des 
vaisseaux  vers  Cos  et  llalicarnassc,  vin- 
rent devant  8yphnos  avec  cent  de  leurs 
meilleurs  bàtimeiis. 

lit , une  trirème  conduisit  Agis , roi 
des  I.octxlémoniens  ; il  venait  deman- 
der de  l’argent , un  lenfort  de  troupes 
de  terre  et  de  mer,  pour  tenter  une  in- 
vasion dans  le  Péloponnèse.  Ils  appren- 
nent la  défaite  d’issus.  Fnipiws  de  cette 
nouvelle , Pharnabase  retourne  à Chio 
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avec  iluuze  uirùmcsct  quinze  ccnlssti- 
pentliuires , pour  prévenir  le  mouve- 
mciil  qiiecci  é(’liec  puiiriail  exciter  dans 
l'ilc;  Agis  reçoit  trente  lalens  d’Auto- 
pliiailatcs  et  dix  trirèmes , dont  il  re- 
met le  conimaiideiuent  à Ilippias  pour 
les  conduire  vers  son  frère  Agésilas , à 
Tènarc,  avec  ordre  de  donner  aux  ma- 
telots paie  complète,  et  de  se  porter 
rapidement  en  Crète  pour  la  maintenir. 
Lui-mènie,  après  s’ètre  arrêté  quelque 
temps  à ses  (xiiages,  rejoint  AuLophra- 
dates  à llalicarnassc. 

Alexandre  part  pour  la  Phénicie, 
après  avoir  établi  lUemnon  Cerdimas , 
satra|ie  de  la  Cœlo-Syrie,  ayant  sous 
ses  ordres  la  cavalerie  des  alliés  pour 
tenir  la  province.  Alors  vint  à sa  ren- 
contre le  fils  de  Gèrostrate , roi  des  Ara- 
diens  et  des  insulaires Cnitimes,  lequel, 
à l’exemple  des  rois  de  Phénicie  et  de 
Cypros,  avait  réuni  ses  vaisseaux  à la 
flotte  d’Ailtophradates.  Straton  place 
sur  la  tète  d'Alexandre  une  couronne 
d'or,  et  lui  livre  l’i  le  d’Arados,  et  Ma- 
rathe, ville  puissante  et  riche,  située 
en  face,  sur  le  continent,  et  Hariammé 
et  toutes  Ic-s  places  de  scs  états. 

Alexandre  était  à Marathe,  lorsqu'il 
reçut  des  députés  et  des  lettres  de  Da- 
rius, qui  demandaient  la  liberté  de  sa 
mère,  de  sa  femme  et  de  ses  enfans. 
Darius  rappelait  les  termes  du  traité  qui 
a \ mt  existé  entre  Arlaxcrxés  et  Philippe. 
Il  accusait  ce  dernier  de  l'avoir  rompu, 
en  attaquant , sans  aucun  sujet  de 
(dainte  , Arsés,  fils  d'Ataxcrxés.  Darius 
ajoutait  que,  depuis  son  avènement  au 
trône  dr's  Persi's  , Alexandre  n'avait 
|>oint  député  pour  renouveler  leur  an- 
cienne alliance;  qu'au  contraire,  il 
avait  (Kissé  en  Asie  à la  tète  d'une  ar- 
mée, et  traité  les  Perses  en  ennemis  ; 
que  leur  roi  avait  dû  alors  prendre  les 
armes  pour  dérendre  son  pays  et  l'hoii- 
neur  du  trône;  que  lu  volonté  des  dieux 
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avait  décidé  de  l’issue  du  combat  ; mais 
que  roi  , il  redemandait  à un  roi  sa 
mère , sa  femme  et  ses  enfans  captifs  ; 
qu’il  implorait  son  amitié,  et  le  priait 
d’envoyer  des  députés  qui , réunis  aux 
siens.  Ménisque  et  Arsima,  recevraient 
et  donneraient  des  gages  réciproques 
d’alliance. 

Alexandre  renvoie  les  députés  de  Da- 
rius avec  une  lettre,  et  Tbersippedont 
la  commission  est  de  la  remettre  sans 
autre  explication.  Glle  était  conçue  en 
ces  termes  : 

• Vos  ancêtres  entrèrent  dans  la  Ma- 
cédoine et  dans  la  Grèce,  et  les  ravagè- 
rent; ils  n’avaient  reçu  de  nous  aucun 
outrage.  Généralissime  des  Grecs,  j'ai 
passé  dans  l’Asie  pour  venger  leur  in- 
jure et  la  mienne.  En  effet,  vous  avez 
secouru  les  Périnthiens  qui  avaient  of- 
fensé mon  père.  Ochus  a envoyé  une 
armée  dans  la  Thrace  soumise  à notre 
empire.  Mon  père  a (>éri  sous  le  fer  des 
meurtriers  que  vous  avez  soudoyés;  et, 
partout  dans  vos  lettres , vous  avez  fait 
gloire  de  ce  crime.  Après  avoir  fait  as- 
sassiner Arsès  et  Bagoas , vous  avez 
usurpé  le  trôtie  contre  toutes  les  lois  de 
la  Perse;  coupable  envers  les  Perses, 
vous  avez  écrit  ensuite  des  lettres  enne- 
mies dans  la  Grèce  pour  l’exciter  à 
prendre  les  armes  contre  moi  ; vous 
avez  tAché  de  corrompre  les  Grecs  à prix 
d’argent,  qu’ils  ont  refusé,  à l’excep- 
tion des  Lacédémoniens  ; et  cherchant 
à ébranler , par  la  séduction  de  vos 
émissaires , la  foi  de  mes  alliés  et  de 
mus  amis,  vous  avez  voulu  rompre  la 
paix  dont  la  Grèce  m’est  redevable. 
C’est  pour  venger  ces  injures  dont  vous 
êtes  l’auteur,  que  j’en  ai  appelé  aux 
armes.  J’ai  d’abord  vaincu  vus  satrapes 
et  vos  généraux , ensuite  votre  armée 
et  vous -même.  La  faveur  des  dieux 
m’a  rendu  maitre  de  votre  empire  ; vos 
soldats,  échapiKs  du  carnage  et  réunis 


Digitized  by  Google 


ARKIKÜ, 

auprfs  de  moi , se  louenl  de  ma  bien- 
veillance ; ce  n’est  point  la  contrainte , 
mais  leur  volonté  qui  les  retient  sous 
mes  drapeaux.  Je  suis  le  maître  de  l'A- 
sie , venez  me  trouver  à ce  titre.  Si  vous 
concevez quelquecraintcdc  ma  loyauté, 
envoyez  vos  amis  recevoir  ma  foi.  Ve- 
nez , et  je  jure  non-seulement  de  vous 
rendre  votre  mère,  votre  femme  et  vus 
enfans , mais  encore  de  vous  accorder 
tout  ce  que  vous  me  demanderez.  Du 
reste,  lorsque  vous  m’adresserez  vos 
lettres , souvenez-vous  que  vous  écrivez 
au  souverain  de  l’Asie;  que  vous  n’ëles 
plus  mon  é(;al;  que  l’empire  est  à moi. 
Autrement  je  l’aurai  à injure.  Si  vous 
en  appelez  du  titre  de  roi  à un  autre 
combat,  ne  fuyez  point;  je  vous  attein- 
drai [larloul.  > 

Sur  CCS  entrefaites,  apprenant  que 
les  trésors  de  Darius  conduits  ptir  Go- 
pbem»  à Damas,  les  gardes  même,  et 
tout  ce  qui  faisait  l’orgueil  et  lu  lu.\c 
du  monarque  persan  était  tombé  en 
son  |H)uvoir,  il  leslaissc  dans  cette  ville 
aux  soins  de  Parménion. 

Alexandre  fuit  amener  devant  lui  le’S 
envoyés  que  la  Grèce  avait  dé|>ulés 
vers  Darius  avant  révènemeni , et  qui 
étaient  au  nombre  des  prisonniers,  sa- 
voir : Euthyclès  de  Lacédémone;  Iplii- 
eratc,  fils  du  général  athénien  de  ot 
nom  ; Thessalicus  et  Dionysodorc,  vain- 
queur aux  jeux  olympiques.  Il  renvoya 
aussitôt  ces  deux  derniers , quoique 
Tlicbains,  soit  par  comniisi''ration  pour 
les  malheurs  de  leur  cité,  soit  que 
l’excès  même  de  lu  vengeance  des  Ma- 
cédoniens, qui  Lu  détruisirent,  excusAt 
leur  démarche  auprès  de  Darius.  Il  les 
traita  donc  avec  bonté;  il  dit  à Thessa- 
licus : « Je  vous  pardonne  pat  considé- 
ration pour  votre  naissance.  » Il  était  en 
eiïetun despremiers  de  Thèbes.  EtaDio- 
nysodore  : « En  faveur  de  votre  victoire 
aux  jeux  olympiques.  > A Iphicrate  : 
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« A cause  de  l’amour  que  je  porto  aux 
Athéniens,  et  de  la  gloire  de  votre 
|>ère.  » 11  le  retint  auprès  de  lui  aviu; 
honneur  tant  qu’il  vécut,  et  après  sa 
mort  il  fit  porter  à Atliè-nes  ses  cendres, 
qu’on  rendit  à sa  famille. 

Pour  Eutliyclès,  comme  il  était  La- 
cédémonien, et  que  ce  peuple  était  en 
guerre  ouverte  avec  Alexandre;  comme 
d’ailleurs  il  ne  présentait  par  lui-méme 
aucun  titre  de  grAce,  il  fut  retenu  pri- 
sonnier sans  être  dans  les  fers;  et  le 
succès  achevant  de  couronner  les  entrrî- 
prises  d’Alexandre,  il  fut  remis  en 
liberté. 

CitAf.  ”.  Alexandre  quitte  Marathe, 
et  reçoit  à composition  lliblos  et  Sidon, 
appelé  par  l’inimitié  que  les  habitans 
portaient  à Dar  ius  et  aux  Perses. 

Il  marche  vers  Tyr.  Des  députés  de 
celte  ville  viennent  à sa  rencontre  pour 
lui  annoncer  une  entière  soumission  à 
ses  oidres.  Il  donne  de  justes  éloges  à 
la  ville  et  à la  députation,  composée 
des  principaux  habitans,  et  où  se  trou- 
vait l’hérilier  même  ilu  trône  ( c.ir  le 
roi  Azelniicus  faisait  voile  avec  Aulo- 
phradaies);  il  ajoute  qu’il  ne  demande 
à entrer  dans  la  ville  que  pour  offiir 
un  sacrifice  à Hercule. 

En  effet , le  temple  qu’on  y voit  de 
ce  dieu  est , de  mémoire  d'homme,  un 
des  plus  anciens.  Ce  n’est  |>oint  celui 
d’ilercuJe  Argien,  fils  d’Alcmène,  l-c 
culte  de  l’Hercule  Tyrien  remonte  à une 
époque  qui  précède  la  fondation  de 
Thèbes  par  Cadmus,et  la  nai-sancede 
sa  fille  Sémélé,  qui  donna  le  jour  à 
Bacchus.  Ce  dernier,  fils  de  Jupiter, 
était  contemporain  del-ibdacus,  né  de 
Polydore;  tous  deux  étaient  pciits-GIs 
de  Cadmus.  Or,  Hercule  Argien  vivait 
du  temps  d’OEdi|ie,  fils  de  Laïus.  Les 
Égyptiens  adorent  un  Hercule  qui  n’(»t 
ni  Celui  des  Grecs,  ni  celui  îles  Ty- 
riens.  Hérodote  le  (ilace  au  nombre  dos 
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ilouzc  grands  dieux  : c’esl  ainsi  qti’A- 
tlii  iies  invoque  un  Haceliiis,  fils  do  Ju- 
piter et  do  Proserpinc,  lequel  dilTître 
du  Bacclius  Thébain  : l’hymne  mys- 
tique du  premier  n’est  |wrinl  adressé  à 
raiilrc.  J'incline  à croire  que  l’Hercule 
Tyrien  est  le  même  que  celui  révéré  par 
les  IbiMt's  à Tarlesse,  où  l’on  remarque 
doux  colonnes  qui  lui  sont  consacrées. 
Eu  effet,  Tartesse  a été  fondée  par  dets 
Phéniciens;  la  structure  du  temple,  le 
rite  des  sacrifices,  tout  indique  cette 
origine. 

L'historien  Hécate rapporteque l’Her- 
cule Aigien, chargé  par  Eurysihée  il’en- 
levcr  et  de  conduire  à Mycènes  les  va- 
ches de  Gt’ryon , n’aborda  ni  chez  les 
lixéres,  ni  lians  aucune  île  Eryihic, 
située  sur  l’Océan  ; que  Géryou  était  un 
roi  du  coirtinent  vers  Amphilo<(ue  et 
Anibracie;  que  ce  fut  là  que  le  héros 
mit  fin  à sa  pénible  entreprise.  On  sait 
aussi  que  ce  pays  est  fertile  en  plliira- 
ges,  et  renommé  par  l’exccIlcncc  de 
scs  bestiaux  , et  qu'Euryslhce  fut  cé- 
lèbre |Kir  ceux  qu’il  eu  (ira.  Il  n’est 
point  absurde  de  croire  que  le  roi  de 
ces  contrées  se  nommait  Géryon;  mais 
il  le  serait  de  penser  qu’Euryslhé'e  eût 
connu  les  Ibères,  derniers  peuples  de 
rEnro|x:,  le  nom  do  leur  roi,  cl  la 
beauté  des  troupeaux  qui  paissent  dans 
CCS  régions,  à moins  qu’on  ne  fasse  in- 
tervenir Junon  qui  le  révèle  à Hercule 
y>ar  Eurysthée,  cl  qu’on  ne  sauve  ainsi 
l’exlrav.agance  de  rhisloirc  par  la  fa- 
ble. G’esI  à cet  Hercule  Tyrien  qu’A- 
lexandre  voulait  sacrifier. 

Ijîs  Tyriens,  accédant  à toutes  scs 
autres  demandes,  lui  firent  dire  qu’au- 
( un  Grec  , aucun  Macédonien  n'entre- 
rait dans  leur  ville  : réponse  qu’ils  ju- 
gèrent la  plus  prudente,  d’après  l’étal 
des  choses  cl  rinccrlitude  des  é'vènc- 
mens  de  la  guerre. 

Alexandre,  indigné  du  refus  des  Ty- 


riens, fait  retirer  leurs  députés , con- 
voque les  hétaires,  les  généraux  de 
son  armés; , les  taxiarques , les  ilar- 
qnes  : 

« Amis,  camarades,  leur  dit-il,  nous 
ne  pouvons  tenter  sûrement  une  expé- 
dition en  lïgypte  tant  que  la  flotte  en- 
nemie tiendra  là  mer;  ni  poursuivre 
Darius,  tant  que  nous  ne  serons  pas 
assurés  de  Tyr,  et  que  les  Perses  seront 
maîtres  de  l’Egypte  et  de  Cypros.  Plu- 
sieurs considérations,  mais  entre  autres 
l’état  de  la  Grèce , font  craindre  que 
l’ennemi,  reprenant  les  villes  maritimes 
tandis  qtic  nous  marcherions  vers  Ba- 
bylonc  et  contre  Darius,  ne  transporte 
la  guerre  dans  nos  foyers  avec  une 
floltc  formidable,  an  moment  on  les 
I.»acédémonions  se  montrent  nos  enne- 
mis déclaiés,  cl  où  la  fidélité  des  Athé- 
niens est  moins  l’ouvrage  de  l'affection 
que  de  la  crainte.  Au  contraire,  la 
prise  de  Tyr  cl  de  toute  la  Phénicie 
enlève  aux  Persans  l’avantage  de  la 
marine  phénicienne , et  nous  en  rend 
maîtres;  car  il  n’est  pas  à préesumer 
que  les  Phéniciens,  nous  voyant  dans 
leurs  mtiis,  tournent  contre  nous  leiii-s 
forces  maritimes  pour  défendre  une 
cause  étrangère.  Cypros  se  joindra  en- 
suite à nous,  ou  peu  de  forces  sufll- 
ronl  pour  la  conquérir.  Notre  flotte 
ainsi  réunie  à celle  des  Phéniciens,  Cy- 
pros soumise,  nous  tenons  l’empire  de 
; la  mer,  nous  attaquons  l’Egypte  avec 
I succès  : vainqueurs  de  ces  conlrries,  la 
Grèce  et  nos  foyers  ne  nous  laissent 
I plus  d’inqniéindc;  les  Perses  sont  chas- 
sés de  loitles  les  mers  et  rcpoussi’s  au- 
j delà  des  rives  de  rEu[ihrate;  nous 
marchons  vers  Rdrylone  avec  plus  do 
^ gloire  et  d'as.surance.  » 

I Ce  discours  cnil  tout  son  effet.  D’ail- 
leurs, un  proiJige  sciidila  commander 
j le  siège  de  Tyr;  car  ct'lle  nuit  même, 
un  songe  transporta  le  prince  au  picil 
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dn  s«s  remparts;  il  crut  voir  l’image 
d'Uercule  qui  lui  tendait  la  main  et  j 
l’intrcKluisail  dans  la  ville.  Celte  vision 
signifiait,  suivant  Aristaudre  , que  l'on 
ne  prendrait  Tyr  qu’avec  de  grands 
efTorls , vu  la  dilTiculté  des  travaux 
d’Uercule.  El,  en  effet,  le  siège  parais- 
sait d’abord  très-dillicilc.  La  ville  fur- 
inait  elle-même  une  Ile  entourée  de 
hautes  murailles.  La  puissance  mari- 
time des  Tyriens  se  fondait  sur  la 
quantité  de  leurs  vaisseaux,  et  sur  l’ap- 
pui des  l’crscs,  qui  étaient  maîtres  de 
la  mer. 

Le  siège  décidé,  Alexandre  résolut  de 
former  une  jetée  du  continent  à la  ville. 
l)u  premier  côté , les  etmx  sont  basses 
et  fangeuses,  et  du  côté  de  la  place, 
leur  plus  grande  profondeur  est  de  trois 
orgyes;  mais  les  matériaux  étaient  sous 
la  main,  des  pierres  en  abondance,  et 
des  buis  pour  les  soutenir.  On  enfonçait 
lacilement  le  pilotis  dont  la  vase  formait 
naturullement  le  ciment.  Les  Macédo- 
niens se  portaient  à l’ouvrage  avec  ar- 
deur; la  présence  d’Alexandre  les  en- 
courageait; ses  discours  animaient  leurs 
travaux,  ses  éloges  les  payaient  de  leurs 
plus  grands  efforts.  A 1a  |x>inte  du  con- 
tinent, le  môle  crut  rapidement;  il  n’y 
avait  nul  obstacle  de  la  part  des  flots  et 
de  l’cunemi.  Mais,  lorsqu’on  approcha 
des  murs , on  trouva  plus  de  profon- 
deur; et  disposés  plutôt  pour  le  travail 
(|uc  |X>ur  le  combat , on  souffrit  beau- 
coup des  traits  que  les  ennemis  faisaient 
pleuvoir  du  haut  des  remparts.  D'ail- 
leurs, les  Tyriens,  maîtres  encore  de  la 
mer,  délacliaient  des  différens  Cc'ités  des 
trirèmes  qui  venaient  arrêtée  les  tra- 
vailleurs. Les  Macédoniens  placent,  à 
rextréjiiité  du  môle  avancé,  deux  tours 
de  bois,  armées  de  machines;  nu  les 
couvrit  de  |>eaux  (Kuir  les  garantir  des 
brandons  enflammés.  la's  ouvriers  fu- 
rent alors  à l'abri  des  flèches;  tandis 
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que  des  traits  lancés  du  haut  des  tours 
écartaient  facilement  les  vaisseaux  qui 
venaient  inquiéter  les  travailleurs. 

l.ea  Tyriens  eurent  recours  à cet  ex- 
IK'dienl.  Us  remplissent  un  bfttimeni  de 
charges  de  sarmens  secs  et  d’objets  qui 
s’embrasent  aisément;  ils  élèvent  vers 
la  proue  deux  mits  qu'entoure  une  en- 
ceinte étendue,  et  remplie  de  fascines, 
de  torches,  de  poix , de  soufre  et  d’au- 
tres matières  excessivement  combusii- 
I blés;  ils  ajustent  à chaque  mat  deux 
antennes  auxquelles  ils  suspendent  des 
chaudières  qui  contiennent  les  plus  in- 
cendiaires alimens;  un  transporte  à la 
poupe  tout  l'attirail  de  la  manoeuvra 
pour  élever  la  proue  par  ce  contre- 
poids; ayant  pris  le  vent  qui  poussait 
vers  le  môle,  ils  y dirigèrent  ce  brûlot 
attaché  à des  galères;  arrivé  au  pied 
des  tours,  on  met  le  feu  au  brûlot  que 
les  trirèmes  poussent  avec  force  contre 
la  tête  du  môle;  les  matelots  se  sauvent 
à la  nage. 

Cependant  hs  flammes  gagnent  rapi- 
dement les  tours;  les  antennes  brisées 
é(ianchent  dans  leur  chute  tout  ce  qui 
peut  accroître  l’embrasement.  Les  tri- 
tèmesdes  Tyriens,  enveloppant  le  môle, 
faisaient  pleuvoir  sur  les  tours  une  grêle 
de  traits  pour  empêcher  qu’ou  y portftt 
des  secours.  Dès  que  les  habilans  aper- 
çoivent l’oiccndie,  ils  montent  sur  des 
barques,  et,  abordant  le  môle  de  tous 
côtés,  détruisent  facilement  les  travaux 
dos  Macédoniens,  et  brûlent  le  reste 
des  machines  échappées  aux  premières 
flammes. 

Alexandre  fait  recommencer  un  môle 
plus  Large,  propre  à contenir  un  plus 
grand  nombre  de  tours,  et  ordonne  aux 
architectes  de  construire  de  nouvelles 
machines.  Cependant  il  part  avec  les 
hypaspistes  et  les  Agriens,  [tour  ras- 
sembler cl  retirer  tous  ses  vaisseaux  de 
la  côte  des  Siduniens , reconnaissant  la 
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prise  de  Tyr  impossible  lani  que  les 
assiégés  tiendraient  la  mer. 

Sur  ces  enlrefailes  , Gérosiraie,  roi 
(l'Aradus,  et  Enylus,  roi  de  Dibtos, 
appienanl  que  leurs  villes  étaient  tom- 
bées au  pouvoir  d'Alexandre,  sc  sép- 
rent  de  la  flotte  d'Autopliradates,  et 
viennent,  avec  leurs  vaisseaux  et  les 
trirèmes  des  Sidoniens  , grossir  celle 
d'Alexandre,  forte  alors  do  quatre- 
vingts  voiles  phéniciennes. Lesjours  sui- 
vans  , on  vit  s'y  réunir  les  trirèmes  de 
Hliodcs,  dont  l'une  surnommée  Péri- 
po/e;  trois  de  Soles  et  de  Malle;  dix  de 
Lycic;  une  de  Macédoine,  à cinquante 
rames,  montée  par  Prolcas  ; enflii  cent 
vingt  voiles  amenées  pr  les  rois  de  Cy- 
pros  , sur  la  nouvelle  de  la  défaite  de 
Parius  et  de  la  conquête  de  presque 
toute  la  Phénicie.  Alexandre  leur  pr- 
donna  d'avoir  favorisé  le  parti  des  Per- 
ses, où  la  force  les  avait  engagés  plutôt 
que  leur  volonté. 

Tandis  qu'on  achève  les  machines, 
qu'on  équip  et  qu’on  arme  les  vais- 
seaux, Alexandre,  prenant  avec  lui 
quelques  déuichemens  de  cavalerie , les 
hypspistes,  les  Agriens  et  les  hommes 
de  trait , marche  en  Arabie  , et  lire  vers 
l'Anti-Liban.  Maître  de  tout  le  pys,  par 
force  ou  par  composition  , il  revint  le 
onzième  jour  à Sidoii,  où  il  trouva 
Cléandre  qui  venait  du  Pélo[)onnèse 
avec  quatre  mille  slipendiaires  grecs. 

La  flotte  étant  disfiosée,  il  embarque 
quelques-uns  des  hypspistes  les  plus 
propres  à un  coup  de  main,  si  on  en 
venait  à l’abordage,  et,  pirtunt  de  Si- 
don,  il  cingle  vers  Tyr  en  bataille  ran- 
gée. Il  était  à la  pointe  de  l’aile  droite 
qui  s’étendait  en  pleine  mer,  ayant  avec 
lui  les  rois  de  Cypros  et  de  Phénicie, 
à l'exception  de  Phylagore  qui  tenait 
la  gauche  avec  Cralérus. 

Les  Tyriens  s’étaient  proposé  d'abord 
de  lui  livrer  la  bataille  s'il  faisait  ap-  ^ 
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procher  sa  flotte  ; ils  ignoraient  qtt’elle 
était  grossie  des  forces  de  Cypros  et  de 
la  Phénicie;  mais  ils  ne  voulurent  point 
se  compromelire  à la  vue  de  cette  flotte 
formidable  qu’ils  n’nllendaient  point,  à 
la  vue  de  l’ordre  de  bataille  qui  se  dé- 
veloppil.  En  effet,  Alexandre,  avant  de 
s’approcher  des  murs , avait  fait  sta- 
tionner une  partie  de  ses  forces  pour 
atteindre  les  lyricMis , tandis  que  l’autre 
manœuvrerait  avec  rapidité.  Ias  assié- 
gés, rassemblant  leurs  trirèmes  à l'em- 
bouchure des  pris , SC  bornèrent  à les 
fermer  à l'ennemi  de  tous  côtés.  Alexan- 
dre, voyant  que  les  Tyriens  se  tiennent 
sur  la  défensive,  approche  de  la  ville. 
Il  n’essaya  point  de  forcer  l’entrée  du 
prt(|ui  regarde  Sidon,  trop  étroite,  et 
défendue  d’ailleurs  |iar  lesirirémesdont 
la  proue  menaçait,  il  coule  à fond  trois 
galères  avancées  vois  l’extrémité.  Ceux 
qui  les  montaient  regagnèrent  à la  nage 
l'ile  qui  les  favorisait.  Alexandre  vient 
jeter  l'ancre  prés  du  môle  qu’il  avait 
élevé,  Cl  qui  protégeait  sa  flotte  contre 
les  vents. 

Le  lendemain,  il  Gl  attaquer  la  ville 
vers  le  pri , en  face  de  Sidon , par  An- 
dromaque , conduisant  les  bitimens  de 
Cypros;  il  fait  tenir  par  les  Phéniciens 
l’espace  au-delà  du  môle,  du  côté  qui 
regarde  l'Égypte,  et  qu’il  occu|Kiit  lui- 
même.  A l’aide  d’une  multitude  d’ou- 
vriers de  Cypros  et  de  Phénicie  qu’il 
avait  rassemblés,  un  grand  nombre  de 
machines  étaient  déjà  dressées  ; les  unes 
furent  placées  sur  le  môle  ; d’autres  sur 
les  bàlimcns  do  charge  amenés  de  Si- 
don;  quelques-uns  enfin  sur  des  tri- 
rèmes plus  pesantes.  On  traîne  les  ma- 
chines; les  trirèmes  s’approchent  des 
murs  pur  les  reconnaître.  Les  Tyriens 
y avaient  élevé  des  tours  de  bois  en  face 
du  môle,  du  haut  desquelles  ils  fai- 
saient pleuvoirdes  traits  et  des  feux  sur 
^ les  machines  et  sur  les  vaisseaux  pour 
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les  écarter  de  ce  rempart , liaut  de  cent 
cinquante  pieds , épais  à proportion  cl 
formé  de  larges  assises  de  pierres  liées 
entre  elles  avec  du  gypse.  Les  büitimcns 
de  cliarge  et  les  trirèmes  qui  devaient 
porter  les  macliines  au  pied  des 
murs  étaient  arrêtes  par  les  quartiers 
de  rocher  jetés  par  les  Tyriens  pour  en 
barrer  rapproche.  Alc.xandre  ordonna 
de  la  débarrasser;  mais  il  était  difficile 
d'ébranler  ces  masses , vu  que  les  vais- 
seaux n’oITruicnl  qu'un  point  d'appui 
mobile.  Les  Tyriens , s'avançant  d'ail- 
leurs sur  des  vaisseaux  couverts,  se 
glissaient  jusqu'aux  câbles  des  ancres 
qu'ils  coupaient,  et  s'opposaient  à l'a- 
bord de  l'ennemi.  Alexandre,  couvrant 
de  la  même  manière  plusieurs  triacon- 
tères,  les  disposa  en  flanc  pour  défen- 
dre les  ancres  de  l'atteinte  des  Tyriens; 
alors  leuis  plongeurs  venaient  couper 
les  cordes  entre  deux  eaux.  Pour  les 
éviter,  les  Macédoniens  sont  réduits  à 
jeter  l'ancre  avec  des  draines  de  fer. 

Ce(rendanl , à l'aide  de  câbles  , on 
lire  des  eaux  les  quanieis  de  pierre 
accumulés  devant  la  place  ; des  ma- 
chines les  rejettent  au  loin  à une  dis- 
tance oh  ils  ne  peuvent  plus  nuire  : 
l'approche  des  murs  devient  facile. 

Dans  celte  extrémité , les  Tyrietts 
résolurent  d'attaquer  les  vaisseaux  de 
Cy[>ros  qui  menaçaient  le  port  en  face 
de  Sidon.  Ils  tendent  dus  voiles  pour 
dérober  à l'ennemi  l'embarquement 
des  soldats.  Ils  s'ébranlent  à midi,  à 
l'heure  que  les  Macédoniens  vaquaient 
à leur  refttelion,  et  qu'Alexnndrc  avait 
quitté  les  vaisseaux  stationnés  de  l'autre 
côté  de  la  ville,  pour  se  rendre  dans 
stt  tente.  Leur  armement  était  composé 
de  trois  bâtiinens  à cinq  rangs  de  rames, 
de  trois  autres  à quatre  rangs,  et  de 
sept  trirèmes,  tous  montés  d'excellens 
rameur.s  et  de  soldats  bien  armés,  d'une 
valeur  éprouvée,  pleins  d'ardeur  jKjur 
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le  combat  et  exercés  à l'abordage.  Les 
rameurs  filent  léniement , sans  bi-uit  et 
sans  signaux  : dès  qu'ils  sont  à la  vue 
des  Cypriens , ils  [mussent  un  grand 
cri;  tous  donnent  le  signal,  précipitent 
la  rame,  fondent  sur  rennenii , dont 
ils  surpiennent  les  vaisseaux  station- 
naires, les  uns  dépourvus  de  forces , et 
les  autres  mis  en  défense  à la  bâte  et  en 
désordre.  Au  premier  choc,  le  bâtiment 
de  Phytagore,  celui  d'Androclès  et  de 
Pasicrate  sont  coulés  à fond  ; les  autres 
sont  échoués  sur  le  rivage. 

I>c  hasard  voulut  qu'Alexandre  s’ar- 
rêtât dans  sa  lente  moins  long-tem|)sque 
de  coutume  , cl  revint  bientôt  vers  ses 
vaisseaux.  A peine  la  sonie  des  galères 
lyricnnes  lui  est-elle  connue,  qu'il  dé- 
tache aussitôt  celles  dont  il  pouvait  dis- 
poser autour  de  lui  ; armées  à la  hâte . 
elles  vont  précipitamment  s'emparer  du 
l'embouchure  du  port  pour  en  fermer 
la  sortie  au  reste  des  vaisseaux  tyriens. 
Lui-même,  avec  ses  bâtimens  à cinq 
rangs,  et  cinq  trirèmes  les  premières 
armées , tourne  la  ville  pour  joindre 
l'ennemi  sorti  du  port. 

Les  habitans , apercevant  du  haut 
des  murs  le  mouvement  qu'Alexandre 
dirige  en  personne,  e.xciient  les  leurs 
à retourner,  d'abord  par  de  grands 
cris  qui  se  perdent  dans  le  tumulte, 
et  ensuite  par  toutes  sortes  de  signaux. 
Ceux-ci , s’apercevant  trop  tard  du  la 
poursuite  d’Alexandre , regagnent  le 
[mrt  à pleines  voiles  ; quelques  vais- 
seaux échappent  par  la  fuite  ; ceux 
d’Alexandre,  tombant  tout  à coup  sur 
les  autres , les  mettent  hors  de  ma- 
noeuvre, et  prennent,  à l'embouchure 
même  du  |>ort , un  bâtiment  du  cinq 
‘ rangs,  et  un  autre  de  quatre.  L’action 
ne  fut  point  sanglante;  les  gensde  l'équi- 
page des  vaisseaux  capturés  r^agneul 
Iticilemcnt  le  [wrl  à la  nage. 

La  mer  fermée  aux  Tyiiens,  on  ap- 
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proche  les  machines  de  leurs  murs  : en 
face  du  m6le  cl  de  Sidun , la  solidité  des 
remparts  les  rend  inutiles.  Alexandre, 
cernant  alors  tonie  la  parlie  méridio- 
nale qui  regarde  l’ÉgypIc,  la  fait  atta- 
quer de  tous  côtés  : le  mur  fortement 
battu  cède  et  s'ouvre  ; on  jette  des 
ponts,  et  sur-le-champ  on  s'avance  du 
côté  de  la  brèche  ; mais  les  Tyriens 
repoussent  aisément  l'ennemi. 

Trois  jours  après,  la  mer  étant  dans 
le  plus  grand  calme , Alexandre  exhorte 
les  généraux  de  son  armée,  et  revient 
avec  SIS  vaisseaux  chargés  de  machines, 
à l'attaque  des  murs  , les  éhianic  du 
premier  choc  et  en  abat  une  grande 
partie.  Il  fait  alors  succéder,  aux  pre- 
miers, deux  bâllmens  qui  portaient  des 
iwnls  pour  passer  sur  les  ruines,  mon- 
tés, l'un  par  des  hypaspislcs , sous  le 
commandement  d'Admète;  l'autre  par 
des  hétaires  à pied  , sous  celui  de  Coe- 
nus.  Il  SC  propose  lui-mème  de  pénétrer 
par  la  brrehe  avec  les  hypaspislcs,  il  fait 
avancer  scs  trirèmes  vers  l'un  et  l'autre 
|)ort,  alin  de  s’en  emparer  au  moment 
où  lis  Tyriens  couraient  aux  remparts. 
Ixs  autres  vaisseaux , chargés  de  ma- 
chines cl  d'arclieis , tournent  les  murs 
avec  ordre  d'attaquer  sur  tous  les  points 
accessibles,  ou  du  moins  de  se  tenir 
toujours  à la  portée  du  trait,  pour  que 
les  Tyriens,  pressés  de  toutes  parts,  ne 
sussent  où  donner. 

0|>endanl , les  vaisseaux  comman- 
dés pr  Alexandre  jettent  leurs  ponts; 
les  hypaspislcs  montent  courageuse- 
ment à la  brèche  ; à leur  lëie  Admète  se 
distingue  par  ries  prodiges  de  valeur  ; 
Alexandre  lui-mème  les  suit , arm  de 
partager  leurs  dangers,  et  d’ôtre  témoin 
des  exploits  de  chacun  d'eux.  Il  se  rend 
maître  de  cette  partie  des  murs  ; les 
Tyriens  font  peu  de  résistance  dès  que 
les  Macédoniens  combattent  de  pied 
ferme,  et  n’ont  plus  le  désavantage  de 
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gravir  sur  un  rempart  escarpé.  Admète , 
qui-monla  Icpremier  à la  brèche,  tomlie 
percé  d’un  coup  du  lance  au  moment 
où  il  encourage  les  siens. 

Alexandre  s’ouvre  alors  un  passage 
avec  ses  hétaires , s’empare  de  quelques 
tours  et  do  la  parlie  intermédiaire  des 
murs,  et  marche  vers  le  pidais  le  long 
des  remparts,  d’on  l’on  descendait  faci- 
lement dans  la  ville. 

Cependant  sa  noue,  réunie  ù celle 
des  Phéniciens,  attaque  le  port  qui  re- 
garde rfigyple,  en  rompt  les  barrièn's; 
coule  à fond  tous  les  vaisseaux  qu’elle 
y trouve;  chasse  les  plus  éloignés  du 
rivage;  brise  les  autres  contre  terre; 
tandis  que  les  Cypiiens  , trouvant  le 
port  en  face  de  Sidun  sans  défense , s’en 
emparent  et  |>énètrent  aussitôt  dans  la 
ville. 

Les  Tyriens  abandonnent  leurs  murs 
au  |K)uvoir  de  l’ennemi,  se  rallient  dans 
l'Agénorium , et  de  là  font  face  aux  Ma- 
cédoniens. Alexandre  les  attaque  avec- 
les  hypaspistes,  en  tue  une  partie,  et  se 
met  à la  poursuite  des  autres.  Il  su  fait 
un  grand  carnage,  la  ville  étant  prise 
du  côté  du  port,  cl  les  troupes  de  Con- 
nus entrées;  les  Macénlouiens  furieux 
n'épargnaient  aucun  Tyrien  : ils  se  ven- 
geaient de  la  longueur  du  siège  et  du 
massacre  de  quelques-uns  des  leurs  , 
que  les  Tyriens,  ayant  faits  prisonniers 
au  retour  de  Sidon , avaient  forgés  sur 
leurs  remparts  , à la  vue  de  toute  l'ar- 
mé'e , et  précipités  dans  les  flots.  Huit 
mille  Tyriens  furent  tués.  Les  Macédo- 
niens ne  perdirent , dans  celte  affaire, 
que  vingt  hypaspistes,  avec  Admète, 
percé  sur  le  rempart  dont  il  venait  de 
s’emparer,  cl,  pendant  tout  le  siiçc, 
quatre  cents. 

Le  roi  Axcimicus,  les  principaux  des 
Tyriens  et  quelques  Carthaginois  qui , 
après  avoir  consulté  l'oracle,  venaient 
sacrifier  a Hercule,  dans  la  métropole. 
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scion  l’ancien  rite,  s’étaicnl  réfugiés  | toutes  les  villes  de  la  Palestine;  une 
dans  son  temple;  Alexandre  leur  fit'  seule  lui  résiste.  Gaza,  où  commande 
grlcc  : le  reste  fut  vendu  comme  es-  rctimiquc  Bétis.  Il  avait  fait  entrer  dans 
clave,  au  nombre  de  trente  mille,  tant  ^ la  place  plusieurs  troupes  d'Arabes  à su 
Tjriens  qu’étrangers.  I solde,  et  des  provisions  pour  un  long 

Alexandre  sacrifie  à Hercule;  la  ' siège  qu’il  croyait  souienir  facilement, 
pompe  fut  conduite  par  Ks  troupes'  la  place  paraissant  imprenable  par  sa 
sous  les  armes;  les  vaisseaux  mômes  y ' situation.  Alexandre  était  déterminé  à 


prirent  part.  On  célébra  des  jeux  gym- 
niques dans  le  temple  , à l'éclat  de 
mille  nambcaiix  ; Alexandre  y consacra 
la  machine  qui  avait  battu  le  mur  en 
brèche  , et  un  vaisseau  qu’il  avait  pris 
sur  les  Tyriens , avec  une  inscription 
peu  digne  d’élre  rapportée,  quel  qu’en 
soit  l'auteur. 

Ainsi  fut  prise  la  ville  de  Tyr,  au  I 
mois  Ilrcalombéo,  Anicétus  étant  ar- 
clionte  à Ailiéiu's. 

Alexandre  était  encore  occupé  au 
siège,  lorsqu’il  reçut  des  députés  de 
Darius,  qui  lui  offrirent,  de  sa  part, 
dix  mille  lalens  pour  la  rançon  de  sa 
mère,  de  sa  femme  et  de  ses  enfans, 
rempire  du  |iays  qui  s’étend  depuis  la 
mer  Ivgèv;  jns(|u’à  l'Euphrate,  enfin 
l'alliance  île  Darius  Cl  la  main  de  sa  | 
fille.  On  lapporlc  que  ces  offres  ayant  [ 
été  exposées  dans  le  conseil,  Parmé- j 
nion  dit  : • Je  les  accepterais  si  j’étais 
Alexandre , et  mettrais  fin  à la  guerre.  » 
— Mais  Alexandre  : « EU  moi, si  j'étais 
Parménion  ; je  dois  une  réponse  digne 
d'Alexandre.  » — Et  aux  envoyés  : « Je 
n’ai  pas  besoin  des  trésors  de  Darius; 
je  ne  veux  point  d’une  partie  de  l’em- 
pire; tous  les  trésors  et  l'empire  entier 
sont  à moi.  J’épouserai  la  fille  de  Da- 
rius, si  c’tsl  ma  volonté,  sans  attendre 
celle  de  son  |)èrc.  S’il  veut  éprouver  ma 
générosité,  qu’il  vienne.  » 

Darius,  à cette  répon.se,  désespère 


l’emporter. 

Gaza  est  à vingt  stades  de  la  mer, 
dont  le  fond  n'offre  qu’un  lit  fangeux 
près  de  la  ville,  à laquelle  on  arrive 
|iar  des  sables  difficilis  à tniverser. 
Celte  place  est  considérable  : assise  sur 
la  cime  d’un  mont,  et  défendue  par  de 
fortes  murailles,  située  à l’entrée  du 
désert , elle  est  la  clef  de  l’Égypte  du 
côté  de  la  Phénicie. 

Alexandre  cain|>e,  des  le  premier 
jour,  au  |)ied  de  la  ville,  du  côté  le 
plus  faible , et  ordonne  d’y  dresser  les 
machines.  Les  constructeurs  lui  repré- 
sentèrent que  la  hauteur  du  lieu  sur  le- 
quel les  murs  s’élevaient  les  mettait 
horsd’atleinte.  Alexandre  pressait  d’au- 
tant plus  l’attaque  qu’il  était  irrité  i>ar 
la  difficulté;  il  pensait  que  celte  con- 
quête inopinée  frap|>erait  l’ennemi  de 
terreur;  s'il  èxliouail , quelle  honte 
iwur  lui  auprès  dos  Grecs  et  de  Darius! 

Il  fait  élever  autour  de  la  ville  une 
terrasse  assez  haute  pour  rouler  les  ma- 
chines contre  les  murs  : il  fuit  commen- 
cer l'ouvrage  du  côté  méridional , qu’il 
lui  paraissait  plus  facile  de  battre.  Les 
travaux  achevè-s,  les  Macénloniens  font 
jouer  li?s  machines. 

Dans  le  moment  où  Alexandre,  la 
couronne  en  tète,  ouvrait  le  sacrifice  , 
selon  les  rites  consacrés,  voilà  qu’un 
oiseau  de  proie,  volant  au-dessus  de 
l’aulel , laisse  tomber  sur  la  tète  du 


d’un  acconmiüdemenl , et  se  prépare  à prince  une  pierre  qu’il  tenait  dans  ses 
la  guerre.  stîrres.  1 1 consulte  Ai  istandre  sur  ce  pré- 

Alexandre  tente  une  expédition  en  sage;  cl  le  devin  lui  répond  : «Vous 
Égy|itc.  Il  s’empare  d’abord  en  Syrie  de  I prendrez  la  ville;  mais  gardez-vous  de 
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celle  jour nte.  » Alexandre  se  relire  alors 
derrière  les  machines,  loin  de  la  porléc 
du  irait. 

Cependanl  les  Arabes  fonl  une  vive 
sonie , melleni  le  feu  aux  machines  ; 
profilanl  de  l'avaniage  des  hauieui-s , ils 
accablenl  les  Macédoniens , cl  les  re- 
poussent des  travaux  avanci^. 

Alors  Alexandre , soit  que  son  carac- 
tère, soit  que  l’enilKirras  des  siens  lui 
fit  négliger  la  prédiction  du  devin , se 
met  à la  tête  des  hypaspisles , et  vole  au 
secours  des  Macédoniens;  il  arrête  leur 
fuite  honteuse.  Un  trait  lancé  pai  une 
catapulte  perce  son  bouclier,  sa  cui- 
rasse, et  le  blesse  à l’épaule.  Il  se  res- 
souvint alors  de  la  prédiction  d’Arisian- 
dre,  dont  il  se  rappela  avec  Joie  la 
seconde  partie,  savoir, qu’il  prendrait  la 
ville.  Il  eut  lieaucoup  de  peine  a guérir 
de  celle  blessure. 

On  amène  par  mer  les  machines  qui 
avaient  servi  au  siège deTyr;  on  établit 
autour  de  la  ville  une  levée  à la  hauteur 
de  deux  cent  cinquante  pieds,  sur  deux 
stades  de  laigeur  ; on  y place  hsî  ma- 
chines; on  hal  de  tous  côtés  les  murs, 
après  avoir  pris  la  pré'caulion  de  les 
miner  secrètement.  Ébranlés  alors  par 
la  mine  et  i>ar  la  sape,  iis  s’écroulent. 

Les  Macédoniens  écartent  à coiqis  de 
trait  les  défenseurs  qui  paraissent  au 
haut  des  tours.  Trois  fois  les  assiégés 
soutinrent , quoique  avec  une  perte  con- 
sidérable , l’effort  des  Macédoniens  ; 
mais  au  quatrième  assaut , Alexandre 
donnant  avec  sa  phalange  et  faisant 
jouer  de  tous  côtés  les  machines , les 
Macédoniens  parvinrent  à appliquer  des 
échelles.  Une  vive  émulation  se  mani- 
feste entre  les  braves,  à qui  montera  le 
premier.  Néoptolème,  de  la  mee  des 
Éacides,  un  des  hétaircs,  devance  lis  | 
autres  : il  est  suivi  par  les  généraux  et  ! 
par  leurs  trouprs.  Des  Macétloniens  pé-  1 
nèircnt  dans  l’intérieur  des  remparts , I 
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ouvrent  les  portes  aux  leurs  ; toute  l’ar- 
més!  entre  : Ire  babilans  de  (iaza  se  ral- 
lient encore  contre  l’etmcmi  maiire  de 
la  ville,  et  chacun  d’eux  n'abandonne 
son  poste  qu’avec  la  vie. 

Alexandre  rédujt  à l’esclavage  leurs 
femmes  et  leurs  enfans,  remplit  la  ville 
d’une  colonie  de  peuples  voisins , cl  s’en 
fait  une  place  forte  pour  toute  la  cam- 
pagne. 

LIM’.E  TROISIÈME. 

Chapitrr  enKiiiEn.  Alexandre,  selon 
son  projet , pénètre  en  Égypte,  et  ar- 
rive à Péluse  en  sept  jours  de  marche  ; 
il  trouve  dans  le  port  plusieurs  vais- 
seaux de  sa  flotte  qui  l’avait  suivi  en 
côtoyant  le  riv.age. 

Le  Persan  Ma.s,acès , établi  satrape  en 
Égypte  par  Darius , apprend  l’évène- 
ment d’issus,  la  fuite  bontcusc  de  son 
maître,  que  la  Phénicie,  la  Syrie  et 
prcsrpie  toute  l’Arabie  sont  au  pouvoir 
d’Alexandre.  N’ayant  d’ailleurs  point 
d’armée  à lui  opposer,  il  s'empresse  de 
lui  ouvrir  scs  villes  et  son  dé|)artcmenl. 

Alexandre  jette  nue  garnison  dans 
Péluse;  fait  remonter  scs  vaisseaux  jus- 
qu’à Memphis;  et  lui-méme,  laissant  le 
Nil  a sa  droite,  s’avance  vers  les  déserts, 
soumet  toutes  les  villes  qu’il  trouve  sur 
son  passage,  et  arrive  à Héliopolis.  De 
là  , traversant  le  fleuve , il  se  rend  à 
Mcm[)bis,  immole  desvictimes  en  l’hon- 
neur d’Apis  et  des  autres  dieux , et  fait 
célébrer  les  combats  du  gymnase  et  de 
la  lyre,  par  les  meilleurs  acteuts  qui  lui 
étaient  venus  de  la  Grèce. 

De  Memphis  il  descend  le  fleuve  jus- 
qu’à son  embouchure,  où  il  s’embarque 
avec  les  hypaspistes,  les  bomines  do 
trait , les  Agi  iens  et  la  cavalerie  des  hé- 
taïres ; il  liasse  à Canoiw , tourne  les 
Palus-Maréotides,  et  aborde  au  lieu  où 
il  devait  bSlir  Alexandrie. 
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L’emplaccrneiu  lui  parut  propre  à 
fumier  une  ville  dont  il  présage  dis  lors 
la  prospérité  future.  Avide  d’en  jeter 
les  premiers  foiidemens,  il  commetrça 
par  en  di-esser  le  plan,  par  y marquer 
les  itoims  principaux  d'une  place  pu- 
blique,et  des  temples  qu'il  voulait  con- 
s;i(  rer  aux  divinités  grecques  et  ù l’isis 
Égyptienne.  Après  avoir  déterminé  l’é- 
tendue de  l’enceinte  des  murs,  il  sa- 
crilie  (tour  le  succès  de  son  entreprise, 
et  obtient  les  augures  les  plus  favo- 
rables. 

On  raconte  à celte  occasion  un  fait 
qui  ne  me  parait  pas  hors  de  vraisem- 
blance. Alexandre  ordonne  aux  ou- 
vriers de  marquer  la  place  des  murs  à 
l’endroit  qu’il  leur  indique  : ceux-ci 
n’ayant  rien  sous  la  main  pour  les  tra- 
cer, l’un  d’eux  s’avise  de  prendre  la 
farine  des  soldats,  lu  répand  sur  les 
points  désignés  par  Alexandre,  et  mar- 
que ainsi  le  plan  circulaire  des  murs 
de  la  ville. 

Alors  les  devins,  et  particulièrement 
Aristandre  de  Telmisse,  dont  les  pré- 
dictions avaient  été  si  souvent  confir- 
mées, annoncent  à Alexandre  qu’un 
jour  toutes  sortes  de  biens,  et  particu- 
liérement ceux  de  la  terre,  abonderaient 
dans  celte  ville. 

Cc|>endant  Ilégéloquo  aborde  en 
Égyfrie  avec  scs  vaisseaux , cl  rapporte 
de  la  tirèce  les  plus  heureuses  nouvel- 
les. Les  liabitans  de  Ténédos  ont  quitté, 
pour  le  parti  d’Alexandre,  celui  des 
1‘crses,  oit  ils  avaient  été  engagés  de 
force.  Ceux  de  Chio  ont  secoué  le  joug 
des  tyrans  établis  par  Aulophradales  et 
rharnabasc;  ils  ont  pris  IMiarnabase  lui- 
méme.  li  est  jeté  dans  les  feis  avec 
Arislunicus,  tyran  de  Nélhyinméc.  Ce 
dernier  s’élail  réfugié  avec  cinq  vais- 
seaux de  pirates  dans  le  port  de  Chio , 
qu’il  croyait  encore  au  pouvoir  des 
Perses,  d’après  l’assurance  des  senii- 
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I nclles  avancées  qui  lui  avaient  dit  que 
I Pliarnabase  y stationnait  avec  sa  flotte. 
Tous  ces  [lirates  avaient  clé  mis  à mort. 
Ilégéloque  amenait  prisonniers  Arislo- 
nicus,  Apollonidès  de  Chio,  Phisinus 
clMégaréc,  auteurs  et  fauteurs  de  la 
première  défection , qui  avaient  excicé 
sur  l’ile  une  violente  tyrannie.  Charès 
était  chassé  de  Milylène  : toutes  les  au- 
tres villes  de  Usbos  s’élaieiU  rendues 
par  composition.  Amphotère,  envoyé 
à Cos  avec  soixante  vaisseaux , avait  été 
reçu  i>ar  les  habitans  de  celle  Ile,  dont 
il  était  iK'jà  en  possession  lors  du  pas- 
sage d’IIégelope.  Celui-ci  amenait  tous 
les  prisminiers,  excepté  Pliarnabase, 
échappé  à Cos,  des  mains  de  ses  gardes. 

Alexandre  renvoya  ces  tyrans  aux 
villes  respectives,  qu’il  établit  arbitres 
de  leur  sort;  mais  il  fit  conduire  sous 
bonne  garde,  à Éléphanlis,  ville  d’É- 
gyplc,  Ajxillonidès  et  ses  complices. 

Ciixp.  2.  Cependant  Alexandre  eut 
faniaLsie  de  voir  le  temple  d’Ammon  en 
Lybie,  et  d’en  consulter  l’oracle,  qui 
passait  pour  infaillible.  Persée,  Hercule 
même  l’avaient  interrogé:  l’un,  envoyé 
|iar  Polydccte  contre  la  Gorgone;  l’au- 
tre, marchant  en  Lybie  contre  Aniéc, 
et  en  Égypte  contre  Busiris.  Alexandre 
voulait  rivaliser  de  gloire  avec  ces  hé- 
ros, dont  il  était  descendu,  rapportant 
lui-mëme  ton  origine  i Ammon , puis- 
que la  fable  faisait  remonter  à Jupiter 
celle  de  Persée  et  d’Hercule.  Son  des- 
sein était  d’ailleurs  de  s’instruire  de  sa 
destiné-e,  ou  du  moins  de  passer  pour 
eu  être  instruit.  Il  s’avançtt  donc  lu 
long  des  côtes  jusqu’à  P.vrétonirim , et 
|iarcourul  ainsi  la  longueur  de  seixe 
eenis  stades  dans  un  désert  oè  l’eaii  ne 
lut  manqua  pas  totalement,  nu  m|)[>ort 
d’Aristobiile.  De  16 , il  tourne  vers  le 
temple  d’Ammon,  à travers  le  désert  et 
les  sables  brûlans  de  la  Libye,  où  il 
eût  éprouvé  les  horreurs  de  la  soif. 
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sans  une  pluie  abondante  qui  fui  regar- 
dée comme  un  prodige , ainsi  que  le 
fuit  suivant. 

Quand  le  vent  du  midi  souille  dans 
CCS  contrées,  il  élève  une  si  grande 
(|uaniilé  de  sable,  qu’il  en  couvre  les 
chemins  disparus.  Alors  ces  plaines  of- 
frciu  ras|)OCl  d’un  océan  immense  ; ni 
arbres,  ni  hauteurs  pour  se  reconnaî- 
tre; rien  n’indique  la  route  qu’il  doit 
tenir  au  voyageur,  plus  malheureux 
que  le  nocher,  dont  les  astres  du  moins 
dirigent  la  navigation.  Alexandre  et  les 
siens  éuiient  dans  cet  embarras  lorsque, 
au  rapport  de  Ptolémée,  deux  dragons 
silllent  et  précèdent  l’armée.  Alexandre 
accepte  l’augure,  ordonne  d’en  suivre 
la  trace,  qui  dirige  leur  marclievers  le 
temple  et  leur  retour.  Aristobule  pré- 
tend , et  son  opinion  parait  plus  géné- 
ralement .adoptée,  que  ce  furent  deux 
corbeaux  dont  le  vol  guida  l’armée.  Je 
crois  bien  qu’Alexandre  n’arriva  que 
par  un  proilige;  mais  ici,  vu  la  diver-  ^ 
sité  des  récits,  tout  n’est  qu’obscurité. 

Le  temple  d’Ammon  s’élève  au  mi- 
lieu d'un  vaste  désert  et  de  sables 
arides;  son  enceinte,  très-peu  étendue 
puisqu’elle  n’a  que  quarante  stades 
dans  sa  plus  grande  largeur,  est  plan- 
tée d’arbres  qui  s’y  plaisent,  de  pl- 
miers  et  d’oliviers;  c’est  le  seul  point 
de  cette  immense  solitude  où  l’œil  ren- 
contre un  peu  de  verdure.  On  y volt 
jaillir  une  fontaine  remarquable  |iar 
ce  phénomène  : ses  eaux,  prt'squc  gla- 
cées à midi,  perdent  leur  fraîcheur  à 
mesure  que  le  soleil  baisse , s’échauf- 
fent sur  1e  soir,  et  semblent  bouillantes 
à minuit  ; l’aurore  les  refroidit  ensuite, 
et  le  midi  les  glace;  chaque  jour  est  té- 
moin de  cet  eflet.  On  trouve  aussi  dans 
cet  endroit  un  sel  fossile  que  les  prêtres 
de  ce  temple  portent  quelquefois  en 
figypte  dans  des  corbeilles,  et  dont  ils 
ont  présent  au  roi  ou  à d’autres  per- 
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sonnages.  Ce  sel  a la  transparence  du 
cristal , ses  frustes  sont  très-gros , et  ex- 
cèdent quelquefois  tiois  doigts  de  lon- 
gueur. Plus  pur  que  le  sel  marin , on 
le  réserve  en  i^ypte  pour  les  cérémo- 
nies religieuses  et  pour  les  sacriliecs. 

Alexandre  admire  la  beauté  du  lieu  , 
consulte  l’oracle, en  reçoit,  dit-il,  une 
réponse  favorable , et  retourne  en 
Égypte,  selon  Aristobule,  par  le  mémo 
chemin;  selon  Ptolémée,  pr  celui  de 
Memphis,  qui  est  le  plus  court. 

Cii.vp.  5.  Plusieursdéputations grec- 
ques viennent  trouver  Alexandre  à 
Memphis;  chacune  obtint  ce  qu’elle 
demandait  ; il  y reçoit  une  recrue  de 
quatre  cents  Grecs,  soudoyés  pr  Anti- 
pter,  sous  la  conduite  do  Ménétas;  et 
une  autre  de  cinq  cents  chevaux  thra- 
ces,  commandés  pr  Asclépiodore.  Il 
sacrifie  à Jupiter  liasilcus;  conduit  la 
pomp  avec  toutes  ses  trou|)es  sous  les 
armes , et  fait  célébrer  des  jeux  drama- 
tiques et  gymniques.  S’occupât  en- 
suite du  gouvernement  de  l'Égypte,  il 
y établit  deux  satrapes  égyptiens,  I)o- 
loaspiset  Petisis,  auxquels  il  prtagea 
tout  le  pays;  mais  Petisis  n’ayant  pint 
accepté,  Uoloaspis  gouverna  seul. 

Alexandre  tire  des  hétaircs  Panialéon 
de  Pydne  et  Polémon  de  Pella,  qu’il 
laisse  avec  garnison,  l’un  à Memphis, 
et  l’autre  à Péluse  : le  commandement 
des  étrangers  soldés  fut  confié  à l’É- 
tolien  Lycidas;  Eugnoslus,  un  des 
hétaires , leur  fut  adjoint  pur  la 
comptabilité;  Eschyle  et  Échippus  de 
Chalcédoine  furent  chargés  de  la  sur- 
veillance; Apllonius  fut  nommé  sa- 
ti-ap  de  la  Lyhie  voisine  ; et  l’Ecnau- 
cratien  Cléomène , de  l’Arabie  que 
regarde  lléiooplis,  avec  ordre  de  ne 
rien  changer  à l’administration  des  im- 
pôts qui , levés  pr  les  principaux  du 
pays,  seraient  ensuite  versés  entre  leurs 
mains.  Le  cominandement  des  troupes 
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luissécs  en  Ègyple , fut  remis  à l’eii- 
ceslas  et  à Balacre;  celui  de  la  flotte  à 
Polémon.  Ualacre,  C[ui  était  garde  de 
la  personne  du  roi  et  général  de  l’iii- 
fantcrie  des  alliiis,  fut  remplacé  dans 
le  premier  emploi  par  Léonnatus , et 
dans  le  second  par  Calanmis.  Ombrion 
de  Crète  succède,  après  la  mort  d’An- 
liochus,  aucommandementde  la  troupe 
des  arcliers. 

Alexandre  divisa  ainsi  entre  plu- 
sieurs le  gouvernement  de  l’Égypte, 
frappi’  de  l’importance  et  des  forces  du 
|Kiys  qu’il  croyait  dangereux  de  mettre 
dans  les  mains  d’un  seul.  Les  Romains 
ont  suivi  cette  |iolitique  d’Alexandre, 
en  ne  conliant  jamais  1e  proconsulat 
de  l’Égypte  à un  sénateur,  mais  à un 
chevalier. 

Alexandre  fait  jeter  des  ponts  sur 
tous  les  bras  du  Nil,  et  au  printemps, 
part  de  Memphis  pour  la  Phénicie.  Il 
arrive  à Tyr  où  sa  flotte  l’attendait  ; sa- 
crifie de  nouveau  à Hercule,  et  fait  cé- 
lébrer des  jeux  gymniques  et  dramati- 
ques. 

Une  députation  athénienne , Dio- 
phante et  Achille  abordent  sur  le  vais- 
seau sacré.  Les  députés  des  villes  mari- 
times s’y  étaient  réunis.  Ale.xaiidre  leur 
accorde  leurs  demandes,  et  rend  aux 
Athéniens  ceux  de  leurs  concitoyens 
faits  prisonniers  à la  bataille  du  Gra- 
nique. 

Sur  la  nouvelle  que  des  troubles  ont 
éclaté  dans  le  Péloponnèse,  il  y fait  pas- 
ser Amphotère  pour  secourir  ceux  qui 
avaient  tenu  constamment  pour  lui,  et 
refusé  d’entrer  dans  la  ligue  des  Lacé- 
démoniens. Les  Phéniciens  et  les  Cy- 
priens  doivent , d’après  ses  ordres  , 
équiper  une  flotte  de  cent  voiles,  qu’Am- 
photère  mènera  vers  le  Péloponnèse. 

Pour  lui,  marchant  en  avant,  il  se 
dirige  veis  Thapsaque  et  l’Lupliratc, 
après  avoir  laissé  dans  la  Phénicie  Cé- 

I. 


ranus  de  Berroéc,  pour  y percevoir  les 
tributs;  Philoxéne  a la  même  commis- 
sion en  Asie,  en-deçà  du  Taurus. 

Ilarpahis  de  Machale,  revenu  depuis 
peu  de  son  exil , leur  succède  dans  l’ad- 
ministration du  trésor  royal.  Ilarpalus, 
attaché  à Alexandre  du  règne  même  de 
Philippe,  avait  été  contraint  de  fuiravec 
Plolémée,  Néarque,  Érygius  et  Laoinc-- 
don  son  frère,  alors  qu’Alexandre  était 
devenu  suspect  à son  père  , à la  suite  de 
la  répudiation  d’OIympias,  remplacée 
(>ar  Eurydice. 

Après  la  mort  de  Philippe,  son  (ils, 
rappelant  tous  ses  partisans  exilés , 
plaça  Ptolémée  dans  sa  garde , et  confia 
ses  finances  à Ilarpalus,  que  sa  faible 
constitution  éloignait  des  emplois  mi- 
litaires. Érygius  eut  le  commandement 
de  la  cavalerie  des  alliés.  LaoimVIon, 
son  frère,  instruit  dans  les  deux  lan- 
gues, parut  (iropre  aux  détails  concer- 
nant les  prisonniers  faits  sur  les  Bar- 
bares. Nc-arque  fut  nommé  satra|>e  de  la 
Lycie  et  des  contrées  voisines  jusqu’au 
mont  Taurus. 

Quelque  temps  avant  la  journée  d’is- 
sus, les  conseils  d’un  homme  pervers, 
deTauriscu5,qui  finit  ses  joui-s  en  Italie 
auprès  d’Alexandre,  roi  des  Épirotes, 
entrainèrent  Ilarpalus  dans  sa  défec- 
tion. Retiré  à Slégare,  Harjialus,  sur  la 
promesse  qu’Alexandre  lui  donna  d’ou- 
blier le  passé,  retourna  veis  lui.  Loin 
d’en  recevoir  aucun  mauvais  traitement, 
il  fut  rétabli  dans  sa  charge. 

Méandre,  l’un  des  hétaires  , fut  en- 
voyé satrape  en  Lydie,  et  Cléarque  lui 
succéda  dans  le  commandement  des 
troupes  étrangères. 

Asclépiodore  remplaça , dans  le  gou- 
vernement de  la  Syrie,  Aiimnas,  dé- 
posé pour  avoir  usurpé  la  prérogative 
royale , alors  qu’il  fut  chargé  de  faire 
les  préparatifs  pour  la  marche  de  l’ar- 
mée au  centre  de  I ’Égypte. 

51 
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Alexaiulre  arrive  5 Tliapsaque  an 
mois  Hécatombi-on  ; Arisluphane  élail 
alors  nichonle  à Alliénes. 

f.HAP.  4.  On  avait  commencé  à jelor 
deux  ponts  sur  l’Euplirate  ; mais  alors 
Mairé,  cliargé  par  Darius  de  rléfeudre 
le  (leiive  , paraissant  sur  la  rive  oppo- 
sée avec  trois  mille  clievaux , dont  deux 
mille  stipendiés  grecs  , les  Macédoniens 
craignirent  d’abord  qu’on  achevât  cet 
ouvrage  Mais  â l’apprœlie  du  conqué- 
rant, Mazée  ayant  pris  la  fuite  avec  les 
siens,  on  termina  les  ponts  sur  lesquels 
Alexandre  passa  avec  toute  son  armée. 

Il  s’avance  à travers  la  Mésopotamie, 
laissant  à sa  gauche  l’Euphrate  et  les 
montagnes  d’Arménie , ne  marchant 
point  de  l’Euphrate  vers  Babylone  par 
la  route  directe,  mais  choisissant  celle 
qui,  plus  facile,  fournissait  abondam- 
ment d(s  vivres,  des  fourrages,  et  où 
les  chaleurs  étaient  plus  tolérables. 

Ou  rencontra  quelques  éclaireurs  de 
l’armée  de  Darius  qui  s’étaient  avancés 
trop  avant , on  les  fit  prisonniers  : ils 
annoncèrent  que  Darius  était  campé  sur 
les  bords  du  Tigre , dont  il  se  préparait 
à défendre  le  passage  avec  une  armée 
plus  nombreuse  que  celle  qui  avait  com- 
battu dans  la  Cilicie.  Sur  ce  récit  , 
Alexandre  se  porte  en  hâte  vers  le  Ti- 
gre. Arrivé  sur  sis  bords,  il  ne  trouve 
ni  Darius  ni  aucun  corps  pour  l’arrélei  ; 
il  passe  le  fleuve  sans  autre  obstacle 
que  la  ra|iidité  de  son  cours  : l’armée 
campe  sur  la  rive. 

Il  y eut  alors  une  éclipse  totale  de 
lune.  Alexandre  fit  sacrifier  à cet  astre , 
à la  terre  et  au  soleil , dont  la  conjonc- 
tion produit  les  éclipses.  Aristandre  de 
s’écrier  que  cet  augure  était  heureux  et 
promettait  le  succès  des  armes  d’Alexan- 
dre ; qu’il  fallait  combattre  dans  ce 
mois  ; (]ue  les  sacrifices  assuraient  la 
victoire. 

On  décampe  ; on  traverse  l’Assyrie, 
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ayant  le  Tigre  à droite , et  à gauche  les 
montagnes  des  Gordiens. 

Le  quatrième  jour , des  coureurs  an- 
noncent que  l’on  découvre  dans  la  cam- 
pagne la  cavalerie  de  l'ennemi,  dont 
ils  n’ont  pu  reconnaître  le  nombre. 

Alexandre  dispose  son  ordre  de  ba- 
taille. De  nouvelles  reconnaissances  ar- 
rivent â toutes  brides,  et  rapportent  que 
ce  qu’on  a pris  pour  la  cavalerie  enne- 
mie n’est  qu’un  détachement  de  mille 
hommes. 

Prenant  alors  avec  lui  l’agéma,  une 
compagnie  des  hétaireset  l’avant-garde 
l^ère  des  Pik>ni-s,  il  se  porte  à leur 
rencontre,  en  donnant  ordre  à l’armée 
de  le  suivre  nu  petit  pas. 

A l’approche  d’Alexandre,  la  cav.i- 
lerie  persane  se  débande  ; il  li-s  presse, 
un  grand  nombre  échap|>e;  plusieurs, 
mal  servis  par  leurs  chevaux,  sont  tués; 
d’autres  sont  faits  prisonniers  , et  l’on 
apprend  d’eux  que  Darius  u’est  pas  loin 
à la  tète  d’une  puissante  armée. 

On  y comptait  les  Indiens  auxiliaires, 
peuples  voisins  de  la  Bactriane  ; ceux 
mêmes  de  la  Bactriane  et  de  la  Siç- 
diane,  conduits  par  leur  satrape  Bessus; 
et  les  Saques , famille  des  Scythes  de 
r.\sie,  indépendans,  mais  alliés  de  Da- 
rius , tous  archers  à cheval  sous  le  com- 
mandement de  Mabacès. 

Barsaétès  , satrape  des  Aracholes , 
amenait  avec  eux  les  Indiens  monta- 
gnards. Satibarzanes  commandait  les 
Ariens;  Phratapherne,  la  cavalerie  des 
Partîtes,  des  Hyrcaniens  et  des  Topy- 
riens  ; Atropatès  les  Médes  joints  aux 
Cadusiens,  aux  Albaniens  et  aux  Sa- 
césiiiiens. 

Les  habitans  des  bords  de  la  mer 
Rouge  étaient  conduits  parOrontobates, 
Ariotxirzane  et  Orxim's;  les  Susiens, 
les  Lxiens,  par  üxatre;  les  Babylo- 
niens, les  Sitaciniens  et  les  Cariens, 
par  Bupare  ; les  Arméniens,  |iar  Oronte 
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el  Milhrausles;  les  Oppadodcns , par 
Ariaci-s  ; ceux  de  la  Cœlo-Syrie  el  de  la 
Uésopulamie,  par  Mazce. 

On  élevail  le  nombre  des  fanLassins 
à un  million , celui  des  cavaliers  à qua- 
rante mille,  celui  des  chais  armés  de 
faux  à deux  cents.  Il  y avait  peu  d’é- 
léphans,  on  en  comptait  quinze  amenés 
des  contrées  en-deçà  de  l’Indus. 

Darius  vint  camper  avec  toutes  ses 
troupes  dans  la  plaine  de  Gaugamèle , 
près  du  fleuve  liciumade , à six  cents 
stades  de  la  ville  d'Arbelles,  en  rase 
cainfiagne.  11  avait  eu  le  soin  de  faire 
aplanir  toutes  les  inégalités  du  terrain 
qui  auraient  pu  empêcher  la  manCcuvre 
des  chars  ou  de  la  cavalerie.  En  effet , 
ses  courtisans  attribuaient  la  défaite 
d'issus  à la  diiliculte  des  lieux;  Darius 
les  crut  facilement. 

Instruit  de  ces  dispositions  par  les 
prisonniers,  Alexandre  lit  halte  à l’en- 
droit même  où  il  était  : il  retint  pendant 
quatre  jours  ses  troupes  au  camp  (lour 
les  refaire,  et  s’y  fortifia.  En  effet,  il 
avait  résolu  d’y  laisser  les  bagages,  les 
soldats  inutiles,  et  de  mener  ses  troupes 
à l’ennemi  sans  autre  équipage  que 
leurs  armes.  L’armé-e  s’ébranle  vers  la 
seconde  veille  de  la  nuit  pour  enga- 
ger l’action  générale  au  lever  de  l’au- 
rore. 

Sur  la  nouvelle  de  l’approche  d’A- 
lexandre, Darius  se  prépare  au  combat. 
Alexandre  s’avance  en  ordre  de  bataille. 
l.es  armées  n’élaient  éloignées  que  de 
soixante  stades,  el  ne  se  découvraient 
point  encore;  en  effet,  elles  étaient  sé- 
parées jiardes  hauteurs.  Dès  qu’Alexan- 
dre  y fut  arrivé,  apercevant  les  Bar- 
bares, il  fait  halte;  et  rassemblant  les 
bétaires,  les  chefs  de  l'armée  et  les 
commanilans  des  troupes  macédonien- 
nes et  étrangères,  il  mit  en  délibéiation 
s’il  ferait  donner  de  suite  la  phalange 
sur  l'ennemi , ce  qui  était  l'avis  du  plus 


grand  nombre,  ou  s'il  camperait  dans 
cet  endroit,  selon  le  conseil  de  Parmé-- 
nion  ; qu’alorson  reconnaîtrait  les  lieux 
el  les  environs , les  embuscades  ou  les 
pièges  aichés,  les  dispositions  et  l’or- 
donnance de  l’ennemi.  L’avis  de  l’ar- 
ménion  l'emporta.  L’armée  campa  en 
oixlre  de  bataille. 

Alexandre , prenant  avec  lui  les  trou- 
pes légères  et  la  cavalerie  des  hétaires, 
fait  le  tour  des  lieux  qui  devaient  être 
le  théâtre  du  combat. 

De  retour,  il  rassemble  de  nouveau 
le  conseil  : « Braves  guerriers , je  n’en- 
flammerai point  votre  courage  par  des 
discours,  vos  propres  exploits  vous  par- 
lent assi.'/.  haut.  Allez,  dites  seulement 
aux  soldats  qu’il  ne  s'agit  plus  ici  de 
la  conquête  de  la  Cœlo-Syrie,  de  la 
Phénicie  ou  de  l'Ègypte,  mais  de  l'em- 
pire de  l'Asie,  à qui  cette  journée  doit 
donner  un  maître.  Ce  peu  de  mots  suffit 
à des  héros  éprouvés.  Souvenez-vous 
seulement  d'observer  l'ordre  déter- 
miné; gardez  le  silence  tant  qu’il  sera 
nécessaire,  et  qu’on  ne  pousse  un  cri 
général  que  dans  le  moment  décisif; 
soyez  attentifs  à recevoir  l’ordre,  et 
prompts  à l’exécuter.  Que  chacun  sache 
qu’il  est  responsable  d’un  succès  qu’il 
peut  assurer,  que  la  négligence  seule 
ferait  perdre.  » 

Après  avoir  ainsi  animé  les  chefs  en 
peu  de  mots,  et  lui-même  plein  de  con- 
fiance en  leur  résolution  et  leur  cou- 
rage, il  fait  prendre  à ses  soldats  des 
alimens  et  du  repos. 

On  assure  que  Parménion  se  rendit 
à la  tente  d’Alexandre,  et  lui  conseilla 
d'attaquer  les  Perses  |«'ndant  la  nuit, 
où  l'ombre  el  la  sur|irise  augmente- 
raient  le  désordre  de  l’ennemi.  Mais 
Alexandre  à haute  voix,  et  de  manière 
à être  entendu  de  ceux  qui  l’entou- 
raient : « Il  serait  honteux  de  dérober 
la  victoire;  c’est  ouvertement,  et  non 
54. 
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par  un  détour  que  je  veux  triompher.  » 
On  trouva  plus  d’héroïsme  que  d’or- 
gueil dans  ce  mot,  à mon  avis,  plein 
de  prudence. 

En  efîel,  dans  la  nuit,  au  milieu 
même  de  l’inégalité  des  armes,  il  peut 
arriver  de  ces  accidens  imprévus  qui, 
funestes  au  plus  fort,  rangent  tout-à- 
coup  la  victoire  du  côté  le  plus  faible, 
et  de  la  manière  la  plus  imprévue. 
La  valeur  d’Alexandre  devait  préférer 
d’être  exposé-e  au  grand  jour.  Darius, 
vaincu  dans  une  attaque  nocturne,  n’en 
aurait  conçu  aucune  humiliation.  D’un 
autre  côte,  en  supposant  que  les  Macé- 
doniens eus.sent  été  re[Hjussés , rcniiemi 
connaissait  parfaitement  tous  les  lieux 
dont  il  disposait , tandis  qu’eng,igé-s  sur 
un  terrain  inconnu,  les  Grixs  auraient 
eu  à se  défendre  non-seulement  contre 
les  vainqueurs,  mais  encore  contre  les 
prisonniers  dont  la  niidlitude  pouvait 
les  accabler,  je  no  dirai  f>oinl  seulement 
en  cas  d’é-chcc,  mais  même  en  cas  d’a- 
vantage peu  marqué.  Je  trouve,  d’après 
ces  considérations,  autant  de  sagesse 
que  de  grandeur  dans  la  réponse  d’A- 
lexandre. 

Chap.  6.  Darius  resta  rangé  en  ba- 
taille toute  la  nuit.  Il  avait  négligé  de 
fortifier  son  camp,  et  il  craignait  une 
surprise.  Rien  ne  nuisit  davantage  à son 
parti  que  celle  longue  attente  sous  les 
armes.  Celle  crainte  qui  se  réveille  à 
l’approche  d’un  grand  combat  avait 
depuis  long-temps  pénétré  dans  le  cœur 
de  ses  troiqies. 

Telles  furent  les  dispositions  de  D.i- 
rius  : on  retrouva  ce  plan  aprtis  la  ba- 
taille, si  l’on  en  croit  Aristobule. 

A la  gauche,  la  cavalerie  de  la  Bac- 
trianc  avec  les  Dahes  et  les  Arachotes; 
près  d’eux  la  cavalerie  et  l’infanterie 
persanes  confondues.  Les  Perses,  a|r- 
puyi«  sur  les  Susiens,  les  Susiens  sur 
les  Cadusiens,  s’étendaient  depuis  la 
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pointe  de  l’aile  gauche  jusqu’au  milieu 
du  corps  de  bataille. 

A la  droite , les  Cœlo-Syriens  et  li’s 
habilans  de  la  Mésopotamie  soutenus 
par  lesMè-des;  ensuite  les  Parihes  et  les 
Saques;  enfin  les  Topyriens  et  les  Hyr- 
caniens  touchant  aux  Albaniens  et  aux 
Sacrsiiiiens  qui  venaient  rejoindre  le 
centre,  où  Darius  paraissait  au  milieu 
de  sa  famille  et  des  nobles  de  son  em- 
pire, entouré  des  Indiens,  des  Carien 
Anapastes  et  des  archei-s  mardes.  ‘ 

Les  Uxiens,  les  Babyloniens,  les  Si- 
taciniens  et  les  habilans  des  bords  de  la 
mer  Bouge  étaient  rangés  derrière  sur 
une  seconde  ligne. 

Darius  avait  protégé  son  aile  gauche, 
en  face  de  la  droite  d’.\lexandre,  par 
la  cavalerie  scythe,  mille  Bactriens  et 
cent  chars  armés  de  faux.  Cinquante 
autres  et  la  cavalerie  de  l’.Arméuieet  de 
la  Cappmloce  étaient  au-devant  de  l’aile 
droiie.  Ln  pareil  nombre  de  chars  ar- 
més de  faux  et  les  éléphans  couvraient 
le  centre,  où  Darius  avait  encore  ras- 
semblé autour  de  lui  l’infanterie  grec- 
que à sa  solde,  la  seule  qu’il  pùt  op- 
poser a la  phalange  macédonienne. 

Alexandre  dis|)osa  son  armé-e  dans 
l’ordre  suivant  : sa  droite  était  compo- 
séede  la  cavalerie  des  hétaires;  au  pre- 
mier rang  la  compagnie  royale,  sous 
les  ordres  de  Clitus;  ensuite  celles  de 
Glaudias,  d’Ariston,  deSopidide,  d’IIé- 
racliie,  de  Démétrius,  de  Méléagre,  et 
enfin  d’IIégéloque.  Philolas  eut  le  com- 
mandement général  de  ct^tle  cavalerie. 

Elle  était  appuyi«  sur  l’infanterie, 
formée  de  la  phalange  macéilonienne  : 
on  y distinguait  l’agéma,  les  hypas- 
pislcs  conduits  par  Nicanor;  les  batail- 
lons de  Cœnus,  de  Penliccas,  de  Mé- 
lé;igre,  de  Polysperchon , d’Amyntas, 
qui  , envoyé  en  Macédoine  pour  des 
recrues , avait  été  remplacé  alors  jiar 
Simias. 
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A la  gauche  de  la  phalange,  la  troupe 
de  Cralérus.  Il  commandait  toute  l'in- 
fanicriede  celle  aile,  et  Parménion  en 
dirigeail  loute  la  cavalerie,  composée 
des  alliré  sous  les  ordres  d’firygius,  et 
des  clievaux  thessaliens  sous  ceux  de 
Philippe.  Parménion  avait  autour  de 
lui  l'élite  ihcssalienne,  les  Pharsalicns. 

Tel  était  le  front  de  la  bataille.  Der- 
rière s’étendait  une  seconde  ligne  mo- 
bile dont  les  chefs  avaient  ordre  de  faire 
volte-face  si  les  Perses  tentaient  d’en- 
velopper l’armée;  ils  devaient  étendre 
ou  resserrer  leur  phalange  au  besoin. 

A la  droite , près  les  compagnies 
royales,  étaient  disposés  la  moitié  des 
Agriens  sous  les  ordres  d’Attalus;  en- 
suite les  archers  macédoniens  sous  ceux 
de  Brison,  soutenus  des  vieilles  bandes 
étrangères  conduites  par  Cléandrn.  De- 
vant les  Agriens  on  avait  jeté  la  cava- 
Ii;ric  It-gèrc  et  les  Péones,  commandés 
par  Arélès  cl  Arislon;  cl  en  avant  était 
la  cavalerie  étrangère,  sous  Wénidas. 
Le  front  de  l'aile  droite  était  couvert 
pur  l’autre  moitié  des  Agriens,  des 
hommes  de  trait  et  des  frondeurs  sous 
Balacrc,  en  face  des  chars  armés  de 
faux.  Ménidas  cl  sa  iroitpe  curent  l’or- 
dre de  prendre  l’ennemi  en  flanc,  s’il 
cherchait  à les  tourner.  Telle  était  la 
disposition  de  l’aile  droite. 

A la  pointe  de  l’aile  gauche,  sur  un 
front  oblique,  les  Thraots  de  Silalcés, 
la  ctivalcrie  alliée  conduite  ptir  Coera- 
nits,  et  celle  des  Üdrisiens  par  Aga- 
Ihon  ; en  avant , la  cavalerie  des  élr.iti- 
gers  à la  solde,  sous  Andromaque; 
l’infatitcrie  ihracicnne  couvrait  les  ba- 
gages. 

Toute  l’armée  d’Alexandre  montait 
à stqil  mille  chevatix  et  quarante  mille 
hommes  de  pied. 

Les  armt-es  s’étant  approchées , Da- 
rius et  le  centre  qu’il  occupait  se  trou- 
vèrent en  face  d’Alexandre  et  des  com- 


pagnies royales.  Alexandre  appuie  sur 
sa  droite;  les  Peracs  suivent  ce  mouve- 
ment et  font  déborder  leur  aile  gauche. 

Déjà  la  cavalerie  scylite  atteignait 
celle  qui  couvrait  le  front  d’Alexandre 
sans  qu’il  s’en  occupât;  il  suivait  sa  di- 
rection , et  il  était  déjà  arrivé  à l’endroit 
du  terrain  aplani  ]iar  les  Peises,  lois- 
que  Darius,  craignant  que  les  Macédo- 
niens ne  vinssent  à s’étendre  sur  un  sol 
plus  inégal  où  ses  chars  armé-s  de  faux 
ne  pourraient  rouler , ordonne  à ceux 
qui  couvraient  son  aile  gauche  d’inves- 
tir la  droite  de  l’ennemi  |>our  empêcher 
Alexandre  de  s’étendre.  Celui-ci  les  fait 
attaquer  par  Ménidas.  Cependant  la  ca- 
valerie des  Scythes  et  des  Bactriens  se 
porte  à leur  rencontre  en  plus  grand 
nombre;  Alexandre  la  fait  charger  par 
les  corps  d’Arélès,  les  Péones  et  les 
étrangers. 

Les  Barbares  plient;  des  Bactriens, 
accourant  à leur  secours,  les  ramènenl 
au  combat , qui  devient  sanglant.  las 
Macédoniens  y perdent  Ix'aucoup  de 
monde,  l’ennemi  ayant  sur  eux  l’avan- 
tage du  nombre,  et  la  cavalerie  scytlie 
celui  des  armes  défensives.  Ccficndant 
ils  soutiennent  le  choc  avec  courage, 
et,  réunissant  leurs  forces,  ils  mettent 
l’ennemi  en  désordre.  Alors  les  Bar- 
bares font  rouler  contre  Alexandre  les 
chars  armés  de  fiiux  pour  rompre  sa 
phalange;  mais  leur  cs|Hjir  fut  trompé. 
En  effet,  dès  qu’ihs  s’ébranlaient,  les 
Agriens  et  les  frondeurs  de  Balacre  fai- 
saient pleuvoir  sur  les  conducteurs  une 
grêle  de  traits,  les  précipitaient  des 
chars,  saisissaient  les  rênes  et  tuaient 
les  chevaux.  Quelques-uns  travcisèrent 
les  rangs,  qui  s’étaient  ouverts  à leur 
passage,  suivant  l’ordre  d’Alexandre; 
ils  ne  reçurent  et  ne  firent  aucun  dom- 
mage; ils  tombèrent  au  pouvoir  des 
hy|iaspistcs  et  des  hippocomes. 

Darius  ébranle  toute  son  armée. 
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Alexniidre  |X)ussc  à la  iClc  de  son  aile 
droiie,  cl  ordonne  à Arcics  de  se  por- 
ter sur  la  cavalerie  ennemie  prête  à la 
tourner.  A peine  Alexandre  vit  le  corps 
d'Aréli's  , qui  venait  soutenir  les  siens 
ébrauK's,  s'ouvrir  les  premiers  rangs 
des  Barbares,  qu’il  se  précipite  de  ce 
c6lé.  Formant  le  coin  avec  la  cavalerie 
des  bélaires  et  la  phalange,  il  fond  à 
pas  redoublés,  et  à grands  cris,  sur 
Darius.  L;i  mêlée  dura  peu;  Alexandre 
cl  s;i  cavalerie  pressent  les  Perses  de 
tonies  pans,  les  frappent  au  visage. 
La  phalange  serrisi,  hérissée  de  fer,  les 
accable.  Darius  lui-même  sent  redou- 
bler une  terreur  qu’il  éprouvait  depuis 
long-temps;  il  cède  à Alexandre  et  fuit 
le  premier.  Ij  cavalerie  perse,  qui  tour- 
nait l’aile  droite  des  Macédoniens,  est 
mise  en  déroule  par  Arétès,  qui  en  fait 
lin  grand  carnage. 

Simias,  apprenant  que  l’aile  gauche 
des  Grecs  a du  désavantage,  cesse  de 
suivre  Alexandre  et  fait  halte.  En  elTet , 
le  front  ayant  été  ouvert,  une  partie  de 
la  cavalerie  indienne  et  persane  s’était 
fait  jour  jusqu’aux  bagages  des  Macé- 
doniens, où  le  dé'sordrc  fut  extrême, 
les  Perses  y accablèrent  lis  Grixts  sur- 
pris, sans  armes,  et  qui  ne  |icnsiient 
pas  que  l’on  pût  rompre  les  deux  lignes 
qui  les  séparaient  de  l’ennetni.  Ajoutez 
(jue  les  prisonniers  qu’ils  gardaient  se 
tournèrent  contre  eux.  Les  chefs  de  la 
seconde  ligne,  à la  nouvelle  de  ce  dé- 
sordre, font  volte-face,  et , prenant  les 
Perses  à dos,  en  tuent  une  partie  em- 
liarra.ssée  dans  les  bagages,  et  mettent 
le  teste  en  fuite. 

L'aile  droite  de  Darius,  qui  ignorait 
sa  fuite,  enveloppant  la  gauche  d’A- 
lexandre, prenait  Parménion  en  flanc. 
Dans  le  premier  embarras,  Parménion 
envoie  prévenir  Alexandre  du  danger 
où  il  se  trouve,  et  lui  demande  du  se- 
cours. Alexandre  ci'ssc  de  [louisuivre 
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l’ennemi , et , revenant  à la  tête  des  bé- 
laires, se  |>orle  vivement  sur  l’aile  droite 
des  Barbares,  mais  donne  dans  une  par- 
tie de  la  cavalerie  ennemie  qui  fuyait, 
composée  des  Partîtes,  dos  Indiens  et 
des  Perses  li's  phts  braves.  Le  choc  fut 
dw  plus  terribles;  car  les  Barbares,  se 
retiratitcn  ordre  de  marche  et  en  masse, 
tombent  sur  Alexandre  non  plus  à coups 
de  javelots  ou  en  développant  leurs 
manœuvres  accoutumé-cs,  mais  en  le 
pressant  de  front  et  de  tout  le  |toids  de 
leur  choc,  combattant  en  désespérés, 
comme  des  gens  qui  ne  disputent  plus 
la  victoire,  mais  leur  propre  vie. 

Il  périt  dans  cette  action  soixante  hé- 
laires;  Éphestion,  Cœnus  et  Ménidas 
furent  blessés. 

Alexandre  l’emporta.  Il  n’échappa 
que  ceux  qui  se  firent  jour  à travers 
ses  rangs.  Il  arrive  à l’aile  droite;  l’a- 
vantage était  rétabli  par  la  valeur  de  la 
cavalerie  ihessalienne,  qui  rendait  la 
sienne  inutile. 

Il  se  remet  à la  poursuite  de  Darius, 
et  ne  s’arrête  qu'à  la  nuit. 

Parménion  poussait  aussi  de  son  côté 
les  fuyards 

Alexandre,  après  avoir  passé  le  Ly- 
cos, y campe  pour  f.iire  rafraîchir  les 
chevaux  et  les  soldats. 

Parménion  s’empare  du  camp  des 
Barbarie,  de  tout  le  bagage,  des  élé- 
phans  et  des  chameaux. 

Alexandre,  ayant  laissé  re|iuser  sa 
truu|>e,  part  vers  le  milieu  du  la  nuit 
pour  At belles,  où  il  espère  surprendre 
Darius  et  tous  ses  trésors.  Il  y arrive  lu 
lendemain,  après  avoir  poursuivi  les 
fuyards  l’espace  de  six  cents  stades. 

Darius  avait  traveisé  Arbelks  sans 
s’y  arrêter;  mais  il  y avait  laissé  ses 
trésors,  son  char  et  scs  armes,  dont 
Alexandre  s’eni|Kira. 

Alexandre  ne  perdit  dans  ce  combat 
que  cent  hommes  et  environ  mille  che- 
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vaux  percés  de  coups  ou  excédés  de  fa- 
tigue. Presque  la  moitié  de  celle  perte 
fut  du  côlé  des  liélaires.  Du  côté  des 
Barbares  on  compta  , dit-on , trois  cent 
mille  morts,  et  le  nombre  des  pri- 
sonniers fut  encore  plus  considéra- 
ble. On  s'empara  des  élépbans  et  de 
tous  les  durs  qui  n’avaient  point  été 
brisés. 

Telle  fut  l'issue  de  ce  combat  qui 
conllrma  la  prédiction  d'Aristandre. 

Ciue.  6.  Darius  se  relira  précipitam- 
ment à travers  les  montagnes  de  l’Ar- 
ménie vers  les  Médes,  accompagné  des 
Baelriens  réhappés  à rennenii,  des 
Perses  alliés  à sa  fumillc,  et  de  quel- 
ques mélopbores  : il  fut  joint  [lardeux 
mille  slipendiaires  étrangers,  sous  la 
conduite  de  Paron , Phocéen  , cl  de 
Glaiieiis  d'Eiolie. 

Le  vaincu  prenait  la  roule  de  la  Mc- 
die,  dans  la  |a;nsée  qu’Alcxandre  sui- 
vrait celle  de  Stise  et  de  Babylone, 
p.arce  qu’il  y trouverait  des  vivres  et 
plus  lie  facilités  dans  sa  marche.  Baby- 
iune  et  Suse  étaient , en  quelque  sorte, 
le  prix  de  la  victoire;  et  la  roule  delà 
Mcdie  était  difficile  à tenir  pour  une 
grande  armée. 

Il  ne  se  trompa  point  ; Alexandre , en 
sortant  d’Arbelles,  marcha  sur  Baby- 
lone.  Près  de  ses  murs  il  range  son 
armé-e  en  bataille.  Tous  les  habitans 
sortent  à sa  rencontre,  précédés  des 
prêtres  et  des  magistrats,  et  lui  livrant 
la  ville  et  la  citadelle,  apportent  des 
préseits,  des  trésors. 

Lu  conquérant  entre  dans  Babylone; 
il  ordonne  de  relever  les  temples  dé- 
truits parXerxès,  particulièrement  ce- 
lui de  Bélus,  auquel  les  Babyloniens 
rendent  un  culte  s|>écial. 

Mazée  est  nommé  satrape,  Apollo- 
doie  d'Amphipolis,  commandant  des 
troupes;  Asclépiodore  est  chargé  du 
recouvrement  des  tributs;  Mythrinès  , 
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qui  avait  livré  la  ville  de  Sardes, 
obtient  le  gouvernement  de  rArménie. 

Alexandre  a des  conférences  avec  les 
mages,  les  consulte  sur  tout  ce  qui 
concerne  la  restauration  des  temples , 
et  sacrilie , d’après  leurs  conseils,  à 
Bélus. 

Il  marche  veis  Suse.  Le  fils  du  sa- 
trape vient  .à  sa  rencontre  avec  un 
courrier  de  Philoxène  qu’Alexandre 
avait  dépéché  à l’issue  du  combat  vers 
celte  ville,  lequel  lui  annonce  que 
Suse  et  ses  trésors  sont  en  son  pouvoir. 

Alexandre  arrive  en  cette  ville  le 
vingtième  jour  de  marche;  il  s’empare 
des  trésors;  l’argent  seul  montait  à 
cinquante  mille  talens.  Parmi  les  meu- 
bles de  prix , on  trouva  plusieurs  objets 
que  Xcrxès  avait  enlevés  de  la  (•ré’ce, 
entre  autres,  les  statues  d’airain  d’IIar- 
modius  et  d’Aristogiton.  Alexandre  les 
renvoya  aux  Athéniens  : on  lis  voit 
encore  aujourd’hui  dans  le  Céramique, 
du  côté  où  l’un  monte  vers  la  ville, 
vis-à-vis  le  temple  de  Cybile,  près 
l’autel  des  Eudanémiens,  qui  s’élève 
dans  le  portique  connu  de  tous  les 
initiés  aux  mystères  d’Éleusis. 

Alexandre  fait  célébrer,  selon  l’usage 
des  Grecs,  une  fête  aux  flambeaux  et 
des  jeux  gymniques.  Il  nomme  salrajie 
des  Susiens  Abulites,  Persan;  laisse  le 
commandement  de  la  citadel  le  à Mazare, 
l’un  des  hétaïres;  celui  de  toutes  les 
troupes,  à Archélaüs,  cl  marche  vers 
les  Perses.  Il  envoie  Mém's  vers  les  cè- 
les de  la  Syrie, de  la  Phénicie  et  de  la 
Cilicie,  en  qualité  de  satrajie,  et  lui 
remet  trois  mille  talens,  avec  ordre 
d’en  faire  passer  à Antipaler  autant 
qu’il  sera  nécessaire  |iour  soutenir  la 
guerre  contre  les  Lacédémoniens. 

.Amynias  arrive  avec  les  troupes  le- 
vées en  Macédoine.  Alexandre  jeta  la 
cavalerie  dans  les  cadres  di-s  liélaires, 
et  les  fantassins  dans  ceux  de  rinfanle- 
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rio,  p;ir  orilrft  de  nations;  ensuite  il 
divisa  en  di'ux  corjis,  |ilaci''S  à cliaqne 
aile,  celui  de  la  cavalerie  qui , jusque- 
là,  n’en  avait  formé  qu’un  seul.  Il  leur 
donna  jKiur  chefs  les  plus  vaillans  des 
liélaires. 

Alexamlre  part  de  Suse  avec  son  ar- 
mée, travci-se  le  Pasiligreet  entre  dans 
le  pays  ih»  Uxiens.  Ceux  d’entre  eux 
qui  habitaient  les  plaines  et  soumis  à la 
iloininatinn  des  Perses  se  rendirent.  Les 
montagnards  indépendans  annoncent 
au  Macédonien  qu’il  ail  à leur  payer 
le  tribut  qu’ils  exigeaient  des  rois  de 
Perse  pour  le  passage.  Mais  Alexan- 
dre : « Je  vous  conseille  de  vous  ren- 
dre riaiis  ces  défilés  où  vous  devez 
in’am'Mer;  c’est  là  que  vous  recevrez 
le  tribut.  » 

Il  prend  avec  lui  ses  gardes,  les  hy- 
jiaspisles  et  huit  mille  hommes  du  reste 
de  rariiiée,  et  se  dirigeant  de  nuit  par 
un  chemin  détourné,  ayant  pour  guides 
des  Su-^iens,  il  franchit  en  une  marche 
des  défilés  inaccessibles,  [lénélre  dans 
un  bourg  des  Uxiens,  les  surprend  ; 
plusieurs  sont  tués  dans  leurs  lits,  les 
antres  se  dispersent  dans  les  monla- 
gms;  le  vainqueur  fait  un  butin  consi- 
dérable. Il  marche  préfiiiiiamment  vers 
les  gorges  où  il  avait  donné  rendez- 
vous  aux  Uxiens  pour  recevoir  le  tribut. 
Cialérus  qu'il  a détaché  en  avant  a dù 
occuper  les  hauteurs  pour  fermer  la  re- 
traileà  l’ennemi;  lui-même,  il  double 
le  |ias,  s’empare  des  défilés,  range  ses 
troupes  et  fond  sur  les  Barbares  avec 
tout  l'avantage  du  liim. 

Consternés  de  la  rapidité  d’Alexan- 
dre, privésdu  poste  sur  lequel  ils  comp- 
taient, les  Barbares  fuient  sans  en  venir 
aux  mains.  Une  grande  partie  périt  sous 
le  fer  des  Mamioniens  qui  les  pour- 
suivent, une  autre  dans  les  précipices; 
le  plus  grand  nombre,  sc  sauvant  sur 
les  montagnes  où  Cratéi  us  les  a devan- 


ces, y reçoivent  la  mort.  Ainsi  payés 
de  leur  audace,  les  Uxiens  eunuit  beau- 
coup de  peine  à obtenir  d’Alexandre 
qu’il  leur  laissât  leurs  terres  à la  condi- 
tion d’un  tribut  annuel. 

Ptolémév:  rapporte  que  la  mère  de 
Darius  supplia  en  leur  faveur  Alexan- 
dre, et  obtint  qu’ils  conserveraient  leurs 
possessions,  maisàeondition qu’ils  paie- 
raient en  tribut  annuel  cent  chevaux, 
cinq  ceiiLs  bêtes  de  change;  et  trente 
mille  têtes  de  bétail  : li>s  Uxiens  ne 
connaissant  ni  l’argent,  ni  l'agriculture, 
et  étant  un  peuple  nomade. 

Alexandre  renvoie  ensuite  on  Perso, 
par  la  grande  route,  les  bagages,  la 
cavalerie  thessalienne , celle  des  alliés 
et  des  étrangers,  et  les  troiqics  pr-sarn- 
ment  armées  sous  la  conduite  rie  Par- 
ménion. 

Prenant  avec  lui  l’infanterie  macédo- 
nienne, la  cavalerie  deshétaires,  celle 
des  c'claireurs,  les  Agriens  et  les  ar- 
chers, il  s’avance  rapidement  par  les 
montagnes. 

Arrivé  aux  pyles  Persiques,  il  y 
trouve  le  satrape  Artobarzane  à la  tête 
de  quarante  mille  hommes,  et  de  sept 
cents  chevaux  retranchés  dans  les  gor- 
ges ilont  il  a fermé  l’entrée  par  un  mur. 

Alexandre  campe  au  pied,  et  dès 
le  lendemain  entreprend  l’attaque.  La 
position  du  lieu  la  rendait  diiïicilc;  les 
Macédoniens  étaient  criblés  de  blessu- 
res par  lis  traits  ou  par  le  jeu  des 
machines  : Alexandre  fil  suspendre  l’ac- 
tion. 

Quelques-uns desprisonnrers  lui  pro- 
mettent alors  de  le  mener  par  un  che- 
min détourné.  Instruit  <le  la  dillicullé 
de  ce  passage,  il  laisse  Cratérus  dans  le 
camp  avec  la  troupe  qu’il  commande, 
celle  de  Méléagre,  quelques  archers  et 
cinq  cents  chevaux.  Il  lui  ordonne  de 
livrer  l’assaut,  dès  qu’il  sera  instruit, 
par  le  son  des  trom|)cttes,  du  passage 
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effectué , et  rfe  l’allaqiie  qu'il  livrera 
aux  Perses.  Lui-méme,  à la  léte  des 
hypaspistes,  dos  Iroiipcs  de  Perdiccas, 
dw  plus  habiles  archers,  de  la  pre- 
mière compagnie  de  ses  hélaires,  ren- 
forcée par  un  |ielolon  de  cavalerie , s’a- 
vance pendant  la  nuit  à cent  stades , 
fait  un  détour  et  s’approche  des  pyles. 

Amynias,  Philuias  et  Cœnus  condui- 
sent le  reste  de  l’armée  par  la  plaine. 
Ils  doivent  jeter  un  pont  sur  le  fleuve 
qui  leur  ferme  l'entrée  de  la  Perse. 

Alexandre  poursuit  s;i  route  rapide- 
ment et  presque  toujours  à la  course , 
malgré  les  dilîiciilti-s.  Arrivé  avant  le 
jour  au  premier  poste  des  Barbares, 
il  égoi^e  les  gardes  avancées , traite  de 
même  le  second  poste;  ceux  du  troi- 
sième fuient  à son  approche , non  dans 
le  camp  d’Ariobarzane,  mais  sur  les 
hauteurs  où  la  crainte  les  pousse;  de 
sorte  qu’au  point  du  jour  Alexandre  at- 
taque à l’improviste  le  camp  de  l’en- 
nemi. A peine  on  parut  devant  les  re- 
tranehemens,  que  Cratérus,  averti  par 
l’éclat  des  trompcttis,  donne  l'assaut. 
L’ennemi  épouvanté  fuit  sans  en  venir 
aux  mains;  pressés  de  tous  cétés,  et 
par  Alexandre  et  [>ar  ceux  de  Cratérus, 
beaucoup  tentent  de  regagner  leuis  re- 
traneheniens;  mais  les  Macédoniens  s’en 
étaient  emparé's  par  les  soins  de  Ptolé- 
niée  , qu’Alexandre,  dans  l’attente  de 
l’évènement , y avait  détaché  avec  trois 
mille  hommes  d’infanterie.  La  plupart 
des  Barbares  tombèrent  sous  les  coups 
des  Macéiloniens;  la  terreur  s’empa- 
rant des  autres,  ils  fuient  à travers  les 
précipices  où  ils  périrent.  Ariobarzane, 
avec  quelques  chevaux , se  sauve  dans 
les  montagnes. 

Alexandre,  se  reportant  rapidement 
vers  le  gros  de  l’armée , traverse  le 
|)ont  que  les  siens  avaient  jeté , et  s’.a- 
vancc  à grandes  journées  dans  la  Perse , 
|)Our  ne  [Kiint  laisser,  à ceux  qui  gar- 
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daient  le  trésor  royal,  le  temps  de  le 
piller  avant  son  arrivée.  Il  s’empare 
également  de  l’argent  que  Cyrus  l’An- 
cien avait  accumulé  à Persépolis. 

Alexandre  établit  Phrasaorte  satrape 
des  Perses , et  brûle  le  palais  des  rois , 
contre  l’avis  deParménion  qui  demande 
en  vain  qu’on  l’épargne.  C’était , disait- 
il,  ruiner  sans  aucun  avantage  ses  con- 
quêtes; c’était  aigrir  h«  Asiatiques  qui 
s’imagineraient  qu’Alcxandre  n’avait 
d’autre  but  que  de  ravager  l’Asie  sans 
vouloir  la  conserver,  liais  celui-ci  : 
« Une  armée  perse  est  venue  en  Grèce, 
a détruit  Athènes,  brûlé  nos  temples, 
dévasté  tout  le  pays  ; je  dois  cette  ven- 
geance aux  Grecs.  » 

Alexandre  en  agit  ici  avec  peu  de 
prudence,  et  ne  vengea  nullement  l’ou- 
trage que  les  anciens  Perses  avaient 
fait  à la  Grèce. 

CiiAP.  7.  Alexandre  apprend  que  Da- 
rius s’est  retiré  dans  la  Médie,  il  y vole. 

En  effet,  telle  était  la  résolution  de 
celui-ci  : qu’Alexandre  s’arrête  à Suse 
et  à Babylone  ; Darius  attendrait  chez 
les  llèdes  les  révolutions  que  pour- 
raient éprouver  les  affaires  du  conqué- 
rant. Ques’il  était  poursuivi  par  l'armée 
victorieuse,  il  fuirait  chez  les  Parthes, 
chez  les  Hyrcaniens  et  même  jusque 
dans  la  Baciriane,  dont  il  ravagerait 
tout  le  pays  pour  ôter  à l'ennemi  les 
moyens  de  le  poursuivre  long-temps. 
Il  envoie  donc  aux  pyles  Caspiennes  les 
femmes,  le  bagage  et  tout  l’attirail  qu’il 
traînait  à sa  suite,  et  s’arrête  à Ecba- 
tane  avec  le  peu  de  troupes  qu’il  a pu 
ramasser. 

Alexandre,  marchant  à sa  poursuite, 
tombe  sur  le  pays  des  Parétaques , s’en 
empare  et  leur  laisse  pour  satrape  Oxa- 
ihrcs  qui  avait  déjà  gouverné  Suse  en 
cette  qualité. 

On  lui  annonce  en  chemin  que  Da- 
rius vient  à sa  rencontre,  qu’il  veut  cn- 
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corc  une  Tois  tenter  In  furliine  des  ar- 
mes ; que  les  Scythes  et  tes  Cadusiens  se 
sont  réunis nux  Perses;  Alexandre  laisse 
derrière  lui  tout  le  bagage  avec  ordre 
de  le  suivre,  et  mardie  avec  toutes  scs 
troupes,  rangées  en  bataille,  vers  la 
Médie,  où  il  arrive  le  douzième  jour.  Il 
rc^'oit  alors  des  nouvelles  contraires  : il 
apprend  que  Darius  n'a  d'autre  espoir 
que  dans  la  fuite;  il  redouble  d'ardeur 
à le  poursuivre.  A trois  journées  d’Ecba- 
lane,  Bisthanes,  fils  d'Ochus,  qui  avait 
régné  en  Perse  avant  Darius,  vient  au- 
devant  d'Alexandre,  et  lui  annonce  que 
celui-ci  a pris  la  fuite  depuis  cinq  jours 
avec  neuf  mille  hommes,  dont  six  mille 
fantassins,  emportant  de  la  Médie  sept 
mille  talens. 

Arrivé  à Ecbatane , Alexandre  ren- 
voie vers  les  côtes  la  cavalerie  thessa- 
liennc  et  des  autres  alliés,  sous  la  con- 
duite d'Épocillus , escortés  de  quelques 
chevaux,  parce  qu’il  retint  les  leurs.  Il 
ajouta  deux  mille  talons  à leur  solde,  et 
ne  garda  près  de  lui  que  ceux  d’entre 
eux  qui  voulurent  y rester;  ils  se  trou- 
vèrent en  assez  grand  nombre.  Il  écrit  à 
Mènes  de  fournir  aux  autres  les  bâti- 
mens  nécessaires  pour  les  conduire  veis 
l’Eubée.  Il  donne  ordre  à Parménion  de 
rassembler  tous  les  Irésois  de  la  Pcise 
dans  le  fort  d'Ecbatane , sous  la  garde 
d’Harpalus,  et  de  plusieurs  allidés  qui 
défendraient  la  place  avec  six  mille  Ma- 
cédoniens et  quelques  chevaux  ; Par- 
ménion doit  passer  ensuite  en  Hyrcanie 
par  le  territoire  des  Cadusiens  avec  les 
étrangère,  les  Thraces  et  le  reste  de  la 
cavalerie,  excepté  celle  des  hétaïres. 

Alexandre  écrit  à Clilus,  comman- 
dant les  compagnies  royales,  et  qu'une 
maladie  retenait  à Suse,  de  venir  le  re- 
joindre chez  les  Parthes,  en  prenant  à 
son  passage  les  Macédoniens  laissés  à 
Ecbatane.  Lui-méme , à la  tète  de  la  ca- 
valerie des  hétaïres,  des  troupes  Itères, 
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des  chevaux  étrangers  à sa  solde,  sous 
la  conduite  d’Erygius , de  la  phalange 
m-acé-donienne,  hors  ceux  laissés  à la 
garde  du  trésor,  des  archers  et  des 
Agriens,  poursuit  vivement  Darius. 

La  marche  forcée  lui  fit  laisser  un 
grand  nombre  de  malades  sur  la  route, 
et  perdre  beaucoup  dechevaux.  lA>in  de 
ralentir  sa  course,  il  arrive  le  onzième 
jour  à Ilhagues.  Le  doiiziém  jour  l'eût 
conduit  aux  pyles  Oispiennes;  mais 
Darius  les  avait  déjà  passées  ; partie  de 
ceux  qui  l'accompagnaient  dans  sa  fuite 
SC  retirèrent  dans  leurs  foyers,  partie 
vinrent  sc  rendre  à Alexandre  qui,  per- 
dant tout  espoir  d’atteindre  Darius,  de- 
meura cinq  jours  à Rhagucs  (tour  don- 
ner du  re|Hi$  à ses  troupes.  Il  nomme 
satrape  de  Médie  Oxydatès , que  Darius 
avait  pris  et  laissé  à Suse  dans  les  fers, 
ce  qui  lui  concilia  l’amitié  d’Alexandre. 

Il  marche  avec  son  armée  vers  les 
Parthes,  fait  la  première  kdle  aux 
pyles  Caspiennes , les  passe  le  leiulc- 
main  , et  pénétre  dans  un  pays  cultivé. 
Mais  apprenant  qu'il  avait  un  désert  in- 
térieur à traverser,  il  euvoie  Cociuis 
fourrager  avec  quelques  chevaux  et 
quelques  fantassins  pour  approvision- 
ner l’armée. 

Cependant  Bagistancs,  un  des  pre- 
miers de  Babylonc,  et  Antibelus,  un 
des  fils  de  Mazée,  arrivent  de  l'armée 
de  Darius.  Ils  annoncent  que  ce  prince 
est  arrêté  par  Nabarzanes  qui  accum|ia- 
gnait  sa  fuite,  à la  tète  de  mille  ebo 
vaux , et  que  Bessus,  satrape  de  la  Uac- 
triane,  ainsi  que  Brazas,  satrape  des 
Arachotes  et  des  Drangues,  le  retien- 
nent prisonnier. 

A celte  nouvelle,  Alexamlre  crut  de- 
voir redoubler  sa  marche.  Il  prend  avec 
lui  ses  hétaïres,  des  chevaux  légère, 
l’élite  de  son  infanterie , et  |>art  sans 
attendre  le  retour  de  Genus.  Il  laisse  à 
Cratérus  le  commandement  du  reste  de 
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l’armée,  avec  ordre  de  le  suivre  ù pe- 
liles  journées. 

Les  siens  ne  portent  que  leurs  armes 
et  des  vivres  pour  deux  jours. 

Il  niniclic  toute  la  nuit  et  ne  s'arrête 
que  le  lendemain  à midi , pour  faire  re- 
poser le  soldat.  Continuant  sa  route 
vers  le  soir,  il  arrive  au  (wint  du  jour, 
et  ne  trouve  point  l'ennemi  dans  le 
camp  d’où  était  parti  Uagistanes.  On  lui 
conlirme  que  Darius , prisonnier  de 
Dessus,  est  traîné  sur  un  char;  que  ce- 
lui-ci a été  porté  au  commandement 
par  la  cavalerie  bactrienne  et  les  autres 
Barbares.  Artabase , ses  enfaiis  et  les 
Grecs,  toujours  fidèles  à Darius,  n’ap- 
]irouvant  ni  ne  pouvant  empêcher  cette 
trahison,  s’étaient  retirés  sur  les  mon- 
tagnes , sans  vouloi r reconnaître  Dessus. 
Le  projet  des  autres  était,  si  Alexandre 
les  iKHirsuivait , de  lui  livrer  Darius,  et 
d’obtenir  grâce  à ce  prix  ; sinon  de  lever 
le  plus  de  troupes  qu’ils  (tourraient,  et 
de  se  partager  l'empire,  qu’ils  se  garan- 
tiraient ré'ciproquement.  Dessus  lescom- 
mandait  pour  l’instant,  comme  parent 
de  Darius,  et  satiape  du  pays  dans  le- 
quel ils  se  trouvaient. 

Cette  nouvelle  ranime  l’ardeur  d’A- 
Icxandrc  ; malgré  les  fatigues  que  ses 
troupes  et  ses  chevaux  avaient  éprou- 
vcHS  dans  une  longue  mute,  il  force  sa 
marche  toute  la  nuit,  et  le  jour  suivant, 
à midi,  il  arrive  prés  d’un  bourg  où 
les  fuyards  avaient  campé  lu  veille. 

Il  apprend  que  les  Barbares  doivent 
marcher  de  nuit.  Il  peut  les  couper  par 
un  chemin  plus  court,  mais  il  n’y  trou- 
vera point  d’eau  : n’importe,  il  s’y  fait 
conduire.  Son  infanterie  ne  pourrait 
suivre  les  chevaux  ; cinq  cents  cavaliers 
cèdent  les  leurs  à autant  de  fantassins 
d'élite , et  à leurs  officiers  qui  les  mon- 
tent, sans  changer  d’armes.  Nicanor, 
commandant  les  hypaspistes,  Attalus, 
chef  des  Agriens,  et  quelques  autres  lé- 
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gèrement  armés,  suivent  la  route  qu’ont 
prise  les  fuyards;  le  reste  de  l’infante- 
rie marche  en  bataillon  carré. 

Alexandre  part  sur  le  soir,  et  court  à 
toutes  brides.  Après  un  chemin  de  qua- 
tre cents  stades,  au  point  du  jour  il  at- 
teint les  Barbares  qui  fuyaient  en  dé- 
sordre et  sans  armes.  Peu  lui  résistent  : 
à son  aspect  la  plupart  se  sauvent  sans 
combattre  ; quelques-uns  périssent  dans 
l’action  ; tout  le  reste  prend  la  fuite. 

Cependant  Dessus  et  scs  complices 
entraînent  Darius.  Dès  qu’ils  se  virent 
pressi's  par  Alexandre,  Satibarzancs  et 
Barzaenle  massacrent  Darius  , le  lais- 
sent mourant , et  s’écliappent  avec  six 
cents  clievaux. 

A l’arrivée  d’Alexandre,  Darius  n’é- 
tait plus.  Le  vainqueur  envoie  son  corps 
aux  Perses  pour  recevoir  la  sépulture 
et  les  honneurs  funèbres  rendus  à ses 
prédécesseurs. 

II  établit  satrape  des  Parthes  et  des 
Hyrcaniens  le  Partbe  Ammynape  qui, 
de  concert  avec  Mazacès,  lui  avait  livré 
ri^yple;  et  lui  adjoint  Tlépolème,  un 
des  héiaires. 

Ainsi  (lérit  Darius , à l'âge  de  cin- 
quante ans,  Aristophon  étant  archonte 
à Athènes,  dans  le  mois  Hécatombéon. 
Ce  prince  faible  et  peu  versé  dans  l’art 
militaire  n’opprima  point  ses  peuples  : 
attaqué  par  les  Grecs  et  les  Macédo- 
niens, il  n’en  eut  pas  le  tem|K>;  et  quand 
il  en  aurait  eu  la  volonté,  ses  propres 
périls  suffisaient  pour  l’eu  détourner. 
Il  fut  malheureux  pendant  tout  le  cours 
de  sa  vie,  et  son  règne  ne  fut  qu’un 
enchaînement  de  calamités. 

En  effet , la  guerre  commença  par  la 
défaite  de  ses  satrapes  sur  le  Granique; 
il  perd  l’Ionie , l’Éolie,  les  deux  Phry- 
gies,  la  Lydie  et  la  Carie,  à l’exception 
d’Halicarnasse  qui  lui  fut  bientôt  enlc- 
vée,ainsi  que  toutes  les  côtes  maritimes 
jusqu’à  la  Cilicie.  Battu  complètement 
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lui-même  près  d’issus,  il  voi(  sa  mère, 
sa  femme  et  ses  enfans  tomber  au  pou- 
voir de  l’ennemi  ; dépouillé  de  la  Phé- 
nicie et  de  l'Égypte,  il  livre  la  bataille 
d’Arbellcs,  s’enfuit  des  premiers,  et 
perd  une  armée  innombrable,  l’élite  de 
vingt  nations.  Fugitif,  banni  dans  son 
cni|)ire,  dénué  de  tout  secours,  roi  en 
même  temps  et  captif  de  scs  sujets,  il 
est  traîné  avec  ignominie  par  les  com- 
pagnons de  sa  fuite,  qui  le  trahissent 
et  r^orgenl.  Et , par  un  contraste 
étrange,  on  le  voit  obtenir,  après  sa 
mort , des  obsèques  magnifiques , scs 
enfans  une  éducation  convenable;  et 
Alexandre  devenir  son  gendre. 

Crap.  8.  Prenant  ensuite  les  troupes 
qu’il  avait  laissées  en  arrière,  Alexan- 
dre marche  vers  l’ilyrcanie,  située  à 
gauche  du  chemin  qui  conduit  dans  la 
Kactriane.  Ce  pays  en  est  séparé  par  de 
hautes  montagnes  couvertes  de  bois,  et 
s’étend  à l’opposhe  jusqu’aux  bords  de 
la  mer  Caspienne.  Avide  de  subjuguer 
les  Pagres , plus  encore  de  poursuivre 
les  Grecs  stipendiaires  de  Darius,  qu’on 
lui  dit  être  réfugiés  dans  leurs  monta- 
gnes, Ale.xandre  divise  son  armée  en 
trois  corps,  prend  avec  lui  le  plus 
nombreux  et  le  plus  légèrement  armé, 
et  marche  par  les  routes  les  plus  cour- 
tes et  les  plus  diHiciles;  il  envoie  Cra- 
lérus  contre  les  Tapuriens  avec  sa 
troupe  , celle  d’AmynUis  , quelques 
chevaux  et  quelques  archers  ; Érygius 
doit  conduire  les  étrangers,  le  reste  de 
la  cavalerie  et  de  toute  l’armée,  les 
chariots  et  les  bagages,  par  le  cltctrtin 
plat  qui  était  le  plus  long. 

Alexandre  franchit  les  premières 
hauteurs,  il  y cam|re.  Prerrant  ensuite 
les  bypaspistes,  l'élite  de  la  phalange 
macéxlonienne , et  quelques  archers,  il 
aborde  le  passage  le  plus  difficile,  lais- 
sarrt  tierriére  lui  des  gardes  partout  où 
il  craignait  que  sa  suite  ue  fût  irrquiétée 
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par  les  Barbares  des  montagnes.  Il 
passe  les  défilés  avec  ses  arcbei's,  et 
campe  dans  la  plaine  au  bord  d’une 
petite  rivière. 

lii , Nabarzane,  chiliarque,  Phrada- 
pherne,  satrape  desParihes  et  de  l’IIyr- 
canie,  et  qurdques  Perses,  les  premiers 
de  la  cour  de  Drrrius,  viennent  trouver 
Alexandre  et  se  .soumettre.  Il  demeura 
campé  quatre  jours  dans  cet  endroit , 
où  tous  ceux  de  sa  suite  le  rcjoignirciil 
sans  avoir  été  inquiétés,  sinon  les 
Agriens  de  l’arrière-garde;  mais  ils  re- 
poussèrent facilement  à coups  de  traits 
les  Barbares  qui  étaient  venus  fondre 
sur  eux. 

Alexandre  |>énètre  dans  l’IIyrcanie 
et  marche  vers  Zadracarte.  Cratérus  y 
arrive  presqu’en  même  temps , sans 
avoir  joint  les  Grecs  à la  solde  de  Da- 
rius; mais  il  a soumis  par  force  ou  par 
composition  tout  le  [siys  qu’il  a par- 
couru. Érygius  se  réunit  à eux  avec 
tout  le  bagage.  Bientùt  Artabasc , avec 
scs  trois  fils,  Copbène,  Aribarzane  et 
Arsame  se  rendent  près  d’Alexandre, 
suivis  d’une  députation  des  Grecs  de 
leur  parti , et  d’Autopbradales,  satrajie 
des  Tapuriens.  Alexandre  conserve  ce 
dernier  dans  sa  place,  accueille  avec 
honneur  Artabase  et  scs  enfans , par 
égard  pour  leur  dignité  et  leur  fidélité 
envens  Darius.  Il  ré|Kindit  aux  députés 
grecs,  demandant  à être  reçus  dans  son 
parti,  qu’ils  ne  traiteraient  point  avec 
eux;  qu’ils  avaient  violé  indignement 
la  loi  de  leur  patrie  qui  défendait  aux 
Grecs  de  prendre  parti  contre  les  Grecs 
ixiurdes  Barbares,  qu’ils  n’avaient  qu’à 
se  rendre  à discrétion,  ou  songer  à leur 
salut,  lisse  soumirent  à discrétion , en 
demandant  qu’il  envoyât  vere  eux  un 
de  ses  chefs,  auquel  ils  se  rendraient. 
Ils  élaient  environ  au  nombre  de  quinze 
cenLs.  Alexandre  leui  envoie  Androui- 
que  et  Artabase. 
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Il  court  vers  les  Mardes  ayant  avec  lui 
les  liypaspistcs,  les  hommes  de  trait, 
les  Agiiens,  les  corps  de  Camus  et  d'A- 
mynlas,  les  archers  à cheval  et  la  moi- 
tié de  lu  cavalerie  des  hétaires. 

Il  lit  un  grand  nombre  de  prisonniers 
dans  ses  courses , et  tua  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qui  en  ap(>elèrenl  aux 
armes. 

Nul  guerrier,  avant  Alexandre,  n’a- 
vait pénétré  chez  les  .Mardes  que  sem- 
hlaieni  défendre  la  dilTicullé  des  lieux , 
et  la  pauvreté  qui  ajoutait  encore  à leur 
courage.  Le  conquérant  avait  déjà  tra- 
versé leur  pays  qu’ils  ne  soupçonnaient 
pas  encore  sa  marche  ; ils  furent  défaits 
aussitôt  que  surpris.  Plusieurs  se  reti- 
rèrent dans  les  montagnes  d’un  accès 
difTicile  et  escarpé  : mais  Alexandre  les 
ayaiu  atteints  dans  cet  asile  qu’ils 
noyaient  inaccessible,  ils  lui  envoyè- 
rent des  députrls  pour  se  rendre  sous  ses 
lois  avec  toute  leur  province. 

Il  les  rangea  sous  le  gouvernement 
d’Autophradatcs , satrape  des  Tapu- 
riens.  De  retour  dans  son  camp,  il 
trouva  les  Grecs  à la  solde  de  Darius 
qui  s’y  étaient  rendus,  et  au  nombre 
desquels  étaient  Callistratides,  Pausi|v 
pus , Honime  et  Anomante,  députes 
vers  Darius  par  les  Lacédémoniens,  et 
Dropidès  par  les  Athéniens.  Il  les  re- 
tint prisonnieis;  renvoya  en  liberté  les 
députés  de  Synope,  dont  les  intérêts 
étaient  séparés  de  ceux  de  la  Grèce, 
et  qui , soumis  à l’empire  des  Perses, 
avaient  rempli  leur  devoir  en  dépu- 
tant vers  leur  souverain.  Il  mit  aussi 
en  liberté  les  Grecs  au  service  de  Da- 
rius avant  la  déclaration  de  guerre , 
et  le  député  des  Carthaginois,  lléra- 
clide. 

Il  retint  le  reste  des  Grecs  à son  ser- 
vice, aux  conditions  qu’ils  avaient  ob- 
tenues de  Darius.  Il  leur  donna  pour 
chef  Andronique,  qui  les  avait  amenés: 
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on  approuva  la  politique  qui  leur  con- 
serva la  vie. 

Il  pousse  ensuite  vers  Zadracarte, 
capitale  de  l'IIyrcanie,  s'y  arrête  quinze 
jours,  qu’il  emploie  aux  sacrifices,  aux 
jeux  gymniques,  et  se  dirige  vers  les 
Parthes. 

Il  touche  au  territoire  des  Arriens,  à 
Susia,  une  de  leurs  villes.  Le  satrape  de 
la  contrée,  Satibarzanes,  vient  le  trou- 
ver; Alexandre  lui  rend  son  gouverne- 
ment, en  lui  adjoignant  Anaxippe,  un 
des  hétaiies,  avec  quarante  archers  à 
cheval  pour  proté'ger  le  pays  des  Ar- 
riens contre  les  insultes  de  l’armée  qui 
le  traverse. 

CnAp.  0.  Des  Perses  annoncent  que 
Dessus  a ceint  la  tiare,  revêtu  la  pour- 
pre, et  s’est  fait  proclamer  roi  de  l’Asie, 
sous  le  nom  d’Artaxercés ; que,  sou- 
tenu par  les  Perses  retirés  près  de  lui, 
par  les  B;ictriens,  il  attend  un  renfort 
des  Scythes,  scs  alliés.  Alexandre, 
après  avoir  réuni  toutes  ses  troiqies, 
SC  dirige  vers  la  Bactriane;  il  est  joint 
en  route  par  Philippe,  amenant  delà 
Médie  la  cavalerie  étrangère  qu’il  com- 
mande, celle  des  Thessaliens  restés 
volontairement  au  service,  et  les  étran- 
gers, sous  la  conduite  d'Andromaque. 
Le  chef  des  hypaspistes,  Nicanor  était 
mort  de  maladie.  Alexandre  reçoit  la 
nouvelle  que  Satibarzanes,  ayant  fait 
massacrer  Anaxippe  et  son  détache- 
ment, a soulevé  les  Arriens  rassemblés 
sous  leur  capitale,  Artacoana.  Sun  pro- 
jet est  do  se  réunir  à Dessus  contre 
Alexandre,  aussitôt  que  ce  dernier  sera 
éloigné,  et  d’accabler  les  Macédoniens 
du  poids  de  toutes  leurs  forces  dans 
une  action  générale. 

Alexandre  rebrousse  aussitôt  che- 
min, accompagné  de  la  cavalerie  des 
hétaires,  des  archers,  des  hommes  de 
trait , dis  Agriens , des  corps  de  Coeiius, 
d’Amyntas,  et,  laissant  le  reste  de  l'ar- 
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mée  sous  les  ordres  de  Craiénis,  marclie 
à grandes  journées  sur  Salibarranes.  Il 
parcourt  six  cents  stades  en  deux  jours , 
et  arrive  sous  Arlacoana. 

Consterné  de  la  marche  rapide  d’A- 
lexandre, Salibarzanes  fuit  avec  quel- 
ques chevaux  ; la  plupart  de  ses  soldats 
elTrayés  l'abandonnent  dans  sa  fuite. 
Le  conquérant  poursuit  vivement  les 
complices  de  la  révolte;  une  partie  est 
tuée,  l’autre  est  jetée  dans  les  feis.  Il 
nomme  Arzacés  à la  place  de  Satibar- 
zanes;  et,  rejoignant  son  armée,  vient 
à la  capitale  des  Zarangéens. 

Barzaente , l'uii  des  meurtriers  de 
Darius,  et  satrape  de  ce  pays,  fuit,  à 
rapproche  d'Alexandre,  vers  les  In- 
diens en-deçà  du  fleuve.  Ces  peu(>les 
le  renvoient  chargé  de  chaînes  vers 
Alexandre,  qui  punit  de  moit  sa  perH- 
die  à l’égard  de  Darius. 

On  découvre  la  conjuration  de  Philo- 
tas contre  la  vie  du  roi.  Ptolémée  et 
Aristobulc  rap|x>rtent  qu’Alexandre  en 
avait  été  instruit  dés  son  séjour  en 
Égypte,  mais  qu’il  avait  refusé  d’y 
croire,  plein  de  confiance  dans  le  Tils, 
d’estime  et  d’amitié  pour  le  père.  Pto- 
lémée ajoute  que  le  criminel  fut  amené 
devant  les  Macédoniens;  qu’Alexandre 
l’accusa  devant  l’assemblée  générale; 
que  Philolas  se  justifia  d’abord  ; que  les 
témoins  parurent  ensuite,  et  le  convain- 
quirent d’avoir  été  instruit  des  embû- 
ches dressées  à Alexandre  sans  les  lui 
avoir  révélées,  quoiqu'il  enirût  deux 
fois  par  jour  dans  sa  lente.  Philolas 
et  ses  complices  périrent  percés  de 
traits  par  les  Macédoniens. 

Polydaiiias,  l’un  des  hétaïres,  fut 
chargé  de  lettres  pour  les  chefs  qui 
commandaient  dans  la  Hédie,  savoir  : 
Cléandre,  Silalcés  et  Ménidès , placés 
sous  les  ordres  de  Parménion,  qu’ils 
tuèrent.  Alexandre  supposait-il  la  com- 
plicité de  Parménion  avec  son  fils,  ou 


i.iv.  ni. 

craignait-il  sa  vengeance  après  la  mort 
de  Philolas?  Parménion  jouissait  de  la 
plus  grande  autorité,  non-seulement 
auprès  d’Alexandre,  mais  encore  au- 
près de  toute  l’armée  où  il  avait  maintes 
fois  exercé  le  commandement  général 
ou  particulier  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction. 

On  mil  aussi  en  jugement , sous  pré- 
texte de  complicité , à cause  de  l’amitié 
qu’ils  portaient  à Philotas,  Amyniaset 
ses  trois  frères , Polémon , Atlalus  et 
Simias.  La  désertion  de  Polémon , à 
la  nouvelle  de  l’emprisonnement  d’A- 
myntas,  semblait  donner  du  poids  à 
l’accusation  ; mais  Amynias  s’étant  lavé 
complètement,  ainsi  que  ses  frères, 
dans  sa  défense  devant  l’assemblée,  fut 
absous  généralemait , et  ne  profita  de 
sa  liberté  que  pour  retirer  son  frère  de 
chez  l’ennemi , après  en  avoir  obtenu  la 
permission  de  ses  juges.  Il  acheva  de  se 
justifier  en  ramenant  Polémon  le  même 
jour  ; mais  il  péril  peu  detempsapns, 
percé  d’un  trait  à l’attaque  d’une  place, 
laissant  du  moins  une  mémoire  sans 
reproche. 

Alexandre  divise  le  commandement 
de  la  cavalerie;  sa  politique  redoutait  de 
confier,  même  à un  seul  de  ses  amis,  le 
principal  corps  et  le  plus  belliqueux  de 
l’armée;  il  donna  la  première  de  ces  divi- 
sions à Éphestion,  et  lu  seconde  à Clitus. 

Il  arrive  à la  contrée  des  Agriaspes 
Évergèles , qui  avaient  secouru  Cyrus , 
lefils  deCambyse,  dans  son  expédition 
contre  les  Scythes.  Alexandre  les  traita 
avec  distinction  en  mémoire  de  la  con- 
duite de  leurs  aïeux,  et  par  égard  pour 
leurs  institutions.  En  effet,  ces  [reuples 
ne  vivent  point  comme  les  Barbares  ; 
mais,  à l’exemple  des  Grecs  civilisés, 
ils  connaissent  la  justice.  Il  leur  accorde 
la  liberté  et  le  territoire  qu’ils  vou- 
draient lui  demander  : ils  n’en  choisi- 
rent qu’un  de  peu  d’étendue. 
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Le  prince  sacrifie  à Apollon,  el  fait 
arrCler  Ih'mélrius,  l’un  de  ses  gardes, 
soupçonné  d’avoir  irempé  dans  la  con- 
juration de  rhitolns.  Plutémée  est 
nommé  à sa  place. 

Alexandre  marche  sur  Bessus  dans 
la  Elactriane;  soumet  en  passant  les  Dra- 
gogues  et  les  Drangues,  ainsi  que  les 
Araclioles,  auxquels  il  laisse  Memmon 
pour  satrape.  Il  subjugue  les  Indiens  li- 
nitimes,  malgré  les  neiges,  le  manque 
de  provisions  et  les  fatigues  multipliées 
de  scs  soldats.  Apprenant  la  nouvelle 
défection  des  Arriens  par  les  manœu- 
vres de  Satibai7.ane$ , qui  était  entré 
sur  leur  territoire  avec  deux  mille  che- 
vaux que  Bessus  lui  avait  envoyés, 
Alexandre  détache  contre  eux  le  Persan 
Artabase  , les  hétaires,  Érygius  et  Ga- 
ranus,  avec  ordre  à Phratapherne,  sa- 
trape des  Partîtes,  de  se  joindre  à ces 
troupes.  Il  y eut  entre  les  Grecs  et  les 
Barlxires  un  combat  sanglant.  L’ennemi 
nelicha  prise  que  quand  Satibarzanes, 
aux  prises  avec  Ërygius,  tomba  ren- 
vusé  d’un  coup  de  lance  dans  le  vis.age  ; 
mais  alois  la  déroule  des  Barbares  fut 
complète. 

Cependant  Alexandre,  arrivé  nu  pied 
du  Cauoise,  y bâtit  une  ville  qui  porte 
son  nom  ; sacrifie  à la  manière  accou- 
tumée, el  franchit  les  sommets  de  celte 
monl.igne.  Il  nomme  le  Persan  Proexès 
satrape  de  la  contrée,  sous  la  surveil- 
lance de  Niloxenus,  qu’il  y laisse  avec 
des  troupes. 

Iaî  Caucase  est,  au  rapport  d’Aristo- 
bule , la  montagne  la  plus  élevée  de 
l’Asie.  En  elTel , il  s’étend  dans  une 
longueur  immense,  el  l’on  regarde. 
Comme  en  faisant  partie , celte  longue 
chaîne  de  montagnes  dont  le  nom  varie 
avec  celui  des  nations  qui  les  habitent , 
cl  qui  se  prolonge  jusqu’au  Taurus  , 
frontière  de  la  Cilisie  el  de  la  Pamphi- 
lic',  su  cime  paraissait,  à l’ordinaire. 
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aride  et  dépouillée  ; il  ne  croît , sur 
celle  partie  éloignée  du  Caucase,  que 
le  térébinlhe  et  le  silphium.  Il  ne  laisse 
cependant  pas  d’èire  habité  el  couvert 
de  nombreux  troupeaux  qui  se  nour- 
rissent de  ces  plantes,  attirés  par  l’odeur 
du  silphium,  dont  ils  broutent  la  fleur 
et  la  tige  jusque  dans  ses  racines.  Voilà 
pourquoi  les  Cyréniens,  auxquels  il  est 
précieux,  l’environnent  de  haies  |)our 
le  soustraire  à la  dent  des  troupr.'aux 
qu’ils  en  écartent. 

CiiAP.  -10.  Bessus,  soutenu  des  Perses 
de  sa  faction , d’environ  sept  mille  Bac- 
irianes  el  des  Dahes,  qui  habitent  cn- 
drçà  du  Tanaïs , ravage  tout  le  pays 
au-dessous  du  Cancaso,  pour  arrêter, 
pr  le  défaut  de  subsistances  , le  vain- 
queur dont  il  apprend  la  marche. 

Alexandre , malgré  la  hauteur  des 
neiges  el  la  difliculié  des  convois;  pour- 
suit sa  roule.  Bessus,  pressé,  traverse 
rOxus,  brûle  scs  bàlimens  de  trans- 
port , et  se  relire  à Naniaque,  dans  la 
Sogdiane,suivi  des  Dahes,  de  la  cavalerie 
80gdienne,souslaconduilcdeSpitamène 
el  d’Oxyarle.  Les  cavaliers  baclriens 
abandonnent  Bessus  au  moment  où  ils 
le  voient  cherclier  son  salut  dans  lafuilc. 

Alcxandie,  après  avoir  fait  rafraîchir 
son  armée  à Drapsaque  , prend  le  che- 
min de  Bacires  et  d’Aorne,  villes  prin- 
ciples  de  la  Bacirianc,  les  emporte  du 
premier  assaut,  jette  une  garnison  dans 
Aorne,  commandée  pr  Archélaüs,  l'un 
des  hétaires. 

Le  reste  de  la  Bactrianc  cède  bien- 
tôt ; le  Persan  Artabase  en  obtient  le 
gouvernement. 

On  s’avance  vers  l’Oxus.  Ce  fleuve 
prend  sa  source  dans  le  Caucase;  c’est 
le  plus  considérable  qu’Alexandre  ail 
eu  à traverser  dans  l’Asie,  après  ceux 
des  Indes,  les  plus  grands  des  fleuves 
connus  : il  se  jette  dans  la  mer  Cas- 
pienne, près  de  i'IIyrcanic. 
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^ui  moyen  de  le  traverser  alois.  Sa 
largeur  est  de  six  stades  ; son  lit  est 
encore  plus  profund  et  plein  de  sable  ; 
Sun  cours  extrômcment  rapide  ; il  est 
également  diflicile  d’y  fixer  ou  d’y  rete- 
nir des  pilotis.  On  manquait  de  bois 
pour  y jeter  des  ponts.  Tirer  de  plus 
loin  ces  matériaux,  les  rassembler,  au- 
rait perdu  un  temps  précieux;  on  a re- 
cours à l’expédient  suivant.  On  remplit 
de  paille  et  de  sarmens  secs  les  peaux 
qui  formaient  les  tentes  des  soldats,  on 
les  coud  de  manière  à les  rendre  imper- 
méables, on  les  atuache  entre  elles,  on 
s’aide  de  ce  moyen , et  l’armée  traverse 
le  fleuve  en  cinq  jours. 

Avant  de  le  passer,  il  renvoya  les 
Thessaliens  qui  restaient , et  les  Macé- 
doniens que  l’ige  ou  leurs  blessures 
rendaient  iniiabiles  au  combat.  Staza- 
nor,  l’un  des  hétaires,  est  nommé  sa- 
trape des  Arrieiis  à la  place  d’Arsame, 
qui  parait  vouloir  remuer  et  dont  il  doit 
s’assurer. 

Cependant  Alexandre  s’avance  rapi- 
dement pou  r a t tei  ndre  Bessus . Des  cou  r- 
riers  de  Spitamène  et  de  Datapherne 
viennent  lui  annoncer  que  s’il  veut  en- 
voyer quelques  chefs,  avec  un  détache- 
ment , ils  lui  lemettraient  Bessus  qu’ils 
ont  arrêté. 

A cette  nouvelle , Alexandre  ralentit 
sa  marche , mais  détache  en  avant  Pto- 
lémée,  fils  de  Lagus,  avec  trois  com- 
pagnies de  la  cavalerie  des  hétaires , 
toute  celle  des  archers,  et  un  gros  d’in- 
fanterie, composé  de  la  troupe  de  Phi- 
lotas, de  mille  hypaspistes,  de  tous  les 
Agriens  et  de  la  moitié  des  hommes 
de  trait. 

Ptolémée  part  , et  ayant  fait  , en 
quatre  marches,  le  chemin  de  dix  jour- 
nées , arrive  au  lien  où  les  Barbares 
avaient  campé  la  veille  avec  Spitamène. 
Il  y apprend  que  Spitamène  et  Data- 
pherne balancent  dans  leur  résolution. 


Laissant  en  arrière  l’infanterie  qui  doit 
le  suivre  en  ordre  de  bataille , et , pous- 
sant avec  sa  cavalerie,  il  arriva  à une 
bourgade  où  Bessus  était  retenu  par 
quelques  soldats  ; car  Spitamène  s’était 
retiré  avec  les  siens,  n’osant  le  livrer 
lui-mème. 

Ptolémée  fuit  cerner  la  place  ( elle 
était  fortifiée  ),  et  annonce  aux  habitans 
qu’ils  n’ont  rien  à craindre  s’ils  veulent 
lui  livrer  Bessus.  Ptolémée  et  ses  trou- 
pes sont  introduits  dans  les  muis,  Bes- 
sus est  pris. 

On  députe  vers  Alexandre  pour  l’en 
informer,  et  prendre  scs  ordres  sur  la 
manière  dont  Bessus  doit  lui  être  pré- 
senté. Il  sera  exposé  nu , attaché  avec 
une  corde  à droite  de  la  route  que  tien- 
dra l’armée.  Ptolémée  exécute  l’ordre. 

Alexandre,  venant  à passer  sur  son 
char,  s’arrête,  et  interrogeant  Bessus: 

« Pourquoi  as-tu  trahi,  chargé  de 
fers  et  massacré  ton  roi , ton  ami . Ion 
bienfaiteur?  » El  Bessus  : c Ce  ne 
fut  point  de  mon  propre  mouvement , 
mais  de  l’avis  de  tous  ceux  qui 
accompagnaient  alors  Darius  et  qui 
croyaient  à ce  prix  trouver  giùce  de- 
vant vous.  > 

Alexandre  le  fait  frapper  de  verges  : 
un  héraut  ré|)èle  à haute  voix  les  re- 
proches que  le  roi  vient  de  lui  adresstîr. 

Après  ce  premier  supplice,  Bessus 
est  traîné  à Bactres , où  il  doit  subir  la 
peine  capitale. 

Tel  est  le  récit  de  Ptolémée.  Celui 
d’Arislobule  varie;  il  prétend  que  ce 
fut  dans  cet  état  d’humiliation  que  les  ^ 
Persans  Spitamène  et  Datapherne  livrè- 
rent Bessus  à Ptolémée  et  le  conduisi- 
rent devant  Alexandre. 

Celui-ci  ayant  remonté  sa  cavalerie 
des  chevaux  qu’il  trouva , car  il  en  avait 
perdu  un  grand  nombre  en  Iravcrsanl 
le  Caucase  et  l’Oxus , se  dirigea  d’abord 
vers  Maracandc,  capitale  de  la  Sog- 


Digitized  by  Google 


AimiE.N.  UV.  IV.  8()> 

iliiiiiP,  l’I  oiisiiile  vers  lo  ï:m;iïs,  <|ui  I Tanaïs  : la  |)Osilion  du  lien  lui  parait 
pioiid  sa  source  dans  le  Caucase,  et  va  | dos  plus  avaulageusis  iiour  une  place 
se  jeter  dans  la  nier  d’Hyrcanie.  | d'armes,  s'il  en  a liesoin  , dans  uneex- 
Les  Uarliarcs,  si  lon  Arisloluilc,  ap- 1 (lédiliun  contre  Us  Scylliis,  el  pour  la 
pellent  ce  lleuvc  ür.cdim'.  Ce  n’est  point  ] di'd’euse  du  pays  contre  les  inclusions 
le  Tanaïs  dont  parla  llérotlole,  celiui-  | des  liailiaixs  élablis  au-di:làdu  fleuve, 
tiéine  fleuve  de  la  Scytliie,  qui  prenil  sa  11  fonde  la  grandeur  de  cctie  vifle  sur 
source  dans  un  grand  lac  el  va  se  per-  IViclal  de  son  nom  qu'elle  doit  porter, 
dre  aux  Palus  Méolidis;  celui-ci  sépare  et  sur  l'afflueuce  des  indigènes. 
rEuro|ie  de  l'Asie,  comme  le  détroit  Ce(n'ndanl  Us  Darliarcs,  voisins  du 
au-delà  dis  Gades  sépare  rAfriijue  de  fleuve  , loinbclil  sur  les  garnisons  ma- 
l’Europe,  el  le  >il  l’Afrique  de  l’Asie,  eédoniennes , les  égorgent,  et  mènent 
De  ce  célé,  quelques  Macédoniens  , leurs  villes  en  état  de  défense.  A la  sol- 
s’étaul  écartés  |K)ur  fourrager,  furent  licitation  de  ceux  qui  avaient  livré 
tués  par  les  Barbares,  qui  se  retirèrent  Bossus,  beaucoup  de Sogd ions  s’étaient 
ensuite  .sur  une  montagne  escarpée,  réunis  à eux,  el  avaient  culrainé  dans 
qui  jsuaissail  inaccessible.  Ils  étaient  ce  paili  quelques  Bactriens  qui  crai- 
aii  nombre  de  trente  mille.  Alexandre  gnaienl  Alexandre,  ou  du  inoiusqiiel- 
courl  sur  eux  avix:  toutes  ses  trouircs  ques  ri'-sullals  fâcbeux  des  délibérations 
légères;  plusieurs  fois  les  Macédoniens  de  leuis  chefs,  dont  il  avait  convoqué 
leutenl  d’escalader  la  montagne  : ils  l’assemblée  à Zariaspe,  capitale  du  pays, 
sont  riqioussi's  par  les  Barbares,  et  cri-  lustitiit  de  leur  défc'Ction,  Alexandre 
blés  de  traits.  Alexandre  eut  lui-même  donna  ordre  à son  iufanteiic  de  se  mu- 
la  Jambe  percée  d’une  flèche,  et  une  nir  d’échelles,  cl  marche  lui-même  sur 
partie  du  tibia  enuimée.  Cependant  le  Gaza.  Des  sept  villis  occupées  par  les 
|roste  fut  emporté  ; un  grand  nombre  de  Barbares , c’était  la  [dus  proche.  Il  dé- 
Darbares  («jrireut  sous  le  fer  desMacédo-  tache  Cratérus  contre  Cyropolis,  la  plus 
uiens;  à peine  dix  mille  échappèrent,  grande  du  pays,  où  beaucoup  d’en- 
tre eux  s’étaient  retirés;  lui  ordonne  de 
camper  sous  les  murs,  de  les  cerner 
LIVBE  QGATRiP.ME.  par  une  circonvallation , de  dresser  des 

machines,  afin  que  les  habitans,  oc- 
CiiAPiTBEPBEjiiF.R.Peu  dejoursapre-s,  cupés  à le  repousser,  ne  pussent  venir 
Alexandre  reçoit  une  députation  des  au  secours  de  leuis  voisins. 

Scythes  de  l’Asie,  surnommés  Abiens  ; Arrivé  devant  Gaza,  il  fait  de  suite 
les  plus  justes  des  mortels,  au  rapport  approcher  les  échelles  cl  attaquer  k>s 
d’Homère  , cl  les  plus  libres,  giSce  à murailles  bâties  en  terre  cl  peu  éicvi'ss. 
celle  venu  et  à leur  pauvreté.  La  fa-  lats  archers,  Ic-s  gens  de  Irait,  les  frnn- 
millc  nombreuse  des  Scythes  de  l’Eu-  deurs  mêlés  à l’infanterie  ou  élevés  sur 
rope  députe  également  vers  lui.  Alexan-  les  machines,  font  pleuvoir  une  grêle 
dre  renvoie  les  premiers  avec  quelques  de  traits  sur  les  assiégés,  les  forcent 
hélaires,  sous  prélcxlc  de  traiter  d’al-  d’abandonner  le  rempart.  On  drisse  les 
liance,  mais . en  elTcl,  pour  reconnaître  é-chclles;  les  Macédoniens  escaladent  les 
la  nature  du  pays,  le  nombre,  les  murs;  Alexandre  fait  passer  tous  les 
mœurs  et  les  armes  de  ses  habitans.  hommes  au  fil  de  l’épée;  partage  les 
Il  projette  de  bâtir  une  ville  près  du  femmes,  les  enfaiis  et  le  butin  entre 
I.  55 
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SOS  soldais.  Il  marclic  sur  une  seconde 
ville  .aussi  peu  foitiliée  que  Gaza,  y 
enirc  le  méniojourjelle  subil  le  meme 
son.  I,e  lendemain  il  en  prend  une  Iroi- 
sionie  d'assaiii.  Cepentlunl  il  envoie  sa 
cavalerie  cerner  deu.v  anircs  villes  |h:u 
éloigiH’cs  , pourcm|iêeber  que  leurs  lia- 
bilans,  inslruiis  de  sa  marebe  et  de  la 
défaite  du  leurs  voisins,  ne  prissent  la 
fuite  et  lui  ùlassent  lotis  les  moyens  de 
les  [KHI isu ivre. 

Il  ne  s'élail  |K)inl  trompé;  les  déta- 
ebemens  de  cavalerie  arrivèrent  très  à 
propos;  car  les  liarbares,  voyant  la  fu- 
mée des  villes  embrasées,  informés 
d'ailleurs  de  leur  désastre  |>ar  quelques 
fuyurds,sorlenl  précipilammenl  de  leurs 
murs,  et  donnent  télé  baissée  dans  la 
cavalerie  qui  les  attendait  eu  bon  or- 
dre, et  qui  en  tue  un  grand  nombre. 

Ces  cinq  villes  prises  et  dèlruiles  en 
ileu.v  Jours,  Ale.vandrc  marebe  sur  Cy- 
ropolis.  Cette  place,  bâtie  par  Cyrus, 
avait  des  murs  plus  élevés  et  plus  so- 
lides que  kai  autres.  Cn  oulrc,  les  Bar- 
bares les  plus  belliqueux  s’y  étaient 
relirè'S  en  graïul  nombre.  Les  Macédo- 
niens ne  purent  la  prendre  du  premier 
abord.  Ale.vandre,  ayant  fait  approeber 
les  rnacbines,  se  disposait  â battre  le 
mur  et  à pénétrer  |>ar  la  première  brè- 
cbe;  il  remanpie  que  le  canal  du  fleuve 
qui  traverse  la  ville  <^t  à sec,  et  livre 
un  passage  facile  aux  siens  ; il  prend 
avec  lui  ses  gardes,  les  by|iaspistes , les 
arebers  cl  les  Agriens;  et  tandis  que  les 
Barbares  sont  occiqx's  sur  leurs  mu- 
railles, il  se  glisse  par  le  canal,  avec  un 
petit  nombre  des  siens,  dans  la  ville, 
dont  il  fait  briser  les  portes;  ses  troupes 
y entrent  sans  résistance.  Les  Barbares, 
voyant  rennemi  au  milieu  d’eux,  se 
réunissent  contre  ceux  d’Alexandre  ; 
l’action  la  (dus  vive  s’engage.  Le  roi 
n\-oit  un  cotq»  de  pierre  à la  léte;  Cra- 
lérus  et  plusieurs  autres  che&  sont  al- 
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teints  de  n«'cbcs;  enfin  les  Barbares  sont 
chasses  tle  la  place  publique,  tandis  que 
les  assaillans  forcent  le  murabandoimé. 
Huit  mille  tombèrent  sons  le  fer  du 
vainqueur;  dix  mille  qui  restaient  se 
reiranebeni  dans  la  citadelle,  oii  ils 
sont  assiégés  par  Alexandre  ; mais 
comme  ils  manquaient  d’eau  , ils  sc 
rendirent  dès  le  lendemain. 

Ij  septième  ville  fut  prise  d’emblée, 
si  l’on  en  croit  Arislobule,  cl  ses  dé- 
fenseurs mis  à mort  ; mais  Plolémète 
prétend  qu’elle  sc  rendit  ; qu’Alexandrc 
distribua  les  prisonniers  dans  son  ar- 
mée, et  les  fil  garder  étroitement  jus- 
qu’à son  dc|)arl  de  la  contrée,  ne  von. 
lant  y laisser  aucun  de  ceux  qui  avaient 
pris  part  à là  révolte. 

Cependant,  à la  nouvelle  de  la' défec- 
tion des  Barbares,  l’armée  des  Scythes 
.Asiatiques  s'avançait  jusqu’au  Tanaïs  , 
prèle  à fondre  sur  les  Macédoniens, 
jiour  |)eu  que  le  désordre  fût  considé- 
rable; d’un  autre  célé , Spilaniène 
assiégeait  la  garnison  de  Maracanda. 
Alexandre  détache  contre  lui  .Amlro- 
maque , Méiiédèine  et  (Airanus , avec 
soi.xanle  hélaire’S,  quinze  cents  sli|ien- 
diaircs  à pied  et  huit  cents  à cheval, 
dont  Carunus  était  le  chef.  Tout  ce  dé- 
tachement marche  sous  les  ordres  d’un 
interprète  lycien  , nommé  IMiarnuque , 
instruit  de  la  langue  des  Barbares,  et 
pur  là  propre  aux  négociations. 

Alexandre  ce|>endanl  bàliss'iil  la  ville 
sur  le  Tanaïs;  ses  muisélevè-s  le  ving- 
tième jour  de  travail , reçoivent  les 
Grecs  à sa  solde,  ceux  des  [uiys  voisins 
qui  voulurent  y habiter,  et  (juclques 
Macixioniens  hors  d’étal  de  servir. 

il  sacrifiait  aux  dieux  selon  le  rite 
accoutumé,  et  faisait  célébrer  des  jeux 
gymnicpies  et  des  couises  à cheval, 
(|uaiid  il  vil  sur  la  rive  opposée,  dc's 
Scythes  qui,  loin  de  se  retirer,  harce- 
laient les  Grecs  à cou|)s  de  traits,  le 
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fleuve  ayant  liès-pcii  de  largeur.  Us 
.ajoutaient  la  provocation  à l'outrage. 
« Alexandre,  tu  n’oses  te  mcsureraiix 
Scytlus;  si  tu  l'osais,  tu  sentirais  com- 
bien iis  dilTércnt  des  liaibares  de  l'A- 
sie. » 

Irrité  de  ces  injures,  Alexandre  veut 
traverser  le  fleuve,  et  ordonne  pour  le 
passage  les  dis|K)sitions  accoutumées. 
Le  ciel  consulté  jiar  di'S  sacrifices  n’an- 
nonce rien  de  favorable.  Ce  présage 
déplaît  au  roi;  c<?pcudunt  il  c<>de,  il 
s’arrête.  Mais  les  Scythes  continuant  à 
le  provoquer,  il  ordonne  de  nouveaux 
sacrifices.  Aristandre  lui  annonce  le 
rianger  du  passage.  « Il  n’en  est  point 
que  je  n’alTronte  plutôt  que  de  me 
voir,  moi  vainqueur  de  presque  toute 
l'Asie,  insulter  par  des  Scythes,  comme 
le  fut  autrefois  Darius.  — Mon  devoir 
est  de  vous  révéler  la  volonté  des 
dieux,  et  non  ce  qu’il  vous  plairait 
d’entendre.  » 

Néanmoins,  tout  étant  disposé  pour 
le  [lassage , les  trouiies  sous  les  armes 
aux  bords  du  fleuve,  Alexandre  fait 
jouer  les  machines  : quelques  Scythes 
sont  blessi's  ; un  d’entre  eux , atteint  par 
un  trait  terrible  qui  [H'rcs  le  bouclier  et 
la  cuirasse,  tombe  de  cheval;  épou- 
vantés, les  autres  reculent. 

Alexandre , profitant  de  leur  désor- 
dre , fait  sonner  les  trompettes , se  jette 
le  premier  dans  le  fleuve,  toute  son  ar- 
mée le  suit  ; il  fait  traverser  d’abord  les 
frondeurs  et  les  archers  pour  empécln-r, 
à cou|)s  de  traits,  les  Scythes  d’appro- 
cher la  phalange  dans  son  passage, 
avant  que  toute  la  cavalerie  fût  à l’au- 
tre bord. 

Toute  l’armécayant  traveiso  le  fleuve, 
il  détache  contre  les  Scythes  un  corps 
de  chevaux  alliés,  et  quatre  escadrons 
de  Sarissophores.  L’ennemi , bien  |ilus 
nondneux , soutient  leur  (hoc , les 
tourne  avec  sa  cavalerie,  les  accable 
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de  traits,  et  se  replie  en  bon  ordre.  Les 
archers,  les  Agi  ions  et  l’infanterie  h'-- 
gère,  sons  les  ordres  de  iJalacre,  volent 
à leur  secoui's.  Dés  (pi’on  en  fut  aux 
mains,  trois  corps  d'hélaires  et  les  ai- 
chcis  à cheval  viennen,  les  soutenir. 
Alexandre  donne  lui-rnéme  de  front 
avec  toute  sa  cavalerie;  l’ennemi , si’rié 
de  près  [xir  les  hommes  et  les  chevaux, 
ne  |H)Uvait  plus  voltiger  et  se  dévelop- 
per comme  au|iaravant.  Il  prend  la 
fuite,  laisse  mille  morts  sur  le  champ 
de  bataille,  dont  Satrace,  un  de  leurs 
chefs,  et  cent  cinquante  prisonniers. 
L’armée,  qui  se  met  à la  poursuite  dis 
fuyards,  souffre  beaucoup  de  la  cha- 
leur et  de  la  soif.  Alexandre  lui-méme, 
ayant  calmé  la  sienne  avi*  l’eau  mal- 
saine du  pays,  en  fut  tré-s-incommodé. 
Les  Macédoniens  furent  arrêtés  par  cet 
accident,  auquel  les  Scythes  diirent 
leur  salut. 

Alexandre,  dangereusement  malade, 
fut  reconduit  au  camp  : ainsi  se  con- 
firma le  prés.age  d’Aristandie. 

CuAP.  2.  Peu  de  temps  après,  le  roi 
lies  Scythes  députe  vers  le  conquérant 
|)Our  réparer  l’outrage  fait  aux  Grecs  : 
on  ne  devait  point  l’attribuivr  au  cor|vs 
du  la  nation  scythe,  mais  à quolipics 
brigands  qui  ne  vivent  que  de  rapines; 
du  reste,  on  lui  offre  toute  satisfaction. 
Il  eût  été  d’abord  honteux  pour  Alexan- 
dre de  paraître  soiqri,onner  la  sincérité 
du  roi  scythe  sans  en  tirer  vengeance; 
ensuite  le  moment  n’était  point  favora- 
ble pour  en  appeler  aux  armes  : il  reçut 
donc  avec  bienveillance  les  députés. 

C«'|)cndant  les  Macédoniens  assiégés 
à Maracanda,  prcssé’S  [lar  rennemi, 
font  une  sortie,  en  tuent  quelques-uns, 
rc|K)ussent  les  autres,  et  rentrent  daits 
la  place  sans  aucune  |rcrte. 

Spilamène  apprend  l’ajrproche  des 
Gnx.'S  ipii  venaient  au  secours  des  leurs, 
lève  le  sié^e  et  se  retire  vers  les  fron- 
51), 
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lÜTCS  il<;  la  Sogdiane.  Plianiiique , em- 
pressé de  l’en  cliasser,  vole  à sa  pour- 
stiile  avec  les  siens , el , coniie  son  al- 
leiiic,  renconirc  les  nomades  Scyllics 
réunis  à Spilaméne,  au  nombre  de  six 
cenis  chevaux.  Ranimé  par  ce  renforl , 
Spilaméne  range  les  siens  en  balaille 
dans  une  plaine  déserle  de  la  Scythie, 
non  rpi'il  y voulùl  attendre  Pbarnuque, 
ni  Tondre  sur  lui,  mais  pour  harceler 
rinTaulerie  ennemie  avec  les  voltigeurs 
de  sa  cavalerie.  Il  évite  facilement  l'ap- 
proche des  chevaux  grecs,  les  siens 
étant  plus  légers,  plus  frais  el  plus  ro- 
busli's  que  ceux  d’Andromaque,  déjà 
épuisés  pr  de  longues  roules  el  par  le 
manque  de  fourrages.  Il  presse  rlonc 
vivement  les  Grecs , soit  qu’ils  résis- 
tent , soit  qu’ils  reculenl  ; (|uelqucs-uns 
lombeni  perci's  de  flèches,  beaucoup 
d’autres  étant  blessés;  les  Macvdonicns 
se  retirent  en  formant  le  carré  long 
(TAotirior),  pics  du  fleuve  Polylimèlc, 
vers  une  forêt  cpii  en  était  voisine,  pour 
évilcr  les  traits  de  l’ennemi  , el  ilispo- 
st'r  leur  infanlei  ie  avec  plus  d’avaniage. 
Caranus,  chef  d’un  corps  de  cavalerie, 
sans  consuller  Andromaque,  lente  le 
passage  du  fleuve,  croyant  trouver  au- 
delà  une  position  plus  favorable.  L’in- 
fanterie, sans  en  avoir  reçu  l’ordre, 
s'ébranle;  la  terreur  hs  précipite  dans 
le  fleuve;  la  difliculté  d’aborder  redou- 
ble le  désordre. 

Les  Barbares,  profitant  de  la  faute 
des  Macédoniens,  les  pressent  ets’avan- 
cent  sur  eux  jusque  dans  le  fleuve,  y 
rejettent  ceux  qui  sont  passés,  écartent 
les  autres  du  rivage  à coups  de  traits, 
les  prennent  en  tête,  en  flanc  cl  en 
queue.  Les  Macédoniens,  enveloppés, 
cherchent  à se  rallier  dans  une  Ile  du 
fleuve;  les  Scythes  el  la  cavalerie  de 
Spilaméne  les  cernent;  ils  sont  tous 
percés  à coups  de  lléchcs  ; on  égorge  le 
petit  nombre  d’ctiirc  eux  faits  prisun- 


nieis.  Arislobulc  prétend  que  les  Macé- 
doniens donnèrent  dans  une  embuscade 
disposée  par  les  Scythes  dans  un  jardin  ; 
ijti’alors  Pharnuque  voulut  se  démettre 
du  commandement  et  le  c«''der  aux  au- 
tres chefs  , comme  s’entendant  mieux 
au  métier  d’interprète  qu’à  celui  de 
général  ; mais  qu'il  réclama  en  vain  les 
généraux  macévioniens  au  nom  de  leur 
amitié  pour  Alexandre;  qu’Androma- 
que,  Caranus  el  Ménédème  refusèrent 
decéîder  à ses  instances,  soit  qu’ils  crai- 
gnissent de  désobéir  au  roi,  ou  île  se 
charger  d'une  si  grande  responsabilité, 
n’ignorant  pas  qu'ils  auraient  alors  per- 
sonnellement à |)orlcr  tout  le  [toids  de 
la  défaite;  que  les  Scythes,  profilant  de 
ce  trouble,  les  avaient  alois  accablés  et 
massacrés,  s;tns  qu’il  pût  se  sauver  plus 
de  (piarantc  cht^vaux  et  de  trois  cents 
fantassins. 

Profondément  affligé  de  ce  revers, 
Alexandre  veut  conduire  rarmec  contre 
Spitamène;  prenant  avec  lui  la  moitié 
de  scs  bétaircs  à cheval  , tous  les  hy- 
paspisli's,  les  archers,  les  Agriens  et  le 
corps  le  plus  léger  de  la  phalange,  il 
marche  vers  Maracanda  devant  laquelle 
Spitamèncélail  retourné  mettre  lesiège. 
Il  parcourt  l'espace  de  quinze  cents  sta- 
des en  trois  jours  ; le  malin  du  qua- 
trième, il  arrive  près  la  ville. 

Instruit  de  l’approche  d’Alexandre, 
Spitamène,  sans  attendre  son  arrivée, 
lève  le  siège  el  prend  la  fuite.  Alexan- 
dre le  poursuit  vivement  : il  arrive  sur 
le  Ibcâlre  de  la  défaite  des  siens,  fait 
ensevelir  les  morts  à la  bâte,  el  jiousse 
les  Scythes  jusque  dans  leurs  déserts. 
Revenant  ensuite  sur  ses  pas,  il  ravage 
tout  leur  territoire , extermine  les  Bar- 
bares qu’il  trouve  sur  les  hauteurs,  et 
qui  avaient  pris  parti  contre  les  Grecs, 
Il  (tarcourl  ainsi  tout  le  pays  qu'arrose 
le  Polytimète  jusqu’à  l’entrée  du  dcsiïrt 
où  scs  eaux  disparaissent , ce  qui  lui  est 
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commun  avec  plusicuw  aulres  j'r.mdtj 
fleuves,  tels  que  l'Ëpardus,  qui  arrose 
le  [>a)'S  des  Mardes , l’Arius , qui  donne 
son  nom  à celui  des  Arriens,  el  l'Ély- 
mandre,  qui  coule  chez  les  Évergèles, 
fleuves  qui  ne  le  cèdcnl  point  en  gran- 
deur au  Pénéc,  dont  les  ondes,  après 
avoir  baigné  la  Tliessalie,  se  précipi- 
tent dans  la  mer.  Le  Polylimète  est  en- 
core plus  considérable. 

Après  cette  excursion , Alexandre 
vint  à Bactres  pour  y prendre  ses  quar- 
tiers d'Iiiver.  Phraiaphcrnc  , satrape 
des  Parthes  , et  Stazanor,  envoyé  dans 
le  pays  des  Arriens  |)our  s’assurer  d’Ar- 
samc,  l’amènent  cliaigé  de  fers  , ainsi 
que  Darzanes,  élevé  par  Dessus  au  rang 
de  satrape  des  Parthes , et  quelques-uns 
de  ses  partisans. 

On  vit  arriver  des  côtes,  É[xx:ille, 
Mèlainnidas  cl  Ptolémce,  général  des 
Tliraces,  qui  venaient  d’escorter  jus- 
qti’aux  bords  de  la  mer  les  alliés  el  l'ar- 
geiil  donné  à Menés,  tandis  qu’arrivant 
(le  la  Grè-ce,  Asandreel  Néarque  ame- 
naient de  nouvelles  recrues.  Asclépio- 
dore,  commandant  de  la  flolle,  et  le 
satrape  de  Syrie  les  suivent  avec  d’au- 
tres bandes. 

Alexandre,  ayant  convoqué  tous  les 
chefs  de  l’armée , fait  amener  Dessus  en 
leur  présence,  lui  reprtxthc  sa  perfidie 
envers  Darius,  lui  fait  couper  le  nez  et 
les  oreilles , et  l’envoie  pour  être  sup- 
plicié à Ecbatane , où  le  commerce 
rassemblait  en  foule  les  Mèdes  et  les 
Perses. 

Je  suis  loin  d’approuver  cette  ven- 
geance horrible,  culte  mutilation  atroce 
à laquelle  Alexandre  ne  se  fût  jamais 
porté  s'il  n’y  eût  été  entraîné  par 
l’exemple  dessouverains  mèdes,  perses 
ou  autres  Boibares  dont  il  revêtit  l’or- 
gueil avec  les  dépouilles,  le  n’approuve 
|ias  non  plus  le  cliangement  de  costume 
en  un  prince  de  la  race  des  llèraclides, 
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qui  préfère  celui  des  Mèdes  à celui  de 
ses  pères,  el  qui  ne  rougit  pas  de  rem- 
placer le  casque  du  vainqueur  jiar  la 
tiare  des  Peises  vaincus. 

Au  r(i»te,  les  hauts  faits  d'Alexandre 
nous  donnent  une  grande  leçon,  tju’un 
mortel  soit  comblé  de  tous  les  dons  de 
la  nature,  qu'il  brille  par  l’éelat  de  sa 
naissance,  que  sa  fortune  et  ses  vertus 
guerrières  l’emportent  sur  celhs  d'A- 
lexandre, qu’il  subjugue  l’Afrique  et 
l’Asie  comme  celui-ci  se  l’était  pro|)osé, 
qu’il  joigne  l’Europe  à son  empire,  il 
n’aura  rien  fait  pour  le  bonheur,  si, 
même  au  milieu  des  succès  les  plus 
inouïs,  il  ne  conserve  la  plus  grande 
modération. 

Chap.  3.  Ces  réflexions  amènent  na- 
turellement le  récit  du  meurtre  de  Cli- 
tus , quoiqu'il  n'ait  eu  lieu  que  quelque 
temps  après. 

I.es  Macédoniens  avaient  fixé  la  fête 
de  Dacchus  à un  jour  particulier,  dans 
lequel  Alexandre  sacrifiait , chaque  an- 
née, à ce  dieu;  mais  alors,  néglig(.-ant 
le  culte  de  Dacchus,  il  cons.icra  ce  jour 
aux  Dioscurcs,  et  depuis  il  institua  en 
leur  honneur  des  sacrifices  suivis  d’un 
festin.  Après  avoir  vidé  un  grand  nom- 
bre de  coupes,  selon  l’usage  des  Dar- 
baies  imité  par  Alexandre,  toutes  les 
tètes  échauffées  par  le  vin , on  parla  des 
Dioscures,  dont  on  faisait  remonter  l’o- 
rigine à Jupiter  et  irun  pas  à Tyndarc. 
Quelques-uns  des  convives,  queli|ues 
flatteurs  (et  cette  jieste  fut  et  sera  tou- 
jours la  ruine  des  rois  et  des  empires), 
avancèrent  que  les  exploits  de  Castor  et 
Pollux  ne  pouvaient  se  comparer  à ceux 
d'Alexandre.  D’autres  osèrent  blasphé- 
mer contre  Hercule,  et  délestèrent  le 
démon  de  l’envie  qui  empêche  les  hé- 
ros de  recevoir  dès  leur  vivant  les  hon- 
neurs qui  leur  sont  dus. 

Clitus,  irrité  de  longue  main  du 
changement  d’Alexandre  et  des  flutie- 
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ries  lie  ses  courlisans,  niiiiné  |«\r  le  vin 
et  siip[KiilaiU  iriiilleiirs  im|ialieminenl 
rolTeiise  faite  aux  dieux,  et  l'abaissc- 
incnl  injurieux  de  la  gloire  des  anciens 
héros  pour  relever  celle  du  couquéranl  : 
• El  (|u’a-l-il  donc  fait  de  si  grand , 
de  si  admirable  pour  mériter  de  tels 
éloges?  A-l-il  acquis  seul  la  gloire  de 
ses  conquêles;  n’eu  doit-il  pas  une 
grande  partie  aux  Macéilouiens?  > 

la;  discours  dcClilus  offense  Alexan- 
dre. Je  ne  sauniis  ici  l'approuver;  dans 
une  orgie,  le  plus  sage  était  de  gauler 
le  silence,  et  de  ne  [Kiini  mêler  sa  voix 
à celle  des  flatteurs. 

D’autres  cc|ieudan(  rappellent  les  ex- 
ploits de  Philippe,  les  rabaissent,  et 
vont  jusqu’à  les  contester  pour  rebaus- 
ser  ceux  de  son  Gis.  Clitus,  bots  de 
lui,  commence  l’éloge  de  Philippe  et 
la  satire  d’Alexandre,  s’exhale  en  re- 
proches aineis;  et  tendant  vcis  lui  la 
main  en  le  bravant  : « Alexandre,  sans 
le  secours  de  ce  bras,  tu  i>étissais  dés 
le  Granique.  » 

Enllammé  de  colère  par  l’outrage  et 
les  injures  de  Clitus,  Alexandre  s’élance 
sur  lui  ; on  le  retient.  Il  appelle  alors  à 
grands  cris  ses  hypaspites,  cl  comme 
ils  n’avaiH'aient  point,  il  s’écria  : « Me 
voilà  donc  , comme  Darius  , retenu  par 
d’autrrsi  Dessus!  Il  ne  me  reste  de  roi 
t|ue  le  nom.  > Il  échappe  alors  atix  bras 
lie  ceux  qui  l’entourent,  saisit  ou  re- 
i.nlt  la  pique  d’un  de  ses  gardes,  et 
perce  Clitus. 

Aristobule  ne  rapporte  point  l’origine 
de  celte  querelle;  il  rejette  tout  le  tort 
sur  Clitus.  11  raconte  qu’au  moment  où 
Alexandre,  dans  son  Iransfiort,  s’élança 
|)Our  le  tuer,  Clitus  avait  été  entraîne 
hors  de  l’enceinte  par  Ptolémée;  mais 
qu’il  ne  put  rester  dans  le  poste  où  il 
avait  été  contraint  de.  se  retirer,  et 
qii’enlendaul  Alexandie  appeler  Clitus 
à haute  voix,  il  revint  en  disant  : • Le 


voici  Clitus.  » A ces  mots,  il  fut  (jercé 
du  trait  mortel. 

le  blûine  Clitus  d’avoir  outragé  sou 
prince;  je  plains  Alexandre  de  s’être 
livré  à deux  passions  indignes  du  sage 
cl  du  héros,  la  colère  et  l'ivrognerie; 
et  je  le  loue  ensuite  d’avoir,  sur-le- 
champ,  passé  du  crime  au  repentir. 

Quelques  historiens  rap|)oi  lent  qu’ap- 
puyant de  suite  la  base  de  la  pique  con- 
tre la  muraille,  cl  tournant  la  pointe 
vers  son  cœur,  il  voiilnl  terminer  aus- 
sitôt une  vie  souillée  par  le  meurtre  de 
son  ami.  On  ne  trouve  ce  fait  que  chev, 
un  petit  nombre;  le  plus  grand  s’ac- 
corde sur  les  détails  suivans  : Déliré 
dans  sa  lente,  il  arrosa  sa  couche  de 
larmes;  le  nom  de  la  victime  sortait  de 
sa  bouche  au  milieu  des  sanglots;  cl, 
s’adressant  à la  soeur  de  Clitus  qui  avait 
été  sa  nourrice:  « Ma  sccomie  mère! 
que  Ion  Gis  a bien  reconnu  les  soins! 
Ion  Gis  a vn  périr  les  liens  pour  lui , el 
il  a lué  ton  frère  de  sa  main!  Je  suis.... 
le  meurtrier  de  mes  amis.  » Pendant 
trois  jours  il  refusa  toute  nourriture,  et 
ne  prit  aucun  soin  de  sa  personne. 

Les  prêtres  de  répandre  qu’il  fallait 
ici  recounaiire  le  courroux  de  Bacebus, 
indigné  qn’Alexandre  eût  négligé  ses 
honneurs.  Trop  heureux  de  |X)uvoir 
rejeter  son  crime  sur  la  colère  céleste, 
Alexandre  sacrilie  à Dacchus,  aussitôt 
que  scs  amis  l’eurent  déterminé  à ac- 
cepter de  la  nourriture.  Il  faut  le  louer 
du  moins  de  n’avoir  (Hrint  fait  trophée 
de  sa  vengeance,  de  n’avoir  point  cher- 
ché à [rallier  cet  excès,  mais  d’avoir  re- 
connu en  homme  sa  faiblesse.  On  ajoute 
que  le  sophiste  Auaxarquc  s’avança 
|)our  le  consoler , et  à la  vue  de  sa  ilé- 
solaliou  s’écria  en  souriant  : • Les  sages 
ont  dit  que  la  justice  était  éternelle- 
ment assise  à côté  de  Jupiter,  ce  qui 
nous  annonce  que  la  volonté  des  dieux 
est  toujouis juste;  la  vohmté  des  rois 
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ressoml)lc  à celle  des  dieux.  » L’orgueil 
d'Alexandre  reçut  celle  consolalion. 

Pour  moi , je  le  regarde  alors  comme 
coupable  d'une  erreur  plus  grande  en- 
core que  la  première,  s’il  a cru  qu’une 
))areille  maxime  pûl  être  celle  d'un  pbi- 
losopbe.  En  eCTet,  les  aeliuns  d’un  roi 
doivent  moins  régler  la  justice  que  la 
prendre  pour  régie. 

Cu.ip.  4.  On  dit  aussi  qu'Alexandre 
voulut  se  faire  adorer  comme  un  dieu , 
cl  (Kisscr  pour  le  fils  d'Ainmon  plutôt 
que  pour  celui  de  Pliilippc.  Déjà  plein 
d'eniliousiasme  pour  ces  usages  et  les 
peuples  de  l’Asie  dont  il  avait  emprunté 
le  costume,  il  n’avait  pas  besoin,  pour 
arriver  à ce  dernier  excès , d’y  être 
poussé  par  des  sophistes,  par  un  Anaxar- 
que  ou  par  le  poêle  grec  Agis. 

Callisthène  d'OIynlhe , disciple  d’A- 
risloie  et  de  mœurs  sévères , le  désap- 
prouvait hautement , et  avec  raison  : 
mais  il  faut  cependant  blâmer  l’orgueil 
qui  lui  faisait  dire,  s’il  faut  en  croire 
quelques  récits  sans  autorité,  que  ses 
propres  écrits  étaient  au  dessus  des  ex- 
ploits d’Alexandre;  qu’il  ne  s’en  était 
point  approché  pour  acquérir  de  la 
gloire,  mais  pour  lui  en  donner,  et  que 
ce  prince  devait  attendre  l'immortalité 
de  l'histoire  qu'il  écrivait,  et  non  des 
Contes  qu'OIympias  avait  faits  sur  sa 
naissance.  D'autres  racontent  que  Phi- 
lolas lui  demandant  un  jour  quel  était 
le  héros  le  plus  honoré  chez  les  Athé- 
niens, il  lui  répondit  : ■ Un  tyranni- 
cide,  c'est  llarmodius,  c’i'st  Arislogi- 
ton.  » Philolas  insistant  : « El  dans  quel 
pays  des  Grecs  le  lyrannicide  pourrait-il 
trouver  un  refuge?  — Cliez  les  Allié- 
niens.  Les  Athéniens  ont  défendu  les 
fils  d'IIerculc  contre  la  tyrannie  d'Eu- 
risthée.  » 

Callisthène  s’opposa  aux  honneurs 
divins  que  réclamait  l’orgueil  d’Ale.xan- 
dre.  Voici  les  faits  : 
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Alexandre  était  convenu  avec  les  so- 
phistes, et  les  grands  do  la  Perse  qui 
compos;iienl  sa  cour,  de  faire  tomber 
à table  la  conversation  sur  cet  objet. 
Anaxarque,  prenant  la  parole,  avance 
qu’Alexandre  a plus  de  droits  aux  hon- 
neurs divins  qu'llerciile  cl  Dacchus, 
dont  il  a surpassé  les  exploits  par  le 
nombre  et  la  grandeur  des  siens;  que 
ce  héros  est  leur  princ;,  et  que  les  au- 
tres étaient  étrangers,  l’un  de  rhèbes et 
l'autre  d’Argos;  que  le  seul  titre  de  ce 
dernier  éHail  de  compter  parmi  sesdes- 
cendans  Alexandre,  à qui  la  |»ostériié 
élèverait  des  autels  après  sa  mort  ; qu’il 
était  convenable  de  lui  décerner,  dès 
son  vivant , des  honneurs  qu’il  pourrait 
sentir  et  reconnailre. 

Anaxarque  ajouta  plusieurs  autres 
considérations  à ce  discours.  Déjà  les 
courtisans,  qui  étaient  dans  lu  secret 
de  cette  profrosition,  commençaient  à 
se  prosterner  |K)iir  adorer  le  prince  : les 
Macédoniens  gardent  un  silence  de  dés- 
approbation ; et  Gdlislhèuu  le  rom|>ant 
le  premier  : 

• Oui,  sans  doute,  Alexandre  est 
digne  des  plus  grands  honneurs  qu’un 
mortel  puisse  recevoir;  mais  la  sagesse 
a établi  une  difTéreiice  entre  ceux  que 
l’on  doit  aux  dieux  et  ceux  que  l’on 
accorde  aux  hommes.  On  érige  aux 
dieux  des  temples,  des  autels;  aux 
hommes,  des  statues;  les  sacrifices , les 
libations , les  hymnes  sont  pour  les 
dieux  , il  reste  aux  homtnes  nos  éloges. 
La  divinité  est  reculée  dans  le  sanc- 
tuaire, on  ne  peut  en  approcher,  on 
l’adore;  on  aborde  l’humanité,  un  In 
louche,  on  la  salue.  Au  milieu  de  ces 
fèU'S,  du  ces  chants  en  l’honneur  des 
dieux , on  assigne  cependant  à chacun 
d’entre  eux  un  culte  distinct , comment 
n’en  séparerait-on  pas  les  humm.iges 
rendus  aux  héros?  Il  n’est  point  con- 
venable de  cunfundie  tous  ces  rap|>oris. 
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soit  fil  olevonl  les  hommes  jusqu’aux 
dieux,  soit  en  ravalant  les  dieux  jus- 
qu'aux liommes.  Alexandre  [lermct- 
trait-il  qu’un  particulier  usurpât  le 
litre  et  les  prérogatives  de  la  royauté? 
Les  dieux  doivent-ils  être  moins  indi- 
gnés de  voir  un  simple  mortel  alTecter 
ou  obtenir  leurs  honneurs  suprêmes? 
Qu’Alexandre  soit  le  premier  des  héros, 
le  plus  grand  des  rois,  le  plus  illustre 
des  ca|)itaincs,  qui  peut  en  douter, 
Anaxarque?  Mais  n’élait-ce  pas  à loi , 
dont  il  consulte  l’éloquence  cl  la  phi- 
losopliie,  à le  dissuader  de  cet  excès. 
Tu  devrais  le  souvenir  que  tu  ne  parles 
pas  ici  à quelque  Cambyse,  à quelque 
Xerxès,  mais  au  lilsde  Philippe,  mais 
au  descendant  d’Hercule  et  d’Achille, 
mais  à un  prince  dont  les  ancêtres, 
venus  d’Argos  dans  la  Macédoine,  n’y 
oui  point  obtenu  l’empire  par  la  force 
et  la  violence,  mais  conformément  à 
m>s  lois.  Hercule  ne  reçut  pas  les  hon- 
neurs divins  |iendanl  sa  vie,  et,  même 
après  sa  mort,  il  nu  les  dut  qu'à  l’ordre 
d’un  oracle.  Que  si , nous  voyant  en 
|ielil  nombre  au  milieu  des  Barbares, 
tu  veux  en  prendre  les  mœurs,  .Alexan- 
dre, souviens-toi  de  la  Grèce.  C’est  pour 
souinellre  l’Asie  à la  Critcc  que  celte 
expédition  a été  entreprise.  Es|<èrcs  tu, 
à ton  retour,  forcer  les  plus  libres  des 
hommes,  les  Grecs,  à t’adorer?  ou, 
s'ils  sont  exempts  de  celte  honte,  est-ce 
aux  Macédoniens  .seuls  que  tu  la  ré- 
servas? ou  bien  ambitionnes- tu  un 
double  hommage;  homme  pour  les 
Grecs  et  les  Macédoniens,  veux-tu  être 
un  dieu  pour  les  Barbares? Celle  lui  des 
Perses  et  dos  Mcxles,  je  le  sais,  ou  la 
fait  remonter  au  lils  de  Cànnbyse,  à 
Cyrus,  le  premier  que  l’on  ail  adoré 
parmi  les  hommes;  mais  tu  sais  aussi 
i|ue  l'orgueil  de  ce  dieu  fut  humilié 
par  un  peuple  pauvre,  mais  libre,  par 
les  Scythes.  Ifautres  Scythes  ont  châtié 


l’insolence  de  Ikrrius;  les  Athéniens  et 
les  Lacédémoniens,  celle  de  Xerxè-s; 
Clc-arque  et  Xénophon,  à la  tête  seule- 
ment de  dix  mille  hommes,  firent  trem- 
bler Arlaxercès;  et  toi-même,  lu  as 
vaincu  Darius  avant  d’être  adoré.  » 
Callisthène  continua  avec  la  même 
énergie  : elle  importuna  Alexandre, 
mais  plut  aux  âlacédonii-ns.  Alors  les 
allidé'S  d’.AIcxandre  leur  donnent  le  si- 
gnal de  l'adoration.  On  sc  tait,  et  les 
Perses,  les  plus  avancés  en  âge  et  en  di- 
gnité, se  lèvent  et  l’adorent  tour-à-lour. 
L’un  d’eux,  l’ayant  fait  d’une  manière 
absolument  abjecte,  Léonnatus,  un  des 
béiaires,  sc  prit  à rire.  Alexandre  s’en 
tint  offensé,  et  ne  pardonna  que  par  la 
suite  à Léonnatus. 

Le  fait  est  raconté  différemment  par 
d’autres  : Alexandre  , couronnant  une 
coupe  d’or , l’aurait  présentée  à la 
ronde , en  s’adressant  d’abord  aux  com- 
plices du  projet  d’adoration.  Le  pre- 
mier, après  avoir  vidé  la  coiqie,  se  se- 
rait levé,  prosterné  ensuite  à .ses  pieds, 
et  eu  aurait  été  embrassé.  L’exemple 
suivi  de  proche  en  proche,  Callisthène, 
à son  tour,  se  serait  avancé  |K)ur  rece- 
voir l’embrassement,  mai.s  sans  se  pros- 
terner ; Alexandre,  occupé  à causer  avec 
Ëpheslion,  n’y  aurait  |>as  fait  atten- 
tion, si  l’un  des  liétairas,  Démélrius, 
ne  l’eût  averti  de  la  noble  hardiesse 
de  Callisthène,  qui , alors  repoussé  par 
Alexandre,  se  serait  retiré  en  disant  : 
« Je  n’y  |>erds  qu’un  embrassement.  • 
Je  n’insisterai  point  sur  les  fautes 
d’Alexandre;  mais  je  ne  puis  applaudir 
à ce  que  la  philosophie  de  Callisthène 
eut  d’excessif.  Il  sullit , dans  ces  cir- 
constances, de  se  renfermi'r  dans  la  mo- 
dération; pour  être  utile  à un  prince, 
il  faut  en  savoir  ménager  les  intérêts. 
La  liained' A lexamlre  contre  Callisthène 
parait  jiistiliée  |)ar  la  rndessrrde  la  fran- 
chise et  de  la  vanité  qu’il  dévelopjia  à 
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contre-temps.  De  là  cette  promptitude 
d’Alexandre  à croire  aux  délations  qui 
accusaient  Callislliène  d’avoir  pris  part 
à la  conjuration  formex;  contre  ce  prince 
l>ar  les  adolescens  attachés  à son  ser- 
vice; on  allait  jusqu’à  accuser  le  phi- 
losophe de  les  y avoir  excités.  Telle  fut 
l’origine  de  cette  conjuration. 

CiiAP.  5.  Selon  un  usage  établi  par 
Philippe,  les  enfans  des  Macédoniens 
élevés  en  dignité  étaient  choisis  pour 
remplir  auprès  du  roi  les  fonctions 
d’oiliciers  de  l’intérieur  |>cndanl  le  jour, 
et  de  gardts  de  sa  personne  pendant  la 
nuit.  Ils  lui  amenaient  ses  chevaux 
que  devaient  leur  remettre  les  hippo- 
comes;  ils  l’élevaient  sur  son  cheval  à 
la  manière  des  Perses,  et  l’accompa- 
gnaient à la  chasse.  On  distinguait 
irarmi  eux  llcrmolaüs,  qui  paraissait 
attaché  à la  philosophie , et  particuliè- 
rement à Callisthène.  On  raconte  que, 
suivant  Alexandre,  à la  chasse  du  san- 
glier, Hermolaùs  prévint  le  prince  et 
tua  la  bète.  Celui-ci,  irrité  de  se  voir 
enlever  l'honneur  de  lâchasse,  fit  battre 
llermolaüs  de  verges,  en  présence  de 
ses  camarades  : on  lui  6ia  son  cheval. 
I/adolescent  communique  son  ressen- 
timent à Soslrate,  son  égal,  son  amant  : 
la  vie  lui  est  insupportable  s’il  ne  venge 
l’injure  qu’il  a re^ue  d’Alexandre;  l’a- 
mour de  Sostraie  lui  fait  partager  la 
vengeance.  Ils  engagent  Aniipater,  Épi- 
mène,  Anticlès  et  Philolas.  Le  tour  de 
la  garde  d’Anlipter  élant  arrivé,  un 
arrêta  d’égorger  Alexan<lrc  |]endant  la 
nuit;  mais  ce  suir-là  même  Ale.\andrc 
prolongea  la  débauche  jusqu’au  point 
du  jour. 

Aristubulc  différé  : il  prétend  qu’une 
femme  nommée  Syra , qui  se  mêlait  de 
«livinalion,  avait  suivi  Alexandre  et  les 
Grec-s , qui  s’en  étaient  d'abord  amusés; 
mais  que  l’événement  ayant  justifié  plu- 
sieurs de  ses  prédictions,  elle  avait  cessé 


d’être  méprisée,  cl  avait  obtenu  d’en- 
trer jour  et  nuit  dans  la  tente  du  roi , 
et  même  d’y  rester  pendant  son  som- 
meil. Le  prince  se  relirait  le  soir  du 
festin,  lorsque  accourant,  et  comme 
remplie  de  la  divinité,  elle  le  conjura 
de  retourner  à table  cl  d’y  psser  la 
nuit.  Alexandre  crut  céder  aux  ordres 
célestes;  son  absence  lromi>e  les  conju- 
rés; l’un  d’entre  eux,  Épimène,  conte 
tout  le  secret  le  lendemain  à Chariclès , 
son  amant  ; Chariclès  le  redit  à Eury- 
loqne;  Euryluque  se  rend  aussi  têt  dans 
1a  lente  d’Alexandre  et  révèle  toute  la 
conjuration  à Plolémée.  Alexandre, 
instruit  par  ce  dernier,  fait  arrêter  tous 
ceux  qti’Euryloquea  dénoncé’s.  Les  dou- 
leurs de  la  question  leur  arrachent  l’a- 
veu du  projet  et  les  noms  de  tous  leurs 
complices;  cl  même,  selon  Aristobule 
et  Plolémée.  ils  avaient  été  excités  par 
Callisthène;  mais,  selon  d’autres  t-cri- 
vains , Alexandre  céda  moins  aux  soup- 
çons et  à la  délation  qu’à  sa  haine  contre 
Callisthène , redoublée  encore  par  la 
liaison  de  ce  philosophe  avec  llermo- 
laûs.  Celui-ci  conduit  devant  les  Macé- 
doniens : « Oui  , j’ai  conjuré  contre 
Alexandre;  un  homme  libre  ne  |reut 
supporter  l’outrage.  » El  rappelant  alors 
tous  les  crimes  du  tyran,  la  mort  in- 
juste de  Philotas,  celle  de  Parménion 
et  des  autres,  l’assassinat  de  Clitus  plus 
affreux  encore,  celte  affectation  de  re- 
vêtir la  parure  asiatique,  celle  adoration 
: forcés;,  ces  scènes  de  débauche  et  d’i- 
vresse : « Voilà,  ajouta-t-il,  ce  que  je 
n’ai  pu  supporter,  voilà  ce  qui  m’avait 
inspiré  le  dessein  de  rendre  la  liberté 
I aux  Macédoniens.  > 

A ces  mots  Hermolaùs  et  S4>s  com- 
plices sont  .saisis  et  lapidé-s.  Selon  Aris- 
i lobule,  Callisthène  , chargé  de  fers,  fut 
I traîné  à la  suite  de  l’armée,  y tomba 
j malade  et  mourut.  Selon  Plolémét;,  il 
1 linil  sa  vie  dans  les  tortures  et  sur  une 
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croix,  lam  est  grande  la  divcrsilé  des 
récits.  Les  iiisloricns  témoins  des  faits 
ne  s’accordent  p.is  même  entre  eux, 
l’incertitude  est  encore  plus  marquée 
chez  les  autres.  J#  crois  avoir  présenté 
assez  dedétails;  j’ai  rassemblé  tous  ceux 
qui  ont  quelque  analogie  entre  eux,  et 
j’ai  rap|>orté  à la  mort  de  Clitus  quel- 
ques événemens  qui  la  suivirent  de 
prés. 

CiiAP.  C.  Les  envoyés  d'Alexandre 
dans  la  Scylhie  reviennent  accompa- 
gius  d’une  nouvelle  députation  que  le 
successeur  du  roi  scytlie  lui  envoyait  à j 
son  avènement.  Les  dépults  venaient  j 
l’assurer  d'une  entière  soumission,  lui 
ap))orlaienl  les  plus  grands  présens,  et 
lui  ülTraient  la  fille  de  leur  prince  en 
mariage,  comme  un  gage  d’amitié  et 
d’alliance.  Que  si  celte  offre  n’était  point 
accc|ilè‘e,  leur  roi  proposait  aux  offi- 
ciers de  l’armée,  et  à ceux  qui  élaieiU 
les  plus  chers  au  conquérant,  les  filles 
des  premiers  de  la  Scythie;  que,  si  on 
l’exigeait,  il  viendrait  lui-même  pren- 
dre les  ordres  d’Alexandre. 

Pharasmane,  roi  des  Chorasmiens, 
vint  sur  ces  entrefaites  trouver  Alexan- 
dre avec  quinze  cents  chevaux;  il  an- 
nonçait qu’il  était  voisin  de  la  Colchide 
eide  la  contrée  des  Amazones;  que  si  le 
dessein  d’Alexandre  était  de  tourner  ses 
armes  de  ce  côté , et  de  soumettre  les 
nations  voisines  du  Pont-Euxin,  il  of- 
frait d’être  son  guide  et  de  le  défrayer 
dans  la  route. 

Alexandre  répondit  d’abord  à la  dé- 
putaliondesScylhesavec  bienveillance; 
ut  appropriant  son  discours  aux  circon- 
stances, il  é’carlo  le  projrjl  d’un  hymen 
étranger.  Après  de  justes  éloges  donné'S  ' 
à Pharasmane  et  l’avoir  reçu  au  nombre 
de  ses  alliés  , il  lui  dit  qu'il  n’entrait 
|M)int  dans  si-s  vues  de  se  diriger  vers  le 
Pont,  mais  vers  l’Inde,  dont  la  conquête  j 
rangerait  toute  l’Asie  sous  ses  lois;  que,  ! 


l'Asie  soumise,  il  rentrerait  dans  la 
Grè-ce  par  l'Hellespont  et  la  Pnqxnitide, 
et  tournerait  vers  l'Euxin  avec  toutes 
ses  forces  de  terre  et  de  mer;  qu’il  ré'- 
clamerait  alors  les  promesses  de  Pha- 
rasmane. Il  le  renvoie  et  l’adjoint  au 
Perse  Artabase , qu’il  avait  nommé 
satrape  des  Bactriens  et  des  (reiiplcs 
voisins. 

Alexandre  marche  île  nouveau  vers 
rOxus,  contre  les  Sogdicns  retiré's  dans 
leurs  places  foi  tes,  après  avoir  refusé 
d’obéir  au  satrape  qu’il  leur  avait 
donné.  11  campe  aux  bords  du  fleuve  : 
on  vit , dit-on , sourdre  près  de  la  lente 
d'Alexandre  deux  fontaines,  l'une  d’eau 
vive,  et  l’autre  d’huile.  Ploléméie,  aveiti 
le  premier  de  ce  prodige,  en  instruit 
Alexandre , qui  sacrifie  après  avoir  con- 
sulté les  devins.  Aristandre  lui  prédit 
de  grands  travaux  et  la  victoire. 

Il  (rousse  vers  les  Sogdiens  avec  une 
(rartie  de  l’ariné-e,  après  avoir  laissé  Po- 
lysperchon  , Attalus,  Goc^iaset  Mélé-a- 
gre,  avec  une  partie  du  ses  troupes  dans 
la  Bactriane,  pour  prévenir  les  troubles, 
contenir  les  Barbares  et  combattre  les 
révollé-s.  Il  divise  son  armée  en  cinq 
corps  : le  [iremicr,  sous  la  conduite 
d'Épheslion;  le  second,  sous  Ptolémé’e; 
le  troisième , sous  Perdiccas  ; le  qua- 
trième, sous  Cœ nus  et  Artabase;  et, 
dirigeant  lui-même  le  cinquième,  il 
s’avance  vers  Maracanda.  Les  autres  se 
portèrent  de  différens  côtés , et , faisant 
les  sièges  des  places,  contraignirent  les 
révoltés  à se  rendrede  force  ou  de  com- 
position.Ccsdifférenscoriis,  a[vrè'S  avoir 
(larcouru  la  Sogdiane  , se  réunissent 
sous  les  murs  de  Maracanda.  Éfdiestion 
est  chargé  de  conduire  des  colonies  dans 
les  villes  de  la  Sogdiane  ; Cœnus  et 
Artabase  marchent  vers  les  Scythes , 
chez  lesquels  S|ntamène  s’était  réfugié. 

Alexandre,  avec  le  reste  de  l’armée, 
entre  dans  la  Sogdiane,  iloiit  il  soti- 
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niel  racilcmciil  lis  villes  occu|iécs  par 
les  Barbans  lévollés. 

Cependant  Spilaniéiic,  avec  une  poi- 
jiniic  de  lransfujt<s  sügdiens  <pii  s’é- 
laieiU  retirés  en  Scylliie,  et  six  cents 
elievaux  niassagèles , attaque  une  place 
frontière  des  Bactriens,  la  surprend, 
égorge  la  garnison  et  en  fait  le  com- 
mandant prisonnier.  Enflé  de  ce  suc- 
cès, il  s'approche,  peu  de  jours  après, 
de  Bacires,  et  se  contente,  sans  l’assié- 
ger, de  ravager  bs  environs. 

Les  Grecs  avaient  laissé  malades  ilans 
ces  niuis  plusieurs  ctivalicrs  des  lié- 
Uures,  Billion , à la  iètedequcli|uesof- 
fteiers  domestiques,  et  leCilliarède  Aris- 
tonicus.  Ils  étaient  convalcscens , ils 
pouvaient  déjà  [xirter  lis  armes  et  inun- 
ter  à cheval.  A la  nouvelle  de  l'incursion 
des  Scythes,  rassemblant  quatre-vingts 
chevaux  stipendiaires  laissés  en  garni- 
son à Bacires , et  quelques-uns  des  ado- 
lesccns,  ils  courent  sur  les  Massagèles. 
Cette  sortie  imprévue  les  rend  maîtres 
de  tout  le  butin  des  Scythes  dont  ils 
égorgent  une  grande  jiartic.  Comme  ils 
se  reliraient  en  désordre,  sans  chef, 
Spilamène  et  d’autres  Scythes  sortent 
d'une  embuscade,  fondent  sur  eux, 
tuent  sept  hélaiies  et  soixante  stipen- 
diaires. Aristonicus  périt  dans  cette  ac- 
tion, où  il  montra  la  plus  grande  va- 
leur. Pithon,  blessé,  tombe  vivant  au 
|H)uvoir  de  l'ennemi. 

instruit  de  cette  défaite,  Craiérus 
marche  contre  les  Uassagèles  qui  fuient 
aussitôt  dans  le  désert  : mille  chevaux 
se  réunissent  à eux,  Cratérus  les  atteint 
et  les  défait  malgré  la  résistance  la  plus 
opiniâtre.  Cent  cinquante  cavaliers  scy- 
ihes  demeurent  sur  le  champ  de  ba- 
taille ; le  reste  se  sauve  dans  les  dé-serts 
où  les  Macésloniens  ne  [leuvent  les 
poursuivre. 

Cependant  Alexandre  nomme  Amyn- 
tas  satrajic  de  la  Bactriane,  emploi  que 
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la  vieillesse  d’Artabase  ne  pouvait  plus 
remplir.  Il  laisse  près  de  lui , en  quar- 
tier d’hiver,  Coemis  à la  télé  de  sa 
troupe , de  celle  de  Mél6igre , de  quatre 
cents  chevaux  hélaires  , de  toute  la  ca-  • 
valcrie  des  archers,  des  Sogdiens  et 
des  Bactriens  qit’Amynias  avait  com- 
mandés : ils  ont  ordre  de  protéger  le 
pays,  et  de  surprendre  Spilamène  s’il 
tentait  quelque  incursion. 

Spilamène,  voyant  les  places  rem- 
plies de  garnisons  macévionienoes  qui 
lui  ôtaient  tout  moyen  d’éthapper  par 
la  fuite,  se  porte  sur  les  lrou|ies  de 
Camus  , dont  l’attaque  lui  |Kiraissait 
moins  dillicile.  Arrivé  à Gabcs,  place 
forte  sur  la  frontière  des  Sogdiens  et 
des  Massagètes,  il  cnlraine  facilement 
dans  Sun  parti  trois  mille  chevaux  Scy- 
thes. Ce  peuple  pauvre,  sans  villes, 
sans  retraites  fixes,  n’ayant  rien  à per- 
dre, c'a!  toujours  prêt  à guerroyer. 

Ccenus  marclie  avec  son  armée  au- 
devant  de  Spilamène,  lui  livre  un  com- 
bat sanglant  ; l'avantage  reste  aux  Ma- 
cétloniens;  ils  ne  perdent  quevingt-cin»[ 
chevaux  et  douze  fantassins , tandis  que 
l’ennemi  laisse  huit  cents  cavaliers  sur 
le  champ  de  bataille.  Après  cette  dé- 
faite, les  Sogdiens  et  les  Bactriens,  qui 
avaient  pris  parti  pour  Spilamène,  vin- 
rent trouver  Ccenus  et  si;  rendre  à dis- 
crétion. Us  Scythes  Massagèles  fuient 
avec  leur  chef  dans  le  désert  après  avoir 
pillé  le  bagage  de  leurs  allié-s;  mais 
apprenant  qii’Alexandre  marchait  con- 
tre eux,  ils  lui  envoient  la  tète  de  Spi- 
tamène,  espérant  ainsi  le  détourner  de 
son  projet. 

Cœnus  et  Cratérus  rejoignent  Alexan- 
dre à Naulaque,  où  viennent  aussi  le  re- 
trouver, après  avoir  exécuté  ses  ordres, 
Phratapherne  cl  Slazanof , satrapes , 
l’un  des  Partîtes,  l’autre  des  Arnens. 

Pendant  que  l'arméxt  se  reitose  en 
quartier  d’hiver  à Naulaque,  Alexan- 
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dre  envoie  Phralaplierne  clicz  li.'S  Mar- 
des  et  les  Topirlcns , cheiclier  le  sa- 
trape Pluadatc'S  qui  no  s’était  point 
rendu  aux  ordres  réitérés  du  prince. 
Slazanor  va  coniiiiander  les  troupes 
laissées  chez  les  Drangues;  Atiopale 
succède,  en  Médio,  à Kxodale,  dont 
Alexandre  suu[K;unnail  la  fidélité;  Sla- 
inénès  remplace,  à Babylone,  Mazés! 
dont  on  apprend  la  mort;  Sopolis,  Épo- 
cillus  et  Mém'-das  , courent  en  Macé- 
doine faire  des  recrues. 

Cu,vp.  7.  Au  printemps,  on  part  pour 
assiéger  la  roche  des  Sogdiens.  C’est 
dans  cette  place  inexpugnable  que  s’é- 
taient réfugiés  une  foule  d’habitans,  et 
Oxyarte  avec  sa  femme  et  scs  filles, 
aprèsavoirabandunnéleparli  d’Alcxan- 
dro.  I-a  prise  de  ce  poste  enlevait 
aux  Sogdiens  leur  dernier  boulevard. 
Alexandre  s’approche , mais  il  ne  voit 
de  tous  côtés  qu’une  hauteur  escarpés;, 
couverte  de  neige , inabordable.  Les 
Barbares  étaient  approvisiunné's  pour  ‘ 
un  long  siège,  et  ne  manquaient  point 
d’eau.  Alexandre  leur  fait  projioser 
d’entrer  en  com|>osiiion , avec  la  faci-  j 
lité  de  SC  retirer  chez  eux;  mais  les] 
Barbares,  se  prenant  à rire,  lui  de-  { 
mandent  si  ses  soldats  ont  des  ailes;  ' 
qu’ils  se  croyaient  au-dessus  de  toute 
atteinte.  Irrité  de  cette  réponse  superbe, 
Alexandre,  pour  satisfaire  à la  fuis  sa 
vengeance  et  sa  gloire,  rt'solul  d’em- 
porter la  place.  IJ  fait  publier,  par  un 
héraut,  que  le  premier  de  tous  qui 
montera  à l’assaut  obtiendra  douze  ta- 
lons; le  second,  le  troisième  et  tous 
ceux  qui  lui  succéderont,  des  récom- 
penses proportionné-cs,  jusqu’au  der- 
nier, qui  recevra  trois  cents  dariques. 

Des  Macédoniens,  excités  à la  fois 
par  leur  courage  et  la  récom()eiise , se 
présentent  au  nombre  de  trois  cents, 
choisis  parmi  ceux  exercés  à ces  sortes 
de  tiavaux.  Ils  sont  armés  decram(ions 
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de  fer  qu’ils  doivent  ficher  dans  la  glace 
ou  dans  la  roche,  et  auxquels  ils  a|ta- 
chent  de  fortes  conles.  Se  dirigeant  pen- 
dant la  nuit  du  côté  le  plus  escarpé  et 
le  moins  gardé,  à l’aide  de  ces  cram- 
pons et  d’efforts  redoublt'S,  ils  arrivent 
de  différons  côtés  sur  le  sommet.  A cet 
assaut,  trente  roulèrent  dans  les  préci- 
pices et  dans  les  neiges;  on  ne  put 
retrouver  leiii-s  corps.  Arrivés  sur  le 
sommet  , les  Macédoniens  élèvent  un 
dra|H;au  : c’était  le  signal  convenu. 
Alexandre  députe  un  héraut  vers  les 
posti's  avancés  des  Barbares  pour  leur 
annoncer  qu’ils  aient  à se  rendre;  que 
ses  soldats  ont  des  ailes;  qu’ils  lèvent 
les  yeux  , les  hauteurs  sont  occupées 
! par  les  Macédoniens.  A cet  aspect  im- 
j prévu,  s’imaginant  que  les  assaillaiis 
étaient  en  plus  grand  nombre  et.  mieux 
j armés,  les  Barbares  se  rendirent. 

l’arnii  les  prisonniers  on  comp'a  nn 
grand  nombre  de  femmes  et  d’enfan.s, 
entre  autres  ceux  d’Oxyartc;  l’une  de 
ses  filles,  Boxane,  nubile  depitis  peu, 
était  la  plus  distingué'e  des  beautés  de 
l’Asie , après  la  femme  de  Darius. 
Alexandre  en  est  épris  , et  loin  d’user 
des  droits  du  vainqueur  sur  sa  captive, 
il  l'élève  au  rang  de  sou  éjrotise,  ac- 
tion bien  plus  digire  d'éloge  que  de 
blâme.  Il  avait  respecté  autrefois  la 
femme  de  Darius,  la  plus  belle  de 
celles  de  l'Orient , soit  indifféMcnce  , 
i soit  modération , et  cela  dans  la  fieitr 
de  l’âge,  au  comble  des  succès,  dans 
cette  situation  où  les  passions  ne  gar- 
dent plus  aucune  mesure  : retemte  loua- 
ble, et  que  l’amour  seul  de  la  gloire 
pouvait  conseiller. 

Oxyarte,  instruit  à la  fois  de  la  cap- 
tivité de  sa  famille,  et  des  dis|K>.sition9 
d’Alexandre  pour  sa  fille , reprenairt 
l’espérance,  vint  trouver  le  prince,  qui 
^ le  reçut  avec  tous  les  honneurs  que  sa 
I nouvelle  alliance  cominaitdaii 
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î,<>s  alTairos  de  la  Sogdiane  Icrmini'cs, 
Alexandre  marche  vers  les  Parélaqiics, 
où  les  Choiiens  cl  les  |iriiici|)aux  du 
pays  s’élaieiil  réfugiés  dans  un  posie 
égalemenl  im(ircnable  ; on  l’appelle  la 
roche  de  Choriéne  : elle  a de  hauleur 
vingt  stades , et  de  circuit  soixante. 
Escarpée  de  toutes  paris , on  n'y  monte 
que  par  un  sentier  étroil  et  diiilicile,  où 
l>cut  à peine  passer  un  seul  homme  : 
des  pic-cipiccs  rcntourcnl,  cl  avant 
d'arriver  au  pied  de  la  place,  il  faut 
en  combler  la  profondeur.  Alexandre 
n’est  que  plus  animé  à son  enirepiisc, 
rien  ne  parait  inqiossible  à son  courage 
et  à su  fortune.  Des  sapins  abondaient 
aux  environs,  il  les  fait  abattre;  on 
en  forme  des  échelles  pour  descendre 
ilans  ces  abimcs  inaccessibles  à tout 
autre  moyen. 

Alexandre  présidait  à l'ouvrage,  pon- 
dant le  jour,  à la  tête  do  la  moitié  de 
rarmé'c;  il  était  relevé  la  nuit,  tour  à 
tour,  par  Penliccas  , Léonnalus  et  Plo- 
lémé'c,  sous  les  ordres  desquels  il  avait 
divisé  le  reste  de  l'armée  eu  trois  cor|)s. 
La  difTicullé  du  terrain  , celle  de  l’en- 
treprise ne  irermctiaicnt  ps  d’avancer 
à plus  de  vingt  coudées  le  jour,  et  un 
pu  moins  la  nuit.  Sur  les  flancs  de 
l’abime  on  enfonçait  avec  effort  des 
cram|Kins  à la  distance  nécessaire  pour 
soutenir  la  charge;  on  y attacha  des 
claies  ou  des  fascines  qui , fortement 
liiks  cntr’elles  semblaient  présenter  un 
pnl;  un  les  couvrit  de  terre  au  niveau 
du  bord,  pur  arriver  de  plain-pied 
jusipi’à  la  place. 

Les  Barbares  avaient  commence  par 
rire  du  ces  efforts  qu’ils  croyaient  inu- 
tiles. Mais  , lorsqu’ils  se  virent  incom- 
mudés  par  les  traits,  tandis  qu’ils  ne 
puvaicnl  des  hauteurs  atteindre  les  Ma- 
cédoniens a couvert  sous  leuis  travaux , 
Cliorièuc  effrayé  envoie  un  héraut  à 
Alexandre,  et  demande  à couférer  avec 
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Oxyarle  : celui-ci  lui  conseille  de  se  sou- 
mettre à ce  conquérant , que  nul  ob- 
stacle ne  peut  arrêter,  et  de  la  bonté 
duquel  il  |)cul  tout  attendre,  s’il  se  rend 
à lui  ; que  lui-méme  en  était  un  exem- 
ple. Choriéne,  persuadé  par  ce  discours, 
vient  trouver  le  roi  avec  quelques-uns 
lies  siens.  Alexandre  l'accueille  avec 
bienveillance,  le  retient  auprès  de  lui, 
renvoie  une  partie  de  ceux  qui  l’avaient 
accompagné  pour  faire  rendre  la  place  : 
on  en  prend  aussitôt  pssession. 

Alexandre,  suivi  de  cim|  cents  hypas- 
pistes,  y monte  pour  la  reconnaître; 
et  loin  d'étre  offcnsi':  de  la  résistance  de 
Choriéne,  il  lui  rend  le  gouvernement 
de  la  citadelle  et  de  tous  les  lieux  sur 
le.squels  il  s’étendait. 

L’armé'e,  qui  avait  déjà  souffert  dits 
rigueurs  de  la  saison  et  du  siège,  vint 
alors  à manquer  de  vivres.  Choriéne 
s’eng.agea  à lui  en  fournir  pendant  deux 
mois;  cl  faisant  ouvrir  scs  mag.asins,  il 
distribue  aux  soldats  du  blé,  du  vin 
et  des  salaisons.  Ces  objets  fournis  dans 
le  terme  convenu , il  protesta  qu’il  n’a- 
vait point  épuisé  la  dixiéme  partie  de'S 
provisions  qu’il  avait  amassées  pour  le 
sié'ge.  Alexandre  lui  marqua  de  nou- 
veaux égards,  convaincu  qu’il  s’était 
rendu  plutôt  de  bonne  grâce  que  pr 
force. 

CuAp.  8.  Alexandre  tourne  vers  Bac- 
Irc's,  et  envoie  Ciaiérus  à la  tête  de  six 
J cents  hétaires,  et  les  corps  d’infanterie 
de  Polysperchon , d’Attalus  et  d’Alcétas 
joints  à celui  qu’il  commandait  pour 
coinhattre  Catanés  a Austancs,  les  der- 
niers chefs  de  la  révolte  des  Parélaques. 

I I.’action  fut  sanglante,  mais  décisive  eu 
faveur  de  Cratérus.  Catanés  fut  tué  dans 
la  mélée,et  Austancs,  fait  prisonnier,  fut 
i envoyé  vers  Alcxaiulrc.  Les  Barbares 
])erdirent  cent  vingt  chevaux  et  quinze 
cents  hommes  de  pied. 

Cratérus  rejoint  Alexandre  dans  la 
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Baciriaiie.  C’est  à celle  é|)oquc  qu’il 
faut  rappoilcr  la  conjuralion  des  ado- 
lesccns  cl  la  mort  de  C.:dlislliènc. 

Vers  le  milieu  du  printemps,  Alexan- 
dre prend  la  roule  de  l’Inde  avec  toutes 
ses  troupes,  dont  il  détache  seulement 
dix  mille  hommes  du  pied  , et  trois 
mille  cinq  cents  chevaux  , sous  la  con- 
duite d'Amynias,  qui  doit  contenir  la 
Bacliianc.  Après  avoir  pas.sé  le  Caucase 
en  dix  jouis  de  marche,  il  parvint  à la 
ville  d'Alexandre,  qu’il  avait  fait  bâtir 
dans  la  Paropamise  lors  de  sa  première 
cx|réiliiion  en  Baciriane.  Il  en  destitua 
le  commandant  pour  n'avoir  pas  rempli 
les  devoirs  de  sa  charge;  et  ayant  ap- 
pelé, pour  repeu|iler  la  ville,  lis  fini- 
times  ainsi  que  les  Macédoniens  mis 
hors  de  combat , il  en  confia  le  gouver- 
nement il  Nicanor,  l’un  des  héiaires. 
ïyriaspe  fut  noiirmé  s.atrape  de  toute  la 
Paiopainisc  cl  des  contrées  qui  s’éten- 
dent Jusqu’aux  bords  du  Copbt'S. 

Il  liasse  par  Mcée  et  sacrifie  à Pallas. 
Un  héraut  le  précède  et  va  prévenir 
Taxile  et  les  autres  Anactes,  au-delà  du 
fleuve,  qu’ils  aient  à se  rendre  auprès 
d’Alexandre  parloui  oè  il  serait.  Taxile 
et  les  Anactes  obéissent;  ils  apporlcnt 
les  plus  rares  présens , et  promelicnl  de 
lui  envoyer  desélépliansau  nombre  de 
vingt-cinq. 

Alexandre  iiartagc  son  armée  cl  aban- 
donne à Épheslion  et  Perdiccas  le  com- 
mandement d’une  partie  composée  des 
troiqies  de  Goigias,  de  Cliltis,  de  Mé- 
léagre,  de  la  moitié  des  bélaircs  à che- 
val et  de  la  lolalilé  des  lrou|ics  stipen- 
diaires,  avec  ordre  de  marcher  dans  lu 
Pciicelalide  vêts  l'Indus  , d’y  soiimellrc 
toutes  les  villes  de  force  ou  par  compo- 
sitioii,et  une  fois  arrivés  aux  bords  du 
fleuve,  d’y  faire  tous  les  préparatifs 
pour  en  faciliter  le  passage.  Us  sont  ac- 
compagnés de  Taxile  et  des  aulresAn.ic- 
lesilesordres  d’Alexandre  sont  exécutés. 


Asiès,  hip|>arqiic  rie  la  Peueclalide, 
se  révolte,  s’enferme  dans  une  ville, 
qu’Cphcsiion  assié’ge  et  prend  d'as.saul 
le  tienlième  jour.  Astè’sy  pririt.  On  éta- 
blit usa  place  Sangé‘C,qui  ,abandoiinanl 
le  parti  d’AsIès  pour  celui  de  Taxile, 
mérita  ainsi  la  confiance  d’Alexandre. 

Alexandre,  suivi  des  bypaspisles,  de 
l’aulre  moitié  des  hélairc«  à cheval  , 
di-s  héiaires  à pied , di's  archers , des 
Agrienscl  de  la  cavalerie  des  hommes 
de  trait,  pousse  vers  les  Aspiens , les 
Thyréens  et  le“s  Arasaipies  : il  côtoie  le 
Choès,  se  dirige  par  fies  hauteurs  dif- 
ficiles et  cscar|)<’'es,  traverse  le  fleuve 
avec  peine.  Apprenant  que  les  Barbari'S 
SC  sont  réfugiés  dans  leurs  montagnes 
et  h uis  places  fortes,  il  laisse  en  arrière 
son  infanterie  aviK;  ordre  de  le  suivre 
au  peiii  pas,  s’avance  rapidement  avec 
toute  sa  cavalerie  et  huit  cents  hommes 
de  la  phalange  qu’il  fait  monter  en 
crou|ie  tout  armés. 

Il  trouve  tous  lesliabilans  delà  pri'- 
mière  ville  avancc-c,  rangés  en  bataille 
au  pied  de  Iciii-s  murs,  dans  lesv]ucls 
il  les  rejette  du  premier  choc. 

Alexandre  fut  blesst'à  l’é|)aule  , d’un 
trait  qui  ne  (lénélia  point  avant,  parce 
que  le  coup  fut  rompu  par  la  cuirasse; 
l’tolémée  et  Léonnalns  furent  é-gale- 
menl  blessés. 

Alexandre,  ayant  tourné  la  ville,  en 
reconnaît  le  faible,  campe  de  ce  côté,  et 
le  lendemain,  dés  l’aurore, ayant  donné 
l’assaut, on  force  le  premier  rempart, 
moins  solide;  le  second  fut  disputé  plus 
long-temps.  Mais,  lorsqu’ils  virent  ap- 
procher les  échelles  et  pleuvoir  sur  eux 
une  gièle  de  traits,  les  Barbares  font 
une  sortie  et  fuient  dans  leurs  monta- 
gnes. On  les  pouisuil  ; une  |)arlie  i»l 
tuée  dans  la  fuite;  on  n’épargnait  pas 
même  les  prisonniers,  et  le  soldat  fu- 
rieux croit  , en  les  immolant  , venger 
Alexandre  de  s;t  blessure. 
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I.r  plusgranil  nombre  se  réfugie  dans 
les  moniagiics  voisines. On  rase  la  ville; 
on  mai  elle  vers  Anili'a(|iic  ; celle  place 
se  reml  par  compnsilion.  Ali'xandrc  y 
laisse  Cralérns  avec  les  aulres  coniman- 
dans  de  rinfanlcric  pour  réduire  le  resie 
de  la  crjnlrée,  el  l’adminislrer  selon 
Us  circotislances. 

Peur  lui,  à la  léle  des  bypaspisics, 
dis  archers,  des  Agriens,  du  coi|is  île 
Cœnus  el  d’Allalus,  de  l’agéma , de 
qualre  aulres  cor|is  de  cavalerie  des  hé- 
laircs,  el  de  la  muilié  des  archers  à 
cheval , il  marche  veis  le  fleuve  Soasie 
conire  l’iiipparipie  des  Aspiens.  Il  s'a- 
vance à pas  redoublés,  el  cam|je  le  se- 
cond jour  au  pied  de  leur  ville.  Les 
Barbares  la  hrùlenl  à l'approche  d’A- 
lexandre , el  se  réfugieni  dans  leurs 
moniagnes;  on  les  poursuil,  el  dans  le 
premier  mouvemenl  on  en  fail  un  hor- 
rible carnage. 

Plolémé'e,  apereevanl  alois  sur  une 
bailleur  le  tlief  des  Bai  hai  es,  pousse 
veis  lui  avec  un  gros  d’iiypaspisles  mal- 
gré le  déiavanlagcdu  lieu  cl  l’infériorilé 
du  nombre.  Comme  il  avait  de  la  peine 
à gravir  la  hanleitr,  il  laisse  son  cheval 
el  mel  pied  à lerre.  L’Indien  accourt 
avec  les  siens  à sa  renconlrc,  el  frappe 
Plolémé-e  d’un  coup  de  [liipic  rompu 
par  la  euiiasse.  Pioléim'«  perce  rindien 
à la  cuisse , le  venveisc  , le  dé|iouille  de 
ses  armes.  Les  Barbares  à colle  vue 
prenneni  aussilôl  la  fnilc.  Ceux  qui  oc- 
cuixricnl  les  sommels,  s'indignanl  de 
voir  le  cor(is  de  leur  chef  au  [louvoir  de 
l'ennemi,  accourent;  on  livre  autour 
du  cadavre  un  combat  singulier.  La 
troupe  d'Alexandre  met  pied  à lerre  cl 
vieni  soutenir  les  Grecs  ; ou  repousse  les 
Barbares  avec  |)cine;  ils  abandonnent 
enfin  le  corps  el  le  champ  de  bataille. 
On  franchit  les  bauieurs;  un  arrive  à la 
ville d'Arigée  : elle  venail  d'êire  bridée 
cl  abandonnée  par  les  hubilans. 
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Sur  CCS  cnirefailcs  arrive  Cralérns , 
qui  a rempli  la  commission  d'Alexan- 
dre. Krappé  des  avanlages  qii'offrail  la 
silualion  , le  prince  ordonne  à Cralérus 
de  relever  les  murailles  de  la  ville,  et 
de  la  re|ieupler  dos  hommes  des  nalious 
voisines  qu'on  pourrai!  aliircr,  ainsi 
que  des  soldais  hois  de  service. 

Il  conlinuc  de  poursuivre  les  Bar- 
bares, el  cam|>e  au  pied  de  la  monta- 
gne qu’ils  occupent. 

Plolémée,  envoyé  aux  fourrages  eià 
la  décoiiverlc,  rapporta  qu’on  aperce- 
vait un  plus  grand  nombre  de  feux  allu- 
més ilans  l’armée  des  Barbares  que  dans 
celle  des  Grecs.  Celle  observation  ne 
siiflil  pas  à Alexandre.  Cependant,  con- 
jccluranl  que  les  Barbares  devaient  être 
en  grand  nombre,  il  laisse  une  partie 
de  son  armés;  au  pied  de  la  monta- 
gne, et,  prenaul  avec  lui  les  iroupes 
qu’il  juge  propres  à celle  expéxiilion, 
il  se  dirige  du  côté  des  feux,el  partage 
alors  scs  lioii|icscn  trois  corps  : le  pre- 
mier, sous  la  conduite  de  Léonnaliis  , 
soutenu  des  lroup<~i  d'Allaluset  de  Ba- 
lacrc  ; le  second  sous  les  ordres  île 
Piolémée,  qui  mène  avec  lui  le  tiers 
des  bypaspisics  royaux,  les  phalanges 
de  Philippe  eide  Pbilolas,  deux  mille 
archers,  les  Agriens  el  la  moitié  de  la 
cavalerie.  Lui -même  conduit  le  troi- 
sième vers  le  plus  épais  des  forces  des 
Barbares. 

Ces  derniers,  à la  vue  des  Macédo- 
niens, méprisenl  le  petit  nombre  qu’ils 
a|)erçoivenl,  descendent  en  foule  des 
hauleiirs  qu’ils  occupenl;  une  .action 
vive  s’engage  dans  la  plaine;  ils  sont 
facilcmenl  défaits 

Ptoléniéa;  avait  une  pesilion  moins 
avanlagcuse.  Kn  elTel , les  Barbares  , 
en  ordre  de  bataille , occupaient  les 
flancs  des  moniagnes.  Ia>s  Grecs  se  di- 
rigent du  côté  le  [plus  accessible,  négli- 
geant de  cerner  cniiércmcnl  les  hau- 
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tours  pour  laisser  nu\  ennemis  les 
moyens  de  se  retirer.  L'attaque  fut  des 
plus  chaudes  : les  Indiens  avaient  pour 
eux  la  supériorité  du  poste,  et  ce  cou- 
rage qui  les  élevait  au-dessus  des  au- 
tres Itarbaros  voisins.  Ce|>cndant  les 
Macédoniens  parviennent  à les  chasser 
des  hauteurs. 

Ij-onnatus , de  son  côté,  remporta 
les  mêmes  avantages. 

Au  récit  de  Plolétiiée , on  fil  quarante 
mille  prisonniers;  on  enleva  deux  cent 
trente  mille  vaches,  qui  surpassaient 
en  hauteur  et  en  beauté  toutes  celles 
connues.  Alexandre  fit  réserver  h>s  plus 
rares  pour  les  faire  passer  en  Macédoine. 

Cii.vp.  9.  Alexandre  s'avance  contre 
les  Assacéuiens,  qui  l'attemiaienl  avec 
trente  mille  hommes  de  pied,  deux 
mille  chevaux  et  trente  éléphans.  Cra- 
tériis,  ayant  rebâti  Arigéc,  sidon  l’ordre 
d'Alexandre  , vient  le  retrouver  avec 
rinfaiiteric  pesamment  armée,  et  les 
machine  de  siège. 

Alexandre,  suivi  de  la  cavalerie  des 
liélaires,  des  archers  à cheval,  des  ban- 
des de  Coenus  et  de  Polysjrerchon  , de 
mille  Agrkns  et  de  gens  de  trait,  tra- 
verse le  tciTitoire  des  Guréens , passe 
le  Guré'c  avec  beaucoup  de  peine , vu 
la  profondeur  du  fleuve,  la  rapidité  de 
son  cours,  et  le  glissant  des  cailloux 
arrondis  qui  remplissent  son  lit. 

A l'approche  d’Alexandre,  les  Bar- 
bares, n’osant  l’attendre  en  bataille  ran- 
gée, se  débandent  et  courent  se  renfer- 
mer dans  leuis  villes,  résolus  de  s’y 
défendre. 

Le  roi  se  dirige  d’abord  vereMass;i- 
gues,  leur  capitale.  Déjà  son  armé'e 
rampait  sous  les  remparts,  lorsque, 
icnforcé'S  de  sept  mille  stipendiaires 
venus  de  l’intérieur  de  l’Inde,  les  Ihir- 
bares  fondent  sur  les  Macédoniens. 

Alexandre,  ne  voulant  point  engager 
lecombat  sous  leurs  murs,  derrière  les- 


quels ils  pouvaient  se  retirer  trop  sûre- 
ment, et  pour  les  attirer  en  plaine,  fit 
faire  à leur  approche  un  mouvement  en 
arrière  aux  Macédoniens,  qui  vinrent  oc- 
ciqier  une  hauteur  à sept  stadœdetiu- 
réi:,  011  il  avait  ré'solii  de  camper.  L'au- 
dace des  ennemis  est  rehaussi'e  par  la 
retraite  des  Grecs;  ils  ne  gardent  plus 
leurs  rangs,  et  courent  en  désordre  sur 
ceux  d’Alexandre.  Arrivés  à la  portes! 
du  trait  , Alexandre  donne  le  signal,  la 
phalange  se  retourne  et  se  préciiiite  sur 
eux.  Les  gens  de  trait  à cheval  , les 
Agriens  et  h»  archers  avaient  engagé  la 
I méléîe,  où  le  désordre  redoubla  par  le 
; choc  de  la  phalange.  Surpris,  époiivati- 
I tés,  les  Indiens  lâchent  pied  aiissiiût,  se 
I retirent  précipitamment  dans  la  ville, 
après  avoir  |ierdu  deux  cents  des  leiii-s. 

Alexandre  fait  a|iprocher  si  phalange 
des  remparts;  une  flèche  lui  effleure  la 
j cheville  du  [lied. 

Le  lendemain  , il  fait  battre  les  murs 
|iar  les  machinc’S  ; une  partie  est  ren- 
versée; les  Macédoniens  s’avancent  |>ar 
la  brèche;  les  Indiens  la  défendent  avec 
courage  ; Alexandre  fait  sonner  la  re- 
traite. 

Le  deuxième  jour,  on  donne  l’assaut 
avec  un  nouvel  acharnement.  On  fait 
avancer  contre  les  murs  une  tour  de 
bois,  chargén de  soldats  qui  lancent  sur 
les  assiége-s  une  grêle  de  flèches  et  de 
traits.  La  brèche  , défendue  avec  une 
égale  résistance  ',  ne  peut  être  forcée. 

Le  troisième  jour , la  phalange  monte 
de  nouveau  à l’assaut;  un  abais.se  de  la 
tour  un  pont  qu’un  jette  sur  les  débris 
des  rempaits  ; on  s’était  servi  de  cette 
machine  pour  prendre  Tyr.  Leshypas- 
pistes  passent  les  premiers;  on  se  préci- 
pite en  foule  et  avec  ardeur  sur  le  pont, 
qui  rompt  sous  le  poids  , et  tombe  avec 
les  Macé'doniens.  Les  Barbares , rani- 
mé-s  par  cet  accident,  lancent  sur  eux 
des  pierres,  des  traits,  tout  ce  dont  ils 
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p'uvenl  s’armer,  pmisscnl  rie  •iiands 
cris,  les  allaf|iiciit  de  dissus  les  rem- 
parls,  laïulis  que  d’aulres,  sortant  pâl- 
ies portes  étroites  ménagées  entre  les 
tours  des  murs,  viennent  les  accabler 
dans  leur  désastre. 

Alexandre  l'ait  ébranler  aussili'ii  le 
corps  d’Alcétas  pour  sauver  les  blessé-s 
et  faiVorisor  la  retraite. 

Le  quatrième  jour,  on  jette  un  nou- 
veau pont  ; les  Indiens  développent 
la  même  vigueur  de  résistance  ; mais 
voyant  leur  chef  tomber  swis  un  irait  , 
cl  qu'ils  avaient  [lerdu  la  meilleure  par- 
tie des  leurs,  tandis  que  I ’aulre  était  bles- 
sé>e  , ils  envoient  un  béràutà  Alexandre. 
Résolu  de  conserver  la  vie  à ces  braves, 
il  les  reçoit  sous  la  condition  qu’ils  ser- 
viraient dans  scs  troupes.  Ils  sortent  en 
armes  et  viennent  cami>er  sur  une  bail- 
leur en  face  du  camp  des  Macédoniens , 
dans  l’intention  de  fuir  pendant  la  nuit, 
pour  ne  [loinl  porter  les  armes  contre 
leurs  comiialriotcs.  Instruit  de  leur  ré- 
solution, Alexandre  les  fait  cerner  dans 
l’ombre  et  massacre  jusqu’au  dernier. 

Il  entre  ensuite  dans  la  ville  dégai  nie 
dedéfenseui-s,  et  s’y  rend  maître  de  la 
mère  et  de  la  fille  d’Assacéniis.  Alexan- 
dre ne  perdit  dans  ce  siège  que  vingt- 
cinq  bonimes. 

Il  détache  Cœnus  veis  la  ville  de  Ba- 
sile, complanlsur  sa  reddition  à la  nou- 
velle de  la  prise  de  Massagues.  Attalus , 
Alcélas  et  Démétrius,  hipjmrque,  doi- 
vent tirer  une  circonvallation  autour  de 
la  villed'üies , et  la  bloquer  jusqu'à  son 
arrivée.  Les  habitons  de  cette  dernière 
font  une  sortie;  mais  Alcéias  cl  les  Ma- 
cédoniens les  repoussent  facilement  et 
les  renferment  dans  la  ville. 

Ctenus  no  réussit  [wint  dans  son  en- 
treprise : It's  habilansde  Bazire,  se  con- 
fiant dans  la  force  do  leur  place  ( en 
effet,  elle  s’élevait  sui  une  hauteur  cn- 
luiiié'e  de  tous  côlé-spar  une  forte  mu- 
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raille),  rejctéreiil  la  proposition  do  fe 
rendre.  Alexandre)'  marche. 

Il  appicnd  en  route  que  plusieurs  di-s 
Barbares  voisins,  détachés  par  Abys- 
sarc,  doivent  se  jeter  dans  Ores.  Anssi- 
Idt  il  charge  Cmmis  d’élever  un  fort  près 
de  Bazire , d’y  laisser  une  garnison  pour 
bloquer  les  habilans,  cl  de  le  rejoindre 
avec  le  reste  de  ses  lioiqies.  Ceux  do 
Bazire,  apiè-s  le  départ  de  Camus,  mé- 
prisant le  petit  nombre ditsMaeédoniens, 
font  une  .sortie  : une  action  vive  s’en- 
g.age;  cinq  cents  Barbares  sont  liié-s, 
soixante-dix  sont  faits  prisonniei-s  ; le 
reste  est  repoussé  en  désordre  dans  les 
niiii-s  où  les  Grecs  du  fort , souleniis  p:ir 
ce  succès  , les  renferineni  plus  élroilc- 
mcnl. 

D'un  autre  cùlé,  Alexandre  termina 
facilement  le  sii'-ge  d 'Ores  ; la  place  fut 
prise  au  premier  assaut.  Il  y trouve  des 
élephans  dont  il  s’empare. 

A celte  nouvelle,  ceux  de  Bazire  per- 
dent courage,  cl,  abandonnant  leur 
ville  au  milieu  de  la  nuit,  se  réfugient, 
avec  les  autres  Barbares,  sur  le  rocher 
d’Aorne. 

Cii.vr.  10.  Cette  roche  est  le  plus  fort 
boulevard  du  pays.  On  assure  que  le  fils 
de  Jupiter,  Hercule,  ne  put  en  triom- 
pher. 

Ce  rocher  a de  tour  deux  cents  stades, 
et  sa  moindre  élévation  est  de  onze;  on 
n’y  peut  monter  que  par  un  escalier 
taillé  dans  le  roc;  de  son  sommet  coule 
une  source  pure  et  abondante.  On  y 
trouve  un  bois  et  une  étendue  de  terres 
labourables,  dont  le  [uoduil  [leut  suf- 
fire à la  subsistance  de  mille  hommes. 

Ci-s  renseignemens,  cl  surtout  lu  tra- 
dition concernant  Hercule,  cnnamment 
Alexandre.  11  jette  des  garnisons  dans 
Ores  cl  Massagues  , [)onr  contenir  ce 
pays  et  rebâtir  la  ville  de  Bazire.  l-'plus- 
tion  et  Pcrdiccas,  après  avoir  élevé  les 
murs  d'Orobatc,  y laissent  une  garni- 
50 
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^oll  el  lircnl  vers  rinilus,  où  ils  font 
loiilcs  les  dispositions  pour  le  passage. 
Mcanor,riin  des  liélaires,  l'sl  nommé 
satrape  du  pays,en-deçà  du  fleuve. 

Alexandre  marche  lui -même  vers 
l’Indus,  soumet,  par  composition , la 
ville  de  Peucéliotis , qui  sc  trouve  sur 
son  (Kissago,  el  peu  éloignée  du  lleuvc; 
il  y laisse  une  garnison  macédonienne 
sous  les  ordres  de  I*hilip|ie. 

Il  prend  [)lusicurs  autres  petites  pla- 
ces sur  les  bords  de  l'Indus,  accompa- 
gné de  Cophée  el  d’Assagète,  hippar- 
ques  rie  la  province. 

Arrivéà  Kuibolime,  ville  voisine  du 
rocher  d'Aorne,  il  y lais.se  nue  partie 
de  l’arméi!  sous  le  commandement  de 
Cratérus  , avec  ordre  d'y  amasser  des 
vivres  et  les  provisions  nécessaires  pour 
un  long  séjour,  afin  que  les  Macéilo- 
niens  pussent,  au  sortir  de  cette  ville, 
prolonger  le  siège  d'Aorne,  si  la  place 
n'est  emportée  d'assaut. 

Lui. même,  à la  tête  dœ  archers,  des 
Agriens,  île  la  bande  de  Cœniis  , de 
deux  cents  hétaires,  de  cent  archers 
à cheval,  des  soldats  les  plus  prompts 
et  les  plus  légèrement  armés  de  la  pha- 
lange,se  dirige  vers  le  rocher,  et  camiH- 
le  premierjour, dans  une  position  avan- 
tageuse; le  lendemain,  il  le  serre  de  plus 
près. 

O’pendant  quelques  habilans  du  pays 
viennent  sc  rendre,  avec  ollic  de  lui 
montrer  un  chemin  par  lequel  l'attaque 
sera  plus  facile.  Il  envoie  avec  eux  Pto- 
lémés.'  à la  tète  des  Agriens, de  la  troupe 
légère  el  des  hypaspisles  choisis,  lui  or- 
donne de  s’emparer  du  poste , de  s’y 
furlifior  et  d'élever  un  signal  au  moment 
ui'i  il  en  sera  maître. 

Ptolémiiey  parvient,  à l’insudes  Bar- 
bares , par  des  routes  escarpées  et  diffi- 
ciles, se  fortifie  de  fossr'ïi  et  de  palissa- 
des, et  fait  élever  un  fanal  du  coté 
qu'Alexandrc  peut  aiiercevoir. 


l.lv.  IV. 

Instruit parcesignal , Alexandre com- 
mencerattaquedè-s le  lendemain;  mais 
la  difficulté  du  lieu  et  la  résistance  des 
Barbares  ne  lui  laissent  prendre  aucun 
avantage.  L’ennemi,  voyant  l’inutilité 
des  efforts  d'Alexandre , retourne  contre 
Ptolémée.  L’action  la  pliissanglantes’en- 
gage  entre  leslndiens  voulant  débusquer 
les  Grecs,  et  Ptolémée  qui  s’obstine  à 
conserver  son  poste.  la?s  Barbares,  ayant 
quelque  désavantage,  se  retirèrent  sur 
le  soir. 

Cciiendant  Alexandre  chargeun trans- 
fuge indien  connais.sanl  li-s  passages,  et 
fidèle , de  porter  nuitamment  à Ptolémée 
des  lettres  par  lesipielles  il  lui  mande 
de  fondre  sur  les  Barbares  au  moment 
où  lui-mëme  en  viendrait  aux  mains, 
afin  que  l’ennemi,  attaqué  à la  fois  de 
tous  côtés , ne  sût  où  donner. 

Au  point  du  jour  il  dirige  scs  troupes 
par  le  chemin  qu’avait  pris  Ptolémée, 
espérant  que  leur  jonction  faciliterait  la 
prise  de  la  place.  Il  livrajusqu'à  midi  un 
combat  opiniâtre  ; ce|>eiiilaut  comme 
les  Macédoniens  sc  relevaient  l'un  l'autre 
et  se  reposaient  successivement , ils  res- 
tèrent maîtres  du  passage  cl  sc  joignirent 
à Ptolémée  avant  la  nuit. 

Toute  l’armée  réunie,  on  livre  un 
nouvel  assaut  dés  le  lendemain  , mais 
sans  succè-s. 

Au  point  du  jour  suivant,  Alexandre 
ordonne  à ses  soldats  de  couper  chacun 
une  centaine  de  pieux , dont  il  fait  con- 
struire une  plate-forme  qui  s’étend  du 
sommet  de  la  colline  où  il  était  cam|)é 
jusqu’au  roc.  C'est  de  là  que  ses  archers 
el  scs  machines  doivent  lancer  sur  l'en- 
nemi une  grêle  de  traits.  Toute  l’armée 
se  livre  à ce  travail;  lui-inème  présent 
applaudit  à l’activité  des  uns  et  gour- 
mande la  lenteur  des  autres. 

Ia>  premierjour , on  pousse  à un  stade 
l’éteniluc  de  la  terrasse;  le  lendemain, 
des  frondeurs  cl  des  archers  y furent 
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pliicés  iviiir  s’oppo?rr  nux  excursions  des 
Indiens;  cl  le  Iroisièmejour,  l’ouvi'agc 
fui  enlièremenl  lerminé. 

Quelipus  Maci'sloniens  s’emparèreni, 
le  (pialrième  jour,  d’une  liauleur  égale 
à celle  du  roc.  Alexandreélcnd  les  Irn- 
vaiix  de  ce  côté. 

I.t's  üarbares , étonnés  de  l’audace  in- 
croj  able  des  Macédonienset  de  la  promp- 
liludc  de  leurs  travaux  , ne  font  plus  de 
résislance.  l'n  bératil  vient,  de  leur 
part,  prometire  à Alexandre  de  lui  li- 
vrer le  roeber,  s’il  veut  composer;  mais 
leur  dessein  était  de  passer  tout  le  jour 
en  pourparlers,  et  de  se  retirer  la  nuit 
dans  leuis  foyers. 

Instruit  de  leur  projet , Alexandre  fait 
retirer  si’s  troii|iesqui  étaient  autour  de 
la  place,  accorde  aux  Barbares  un  délai 
suflisanl  pour  leur  retraite,  et  allenil 
qu’elle  s’elleclue.  Prenant  ensuite  sept 
cents  hommes,  tant  de  ses  bypas[iisli’s 
que  de  scs  gardi;s,  il  monte  le  premier 
sur  le  roeber  abaitdonné.  Les  Macédo- 
niens y arrivent  en  s’aidant  mutuelle- 
ment. Bienléit  le  signal  est  donné  ; ils 
tombent  sur  les  Barbares,  qui  se  reti- 
rent, et  en  tuent  un  grand  nombre  dans 
leur  fuite:  la  plupart , saisis  d’effroi , 
roulent  dans  des  [irécipiccs. 

Maiire  d’un  roeber  inacccs-sible  à 
Hercule,  Alexandre  y s.acrifie,  et  y 
laisse  une  garnison  sous  les  ordres  de 
Sisicotte,  qui  d’abord  abandonna  l'Inde 
pour  Bessus,  et  Bessus  pour  Alexan- 
dre, tpi’il  srîi  vit  fiilêlenu'nt  avec  toutes 
scs  troupes,  lorsrpic  celui-ci  eut  con- 
quis la  Bacl  liane. 

Apprenant  que  le  frère  d’Assacénus 
avait  fui  dans  les  montagnes  des  Assa- 
céniensavec  un  grand  nombre  de  Bar- 
bares et  des  élépbans,  Alexandre  tourne 
de  ce  côté.  Arrivé  à Dyria , il  la  trouve 
abandonnée,  ainsi  que  tout  le  pays 
voisin. 

la:  lendemain,  mille  bvp:ispistcs  cl 
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la  troupe  légère  des  Agriens,  sous  les 
ordres  de  Néarque,  et  trois  mille  by- 
paspisles,  sous  ceux  d’Anliocbus,  s’a- 
vancent [lour  reconnaître  les  lieux , bs 
Barbant  cl  le  nombre  des  élépbans. 

Alexandre  marche  vers  l’Indus  : l’ar- 
mée en  avant  lui  ouvre  les  jrassages 
qui,  sans  celle  précaution,  seraient  im- 
praticables. Il  fait  quelques  prisonniers 
barbares  qui  l’assurent  que  les  Indiens 
de  celte  contrée  se  sont  sjiuvés  vers  Ba- 
risade,  et  ont  laissé  leurs  élépbans 
paître  le  long  du  lleuvc.  Il  se  fait  con- 
duire sur  c»:s  rives  ; il  dél.aebe  plusieurs 
Indiens  exercés  à la  chasse  de  ces  ani- 
maux. Exceplédeux  qui  tombèrent  dans 
dra  précipices,  tous  furent  pris,  mon- 
tés par  des  hommes , et  conduits  à la 
suite  de  l’armée. 

Alexaniire  voit  des  arbres  près  du 
fleuve,  il  les  fait  abattre  : on  en  fabi  ii|iie 
dis  barques  sur  lesquelles  il  dcsceni 
riudtis  jusqu’aux  lieux  où  Ëplicsiion 
ctPerdiccas  avaient  depuis  long-temps 
jeté  un  pont. 

LIVRE  CINQUIÈME. 

Chapitre  piiEMiKn.  Entre  le  Copbès 
et  rindus  se  ])résenie  la  ville  de  Nysa  , 
fondée,  dit-on,  par  Bacebus,  vainqueur 
de  l'Inde. 

Quel  est  ce  Bacebus,  et  quand  a-t-il 
[lOiTé  la  guerre  dans  les  Indis?  était-il 
venu  de  Thèbes  ou  de  Tmole  (en  Ly- 
die)? Obligé  de  traverser  les  nations  les 
plus  belliqueuses  alors  inconnues  aux 
Grecs,  comment  n’a-t-il  soumi.s  que  Us 
Indiens?  Il  ne  faut  point  percer  trop 
avant  dans  tout  ce  que  la  fable  rapporte 
des  dieux.  Les  récits  lis  plus  incroyablis 
ces-seiit  de  l'èlre  loisqiic  les  faits  ap- 
paiiiennent  à quelque  divinité. 

Alexandre,  arrivé  devant  celte  ville, 
vit  venir  à sa  rencontre  une  députation 
de  trente  principaux  citoyens  , à la  Icle 
5G. 
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ijL’sciiujIsilail  Acu|ihis,  le  premier  il'eii- 
(reeiix;  ils  lui  (JeniamleiK  de  resp)*- 
ler,  en  riiimneiir  du  ilieii,  la  Idterlé 
de  leur  ville.  Arrivi'S  dans  la  lenle  d’A- 
lexandre, ils  le  liunveiil  euuverl  de 
ses  armes  el  de  pous.siéie,  lecasr|ue  en 
tfclc  el  la  lance  à la  main.  A cel  aspi.-ei, 
ils  SC  jirosleinenl  éponvanlés  el  gar- 
denl  un  long  silence. 

Alexandre  lia>  relève  avec  bienveil- 
lance el  Ua  entourage.  Alors  Acupliis: 

• Au  nom  de  Diouxsius, daigne/., prince, 
laisser  à la  ville  de  Nysa  sa  libellé  el 
ses  luis.  grand  Uionysius,  prèl  ù 
relourner  dans  la  Orèce,  aprrs  la  con- 
quèle  de  l'Inde,  fonda  celle  ville,  nio- 
luimcnl  élernel  de  sa  course  Iriom- 
pliale.  Il  la  [leopla  des  compagnons 
éinérilcsdesonexpédilion.  Héros!  c'esl 
ainsi  que  vous  avez  fondé  une  Ab^xan- 
dric  sur  le  Caucase , une  aulre  en 
l'igyple;  c'esl  ainsi  que  lani  de  villes 
porlcnlou  poileronl  le  nom  d'un  con- 
quéranl  déjà  plus  grand  que  Uacchus. 
Ce  dieu  appela  noire  ville  Nysa  , en 
mémoire  de  sa  nourrice;  ce  nom  s’é- 
lend  à loule  la  conlrée.  Celle  moulagnc 
qui  doniiiie  nus  murs  perle  celui  de 
Méius,  el  rappelle  l’origine  de  noire 
fondateur. 

• Depuis  ce  temps,  les  babitans  de 
Nysa  soûl  libres  el  se  gouvernenl  par 
leurs  luis.  Le  dieu  nous  a lais.sé  un  lé- 
moignage  de  sa  faveur  : ce  n'esl  que 
dans  noire  conlrée  que  croit  le  lierre, 
inconnn  dansloni  le  nsle  de  l'Inde.  » 

Le  di.seours  d’Acnpbis  fui  agréable 
à .Alexandre;  il  crut  ou  voulut  faire 
croire  ce  qu’on  ■ appui  lait  de  llaccbus, 
fier  d’avoir  niaicbé  sur  ses  traces  , au- 
delà  desquelles  il  eomplait  s’élancer, 
espérani  aussi  que , par  une  noble  énui- 
laliun  des  travaux  de  llaccbus,  les  Jla- 
céilonicns  seraient  piéls  à loiil  enlie- 
prendre.  Il  conserva  aux  babilans  de 
Nysa  leurs  francliises. 
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Il  s’informe  ensuile  de  leur  élal  po- 
liliquc;il  applandilà  leur  consliluiioii; 
elle  csl  arisiocialique,  el  il  exige  qu’on 
lui  livre  comme  otages  trois  cenLs 
équesires  el  cenl  membres  du  consràl 
des  trois ceiils.  Acupbisélail  du  nombre 
decesderniers;  il  le  nomme  liip|iarque. 
Lequel  simrianl  : « Kb  ! commenl  une 
ciléiléjimirviie  de  cc’nl  bommes  de  bien 
ponria-l-elle  se  gouverner ‘f  Si  son  saliil 
vous  est  cher,  pienez  trois  cents  el  plus 
de  nos  équesires;  el  au  lieu  d’exiger 
cent  de  nos  meilleurs  citoyens,  deniaii- 
dez-en  deux  cenis  des  plus  mauvais; 
c’est  le  seul  moyen  d'assurer  à notre  cité 
la  conservation  de  srjn  ancien  éclat.  » 

La  prudenic  énergie  de  ce  conseil  ne 
déplul  point  ù Alexandre,  qui  se  con- 
lenla  des  trois  cents  équesires.  Acu|ibis 
lui  envoya  son  fils  et  son  |>elil-lils. 

Alexandre , curieux  de  visiter  les  ino- 
numensen  1a  gloire  du  Diunysius  dont 
le  pays  des  Nyséens  est  |icuidé,  monte 
sur  le  iMéros,  suivi  de  la  cavalerie  des 
bélaires  el  de  l’agéma  des  phalanges: 
le  lierre  el  le  laurier  y croissaient  eu 
abondance  : on  y trouve  des  bois  som- 
bres el  |H;uplés  de  bêtes  fauves,  l-cs  Ma- 
cédoniens reconnurent  avec  IranspurI 
le  lierre  qu’ils  ii’avaienl  pas  vu  depuis 
long-temps.  En  effet , il  n’en  croit  pas 
dans  l'Inde,  même  aux  lieux  où  l’on 
liouvc  la  vigne;  ils  en  forment  des  guir- 
landes el  des  couronnes,  cl  eiilonneni 
les  bynincs  de  Baccbus,(pi’ils  airpellenl 
par  tous  ses  noms.  Alexandre  y sacrifie, 
et  invite  les  bélaires  à un  festin.  On 
rapporte  (|u’alois  les  premiers  dœ  Ma- 
cédoniens couronnés  de  lierre  d.ms  cette 
orgie,  el  comme  saisis  des  fureurs  dio- 
nysiaques, Coururent  en  baccbans  ivres 
el  frénétiques. 

Ce  fait , je  ne  puis  ni  le  certifier  ni  le 
rejeter.  Je  ne  [larlage  cependant  point 
ro|>iiiion  d’Éraloslbène,  qui  prétend 
que  tous  les  honneurs  rendus  alors  à lu 
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Divinilé  nolaicnt  qu’un  liommage di'- 
lourm:  qui  s'adressait  à l'orgueil  d’A- 
loxandro,  auquel  on  applaudissait  : il 
ajoute  à l'appui  mille  fables  des  Grecs. 
Gu  autre,  qu'ils  trouvent  chez  les  Paro- 
pamisades,  est  celui  de  Prométhüe; 
c'est  là  que  l’infortuné  a été  attaché, 
qu'un  aigle  déchirait  scs  entrailles, 
et  qu'llercule  vint  rompre  ses  fers  et 
immoler  l'aigle.  Ces  vaches,  mar- 
quées d'une  massue  , annoncent  le  sé- 
jour d’IIercide  dans  les  Indes.  Ils  trans- 
portaient ainsi  le  Caucase  du  nord  à 
l'orient,  et  donnèrent  son  nom  à la 
montagne  de  Paro[iamise,  pour  impri- 
mer un  nouveau  lustre  aux  exploits 
d'Alexandre.  ïlratosthène  fuit  la  même 
critique  du  voyage  de  Dionysius;  je 
1ais.se  aux  lc“cteurs  à prononcer. 

Alexandre,  arrivé  aux  bords  del'In- 
dus,  trouve  le  pont  dressé  par  Icphes- 
tion,  plusieurs  petits  bâti  mens  et  deux 
Iriacontéres , des  présens  de  ïaxile, 
deux  cents  talons  d'argent,  trois  mille 
boeufs  , dix  mille  moutons,  trente  clé- 
plians.Taxile  y joint  sept  cents  hommes 
de  cavalerie  indienne  auxiliaire,  et  lui 
fait  remettre  les  clefs  de  la  capitale  si- 
tuée entre  l'Indus  et  l'IIydaspe. 

Alexandre  sacrifie  aux  dieux,  fait 
célébrer  des  jeux  gymniques  et  éques- 
tres : les  augures  sont  favorables. 

Cii.vp.  2.  L’Indus  est  le  plus  grand 
des  fleuves  de  l’Europe  et  de  l'Asie  , à 
l'exception  du  Gange  ; ses  sources  tom- 
bent du  Paropamise  qui  termine  la 
chaîne  du  Caucase  à l'orient  : il  sedé- 
chaige  au  midi  dansl'Érytlu-ée  par  deux 
embouchures  marécageuses,  ainsi  que 
celles  de  l'Ister,  et  qui  présentent, 
comme  le  Mil  , la  forme  d’un  triangle 
que  les  Grecs  ap|H-llent  Delta,  et  les 
Indiens  Pnllala,  Voilà  ce  que  j’ai  pu 
rt>cueillir  do  (dus  certain  sur  l'Indus. 
On  voit  aux  Indesd’autres  fleuves,  l’Hy- 
das(ie,  l’Acécinès,  l'Ilydraole  et  l’Ily- 
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(iliase , qui,  par  leur  étendue  considé-- 
rable,  sont  à tous  les  fleuves  de  l'Asie 
ce  que  l’Indus  est  à eux,  ce  que  le 
Gange  est  à rindus. 

Ctésias , si  cet  auteur  a quelque 
poids,  détermine  la  moindre  largeur  de 
l'Indus  à quarante  stades,  la  plus  grande 
à cent  et  la  moyenne  à soixante-dix. 

Alexandre  passa  le  fleuve  au  point 
du  jour  avec  toute  son  armée. 

Je  no  traiterai  (voint  ici  de  l’Inde,  de 
ses  lois,  de  si’s  productions  , des  ani- 
maux extraordinaires  qu’elle  nourrit, 
des  poissons  monstrueux  qu’on  trouve 
tlans  SI  S fleuves.  Quant  à ces  fourmis 
qui  font  de  l’or,  à ces  griffons  qui  le 
gardent , ces  contes  appartiennent  à la 
fable  et  non  à l'histoire  ; et  les  auteurs 
en  sont  d’autant  (iliis  prodigues  qu'il 
semble  dilTicile  de  les  convaincre  de 
fausseté. 

Alexandre  et  ceux  qui  l’ont  suivi  ont 
remarqué  dans  leurs  propres  historiens 
une  foule  de  mensonges.  Ils  se  sont  as- 
surés, dans  les  Indes  dont  ils  ont  (lar- 
couru  la  plus  grande  étendue,  que  ces 
(leuples  simples  n’avaient  ni  trésors  ni 
luxe.  Les  Indiens  ont  le  teint  d’un  brun 
foncé;  ils  sont  de  taille  haute:  ils  ont 
près  de  cinq  coudées  de  haut;  ce  sont 
les  hommes  les  (ilus  grands  et  les  plus 
belliqueux  de  l’Asie.  Jonc  leur  compre 
|)oint  les  Perses,  dont  la  valeur,  guidée 
(lar  Cyrus , enleva  aux  Mèdes  l’empire 
de  l'Asie,  et  soumit  (iltisieurs  nations. 
Ces  Perses  étaient  [lauvri»),  habitaient 
un  pvs  sauvage,  et  vivaient  sous  des 
institutions  assez  semblables  à celles  de 
Lycurgue;  et  s’ils  furent  vaincus  par 
les  Scytiies  , je  ne  sais  s’il  faut  l’attri- 
buer à leur  infériorité  plutôt  qu’aux 
désavantages  du  poste,  ou  à la  faute  du 
leur  général. 

Je  me  propose  do  rassembler  dans  un 
ouvrage  spécial  sur  les  Indes  tous  les 
détails  dignes  de  foi  et  d’attention , d'a- 
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piiTi  Ire  iLtils  qu’en  ont  laissés  el  ceux 
(|iii  accom|iagiiéiciil  Alexandre,  el  ^éar- 
<[110,  qui  |)arcuurul  la  mer  dre  Indre,  el 
Mégaslliène  el  Kraluslhène , auleurs 
eroyaliire.  C’esl  là  que  je  décrirai  les 
mœurs,  les  lois,  les  pioduclions  cx- 
Iraoi  il  ilia  ires  de  ces  conlrt-re,  el  les  dé- 
tails du  voyage  de  Néarqiic;  ici  je  dois 
me  reufernier  dans  l'iiisioire  dre  ex- 
ploits d'Alexandre. 

La  chaîne  du  Taurus  coujie  l’Asie  : 
comiuençanl  à Micale  qui  regarde  Sa- 
mos , el  suivant  par  la  l’ainphilie  et  1a 
Cilicie,  elle  se  prolonge  dans  l’Arménie, 
la  Méilic,  au-delà  du  pays  dre  l’arlhre, 
des  Cliorasmiens  jusque  dans  la  Uac- 
iriane,  où  elle  s’allacheau  Paropamise, 
que  les  M.icédoniens , pour  flaller  l’or- 
gueil d’Alexandre,  ont  surnommé  le 
Lauaise,  lequel  pourrait  se  réunir  à 
celui  de  la  Scylliic , en  s’élcndanl 
comme  le  ïaurus.  Je  lui  conserverai 
ce  nom  de  Caucase  que  j’ai  déjà  em- 
l>loyé;  il  s’avance  jusqu’à  ht  mer  Éry- 
llirée  vers  l’orient. 

Tous  Ire  fleuves  célèbres  de  l'Asie 
disicendcnt  du  Caucase  el  du  Taurus; 
les  uns  coulent  vers  le  nord  et  se  jetleni 
soit  dans  les  Palus-Méolides , soit  dans 
la  mer  Caspienne;  Ire  autres  coulent  au 
midi  , tels  que  l’Euphrate  , le  Tigre, 
rindus,  l’Hydasiic,  l’Acécinès,  l'Hy- 
draole,  l’ilyphase;  el  enlin  tous  ceux 
qui  arrosent  les  régions  de  l'Inde  jus- 
qu’au Gange.  Quelques-uns  forment 
des  marais  el  plongent  sous  la  terre, 
comme  l'Euphrate;  une  partie  se  dé- 
charge dans  les  mets. 

L'Asie  est  donc  coupée,  dans  sa  lon- 
gueur de  l'est  à l'oue-sl,  par  le  Taurus 
el  le  Canoase,  qui  la  partagent  en  mé- 
ridionale el  en  septentrionale;  la  pre- 
mière se  subdivise  en  quatre  régions, 
dont  l'Inde  est  la  plus  grande , au  rap- 
\Kjrl  d'Eratoslhène  el  de  Mrgaslhène 
(ce  dernier  fixé  chez  Sibyriius,  satrape 


des  Aracholiens,  fit,  ainsi  qu'il  nous 
l’apprend,  plusieurs  voyages  à la  cour 
de  Sandracolle,  roi  des  Indiens).  La 
moins  étendue  de  ces  régions  est  celle 
enclavée  entre  l’Euphrate  el  la  Méditer- 
ranée; les  deux  autres,  situées  entre 
l’Eu|ihrale  el  l'indus , ne  peuvent, 
même  réunies , se  comparer  à l’Inde, 
t'adle-ci  est  bornée,  à l’orient  clan  midi 
par  l’Érythréc,  au  nord  par  leClaiicase 
el  le  Taurus,  el  à l’occident  par  L’in- 
dus,  dans  toute  l’élenduc  de  son  cours. 

L’Inde  s’étend  presque  partout  en 
plaines  : on  les  croit  formé-es  |iar  les  al- 
lerrissemens  dre  fleuves  délxirdés.  C’esl 
ainsi  qu’aux  bords  de  la  mer  croissent 
ces  plaines  qui  empruntent  le  nom  dre 
fleuves  à qui  elles  doivent  leur  origine  ; 
ainsi  l’ilermus  qui  tombe  du  mont  de 
Cybèle  en  Asie,  el  se  décharge  près  de 
Smyrne  en  Éolie,  a donné  son  nom  aux 
champs  d’Hermus;  ainsi  le  Lydiusàla 
plaine  du  Cayslre,  le  Caïeus  à la  Mysie, 
et  IcMréndre  à la  Carie  t|ui  s’étend  jus- 
qu'à Milel.  Ainsi  rÉgypierel  un  présent 
du  Ni I,  s’il  en  faut  croire Mérodoieci  l’his- 
torien Hécalc“c(en  admettant  que  l'ou- 
vrage qui  porte  son  nom  soit  elleclive- 
mcnl  de  lui  ).  Hérodote  le  prouve  d’une 
maniéreirrésislible;  il  parait  même  que 
le  lleuvc  a donné  son  nom  à celle  cou- 
iréc;  il  s’appelait  l’Iïgyplus  au  raïqiort 
d’Homère,  qui  fait  aborder  la  flotte  de 
Ménélas  à remboiichiire  de  r%yplus. 

Que  si  des  Oeuvre  peu  considérables 
entraînent,  depuis  leur  source  jusqu’à 
hmr  embouchure,  assez  de  limon  pour 
en  former  des  jrlaines,  comment  no  pas 
attribuer  le  même  effet  à ceux  qui  ar- 
rosent Ire  champs  de  rimle.  L’ilermus, 
cl  leCtysIre,  el  leCaïeus,  el  le  Méandre, 
et  les  autres  neuves  de  l’Asie  (|ui  se  dé- 
chargent dans  la  Mixl i terni lu’-e,  si  leurs 
eaux  étaient  réunies,  loin  de  pouvoir 
être  mis  en  parallèle  avec  le  Gange,  le 
plus  grand  des  lleuvcs , ipii  surpasse  le 
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Nil  m(Mne  et  l'Isier,  ne  sauiuient  eiru 
cnmpai'és  à l’Iiuliis  qui,  dtgù  coiisitlé- 
viible  à sa  suuice , se  jette  dans  k's 
mers,  grossi  dans  s;i  couise  des  eaux 
de  (juiiue  graïuls  fleuves. 

C'en  est  assez  sur  riiidc;  je  m’éten- 
drai davantage  dtms  l’Iiistoire  spéciale 
que  j’en  écrirai. 

Aristubule  et  Ploléinée,  qui  sont  ici 
mes  guides,  ne  m’instruisent  point  de  la 
manière  dont  fut  formé  le  pont  jeté  sur 
rimlus.  Fut-il  construit  avec  des  ba- 
teaux , comme  ceux  que  Xcrxés  jeta  sur 
rUeilespont , et  Darius  sur  le  Uuspliore 
et  rister,  ou  était-ce  un  pont  à demeure 
et  continu?  J’incline  pour  le  premier 
p:uli;  en  cfTet,  la  profondeur  du  fleuve 
devait  rendre  l’opération  d’y  bAlir  un 
pont  fort  difficile,  et  le  lenqis  aurait 
mani|ué  pour  une  si  grande  entreprise, 
ensuite  ce  pont  de  bateaux  a-t-il  été 
formé  en  les  attacliant  les  uns  aux  au- 
ties,  comme  on  (il , selon  Hérodote,  au 
passage  de  l'Hellesponl  , ou  en  les  joi- 
gnant par  des  traverses  de  bois  de  la 
manière  dont  les  Romains  en  usèrent 
pour  traverser  l’Ister  et  le  Rliin,  et  en 
usent  encore  toutes  les  fuis  qu’il  faut 
passer  rEiqibratc  et  le  Tigre. 

Je  vais  décrire  ce  dernier  procédé, 
parce  qu’il  est  plus  prompt , plus  facile, 
et  qu'il  est  bon  de  lu  connaitre. 

A un  signal  convenu  un  abandonne 
un  bAtimentau  courant,  non  en  druilc 
ligne,  mais  obliquement,  comme  s’il 
était  retenu  par  la  poupe;  on  rompt,  à 
force  de  rames,  l’effort  ilu  courant  qui 
l’enirainc.  Parvenu  au  lieu  désigné,  ou 
jette  de  la  proue  rie  grands  cônes  d’o- 
sier remplis  de  pierres  dont  la  pesanteur 
l’arrête.  On  tourne  en  face,  et  on  fixe 
de  la  même  manière  la  proued’nn  autre 
bâtiment  à la  distance  nécessaire;  on 
jette  de  l’un  à l’autre,  dans  la  direction 
du  passage,  des  pièces  de  bois  que  l’on 
assujettit  par  des  traverses; on  procède 


ainsi  d’un  bâtiment  à l'aulre  jusqu’à 
l’entière confeclion  du  pont , aux  extré- 
mités duquel  on  pl.ice  ilis  pièces  de  des- 
cente en  bois,  rpie  l’on  fixe  sur  la  rive, 
et  qui  servent  à la  fois  et  à faire  (tasser 
commodément  les  chevaux  et  le  bagage, 
et  à retenir  la  massedu  pont.  L’ouvrage 
s’exécute  en  peu  de  temps,  et  en  ordre 
au  milieu  du  tumulte,  sans  que  le  bruit 
et  le  mouvement  des  travailleuis  (tuis- 
senl  empêcher  de  recevoir  et  d’exécuter 
piomptement  les  ordres. 

Alexandre,  après  avoir  passé  l’indus, 
sacrifie  selon  le  rite  grec,  et  arrive  à 
Taxile,  ville  riche  et  (lopuleuse,  la  plus 
grande  de  celles  situées  entre  l’Indus  et 
l’Hydaspc.  Taxile , hip(iarque,  et  les  In- 
diens reçurent,  avec  les  (ilus grands  té- 
moignagesd’amilié,ce|trina‘  qui  .ajouta 
à leurs  (tossessions  celles  des  contrées 
voisines  qu’ils  lui  demandèrent. 

Il  reçoit  des  envoyés  d'Abyssare,  roi 
des  Indes,  vers  les  montagnes,  qui  lui 
déjiute  son  frère  à la  tète  des  (irinci- 
(Kinx  du  |<ays;  d’autres  lui  apportent 
les  (nésens  de  Doxaris. 

Alexandre  offre  1rs  sacrifices  accou- 
tumés, fait  célébrer  des  jeux  gymni- 
ques et  équestres,  établit  Philippe  sa- 
tra()e  de  la  contrée,  et  jette  en  garnison 
à Taxile  les  soldats  que  leurs  blessures 
oui  mis  hors  de  combat. 

CiiAP.  3.  On  annonce  que,  de  l’antre 
côté  de  rilydas|)C,  Porusaltcnd  Alexan- 
dre avec  toute  son  armée , pour  lui  bar- 
rer 1e  passage  ou  le  combattre  ensuite. 

Alexandre  renvoie  alors  Cœnus  vers 
l’indus  (Kiur  en  retirer  les  bâtimens  qui 
lui  avaient  servi  à le  Iravci'scr,  avec  or- 
dre d’en  ilémontcr  les  pièces  et  de  les 
conduire  vers  l’ilydaspe.  Cet  ordre  est 
exécuté;  les  plus  (letits  sont  rompus  en 
deux,  les  [ihis  grands  en  trois;  on  les 
tr3iis|iorie  sur  des  chars  jusqu’au  fleuve, 
on  les  y rassemble,  on  les  met  à flot. 

Alexandre, réunissant  toutes  les  trou- 
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pfs(|iii  riivaienl  accompagné  à Taxile, 
cl  ciiu]  mille  Indiens  sous  la  conihiilc 
do  leur  princo  el  des  principaux  du 
pays,  marelle  vers  l'ilydaspe,  cl  campe 
sur  ses  bords.  Pores  parul  de  l’aulre 
côlé  avec  loute  son  armée  el  scs  élé- 
pliaiis.  Il  défemlil  liii-mémc  le  passage 
du  neuve  eu  face  d'.Mexamlre  , après 
avoir  i nvoyé  dc-s  délaclicmens  sur  les 
auln  s [Kiiulsoil  l’on  aurail  pu  Icnicr  de 
le  traverser. 

A la  vue  de  ces  disposilions,  Alexan- 
dre, pour  Iromper  cl  impiicler  Poius 
sur  les  siennes,  divisa  aussi  son  armée 
en  plusieurs  corps  sous  de  nouveaux 
eommandans,  qu'il  jeia  sur  dilTérens 
poiiils,  cl  qui  dcvaicnl  reconnailre  les 
guis  el  ravager  le  pays  ennemi.  Il  af- 
fecla  de  rassembler  dans  son  camp 
dis  provisions  immensts  tirées  lies  |kivs 
en-de^rà  de  l’Hydaspe , pour  laisser 
croire  à Ponts  ipi’il  altendrail  l'Iiiver, 
où  les  eaux  de  ce  fleuve  soûl  plus 
basses.  Kn  efTel  , elles  élaicnl  alors 
grossies  par  les  pluies  abondantes  qui 
lombenldans  les  Indes  pendaul  le  sol- 
stice d élé  ; ajoulez  qiieleschaleurs  fon- 
denl  lis  ncigt'ssur  le  Caucase  où  la  |ilii- 
parl  des  fleuves  de  l'Inde  prenneni  leur 
source,  lanir  cours  en  esl  Iroublé  el 
rendu  plus  rapide;  mais  en  biver  ils 
renireni  dans  leur  lit,  el,à  l'execplion 
du  Gange , de  l'Indiis  cl  de  quelque  au- 
tre, on  pe.ul  les  liaverser  à pied,  ainsi 
ipic  l'ilydaspe. 

Alexandre  avail  ré|iandii  lebriiii  qu’il 
allenilrail  ce  momenl.  D'un  aiilre  c6té, 
les  radeaux  el  les  bàtimens  contliiils  sur 
tlilTerens  poinis  tlu  fleuve,  tomes  les 
trou|ies  qui  couvreiil  son  rivage,  te- 
naient rennemi  en  baleine  et  ne  lui 
permetlaienl  pas  de  prendre  un  jiarti 
tlécisif. 

Aloxantlro,  tlu  fonil  île  son  camp, 
observait  tous  les  mouvemenset  épiait 
l'instanl  d'elTectucr  le  passage  à rim|iro- 


viste  el  à l’insu  de  l'ennemi.  Il  recoii- 
naissail  la  diriiciillé  de  passer  en  face  tic 
Porus;  le  nombre  des  élépbans,  celui 
des  Indiens  tous  bien  armés,  el  dls|io- 
sés  au  combat , prêts  à tomber  sur  les 
Grecs  au  sortir  du  fleuve,  rini|uiélaient 
d’autant  plus  qu’il  prévoyait  que  l’as- 
pcclel  les  cris  des  élépbans  mellraieni 
sa  lavalcrie  en  désordre;  qu'on  ne  [Miiir- 
rail  être  maiire  des  chevaux  qui  se 
précipileraieul  dans  le  fleuve;  il  sentit 
qu’il  fallait  avoir  recours  à la  ruse  : 
voici  celle  qu'il  employa. 

I-a  nuii,  il  fait  courir  sa  cavalerie  le 
long  du  rivage,  pousser  de  granils  cris 
Cl  sonner  les  iromiMüles,  comme  si  ou 
ciH  ciïeclité  le  passage  ixitir  letpiol  tout 
était  disposi'-.  A ce  briiil,  Porus  accourt 
atissilùl  sur  le  rivage;  Alexandre  de  res- 
ter en  bataille  sur  le  bord.  Cette  feinte 
étant  répétée,  et  Porus,  ayant  reconnu 
que  le  mouvement  se  bornait  à des  cris, 
cesse  de  s’ébranler  alors  qu’on  les  ré- 
(léle , el  se  contente  d’envoyer  des  éclai- 
reurs sur  les  diiréreiis  points  du  rivage. 

Alexandre,  voyant  Porus  Irantpiiile, 
songe  à exécuter  son  dissein.  A cent 
cinquante  stades  tlu  camp,  s’élevait  un 
roeber  que  tourne  l'ilydaspe  : en  face, 
et  au  milieu  tlu  neuve,  s'oU'rc  une  Ile 
tléserle;  l’iin  et  l'aulre  sont  couverts  de 
bois.  Alexandre  , après  les  avoir  re- 
connus, les  jugea  très-propres  à mas- 
i|ucr  le  [tassage  du  ses  troupes.  Il  avail 
établi  le  long  tlu  rivage  desgiiriles  avan- 
cées assez.  iap|irochées  pour  commii- 
nii|ucr  facilement.  Pendant  plusieurs 
nuits,  il  fait  pousser  de  grands  cris,  et 
allumer  des  feux  sur  diirérens  points. 
Le  jour  destiné  au  passage,  il  en  fait 
les  disposilions  dans  son  camp, à la  vue 
de  rennemi.  Cratériis  doit  y rester  avec 
son  coiqts  de  cavalerie,  les  Araclioticns 
el  les  Pariqtamisades , la  phalange  des 
Mticéiloniens,  les  iKuidistl’Alcélas  cl  île 
Polys|terchon,  les  cini|  mille  Indiens 


Digitized  by  Google 


ARniE!«  , 

auxiliaires  cl  leurs  chefs. Il  a l’ordre  de 
UC  [wsscr  le  fleuve  que  lorsque  l’orus 
serait  ébranlé  et  vaincu.  • Si  l’orus  ne 
inaifhe  contre  moi  qu’avec  une  partie 
de  sou  année,  sans  emmener  les  éle- 
plians,  ne  bougez  pas  ; dans  le  cas  con- 
traire, passez  aussitôt  : la  cavalerie  ne 
peut  être  repous.sée  ipic  par  les  élé‘- 
pbans;  le  reste  de  rarmée  ne  saurait 
vous  arrêter.  • 

Eiilrc  l’ile  et  le  camp,  Méléagrc  , Al- 
laliis  et  Gorgias,  avec  la  cavalerie  et 
rinfanlcrie  des  slipcndiaires,  reçoivent 
l'ordre  lie  passer  le  fleuve  par  délacbe- 
mens,  aussitôt  que  l'aciion  sera  cug.a- 
gée  avec  Ponis. 

Alexandre,  à la  tête  de  l’agéma,  des 
bélaires,  des  clievaux  d’I-ipbestion  , de 
l’eriliccas  et  de  Déméirius,  des  Uac- 
liiens,  des  Sogdiens,  de  la  cavalerie 
scylbe , des  arebere  dabes  à cheval , des 
bypaspisles  de  la  phalange,  dt'S  bandes 
de  Clilus  et  de  Cœnus,  des  archers  et 
des  Agriens,  s’éloigne  assez  du  rivage 
pour  dérober  sa  marche  à l’ennemi,  et 
se  dirige  vers  le  rocher,  ün  dispose 
pendant  la  nuit  les  radeaux.  L’orage 
qui  vint  alors  à éclater,  le  bruit  du  ton- 
nerre couvrant  celui  des  apprêts  et  dis 
armes,  et  la  pluie  , dérobèrent  à l'en- 
nemi les  préparatifs  d’Alexandre.  Pro- 
tégé par  la  forêt , on  ajuste  Ic's  bûlimeus 
et  les  Iriaconlêres. 

Au  point  du  jour,  et  l’orage  apaisé, 
Alexandre  effectue  le  passage  ; une 
bonne  partie  de  l’infanterie  cl  de  la  ca- 
valerie passe  dans  l’ile,  les  uns  sur  des 
bâlimens,  les  autres  sur  des  radeaux. 
Les  éclaireurs  de  Porus  no  s’aperçoivent 
du  mouvement  des  Grecs  qu’au  moment 
oi'i  ceux-ci  touclicni  presqu'à  la  rive 
opposée. 

Alexandre  monte  lui-même  un  tria- 
conlère,  et  aborile  avec  Plolêniée,  Per- 
dkeas  cl  Lysimaque,  sc-s  gardes,  Sé- 
leuciis,  un  des  bélaires  qui  fut  depuis  j 


uv.  T.  889 

son  successeur,  et  la  moitié  des  hypas- 
pisles;  l’autre  moitié  passe  séparément. 
Les  éclaireurs  courent  à toute  bride  en 
donner  avis  à Porus. 

Alexandre  louche  à terre  le  premier, 
range  avec  ses  généraux  la  cavalerie  en 
bataille  à mesure  qu’elle  arrive  (elle 
avait  reçu  l’ordre  de  passer  la  premiiîre). 

Le  prince  marchait  à la  tête  contre 
l’ennemi,  quand  il  reconnut  qu’il  était 
dans  une  autre  île  fort  grande  (ce  qui 
avait  causé  son  erreur),  et  qui  n’était  sé- 
parer; de  terre  que  par  un  canal  assez 
étroit  ; mais  la  pluie  tombée  pendant  la 
nuit  l’avait  grossi  au  point  que  la  cava- 
lerie, ayant  peine  à trouver  un  gué, 
crut  que  ce  bras  du  fleuve  serait  aussi 
difficile  à passer  que  les  deux  autres. 
On  le  traversa  ce|Huidanl  malgré  la  hau- 
leur  des  eaux  ; les  chevaux  en  curent 
jusqu’au  poitrail,  et  l’infanterie  jusque 
sous  les  bras. 

Ix  fleuve  passé,  Alexandre  place  à 
l’aile  droite  l’agéma  de  sa  cavalerie  avec 
l'élite  des  hipparques;  il  jette  en  avant 
les  archers  à cheval,  les  fait  suivre  jKir 
r i U fa  n lerie  des  hy  paspisles  roy  au  x , sous 
les  ordres  de  Séleucus;  viennent  ensuite 
l’agéma  royal  et  le  reste  des  hypaspis- 
Ics,  ch.aeun  dans  le  rang  que  ce  jour  lui 
avait  assigné;  les  côtés  de  la  phalange 
sont  flanqués  d’archers,  d’Agriens  et 
de  frondeurs. 

L’ordre  de  bataille  ainsi  disposé,  il 
laisse  derrière  lui  six  mille  hommes 
d’infanterie,  qui  doivent  lesuivreau  pas. 
Il  court  à la  tête  de  cinq  mille  chevaux 
contre  l'ennemi,  auquel  il  croit  sa  ca- 
valerie supérieure.  Tuuron,  toxarque, 
le  soutiendra  de  suite  avec  ses  archers. 
Si  Porus  venait  à .sa  rencontre  avec 
toute  son  armée,  il  espérait  le  mettre 
en  déroule  du  premier  choc  de  la  cava- 
lerie, ou  du  moins  soutenir  le  combat 
jusqu’à  l'arrivétide  l’infaulerie.  Si  les 
Indiens,  é|<uuvanlés  de  son  audace  , se 
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débamlnlcnt,  il  les  poursniv.iil , en  fai- 
Kiiil  une  boucherie,  el  délruisail  cl’au- 
l:m(  la  masse  de  leurs  forces  pour  un 
uiilre  conibal. 

Arislobule  raconte  que  le  fils  du  mo- 
narque indien  parut  avec  soixante  chars 
sur  le  rivage,  avant  qu’on  eût  fianclii 
la  seconde  ilc;  qu'il  aurait  pu  alors  s’op- 
poser au  passage  des  Grecs  qui  s’était 
même  cITectuédillicilemeiit, alors  qu’ils 
n’avaient  point  été  repoussés;  qu’il  au- 
rait pu  tomber  encore  sur  eux  au  mo- 
ment où  ils  abordèrent,  mais  qu’il  s’é- 
loigna sans  tenter  aucune  résistance  ; 
qu'Alexandre  détacha  à sa  poursuite  les 
archers  à cheval  qui  tuèrent  à l'ennemi 
beaucoup  de  monde  dans  sa  fuite. 

Selon  d’antres  historiens,  le  fils  de 
l'orus,  à la  tète  d’un  nombre  considé- 
rable d'indiens,  attaqua  la  cavalerie 
d’Alexandre  au  sortir  du  fleuve,  blessa 
ce  prince,  et  tua  même  son  cheval  Bu- 
téphale  qu’il  chérissait  beaucoup. 

MaisPtolémée  le  rap|X)rte autrement, 
et  je  part.agcson  opinion.  Porus  détacha 
elTextiveinent  son  fils  contre  renneini, 
mais  non  avec  soixante  chars,  ce. qui 
n’est  |>as  vraisemblable.  En  effet , com- 
ment, instruit  de  la  marche  d’Alexan- 
dre , Porus  aurait-il  exposé  son  fils  avec 
des  forces  trop  embariassantes,  s’il  ne 
s’agisstiil  que  d’une  reconnaiss^ince,  et 
trop  faibles  pour  arrêter  les  Grecs  ou  les 
combattre?  Il  vint  avec  deux  mille  che- 
vaux et  cent  vingt  chars  ; mais  il  n’ar- 
riva que  lorsque  Alexandre  avait  franchi 
la  seeuiiile  île. 

Alexandre  détacha  aussitôt  contre  lui 
scs  archers  à cheval , et  marclia  à la  tête 
de  sa  cavalerie.  Il  croyait  avoir  à com- 
battre Porus  avec  toutes  ses  forces, 
prenant  ce  cor(is  de  cavalerie  |K)ur  l’a- 
vant-garde.  Mais  bientôt  instruit  par  ses 
éclaireurs  du  nombre  des  Indiens,  il 
pousse  sur  eux  avec  toute  sa  aivalerie. 
L’ennemi  qu’il  vient  choquer,  non  en 
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ordre  de  bataille,  mais  en  m.asse,  se 
débande;  (juatre  cents  hommes  de  la 
cavalerie  indienne  et  le  lils  de  Porus 
sont  tués;  on  s’eni|vire  des  chevaux  el 
de  tous  lus  chars  qui  n’avaient  |iu  être 
employés  ni  dans  le  combat  sur  un 
terrain  que  la  pluie  avait  rendu  impra- 
ticable , ni  dans  la  fuite , à cause  de  leur 
pesanteur. 

CiiAP.  4.  Porus,  à la  nouvelle  de  la 
mort  de  son  fils  et  de  la  marche  des 
principales  forces  d’Alexandre,  hésita 
d’abord  s’il  irait  à su  rencontre , en 
voyant  le  mouvement  du  Cratèrus  qui 
s’ébranlait  |iuur  passer  : il  prend  cejx'n- 
dant  le  parti  de  se  porter  sur  le  [xiinl 
où  se  trouve  le  roi  lui-même  avec  l’élite 
de  son  armée;  mais  il  laisse  en  partant 
un  détachement  el  quelques  éléplians 
sur  la  rive  pour  tenir  Cratèrus  en  re»- 
|>ect.  Il  marche  donc  contre  Alexandre 
à la  tète  du  trente  mille  hommes  il’iii- 
fanterie,  el  de  toute  sa  cavalerie  com- 
(Kjsée  de  quatre  mille  chevaux , de  trois 
cents  chars,  cl  de  deux  cents  éléplians. 
Arrivé  dans  une  plaine  ferme  el  propie- 
au  développement  de  sa  cavalerie,  il 
range  ainsi  son  armée  : en  avant,  les  élé- 
phans,  à cent  pieds  de  distance  l’un  de 
l’autre,  doivent  é|>ouvanler  la  cavalerie 
d'Alexandre;  ils  cuuvienl  l’infanterie 
indienne  rangée  sur  une  seconde  ligne  , 
dont  quelques  points  s’avancent  dans 
les  vides  de  la  ligne  dc-s  éléplians.  Po- 
rus avait  pensé  que  Jamais  la  cavalerie 
de  l’ennemi  n'uscrail  s’engager  dans 
les  ouvertures  du  premier  rang,  où  les 
éléplians  devaient  effrayer,  leuis  clic"- 
vaux;  l’inlanlerie  l’userait  encore  moins, 
menacée  à la  fuis  par  ces  animaux  ter- 
ribles el  par  les  soldats  de  la  seconde 
ligne.  Cette  dernière  s’étendait  jus- 
qu’aux ailes  formées  de  la  cavalerie 
appuyée  sur  l’infanterie;  au-devant 
étaient  h^  chars. 

Alexandre,  arrivé  en  présence,  fait 
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lial(e  pour  donner,  à la  phalange  des 
MaeC'ilonions  qui  arrive  à grands  [>as , 
le  Icnips  <le  le  rejoindre.  El  pour  ne 
poiul  les  mener  essoufflés  au  euinbal , 
il  fail  caracoler  sa  cavalerie  en  face  de 
l’ennemi.  Après  en  avoir  reconnu  les 
disposilions,  et  pénéiran»  l’inlenlion  de 
Poriis,  il  SC  décide  à l’allaquer,  non 
point  par  le  centre,  défendu  ainsi  que 
nous  venons  de  le  voir,  mais  en  flanc. 
Supérieur  en  cavalerie,  il  en  prend  avec 
lui  les  plus  forts  détaeheinens,  et  pousse 
à l'aile  gauche  de  l’oriis.  Cœnus,  à la 
tète  de  son  corps  et  de  celui  de  Démé- 
trius,  doit  tourner  l'aile  droite  et  saisir 
le  moment  où  Alexandre,  de  son  côté, 
sciait  aux  prises  avec  la  cavalerie  des 
üaibares,  pour  les  investir  iiar  der- 
rière. Séleucus  , Antigène  et  Tauron 
commandent  la  phalange;  elle  ne  doit 
s’ébranler  que  lorsque  la  cavalerie  aura 
déjà  porté  le  désordre  dans  les  troupes 
de  l'ennemi. 

Arrivé  à la  portée  du  Irait , Alexandre 
fait  avancer  sur  l'aile  gauche  des  In- 
diens mille  archers  à cheval  dont  les 
escarmouches  et  les  traits  doivent  com- 
mencer à la  rompre.  Lui-mëme,  à la 
tète  des  hélaires,  court  la  prendre  en 
flanc  pour  l’emirécher  de  se  rétablir,  et 
de  se  |K)rler  sur  la  pludange. 

O'pcndant  la  cavalerie  des  Indiens 
rassemblait  et  prcssidl  tous  ses  rangs 
fHiur  soutenir  le  choc  d'Alexandre,  lors- 
que Ceenus  parait  tout-à-coup  sur  leurs 
derrières.  L'ennemi,  de  ce  côté,  fut 
alors  obligé  de  partager  sa  cavalerie  en 
deux  corps,  dont  l’un,  composé  des  es- 
cadrons les  plus  braves  et  les  plus  nom- 
breux, devait  faire  face  à Alexandre,  et 
l'autre  SC  retourner  contre  Cœnus. 

Alexandre,  profitant  du  dé'sordre  in- 
séparable de  ce  mouvement , les  charge 
r,qiidcnicnt  ; ils  se  rompent  et  vont  se 
r.dlier  sous  les  éléphaiis  comme  der- 
rière un  rcmpait.  lA'urs  conducteurs 


les  poussent  contre  Alexandre;  alors  la 
phalange  macédonienne  s’avance  et  fait 
pleuvoirsurlesunsct  les  autres  une  grêle 
de  traits.  mêlée  ne  ress<-mble  alors 
à aucune  de  celles  où  les  Grecs  s’étaient 
trouvés. 

En  effet , les  éléphans  lancés  dans  les 
rangs  rompaient  do  tous  côtés  les  plus 
épais  de  la  phalange  macédoniiamc.  A 
cet  as(>ect,  lacavalerie  indienne  tombe 
de  iKtiiveau  sur  celle  d’Alexandre,  qui, 
plus  folie  et  par  le  nombre  et  la  tacti- 
que, la  re|xmsse  encore  jusqu’aux  élé- 
phans. Toute  la  cavalerie  des  Grecs  so 
trouve  alors,  non  par  suite  des  ordres 
du  général  , mais  par  celle  du  combat, 
ne  plus  former  qu’un  seul  corps  qui, 
de  quelque  côté  qu’il  se  meuve,  porte 
le  carnage  dans  tous  les  rangs  des  In- 
diens. 

Les  éléphans , resserrés  de  toutes 
parts , ne  sont  pas  moins  terribles  aux 
leurs  qu’à  l’ennemi  ; ils  écrasent  tout 
autour  d’eux  ; on  fail  un  massacre  hor- 
rible de  la  cavalerie  acculée  dans  cet 
endroit.  Fœs  conducteurs  des  éléphans 
sont  percés  de  traits;  ces  animaux  ha- 
rassés, couverts  de  blessures  et  sans 
guides,  ne  garilenl  plus  aucun  ordre; 
exaspérés  sous  les  coups,  la  douleur  les 
rend  furieux  ; ils  s’emi>ortcnl  et  foulent 
aux  pii'ds  tout  ce  qu’ils  rencontrent, 
fa's  malheureux  Indiens  ne  pouvaient 
èchap|«:rà  leur  furie.  la-s  Macédoniens, 
ayant  un  [dus  grand  espace  pour  se  dé- 
veloppi’r,  ouvraient  leurs  rangs  à rap- 
proche di'sélé[dians  qu’ils  |K-r(;aient  en- 
suite de  traits  : on  voyait  alors  ces 
animaux  énormes  se  tiainer  languis- 
samment comme  utie  galère  fracasséo; 
ils  [toussaient  de  lottgsgémissemens. 

Les  chevaux  d’Alexandre  ayant  en- 
veloppé l’ennemi , il  fait  donner  la  pha- 
lange ; toute  la  cavalerie  indienne  est 
massacrée  sur  le  champ  de  bataille  : la 
[tlus  grande  partie  de  l’infanterie  y de- 
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meure  , rautre  s'enrui(  par  un  vide  que 
laisse  la  cavalerie  d'Alexandre. 

Cratérus  cl  les  autres  généraux,  sur 
la  livc  de  l'Hydaspe,  voyant  le  succès 
d'Alexandre,  passent  le  fleuve  et  achè- 
vent le  massacre  des  Indiens  , qu'ils 
poursuivent  avec  des  troupes  fraîches. 

On  perdit  du  côté  des  Indiens  près  de 
vingt  mille  hommes  de  pied , trois  mille 
chevaux  , deux  fils  de  Ponts,  Spithacès, 
gouverneur  du  pays,  tous  les  chefs  de 
l’armée,  tous  les  conducteurs  des  chars 
et  diséléphans  ,etmèmc  tous  les  chars; 
ou  prit  lus  élé[ihansqui  échap|ièrcnt  au 
ctirnage. 

Du  côté  d’Alexandre  il  périt  en  tout 
trois  cent  dix  hommes,  dont  quatre- 
vingts  sur  les  six  mille  hommes  d'in- 
fanterie, dix  des  archers  à cheval  qui 
commencèrent  l'action , vingt  hélaires, 
et  deux  cents  du  reste  de  la  cava- 
lerie. 

Porus  se  distingua  par  scs  exploits , 
et  fit  dans  cette  bataille  non-seulement 
office  du  capitaine,  mais  encore  de  sol- 
dat. Lorsqu'il  vit  le  carn.age  de  sa  ca- 
valerie, la  mort  et  le  désordre  de  scs 
éléphans  et  la  perte  presque  totale  de 
son  infanterie,  il  n'imita  point  la  lA- 
chelé  du  grand  roi  qui  prit  le  premier 
la  fuite  aux  journées  d’issus  et  d'Ar- 
belles,  il  combattit  tant  qu’il  vit  donner 
quelques-uns  des  siens.  L'excellence  et 
la  force  de  sa  cuiiassc  avaient  con- 
stamment risisté  aux  coii|>s;  maiseufin, 
blessé  d’un  triit  à l'é|)aule  droite  qu’il 
avait  nue,  il  se  retirait  sur  son  élé- 
pliant. 

Alexandre,  di-sirant  sauver  ce  héros, 
lui  députe  l'Indien  Taxi  le.Cclui  ci,  ayant 
jKiiissé  son  cheval  Sans  trop  s’approcher 
de  l'éléphant  de  Porus,  lui  cric  d’ar- 
léter  et  d’accueillir  l'offre  d’Alexandre, 
auquel  il  ne  peut  plus  échapper.  Mais 
Porus,  à la  vuedeTaxile,  son  ancien  en- 
nemi, saisissant  un  trait,  allait  le  |icr- 
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ccr  si  celui-ci  ne  l'eût  évité  par  la  vi- 
tesse de  Si)  fuite. 

Alexandre,  loin  d’en  être  plus  irrité 
contre  Porus,  lui  détache  de  nouveaux 
envo.yés,i>armi  lesquels  se  trouvait  l’In- 
dien Méroë  , ancien  ami  de  Porus.  Ce 
dernier  l’écoute;  pressé  par  une  soif 
ardente,  il  descend  de  son  éléphant,  cl, 
après  s’Ctre  rafraîchi , consent  à se  ren- 
dre près  d’Alexandre. 

Ce  prince  , à son  approche  sort  des 
rangs  et  vient  à sa  rencontre,  accom- 
pagne de  quelques  hélaires.  Il  s’arrête, 
il  contemple  la  noblesse  de  ses  traits,  la 
fiauteurdesa  taille  qui  s’élevait  à plus 
de  cinq  coudées.  Porus  s’approche  avec 
une  contenance  assurée  : sa  physio- 
nomie n’est  point  abattue  par  sa  dis- 
grâce. Héros,  il  vient  trouver  un  héros; 
prince,  il  a défendu  contre  un  antre 
scs  étals.  Alors  Alexandre  : «Comment 
prétendcï-vous  que  je  vous  traite?  — 
En  roi.  — Je  le  ferai  pour  moi-mèmev 
à présent,  que  puis-je  faire  pour  vous? 
parlez.  — J’ai  tout  dit?  — Je  vous  rends 
le  pouvoir  et  votre  royaume  , et  j’y 
ajouterai  encore.  » 

C’estainsi  qu’il  Irailaenroiun  prince 
généreux  , qui  fut  dans  la  suite  son  ami 
le  plus  fidèle. 

Ces  événemens  eurent  lieu  au  mois 
dcrnunychion,  llégémonclant  archonte 
à Athènes. 

Cii.vp.5.  Alexanrlre  bûlil  deux  villes: 
l’une  à l’endroit  oû  il  avait  passé  le 
fleuve,  cl  l’autre  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Il  donna  à la  dernière  le  nom  de 
Xicée,  et  celui  de  Bitctplmlic  :i  la  pri’- 
mière,  en  mémoire  du  coursier  qn’il 
montait. 

nucéphale  y mourut  moins  de  si's 
blessures  que  de  fatigue  et  de  vieillesse  : 
en  effet,  il  avait  alors  trente  ans.  Il 
avait  partagé  les  travaux,  les  pi-rils 
d’.Mexandre,  et  l’avait  sauvé  de  plu- 
sieurs; il  ne  se  laissait  moiuer  que  par 
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lui  ; il  était  plein  de  feu  , haut  de  taille, 
]iüil  noir;  remarquable,  selun  les  uns, 
par  une  tête  où  il  y avait  quelque  eliose 
de  celle  «lu  bauif;  ou  plutôt,  selon  les 
autres,  |>ar  une  taelie  blanche  au  front, 
suit  naturelle  , soit  artificielle , et  qui 
affectait  cette  forme:  de  là  lui  vint  son 
nom.  Alexandre,  l’ayant  un  jour  [«erdu 
cbe/.  les  Uxiens,  lit  publier  qu’il  les 
taillerait  tous  en  pifxes  s'ils  ne  lui  ni- 
miaiaient  son  cheval.  Tel  était  l’excès  et 
de  la  passion  du  cumpiérant  |X)ur  cet 
animal , et  de  la  crainte  «|ue  le  premier 
inspirait , qu’on  lui  obéit  aussitôt.  Je  ne 
suis  descendu  à ces  détails,  que  parce 
qu’il  sont  liés  à l’bistorre  d’Alexandre. 

Il  fait  rendre  les  derniers  honneurs 
aux  f-uiariers  morts,  offre  aux  dieux 
«les  sacrifices  eu  actions  de  yiàces,  or- 
donne des  Jeux  {>ymni(|Uesct  équestres 
sur  les  bords  du  l'Iiydaspe.  Il  y laisse 
Craltrus  aven:  une  partie  des  trou|ies 
pour  élever  les  villes  dont  il  venait 
«rariéter  le  plan,  et  marche  contre  les 
Indiens  qui  bordent  les  frontières  du 
royaume  de  Porus,  et  nommés  les  Clau- 
ses ou  lesClaucaniqucs,  |ieu  im|iortc. 

Prenanlavec  lui  la  moitié  des  bètaires 
qid  lui  restait,  l’élite  de  chaque  corps 
d'infunterie,  tous  les  archers  à cheval , 
les  Agriens  et  les  hommes  de  trait , 
Alexandre  |iénètre  dans  leur  pays;  tous 
les  hahitans  se  rendent.  Il  est  inaitre  du 
trenlc-septvilles,  dontles  moindres  sont 
pcupic'esde  cinq  mille  hahitans,  et  dont 
la  plupart  en  comptent  plus  dedix  mille, 
sans  |>arler  d’une  multitude  de  bourgs , 
dont  la  population  ne  le  cédait  point  à 
celle  des  villes  : il  les  ajouta  au  do- 
maine de  Porus,  avec  lequel  il  récon- 
cilie Taxile.  Ce  dernier  retourne  dans 
ses  étals. 

Alexandre  reçoit  des  députés  d’Ahys- 
sare  , qui  lui  soumet  sa  personne  cl  son 
royaume.  Avant  la  défaite  de  Porus, 
Ahyssarc  avait  prt>jctè  de  se  réunir  au 
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prince  indien;  il  oITrail  alors  à Alexan- 
dre des  trésors  et  (|uarantc  éléphans 
qu’amenaient  .son  frère  et  les  premiers 
de  sa  cour.  Mais  Alexandre  : « Qu’A- 
hyssare  vienne  se  rendre  lui-mènie, 
ou  j’iiai,  à son  repentir,  le  trouver  à 
la  tète  de  mou  armés;.  » 

Il  vint  une  députation  des  Iniliens 
indé|iendans,  et  d’un  :iulrc  Porus,  lii|i- 
parque  de  l'Inde.  On  vil  arrivi'r  aussi 
Phralapherne , à la  tête  des  Thraces 
que  lui  avait  laissés  Alexandie,  et  des 
envoyé's  di‘  Sisi«|ue  , satrape  des  A.ssaci'y 
niens,(|ui  annonçait  leur  défection  après 
le  massacre  de  leur  liipparque. 

Ale.xandre  envoie  contre  eux  Phi- 
lippe cl  Thyriaspe,  avec  une  armée, 
pour  les  réduire  et  les  conicnir. 

Il  s’avance  vers  l’Acé'cinés,  le  seul  de 
tous  les  fleuves  de  l’Inde  que  Plolémée 
aitdé’Crit.  Selon  cet  historien,  l’Acéci- 
né'S,  à l’endroit  oéi  l’ai  mé-e  d’Alexandre 
le  passa  sur  des  radeaux  et  des  Ixlli- 
mens,  est  exliémemcnt  ra|iide,  large 
de  quinze  stades  , cl  semé  d’écueils  cl 
de  rochers,  contre  lesquels  scs  flots  s’«';- 
lévcnt , se  brisent  avec  fracas  el  ou- 
vrcnl  des  goulTres  écumans.  Il  ajoute 
que  les  radeaux  abordèrent  facilement  ; 
mais  que  les  hàlimens  se  brisèrent 
[iresque  tous  contre  les  écueils,  el  qu’il 
y péril  beaucoup  de  monde. 

Ce  passiige  confirme  l’assertion  des 
historiens  sur  l’Indus,  auquel  ils  don- 
nent quarante  stades  dans  sa  plus 
grande  largeur,  quinze  au  plus  étroit 
et  au  plus  profond  de  son  cours.  Telle 
est  sa  largeur  la  plus  ordinaire. 

J'incline  à croire  qu'Alexandre  passa 
l’Acéciné-s  dans  sa  plus  grande  largeur, 
où  il  devait  être  moins  rapide.  Il  laissa 
Cœnus  sur  le  rivage  avec  son  «léiache- 
nient,  pour  favoriser  le  passage  du  reste 
des  troupes  qui  éiaienl  allées  s’ap|irovi- 
sionner  dans  les  contré-cs  soumises.  Il 
icnvoie  Porus  cl  1e  charge  de  lui  ame- 
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ncr  l’olile  dos  liulic'iis  les  plus  belli- 
cpæux  , avec  lus  élépliaiis  qu’il  |K)ui  rail 
rassumlilcr. 

Il  se  incl  aiissilôl  à la  poursiiile  île 
l'aulre  Porus,  liumnic  pervers,  qui  ve- 
nailde  s’eufiiir  du  gouvernement  dont 
il  élail  investi.  Lorsque  le  prince  qui 
[xrrlait  le  inf'me  nom  que  lui  fais-ait  la 
guerre  à Alexandre,  le  liailre  députait 
vers  le  conquérant , promettait  de  lui 
remettre  ses  états , moins  par  amour 
pour  lui  que  par  haine  contre  Porus. 
Mais  lorsque  le  vainqueur  eut  rendu  à 
son  rival  ses  états,  en  y ajoutant  de 
nouvelles  provinces,  le  Barbare  épou- i 
vanté  abandonna  brusquement  les 
sieusavec  tous  ceux  qu'il  put  entraîner 
dans  sa  défection. 

Alexandie  mari  bc  sur  ses  traces  , ar- 
rive à rilydraoti'S,  lleuve  de  l’Inde 
aussi  large  que  l'Acécinès,  mais  beau- 
coup moins  rapide. 

Alexandre  jette  des  garnisons  dans 
tous  lis  lieux  iinporlans,  pour  protéger 
Cœnus  et  Cratérus  qui  doivent  par- 
courir et  piller  tout  le  pays. 

Il  détache  Èphestion  avec  une  [tartie 
de  l'armée  , coni|)osée  de  deux  pha- 
langes de  rinfanterie,  delà  moitié  des 
archers,  et  du  corps  à cheval  de  Démé- 
Irius,  joint  à celui  qu'il  conimande, 
nvec  ordre  de  [lénétrer  dans  les  états 
du  Porus  fugitif,  de  subjuguer,  en  p.ns- 
sant,  tous  les  peuples  indé|)cndans  qui 
habitent  les  bords  de  l’ilydraotés,  et  du 
les  ajouter  aux  états  du  lidele  Porus. 

Alexandre  passe  ensuite  l’Ilydiaotès 
avix  plus  de  facilité  que  l'Acécinès, 
soumet  une  partie  des  habitons  de  scs 
bords , suit  par  composition , soit  par 
la  force  des  armes. 

On  lui  annonce  qu’un  giaml  nombre 
de  |renplc'S  indé|>endans,  et,  entre  au- 
tres, les  plus  belliqueux  et  les  plus 
exercés  aux  travaux  de  la  guerre,  les 
Cathéens,  réunis  aux  üxydraques  et  aux 
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Malliens,  contre  lesquels  naguère  Porus 
et  Abyssarc,  combinant  torrtrs  leirrs 
forces,  avaient  tenté  un  effort  aussi  vaste 
qu'inutile,  conjurerrt  pour  la  liircrté 
cornmurrc,  et,  prêts  à liri  livrer  bataille, 
l’attendent  sous  les  murs  fortifié-s  de 
Sangala.  Alexandre  se  dirige  aussitôt 
do  ce  côté,  et  arrive,  le  si'cond  joitr  de 
marche,  à Pimprama  , occupé  (lar  les 
Adraistes  qui  lui  rendent  la  place.  11  y 
fait  reposer  son  armée  pendant  un  jorrr, 
arrive  le  lendemain  à la  hauteur  de  San- 
gala, et  aperçoit  les  enrremis  carnjiés 
près  de  la  ville,  sur  rrne  éminence  for- 
tifiée [lar  trois  rangs  de  chariots  dis- 
jiosi's  à l’entour. 

Alexandre,  après  avoir  reconnu  le 
nombre  de  l’ennemi  et  les  positions, 
prerrd  la  plirs  favorable;  il  détache  les 
archers  à cheval  pour  inquiéter  et  ef- 
frayer les  Irrdiens,  jusqu’à  ce  qu’il  ait 
rangé  son  armée  en  bataille.  Il  forma 
sort  aile  droite  de  l'agéma  de  la  erva- 
lerie  et  de  celle  commandée  par  Clitus; 
près  d’eux  les  hypaspistes  etles  Agriens. 
Perdiccas  commande  la  gatrehe  com- 
posée de  son  corps  de  cavrrlerie , et  des 
liélaires  à pied;  les  archers  sont  [lar- 
tages  en  deux  ailes. 

Tandis  qu’il  fait  ces  dis|)Ositions,  ar- 
rive l’arrière-garde;  il  err  jette  la  cava- 
lerie srtv  les  ailes;  ritrfatrterie  renforce 
le  centre.  Il  prend  avec  lui  la  cavalerie 
de  l’aile  droite,  et  pousse  à la  gairche 
des  Indiens  qu’il  croyait  facilemerrt  en- 
foncer, parce  qrre  de  ce  côté  les  chariots 
qui  h-sproté-geaient  étaient  rnoinsserri's. 
Voyarrt  qrre  les  Indiens  ne  venaient 
point  au-devarrt  de  la  cavalerie,  mais 
<|ue , retrfer  més  dans  l’cnceintc , et 
montés  sur  leurs  chars , ils  se  conten- 
taient de  larreer  des  traits,  il  met  pied 
à terre  cl  fait  avancer  la  phalange. 

On  re|)üussa  frtcilemenl  les  Irrdiens 
de  la  première  enceinte  des  chariots,  l-a 
résistance  fut  plus  vive  dans  le  second 
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retranclic'menl  ou  les  ennemis,  rassem- 
blés derrière  les  chars , élaienl  )iliis 
priasses,  el  où  les  Macédoniens  avaieni 
moins  il’tîspace  |)Our  se  dévelop|ier.  Ce- 
|)endanl  un  (tarvient  à écarter  quelques 
cliariuls;  on  se  précipite  en  désordre 
par  ces  ouvertures;  la  phalange  chass*' 
du  relianchemcnt  les  Indiens  qui , ne  se 
croyant  plus  en  sûreté  dans  le  troisième, 
se  débandent  et  fuient  à grands  pas 
dans  la  ville. 

Alexamhe  la  fait  aussitôt  investir,  et 
vu  l’étendue  des  murs,  la  c.ivaleric 
cerne  les  endroits  que  l'infanterie,  en 
trop  |»etit  nombre,  ne  peut  garder,  prin- 
ci|i:ileinent  sous  les  rcin|i;irts,  aux  boids 
d'un  étang  peu  profond.  Alexandre  con- 
jecturait que  les  Indiens,  épouvantés  iL' 
leur  défaite,  abandonneraient  la  ville 
|X'mlant  la  nuit.  Il  ne  s'était  point 
lroni|)é.  Vers  la  seconde  veille,  quel- 
>pies-iins  étant  sortis  de  la  ville  tom- 
bèrent dans  les  ]K>sIes  avancés  de  la 
cavalerie  où  ils  forent  tués,  las  autres, 
parvenus  jusqu’à  l’étang,  cl  le  trouvant 
également  investi  |>ar  la  cavalerie,  re- 
tournent sur  leurs  pas. 

Alexanilre  fait  tirer  autour  de  la  ville 
line  dutdrie  circonvallation  qui  n'est  in- 
lerrom|>ue  que  par  le  marais,  autour 
duquel  il  redouble  les  |M)Stcs.On  avance 
les  macliines  pour  battre  la  ville.  Iles 
transfuges  viennent  lui  annoncer  que 
les  assiégts  ont  formé  le  projet  de  se 
retirer  en  faisant  une  sortie  par  le  ma- 
rais. Alexandre  y place  aussitôt  Ptolè- 
mee  avec  trois  mille  bypaspistes,  tous 
les  Agriens  cl  un  corps  d'archers;  il  lui 
désigne  le  point  par  leipiel  il  présume 
que  li's  liai  bans  déboucheront;  Plolé- 
mée,  au  moment  même,  les  arrêtera 
dans  leur  sortie,  et  fera  sonner  lis  trom- 
pettes ; à ce  signal , tous  les  chefs  doi- 
vent accourir  el  secourir  Ptolèmée; 
Alexandre  n’y  sera  pas  le  dernier. 

Pudéméc  met  eu  avant,  pour  cm- 
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barr.isser  le  chemin,  les  chariots  que 
les  Indiens  avaient  abandonnés.  Il  sc 
fortifie  du  reste  des  palissades  qui  n'a- 
vaient point  été  employé’cs.  Ce  travail 
est  achevé  dans  la  nuit. 

Vers  la  quatrième  veille,  lis  Barba- 
res sortent  en  foule  par  les  portes  qui 
regardent  l’étang.  Ptolémée  averti  sur- 
prend leurs  mouvemens,  fait  sonner  les 
trom|>eltis  et  marche  sur  eux  en  ordre 
lie  bataille.  l-e$  Barbares  sont  embar- 
rassés entre  les  chars  cl  les  palissades. 
Épouvantés  des  sons  de  la  trompette, 
pressés  de  tous  côtés  par  les  Créés , ceux 
qui  s’avancent  sont  taillés  en  pié-ces, 
cinq  cents  [lérisseni,  le  reste  rentre  dans 
la  ville. 

Poriis  était  arrivé  cl  amenait  cinq 
mille  Indiens  avec  le  reste  des  éléplians. 
Li'S  machines  étaient  approchées  des 
remparts;  mais  avant  qu’elles  eussent 
joué,  les  Macédoniens,  ayant  sapé  le 
mur  el  ap|)rocbé  de  tous  côtés  les  échel- 
les, emportent  la  ville  d’assaut.  Dans  le 
sac  de  cette  ville  périrent  dix-sept  mille 
Indiens,  soixante-dix  mille  lombé'rent 
au  pouvoir  de  l’ennemi,  ainsi  que  trois 
cents  chars  et  cinq  cents  hommes  de 
cavalerie. 

De  son  côté;,  Ali^xandre  perdit  en- 
viron cent  hommes  dans  tout  le  siège, 
sans  parler  des  blessés  en  plus  grand 
nombre  : on  en  comptait  environ  douze 
cents,  parmi  li^quels  plusieurs  chefs 
cl,  entre  autres,  Lysimaque  somato- 
phylax. 

Alexandre,  a|irès  avoir  rendu  les 
derniers  devoirs  aux  guerriers  morts, 
envoya  son  secrétaire,  Kumènes,  avec 
trois  cents  chevaux,  vers  les  luihiltins 
de  lieux  villtrs  qui  avaieni  pris  |Kuli 
avec  ceux  de  Saiigala.  ICumènes  devait 
leur  annoncer  le  .soit  de  celle  cité,  les 
engager  à se  rendre,  à leur  promettre, 
de  la  part  d'Alexandre,  Ire  mêmes  sù- 
ictécs  qu'avaient  trouvés  ceux  des  Bar- 
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bares  qui  s’Olaienl  soumis.  Dùjà  inslruiis 
ol  l'■()ouvanlcs  de  ce  désastre , ils  avaioul 
abandonné  leurs  villes.  Alexandre  se 
mel  à leur  poursuite;  mais  s’y  étant 
pris  trop  tard  , le  plus  grand  nombre 
échappa  ; on  ne  trouva  que  cinq  cents 
malades  laissés  en  arrière  : Alexandre 
les  fait  massacrer. 

Il  retourne  à Sangala,  Tait  raser  la 
ville;  il  abanilonne  ensuite  le  pays  aux 
tribus  indépendantes  qui  s’étaient  ren- 
dues à lui  volontairement  : l’orus  fut 
envoyé  avec  ses  troupes  pour  s’assuier 
de  leurs  places  et  y mettre  des  garni- 
sons. 

CiiAP.  6.  Il  s’avance  alors  veis  l’Ily- 
phasc  pour  soumettre  les  Indiens  au- 
delà  du  fleuve,  ne  voulant  mettre  lin 
à la  guerre  qu’alors  qu’il  ne  trouverait 
plus  de  résistance.  Les  gtcuplcs  qui  ha- 
bitent au-delà  de  rily|ihase  se  livrent 
avec  succès  à l'agriculture  et  aux  ar- 
mes. leur  police  est  douce;  ils  vivent 
en  république  aristocrati(|ue  bien  ad- 
ministrée. Les  éléphans  qu’on  trouve 
dans  ce  pays  y sont  pitis  forts  et  en 
plus  grand  nombre  que  partout  ail- 
leurs. 

Ces  récits  enflammaient  l’ambition 
d’Alexandre;  mais  les  Macédoniens  com- 
mençaient à perdre  courage  en  voyant 
leur  prince  entasser  travaux  sur  tra- 
vaux, dangers  sur  dangers;  des  grou- 
pes se  formaient  dans  le  camp  ; les 
plus  retenus  déploraient  leur  condi- 
tion, les  autres  menaçaient  de  ne  pas 
marcher. 

Instruit  de  ce  commencement  de 
trouble  et  de  découragement,  Alexan- 
dre , pour  l'arrêter  à sa  naissance,  ras- 
lemhle  les  chefs,  et  alors:  « Macédo- 
niens, comiKagnons  de  mes  travaux, 
pniscjue  vous  ne  les  partagi-z  plus  :wcc. 
la  même  ardeur,  je  vous  ai  convociués 
|Kiur  vous  amener  à mon  avis  ou  me 
ranger  au  vôtre,  pour  avancer  ou  re- 
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tourner  ensemble;  que  si  vos  exploits, 
si  votre  général  vous  pèsent  , il  n’a 
plus  rien  à vous  dire.  Mais  s’ils  vous 
ont  acquis  l’Ionie,  rilellcsfront , k'S 
deux  Phrygies,  la  Cîippadoce,  la  Pa- 
phl.agonie,  la  Lydie,  la  Carie,  la  Ly- 
cie,  la  Pamphilie,  la  Phénicie  et  l’IC- 
gypte,  tout  ce  que  les  Grws  occu[)cnl 
de  la  Libye,  une  part  de  l’Arabie,  la 
Caido-Syric  avix;  la  Mi'soirotamie , Ihi- 
byloneet  le  pays  des  Susiens  ; si  vous 
avez  subjugué  les  Persis,  les  Mixles  cl 
les  peuples  acquis  ou  soustraits  à leur 
domination  ; si  vous  avez,  porté  vos 
trophées  an-delà  des  pyles  Caspionues, 
du  Caucase  et  du  Tairais;  soumis  la 
llactriane  , l’Hyrcanic , la  mer  Cas- 
pienne, et  repoiissi-  les  Scythes  dans 
leurs  desserts;  si  l'Indus,  l’ilydasiic, 
l’Acécinès  et  l’Ilydraotès  coulent  au- 
jourd’hui sous  nos  lois,  qu’attendez- 
vous  pour  ajouter  à notre  empire  l'IIy- 
phasis  et  les  nations  au-delà  de  ses 
bords?Craindrier.-vons  aujourd’hui  des 
Barbares,  vous  qui  les  avez,  vus  fuir 
devant  vous,  abandonner  leur  pays  et 
leurs  villes  , ou  les  reincitrc  à votre 
courage  et  marcher  ensuite  sous  vos 
élenil.irds?  Il  n’est  sans  doute , pour 
des  cœurs  généreux,  de  fin  aux  tra- 
vaux que  dans  hü  travaux  mêmes  qui 
les  immortalisent.  Si  quelqu’un  d'en- 
tre vous  en  demandait  le  terme,  qu’il 
sache  que  nous  n’avons  pas  loin  d’ici 
au  Caiige  cl  à la  mer  Orientale,  qui  se 
réunit  à celle  des  Indi>s  au  golfe  Pei-si- 
que  et  embrasse  le  monde;  du  golfe 
Persique  nous  remoulons  jusqu’aux  co- 
lonnes d'ilerculc,  et,  soiimeltanl  l’A- 
frique comme  l'Asie,  nous  prendrons 
h>s  boriic.s  du  monde  pour  celles  de  no- 
tre empire. 

• One  si  nous  rebroussons  chemin, 
voyez  que  nous  laissons  derrière  nous 
un  grand  nombre  de  peuples  belli- 
queux; au-delà  de  l'ilyphase,  tous 
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ceux  qui  s’Olemlcnt  vers  la  merOrien- 
lalu;  au  non),  luus  ceux  qui  habileiit 
les  buiJs  de  la  tuer  d'ilyrcaiiic  et  les 
Scythes.  A [aine  auruus-uuus  ami- 
mcncé  iiolrc  retraite,  qu’un  soulève- 
ment généial  renversera  nos  cotiquélrs 
encore  mal  alTermies.  Ceux  que  nous 
n'uvons  point  subjugués  entraîneront 
les  aiilrcs.  Il  faut  donc  (teidi'e  tout  le 
rniit  de  nos  travaux,  ou  les  cotitiiiuer. 
Cou  rage,  com|>agnuns;alTermisse/-v  ous 
dans  la  cari  ière  des  bravc's  : elle  est  pé- 
nible, mais  lioiiorablc!  Celte  vie  du 
courage  a ses  charmes;  la  mort  même 
n’en  est  point  exemple,  quand  cllecoii- 
sacie  le  guerrier  à rimmorlalilé.  Notre 
père  et  notre  guide.  Hercule,  serait-il 
mouleau  faite  de  la  gloire,  au  rang 
des  dieux  s’il  s’était  laehcinenl  ren- 
fermé dans  les  murs  de  Corinthe,  d’Ar- 
gos  et  de  Thèbes,  ou  dans  les  bornes 
du  rélopciimèse  ? Dionysius,  [ilus  célè- 
bre encore,  n’a-l-il  tenté  que  des  en- 
trepiisrs  ordinaires?  Et  nous,  qui  avons 
passé  Nysa  , bâtie  par  Dionysius , nous , 
mailles  d’Aorne,  qui  brava  les  efforts 
d'Hercule,  nous  hésiterions  à faire  un 
pas  de  plus!  Aurions-nous  laissé  ces 
grands  monumens  de  nus  travaux  en 
nous  vouant  à l’obscurité  et  au  rc[ios 
dans  la  Macédoine,  ou  si  nos  clTorls 
s’étaient  bornés  à triompher  des  Thra- 
ces,  des  llly riens,  des  Triballiens  et  tie 
quelques-uns  de  nos  ennemis  dans  la 
Grèce  ? 

« Que  si  je  ne  ]rartagcais  pas  le  pre- 
mier vos  fatigues  et  vos  dangers,  votre 
découragement  aurait  un  motif.  Vous 
pourriez  vous  plaindre  d'un  partage 
inégal,  qui  placerait  d’un  côté  hs  pei- 
nes et  de  l’autre  les  avantages.  Mais, 
|iérils  et  travaux,  tout  est  coinnum  en- 
tre nous,  et  le  prix  est  au  bout  de  la 
carrière.  Ce  pays?  il  est  à vous;  ces 
trésors?  ils  sont  à vous.  L’Asie  soumise, 
je  saurai  remplir  vos  cs[)érauces,  ou 


I pliitéit  les  surpasser.  Alors,  je  congé-- 
I (lierai,  je  reconduirai  moi-mème  ceux 
qui  voudraient  revoirleurs  foyers; alors, 
je  comblerai  ceux  qui  testeront  de  pré- 
sens  auxquels  les  autres  porteront  en- 
vie. » 

(>i  discours  est  suivi  d’un  profond 
silence,  rassemblée  n’osant  combattre, 
et  ne  voulant  point  accueillir  l’avis 
d’Alcxandie.  El  lui  : « Qu’il  |Kule,  ce- 
lui qui  n’approuve  point  ce  dessein.» 
Nouveau  silence. 

Enrm  Cœnus  : «O  prince!  vous  l’a- 
vez déclaré,  vous  ne  contraindrez  point 
des  âlacédoniens.  Vous  voulez  les  ame- 
ner à votre  avis  ou  vous  rangerait  leur; 
daigtiez  m’entendre,  non  pas  au  nom 
I de  vos  chefs,  qui,  coinblé'S  par  vous 
d'honneuis  et  de  bienfaits,  doivent  être 
soumis  à tous  vos  ordres,  mais  au  noiii 
de  l’armée  entière.  N’attendez  pas  de 
moi  que  j’en  (latte  les  passions,  je  ne 
vous  parlerai  que  de  votre  intérêt  pré- 
sent cl  à venir.  Vous  dire  ici  la  vérité 
est  un  privilège  que  je  tiens  de  mon 
âge , du  rang  même  que  votre  généro- 
sité m’a  donné,  et  du  courage  que  j’ai 
montré  en  combattant  près  de  vous. 
Ces  conquêtes  et  d’Alexandre  cldesGrecs 
qui  ont  tout  abatidonné  pour  le  suivre, 
plus  elle  sont  éelataulcs,  cl  l>lus  la  pru- 
dence cotiseille  d'y  mettre  un  terme. 
Quelle  foule  de  Grecs  et  de  Macédo- 
I niens  marchaient  sous  vos  drapeaux  ! 
Vous  voyez  aujourd’hui  leur  iielil  riom- 
; bre.  Dca  votre  entrée  dans  la  Uactriane, 
i vous  avez  congédié,  et  avec  raison,  les 
I Thcssaliens  dont  l’ardeur  se  ralentis- 
sait. Cire  partie  des  Grecs  est  reléguée 
I ou  plutôt  prisounière  dans  lesvillesque 
! vous  avez  fondées;  l’autre  partie,  atta- 


chée avec  les  Miicédotiiens  à tous  vos 


I [(érils , est  tombée  dans  les  combats,  ou 
moissonnée  parles  maladies;  quelques- 
! uns,  couveils  de  bh.>ssures,  sont  épars 
' dans  l’Asie;  le  peu  qiti  reste  voit  s’é- 
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ll.■ilulle  scs  forces  el  son  courage.  Ils 
scnlciil  au  fond  de  leurs  cœui-s  se  ré- 
veiller ce  seiiliinem  de  la  ualure,  le 
désir  de  revoir  leurs  femmes,  leurs 
l«:ies  el  leuis  eufaiis , la  mèropatrie , 
la  lerie  natale.  Ils  le  désirent  d'aulanl 
plus  (|ue  vous  les  avez  comblés  de  ri- 
clie.sses?  Qui  |Miurrail  les  blâmer'? Ne  les 
eiiirainez  poini  malgré  eux  dans  une 
eaniére  où  languirait  leur  courage, 
puistpi'il  ne  serait  plus  volontaire.  .4li! 
plutôt  revenez  i-mbrasser  votre  mère , 
rétablir  l’orrlre  ilans  la  Grèce,  itt  sus- 
|M'iidre  aux  fojers  domestiipies  de  si 
il  lustres  tropliècs!  Aloisipii  vous  cin|iè- 
clieia  de  combiner  une  nouvelle  expé- 
dition, en  Asie,  en  Euro|K!ouen  Afri- 
que. Alors  vous  remplirez  vos  desseins; 
vous  verrez  voler  sur  vos  pas  l’élite  des 
Macédoniens;  vous  remplacerez  des 
bandes  liarassées  par  des  troui>es  frai- 
cluts,  et  des  siddats  que  l’âge  a mis 
liors  de  combat , par  une  Jeunesse  d’au- 
tant plus  ardente  qu’elle  aura  moins 
rrexpériencc  des  dangeis,  et  tpi’eni- 
vrécdc“S  plus  liantes  espérances,  elle  ne 
songera  qu’aux  recompeuses,  à la  vue 
des  ricliesses  et  des  lauriers  que  vos 
vieux  conqiagnons  rap|iorleronl  dans 
leurs  foyers.  Prince,  il  est  lH>au  de 
garder  de  la  modération  au  comble  de 
jla  prosiiérité.  L'n  aussi  grand  capitaine 
qu’Alexandre,  et  à la  tète  d'une  pa- 
reille armée,  n’a  sans  doute  rien  à 
craindre  de  ses  ennemis  ; mais  les  comis 
du  sort  sont  iiiopinè'S,  et  1rs  destins 
inévitabic's.  » 

1,’assembléc  reçut  par  desapplaudis- 
scinens  universels  lediscoursdeOœiius, 
et  témoigna  {xir  des  larmes  combien, 
éloignée  du  dessein  d’Alexandre , elle 
soupirail  après  le  retour  dans  la  jxilrie. 
Alexandre,  offensé  de  la  liberté  de  Cœ- 
nusetdu  silence  des  autres  cliofs,  rom- 
pit l’assemblèH!. 

L'ayant  réunie  Icicndemain,  furieux: 
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• Je  ne  contrains  personne  à me  suivre; 
votre  roi  marcliera  en  avant  : il  trou- 
vera (Us  soldats  lidéles.  Que  ceux  ipii 
l'ont  désiré  se  retirent,  ils  le  peuvent; 
allez  annoncer  aux  Grics  que  vous 
avez  abandonné  votre  prince.  » 

Il  se  renferma  alors  dans  sa  tente;  il 
y resta  ]iendant  trois  jouis,  sans  parler 
à aucun  de  ses  hét:iires:  il  attend  qu’une 
dccis  révolutions  qui  ne  sont  pas  rares 
dans  l'isprit  des  soldats  en  change  les 
dispositions. 

Mais  l'armée  affligée , sans  être  ébran- 
lée , continue  de  garder  le  silence.  Plo- 
léniée  rapporte  que  néanmoins  il  fit  les 
sticrilici-s  accoutumés  |K)ur  obtenir  un 
passage  favorable.  Les  auspices  sont 
Contraires.  Alors,  rassemblant  h-s  plus 
âgés  et  les  plus  intimes  des  liétaircs  ; 

• Puis(]ue  tout  me  rap|ielle,  allez  an- 
noncer à l’armée  le  départ.  ■ 

A celte  nouvelle,  la  multitude  pousse 
dt-s  cris,  expression  de  sa  joie;  les  uns 
fondent  on  larmes,  les  autres  accourent 
jii.squ’à  la  lente  d'Alexandre,  el  le  bé- 
nissent d’èlrc  assez  généreux  pour  ne 
céder  qu’à  l’amour  de  ses  soldats. 

Ayant  iliviséalorssonarmè'ccn  douze 
corps, il faitéleverà cbacund'eux  unaii- 
lel  immense , aussi  élevé  et  plus  étendu 
que  les  plus  grandes  tours,  en  témoi- 
gnage de  s;t  reconnaissance  enveis  les 
dieux , el  en  monument  de  si's  victoires. 

Ce  travail  achevé,  il  ordonne  dessa- 
crifices selon  le  rite  grc>c,  des  jeux  gym- 
niques cl  (•qneslies,  el  range  tout  le 
pays  jiisrpi’à  l'IIyphase  sous  la  domi- 
nitlion  de  l'orus.  Il  retourne,  traverse 
de  nouveau  l’Uydraolè-s  el  l'Acètiiuei. 
C’c'st  sur  h's  bords  de  ce  fleuve  qu’É- 
pheslion  vient  d'achever,  d’aprè»  scs 
ordR's,  hi  ville  (pi'il  devait  élever. 
Alextmiire  peuple  celte  nouvelle  cité 
des  llarbares  linilimes  auxc|uels  il  ou- 
vre un  asile,  el  des  sli|>cudiaires  inva- 
lides. Il  fuit  ensuite  les  préparatifs  iié- 
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ceswircs  pour  ilescemlre  dans  la  gramlo 
nier. 

Sur  CCS  entrefaites,  Arsace,  satrape 
des  élals  voisins  d’Abyssare,  accompa- 
gné dinfrère  de  ce  prince  et  de  ses  prin- 
cipaux officiers,  lui  apporte  en  son 
nom,  les  plus  rares  présens,  amène 
trente  élépbans,  excuse  Abyssare,  re- 
tenu p;ir  une  maladie,  de  n'élrc  pas 
venu  SC  jeter  lui-mèrne  aux  pieds  du 
conquérant  ; ce  qui  était  confirmé  par 
Iis  envoyés  d’Alexandre,  alors  de  re- 
tour. 

Alexandre  satisfait  confirme  le  |K)U- 
voir  d’Abyssare,  joint  Arsace  à son  em- 
pire, ordonne  des  tributs,  sacrifie  de 
nouveau  sur  les  bords  de  l’Acécinès,  le 
passe,  arrive  aux  bords  de  rHydas|)e, 
lait  relever  par  ses  soldats  les  ouvrages 
ipie  les  mauvais  temps  avaient  détruits 
dansNicée  et  dans  Bucépbalie,  et  règle 
l'administration  de  la  contrée. 


LIVRE  SIXIÈME. 

CiiAPiTaE  PREuiER.  Aluxandi'c,  ayant 
rassemblé  sur  les  bords  de  l’Ilydaspe 
plusieurs  galères,  savoir,  des  triacou- 
lèreset  des  hémiolies  avec  des  bi(ipa- 
goges,  résolut  de  naviguer  jusque  sur 
la  grande  mer.  Et  comme  il  avait  remar- 
i(ué  que  de  tous  les  fleuves  l’Indus  est 
leseuloù  l’on  trouvedcscrocodilesainsi 
qu'aux  bords  du  Nil,  et  où  l’on  voit  des 
feves  semblables  à celles  derflgypte  sur 
les  bords  de  l’Acécinèsqui  se  décharge 
dans  rindiis,  il  s’imagina  follement 
qu’il  avait  trouvé  les  sources  du  Nil.  Il 
supposait  que  ce  fleuve , prenant  sa 
source  dans  les  Indes , travei'sait  des  dé- 
serts immenses , y [rerdait  son  nom , et , 
arrivé  enfin  aux  plaines  cultivées  de 
l'Élbiopie  et  de  l’Ègyptc,  recevait  celui 
du  Nil , ou , selon  Homère , d’Iîgyqptus , 
Cl  se  jetait  dans  la  Méditerranée. 


8!l0 

I Se  fondant  ainsi  sur  les  conjectures 
les  plus  frivoles,  à l’occasion  d’un  point 
de  gésTgrapItie  très-important , il  écrivit 
à Olympias,  qu’il  avait  enfin  trouvé  les 
sources  du  Nil.  Mieux  éclairé  depuis, 
iiistruil  par  les  babilans  que  l’IIyd-aspe 
se  décharge  dans  l’Acécinès,  et  celui-ci 
dans  rindus,où  ils  perdent  leurs  noms, 
et  quel’lndus,  qui  n’a  rien  deconmiun 
avec  l'Egypte,  se  rend  dans  la  grande 
j mer  par  deux  embouchures,  il  effai;a , 

I dit-on,  ce  passage  de  sa  lettre,  et  conti- 
I nua  ses  prépratifs  pour  l’embarque- 
I ment.  Il  employa  sur  la  (lotte  les  Plié-- 
nieiens,  les  Cypriens,  les  Giriens  et  les 
: Egyptiens  qui  avaient  suivi  l’armée. 

Sur  ces  entrefaites  , l'un  des  bétaircs 
les  plus  intimes.  Camus,  est  emporté 
par  une  maladie.  On  lui  fait  dans  In 
^ ciieunstance  des  obsèques  magnifiques. 

’ Tous  les  bétaircs  et  les  envoyésde  l'Inde 
! rassemblés,  Alexandic  déclare  en  leur 
I pré-sencc  qu’il  donne  à Porus  tout  l'em- 
pire des  Indes  rpi’il  a conquises  , corri- 
• prenant  sept  nations,  et  au-rlolà  de 
I deux  mille  villes. 

, Il  partage  alors  son  armée;  il  s’em- 
barque avec  tous  les  hypaspisles,  les 
, archers,  les  Agrienseï  l'agéma  decava- 
I lerie.Cralérus conduit  sur  la  rive  droite 
I du  fleuve  une  prlie  de  la  cavalerie  et 
I de  rinrunlerie;  sur  la  gnuebe  marche 
Ephestion  avec  le  gros  de  l’armée  et 
deux  cents  élépbans.  Ils  s’avanceruiil 
vers  la  capitale  de  Sopilhés.  Philippe, 
salra|>e  du  pays,  frontière  de  la  Bac- 
triane  au-delà  de  l’Indus,  doit  lessuivre 
I dans  trois  jours.  On  n-nvoya  aux  Ny- 
I sésuis  leurs  chevaux.  Le  commandement 
de  toute  la  (lotte  fut  donné  à Néanpie,  et 
celui  du  vaisseau  que  montait  Alexan- 
dre à Onésicrile,  lequel  en  im|X)sedans 
son  histoire  alors  qu’il  se  donne  pour 
le  commandant  général  de  la  flotte. 

I Celte  flolle,  .an  rapport  du  Ptoléinée, 
I dont  je  suis  l’aulorilé, était  composée  do 
57. 
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deuxmillebaiimens.donl  qualre-vingls  ] lisKiil  de  chants  barbares;  en  enci,  les 
iriaconlt-ies  ; le  reste  consistait  en  bâti-  Indiens  aiment  beaucoup  la  musique  et 
mens  légers  et  de  traiispoit.  Tout  étant  la  danse,  qu’ils  ont  reçues  de  Dionysius 
disposé  pour  le  départ,  l’armée  s’em-  et  de  scs  bacchantes, 
barque  au  lever  de  l’aurore.  Alexandre  arrive  le  troisiènfle  jour  à 

Alexandre  sacrifie  aux  dieux  et  au  l’endroit  on  Ciatérus  et  Éphestion  l’at- 
flcuvc  de  rilydas|)e  , selon  le  rite  gicc  tendaient  campés  sur  les  rivesdu  fleuve, 
et  d’après  l’avis  des  devins.  Monté  sur  Deux  jours  après,  Philippe  se  présente 
son  vaisseau , il  prend  une  cou|ie  d’or,  , avec  le  reste  do  son  armée.  Alexandre 


s’avance  à la  proue,  épanche  la  liqm  ur  | 
dans  le  fleuve  ; il  en  invoque  le  dieu  et  ' 
celui  de  l’Acécini-s  qui  se  réunit  à l’Ily-  | 
das|)e  pour  se  pré-cipilei  dans  riiidus;  | 
il  invoque  aussi  l'indus.et  après  les 
libations  en  l’honneur  d’Ilerculc , |)èrc 
de  sa  race,  d’Animon  et  des  autres 
dieux  qu’il  révérait , la  tromia'tte  sonne 
et  annonce  le  départ  de  la  Hotte.  Tous 
les  vaisseaux  s’ébranlent  et  s’avançciil 
dans  l’ordre  fixé:  chacun  garde  la  ligne 
qui  sé|>are  h.-s  bâtimeus  de  guerre  entre 
eux,  et  ceux-ci  des  batimens  de  trans- 
port , tous  à une  distance  t-gale  et  né- 
cessaire |iour  ne  se  |>oint  choquer. 

Celte  manœuvre  formait  le  plus  beau 
siicciacle  ; on  entendait  le  bruit  mono- 
tone cl  mesuré  de  celte  multitude  de 
rames  qui , s’élevant  ou  s’arrêtant  à la 
voix  du  kélcuslès,  semblaient  frapper 
toutes  à la  fois  et  en  cadence  le  fleuve 
qui  retentissait  dis  cris  des  matelots.  Ce 
bruit,  ces  cris  étaient  nudliplii>s  par  les 
échos  des  rochers  et  des  forêts  qui  bor- 
daient le  rivage  élevé.  Les  chevaux  , 
que  l’on  apercevait  sur  leship|Kigoges, 
étaient  un  nouvel  objet  d’étonnement 
pour  les  Barbares  accourus  en  foule  sur 
les  deux  rives.  En  effet , c’était  la  pre- 
mière fois  que  ce  spectacle  frappait  Icui-s 
yeux;  l’antiquité  même  n’en  avait  p.as 
été  témoin,  car  Dionysius  ne  tenta  point 
d'cxpé-dilion  navale.  On  vil  les  Indiens, 
sur  le  rivage,  suivre  long-temps  la 
flotte;  alliré-s  par  ce  bruit  cl  par  cette 
nouveauté,  ils  sortaieiu  en  foule  des  re- 
traites les  plus  éloignées.  La  rive  rcten- 


l’envoya  le  long  de  l’Acécinès , Cralérus 
et  Éphestion  rc'çoivcnl  de  nouvelles  in- 
structions. 

Continuant  sa  navigation  sur  l’Hy- 
daspe,  qui  lui  offrit  parioul  vingt  stades 
au  moins  de  largeur,  il  soumet  en  pas- 
sant li^s  peuples  riverains,  soit  de  force 
ou  decom|)osilion.  Il  se  portail  avix;  ra- 
pidité sur  lesMallicnsct  lesOxydraques, 
(leuples  nombreux  et  belliqueux,  qui, 
afirès  avoir  renfermé  leurs  femmes  et 
leurs enfans  dans  leurs  places  fortes,  se 
disposaient  à lui  livrer  bataille.  Il  se 
bétail  pour  les  surprendre  cl  les  frajqK;r 
au  milieu  même  de'  leurs  préparatifs. 

Il  arrive  le  cinquième  jour  au  con- 
fluent de  l’Hydaspc  et  de  l’AcécinCs.  Le 
lit  de  ces  fleuves  s’y  resserre,  leur  cours 
en  devient  plus  rapide.  Ixs  flots  se  cho- 
quent , se  brisent  et  ouvrent  en  reculant 
sur  eux-mêmes  des  gouffres  profonds. 
l.e  fracas  des  vagui-s  mugissantes  reten- 
tit au  loin.  Les  liabitans  du  pays  avaient 
instruit  lesGrecs  de  ces  détails; cepen- 
dant ,àl’a|iprucliedu  confluent,  le  biuit 
était  si  épouvantable , que  les  rameurs 
laissèrent  tomber  les  rames.  La  voix  du 
kéleustès  est  d’abord  glacée  d’horreur, 
bientôt  elle  se  fait  entendre  : • Doubler 
de  rames,  rom|«’z  la  force  <lu  cou- 
rant. » Il  faut  sortir  de  ces  détroits, 
éviter  d’être  engloutis  dans  ces  gouffres 
lournoyans.  Les  vaisseaux  ronds  qui 
touchèienl  les  gouffres,  soulevés  par  les 
vagues,  furent  rejetés  dans  le  courant; 
ceux  qui  les  montaient  en  furent  quittes 
[Hiur  la  peur.  Les  vaisseaux  longs éprou- 
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vùrciil  plus  de  dommage  dans  celle  si-  I 
liialioii , leurs  flancs  ii'élnnl  pas  assez  I 
éIcvi'S  pour  rompre  reflorl  des  vagues. 
L(.s  hémiulies  souirrirenl , surloul  1e 
rang  inrérieur  des  rames  s’élevant  peu 
au-dessus  des  «ux.  Entrainés  de  côté 
dans  les  goiiflies  , avant  de  pouvoir  re- 
lever les  rames , ces  bâlimeus  étaient  fa- 
cilement brisés  par  la  force  des  vagu(“s; 
deux,  fracassés  l’un  contre  l’aiilie,  |)é- 
rirenl  avec  leur  équi^iage. 

Au-delà  le  fleuve  s’élargissait,  son 
cours  devenait  moins  rapide,  sa  navi- 
gation moins  dangereuse.  Alexandre 
aborde  à la  rive  droite,  qui  offrait  une 
rade  ouverte  aux  vaisseaux.  Un  roeber 
s’avançait  au  milieu  des  ondes,  il  oITrait 
un  asile  et  un  abri  aux  naufr.agés  ; 
Alexandre  y recueillit  les  débris  de  sa 
flotte  et  de  scs  guerriers. 

Après  avoir  réparé  ses  vaisseaux,  il 
charge  Néarque  de  poursuivre  sa  navi- 
gation jusqu’au  territoire  des  Malliens, 
et  courant  sur  les  Barbares  qui  ne  s’é- 
talent point  encore  rendus,  il  leur  fait 
défense  de  se  réunir  à scs  peuples. 

Il  retourne  vers  sa  floue  : il  trouve 
lîipbeslion , Crnlérus  cl  Philippe  à la 
tôle  de  leurs  divisions.  Cratérus  est 
chargé  de  conduire  les  trou|>es  de  Phi- 
lippe au-delà  de  l’Uydaspc,  avec  celles 
de  Polyspetchon  et  les  éléphans.  Néar- 
que, continuant  de  diriger  la  flotte, 
doit  le  prt'céder  de  trois  jours. 

Ciixr.  2.  Alexandre  forme  trois  divi- 
slonsdu  reste  de  son  armée,  flpheslion 
conduit  l’une  en  .avant  ;.il  doit  le  précé- 
der de  cinq  jours  de  marche  pour  cou- 
per la  retraite  à ceux  que  doit  attaquer 
la  division  du  centre.  Ptoléméc  forme 
l’arrière-garde,  et  doit  suivre  à trois 
jours  de  marche,  dans  le  même  dessein. 
Toute  l’armée  doit  se  réunir  au  con- 
fluent de  l’Acécinès  et  de  l’ilydraolés. 

Ayant  pris  avec  lui  les  hypaspisles, 
les  archers,  les  Agrieiis,  la  bande  de 
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Python  ou  les  hétaïres  à pied , tous  les 
archers  et  la  moitié  des  hétaires  à che- 
val , il  s’avance  par  le  désert  vers  les 
Malliens,  peuple  libre. 

Il  campe  le  premier  jour  au  bord 
d’une  petite  rivière  à cent  stades  de 
l’Acétinès.  Après  avoir  donné  quelques 
heures  au  lejxrs,  il  y fait  approvision 
ner  d’eau  scs  soldats,  et,  marchant  iven- 
dant  le  reste  du  jour  et  toute  la  nuit , 
il  fait  quatre  cents  stades,  et  arrive 
avec  l’aurore  sous  les  murs  d’une  ville 
des  Malliens. 

N’imaginant  point  qu’ Alexandre  s’en- 
gagerait dans  le  désert,  et  sans  inquié- 
tude de  ce  céité,  ils  étaient  hors  de  la 
ville  sans  armes;  mais  Alexandre  s’était 
déterminé  par  le  motif  même  de  la  dif- 
ficulté qui  rassurait  les  Barbares;  il  les 
surprend  à l’improviste,  fond  sur  eux 
avant  qu'ils  aient  songé  à se  mettre  en 
défense;  ils  fuient  dans  la  ville,  qu’il 
fait  cerner  par  la  cavalerie,  en  atten- 
dant la  venue  de  la  phalange.  Elle  ar- 
rive; il  détache  aussitôt  Perdiceas  avec 
sa  cavalerie,  celle  de  Clitus  et  les 
Agriens,  pour  investir  une  autre  ville 
des  .Malliens,  où  un  grand  noinbred’ln- 
diens  s’étaient  renfermés  : il  lui  donne 
ordre  d’en  différer  l’.assaut  jusqu’à  son 
arrivée,  mais  d’en  faire  un  blocus  |KUir 
rompre  toute  communication  entre  les 
Barbares. 

Alexandre  continue  l’attaque  ; les 
Barbares  abandonnent  les  remparts 
qu’ils  ne  ficuvcnt  plus  défendre.  Un 
grand  nombre  dus  leurs  ayant  été  tué, 
et  une  autre  partie  mise  hors  de  com- 
bat , ils  SC  retirèrent  dans  le  fort , où  ils 
se  défenden'  quelque  temps  avec  l'a- 
vantage que  leur  donnait  l’élévation  du 
|)oste.  I-es  Macédoniens  et  Alexandre 
redoublent  d’efforts,  la  place  est  em- 
|V)rtée;  hs  Malliens (jui  la  défendaient, 
au  nombre  de  deux  mille,  sont  tous 
passé-s  au  fil  de  l’é[)é-e. 
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IViiliccas  liouvc  la  ville  qu’il  venait 
assiéger  vide  il  liabiuins.  Instruit  qu’ils 
ne  faisaient  que  de  se  retirer,  il  les  pour- 
suit à tonte  bride;  l’infanterie  le  suit 
à marches  forcées;  les  fugitifs  sont  pres- 
que tous  massacrés  : le  rttste  se  sauve 
dans  lies  marais. 

Alexandre,  après  avoir  fait  rafrai- 
tbir  ses  troupes,-  part  à la  première 
veille,  force  du  marche  pendant  la  nuit, 
arrive  au  |K)inl  du  jour  à l'Ilydraolè'S 
que  les  Jlalliens  venaient  do  passer  ; il 
charge  les  derniers  au  milieu  du  fleuve, 
le  traverse, et,  poursuivant  les  autres,  en 
tue  une  |Ktrtie,  et  en  fait  un  grand  nom- 
bre prisonnier.  Le  gros  le  plus  consi- 
dérable se  jette  dans  une  place  égale- 
ment fortifiée  par  l’art  et  la  nature. 

L’infanterie  arrivée,  il  détache  l’y- 
tlion  à la  tète  de  son  corps  et  de  deux 
Compagnies  de  cavalerie,  qui  emportent 
la  place  de  prime  abord.  Tout  ce  qui 
écbapita  au  glaive  fut  réduit  à l’esda- 
vage. 

Il  marche  ensuite  lui-même  contre 
une  autre  ville  des  liraclimanes,  on  les 
Malliens  s'élaieut  renfermés;  la  pha- 
lange serrée  envelop[)C  les  murs;  on  en 
sape  le  [lied  ; on  fait  pleuvoir  sur  les 
hahilans  une  grêle  de  traits;  ils  quittent 
les  remparts  et  se  réfugient  dans  le  fort. 

(Juelqnes  Macédoniens  y entrent  pres- 
sr’-s  avec  eux  ; mais  les  Barbares  se  ras- 
semblant, et,  faisant  volte-face,  les  re- 
poussent, et  en  tuent  vingt -cinq  dans 
leur  retraite.  Alexan  Ire  fait  avancer  les 
échelles  et  battre  le  fort  : ntie  tour,  en 
s’i'croulant , entraîne  la  chute  d’uite  par- 
tie du  ren)|t;u'l.  Alexandre  |Kuaît  sur  la 
brèche.  A cette  vue , honteux  d 'être  de- 
vancés , les  Macédoniens  montent  de 
toutes  (xarts.  Ils  étaient  déjà  maîtres  de 
la  citadelle,  lorsrpie  les  Indiens  mettent 
le  feu  aux  maisons;  les  uns  se  précipi- 
tent dans  les  flammes,  les  autres  sur  le 
glaive  : un  en  tua  cinq  mille.  On  ne  ût 


presque  point  de  prisonniers;  ces  bra- 
ves préférèrent  une  mort  glorieuse. 

Alexandre,  ayant  fait  reposer  un 
jour  son  armée,  marche  le  lendemain 
contre  qitelqntts  Malliens  qui , après 
avoir  abandonné  leurs  villes  , s’étaient 
retirés  dans  les  déserts.  Il  s’y  arrête 
un  jour;  le  lendemain,  il  fait  rebrousser 
l’ython  et  l'hippanpie  Déméirius  vers  le 
fleuve  à la  tête  de  leurs  troupes  et  de 
l'infanterie  légère,  avec  ordre  de  tuer, 
s’ils  refusent  de  s<!  remire,  tous  ceux 
qu’ils  rencontreront  dans  les  bois  qui 
bordent  les  rives  : cet  ordre  est  exécuté. 

Cependant  Alexandre  se  dirige  vers 
la  capitale  dt^s  Malliens,  où  les  débris 
fugitifs  des  autres  villes  s’étaient  léfu- 
giés;  à son  approche  elle  est  abandon- 
née, les  Malliens  traversent  l’Ilydraotis, 
et  se  rangent  en  bataille  sur  le  rivage 
l'scarpé  pour  en  disputer  le  passage. 
Alexandre  y marche  aussitôt  à la  tête 
de  sa  cavalerie  , l'infanterie  le  suit. 

A la  vue  des  ennemis  rangées  en  ba- 
taille sur  l'autre  Irord,  et  s;ms  attenilre 
la  phalange,  il  pomstiitsa  route  à tra- 
vers le  fleuve  avec  la  cavalerie.  Kpoti- 
vantés  de  son  audace,  les  Indiens  se 
rclircut  pri’xipitamment , mais  en  bon 
ordre.  Alexandre  les  poursuit.  I.es  In- 
diens, ne  voyant  avec  lui  que  la  cavahv 
rie , se  retournent , combattent  et  se  dé- 
fendent avec  vigueur  ; ils  étaient  |irès 
de  cinquante  mille. 

Alexandre  les  voyant  serrés,  et 
n’ayant  |ioint  sa  phalange,  se  borne  à 
quelques  estai  mouches , sans  enga- 
ger une  .action  générale.  Arrivent  les 
Agriens,  les  trou|ies  légèrement  armées, 
les  archers  i|ui  faisaient  partie  de  s;t 
suite;  la  phalange  n’est  pas  loin.  A cet 
aspect  redoutable,  les  Indiens  courent 
se  réfugier  près  de  là  dans  une  place 
forte;  Ale.xandre  les  poursuit , en  tue 
un  grand  nombre,  renferme  le  restedaus 
la  ville,  tpi’il  faitœrner  par  sa  cavale- 
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rio  jiist|irâ  rariivêe  ilo  riiifaiiloric.  Il 
auiail  donnO"  l’assam  s’il  cûl  rosto  assez 
lie  jour,  cl  SI  scs  Iroupos  u'ciissimiI  |)oiiU 
clé  raliguccs  par  une  longue  marche,  le 
passage  du  fleuve  cl  la  poursuilc  de 
rcnnenii. 

Le  lendemain  il  formedeux  divisions 
de  son  armée  : il  allaquc  avec  la  [ire- 
mière,  tandis  que  Peidiccas,  à la  lêle 
de  la  seconde,  donne  l'assanl.  Les  In- 
diens cèdent  la  ville  et  se  retirent  dans 
le  fort.  Alexandre  entre  le  premier  dans 
la  ville,  après  avoir  brisé  une  des 
portes. 

Perdiccas  et  sa  division  [lènélrèrenl 
plus  tard  ; les  soldats  n’ayant  |Hiint  a|>- 
proclié  les  échelles,  parce  que  trouvant 
les  remparts  sans  défense,  ils  jugèrent 
que  la  ville  était  prise. 

Dès  que  les  Macédoniens  voient  les 
ennemis  se  défendie  dans  le  fort,  ils 
sapent  aussitùt  les  murs,  cl  courent  de 
tous  côtés  saisir  les  échelles.  Comme  on 
lardait  à les  approcher,  Alexandre,  dans 
son  impatience  , en  arrache  une  des 
mains  d’un  soldat,  l’applique  contre  le 
mur,  et  s’élance  en  se  couvrant  de  son 
bouclier,  suivi  de  Peuceslas  qui  (rorlail 
l’égide  enlevée  du  temple  de  Minerve  à 
Truie,  et  de  Léonnalus,  somalo|<hyIax  ; 
Abréas,  dimoirile,  monte  sur  une  autre 
échelle 

Alexandre,  parvenu  sur  le  rempart, 
s’appuie  sur  son  bouclier,  et,  renversant 
hs  uns,  frappant  les  autres  de  son 
épée  ,' il  avait  tout  chassé  devant  lui. 
(Cependant  les  hy|iaspislcs,  inquiets  de 
sa  |>ersonne  , se  précipitent  sur  les 
échelles;  elles  rom|H'nl  sous  le  poids  : 
plus  de  moyen  de  franchir  les  murs. 
Alexandre  se  voit  en  butte  aux  traits  que 
les  Indiens,  n’osant  rapprocher,  font 
pleuvoir  des  tours  voisines  cl  de  l’inté- 
rieur de  la  place;  car  rélévalion  oéi  il 
SC  trouvait  formait  une  esplanade 
avancée,  cl  ce  prince  se  faisait  remar- 
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quoi'  autant  par  l’éclat  rie  scs  armes 
que  par  celui  de  sa  valeur. 

IS'ayanl  ipie  le  choix  de  rester  exposé 
à ce  danger,  ou  de  se  jeter  dans  le  fort, 
il  prend  ce  dernier  parti  qui  peut  épon- 
vanlcr  Icsenneinis.elquidoildu  moins, 
s’il  succombe,  rimmorlaliser  par  la 
mort  la  plus  glorieuse.  Il  saule  des 
remparts  dans  le  fort.  Adossé  contre  le 
mur,  il  perce  de  son  é|)éc  plusieurs  de 
ceux  qui  fondent  sur  lui , et  entre  au- 
Irc's  le  chef  des  Indiens.  Il  en  écarte 
deux  à coups  de  [lierres,  le  dernier  re 
vient  sur  scs  pas,  il  le  frappe  du  glaive. 

la^  barbares,  n’osant  plus  approcher, 
lancent  de  tous  céilés  sur  lui  les  traits 
dont  ils  sont  armés,  ou  que  le  hasard 
leur  présente.  Cependant  Peuceslas, 
Abreas  et  Léonnalus,  qui  étaient  par- 
venus sur  le  rcm|iarl  avant  que  les 
échelles  fussiuit  rompues,  se  jettent  près 
de  lui  et  comballeni  vivement  à ses 
céités.  Abréas  lomlre  [lercé  d’une  flèche 
qu’il  reçoit  au  visage  ; une  autre  atteint 
Alexitndrc,  [rerce  sa  cuirasse,  et  s’en- 
fonce au-dessus  du  sein.  L’air  et  le 
sang  s’ècha|)paienl , an  rapport  de  Plo- 
lémée,  [rar  cette  blessure.  It’abord  sa 
chaleur  naliirelle  le  soutint  quelque 
lem|>s,  malgré  que  sa  [daie  fut  [iro- 
fonde;  maisenlin  , aflaibli  par  la  [lerlo 
de  son  sang  et  de  sa  respiration,  ses 
yeux  SC  ferment , il  se  [lâme  et  tombe 
sur  son  Iroiiclicr.  Peuceslas , se  mettant 
au-devant,  le  couvre  de  l’égide  de  Mi- 
nerve ; I-éonnalus  le  défend  de  son  Dilé, 
inaisilssonlgrièvementblossés;  Alcxan- 
ilre  est  [irtM  d’ex[)irer. 

Los  Macéxluniens  frémissant  de  ne 
pouvoir  escalader  le  fort , à la  vue  di-s 
traits  qui  plcuvaieiil  sur  Alexandre,  et 
de  la  témérité  qui  le  présiiiiila , senlaiil 
redoubler  leur  crainte  et  leur  ardeur 
avec  ses  dangers,  cherchaient  à suppléer 
[lar  tous  les  moyens  au  défaut  des 
échelles.  Les  uus  ûchent  des  pieux  dans 
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le  mur  forme  de  terre , s’y  suspcmlcnl 


et  s’élovcnl  avec  effort  sur  les  épaules 
les  uns  (les  autres.  Le  premier  (|iii  fraii- 
chil  ainsi  tes  ieiu|varls  saule  dans  la 
place,  se  range  près  d'Alexandre  élendu 
sans  mouveinenl;  d’autres  le  joignent 
en  |X)ussant  des  cris  et  des  Imi  temcns  : 
ils  couvrent  le  roi  de  leurs  boucliers; 
un  combat  terrible  s’engage  à l’enlour. 
QiieUpies-uus , courant  à la  porte  pla- 
cée entre  les  deux  tours,  lèvent  les  tra- 
verses et  introduisent  les  Macè-doniens. 
Ceux-ci,  en  se  précipitant,  renversent 
une  ]tarlie  du  mur  et  fondent  dans  1a 
place.  On  fait  un  alTreu.v  carnage  des 
Indiens;  on  passe  tout  au  fil  de  l'épto, 
jusqu’aux  femmes  cl  aux  enfans. 

CiiAi*.  4.  On  emporte  .Alexandre  sur 
un  bouclier  : s:t  blessure  est  profonde; 
on  est  incertain  de  sa  vie.  Selon  quel- 
ques auteurs,  le  médecin  Crilodémus 
de  Cos,  descendant  d’Esculape,  lira  le 
fer  en  élargissant  la  plaie.  Selon  d’au- 
irr-s,  le  médecin  étant  éloigné,  le  so- 
inalopbylax  Pcrdiccas,  dans  le  premier 
moment  et  par  ordre  d’Alexaiube,  ou- 
vril  la  blessure  avec  .son  épite,  pour  en 
retirer  la  flèclie.  Le  roi  perdit , dans 
celle  opération,  beaiiconp  de  sang, 
dont  une  seconde  syncope  .■urèla  l’é- 
coulemeul. 

Cet  événement  a donné  lieu  à plu- 
sieurs mensonges  bislorii|ues  , qui  .se 
propageront  citez  la  [loslèrilé  , si  mon 
ouvrage  ne  parvient  à les  détruire.  L’o- 
pinion cummune  lrans|H)rle  citez  les 
Oxydraqttes  le  llti'Alte  d’un  fait  qui 
s’est  laissé  cerlaitiemcnl  chez  les  Mal- 
liens,  [reuple  libre  de  l’itide.  Li.'S  Mal- 
liens devaient,  à la  vérité,  se  réunir 
aux  Oxydtaques  pour  lui  livrer  ba- 
taille; mais  Alexandre,  eit  traversant 
ledi-sert,  avait  prévu  leur  jonction. 

C’est  ainsi  que  l’opiniuii  égario  place 
datts  les  citamps  d’Arbelles  la  dcrtiière 
bataille  livivo  par  Alexandre coitite  l>a-  I 
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rius,  trahi  et  tué  par  Bessus  dans  sa 
fuite;  Arbcllcs  est  éloigné , selon  les  lé- 
nioignagcs  les  plus  aulheitliques , de 
cinq  à six  cents  stades  du  champ  où  se 
livra  celle  bttlaille,  qui  eut  lieu  près  de 
Gaugamellc  cl  du  fleuve  Bumélus,  au 
rapport  de  Ptolémée  et  d’Aristobule. 
Mais  Gaugamelle  n’est  qu’un  bourg  mi- 
sérable , dont  le  nom  inconnu  est  peu 
harmonieux  : ou  préféra  le  nom  sonore 
d’Arbelles,  ville  célèbre  et  considérable. 
En  se  jKimellanl c(>s  licences,  il  faudra 
donc  iraitsportcr  notre  victoire  navale 
de  Salamine  à l’islbmc  de  Corinthe, 
et  celle  d’Arlèmisc,  dans  l’Eubée,  à 
tigine  ou  à Suttium.  Les  journées  d’is- 
sus et  du  Gninique  n’ont  ps  donné 
lieu  à de  pareilles  erreurs. 

Les  historiens  s’accordent  à nommer 
Peucestas  comme  le  premier  de  ceux 
qui  couvrirent  Alexandre  du  leurs  bou- 
cliers; ils  varient  dans  leurs  rapports 
sur  Léonnalus  et  Abréas,  et  sur  la  na- 
ture de  la  blessure  d’Alexandre.  Qitel- 
qws-uns avancent  que,  frappéd’un bA- 
' ton  sur  la  Icle,  il  tomba  étourdi  sous  le 
; coup,  et  eu  se  rclevattt,  fut  blessé  d’une 
: flèclie  dans  la  poitrine;  Ploléniéc  ne 
' rap|K)rie  que  celte  dernière  particula- 
I rite.  L’erreur  la  plus  grave  des  hislo- 
I I iens  est  de  mettre  Ptoli'mée  au  nombre 
] des  premiers  qui,  nionlanl  avec  Alexan- 
i dre  sur  le  rempart,  le  couvrirent  de 
leurs  boucliers  : ils  ont  même  .ajouté 
que  cette  action  valut  à Ptolémée  le  titre 
de  Soter,  et  Ptolémée  raconte  lui-même 
(|u’il  ne  s’y  est  ps  trouvé , occup  qu’il 
était  ailleuis  contre  les  Barbares.  Qu’on 
. me  pardonne  cette  digression.,  dont  le 
but  est  de  rendre  ceux  qui  écriront 
rbisluire  après  nous  plus  circous|>ects 
sur  le  choix  et  l’exposition  des  faits. 

Pendant  qu’Alexandre  fais;(it  panser 
sa  bles-sure,  le  bruit  de  sa  mort  se  ré- 
pandit dans  lotil  le  camp;  la  dt-solation, 
les  gémissemens  sont  universels;  l’iii- 
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qiiiôliide  cl  la  coiisiernalion  leur  suc-  ; 
citleiU.  « IakjucI  île  lant  de  cliefs  éga- 
Icmenl  dignes  de  lui  succéder , au 
lugenicnt  d’Alesandie  et  au  iiAire,  pren- 
dra le  conimamleiiieiU  de  rarmée? 
Commenl  retourner  dans  noire  patrie, 
à travers  tant  de  nations  belliqueuses, 
dont  les  unes  ne  sont  |)oint  soumises, 
cl  comballroiil  avec  le  dernier  acbarne- 
menl  pour  la  liberté,  et  dont  les 
aulres  se  soulèveront  aussitôt  qu’elles 
n'auront  plus  à craindre  Alexandre? 
Commenl  traverser  tant  de  lleuves  im- 
menses? quelle  ressource,  quel  parti 
lions  reslcnl-ils?  Alexandre  n’est  plus.  » 
Un  leur  annonce  qu’Alexandre  vit 
encore;  ils  ne  peuvent  le  croire.  Ils  re- 
jellênl  toute  espérance;  Alexandre  écrit 
lui-niéme  qu’il  paraîtra  bientôt  dans  son 
Camp;  la  crainte  et  la  douleur  lis  Tont 
douter  de  tout.  • Ce  sont,  disent-ils, 
des  lettres  supposées  par  ses  oITiciers.  » 
Alexandre , instruit  de  ce  trouble, et 
voulant  en  iirévenir  les  suites,  se  fait 
lrnus|iorler  aussitôt  sur  les  bords  de 
l’Hydraolès  pour  s’y  embarquer , cl 
descendre  au  camp  assis  aux  bords  du 
confluent  de  ce  fleuve  et  de  l’Acccinès. 
Kpbcsiion  y commande  l’armée,  et 
Néirque  la  flotte.  Au  moment  où  le 
vaisseau  qui  le  portait  fut  à la  bailleur 
du  aimp,  il  fit  découvrir  la  poupe  de 
son  navire,  cl  se  montra  à tout  le 
monde  : on  doute  encore  s’il  respire; 
mais  il  approebe,  il  leur  tend  la  main; 
un  cri  de  joie  unanime  s’élève;  tous  les 
bras  sont  tendus  vers  le  ciel  ou  vers 
Alceiandre;  des  larmes  d’ivresse  coulent 
de  tous  les  yeux.  Au  sortir  du  navire , 
les  hypaspisies  lui  apportèrent  sa  li- 
tière; mais  il  se  fit  amener  un  cheval; 
il  le  monte;  des  applaiidissemens  uni- 
versels font  retentir  les  forêts  et  le  ri- 
vage. A l’approebe  de  sa  lente,  il  met 
|)ied  à terre,  se  mêle  à ses  soldats;  ils 
rcnloiirenl  avec  transport  ; heureux  de 
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lui  baiser  les  mains  , les  genoux  , les 
vèlemens,  môme  de  le  voir,  ils  s’exha- 
lent en  vœux , en  bénédictions;  les  uns 
lui  présentent  des  couronnes  et  sèment 
sur  ses  ps  les  fleurs  dont  celte  région 
est  prodigue. 

INéarqiie  rapporte  que  les  amis  qui 
l’accompagnaient  ne  purent  s’empêcher 
de  lui  faire  de  justes  reproches;  que, 
dans  ce  péril  extrême  qu’il  avait  volon- 
tairement recherché,  il  avait  fait  oflice 
pki  tôt  de  soldat  que  de  général  ; plainte 
à laquelle  Alexandre  fut  d’autant  plus 
sensible  qu’elle  était  méritée.  Mais  la 
valeur  excessive  d’Alexandre,  et  sa  ps- 
sion  immodérée  pour  la  gloire,  le  pré- 
cipitaient dans  tous  les  dangers.  Alors 
un  vieux  soldat  bé’olien,  dont  Néarque 
ne  rapporte  point  le  nom,  surprenant 
sur  sa  physionomie  la  contrariété  que 
ce  reproche  excitait  dans  son  4me,  lui 
dit  dans  son  dialecte  grossier  : « Voilà 
le  priage  des  héros:  ils  doivent  faire  et 
souffrir  de  grandes  choses.  » Alexandi'e 
accueillit  l’exclamation,  et  l’auteur  lui 
en  devint  plus  cher. 

Le  reste  des  Malliens  envoie  au  prince  ■ 
des  députés  accompagnés  des  princi-. 
pux  qui  tenaient  les  villes  des  Oxydra- 
ques , au  nombre  de  cent  cinquante  , 
chargés  de  pleins  pouvoirs  pour  lui  re- 
mettre le  pays,  et  ap|K>rtant  les  plus 
rares  tributs  de  l’Inde.  Ils  viennent  se 
rendre  à Alexandre , cl  s’excusent  de 
ne  i>oinl  l’avoir  fait  plus  tôt;  qu’ils 
avaient  désiré  conserver  cette  précieuse 
liberté  dont  ils  avaient  constamment 
joui  depuis  les  conquêtes  de  Bacchus 
jusqu’à  celles  d’Alexandre  ; qu’ils  se 
soumettaient  à la  volonté  d’un  prince 
qui  descendait  des  dieux  ; qu’ils  rece- 
vraient un  satrapc-de  son  choix,  paye- 
raient le  tribut,  livreraient  les  otages 
qu’il  exigerait. 

Alexandre  exige  mille  des  principaux 
de  leur  nation,  qu’il  gardera  comme 
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Otages  ou  qu’il  emploiera  dans  scs 
troupes  jusqu’à  la  lin  de  la  conquCte 
de  riiide.  Les  Mallieus  les  livrent;  ils 
OUI  cliuisi  les  meilleurs  et  les  plus 
forts;  ils  fournissent  en  outre  cinq  cents 
cltariols  et  Icuis  conducteurs , qu’A- 
lexandre  n’avait  point  dcmandis.  Il  ac- 
ce(ite  les  chariots , leur  rend  ks  otages, 
et  constitue  t’liilip|ie  satra|>o  des  Mal- 
liens. 

CuAP.  5.  Alexandre  monte  sur  les 
vaisseaux  qu’il  avait  fait  construire  pen- 
dant sa  convalescence;  il  joint  à ses 
troupes  légères,  déjà  emkarqué'es,  mille 
sept  cents  liétaires  et  dix  mille  hommes 
d’infanterie.  II  descend  leconnucnt  où 
rilydraotès  quitte  son  nom  en  se  réu- 
nissant à l’Acécincs.  Alexandre,  pro- 
longeant sa  navigation  sur  ce  dernier, 
arrive  à l'endroit  où  il  se  jette  dans 
rindus  grossi  alors  des  eaux  de  quatre 
grands  lleuvcs  qui  perdent  successive- 
ment leurs  noms,  savoir  : l’IIyd.aspc, 
l’Hydraotés,  l’Hyphase,  et  l'Acécinès 
qui  reçoit  les  trois  premiers. 

L'indus  a bien  cent  stades  de  large , 
et  quelquefois  davantage  depuis  cette 
réunion,  avant  que  ses  deux  bras  for- 
ment en  s’ouvrant  un  delta.  Alexandre 
stationne  avec  sa  flotte  au  confluent  de 
l’Acécinès  et  de  l’indus,  en  attendant 
Perdiccas,  lequel  arrive  avec  son  déta- 
chement , après  avoir  soumis  en  pas- 
sant les  Abastanes,  peuple  libre  de 
l’Inde.  Des  triaconlères  et  des  bâti- 
mens  de  transport  construits  chez  les 
Xathres indépendans  viennent  rejoindre 
la  flotte. 

Des  députés  de  la  république  desOs- 
sadiens  se  soumettent.  Alexandre  mar- 
que le  confluent  de  l’indus  et  de  l’Acé- 
cinès  pour  limites  au  gouvernement  de 
Philip|vc,  lui  laisse  toute  la  cavalerie 
des  Thraces  cl  des  troupes  sufiisantes 
pour  tenir  le  pays. 

C’est  là  qu’Alcxandrc  fait  bâtir  une 
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ville  qui , par  sa  situ.vtion,  doit  bientôt 
se  peupler  d’habilans  nombreux  et  de- 
venir célèbre  ; il  y fait  établir  des  chan- 
tiers maritimes. 

I-e  Uactrien  Oxyartes,  beau-père 
d’Alcxanrlre,  vient  le  trouver,  il  i“st  in- 
vesti du  gouvernement  des  Paro|iami- 
sadis,  à la  place  de  Tiryestès  qui  avait 
mal  géré. 

I Alexandre  fait  p.asser  Cratérus,  avec 
I une  grande  partie  de  l’année  et  des 
I éléphans  , sur  la  gauche  du  fleuve  où  la 
route  était  plus  facile  pour  rinfanlcrie 
armée  i>esammenl , et  dont  les  habitans 
étaient  dans  des  dispositions  peu  favo- 
rables. Lui-méme  descend  vers  la  capi- 
tale des  Sogdicns,  fait  bâtir  aux  bords 
de  rindus  une  autre  ville  et  ouvrir  de 
nouveaux  cliaiitiers;  on  y radoube  les 
vaiss4*aux. 

Tout  le  pays  compris  entre  le  con- 
fluent et  la  grande  mer  forme  nn  gou- 
vernement qu’il  donne  à Oxyartes  et  à 
Python,  et  qu’il  étend  jusqu’aux  côtes 
maritimes. 

Cratérus  est  envoyé  de  nouveau  vers 
les Arachotiens et  lesDrangues;  Alexan- 
dre poursuit  facilement  sa  navigation 
jusqu’aux  états  de  Musicanus,  qui  sont 
les  plus  riches  de  l’Inde.  La  (ierté  du 
conquérant  était  irritée  de  ce  que  ce 
prince  n’était  point  venu  se  soumettre 
à lui , de  ce  qu’il  avait  déxjaignc  de  lui 
envoyer  des  députés  et  des  présrms,  et 
affecté  de  no  lui  rien  demander.  Sou 
expédition  fut  si  rapide,  qu'il  loucha 
aux  frontières  de  Musicanus  avant  que 
celui-ci  fût  instruit  doses  projets.  K|kiu- 
vaniédes;i  marche  imprévue,  Miisici- 
nus  vient  au-devant  de  lui,  apportant 
les  plus  rart'S  présens  : il  lui  offre  tous 
ses  éléphans,  sa  personne  et  ses  étals. 
Il  .SC  reconnaît  coupable  envers  Alexan- 
. dre  , ce  qui  était  le  moyen  d’en  obtenir 
tout. 

Ce  prince  lui  pardonne.  Il  admire  la 
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vilfo  et  le  pays;  lui  remet  ses  états  | 
après  avoir  ilonné  ordre  à Cratériis  d’a- 
jouter à la  ville  uii  fort  qu'il  lit  élever  , 
sous  ses  yeux,  et  où  il  jeta  une  "ami-  ' 
sou;  la  situation  duce  [loste  lui  assu- 
'rait  le  maintien  du  pays. 

Prenant  avec  lui  les  arcliers,  les 
Agriens  et  toute  la  cavalerie  qu'il  avait 
débarquée,  il  marche  contre  Uxycanus, 
liipparque  du  p;)ys,  i|ui  ne  lui  avait 
adressé  ni  dé|iulation  , ni  hommage.  Il 
se  rend  maître  d’emblis:  des  deux  pre- 
mières villes  do  ses  étals,  dans  l’une 
desquelles  il  fait  Oxycauns  prisonnier. 
Il  abandonne  le  butin  aux  soldais,  à la 
réserve  des  élépbans.  Tout  se  soumet 
volontairement,  tant  était  grande  sur 
les  Indiens  l’impression  de  la  valeur  et 
de  la  fortune  d’Alexandre. 

Il  marche  alors  vers  Sambus,  satrape 
des  Indiens  des  montagnes,  mais  qui 
s’élail  enfui  sur  la  nouvelle  que  üliisica- 
nus  avait  obtenu  d’Alexandre  sa  réinté- 
gration. Sambus  était  l’ennemi  per- 
sonnel deMusicanus.  Alexandre  s’étant 
ap|>rocbé  de  la  capitale,  nommée  Syn- 
domana,  elle  lui  ouvre  ses  |K>rles;  les 
oflicicrs  et  les  amis  du  Sambus  lui  rt>- 
niellent  scs  trésors  et  ses  élépbans , en 
lui  déclarant  que  ce  prince  n’est  point 
l’ennemi  d’Alexandre,  mais  celui  de 
SI  usicanus. 

lUailrc  de  cette  ville,  Alexandre  le 
devient  bientôt  d’une  autre  que  les 
Urachmanes  avaient  soulevée;  il  les  lit 
tuer.  Ixs  Braebmanes  sont  les  sages  de 
l’Inde;  et  je  me  proirose  de  parler  de 
leur  pbilc»üpbie  dans  l’ouvrage  que  Je 
consacre  à l’bistoirede  ces  contrérs. 

Cependant  on  lui  annonce  la  défec- 
tion de  Musicanus.  II  fait  marcher  cun- 
ireluile  satrape  Python  avec  des  forces 
sullisantes,  tandisqu’il  forme lui-méme 
le  siège  des  villes  rebelles.  Il  pille  et 
rase  les  une'S,  fait  bfttir  des  forts  à la 
tête  des  autres,  et  y jette  garnison. 


i.iv.  VI.  907 

Cette  cxjiédition  terminée,  il  revient 
au  camp  etveis  sa  flotte,  où  Python  lui 
amène  Musicanus  prisonnier;  Alc.xandre 
le  fuit  mettre  eu  croix  au  milieu  de  ses 
états  avec  les  Braebmanes  instigateurs 
de  sa  défection. 

Sur  ces  entrefaites,  le  prince  des  Pa- 
éaliens , de  celte  île  que  forme  l’Indus  à 
son  embouchure,  et  qui  est  plus  grande 
que  le  delta  égyptien  , vient  remettre 
scs  étals  et  sa  peitionne  à la  discrétion 
d'Alexandre,  qui,  le  maintenant  dans 
son  autorité,  lui  ordonne  de  tout  pré- 
parer pour  recevoir  son  armée.  Il  ren- 
voie Cratérus  avec  les  élépbans  par  la 
Carmanie,  à iraveis  le  pays  des  Ara- 
choliens  et  des  Zarangues,  à la  tête 
des  bandes  d'Allalus,  de  Méléagre  et 
d’Anligéue,  de  quelques  archers,  lui 
conliant  ceux  des  bélaircs  et  des  Ma- 
cédoniens hors  d’état  de  combattre, 
lîpbeslion  commande  le  reste  de  l'ar- 
mée qui  n’a  pu  s’embarquer  avec 
Alexandre. 

Python,  à la  télé  des  archers  à che- 
val, cl  des  Agriens,  est  envoyé  de 
l’autre  côté  de  l'Indus,  pour  jeter  des 
colons  dans  les  villes  nouvellement 
fondées,  contenir  les  Indiens  qui  vou- 
draient remuer  : il  rejoindra  ensuite  le 
quartier  d’Alexandre  à Palala. 

Après  trois  jours  de  navigation , 
Alexandre  apprend  la  nouvelle  de  la 
défection  des  Palaliens  et  de  leurs  chefs 
qui  avaient  abandonné  l’ile.  On  fait 
force  de  rames,  ou  arrive  : tout  est  tlé- 
sert.  On  délaebe  après  les  fuyards  quel- 
ques lrou|)es  légères  qui  amènent  des 
prisonniers  ; Alexandre  les  envoie  aux 
leure  (lour  les  engager  à revenir  en  li- 
berté et  sans  crainte  habiter  leur  ville 
et  cultiver  leurs  terres.  Plusieurs  revin- 
rent sur  celte  assurance. 

Il  ordonne  a Épbestion  d’élever  un  . 
fort  dans  l’ile  : il  envoie  aux  environ 
creuser  des  puits  pour  fournir  de  l’eau 
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à des  lieux  que  leur  sécheresse  reiidaii 
inhabiliitiles. 

Ouelqties  Barbares  voisins  fondent 
sur  les  liavallleurs  à riin|imvis<e , eu 
liicnl  quelques-uns  après  aroir  perdu 
beaucoup  des  leurs,  et  riiienl  dans  leiiis 
déserts.  Alexandre  aussitôt  fait  soutenir 
sestravailleurspar  de  nouvellcstroupes. 

CiiAP.ti,  L’indus  se  jiart.'ige  en  deux 
grauils  fleuves  qui  gardent  son  nom 
jiistpi’à  leur  embouebure,  et  qui  em- 
brassent l'ile.  Alexandre  y fait  ouvrir 
un  prrrt  et  des  chantiers.  L'ouvrage 
avancé,  il  résolut  de  s'embarquer  sur 
le  bins  droit  du  fleuve  pour  descendre 
à la  mer. 

Il  détache  en  avant  Léonnatus  avec 
mille  chevaux  et  huit  mille  hommes 
d'infanterie  qui  doivent  le  côtoyer  dans 
l'ile. 

Alexandre,  suivi  de  ses  bfttimens  les 
plus  Icgeis,  de  tous  les  triaeonléres , 
des  birémes,  de  quelques  bôtimens  de 
transport,  s'avance  sur  le  bras  droit 
du  fleuve.  Cette  navigation  ne  fut  point 
sans  danger;  il  n'avait  aucun  guide, 
tous  les  Indiens  de  ces  bords  les  ayant 
abandonnés. 

Lelenilemain  s’élevèrent  unelempétc 
et  un  vent  contraire  qui  rcduulait  les 
vagues , et  faisait  entre-ebuquer  les  vais- 
seaux , de  manière  qu’il  y en  eut  d’en- 
domrnagéset  même  d'entr’ouverts , dont 
l'équipage  eut  peine  à se  sauver. 

On  fabrique  de  nouveaux  bâtimens; 
des  détacbemens  de  trou|ves  légères  sont 
envoyés  à la  découverte  dans  les  terres; 
on  fait  prisonniers  quelques  Indiens  qui 
servent  de  guides. 

Parvenu  à l’endroit  où  le  fleuve  a 
plus  de  deux  cents  stades  de  largeur  , 
un  vent  de  mer  venant  à souffler  avec 
violence,  et  l'effort  des  rames  devenant 
inutile,  on  s’abrita  dans  une  baie  que 
les  Indiens  indiquCTenl.  Un  nouveau 
sujet  de  crainte  vient  frapper  les  Grecs 
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qui  ne  connais.saienl  point  le  flux  et  le 
reflux  de  l'Océan.  L’onde  se  relire  et 
lai.sse  d’abord  les  vaisseaux  à sec;  elle 
revient  au  bout  d’un  lem|>s  déterminé, 
li-s  em|Xjrte;  les  bâtimens  se  choquent, 
quelques-uns  sont  jetés  sur  la  rive,  les 
autres  sont  entraînés. 

On  répare  à la  hâte  le  dommage. 
Alexandre  envoie  deux  bâtimens  de 
charge  le  long  du  fleuve  |)our  recon- 
naître une  Ile  où  , selon  ses  guides,  il 
fallait  mouiller  en  roule.  Cette  lles’ap- 
pelle  Cillulc  : elle  est  étendue  , on  y 
trouve  des  sources,  elle  pré'scnle  un 
port  commode;  Alexandre  y fait  diriger 
toute  sa  flotte;  suivi  de  ses  meilleurs 
bâtimens,  ilconlinue  sa  navigation  pour 
reconnaître  l’embouchure  du  fleuve,  et 
si  la  traversée  en  est  facile;  à deux  cents 
stades  de  l’ile , il  en  découvre  une  nou- 
velle avancée  dans  la  mer.  Remorquant 
vers  la  première,  il  y aborde,  et  sa- 
crifie aux  dieux  selon  l’oracle  qu’il  pré- 
tend avoir  reçu  d’Ammon.  Il  cingle  le 
lendemain  veis  la  seconde  Ile , cl  ta,  il 
immole  à d'autres  dieux  , selon  d'autres 
rites,  de  nouvelles  victimes,  en  con- 
tinuant de  supposer  la  volonté  des 
oracles. 

Il  s’avance  au-delà  de  l’emboucbure 
de  rindus,  et  en  pleine  mer,  pour  dé- 
couvrir, disait-il  , quelques  nouveaux 
parages  , mais  au  fond  pour  se  vanter, 
je  le  pense  du  moins  , d’avoir  foulé  les 
ondes  de  la  grande  mer  qui  baigne  les 
Indes.  Il  pré'cipila  dans  les  flots  les  tau- 
reaux immolé>s  à Meptune  et  les  coupes 
d’or  après  les  liliations.  ■ Oieii  puissant! 
protégez  la  course  de  Néarqiie  dans  le 
golfe  Persique  , Jusqu'à  remboticbnre 
du  Tigre!  assurez  son  retour!  » 

Alexandre  revient  à Patala,  y trouve 
le  fort  élevé,  et  Pyrbon  de  retour  avec 
ses  troupes,  après  avoir  rempli  sa  com- 
mission. Cphestion  continue  les  tra- 
vaux du  [rort  et  des  chantiers.  C’est  là 
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qu'Aloxandre  comptail  laisser  une  par- 
lie  de  sa  riollc. 

Dii'ig<!ant  alors  sa  navigalion  sur  le 
bras  gauche  de  l’iiidus , il  cherche  à re- 
coniiuilre  si  la  descente  en  est  plus  fa- 
cile. La  distance  d’une  embouchure  à 
l'autre , est  d'envinm  dix-huit  cents  sta- 
des. Arrivé  non  loin  de  l'endroit  où 
l'indus  se  jette  datis  la  mer,  il  trouve 
un  vaste  lac  formé,  soit  do  l’épanche- 
ineiil  du  fleuve,  soit  par  l'amas  des 
eaux  gui  coulent  des  environs.  L'indus 
grossi  |>ar  ce  lac  y ressemble  à une 
mer;  il  y nourrit  des  |>uissons  plus 
grands  que  ceux  de  la  'Méditc'rranée. 
Après  avoir  mouillé  à l'une  des  baies 
désignées  par  les  guides,  il  y laisse  tous 
les  bùtimens  de  transport,  et  son  ar- 
mée, sous  les  ordres  de  Léonnatus; 
lui-méme  conduit  les  triacontères  et 
les  birèmes,  et,  franchissant  l’embou- 
chure, s'avance  de  ce  côté  dans  la 
mer.  Ce  bras  lui  pat  ut  d’une  naviga- 
tion plus  facile  que  l'autre. 

Il  aborde,  et, descendant  sur  le  rivage 
à la  tête  de  quelques  chevaux,  il  va 
reconnaître  la  côte.  Après  avoir  battu 
le  pays  |>endant  trois  jours  , il  rejoint 
la  flotte  cl  fait  creuser  des  puits  sur  le 
riv.age,  pour  s’approvisionner  d’eau. 

Il  s’embarque  et  retourne  à Patala; 
détache  une  f>artie  de  son  armée  pour 
achever  les  travaux  , revient  au  lac , y 
fait  établir  un  port  et  des  chantiers, 
y laisse  des  lrou|)es  avex;  des  vivres 
pour  quatre  mois,  et  tous  les  objets! 
ni!ccss;iires  à la  navigation.  L;t  saison  | 
n’y  était  point  favorable;  les  vents  été-  j 
siens  soufflaient  alois,  non  p;isdu  sep-  I 
tentrion  comme  dans  tios  contrées,  mais  ! 
du  côté  do  la  mer  et  du  midi . Cette 
mer  n’est  navigable,  au  rap|)Ort  des 
Indiens,  que  de|>uis  le  coucher  des 
Pléiades, à l’entrée  de  l’hiver,  jusqu’à 
son  solstice;  alors  il  tombe  des  pluies 
abondantes,  à la  suite  desquelles  s’élève 
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un  vent  doux  et  favorable  à la  naviga- 
lion. Néarque  attendait  celle  époque. 

Alexandre  quitte  Patata  , s’av.ance 
vers  le  fleuve  Arabius,  et , suivi  des  hy- 
|>aspistes , de  la  moitié  des  archers , des 
héla  ires  à pied,  do  l’agéma,  des  hé- 
laires  à cheval,  d’un  détachement  de 
chaque  corps  de  cavalerie  et  de  tons  les 
archers  à cheval , il  tourne  à gauche 
vers  l’Océan,  cl  fait  creuser  des  puits 
pour  approvisionner  d’eau  son  ai  mi'-c  : 
t il  rouri  sur  les  Oriliens,  peuple  libre 
' depuis  un  temps  immémorial,  cl  qui 
avait  dédaigné  de  lui  rendre  hom- 
i mage  : Cphcslion  conduit  le  reste  des 
' troupes. 

Les  Barbares  tndépendans'qui  habi- 
taient les  bords  de  l’Arabius,  n’avani 
ni  la  fwee  de  combattre  Alexandre,  in 
la  volonté  de  se  rendre,  fuient  à son 
approche  dans  le  désert. 

Alexandre,  après  avoir  traversé  le 
fleuve  qui  est  peu  considérable,  et  les 
déserts  giendant  la  nuit,  arrive  au  point 
du  jour  dans  un  pays  cultivé.  Prenant 
' avec  lui  sa  cavalerie  dont  il  étend. cl 
! développe  les  rangs  pour  couvrir  une 
grande  partie  de  terrain,  il  laisse  en 
! arrière  son  infanterie  qui  doit  le  suivre 
en  ordre  de  bataille,  et  entre  dans  le 
|>ays  des  Oriliens.  On  massacre  tous 
ceux  qui  ont  pris  les  armes;  on  fait 
: un  grand  nombre  de  prisonniers;  un 
I campe  aux  bords  d’une  petite  rivière. 
Alexandre  pousse  en  avant  aussitôt  l’ar- 
rivex!  d’Lpheslion. 

Il  louche  à la  capitale  du  |>ays,  noin- 
mè’e  liambada.  Frappé  de  sa  situation, 
il  résolut  d’y  jeter  une  colonie  i|ui  en 
ferait  une  ville  florissante;  l'fpheslion 
est  chargé  de  l’exLxtulion  de  ce  projet. 

Prenant  avec  lui  la  moitié  des  hy- 
paspisles  et  des  Agriens , l’agéma  de  ca- 
valerie cl  les  archers  à cheval , il  arrive 
à un  défilé  sur  la  frontière  des  Oriliens 
et  des  Gédrosiens  qui,  réunis  et  cam|iés 
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dans  ce  passage,  l'allcndaicnl  en  ba- 
taille rangée  pour  le  lui  disputer. 

A l’approche  d’Alexandre  ils  aban- 
donnent leur  position  et  fuient.  Les 
principaux  des  Oritiens  marchent  ce- 
pendant au-devant  d’Alexandre,  et 
viennent  se  soumettre  avec  toute  la 
contrée.  Il  les  engage  à rassembler  les 
fugitifs  , et  leur  assurer  qu’ils  n’ont 
rien  à craindre.  11  leur  donne  pour 
satrape  Apollophane,  près  duquel  il 
laisse, sous  les  ordresde  Léonnatus,  tous 
les  Agriens,  quelques  archers,  quelques 
chevaux  et  d’autres  Grecs  stipendiaires 
de  toutes  armes,  avec  ordre , en  atten- 
dant l’arrivée  de  la  flotte,  de  s’occuper 
à repcu|)1er  la  ville,  à r('>gler  l’adminis- 
tration , de  manière  que  les  jieuples 
s’accoutument  à leur  nouveau  gouver- 
nement. 

Ciup.  7.  Alexandre  réuni  à Ëphes- 
tiun,  s’enfonce  alois,  avec  une  grande 
partie  de  son  armée,  dans  les  déserts 
des  Cèdrosiens.  Au  rapport  d’Aristo- 
bule,  la  myrrhe  y est  abondante.  Les 
Phéniciens,  que  le  commerce  attirait 
sur  les  pas  de  l’armée,  en  recueil- 
lirent une  grande  quantité;  les  arbres 
qui  la  produisent  étant  là  beaucoup 
plus  grands  qu’ailleurs,  et  n’ayant  ja- 
mais été  dépouillés. 

On  y trouve  également  beaucoup  de 
nard;  les  Phéniciens  s’en  chargèrent; 
l’armée  le  foulait  aux  pieds,  et  l'air  en 
était  embaumé.  Cet  hislorien  ajoute 
qu’on  y voyait  des  arbres  dont  la  feuille 
ressemble  à celle  du  laurier  ; qu'ils  nais- 
sent aux  bords  de  la  nier  dans  des  bas- 
fonds  , souvent  inondés  par  les  taux 
au  milieu  des(|uelles  ils  crois.saient  ; 
qu’ils  avaient  trente  œudées  de  haut, 
et  étaient  alors  en  fleur;  et  que  celle 
fleur,  semblable  à la  violette  blanche, 
exhalait  un  )Kirfum  beaucoup  plus 
doux.  ()u’on  y reiieonlre  une  plante 
armée  d’épines  si  fortes,  que  si  le  vêle- 


ment d’un  cavalier  s’y  accroche  en  pas- 
sant , celui-ci  se  trouve  entraîné  de  son 
cheval.  Ne  va-t-il  pas  jusqu’à  raconter 
que  le  (wil  des  animaux  s’y  embarrasse 
et  qu’ils  y restent  pris  comme  l’oiseau 
à la  glu,  le  |K)isson  à riiame(;on  ; que 
ce|«;ndaul  la  lige  cède  facilement  au 
fer,  cl  é|)anche  un  lait  plus  abondant, 
mais  |)liis  àcrc  que  celui  du  liguicr. 

Alexandre  s’avance  malgré  la  diffl- 
cullé  des  chemins  et  le  défaut  de  sub- 
sistances : l’eau  manque,  l’arMé'e  est 
obligt'C  de  marcher  pendant  la  nuit , et 
de  s’écarter  des  exiles  qu’Alexaiulre  dé- 
sirait suivre  pour  reconnaître  les  rades, 
approvisionner  la  flotte , creuser  des 
puits,  construire  des  ports  : cette  c6ie 
n’est  (ju’un  désert.  Il  détache  vers  le 
rivage,  fwur  s’assurer  de  ces  objets, 
Tlioas  avec  quelques  chevaux.  Celui-ci 
découvre  quelques  pédieurs  sous  de 
misérables  cabanes,  forméxs  de  la  dé- 
pouille de  crusiacées  et  de  squelettes 
de  poissons.  Ces  pédieurs  fouillaient  le 
sable,  et  en  reliraient  avex:  |>eine  un 
|)cu  de  mauvaise  eau. 

Parvenu  dans  un  lieu  fertile  en 
grains,  Alexandre  en  rassemble  une 
quantité  qu’il  fait  charger  et  conduire 
VOIS  la  mer,  après  l’avoir  scellé  de  son 
anneau.  Pressés  par  une  faim  dévo- 
rante, dont  l’aiguillon  l’emporte  sur 
toute  autre  considération,  les  soldats, 
et  même  ceux  qui  gardaient  les  provi- 
sions, SC  les  partagent  sans  respecter  le 
sceau  d’Alexandre.  Il  était  alors  absent 
et  (K'cupé  à reconnaître  une  station.  Il 
leur  pardonna  à «on  retour  : la  néxes- 
sité  fut  leur  excuse. 

Apn'is  avoir  fourragé  tout  le  pays,  il 
envoya  ses  nouveaux  approvisionne- 
mens,  sous  la  conduite  de  Crélhéus 
Callaiiunus,  vers  sa  flotte;  il  commande 
aux  indigènes  d’amener  des  grains,  des 
dattes,  des  bestiaux;  Tèlèphe,  un  dt's 
hétaires,  à la  tète  d’un  léger  convoi 
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de  fiirincs , est  délaclié  vers  un  autre  | 
|)uint.  I 

Alexandre  s’avance  vers  Piira,  ca-  i 
pila  le  des  (jédrosiens  , où  il  arrive  \ 
soixante  jours  après  avoir  quitté  Ores.  , 
Au  rapport  des  historiens , tous  les  ' 
maux  que  l'armée  avait  soufTerls  en 
Asie  ne  i>ouvaicul  se  comjrarer  à ceux 
qu'elleéproiiva  dansce  voyage.  Alexari-  , 
dre  lui -même,  si  l’on  en  croit  Néar- 
que,  n’en  ignorait  point  les  dangers; 
il  savait  qu’aucune  armée  n’en  était 
revenue.  Selon  les  hahitans,  Sémira- 
mis,  fuyant  des  Indes,  n’en  avait  ra- 
mi-né  que  vingt  hommes;  ei  Cyrus, 
qui  avait  lente  l'invasion  de  ces  con- 
trées, avait  eu  |a;ine  à en  sortir,  lui  , 
huitième,  après  avoir  vu  son  armée 
ensevelie  dans  cra  drseils.  Ce  récit  ne  I 
lit  qu’enflammer  Alexandre, qui  voulut  | 
faire  plus  que  Cyrus  et  Sémiramis.  Ce 
fut  dans  ce  dessein  , et  pour  approvi- 
sionner sa  flotte,  qu’Alexandre  donna 
cette  direction  à son  retour. 

L'ue  grande  partie  de  l’armée,  et 
suiioiit  les  hétes  de  somme,  y périrent 
de  l’excès  de  la  chaleur  et  de  la  soif; 
ils  étaient  arrété'S  par  des  montagnes  de 
sables brùlans où  ils enfoni/aienl  comme  I 
dans  un  limon  ou  dans  un  amas  de 
rreige,  ils  y demeuraient  ensevelis  : on 
eut  lJ^■aucoup  à souffrir  de  l’inégalité 
du  chemin  ; lis  hètis  de  trait  ne  piMi-  j 
vaient  ni  monter  ni  de-cendre  : égarée  ' 
dans  des  marches  forcées  par  la  disette 
d’eau,  l’arniéc  était  excédée.  Le  che- 
min paraissait  moins  |)énible  la  nuit, 
surtout  avant  le  lever  du  soleil,  lors-  ^ 
qu’une  douce  rosée  r.ifraichi.ssait  les 
airs;  mais  au  milieu  du  jour,  s’il  fallait 
aller  plus  loin , la  chaleur  cl  la  soif  de- 
venaient intolérables. 

Les  soldats  tuaient  des  liôtcs  de 
somme;  les  subsistances  venant  à man- 
quer, ils  SC  nourrissaient  de  la  chair  des 
chevaux  et  des  mulets,  qu’ils  assuraient 


alors  être  morts  de  fatigtie.  Personne 
n’osait  vérifier  les  faits;  Alexandre  en 
était  instruit  : mais  tout  le  monde  était 
Coupable , mais  la  nécessité  excusait  ce 
qu’il  fallait  sinon  permettre,  du  moins 
dissimuler. 

On  abandonnait  sur  la  roule  les  ma- 
lades et  ceux  qui  ne  jrouvaieni  suivre, 
on  sentait  alors  le  manque  de  bêtes  de 
somme  et  de  chariots  pour  lis  lrans[>or- 
Icr.  Ceux-ci  avaient  été  brisés  dès  les 
premières  marches  où  la  difliculté  de  les 
conduire  allongeait  le  chemin.  Affaiblis 
par  lis  maladies,  les  fatigues,  la  cha- 
leur et  la  soif,  une  foule  de  malheureux 
sans  secours  bordaient  les  chemins  ; 
l’armée  continuait  précipitamment  sa 
marche,  le  salut  de  tous  faisant  négliger 
celui  de  quelques-uns. 

Ceux  qui  s’endormaient  à la  suite  des 
fatigues  de  la  nuit  se  trouvaient  seuls  à 
leur  réveil;  ils  voulaient  suivi  élis  traces 
de  l’armée,  ils  s’é'garaicnt ; presque 
tous  périrent  dans  ces  mers  de  sable. 

I Un  nouvel  accident  fut  fatal  à l’ar- 
mée, et  surtout  au  reste  des  animaux 
de  trait  : lorsque  les  vents  étesiens  sonf- 
' fient,  il  pleut  dans  ces  dé-serts  comme 
I dans  l’Inde , mais  la  pluie  ne  tumbe 
[wint  dans  les  plaim’s,  elle  est  reçue  par 
les  montagnes  où  lis  nuées  s’amassimt 
et  crèvent.  L'armée  était  campée  près 
j d’un  ruisseau  : veis  la  seconde  veille  de 
'la  nuit,  il  se  iléborde,  grossi  par  la 
chute  des  pluies  tombées  au  loin  ; cette 
inondation  im|>rèvue  entraîne  l'équi- 
page d’Alexandre,  les  femmes,  les  en- 
fans,  l’attirail  de  l’armée;  les  soldats 
ont  |)eine  à se  sauver  avec  leurs  armes, 
i quelques-uns  même  y [lérirent , surtout 
pour  s’ètre  dé-saltérés  trop  largement 
avec  imprudence.  Cela  fut  cause  de  la 
précaution  que  prit  dorénavant  Alexan- 
I dre,  de  necam|H.-r  ipi’à  vingt  stades  des 
ruisseaux  , pour  contenir  rintcm|K'- 
I tance  du  soldat  qui  buvait  alors  avec 
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cxci-s,  el  doiil  les  premiers  en  se  préci- 
pilanl  (Inns  l'eau  la  iroublaiciU  c(  la 
rendaient  moins  potable. 

C'est  ici  le  lieu  de  rapporter  une 
action  mémorable  d'Alexandre , soit 
qu'elle  ait  eu  lieu  alors  ou  antérieure- 
ment chez  les  Paro|iamisades;  les  bis- 
torii-ns  ne  s'accordent  point  à cet  égard. 
1,'arnu’e  s'avançait  par  des  sables  brû- 
lans  et  tirait  vers  un  lieu  où  elle  devait 
trouver  de  l'eau.  Alexandre,  dévoré 
d'une  soif  ardente , se  soutenant  à peine, 
inaichait  cependant  à pied  à la  tète  de 
son  infanterie,  pour  rendie  moins  in- 
supportables aux  soldats  les  fatigues 
qu'il  [Kirtageait,  Quelques-uns  de  ceux 
légèrement  armés , s'étant  écartés  pour 
aller  à la  découverte,  trouvent  un  peu 
d'eau  bourbeuse,  la  recueillent  dans  un 
casque:  c’(st  la  cliosc  la  plus  précieuse, 
ils  la  portent  au  prince,  la  lui  présen- 
tent ; et  lui,  après  avoir  donné  des  élo- 
ges à leur  zèle,  la  répand  à la  vue  du 
toute  l'armée.  Cette  action  ranime  et 
semble  rafraicliir  le  courage  des  soldats. 
En  quoi  Alexandre  fit  uilice  non-seule- 
ment d'Iiomme  modéré,  mais  encore 
de  grand  capitaine. 

En  nouveau  mallicur  vient  accabler  { 
l'armée  ',  les  guides  ne  reconnaissent  i 
plus  la'  route  couverte  par  les  s:ibl(S;  il  ^ 
leur  était  ini|K>ssible  de  se  retrouver  : j 
aucun  moyen  de  diriger  sa  route  au  I 
milieu  do  cet  océan  desible;  du  moins 
sur  les  mei'S  on  peut  se  guider  [»r  l'in-  | 
spection  des  astres.  Alexandie  conjec-  | 
tura  qu'il  fallait  tirer  sur  la  gaudie;  il  | 
pousse  de  ce  côté  à la  tète  de  quelipies 
chevaux  dont  la  plus  grande  |>aitie,  ex-  | 
céxJtH;  de  fatigue,  reste  en  route;  enlin 
il  arrive,  lui  sixième,  sur  le  rivage. 
Un  creuse  dans  le  sable,  on  y trouve 
une  eau  excellente;  l'armée  le  rejoint;  ' 
on  côtoie  pendant  sept  jours  le  riv.age,  ; 
ou  s'y  abreuve.  I.a;s  guides  se  recun-  I 
naissent,  et  conduisent  dans  l'intéiieut  I 


vers  la  capitale  des  Gédrosiens  , où 
Alexandre  fait  reposer  son  armée. 

Il  destitue  le  satiapo  Apollopliane, 
(>our  n'avoir  point  exécuté  scs  ordres, 
établit  pour  son  successeur  Tlioasqui, 
venant  à mourir,  ('St  remplacé  (Kir  Si- 
byrtius,  élevé  de[>uis  peu  au  satrapal 
de  la  Oirmanie,  (|u'il  abandonne  pour 
celui  des  Araeboteset  des  Gédrosiens: 
la  Caimanie  passe  sous  le  gouverne- 
ment de  Tlépolème.  i 

CuAP.  8.  Alexandre  s'avançiit  vers  la 
Girinanie,  lorsqu'il  apprend  que  Phi- 
lippe, satrape  des  Indiens,  a été  tué 
dans  les  embùcJies  dressé-es  |)ar  les  sti- 
pendiaii'(»,  dont  [uirtie  fut  massacrée 
dans  l'action , et  partie  arrêtée  ensuite, 
et  mise  à mort  par  les  Macé-donieiis , 
formant  la  garde  |>ersonnclle  de  Plii- 
lippe.  Alexandre  écrit  aussitôt  à Eiidéinc 
et  à Taxile  de  veiller  sur  ce  gouverne- 
ment jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  disposé. 

Il  entrait  dans  la  Cannaïue,  lorsque 
Cratérus  le  joignit  avec  le  reste  de  l'ar- 
mée et  les  éléphans , conduisant  le 
traître  Ordonés  qui  avait  machiné  une 
révolte.  On  vit  arriver  aussi  Stazanor, 
satrape  des  Arrieiis  et  des  /aiangues, 
Pliarismane,  hls  de  Phratapherne,  sa- 
tra|x:  des  Parlhcs  et  des  llyicaiiiens; 
et , à la  tète  d'une  grande  partie  de  l'ar- 
iné-e,  les  généraux  Cléandie,  SitalciÆ 
et  lléracon  , laissés  dans  la  Mcdic  avec 
Parménion. 

Le  cri  général  des  habitans  et  de  l'ar- 
mée accusait  Cléandre  et  Sitalcé's  d’a- 
voir dé'iKJuillé  les  temples,  fouillé  les 
tombeaux  et  accablé  les  [HMiples  de 
vexations  et  d'exactions.  Alexandre  les 
lit  mettre  à mort  |Hjur  intimider,  par 
<et  exemple,  ceux  des  satrapes  ou  des 
administrateurs  qui  seraient  tenté's  de 
s’écarter  des  règles  de  leur  devoir.  Cette 
sévérité  contribua,  plus  que  toute  autre 
chose,  à maintenir  sous  les  lois  du  vain- 
queur celle  foule  de  nations  divci'ses  et 
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cloigmHîs , soumises  volomairemi'iil  ou  ' méo  ol  l’yllion,  lïoiiléeiis.  Poucosl.is , 
[lai'  force.  Alcxamlre  ne  souffrait  lu  ly-  I ([iii  l’avait  couvert  île  son  bouclier  chez 
raimio  il'aucun  gouverneur,  lléracon  , les  Malliens,  fut  le  Imilième.  Alexaiidro 
qui  se  juslilia  alors  rie  l'nccusalion  , I avait  résolu  de  le  nommer  satrape  rie  la 
n’ayant  pu  s’y  soustraire  ensuite,  et  ^ Perse,  mais  il  voulait  d’abord  lui  tlon- 
convaincu  |>ar  les  Susiens  d’avoir  |iillé  ■ ner  ce  premier l't  bonoi-able  ti'mioigiiagn 
leur  lemjde , fut  mis  à mort.  j de  sa  reconnaissance. 

Slazaiior  et  Pbarismanc  amenaient  | ISéarque,  aprris  avoircôloyé  les  |wys 
une  foule  de  chameaux  et  de  béies  de  | des  Ores,  des  (iédrosieiis  et  des  ieli- 
somme  qu’ils  avaient  rassemblés  sur  la  tbyopbages,  louche  à la  ('.ainiaine,  ac- 
nuuvellerlela  marche d'.AIexaiidredans  ; compagnéd’un  petit  nombre  des  siens, 
Ir-s  déserts,  dont  ils  avaient  prévu  les  ! il  vient  rendre  compte  à Alexandre  de 
dilficultés  et  les  dangers.  Ce  secours  I sa  navigation.  Il  reçoit  l’ordreile  la  con- 
vint encore  à propos;  on  distribua  ces  j limier  jusqu’à  rembouclnire  du  Tigre, 
é<|uipagcs  aux  différens  corps  de  l’ar-  j vers  le  pays  des  Susiens. 
mée.  I C’est  dans  un  ouvrage  séparé  que  je 

Quelques  historiens  rapportent , cou-  i-cndrai  compte  de  la  navigation  de 
Ire  toute  vraisemblance,  qii’Alexandrc  Néarque,  lequel  nous  a laissé  une  bis- 
Iraversa  la  Carmanie  sur  deux  chars  loin:  d’Alexandre.  Klle  terminera  la 
attachés  ensemble,  au  milieu  d’un  cor-  mienne  si  je  puis  la  conduire  à sa  fin. 
lège  d'hélairirs  et  de  musiciens  dont  il  | lïphestion  doit  ramener  la  plus 
écoulait  les  concerts  iiombalammeiU  ' gramie  partie  de  l’armée,  les  animaux 
penché,  tandis  que  ses  soldats,  le  front  | de  trait  et  les  éléphans,  de  la  Carmanie 
couronné,  le  suivaient  en  folâtrant , cl  dans  la  Perse , en  suivant  le  bord  de  la 
que  les  habitans  accoiii’aienl  en  lui  ap-  mer,  parce  que  cette  marche  ayant  lieu 
IMirtant  tout  ce  qui  pouvait  fournir  à sa  l’hiver,  il  y trouverait  une  lempératitre 
table  cl  à ses  débauches.  Ils  ajoutent  plus  douce  et  un  pays  plus  abondant, 
que  c’était  à l’exemple  du  triomphe  do  Alexandre  prenant  srs  troupes  lé- 
r>ai'chns  qiti  traversa  ilans  cet  appareil  ‘ gères,  la  cavalerie  des  hélaires  et  quel- 
iiiie  gratide  partie  de  l'Asie  aprc'S  la  tpics  archers,  marche  vers  Pasagarde, 
conquête  des  Indes.  Celte  pompe,  re-  cl  renvoie Stazanor  dans  son  gmivernc- 
produile  depuis,  est  devenue  Celle  de  ment.  Arrivéaux  frotitières de  la  Perse, 
tous  les  triomphateurs.  Mais  Plolétnée,  il  n’y  trouva  [loint  Phrazaortc  (|ui  en 
Arislobule  cl  tous  les  auteurs  dignes  de  était  salra]>c.  A la  mort  de  celui-ci,  pen- 
loi  n'en  ont  point  parlé.  On  lit  seule-  j dani  rex|x*dilion  du  prince  dans  lesln- 
menl  dans  Arislobule , qu’arrivédaiis  la  des , Orxinés  s'éiail  chargé  des  fonctions 
Garmaide,  Alexandre  sacrifia  aux  dieux  ' d’hipparque,  non  qu’Alexatidrc  l’ciit 
pour  les  remercier  de  lui  avoir  aa:ordé  nommé  à cet  emploi,  mais  il  avait  cru 
la  victoire  dans  les  Indes  et  sauvé  son  convenable  do  contenir  ce  pays  dans 
armée  dans  la  Gédrosie,  et  fil  célébrer  robéis.s:ince,  en  altcndanl  le  remplare- 
les  jeux  du  gymnase  et  delà  lyre.  Il  ment  de  Pbrazaorie. 
inscrit  Peucestas  parmi  les  gardes  de  sa  Sitr  ces  entrefaites  Alropalcs,  sa- 
personne,  qui  n’étaient  qu’au  nombre  ] lra|X!dc  Médie,  vint  à Pasagarde,  cou- 
de sept , savoir  : lAsjnnalus,  ICpliestion , I duis-ml  (irisonnier  le  Mode  liai  iax  qui , 
l.vsimaque,  Arislonus,  tous  quatre  Pel- I ceignant  la  tiare  dioite,  avait  pris  In 
Iccns;  Perdiccas,  de  l'Urcslidc;  Ptolé-  I titre  de  roi  des  Perses  cl  des  Modes,  cl 
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avec  lui  ions  ses  complices  : Alexandre 
les  fi(  Iraîneraii  supplice. 

L'iie  des  choses  cpii  aflccla  le  plus 
Alexandre  fut  la  viulnliun  du  lunibeau 
de  Cyriis,  tpi'onavail  forcé  el  dépouillé. 
C’e„si  au  cenire  des  jardins  royaux  de 
Pusagarde  que  s’élevait  ce  tombeau  en- 
touré de  bois  tourfus,  d’eau.x  vivi-s  et 
de  gazon  épis;  c’était  un  édifice  dont  la 
base,  assise  carrément  sur  de  grandis 
pierres,  soutenait  une  voûte  sous  la- 1 
quelle  on  entrait  avec  |a.-ine  pr  une  ^ 
Irès-ptite  porte.  On  y conservait  le 
corps  de  Cyrus  dans  une  arche  d'or  sur 
un  abaque  dont  les  pieds  étaient  légale- 
ment d’or  massif,  couvert  dis  plus  ri- 
ches tissus  de  l'art  babylonien , de  tapis  I 
de  pourpre,  du  manteau  royal,  de  la  ^ 
partie  inférieure  de  l’habillement  des  ' 
Médes , do  robes  de  diverses  couleurs  , I 
de  pourpre  el  d'hyacinthe , de  colliers, 
de  cimeterres , de  bracelets , de  pen- 
dans  en  pierreries  et  en  or.  On  y voyait 
aussi  une  table,  l’arche  funéraire  occu- 
pait le  cenire.  Des  degrés  intérieurs 
conduisaient  à une  cellule  occupée  par 
les  mages  , dont  la  famille  avait  con- 
si'rvé,  depuis  la  mort  de  Cyrus,  le  pri- t 
\ilcge  de  garder  son  corps.  1 

Le  roi  leur  fournissait  tous  les  jours 
un  mouton  et  une  certaine  quantité  de 
farine  et  de  vin , el  tous  les  mois  un 
cheval  qu’ils  sacrifiaient  sur  le  tombeau . 

On  y lisait  celte  inscription  en  carac- 
tères pci  sans  : I 

Mortel,  je  suis  Cyrus,  fils  de  Cam-  j 
hyse;  j'ai  fondé  l'empire  des  Perses  et 
commandé  à l'Asie.  Ne  m’envie  point  ce 
tombeau. 

Alexandre,  curieu.x  de  visiter  ce  mo- 
nnmenl  après  la  défaite  des  Perses  , 
trouva  qu’on  avait  loin  enlevé,  à la  ré- 
.serve  de  l’abaqne  el  de  l’arche;  on  en  ! 
avait  tiré  le  corps;  on  avait  tenté  de  | 
briser  l 'arclie  pour  l’emporter  avec  plus  ! 
de  facilité; un  y voyait  encuic  la  marque  ^ 
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! des  coups  el  de  l’effort  des  sacrilèges 
I (|ui  l'avuieul  abandonnée,  n’uyani  pu 
’ réussir  à l'enlever.  Aristobule  rapporte 
quelui-mémeris/ul  l'ordre  d’Alexandre, 
de  rétablir  le  tombeau , de  rassembler 
les  débris  du  sc|uelelle  dans  l’arche,  de 
la  recouvrir,  d’en  léparer  lesoulnigis; 
el , après  avoir  rétabli  sur  l'abaque  les 
lapis  el  tout  le  luxe  qu'il  étalait , de 
murer  la  |)orle  eu  y np|>usanl  le  sceau 
royal. 

Alexandre  fait  ariéler  el  mettre  à la 
question  les  mages  qui  gardaient  le 
tombeau , pour  découvrir  les  niileuis 
du  crime:  Icstourmens  iic  purent  rien 
en  tirer;  on  Ic^s  relâcha. 

Alexandre  reluurnc  à Persépolis  à la- 
quelle il  avait  jadis  mis  le  feu  : excès 
dont  il  se  repentit  et  que  son  bislorien 
n’a  point  approuvé.  Orxincs,  qui  avait 
succédé  dans  le  gouvernement  des  Per- 
ses à Plirazaorlc,  accusé  de  plusieiiis 
crimes,  d’avoir  pillé  les  temples  el  les 
si’'pulcrcs,  et  fait  mourir  injustement 
plusieuis  Perses,  est  mis  en  croix. 

PeiicesUis  somatopbylax,  celui  dont 
h:  cour.ige,  éprouvé  en  plusieurs  occa- 
sions, avait  éclaté  surtout  chez  les  Mal- 
liensendéfendam  Alexandre,  est  nommé 
satra|)c  di‘s  Perses  : il  se  les  concilie 
]>:ir  un  caractère  qui  s’accummoile  à 
leuis  mœurs.  Seul  de  tous  les  Maci':do- 
niens,  il  revêtit  riiabit  des  Médes,  ap- 
prit leur  langue,  so  conforma  à toutes 
leuis  habitudes.  Il  devint  plus  clieraii 
roi  |)ar  celle  complaisance;  el  les  Perses 
se  léjoiiirenl  de  voir  le  vainqueur  pré- 
férer leurs  usages  à ceux  de  sa  patrie. 

LIVUE  SEPTIÈME. 

CtiApiTRE  pmiMiEU.  De  retour  à Per- 
sépolis, Alexandre  eut  désir  de  visiter  lu 
golfe  Pcrsiqiic  cl  rembouclmre  de  l’Eu- 
l<brale  cl  du  Tigre,  comme  il  avait  re- 
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l'iiniui  celU-s  de  l'indiis  cl  la  "laiide 
mer.  Selon  les  uns,  il  se  proposait  de 
eiMoycr  une  granile  parlie  <le  l’Arabie, 
rt'illiinpic,  la  l.ibye,  la  Numidie  el  le 
mont  Atlas,  de  tourner  par  les  colonnes 
d’ilerrule,  de  francliir  le  détroit  de  Ga- 
dés,  cl  de  rentrer  dans  la  Méditerranée 
après  avoir  soumis  Carthage  et  toute 
l'Afrique;  qu’alors  il  pourrait  prendre 
le  nom  de  grand  roi  à plus  juste  titre 
que  les  monarques  persans  ou  mèdes , 
qui  s'appelaient  les  souverains  suprêmes 
de  l’Asie  dont  ils  ne  possédaient  |ias  la 
millième  parlie.  Selon  d'autres,  il  se  se- 
rait dirigé  par  l'Euxin  el  les  Paliis-Méo- 
litles  contre  les  Scythes.  Quelques-uns 
même  assurent  qu’il  pensait  à descendre 
en  Sicile  et  au  promontoire  d'Iapyge,  at- 
tiré parle  grand  nom  des  Romains.  Je 
ne  puis  ni  ne  cherche  à rien  assurer  sur 
ce  point  tj’allirmerai  seulement  qu’A- 
le.xandre  ne  concevait  rien  que  de 
grand  et  d’extraordinaire;  qu’il  ne  se 
serait  Jamais  reposé,  ni  après  avoir 
réuni  la  conquête  de  l'Europe  à celle  de 
l’Asie,  ni  même  quand  il  eût  porté  ses 
armes  Ju.squ’au  fond  des  lies  Britanni- 
qiu;s.  Il  s'élançait  toujours  au-delà  de  ce 
qui  était  connu  , et  au  dé'faut  de  tout 
autre  ennemi,  il  en  eût  trouvé  un  dans 
son  propre  cœur. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  louer  ici 
une  réflexion  des  sages  de  l’Inde,  lisse 
promenaient  dans  une  prairie,  théâtre 
do  leurs  conversations  philosophiques, 
lorsque  voyant  passer  Alexandre  à la 
tête  de  son  armée,  ils  se  hoinèrent  à 
frapper  la  terre  du  pied.  I.e  conquérant 
leur  en  fait  demander  la  cause  par  un 
interprète.  « Alexandre,  ce  p»'n  de  terre 
que  nous  foulons,  voilà  tout  ce  que 
l'homme  en  peut  occuper.  Tu  ne,  dif- 
lèrits  du  vulgaire  des  humains  tpie  |iar 
la  curiosité  et  l’ainhilion  qui  l’entrai- 
nent  si  loin  de  la  patrie  pour  le  mal- 
heur des  autres  et  de  toi-même.  Lorsque 
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lu  mourras,  cl  ce  moment  n’est  pas 
loin,  lu  n’occuperas  que  l’espace  mices- 
saire  à la  si''pullure.  • 

Alexandre  applaudit  à leursagcs.se, 
et,  sans  la  partager,  poursuit  l’exécution 
de  ses  desseins. 

C’est  ainsi  «pic  dans  l’isllimc  de  Co- 
rinthe, à la  tête  d'un  détachement  de 
son  armée,  il  s’arrêta  pour  contempler 
Diogène  de  Syno|)C  qui  se  reposait  aux 
rayons  du  soleil.  Il  lui  demanda  ce  qu’il 
pouvait  pour  lui.  — t Rien,  Alexandre; 
ôte-toi  de  mon  soleil.  » 

.Alexandre  n’était  point  imligne  d’en- 
tendre la  voix  de  la  raison;  mais  l’am- 
hilion  de  la  gloire  l’enlrainail  au-delà  de 
toutes  les  bornes.  Lorsqu’il  vil  à Taxila 
lesgymnosophisles,  admirant  leur  cou- 
rage dans  les  plus  laborieuses  épreuvis , 
il  désira  attirer  quelqu’un  d’entre  eux  à 
sa  suite;  mais  le  plus  âge,  leur  chef 
Dandamis  répondit  à Alexandre , que  ni 
lui  ni  aucun  des  siens  ne  le  suivraient  ; 
ipi’ils  étaient  fils  des  dieux  aussi  bien 
qu’Alexandre , et  que,  satisfaits  de  ce 
qu’ils  possédaient,  ils  ne  voulaient  rien 
de  lui.  Il  .ajouta  que  le  conquérant  et 
ceux  qui  avaient  franchi  sur  ses  traces 
tant  de  pays  et  de  mers  ne  se  propo- 
saient aucun  but  louahledansct.’s  courses 
qu’ils  ne  «levaient  jamais  terminer;  que 
[lour  lui  il  était  sans  crainte  comme  sans 
di'rsii  auprès  d’.Ah'xandre;  qu’en  cITel , 
la  terre  féconde  suflirail  à sa  nourriture 
pendant  sa  vie,  cl  qu’ensuile  le  trépas 
l’affranchirait  de  l’esclavage  du  corps. 

Alexandre,  respirctanl  un  homme 
libre,  ne  voulut  point  le  contraindre,  et 
s’adifssanl  à Calanus,  l’un  des  gymno- 
sophish's.il  le  persuada  plus  facilement. 
Mi'gasthène  accuse  le  philosophe  du 
faiblesse,  cl  les  gymnosophistes  le  blâ- 
mèrent de  ce  que,  renonçant  au  bonheur 
dont  ils  jouissaient , il  reconnaissait  un 
autre  pouvoir  que  relui  de  la  Divinité. 

J’ai  rapporté  ces  détails  parce  qu’on 
58. 
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ne  petit  éerire  riiisloiie  irAlexancIrc 
sans  parler  de  Cahiniis.  I.e  gymnoso- 
pliisle  élam  tombé  malade  pour  la  pre- 
mière fois  en  l'erse  , et  ne  |xuivant  sc 
plier  aux  règles  il'uii  régime,  il  témoi- 
gna qu'il  recevrait  comme  im  bienfait 
la  permission  d’aller  aii-devant  de  la 
mort , avant  que  des  accidens  le  for- 
çassent de  renoncer  à ses  premières  ha- 
bilndes, 

Alexandre  s’opposa  d’abonl  vivement 
à ce  dessein  ; mais  ne  pouvant  ébranler 
Calamis,  et  le  sacbant  prêt  à sc  décider 
jioiir  un  autre  genre  de  mort,  si  on  lui 
refusait  celui  qu’il  demandait,  consentit 
à lui  faire  dresser  un  bûcher.  l’Iolémêe 
fut  chargé  de  cette  commission.  On 
ajoulc  qu’Alexandre  fil  accompagner  la 
|ininpc  par  des  délachemcns  armés 
d’hommc's  à pied  et  à citerai  : on  por- 
tail des  parfums  pour  être  éitanchés 
ilans  les  llammes , des  vases  d’or  et 
trargcnl,  une  robe  de  pourpre.  On 
amène  un  cheval  à Calantis;  sa  faiblesse 
ne  lui  permit  pas  de  s’en  servir  : on  le 
plaça  sur  une  litière,  couronné  à lu 
manière  des  Indiens  ; il  chante,  dans 
leur  langage,  des  hymnes  en  rhonncitr 
de'S  dieux.  Il  pria  l.ysimachiis,  l'un  de 
stts  disciples  et  de  ses  admirateurs, 
d'accepter  son  cheval  qui  était  de  la  race 
neséenne,  et  qui  sortait  des  haras  du 
toi.  il  distribua  aux  s[x’clnlettrs  les 
coupes  et  les  tapis  qui  devaient  être 
jetés  dans  le  bûcher.  Il  y monte  et  s’y 
étend  avec  dignité,  en  présenee  do  toute 
r,",rint'e.  Alexandre  ne  jugea  point  con- 
venable d’assister  au  triste  spectacle  de 
la  mort  d'un  ami.  On  admire  le couiage 
de  tadanus  qui  demeure  immobile  au 
milieu  des  llammes.  | 

ISearqiie  rapporte  qu’au  momcm  oû  I 
l’on  mil  le  feu  les  Irom|)eilos  sumié- 
mil  par  l’onlrc  d’Alexandre;  toute  l'ar- 
mée,  poussa  le  cri  des  combats;  et  les 
élépbaiis  infime  firent  entendre  un  fié-  j 
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missemcnl  belliqueux  qui  semblait  ap- 
I plaiidir  à Odamis. 

Tels  sont  hs  détails  que  des  histo- 
riens dignes  de  foi  nous  ont  transmis 
sur  Calamis;  ce  qui  montre  à quel  de- 
gré do  force  et  de  suirériorité  s’élève 
l’esprit  humain , lorsqu’il  s’arme  d’une 
ferme  résolution. 

CiiAi'.  2.  Alexandre  envoie  Alropales 
dans  son  gonvernemeni , et  prend  le 
chemin  de  Suse.  Il  condamne  à mort 
Abiililès,  et  son  filsOxaIre,  pour  avoir 
malversé  dans  leur  administration.  Les 
j satrapes  qu’Ale.vaiidre  avait  établis  sur 
I les  nations  cuiu|uist“s  s’étaient  rendus 
i coupables  d’une  infmité  de  sacrilèges 
I enveis  les  temples  et  les  tombeaux , et 
i de  concussions  envers  les  (teuples.  Ils 
espéraient  que  l'expédition  dans  l’Inde 
I Iraineruil  en  iuiigiieur  ; qti’Alexandce 
I succuinberail  contre  tant  de  nations  en- 
! nemies,  contre  les  élépbans,  et  qu'il 
périrait  au-delà  de  l'indus  ou  de  l'ily- 
pbase.  Les  malheurs  surtout  que  l’armée 
éprouva  dans  la  GOdrusie  semblaient 
avoir  enhardi  la  licence  des  satrapes 
qui,  dés  lors,  ne  craignirent  plus  le 
I retour  d’Alexandre.  Celui-ci , de  son 
côté,  trop  porté  à accueillir  toutes  les 
délations,  punit  du  dernier  supplice  les 
fautes  les  plus  légères,  sur  la  pensée  que 
1 les  coupables  avaient  projeté  d'en  com- 
ineltrc  de  plus  grandes. 

Il  fil  ensuite  célébrer  à Snsc  plusieurs 
I mariages.  Il  y épousa  Barsinc  , la  fille 
aillée  de  Darius,  et  donna  Diy|ietis, 
aiilro  fille  du  roi  pcisan , à Cpbestiuii 
qu'il  voulait  s’allier.  Déjà  époux  de 
Uoxanc,  fille  du  Baclrien  Uxyaiie,  il  le 
devint  encore,  si  l’on  en  croit  Aristo- 
bule,  do  Parisatis,  la  plus  jeune  des 
fillts  d’Üclius;  Cratérus  épousa  Amas- 
li  iiie,  fille  d’Üxyarlc,  frère  de  Darius  ; 
PiTiliccas,  la  fille  d’Alropales,  salra|)c 
des  .Médis;  Plolémée,  lesomalopliylax, 
Arlacama,  une  des  filles  d’Ailabuse; 
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l’niilrc,  Arlonls,  fui  donnée  au  secié-  I vingt  mille  lalens.  Il  en  combla  beau- 
laire  Kiiinènes;  Néarqiie  eul  la  fille  île  ! coup  tl’aiilios  île  présons  proporliomu's 
IJarsine  cl  de  Mentor,  Séleuciis  celle  du  à leurs  grades  ou  à leurs  vertus  guer- 
Baclricn  Spilaméne.  Les  autres  hé- ' riéies;  dit'erna  plusieurscouronnesd’or 
laires  furent  également  unis  à quatre-  : à ceux  qui  s’étaient  le  plus  distingués  ; 
vingis  filles  dis  Persans  cl  des  Mèdes  à Peiiceslas,  qui  l'avait  couvert  de  son 
les  plus  illustres.  La  cérémonie  se  fit  à I bouclier  chez  bs  Mallicns;  à Léonnalus. 
la  manière  des  Perses.  I qui  l’avait  défendu  dans  la  même  oc- 

Après  un  fislin  oii  tous  tes  préicn-  casion,  courut  lis  plus  grands  dangers 
dans  étaient  placés  suivant  leurs  grades,  dans  l’Inde,  vaiuipiit  les  üiiliens  et 
on  amena,  près  dccliacun  d'eux,  leurs  j leuis  voisins,  et  les  contint  dans  l’obéis- 
liancées  dont  ils  reçurent  la  main  , et  ^ sauce;  à Nearqiic,  pour  avoir  ramené 
qu’ils'embrassèreni  en  suivant  l’exem-  la  floue  depuis  l’Iiidus  jusqu’au  Tigre; 
pie  du  prince.  Il  n’y  eut  pour  tous  ces  à Onésicrile,  pilote  du  vaisseau  royal; 
mariages  qu’une  cérémonie  dans  la-  à Kplieslion  et  aux  autres  gardes  de  sa 
quelle  on  crut  voir  le  témoignage  le  plus  j personne. 

(Kipulairc  de  rattachement  et  de  l’ami-  | Ia;s  salinjx's  des  pays  vaincus  et  de-s 
lié  d’.Vlexandre  pour  les  siens.  Chacun  villes  fondées  pr  Alexandre  viennent 
d’eux  emmène  sa  femme;  Alexandre  ^ le  trouver,  lui  amènent  trente  mille 
dota  ces  Persanes,  et  fil  aussi  des  pré-  jeunes  gens  dans  la  fleur  de  leur  prin- 
sens  de  noce  à tous  les  Macédoniens  temps,  cl  tous  du  même  Age.  Alc.vaudre 
qui  épousèrent  des  Asiatiques,  et  dont  li's  appelle  ses  épigonis , c’est-à-dire 
les  noms  inscrits  sur  des  registres  se  ; sa  |iostérilé.  Ils  sont  tons  instruits  dans 
montaient  à plus  de  dix  mille.  j la  lactique  des  Grecs  dont  ils  portent 

Il  voulut  en  outre  acquitter  les  dettes  j l’armure, 
de  ses  soldats;  il  demande,  à cet  effet,  I-es  Macésioniens  virent  d’un  mauvais 
un  état  de  ce  qui  était  dû  pr  chacun  œil  leur  arrivée.  « Alexandre,  disaienl- 
d’eux;  pu  voulurent  d’abord  faire  [ ils,  ne  cherche  que  tous  les  moyens  de 
celle  déclaration , le  plus  grand  nombre  se  passer  de  ses  vieux  soldats  : quelle 
craignant  qu’Alexandre  ne  l’eût  de-  honte!  il  a revêtu  la  robe  longue  et 
mandée  pour  connaître  les  soldats  qui  irainanle  des  Mèdes;  ses  noces  mêmes, 
déposaient  plus  que  leur  pie.  On  fait  ! auxquelles  nous  avons  participe  avec 
part  au  prince  de  ce  refus;  celui-ci  blS-  I éclat , ont  été  célébrées  à la  manière  des 
mant  la  défiance  du  soldat  : c Un  roi  , Perses  : il  se  plaît  à entendre  le  langage 
ne  doit  jamais  manquer  de  parole  à ses  barbare  de  Peucestas  qui  balbutie  le 
sujets,  chacun  do  ceux-ci  dort  toujours  peisan  : liaclriens,  Sogdicns,  Aracho- 
compler  sur  la  parole  de  son  roi.  • Il  les , Zarangues,  Airiens,  Parihesou  ca- 
fait  dresser  dans  le  canqj  des  tables  valiers  prsans,  qu’on  appelleÉvaqucs, 
chargées  d'or;  on  paie  tous  les  créan-  tout  ce  qu’il  y a de  plus  robuste  cl  de 
ciers  qui  se  iinisenieni  ; on  déchire  tou-  ! plus  distingué  chez  les  Uarbares  grossit 
les  les  obligations;  ou  ne  prend  pas  indifrércmmcnl  la  cavalerie  des  hé- 
mème  les  noms  de  ceux  qui  tes  ont  sous-  | laires,  dont  il  vient  de  créer  un  cin- 
criles.  On  ne  douta  plus  do  la  parole  ! quième corps,  composé  en  grande  par- 
d’Alexandre,  et  on  lui  sut  plus  de  gré  lie  d’étrangers.  N’a-l-il  pas  admis  dans 
de  celle  délicatesse  que  de  ses  libéra-  l’.agéma  Copliès,  Hydariic,  Arlibole, 
lités  mêmes,  qui  s’élevèrent,  dit-on  , à Phrad.asmèncellesfilsdePliralapherne, 
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sa I râpe  (les  Parllies  cl  de  niyrcaiiie; 
lianes,  Uoxam';s,  frère  de  l'èpcjuse  du 
]rriiice  ; /E^obares  (M  suii  frère  Mi- 
llirobée , ions  rangée  sons  le  comrnande- 
iiK'iil  dn  Racirien  llydaspe,  cl  armés  de 
pif|ues  macédoniennes  an  lieu  de  jave- 
iols.  Alexandre  embrasse  les  nuenrs  des 
Barbares;  il  a oublié,  il  méprisé  les 
inslilnlimis  des  Macédoniens.  » 

Éplieslion  esl  cbargé  de  conduire  la 
plus  grande  parliede  l'infanlerie  vers  le 
golfe  l’ersiqne.  I-a  flolie  louche  an  iiays 
des  Susiens;  Alexandre  s’y  embarque 
avec  les  bypaspisies , l’agéina  cl  une 
parlie  de  la  cavalerie  des  Indaires.  Il 
descend  l'Enlée  jusqu'à  la  mer,  ayani 
laissé  sur  le  fleuve  les  vaisseaux  pesans 
ou  endommagés  pour  mouler  les  plus 
légers,  avec  lesquels  il  cingle,  eu  ra- 
sant la  cèle,  vers  rembouchure  du  Ti- 
gre. Le  resie  de  la  flolle  doil  se  rendre 
dans  le  Tigre  par  le  canal  (pii  le  joini 
à l’Eulée. 

Deux  fleuves,  l’Eiipbrale  el  le  Tigre, 
eufermenl  celle  parlie  de  l'Assyrie ipii, 
par  celle  raison  , a reçu  le  nom  de  Mè- 
sopolamie.  Le  Tigre , donl  le  niveau  esl 
beaucoup  plus  bas  que  celui  de  l'Eu- 
plii  aie,  recueille  plusieurs  épanclicmciis 
(le  ce  dernier,  cl,  grossi  du  Iribul  d'au- 
ires  fleuves  qu'il  rcçoil,  va  se  di'cbar- 
ger  dans  le  golfe  l'cisique.  Profond, 
resserré  jrar  la  bauleur  de  ses  bords 
qui  ne  lui  |X‘rmet  poini  d'en  sorlir, 
eiillé  par  des  eaux  qu’il  ne  |ierd 
pas,  il  u’esi  guéable  sur  aucun  de  ses 
poinls. 

L’Eu[ilirale,  au  conirairc,  plus  élevé , 
inonde  Ic's  lerres  à la  bauleur  desquelles 
il  se  irouvc;  il  est  partagé  naiiirellt'- 
mcnl  ou  arliliciellcmenl  en  plusieurs 
ruisseaux;  quelques-uns  ne  soiil  que 
des  saignées  praliquées  par  les  riverains 
à ccriaines  ép0(iues  ele  I année,  pour 
suppléer  aux  bienfaits  des  pluies  rares 
dans  CCS  conirées.  Voilà  pourquoi  l'Eu- 


pbralc  est  moins  pur  et  moins  consi- 
dérable à la  fin  de  son  cours. 

Alexandre  remonte  le  Tigre  jusqu’à 
rendruil  où  lilplicslion , cami>é  sur  scs 
bords,  l’allendail  avec  son  armée.  Il 
conlinue  sa  navigation  vers  Opis,  fon- 
dée sur  les  rivars  du  fleuve;  il  fait  briser 
loules  les  diguc'S  que  les  Perses,  assez 
mauvais  marins , avaient  construites 
pour  se  garantir  d’une  allaque  par  mer, 
et  pour  iiilerdire,  en  ce  cas,  à l’ennemi , 
la  navigation  du  Tigre.  « Ce  moyen  de 
défense  , dit  Alexandre  , ne  convient 
qu’à  des  liummcs  qui  ne  savent  point 
manier  les  armes.  » Eiïeclivement  celte 
défense  (ilail  misérable;  il  la  fil  détruire 
en  un  instant. 

Ciup.  ,3.  Arrivé  à Opis,  Alexandre 
rassemble  les  Macédoniens,  leur  an- 
nonce qu’il  licencie  tous  ceux  que  l'àge 
ou  leuis  blessures  rendent  inbabiles  au 
coinbal,  qu’ils  peuvent  enfin  retourner 
dans  leurs  failli  Iles;  mais  qu’il  comblera 
de  telles  libéralités  ceux  qui  voudront 
rester  auprès  de  lui,  que  ces  bienfaits 
seront  un  motifd’cnvic  pour  ceux  qui  se 
seraient  retiri's,  et  d’eniliousiasme  poul- 
ies autres  Maexidoniens  qu’ils  excite- 
raient à partager  de  si  glorieux  travaux. 

Ce  qu’Alexandrc  disait  pour  flatter 
les  Macédoniens  ne  fut  interprété  cjuc 
comme  l’expri.-ssion  du  mépris  : « Il 
nous  croit  inhabiles  aux  combats.  » 
L’indignation  s’cnilamme  à l’idée  de  cet 
uiitragi;.  On  renouvelle  tous  les  anciens 
re|iroclies;  qu’il  a emprunté  les  mœurs 
et  le  vêlement  des  Perses;  donné  aux 
Épigones  l'armure  macédonienne;  mé- 
langé le  cor|js  des  liétaires  d’une  foule 
de  Barbares.  On  éclate  : « Nous  vou- 
lons tous  être  licenciés;  que  le  dieu  dont 
il  dc'scend  combatte  |<our  lui.  • Ils  fai- 
saient allusion  à son  Jupiter  Amnion. 

A ces  mots,  Alexandre  furieux  , car 
.son  caractère,  ennemi  de  la  résistance, 
exalté  encore  par  la  servitude  des  Bar- 
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b.ucs.  iiiî  «î  modérail  (iliis  ù l’cgard 
<l(s  Mamionicns , so  piix'ipilu  de  son 
siège,  suivi  des  oftieicrs  cpii  l’cnlnii- 
laicnt , donne  l'ovdte  d'arrèler  les  chefs 
de  l’énieuie,  les  désigne  lui-même  aux 
hypiaspislos;  Ireizesonl  arrêlês  cl  Irai- 
nés  sur-le-champ  an  supplice;  la  mul- 
tilude  épouvantée  se  tait;  il  remonte  à 
sa  place,  et  h“ur  parle  en  cits  termes; 

« O;  n’<sl  iioinl  pour  vous  retenir. 
Macédoniens  ; je  vous  ai  laissis  libres 
de  partir;  c’est  pour  vous  rappeler  tout 
ce  rpie  vous  avez  contracté  d’obligations 
et  h;  retour  dont  vous  les  avez  payées, 
(pie  je  vous  adresse  la  parole.  Oom- 
ineni,-ons,  ainsi  qu'il  est  coiiveua'hle, 
par  Philip()i;,  mon  père.  Philippe  ayant 
trouvé  vos  hordes  errantes , sans  asile 
fixe,  dénuées  de  tout,  couvertes  do 
peaux  grossières  , f.iisant  paitre  dans 
les  montagnes  de  misi'rabli-s  troupeaux 
que  vous  disputiez  avec  peu  de  snccis 
aux  lllyiiens,  aux  Triballicns,  aux 
ïhraecs  voisins,  vous  revêtit  de  la  chla- 
inyde,  vous  fit  de.scendre  d<«  monta- 
gnes dans  la  plaine,  vous  lendit,  ilans 
les  combats,  les  émules  des  Barbares; 
formés  par  lui,  votre  courage  vous  dé- 
fendit mieux  que  l'avantage  dits  lieux. 
Mon  jiére  vous  appela  dans  h'S  villes 
où  d’excellentes  insliltitions  achitvérent 
de  vous  polir;  il  voussoeimit  ces  mOme’S 
Barbares  qui  vous  avaient  fatigniés  ele 
lents  éternels  ravages;  d’esclaves  vous 
dev  iutes  leurs  maîtres  ; une  grande  par- 
tie de  la  Thrace  fut  ajoeitée  à la  MaceV 
doine;on  s’empara  des  places  maritimes 
les  plus  impeertantes;  votre  commerce 
s’ouvrit  des  voies  nouvelles;  le  proelnii 
de  vos  mines  en  devint  (tins  assuré.  Ces 
Thessaliens  qui  vous  fais;iienl  trembler 
furent  assujitltis.  L’échec  des  Phocéens 
vous  ouvrit  une  roule  large  et  facile  au 
sein  de  la  f.n''Ce,  où  vous  ne  (lénétriez 
((lie  difficilement.  lar  (volitique  des 
Athéniens  et  des  Thebains,  qui  vous 


aïo 

dressaient  dos  embûches,  fut  tellement 
humiliée,  que  ces  deux  |)eii|ilts,  dont 
l'un  exigeait  de  vous  un  tribut,  et  dont 
l’autre  vous  corn  mandait , ont  recherché 
dcpuisvoircallianceel  votre  prottxtion. 
Entré  dans  le  Pélo[)onnésc , Phili|ipe  y 
rétablit  l’équilibre;  nommé  généralis- 
sime de  la  Crcx,-edans  l’exivédilion  eon- 
tre  les  Perses,  l’éclat  de  ce  titre  rejaillit 
moins  sur  sa  [rersonne  que  sur  la  nation 
macédonienne.  Telssonl.à  votre  é'gard, 
les  bienfaits  de  mon  (tére;  considéra- 
bles sans  doute  mais  inférieurs  aux 
miens. 

« A la  mort  de  Philippe,  le  tnisor 
royal,  renfermant  à (reine  quelques  va- 
ses d’or  et  quelques  talens,  était  grevé 
d'une  dette  de  cinr(  cents;  j’en  eni(irun- 
tai  pres((uc  le  double,  et,  vous  tirant  de 
la  Macédoine,  qui  [louvait  à peine  suf- 
fire à votre  subsistance  , je  vous  ai  ou- 
vert rHcllesponl  à la  vue  des  ennemis 
maitres  de  la  mer.  Les  généraux  de 
Darius  vaincus  au  Granii|ue  , la  domi- 
nation macédonienne  s’est  étendue  sur 
toute  l’Ionie,  rÉoine , les  deux  Phry- 
gtes  et  la  Lyilie.  Un  siétgevous  a rendu 
maîtres  de  Milct;  cette  foule  de  peuples 
qui  se  sont  alors  soumis  volontairement 
sont  vos  tributaires.  Ainsi  l’Égypte  et 
Cyrène,  la  Cœlo-Syrie,  la  Palestine,  la 
.Méso()otamie  sont  vos  domaines  ; Ifiiby- 
lone,  Bacircs,  Suse  sont  à vous;  ro[)u- 
lence  dc’S  Lydiens,  h'S  trésors  ilisr  Per- 
st;s,  les  richesses  de  l’Inde,  l’Océan 
même,  tout  vous  a(i(jarlienl  : vous  êtes 
les  sturapes,  10*5  chefs,  les  (tremiers. 
Qu’ai-je  gardé  [tour  moi  de  toutes  ces 
conquêtes?  Le  sce()tre  , le  diadème.  Je 
n’ai  rien  en  pnqm;  : quels  sont  mes 
trésors?  ceux  que  vous  (jossi'dez  , ceux 
que  je  vous  ré-serve.  Je  ne  me  distingue 
(loint  (lar  des  déqienscs  (rersoimelli-s; 
votre  nourriture  est  la  mienne;  je  dors 
sous  la  lente  comme  vous  ; la  table  île 
quelques  officiels  est  iiiéiue  (dus  s(d«n- 
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(lidcqiic  celli;  île  leur  prince;  cl  laiiiJis 
que  vmis  reposez  Iranquilleineiil,  vous 
savez  que  je  veille  pour  vous.  Serail- 
ce  le  friiil  île  vos  Inivaux,  «le  vos  pi^a  ils 
el  lion  lies  niieiis?  Qui  peiil  se  vaiiler  i 
ici  d'en  avoir  plus  affronlé  pour  moi  , 
que  moi  (lourluit  Mouliez  vos  blessu- 
res, je  montrerai  les  mii'nms  ; mon 
corps  est  couvert  d'une  foule  de  cira- 
Irices  honorables  ; glaivts,  pieux  , fie-  ^ 
elles,  pierres,  javelots,  inaebines,  nulle  i 
arme  dont  je  n'aie  rivai  ralleinle.  Après 
avoir  tout  affronté  pour  vous  combler  ' 
de  gloire  cl  de  ricliesses,  ne  vous  menai- 
je  p.as  Iriomplians  pailoul,  à travers  les 
plaines,  les  montagnes,  les  IIluvcs,  les 
terres  ei  les  mers?  Les  noces  de  plu- 
sieurs d'entre  vous  ont  accompagné  les 
miennis  , I l leuis  enfaiis  seront  alliés 
de  mes  eiifans.  Les  dettes  que  cliacuii  I 
de  vous  avait  eonlracli'a.’s , je  les  ai  ac- 
quilli'ais  sans  aucune  information,  après 
que  vous  aviez  reçu  une  solile  el  un 
butin  considi'iables.  Quelques-uns  ont 
été  honorés  de  couronnes  d'or  , monii-  - 
mens  de  leur  courage  cl  de  la  géiu'ro- 
silé  qui  sait  le  reconnailre.  Si  plusieurs 
ont  péri  dans  les  combats , car  aucun 
sous  mes  ordres  n’a  pris  la  fuite  , je 
leur  fais  ériger  sur  la  place  un  lomlicaii  • 
remarquable , et  dans  leur  patrie  «Us 
statues  d'airain  ; j'ai  accordé  des  dis-  I 
linclionsà  leurs  familles,  et  une  exem|i-  j 
lion  d’imiKils.  Je  voulais  renvoyer  dans  i 
lems  foyers  tous  ci’ux  qui  sont  hors 
d’étal  de  service,  mais  comblés  de  tant 
d'houneurs  el  de  richesses  que  leurs 
coïK'itoyens  auraient  [vorlé  envie  à leur 
félicité.  Vous  demandez  tous  à partir; 
parlez  : allez  annoncer  que  votre  roi , > 
qu’.Alexandre  , après  avoir  .soumis  les  i 
Perses  , les  Medes  , les  Baciriens  , les  ’ 
Saques,  les  L’xiens,  les  Aracholis,  les  I 
Drangues;  lui  qui  assujettit  h?s  Parihes,  j 
les  Chorasmieiis  , les  llvrcaiiiens  jus-  I 
qu’à  la  mer;  lui  «|ui  franchit  le  Cau- I 


case,  les  pyles  C.aspienncs,  l’Oxus , le 
’l'anaïs,  l'Indus,  que  le  seul  Dionysiiis 
avait  Iraversi's;  rHydas|ic  , l’Ac«''cint'S  , 
rilydraoli-s,  cl  qui  aurait  [lassé  l'Hy- 
phasis  même,  si  vous  n'aviez  refusé 
de  le  suivre;  lui  qui  s’avan«,-a  dans  la 
glande  mer  par  les  deux  embouchures 
lie  l'Indus  , qui  s’enfoii(;a  dans  les  dé- 
serts de  la  Gédrosio  , d'où  personne 
n'élail  encore  sorti  avec  unearmi-e  ; lui 
qui  , aprè-s  avoir  soumis  dans  sa  route 
la  Carmanic  el  le  pays  des  Uriliens,  fil 
remonter  sa  Hotte  depuis  l'Indus  jus- 
qu’au centre  do  la  Peise;  ipi 'Alexandre 
enfin,  abandonné  par  vous,  s’est  remis 
à la  foi  lies  Barbares  qu’il  avait  vaincus; 
annoncez-le  à vos  concitoyens  ; quelle 
gloire  pour  vous  auprès  des  hommes  ! 
quel  mérite  aupri'isdes  dieux  ! |Kirlez.a 

A ces  mots  , il  s’élance  hors  de  son 
siège,  se  précipite  dans  sa  lente  , cl  re- 
fuse, pendant  deux  jours,  de  voir  si.'S 
[dus  intimes  amis,  el  même  de  prendre 
soin  de  lui-mèinc. 

Lu  troisième  jour,  ayant  convoqué 
les  priuci|)aux  d«s  P.  rsi’s,  il  leur  |iar- 
lagea  lecommand«-menl  de  scs  Irouin.-s, 
n’accordant  la  faveur  de  l'embrasser 
qu’à  ceux  qui  lui  étaient  alliés. 

D’abord  les  Macédoniens  ébranlés  el 
slu|)éfaits gardèrent  un  sombre  silence. 
Aucun  d’entre  eux  n’avait  suivi  .Alexan- 
dre , à l’exception  de  scs  hélaires  el 
dos  homalophylax.  Ils  ne  savaient  s’ils 
devaient  parler,  se  taire,  partir  ou 
demeurer  : mais  lorsqu’ils  eurent 
connu  sa  résolution  à l’égard  des  Per- 
ses, qu’il  leur  avait  donné  le  comman- 
dement , distribué  des  Barbares  dans 
scs  troupes , que  les  compagnies  des 
hélaires  à pied  el  à cheval , les  argyras- 
pides  et  l’agéma,  n’étaient  [dus  formi'is 
(jue  de  Persans  , que  les  Persans  pre- 
naient leur  nom  el  leur  place;  ils  ne 
[lureiil  se  contenir;  ils  su  préri|dlenl 
en  foule  vers  la  lente  d'Alexandre, 
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jcUfilU  siii  le  seuil  leurs  armes  qui  sein-  I Alexandrelicencie  .alors,  deleur  plein 
bleui  devoir  supplier  pour  eux  ; ei,  se  | pré,  les  Macédoniens  que  leur  âge  ou 
leuaiU  prés  de  l’entrée  , ils  ericnl  de  ; leurs  blessures  rmidaienl  iubabiles  aux 
loiiles  paris  qu’on  les  inlrodiiisc , qu'ils  j eonibais,  au  nombre  de  dix  mille.  Il 
livreronl  les  auteurs  ilu  trouble,  qu’ils  | leur  accorda,  outre  leur  paie  cl  la 
resteront  là  jour  el  nuit  jusqu’à  ce  qu’ils  | somme  m-cessaire  pour  leur  voyage,  un 
aient  touché  le  cœur  d’Alexandre.  Le  talent.  Il  exigea  que  les  enrans  qu’ils 
roi  s’avance  alors;  à l’aspect  do  leur  j avaient  eus  des  femmes  de  l’Asie  y res- 
Immiliation  et  de  leur  douleur , touché  i tassent,  pour  éviter  le  trouble  que  la 
de  leur  désolation  profonde,  il  mêle  présence  de  ces  étrangers  pourrait  exci- 
ses larmes  aux  leurs.  1er  dansles  familles  grecques;  mais  il  se 

Les  Macéilouiens  conservaient  l’atti-|  chargea  de  les  faire  instruire  selon  les 
tilde  de  siipplians,  el  il  allait  parler,  j institutions  des  Grecs  el  dans  leur  tac- 
lorsque  Callinès,  aussi  lecommaudable  tique;  el  lorsqu’ils  seront  en  âge,  il 
par  son  âge  que  par  le  rang  qu'il  occu-  s’engage  à les  ramener  lui-méme  en 
pait  à la  tète  des  hétaircs  , s'écria  : Macédoine  et  à les  rendre  à leurs  pa- 
« Vous  contristez  les  Macédoniens  , rens.  Telles  étaient  ses  promesses  pour 
prince,  en  vous  alliant  aux  Perses,  eu  l’avenir;  et  afin  de  leur  donner  au  pré- 
nommant les  Peiscs  votre  famille  , en  sent  le  gage  le  plus  certain  de  sa  bien- 
permellant  à des  Perses  de  vous  ein-  veillancc,  il  voulut  que  Gratérus,  le 
brasser,  honneur  que  vous  refusez  à des  plus  fidèle  de  ses  amis,  el  qu’il  chéris- 
Macédoniens.  » Alors  Alexandre  l’in-  sait  à l’é'gal  de  lui-inémc,  commandât 
lcrrom|iant  : « Vous  serez  tous  mes  el  assurât  leur  retour  : il  leur  dit  adieu, 
païens , ma  famille  ; je  ne  vous  donne  ellesembrasse;leslarmcssccoiifondent. 
plus  d’autre  nom.  » A ces  mots,  Calli-  Gratérus  doit  prendre  le  gouverne- 
nés  s’approche  , l’embrasse  ; plusieurs  ment  de  la  Macédoine,  de  la  Thracect 
des  Macédoniens  imitent  son  exemple;  de  la  Tliessalin,  et  maintenir  la  liberté 
tous  reprennent  leurs  armes,  s’en  te-  de  la  Gré-cc.  Polyspcrclion  l’accompa- 
tournenl  en  faisant  entendre  des  cris  et  gne,  cl  le  remplacera  en  cas  d’accident; 
dos  chants  de  joie.  Gratérus  était  d’une  stiiilé  languissante. 

Ale.xandre  fait  aux  dieux  les  sacri-  Il  poi tait  à Antipater  l’ordre  d’amener, 
lices  accoutumés;  on  prépare  un  ban-  pour  remplacer  ces  vieilles  bandes,  un 
rpiet  général.  Il  y prend  place  entre  pareil  nombre  de  Macédoniens  dans  la 
tous  Iis  Macédoniens  qui  occupent  le  force  de  l’âge. 

premier  tang;  les  Perses  sont  au  se-  Ceux  qui  cherchent  à dévoiler  les  se- 
cond , les  guerriers  des  autres  nations  crels  les  plus  obscurs  de  la  politique, 
sont  distribués  |iar  ordre  de  grades  ou  ces  hommes  pour  lesquels  l’apparence 
d’exploit.  L’ne  même  coupe  circule;  on  cache  toujours  des  desseins  que  leur 
fait  les  libations;  les  prêtres  des  deux  coup  d’œil  perfide  empoisonne,  répan- 
nalions  invoquent  sur  elles  les  dieux  : dirent  qu'Alexandre,  en  rappelant  An- 
• Accordez-leiir  toute  prüspé'rilé,  que  li|iatcr  de  la  Macédoine , avait  cédé  aux 
leur  union  soit  inaltérable,  leurem|iire  calomnies  dont  Olympias  le  chargeait, 
éternel  ! » On  comptait  neuf  mille  cou-  iMais  peut-être  que  ce  rappel , loin  d’étre 
vives;  tous,  à un  seul  signal  donné,  injurieux  à Antipater,  n’était  qu’un 
firent  la  même  libation , et  entunnérenl  moyen  de  lui  sauver  les  suites  dés;i- 
â la  fois;  lo!  pian!  I gréables  d’une  irrémédiable  rupture. 
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En  eiïel,  le  roi  recevait  soiivenl  dos 
lettres  dans  lesquclk's  il  se  plaignait 
d’une  arrogance,  d’une  aigreur  et  d’une 
indiscrétion  clioquanle  dans  la  veuve 
de  Philippe.  Ce  fut  alors  que  ce  prince 
laissa  écliap|ier  ce  mol  : • Elle  me  fuit 
payer  bien  cher  un  terme  de  dix  mois.  » 
Olympias,  de  son  cfilé , dépeignait  An- 
lipaler  comme  un  despote  enorgueilli 
desan  empire,  qui  avait  déjà  perdu  la 
mémoire  de  railleur  de  sa  puissance, 
et  qui  atTeclail  le  premier  rang  dans  la 
Macédoine  et  dans  la  Grèce.  Alexandre 
devait  sans  doute  prêter  davantage  l’o- 
reille à des  discours  qui  éveillaient  na- 
turellement la  crainte  de  voir  attaquer 
sa  domination;  ce|iendanl  il  ne  lui 
échappa  ni  parole  ni  action  qui  pût  en 
laisser  entrevoir  le  sentiment  (n). 

Alexandre  aperçut  dans  sa  route  le 
champ  où  paissent  les  cavales  des  haras 
royaux.  On  l'appelle  la  prairie  de  Ny- 
séc , au  rapport  d’Ilérodotc  : de  là  l’épi- 
thète de  nyséennes  donné  à ces  cavales 
dont  le  nombre  s’élevait  autrefois  à cent 
cinquante  mille.  Alexandre  n’en  tiouva 
que  le  tiers,  le  reste  ayant  été  volé. 

Cu  ve.  4.  A tro|>ales,  satrape  de  Médie, 
lui  amena  cent  Amazones  équipées  en 
cavaliers  , portant  la  hache  au  lieu  tic 
javelot , et  la  pelta  au  lieu  de  bouclier. 
Ou  raconte  qu’elles  ont  le  sein  droit 
plus  [relit,  et  qu’elle  le  découvrent  dans 
les  combats.  Alexandre  les  renvoya 
pour  ne  jioint  les  cx|toscr  aux  outrages 
des  Macédoniens  et  des  Ilarbarts,  et 
les  chargea  d’annoncer  à leur  reine 
qu’il  naîtrait  un  enfant  d’elle  et  il’A- 
lexandi'C.  Mais  ni  Aristohulc,  ni  l'to- 
lémcc,  ni  aucun  historien  digne  de  foi 

W 11  y • ici  une  lacune  dans  le  telle.  Arrien 
entrait  sans  doute  dans  quelques  dCuils  au 
sujet  de  l’ordre  dont  il  vient  de  [larler;  il  ra- 
contail  au.ssi  la  fuite  d'Ilarpalits,  qui  einporla 
avec  lui  les  trésors;  cntiii  la  réconciliation 
d'Euinènes  cl  d'ÉpheslioD. 


I n’ont  transmis  ce  fait.  La  race  des  Ama- 
zones ilevait  être  éteinte  depuis  long- 
I temps.  Avant  Alexandre,  Xénophon 
^ n’en  fait  point  mention,  quoiqu’il 
parle  du  Phase,  tic  la  Colchide  et  de 
I toute  la  c6le  barbare  que  les  Grecs  par- 
coururent a|irès  leur  départ,  et  avant 
leur  retour  à Trébizonde,  aux  environs 
1 de  laquelle  ils  ne  trouvèrent  point  d’A- 
mazones.  Non  que  je  veuille  révoquer 
en  doute  leur  existence  attestée  par  tant 
d'historiens  célèbres.  On  raconte  géné- 
ralement qu’IIercuIn  marcha  contre 
I elles,  et  rapporta  ilans  la  Grèce  le  cesle 
I de  leur  reine  Hippolyle;  que  les  Alhé- 
I niens,  conduits  par  Thésée,  délirent 
I les  Amazones  qui  tentèrent  une  iuva- 
' sion  (laits  l’Europe.  Cimon  a dt'erit  ce 
I combat  avec  autant  de  soin  que  celui 
des  Athéniens  coiilrc  les  Perses,  llé- 
rodole  fait  souvent  mention  de  ees 
femmes,  et  tous  les  [ranégyrisles  des 
j guerriers  morts  dans  les  combats  rap- 
portent celui  des  Amazoms.  Lesfemmes 
! qu’Atroptes  présenta  au  conquérant 
I étaient  sans  doute  des  Barbares  exercées 
■ à courir  à cheval  et  montées  à la  ma- 
nière des  Amazones, 
i Arrivé  à Ecbalanc,  Alexandre  y fit 
I célébrer,  selon  sa  coutume,  eu  recon- 
J naissance  de  ses  succès,  des  sacrince-s 
cl  les  jeux  du  gymnase  et  de  la  lyre  : il 
se  livre  avec  les  hélaires  aux  débauches 
de  la  table, 

Cejtendant  Épheslion  tombe  malade, 
et  le  septième  jour,  au  moment  où 
I Alexandre  considérait  les  jeux  gymni- 
[ qiies,  ou  lui  annonce  (|ue  le  mal  re- 
double. Il  quitta  préci|iilamment  les 
jeux;  É|ihestion  était  mort  quand  il 
arriva.  Les  historiens  varient  sur  les  ex- 
pressions de  la  douleur  d’Alexandre; 

[ tous  s’accordent  à la  [rciudre  comme 
j exltèmc.  Le  tableau  qu’ils  en  ont  laissé 
I est  tracé  d’a|in>s  les  sentimens  d’ainour 
I ou  de  lutine  que  chacun  d’eux  poiiait 
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au  prinrc  ou  à ,<;ou  ravoii.  En  oulraiil 
les  expressions  de  sa  douleur  sur  la 
(KM'ie  de  l'ami  (ju'il  avait  ehéii  le  plus, 
les  uns  ont  cru  élever  Alexandre,  les 
aiilres  ont  cru  le  rabaisser  en  le  prOscn- 
lanl  livré  à d(>s  excès  indifjnes  de  lui- 
même  et  d'un  roi.  Selon  les  uns, 
Alexandre  éploré  serait  resté  allacbé, 
|>endanl  une  grande  partie  du  jour,  au 
Cor|is  de  son  ami , dont  on  ne  l'aurait 
arraclié  qu'avec  peine;  selon  d’autres, 
il  auiait  passé  sur  ce  cadavre  un  Jour 
et  une  nuit,  et  il  aurait  fait  mettre  en 
croix  le  médecin  Glaticias,  pour  avoir 
atiminisiré  mal-à-propos  un  breuvage 
au  malade,  ou  ne  l'avoir  pas  empéebé 
de  S^enivrer.  Je  puis  croire,  qu'à  l'exem- 
ple d'Acbille,  dont  il  alîeclait  de  suivre 
les  traces , Alexandre  ail  coupé  scs  che- 
veux ; mais  qu'il  ail  conduit  lui-même 
le  ( bar  sur  lequel  reposaient  les  restes 
d'Épliestiou  ; mais  que  dans  sa  douleur 
il  ait  fait  détruire  le  temple  d'Escu- 
lape  à Ecbaiane,  cela  répugne  à toute 
croyance;  cela  convient  mieux  à l’im- 
piyléde  Xerxès  dont  la  vengeance  jeta 
deschainesà  nicllespunt.  Il  y a plus  de 
vraisemblance  dans  la  réponse  suivante. 
Il  marebait  vers  Babylone,  et  des  dépu- 
tations grecques  rétaient  venu  trouver. 
Après  avoir  accordé  la  demande  de  celle 
d'Epidaiiic,  il  leur  Ht  un  présent  qui 
devait  être  appendu  dans  le  temple 
d’E-sculape,  en  ajoutant  : tj'ai  pour- 
tant à me  plaindre  de  ce  dieu,  qui  n’a 
point  sauvé  celui  que  j’aimais  plus  que 
moi-mémo.  » Il  ordonna  de  sacrifier 
à Ëpbcsiion  comme  à un  héros.  On 
ajoute  qu’il  envoya  vers  l’oracle  d’Am- 
mon , à l’elîet  d’en  obtenir  les  honneurs 
divins  pour  Épbeslion  , ce  que  Jupiter 
lui  refusa.  Tous  les  bistorienss’accordent 
à dire  (pi'Alexandre  refusa  de  prendre 
aucune  nourriture  pendant  trois  jours, 
durant  lesquels  il  demeura  plongédans 
les  pleurs  et  dans  un  sombre  silence. 


uv.  vit. 

On  dit  qu'il  fit  préparer  à Baby- 
lone des  obsèques  dont  les  dépenses 
s’élevèrent  à dix  mille  lalens,  et  or- 
donna un  deuil  général  dans  toute  la 
Peise;  qu'aloi'S  plusieuis  des  bétaires 
consacrèrent  leurs  armes  et  leurs  per- 
sonnes sur  le  tombeau  d’Épbeslion  ; 
et  qu'Eumènes,  qui  avait  été  son  en- 
nemi, en  ouvrit  le  premier  la  proposi- 
tion , |>our  ne  point  laisser  soiqiçonner 
au  prince  qu’il  (rouvait  se  réjouir  de 
la  mort  du  favori. 

Le  rang  de  cliiliarquc , tenu  par 
Éphcslion,  ne  fut  point  rempli  ; la  ca- 
valerie des  bétaires  qu’il  commandait 
conserva  son  nom  et  son  étendard.  La 
pompe  des  jeux  funèbres,  remarqua- 
bles par  le  luxe  des  dé|)cnses  et  des 
prix , par  le  concours  des  spectateurs , 
surpassa  celle  de  toutes  les  fêtes  don- 
nées jusqu'à  ce  jour.  Eu  effet , Alexan- 
dre y fit  paraître  jusqu’à  trois  mille 
alhlèlcs  qui  devaient  bientôt  figurer 
dans  scs  propres  funérailles. 

Après  un  long  deuil , consolé  par  ses 
amis , Alexandre  lente  une  nouvelle  ex- 
pédition contre  les  Cosséens,  nation  bel- 
liqueuse et  voisine  des  Uxiens.  Ces 
peuples  habitent  des  montagnes  qu’ils 
fortifient  : pressés  par  une  armée  re- 
doutable, ils  se  retirent  sur  des  som- 
mets escar|)és  , ou  se  dispersent  dans 
des  lieux  inaccessibles  ; et  dèsipie  l’en- 
nemi a disparu , ils  accourent  lavager 
la  campagne.  Alexandre  les  attaque  et 
les  détruit  au  sein  de  l'hiver  et  de  leurs 
montagnes;  rien  n’est  im[iossible  à sa 
valeur.  Accompagné  de  Ptolémée,  qui 
dirigeait  une  partie  de  son  expédition, 
il  triomphe  des  frimas  et  des  liittix. 

CuAP.  5.  Il  retourne  à Babylone  et 
rencontre  des  députés  du  l’Afrique  qui 
venaient  féliciter  le  maitre  de  l’Asie.  Il 
vint  des  députations  du  l’Iialie,  des 
Bruliens,  des  Lucaniens  et  des  Étrus- 
ques ; il  en  vint  de  Carthage , des  Eibio- 
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picns,  ilis  Scyllics  d'Europe,  des  Cel- 
les , (les  Ibères  ; les  Macédoniirns  en- 
lendircnl  U's  iiomsdeqiiolqiies-unspoiir 
la  première  fuis;  lousvenaicnl  implorer 
leur  alliance;  on  en  vil  qui  les  invo- 
quaienl  comme  arbiires  dans  diffi'- 
rendsélevésenlreeux.Ce  fui  aloi's,  pour 
la  prcmiéie  fois,  (|ii’Alexamire  se  crin 
véi  ilablemenl  le  monarque  de  l'ii ni veis. 

Arisie  ei  Asclé|iiade  ses  bistoriens 
rapporlenl  que  les  Kuniaiiis  même  dii- 
pulèrenl  vers  Ce  prince,  el  qu’insiruil 
de  ieuis  venus  el  de  leurs  insliluliuns, 
il  augura  de  leur  fulure  grandeur. 

J'ai  rapi>orlé  cefailqui  me  parait  ni 
digne  ni  hors  lunl-;i-fail  de  croyance. 
Aucun  bislorien  romain  n'en  fail  meii- 
lion.  Ibolémée  el  Arislobule,  sur  les- 
quels je  me  règle,  n’en  parlent  point. 
Il  ne  convenait  i>oinl  à la  république 
romaine,  qui  jouissait  alors  de  la  plus 
grande  liberté,  d'envoyer  si  loin  une 
dépulaliuii  vers  un  roi  étranger , dont 
elle  n'avait  rien  à es|térer  ni  à craindre  : 
ajouler.-y  sa  haine,  alors  dans  toute  sa 
force , contre  la  tyrannie. 

Alexandre  envoie  en  Hyrcanie  Héra- 
clide  cl  des  ouvriers  pour  y construire, 
avec  les  buis  dont  le  |iays  abonde , des 
vaisseaux  longs,  partie  fermés , [tarlicà 
découveit,  comme  les  bMimens  grecs. 
Il  devait  reconnaiire  la  mer  Ois|iienne, 
savoirs!  elle  est  réunie  au  Ponl-Euxin, 
ou  si , comme  le  golfe  Persique  el  la 
mer  Kouge,  elle  était  un  é|K)ncbcmenl 
de  l’Océan.  En  effet , on  ne  connaissait 
point  encore  son  origine,  quoique  ses 
bords  fussent  habiliis,  el  qu’elle  reçût 
plusieurs  fleuves  navigables,  parmi  les- 
quels est  l'Oxus,  le  plus  grand  de  l’Asie, 
apiès  ceux  de  l’Inde,  cl  qui  coule  par 
la  baclriane;  l’Oxyarle,  qui  Iraveise  la 
Scylbie;  l’Araxc,  qui  arrose  l'Arménie, 
fleuves  considérables , cl  auxquels  se 
mêlent  une  inlinité  d'autres,  dont  une 
partie  a été  découvert  par  Alc.xandre, 


et  dont  l’autre  nous  (^l  inconnue,  et 
se  trouve  au-delà , chez  les  Scythes 
nomades. 

Alirxandre,  après  avoir  passé  le  Ti- 
gre, approchait  de  liabylonc,  lorsque 
les  prêtrt'S  chaldéens  vinrent  au-devant 
de  lui , cl  l’avertirent  en  secret  de  sus- 
|iendre  sa  marche;  que  l’oracle  de  Bé- 
his  y marquait  son  enln'-e  sous  dra  aus- 
pices funestes.  Il  leur  réiMUidit  par  un 
vers  d’Euripide  : • 

Le  fdus  ht'ureux  présage  est  de  tout  espérer. 

Mais  les  mages  ; « Du  moins,  prince, 
ne  vous  avancez  point  du  cûté  de  l’oc- 
cident; faites  faire  un  détour  à votre 
armw,  el  prenez  la  route  de  l’orient.  • 

La  difficulté  des  chemins  rem(iécha 
de  la  prendre,  la  fatalité  le  poussant 
ainsi  dans  la  voie  qui  devait  lui  être 
funeste.  El  p‘Ut-étre  fut-il  heureux 
d’expirer  au  sein  de  la  grandeur  et  des 
regrets  universels,  avant  que  d’éprou- 
ver queh|ues-uns  de  ces  revers  atta- 
chés à l’humanité.  C’est  ce  qui  faisait 
dire  par  Solon  à Cré'sus  : « Attendons 
la  mort  pour  prononcer  sur  le  bonheur 
de  l'homme.  » 

La  mort  d’Éphestion  fut  un  des 
cou[)s  les  plus  sensibles  pour  Alexan- 
dre; il  aurait  mieux  aimé  sans  doute 
le  prtV;éder  dans  la  tombe  que  de  lui 
survivre  : el  c’est  ainsi  qu’Achille  aurait 
préféré  mourir  avant  Palrocle  à la  triste 
consolation  de  le  venger. 

Alexandre  soupçonnait  que  les  Chal- 
déens, |iar  cel  oracle  qui  l'éloignait  de 
Babylone,  cherchaient  moins  à le  servir 
qu'eux-mOmes.  En  eflel , le  temple  de 
Bélus,  élevé  au  milieu  de  ta  ville,  re- 
marquable par  sa  grandeur  et  sa  con- 
struction que  formaient  des  briques  ci- 
mentées avec  du  bitume,  ayant  été 
détruit  , ainsi  que  beaucoup  d'autres 
temples,  par  la  fureur  de  Xerxès  à son 
retour  de  la  Grèce , Alexandre  avait 
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formé  II!  projei  de  le  relever  sur  ses 
ruines,  avec  plus  de  grandeur.  Les 
Baljylüuiens  avaient  rei.u  l'ordre  d’en 
nelloyer  l’aire.  L’ouvrage  languit  pen- 
dant l’absence  du  conquérant  ; il  résolut 
d’employer  à ce  travail  toute  son  ar- 
mée. Les  rois  d'Assyrie  avaient  assigné 
au  service  >lu  temple  de  Bélus  des 
tcriains  et  des  sommes  considérables. 
Ces  revenus,  n’ayant  (dus  leur  primi- 
tive destination,  passaient  aux  Cbal- 
déens  qui  devaient  en  perdre  la  plus 
grande  partie  par  la  restauration  du 
temple.  Ce  motif  ptirut  au  prince  ce- 
lui de  leur  démarche. 

Au  rapport  d’Aristobule,  Alexandre, 
cédant  à leurs  observations,  voulut  tour- 
ner la  ville,  et  cam|>a  le  premier  jour 
sur  les  bords  de  l’Euphrate.  Le  lende- 
main , comme  il  se  dirigeait  du  cou- 
ehant  vers  l’orient , il  fut  arrêté  de  ce 
côté  p;tr  des  maré-cages  profutids,  qui 
ne  lui  pertttitenl  jioitit  de  (ittsscr  outre; 
et,  moitié  de  gré  moitié  de  force,  il 
ne  stitisfit  point  aux  dieux. 

Aristohtile  raconte  utt  autre  prodige. 
ApolUAlored’Atnphilo|)olis,  un  deshé- 
taires,  stratège  de  rarmee  laissée  près 
de  Mazée,  satrajie  de  Uahylone,  voyant 
la  sévérité  que  le  roi  développait,  à son 
relourdes  Indes,  à l’égard  de  tous  ceux 
qu’il  avait  mis  en  place,  écrivit  à son 
frère  l’ylhagore,  l’un  de  ces  devins  qui 
jugent  de  l’avenir  par  l’inspection  des 
ctilrailles  des  attitnaux,  et  le  consulta 
|)Our  hti-ntème.  l’ylhagore  lui  répondit 
qu’il  fallait  l’instruire  du  nom  de  ceux 
qu’il  rciloulail  ; c’étaient  Alexandre  et 
Ëjthcsiion.  Pythagore  consulta  d’abord 
les  entrailles  sur  le  sort  d'Épheslion,  et, 
comme  il  manquait  un  des  lobes  du 
foie,  il  répondit  qu’il  n’y  avait  rien  à 
craindre  d’Épheslion  , menacé  d’une 
mort  prochaine.  Celte  lettre  arriva  de 
Babylone  à Ecbatane,  la  veille  même 
de  la  mort  d'Épheslion.  X-e  deyi»  con- 


sulta etisuite  les  victimes  sur  le  sort 
d’Alexatidre  ; elles  offmnt  les  mêmes 
indications;  il  fait  la  même  réponse. 

A|iollodore , pour  faire  preuve  de 
zèle  envers  Alexandre,  lui  découvrit  le 
danger  qui  le  menar;ail.  Le  roi  lui  cti 
sut  gré,  et,  arrivé  à Babylone,  il  in- 
terrogea Pylhagore  sur  la  nature  du 
présage  que  celui-ci  lui  révéla.  Loin  do 
se  f&cher  contre  Pylhagore,  le  prince 
lui  sut  un  gré  marqué  de  lui  avoir  con- 
fié naïvement  ces  détails. 

Arislobule  annonce  les  tenir  du  devin 
même.  Pylhagore  fil  dans  la  suite,  sur 
les  mêmes  signes,  la  même  prédiction 
à Perdicctis  et  ,à  Aniigonus.  Au  pre- 
mier , lorsqu’il  faisait  la  guerre  à Plo- 
lémée;  au  second,  avant  la  bataille 
d’Ipsiis  contre  Sélcucus  et  Lysimaque: 
l’effet  suivit  la  prédiction. 

On  rap|iorle  aussi  que  le  philosophe 
Calanus , au  moment  où  il  s’approchait 
du  bûcher,  embrassa  tous  les  hélai res, 
et  s’arrêta  vers  Alexandre  en  lui  disant: 
« Nous  nous  reverrons  à Babylone  , et 
c’est  là  que  je  l’embrasserai.  » On  lit 
alors  |)eu  d’attention  à ces  parolc>s,  que 
l’on  releva  après  la  mort  d’Alexandre. 

A son  entrée  à Baby  lone  il  revoit  des 
dépnialions  grcvques.  On  ne  cite  point 
le  motif  qui  les  amenait  ; je  pense  qu’el- 
les se  bornaient  à lui  décerner  descou- 
ronucsel  des  félicitations  publiques  sur 
son  heureux  retour  de  l’Inde.  Il  les  ren- 
voya comblévs  d'honneur  cl  d’égiirds, 
leur  lit  rendre  les  statues  des  dieux  et 
des  héros  enlevées  par  Xerxès,  et  trans- 
portées à Pas.agarde,  à Suse,  à ILiby- 
lone  ou  dans  les  autres  villes  de  l’Asie. 
Ce  fut  ainsi  qu’Athènes  recouvra  les 
statues  d’airain  d'IIarmudius  et  d’Aris- 
togilon , et  celle  de  Diane  Cercéenne. 

Au  rapport  d’Arislobule,  il  trouva  sa 
noue  à Babylone,  composée  de  deux 
quinquérèmes  de  Phénicie,  trois  qua- 
drirèmes,  douze  trirèmes  et  trente  tria- 
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conlérPS.  Une  panic,  sous  la  condiiile 
de  Néiiiqitc,  avait  rcinonlê  du  golfe 
Persiipie  dans  l'Uniilirale;  l’aulre,  sur 
les  bords  de  la  Pliénicie,  avait  été  dé- 
montée; les  pièces  en  furent  trans|ior- 
tées  à Tlia|>sa(|uc,  où,  les  rassemblant 
de  noiivcan  , on  les  mit  à flot  sur  l’Eu- 
plirate. 

Il  ajoute  qu’Alexandre  fit  construire 
une  autre  flotte,  et  abattre,  à cet  effet, 
lescyiin's  que  l’on  trouve  dans  la  Daby- 
louie.  C’est  le  seul  des  bois  de  la  Syrie 
qui  soit  propre  à la  couslriiction  des  | 
navires.  I..a  Pbéiiicic,  et  toute  la  cùte 
maritime,  fuiirnit  la  manœuvre  et  l’é- 
quipage. Alexandre  fait  creuser  à Ba-  ; 
byloiie  un  port  qui  pouvait  contenir  [ 
mille  vaisseaux  longs , et  des  abris  pour 
les  retirer.  | 

Micale  de  Clazoméne  fut  envoyé  avec  i 
cinq  cents  talens  [lour  lever  des  gens  ' 
de  mer  dans  la  Syrie  et  la  Pliénicie.  Le 
projet  d’Alexandre  était  de  jeter  des  co- 1 


j dans  les  marais,  la  myrrhe  et  l’encens 
sur  les  arbres,  lacinnamomum  sur  les 
arbustes,  et  le  nard  dans  les  prairies 
où  il  croit  spontanément. 

Scs  ciites  maritimes  n’ont  pas  moins 
d’étendue  que  celles  des  Iodes;  elles 
offrent  des  ports  et  des  rades  faciles, 
des  villes  bien  situi'cs  et  opulentes; 
plus  loin  sont  des  îles.  Deux  sont  re- 
marquables à l'emboueliurc  de  l’Eu- 
phrate; la  plus  petite  en  est  éloignée 
de  cent  vingt  stades.  Au  centre  s’élève 
un  temple  d’.\rlémis,  entouré  de  bois 
toun'us  qui  servent  de  retraite  aux  ha- 
bitans,  aux  cerfs  et  aux  biches  consa- 
crées qui  paissent  en  liberté,  et  (|u'oii 
réserve  |iour  les  s.acrifices.  Selon  Aris- 
tobule,  Alexandre  donna  à cette  île  le 
nom  d'Icare,  qui  appartient  à une  île 
de  la  mer  Ugec,  où  le  fils  de  Dédale 
tomba  lorsque  le  soleil , dont  il  eut 
l’imprudence  de  s’approcher,  cul  fondu 
la  cire  de  ses  ailes  : insigne  témérité 


lonies  le  long  du  golfe  Persiqncct  dans 
scs  îles,  qui  lui  paraissaient  suscepti- 
bles de  le  disputer  en  richesses  à la  Phé- 
nicie. Mais  tous  ces  pré|iaratifs  étaient 
dirigés  contre  les  Arabes , sous  prétexte 
que  leurs  tribus  nombreuses  étaient  les 
seules  ((ui  ne  lui  eussent  apporté  ni  pré-  ] 
sent  ni  hommage;  au  fond,  c’est  qu’il  ; 
était  affamé  de  nouvelles  conquêtes. 

Comme  on  lui  racontait  que  les  .Ara- 
bes n’adoraient  que  deux  divinités  , 
Uranusel  Dionysius;  Uranus,  qui  cm-  ! 
brasse  les  astres  cl  le  soleil , auteur  de 
tous  les  bienfaits  de  la  nature  envers 
l’homme,  el  Dionysius  vainqueur  des 
Indes  :«  lepuiséire,  dit-il,  le  troisième  | 
objet  de  leur  culte,  puisque  mes  ex- i 
ploils  ne  sont  pas  inférieurs  à ceux  de 
Dionysius.»  Du  reste,  il  comptait, 
après  la  victoire,  laisser  aux  Arabes 
leurs  lois,  comme  à ceux  de  l'Inde.  Il 
était  d’ailleuis  attiré  par  les  richesses 
d’un  pays  où  l’on  recueille  la  casse 


qni  lui  avait  fait  négliger  l'avis  paternel 
de  ne  pas  s’éloigner  de  la  terre  pour 
affecter  un  vol  ambitieux.  Il  faut  un 
jour  el  une  nuit  de  navigation  favora- 
ble pour  parvenir  de  l'embouchure  de 
l'Euphrate  à l’autre  île.  On  l'appelle 
Tylus  : elle  (tsi  considérable,  moins 
boisée,  moins  aride;  elle  est  plus  pro- 
pre à la  culture. 

Tel  fut  le  rapport  d’Archaîs  qui,  en- 
voyé avec  un  Iriaconlère  pour  recon- 
naître la  cùte,  ne  passa  point  Tylus. 
Androsihènc,  succédant  à ses  recherches 
sur  un  autre  bàlimcnt , tourna  une  par- 
tie de  la  côte;  mais  celui  qui  s’avança 
le  plus  loin  fut  le  pilule  Iliéron  de  So- 
les , également  envoyé  pour  reconnaître 
toute  la  péninsule.  Il  devait  revenir  par 
la  mer  Rouge  jusqu’à  llèroojiolis;  il 
n’osa  cependant  aller  jusque-là  , quoi- 
qu’il eût  reconnu  la  plus  gramie  partie 
des  côtes  de  l’Arabie.  De  retour,  il  an- 
nonce au  prince  que  leur  étendue  est 
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iniiiifnsf , pi.sque  i'g:ili!  à celle  de  I I./!  s,-ilra|ie  employait  pendant  trois 
riiide,  et  que  la  |>oiiite  de  cette  pé-  mois  plus  de  dix  mille  Assyriens  à ce 
ninsnle  s’avance  au  loin  dans  la  mer  : Iravail  en  partie  inriuctueux,  fiareeqtie 
ce  que  Néanpie  avait  iléjà  découvert  la  terre  élam  légère  et  sans  consistance 
avant  d'entrer  dans  le  golfe  Peisiqne;  ^ est  trop  facilement  battue  [lar  Ira  eaux, 
il  avail  même  été  sur  le  [Hiinl  d'y  abor-  Alexandre,  i nsi  ru  il  de  ces  détails,  réso- 

der,  selon  l’avis  d'Ünésicrile  ; mais  il  lut  une  enire|>rise  utile  pour  l’Assyrie, 
crut  devoir  se  bûler  de  revenir  rendre  en  opposant  sur  ce  canal  une  digue  plus 
conqite  à Alexandre  île  sa  navigation  ,*  solide  aux  eaux  do  rEuplnale.  On 
dont  robjel  n'avait  pas  été  de  naviguer  fouille  à trente  stades  de  là,  on  découvre 
ilans  la  grande  mer,  mais  de  rccomiaitre  une  terre  solide  qui  , l evêtissant  le  ca- 
la cèle  ei  les  liabitaiis.  Ira  porls,  les  nai.doiten  hiver  contenir  Ira  eaux  du 
eaux,  les  pruluetions  et  la  nature  du  lleuve  dans  leur  lit,  sansoni|ièelier  leur 
sol,  les  mœurs  cl  les  institutions  des  débordement  au  printemps, 

|ienplra.  Otie  prudence  sauva  la  llolle,  | Alexandre  descend  le  canal,  navigue 
qui  n’aurait  pu  s’approvisionner  dans  sur  le  lac  on  il  se  décliarge , et  louche 
les  déserts  de  l'Arabie  : la  môme  consi-  aux  fronlièrra  des  Arabes.  Là,  trouvant 
déraiion  arrêta  Iliéron.  ' un  lieu  favorable,  il  b,àlil  une  ville  qu’il 

r.iiAc.  0.  Tandis  que  l’on  prépare  les  entoure  de  murailles,  et  la  jieiiple  d’une 
Iriié'ines,  que  l’on  creuse  le  port  de  colonie  de  Grres  slipendiaires  ou  volon- 
nabylonc,  Alexandre  descend  vers  un  laires,  que  l'àge  ou  les  blessures  ren- 
bras  de  rEnpbrale,  appelé  le  canal  de  dent  iiiliabiles  aux  combats. 

I’allaco|ie,  éloigné  de  la  ville  de  huit  | Alexandre  traitant  alors  de  frivole 
cents  stades.  l’oracle  des  Cbaldéens  , puisqu’il  était 

L'Eiipbrale  qui  prend  sa  source  dans  sorti  de  liabylone  sans  encombre  , rô- 
les montagnes  d'Arménie,  fleuve  |ieu  monta  par  les  marais,  ayant  la  ville  à 
considéiable,  et  renfermé  (lendant  l’Iii-  sa  gauche.  Il  fait  rcmellre  dans  sa  route 
ver  dans  son  lit,  s’enfle  au  commence-  une  partie  égarée  de  la  flotte  loin  de 
ment  du  printemps,  et  surtout  vers  le  son  chef.  On  raconte  le  trait  suivant  : 
solstice  d’été;  grossi  par  la  fonte  îles  Les  tombeaux  des  rois  d’Assyrie s’é- 
neiges  qui  s’écoiileni  des  montagnes,  il  lèvent  au  milieu  des  étangs;  au  moment 
SC  répand  alors  aii-drasus  de  ses  bords,  où  Alexandre  gouvernait  lui-inème  la 
et  inonderait  le  pays  s'il  ne  trouvait  le  trirème  qu'il  montait,  un  vent  violent, 
canal  de  l’allacopc,  par  lequel,  après  s’è-  venant  a s’élever,  emporta  sa  couronne 
Ire  dégorgé  dans  les  marais  qiiis'éten-  j etsondiadéiue:  l'une  tomba  dans  l'eau; 
dent  jusqu’aux  frontières  de  l’.Arabie,  | l’autre,  enlevé  par  le  vent,  fut  retenu 
il  s’écoule  sous  teire  et  se  perd  insensi-  par  un  des  roseaux  qui  croissent  autour 
blement  dans  la  mer;  mais  la  fonte  des  de  ces  toinlji'aux.  On  en  conçut  un 
neiges  passée,  vers  lecouclier  des  Pléia-  présage  sinistre,  surtout  en  voyant  que 

des,  rEii|ilitate  rentre  datis  son  lit;  et  le  matelot,  qui  s’était  jeté  à la  nage, 
quoiqu'il  soit  réduit  à |u;u  d’eau  , la  Je  mit  sur  sa  tête  pour  ne  point  le 
idns  gronde  partie  s’épanche  dans  Icca-  ; mouiller. 

nal  , et  laisse  dans  l’aridiié  les  canqia-  I Tous  les  historiens  rapportent  qu’il 
gués  de  l'Assyrie,  à moins  que  l'on  ne  ' reçut  en  récompense  un  talent , mais 
ferme  l’extrémité  du  canal  pour  faire  ! qu'ensuitc  Alexatidre  le  fit  mourir,  sur 
regorger  les  eaux.  i l’avis  des  Cbaldéens  , qui  lui  dirent 
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qu’une  lôlc  qui  avail  porté  sou  diadème 
devait  être  al>allue. 

Ai'islobule,  ne  (larlanl  point  de  la  ré- 
compense, raconte  que  rinforluné  fut 
battu  de  verges;  c’était  uii  matelot  phé- 
nicien. Plusieurs  attribuent  le  Irait  à 
Séicucus  , auquel  il  présagea  sa  gran- 
deur future  et  la  mort  d’Alexandre  ; Sé- 
icucus , de  tous  ceux  qui  lui  suce. dè- 
rcnl,  fut  celui  qui,  dans  le  plus  haut 
rang,  s’en  monlrj  le  plus  digne. 

De  retour  à Babjlonc,  Alexandre 
trouva  vingt  mille  soldats  persans  que 
lui  amenait  Peucestas,  avec  un  renfort 
de  Cosséens  et  do  Tapuriens,  les  |ilus 
belliqueux  des  peuples  voisins  de  la 
Peise.  Pbiloxène  et  Ménandre  arrivèrent 
cliacun  à la  tête  d'une  armée,  l'un  de  la 
Carie,  l’autre  de  laCydic.  Ménidas  vint 
à la  tête  de  sa  ctivalerie.  On  vit  des  dé- 
putations de  la  Grèce  apixuter  au  con- 
quérant des  couronnes  d’or  : ils  lui  ren- 
daient des  bonneurs  divins,  et  il  allait 
mourir. 

Après  avoir  loué  Peucestas  de  la  mo- 
dération et  de  la  sagesse  de  son  admi- 
nistration , et  les  Perses  de  leur  zèle  et 
de  leur  soumission  envers  leur  satiape, 
il  incorpora  ces  derniers  aux  phalanges 
macédoniennes.  Chaque  lile  est  compo-" 
sée  de  douze  Persans  et  de  quatre  offi- 
ciers macédoniens  : le  dècadarque  , le 
premier  d’entre  eux  , le  dimoirite  , et 
deux  décastalères  , ofliciers  inférieurs  ; 
ils  reçoivent  une  paie  plus  forte  que  les 
autres;  le  dèeastatère  est  moins  payé  que 
le  dimoirite.  Les  Persans  portent  des 
nèches  et  des  javelots;  les  Macédoniens 
sont  cüuveits  de  l’armure  grecque. 

Alexandre  continue  d'exercer  sa 
flotte  ; les  trirèmes  et  les  quadrirèmes 
se  dis[)Utcnt  avec  chaleur  les  prix  pro-  | 
posè’S  ; les  vainqueurs  reçoivent  des  | 
couronnes.  1 

La  députation  envoyée  au  temple  I 
d’Ammon,  pour  consulter  l'oracle  sur  | 


Liv.  vu. 

les  honneurs  à décerner  au  favori,  rap- 
porte la  ré[)onse  du  dieu  ; qu'Cpbcs- 
tion  doit  être  honoré  comme  un  héros  : 
plein  de  joie,  Alexandre  obéit  à l’oiacle. 

Il  é’crit  alors  à Cléomène,  administra- 
teur coupable  (]iii  accablait  l'Kgypletlc 
vexations,  une  lettre  que  je  ne  saurais 
approuver, en  pardounanl  même  l’excès 
où  l'entraiiia  soti  amitié  pour  ICpbes- 
tion.  Il  ordonnait  d'ériger  deux  tenqiles 
au  favori,  luu  dans  Alexandiie,  et 
l'autre  dans  l'ile  du  Phare  od  s’élève 
cette  tour,  l’iinc  des  merveilles  du 
monde  ; de  consaert^r  ces  moiiuinens 
sous  le  nom  d’Éphestion , d’apiioser 
même  ce  nom  à toutes  les  trans.iclions 
paitieulières. 

Si  l'on  |)cut  le  blâmer  d’avoir  porté 
dans  tout  ceci  de  l’exagération  ,que  dire 
de  cette  lettre  : « Si  je  trouve,  à mon 
arrivLH.*,  ces  tem|ilcs  élevés  dans  l’É- 
gyple,  non-seulement  je  le  pardonnerai 
tous  les  méfaits  passés , mais  encore  tous 
ceux  à venir.  » Paroles  indignes  d'un 
grand  roi,  et  d’élrc  adressées  à un  scé- 
lérat dont  l'administration  s’étendait 
sur  un  grand  |>ays. 

La  mort  d’Alexandre  était  piochai  ne; 
un  nouveau  prodige  rapporté  par  Aris- 
lobiile  l’annonça. 

Après  avoir  distribué  dans  les  corps 
de  son  armée  les  IrouiH-s  amenées  par 
Peucestas,  Pbiloxène  et  Ménandre,  se 
sentant  pressé  de  la  soif , Alexandre  des- 
cendit de  son  trône.  Ixs  bélaires,  qui 
occupaient  à l’entour  des  lits  aux  pieds 
d’argent , s’étaient  levés  pour  le  suivie 
Un  inconnu  , écbap|ié  aux  fers,  traverse 
les  rangs  des  oiimiques,  et,  voyant  le 
trône  vide,  s’y  place.  Les  eunuques  n’o- 
sent l’en  chasser  : une  loi  de  la  Perse  le 
défend;  ils  dCrbirent  leurs  vétemeiis, 
frap[ienl  leur  visage  et  leur  poitrine  , et 
n’augiirenl  que  malbenis. 

Alexandre  a celte  nouvelle  donne 
ordre  de  le  mettre  à la  question,  cl  d’en 
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liror  l'a\cii  ilii  (.om|ilul,  s'il  en  esisl« 
un  : on  no  |iiil  on  oblonir  iiulro  (luise, 
sinon  (|o'une  fanlaisie  impruclonto  l'a- 
vail  |ioussé  à celle  action.  Les  devins 
(oiu.’uienl  de  celle  it;|ionse  un  |imsaj.;c 
cntoie  plus  sinisire. 

CiiAP.  7 . Peu  de  joiire  aprc'S,  le  prince, 
jiour remercier  les  dieux  desessnco'S,  lil 
li.'s  sacrilices  accoulumés.  On  dislrilnia 
des  viclimes  à l’armiV,  (>1  du  vin  |vir 
compagnies.  Lui-même  il  pas.sa  la  jour- 
ine  avec  sc-s  amis,  dans  des  feslins  qui 
se  |>rolun(;èrenl  juseju'au  milieu  de  la 
nuit.  Il  allait  se  retirer,  lorS(|Uc  Médius, 
l'un  des  Iiélaires  qu’il  cliéi  issail  le  plus, 
l’engagea  à venir  chez  lui  acliover  la  dé- 
liauclie,  (|u’il  lui  promettait  agréable. 

lasi  journaux  du  roi  rapportent  (jue 
le  premier  jour  il  but  et. mangea,  chez 
Médius  ; se  leva,  prit  le  b.iin,  dormit. 

. /.(■ /cm/cmam,  il  revint  chez  le  même; 
poussa  la  débauche  fort  avant  dans  la 
nuit;  sê  baigna,  mangea  très-peu  en- | 
suite;  y coucha,  iiarce  qu'ij  avait  déjà  ' 
un  mouvement  de  fièvre. 

Le  troisième  jour , porté  dans  sa  li- 
tière, il  fit  les  s.icririces  accoutumés.  Cl 
demeura  couché  jusqu’au  soir.  Il  as- 
semble les  chefs,  trace  la  marche  de  la 
navigation ,'  ordonne  à l'infanterie  d'è- 
Ire  prèle  pour  le  quatrième  jour,  et  à 
■ ceux  qui  doivent  s’embarquer  avec  lui , 
pour  le  cinquième;  il  se  fait  porter  daus 
sa  litière  au  bord  du  lleiive , le  Ir.t- 
verse,  se  rend  dans,  un  jartHn  déli- 
cieux , y prend  le  bain,  (*i  s’y  repose. 

Le  ipuitrièmejqur,  il  fait  les  sacrifices 
.accoutumés , cause  avec  Mtdius  , et 
donne  ordre  au.x  chefs  de  se  rendre 
auprès  de  lui  le  malin;  mange  Jicu, 
est  reporté  dans  son  lil  ; la  lièvre  eut 
lieu  toute  la  nuit. 

Le  cinquième,  il  prend  le"  bain  , sa- 
crifie, assigne  à trois  jours  le  départ 
de  Néarque  cl  des  autr  es  chefs. 

Le  sixième,  il  prend  un  bain,  sacri- 


I lie;  la  lièvre  est  continue.  Les  chers  sont 
j convoqiic's,  tout  est  fixé  pour  leur  dé- 
; part;  il  prend  le  soir. un  bain,  cl  se 
j lixruve  plus  mal. 

Le  septième,  on  le  Iranspoiic  dans 
un  apparlernenl  voisin  du  bain;  il  s;i- 
I crific,  et , quoique  gravement  malade, 

' rassemble  les  chefs , et  donne  de  nou- 
: veaux  ordres  pour  la  navigation. 

I Le  huitième,  on  le  porte  avec  peine 
I au  lieu  du  sacrifice  : mêmes  ordres. 

J Le  neuvième,  le  danger  est  cxliéme  ; 
il  sacrifie  ceiiendant.  H commande  aux 
stratèges  de  rester  dans  l’intérieur,  et 
aux  cliiliarques  et  aux  i>çniacosiarques 
de  faire  la  garde  aux  [lortes.  Ou  le 
transporte  à l’exlrémitédes  jardins  dans 
le  palais.  Kntouré  de  ses  chefs,  il  les  re- 
connut, mais  ne  put  leur  iiarlcr;  il  eut 
une  fièvre  violente  irendantlqulc  lannit. 

• Le  dixième,  la  lièvre  redouble  jour 
et  ntiit. 

Tel  est  le  bulletin  que  j’ai  tiré  des 
journaux  du  roi.  Ils  ajouteiU  que  les 
soldats  désirant  le  voir  avant  qu’il  ex- 
pirât, et  s’imaginant,  sur  le  biuii  de 
sa  mort,  déjà  rt-p.andu,  qu'on  voulait 
leur  en  dérober  la  nouvelle,  forcèrent 
les  portes.  Le  prince  avait  déjà  perdu 
la  (larole;  soulevant  avec  peine  la  tête 
et  les  yeux  pour  leur  donner  quelques 
signes  de  bienveillance,  il  leur  tendit 
la  main. 

Python,  Allaliis,  Di'mophon,  Peiiccs- 
l.as,  Cléomène,  Menidas  et  Séleucus 
p.assèrent  la  nuit  au  temple  de  Sérapis; 
ils  demandèrent  au  dieu  , s’il  ne  conve- 
nait point  tle  Uaiisporler  .Alexandre 
dajis  son  temple.  « Il  sera  mieux  où 
il  est,  » réipondit  l’oxacle. 

On  rapporta  celle  réponse  à Alexan- 
dre, qui  expira  quelques  instans  apriis. 
Sa  inorl  était  le  sens  que  cachait  l’o- 
racle. 

Ptolémée  et  Arisiobule  s'accordent 
sur  ces  détails.  D’autres  historiens  rap- 
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pulicnl  que  les  hélaiics  lui  ilciiuiminiu 
ù qui  il  laissait  reiiqiirc,  il  r)-|>uiulil  ; 
Alt  plus  digne.-  El  qu’il  ajouta  : « Les 
jeux  fuilèbres  que  l’ou  télébrera  sUr 
ma  tombe  seront  sanglaiis.  » 

Je  n'ignore  point  tout  ce  que  d'aulri's 
ont  écrit.;  qn’ Alexandre  fut  empoisonné 
par  une  trame  d'Anti|iatcr;qu’Aristoie, 
alarmé  depuis  la  mort  de  Callistbènc  , 
rournit  le  poiMui  ; que  Cassaiulre  , fils 
d'.Antipater,  l’apporta  dans  la  corne  du 
picil  d’uH  mulet;  qu’il  fut  versé  par  son 
frère  lolas , écbanson  du  roi  , lequel 
l’avait  bumilié  ilepuis  quelque  temps; 
que  Mc'slius , amant  d’Iolas,  en  fut  com- 
pliüc;  ipi’à  ce  tiessein  il  attira  le  prince 
à on  restin;qu’aus$itôlnprèsnvoiravalé 
ce  breuvage , Alexandre  sentit  une  dou- 
leur'violente  qui  le  for^a  de  (piijter  la 
table;  et  qn'enfm  ce  prince,  déses|>é- 
rant  île  sa  vie,  avait  formé  le  projet  do- 
se pri!cipiler  dans  l’EupInate,  pour  dé- 
rober sa  mort  à ses  soldats,  et  persua- 
der au  reste  des  bommes  qu’il  était  re- 
monté vers  les  dieux  , auteurs  de  son 
origine;  qu’il  fut  retenu  par  Uoxane, 
et  qu'il  lui  dit  en  [ifeuranl  ; < Eb  quoi! 
vous  m’enviez  les  bonneuis célestes.» 

Je  n’ai  rapporté  ces  particularités, 
que  pour  mouiier  qu’elles  urétaienl 
connues;  je  les  ai  jugées  indignes  de 
l’histoire, 

Alexandre  mourut  La  cent  quator- 
zième olympiade,  llègésias  étant_  ar- 
ebonte  à Athènes.  11  était  âgé  de  pri-s 
de  trente-deux  ans  et  huit  mois,  au 
raïqroit  d’Aristobule  : il  régna  un  [leu 
plus  de  douze  ans  els^lemi. 

Il  était  d’un  très-bel  extérieur,  d'une 
ri^olution  jirompte  et  infatigable,  d’un 
courage  à toute  épreuve;  avide  de  périls 
et  encore  plus  d'honneurs  et  de  gloire  ; 
plein  lie  piété,  as.sez  indiffcrenl  aux  vo- 
luptés sensuelles,  insatiable  de  |ilus  no- 
bles plaisirs,  habile  à saisir  le  meilleur 
IKirti  dans  des  conjonctures  diflicilcs  , à 


I 


peser,  à augurer  les  probal  ités  du  siic- 
cè-s  ; n’ayant  -iKrint  d’égal  dans  l’art 
d’ordonner  des  troupes,  de  les  armer  , 
de  les  gouvcrnci:,  d’inspirer  de  la  con- 
liance  aux  soldats , et  de  relever  leur 
courage,  en  leur  donnant  le  premier 
l'exemple  d’affronter  les  jiérils  avec  une 
constance  inébranlable. 

Dans -les  entreprises  douteuses,  son 
audace  décidait  la  victoire.  Eli!  qui  sut 
mieux  que  lui  prévenir  des  ennemis 
qu’il  accablait  de  sa  présence,  avant 
qu’ils  eussent  pu  seulement  soufiçon- 
ncr  sa  marche?  Il  fut  religieux  obser- 
vateur de  ses  engageniens,  d’une  pru- 
dence en  garde  contre  tous  les  pièges , 
d'uue  générosité  qui,  ne  réservant  rien 
|)our  lui  seul,  prodiguait  tout  à ses  amis. 

(Juc  s’il  faillit  dans  des  premiers 
niouvemcns  de  colère,  s’il  imita  le 
faste  insolent  des  Barbants  , il  faut 
en  accuseï  sa  jeunesse  * sa  prosiK-rité 
mémo,  et  surtout  les 'flatteui-s,  celte 
peste  des  cours. 

Mais  il  faut  remarquer,  à sa  gloire  , 
que  de  tous  les  despotes,  il  est  le  seul 
qui  se  soit  sincèrement  repenti.  I-a  plu- 
part , en  effet,  s’obstinent  iniquement 
dans  leur  faute,  qu'ils  croient  pallier 
en  la  soutenant  ; comme  'si , dans  ce 
cas,  il  pouvait  y avoir  un  autre  re- 
mède que  d’avouer  sa  faute,  et  de  l'a-- 
vouer  hautement  ; l’offensé  croit  que 
l’injure  s’allège  |iar  le  repentir  de  l'of- 
fenseur-: c’est  ùne  heureuse  présom|v 
lion  qu’on  ei«.sera  du  mal  faire,  alors 
que  l’on  confesse  avoir  mal  fait.  • 

Que  s’il  a l;ap|iorté  son  origine  aux 
dieux,  ce  n’est  pas  un  grand  crime  : il 
se  proposait  d’imprimer  plus  de  respect 
aux  sujets;  imilaieurcn  ceci  de  Minos, 
d’Eiique,  de  Rliadamanle,  de  Thésée  , 
il'lon,  qui  ont  fait  remonter  leur  nais- 
sance, les  uns  à Jupiter,  les  autres  à 
Neptune  et  à Apqllon. 

1 11  revêtit  l’habit  des  Perses,  mais  par 
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poliliqiic,  pour  leur  p.iiailrc  moins 
é(raii"er,  ]M)iir  ronWnir  l'orgueil'  des 
Macédoniens  : el  tel  fut  le  motif  rpii 
lui  fil  introduire  les  mélopliores  per- 
sans dans  les  rangs  des  Macédoniens  el 
dans  l’agéma. 

S’il  SC  livra  à la  débauche,  ch  fut 
moins  par  goiil  que  pour  complaire  à 
ses  amis;  car  Arislobule  rapporte  qu’il 
buvait  très-peu. 

Que  ceux  qui  blâment  Alexandre  ne 
le  jugent  |ioinl  sur  des  faits  isolés , mais 
sur  l’ensemble  de  ses  actions;  cpie  jet- 
taiil  ensuite  un  coup  d'oeil  sur  eux- 
mômes,  ils  examinent  leur  propre  fai- 
blesse el  la  manière  dont  ils  su  sont 
réglés  dans  leur  spbère  étroite,  avant 
que  de  condamner  celui  qui  s’éleva  au 
plus  haut  degré  de  gloire , monarque 
de  deux  continens,  et  dont  la  renom- 
iné'e  s’est  étendue  par  toute  la  terre. 


Kn  cITel , il  n’est  point  de  nations,  pojnl 
de  cités,  |Hvinl  d’bommes  qui  ne  con- 
nussent alors  le  nom  d'Alexandre.* 

&;  n’est  point  sans  une  volonté  spé- 
ciale des  dieux  qu’il  a paru  jiarmi  les 
bommes  , dont  aucun  n’a' pu  Jui  être 
com|)aré.  Je  n’en  veux  [Kuir  preuves 
(|ue  cette  foule  d’augures  el  de  visions 
qui  ont  accompagné  sa  mort,  et  le 
bruit  do  sa  mémoire  éternelle  parmi 
les  bommes,  et  Ic-s  oracles  rendus  dans 
les  derniers  tem|)s  chez'  les  Macédo- 
niens, concernant  les  bonneurs  qu’ils 
lui  décernent. 

Pour  moi , je  ne  rougis  point  de 
m’inscrire  parmi  les  admirateurs  d’\- 
lexandre,  quoique  j’aie  condamné  quel*- 
ques-unes  do  ses  actions,  par  respect 
pour  l’intérôl  public  el  la  vérité,  qui , 
d'accord  avec  les  dieux,  m'ont  iijspiré 
le  dessein  d’écrire  son  bisloire- 
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Les  l'iiébains  entrent  à Platée  lorsque  le 
Irailê  dt*  3u  aiy»,  conclu  en  44O , avait  eu* 
core  I Sans  à courir. — l.e.s  Plaléensalta' 
t)ueut  et  défont  les  Thébains  et  égorgent 
pri<*unnirrs. — Les  Albéiiienv  mi-llrnt 
garnison  dans  Plalét':.  — De  toutes  [larls 
ou  s'appivie  à la  guerre,  et  ou  cberclie 
d«’s  alliés  à emovi'i-  en  Perse.  — - Trem* 
blemeni  de  terre.  Armement  dis  for- 
tes des  dcua  partis.  — Arebidamas  Im- 
rangtie  les  alliés  — IVaiclès  enrouroge 
les  Athéniens  et  fait  rentrer  dans  la  ville 
les  hahitans  de  la  ramp.igne.. — Athènes 
équipe  ccnl  vaisst'aus.  — t.es  alliés  mfir' 
client  contre  OLnoé  et  eu  forment  le 
siège;  mais  ils  rtuitiriil  peu  apr«'‘^,  par 
défatit  de  vjtix's. — La  Uotle  Mthénieuiie 
atiatpic  Mêihoue,  tpii  est  seromu  par 
ltra<>idas.  — Les  .Athéniens  rhas.stml  les 
hahii.ins  d’Kgine.* — I%rii{>so  de  soleil.  — 

Les  rois  Tért*s  et  Purdircas  font  alliance 
.avec  Athèni-s.  — Les  Athénien»  ,sc  jet* 
tent  snr  la  Mégaride,  — Funérailles  ties 
Aihéniens  mûris  dans  celle  gucriT,i't  leur 
otaisoii  fiiiicbre  p.ar  Périclès.  — Peste 
d'Ajhcnc-i.  — j.cs  Pélopnmi<*»iens  etita- 


his-sent'  PAttique  et  sont  forcés  de  s'en  re- 
tirer. — Les  Athéniens  accusent  Périclês 
de  leurs  maux.  — Sou  discours.  — Il  est 
rondiimiié  à une  ameude.  — H meurt 
deux  ans  et  demi  après  les  premières  ho* 
slililcs.  — Son  plan  aiimit  assuré  le 
triomphe  des  Athéniens.  — Lta  ambas* 
sadeurs  envoyés  par  les  alliés  au  grand 
roi  sont  arrêtés  en  Thrace  et  livrés  atix 
.Athéuieus,  i|ui  les  fout  mourir  sans  juge- 
ment. — Poîidêe  se  rend  par  famine. — 

Les  alliés  marchent  sur  Platée.  — Siège 
de  Platée.  — Chances  diverses  de  la 
gtierre. — La  flotte  alliée,  forte  de  qua* 
rantc*sept  vaisseaux , .est  attaquée  et  dé* 
faite  par  Phormion , qui  n'en  avait  que 
vingt.  — 1.«s  deux  flottes  se  fortifleut  et 
se  jTiifontrenl.  — Di-scours  des  deux 
chefs.  > — Combat  naval  à Riiim^  — Les 
sucres  en  sont  iialanré«.  — fa*s  alliés,  en 
seieliraut,  forment  le  projet  de  surprendre 
le  Pirt'e  en  débarquanpâ  .Ralamine;  mais 
ils  sont  obligfts  du  se  mnlian{uereu  luute 
liÂle.  — Oiien'e  entre  Sitaicès , roi  de 
’i  liiace,  et  Deidicras,  roi  de  Macédoine. 

— Forces  de  Ttiu  et  de  l’autre.  — Silal- 
rés  se  nilre.  — La  flotte  iithéiiiriine  ren- 
tre à .\lluuie.s  avec  le»  prisonuiers  et  le 
butin  qvi'ellc  a fait i5t 

LIVRE  TUOISILME. 
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Les  alliés  envahissent  rAllique.  t—  Leshos 
se  detaciie  des  Alliéuiens  et  envoie  des 
déptilés  à I.acèdcmuiie.  *—  Les  dé|Hitês  »c 
nuidenl  à Olympic  , lieu  de  réunion  des 
biliés;  leur  discours.  — Préparatifi»  de.s 
d.'iix  partis  par  terre  et  par  mer.  — Les 
deux  cent  vingt  Pialêcnv,  pressés  par  le 
siège  et  la  dÎM^tte,  se  décident  à sortir 
malgré  reiniemi.  — Hs  exéculeiil  leur 
résolution,  et  deux  rent  dou/e  {varvien- 
nunt  b Athènes.  — Les  Lesliieus  traitent 
avec  Athènes , forcés  par  le  peuple  eu 
armes.  ~ Les  .Alhêiiiens  résolvcut  d’é- 
gorger  tous  les  Mityléuieiu  cl  de  rt'duirv^ 
leurs  femmes  et  enfaus  eu  servitude.  — 
l)is4-oitrs  pour  cl  contre  ce  projet. — I.*ar- 
nH'dc  mort  est  révcMpiê.  — Platée  offre 
de  se  rendre  aux  allés.  — Discotirs  des 
platét'us  et  des  alliés.  — l.es  alliés  refu- 
lems  conditions , cl  les  incltciil  à 
mort.  — 'Fi-oiihlvs  à r.orcvre.  — Ia:s 
deux  paitis  rlierrhrni  .'t  s'allier  les  escla- 
ves, et  h ur  promettent  la  blnTté.  — l.n 
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Üolle  «illîpe  .«e  prtspiite  tlcvattt  ( orryro. 

— CifiilM.t  tiANai,  Ani'iVdi:  la  llüHr 
atliéiiiciiiio  <|iti  foi-co  les  oitU‘&  à la  n** 
traite.  — Les  r^rcyréens  , ro&stirés  cun* 
tre  rextériciir,  sc  livrent  aux  plus  gram}« 
dcsoriire»  iuttM'ieiira.  — Toute  la  tîiêrc 
<*st  iMjiileveroée  par  les  désarürea  civil'»; 
la  dcniocralie  était  encouragée  )>ar  l4‘« 
Alhéuienv,  et  ruIigAiclde  parles  Lacédé' 
imiiiicDS.  — Iji  peste  rava;;o  une  m— 
ronde  foi*  Alliëtie».  — 'Ireniblenu-iil  de 
terre  , inondations.  — I^s  Athéuieusen- 
\uietit  une  expédition  en  Sicile.  — Li** 
Atiicuieiis  pnrineut  Délos.  — lU  ohlieu- 
D--ul  des  avaulages  par  terix  et  par  nui  . Kjti 


LIVRE  Qü.\TRIf:Mî':. 

7*,  R*  tr  <y  A.^HÉS  hE  lA  OLErtRE. 

Dr  ^ 

Coiiiiiat  nasal  desani  P)los,  entre  les  deux 
Üutles  réuuie.s.  — I-es  ]<aeé-iémoniens  de- 
mandent mie  trêve,  qui  e>i  proniplvinent 
iximpue.  — Cléou  <*st  riivoyc  ronire  les 
l.arédéinoiiiensK‘fn;;iésdansrile  duSpliat*- 
léric.  — iKse  rendent  et  sont  atneni-A  h 
Allièiics.  — Les  révoltés  de  (-oreyrc  se 
rendent  aux  .Atliéniens,  et  sont  égorgés 
dans  leur  prison.  • — Les  Athéniens  s\  tu- 
parent  de  Cythère.  — Réroiirilialimi 
entre  les  liabitaiis  de  la  Sirüe.  — I)is- 
eonr»  d’H» iniocrale.  — Uvs  .\l1iéiiieiis 
pmnieiit  juisse^vsion  de  Nisée.  — Mégmx 
onvTc  scs  |)orles  aux  alliés,  qui  y étaldis- 
seiil  le  gonverneuKUt  oligarehitjne.  • — 
Expédition  de  Brasidas  pour  aller  se  join- 
dre aux  Thraecs , faire  uneahversion  con- 
tre les  AtITéuicus  <pii  attaquaient  la  l.aro- 
itie,  et  détiarrasser  l.accdémone  aIc  la 
crainte  des  Ilotes.  — Les  Athéniens  dé- 
rlareiil  la.  guerre  à Pmlireas.  — Dis- 
cours  de  Brasidus  pour  engager  la  colonie 
d'Acanllie  à se  détacher  d<'S  Athéniens. 
— Pngoiuias  exhorte  les  Béotiens  à atta- 
quer les  Atiicnions.  — Hippocrate  ex- 
horte rarmee  ulhéuieiiiie.  — Ltrs  .Athé- 
niens sont  défaits.  — Les  Béulieiis  iiun*- 
ehont  contre  Déliimi.  — Brasiolus  marciie 
contre  Amphipolis.  — Thucydide  riiislo- 
rien  s'empresser  de  partir  de  devant  Tliasus 
|)onr  nMourir  Ampliijiolis;  mais  il  arruc 
trop  tard  , Aniphipoli'i  vennil  de  sc rendre. 
— IVi'âsidas  s’empare  de  Toroué  et  d.'  I.é- 
c\  the. — Trêve  d’une  année  cuire  h**  .\  Ihé- 
iiicns  et  les  Liirédémoniens,  et  ses  eoiidi- 
tions.  — Brasidas  dévaste  la  Macédoine,  et 
le*  Alliénicus,  après  s'clic  empâtés  de 


y“>r> 

Meiidé , asviégeiil  Scione.  — Le  temple 
de  Jnnoi) , n Argo^,  est  incendié  pur  la 
prêtresse  Chrysi* 'j  ;<> 

LIVRE  CINQUIÈME. 

lo',  II*,  lu',  I ’l*,  14^  xr  i5*ak>»s. 

Df  4>J  à 4<;- 

l.es  Athénien*,  poiuiaiit  ramiislice,  i|rii  dt-- 
voit  linir  aux  jeux  Pvthiens,  expulsent 
les  hnliilans  de  Délos.  — Les  .Athéniens , 
api-i^  rarmitlicv , s'emparent  de  ’l'oroiu*, 
et  font  eiitirr  queltpies  peuples  d'Italie 
dans  leur  alliance.  — Brasidas  exltorle 
les  siens  à attaquer  Athéniens.  — 
Brasidas  et  Chron  .sont  tués.  - ■|■r^■ve 

d'un  an.  — ■ l'exte  du  traité  p^ntr  une 
paix  de  5u  au».  Les  allié»  refusant* 
d’y  adhérer,  les  Laré'deinonieiis  s'allii-nl 
aux  Alhénicut.  — - Alliaiici'  des  .Argirn»,  • 
des  Éléens,  de»  Cui iiilhiens.  d«*s  <dnl- 
dévus  de  i hra<  e , |Kmr  ri'sivter  à la  dumi  - 
nation  des  Lacédéniuniens  et  Albriiieiis. 

— Les  Athéniens  sVinpai^iit  do  Srimu', 

I tneni  les  jeunes  gens,  rendent  le.s  rcmine» 
et  (‘iifans  esclaves,  et  élahlisseni  les  l)é- 
liens  à DélüS.  — Athènes  et  Laeédéinouv 
en  sunpi^oii  l’une  de  ranliv,  — Alri- 
liiadc,  vonlaiil  romprt'  la  paix,  deter- 
miue  les  .Argiens  à s’allier  aux  .Vlliéiiiens. 

• — Texte  du  Iraiié.  — Onerre  entre  les 
Épidanriens  et  les  Argiciis.  — l.x|H>di> 
lion  des  J.aeédcinoniens  runire  la'uctiTS. 

— Bataille  de  Manlinée,  gagnée  par  les 
I^aeédémouicus.  — Traité  entre  le»  Laeé- 
déinouieus  et  les  Argieiis.  — Le  peuple 
d'Argos  rliasse  les  oligarques  et  appelle 
les  Athéniens.  — Expédition  eonlrc  le» 
Mclieijs,  et  diâlugne  entre  les  deux  peu-  ^ . 
|des.  — Siégé  de  IVlélov,  pri»e  et  Sh<*<*a- 
gée  par  les  .Aihénien» a*»'* 

LIVUE  SIXIEME. 

iG',  I7*"  kl  iS'  AISKÉE  OR  I.A  Ot-kllHE. 

• I«4. 

Ex|K'dition  des  Athéniens  en  Sieile,  et  di- 
gression sur  rhisloire  de  ce  pays.  — Ik*- 
lihéraiion  à Alhênes  an  stijet  d'une  ex- 
|)éÜitiun  plus  e«msidérahje.  — - Discoui’s 
de  Nk'ias  et  d'.Alrihiude.  — Alcibiade 
est  neriisé  d'avoir  fait  bi'is<‘r  les  lienne-< 
d’Albcnes.  — On  liàh:  .son  dépat  I pour 
la  ^ieiie  |kireiMjnle  de  son  inlliicuct!.  — 
Di-rns*iuii  en  Sicile  an  sujet  de  relie  ex- 
pédition. — Discmiis  d’Itcniiocrale  rt 
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r.içr* 

a’Alliciiiiiîora^.  — les  Alhénii‘u%  paih'ii! 

Uo  CüifMV.  — Akiliiaile  e«l  accusé  d’as- 
pirer à la  Jyrnmile.  — Oipvssion  sur 
Harntoüius  cl  Afi>l<»5itnn,  — Alii- 
kiade  arrive  dans  le  jV'lo|»onnêse,  et 
e-.!  condaiumé  à morl  par  roiHumarc.  — 
r>atail!e  navale  entre  les  Svracusaiiis  et  les 
Alhéiiienv.  — l.es  Svractisains  rhrrcheul 
â gagner  les  CamarinciMis.  — - Uiseours 
des  (iilTérens  elicfs. , — Alribiade  déride 
les  I.accdémoiiicus  à prendre  jKirli  contre 
Alhèues.  — C'.onil)ats  partiels  eu  Sicile.. 

l.lVItt:  SKPTIÈME. 

19*^  AR5bK. 

tif  4'4  • 41). 


I.rs  Athéniens  euroient  une  seconde  armée 
en  Sicile.  — I.es  Lacédémoniens,  d’apits 
les  conseils  d’AlcUiiade,  cnvahivscnl  l’Al- 
tique.  — AlliéntMi,  (|Uoiqiie  assiégé.^  en 
f]uelqne  sorte  par  les  Lacédémoniens, ron- 
timie  le  siège  de  Syracuse.  — Les  5>raeu- 
saiiis  remportent  une  vîeloire  complété. 

. — .AiTivc-e  de  nonreanx  renforts  au\ 
AtUénieiis.  — Ovlîppt  arrive  à Sjia- 
etise  avec  des  renfuits.  — Nicias  veut  re- 
lunciHT  à Atliènes,  mais  les  devins  s*v 
op]>osenl.  — Üéuoiiibixrment  des  deux 
|)'-U]dvs  ('umuiis.  — Diseoms  des  rliets 
au  moment  d’un  grand  combat  naval.  — 

Le%  Adiénieits  sont  vaincus  par  mer. 

Ils  décident  d'opérer  leur  iviraite  par 
lérre.  — Nicias  exhorte  les  Athéniens.  — 

Les  deu.x  corps,  de  rarméc  alliétiiennc  se 
iciideiit.  — Les  deux  généraux  athéniens 
MUJt  égorgé» 375 

UVlSt  IILITïKMi:. 

ao*  sr  ai*  sa^Éi!. 

Dr  4 > « à 4 • > • 

reintmc  d'Alhéne.»  après  le»  dés:ishes  de? 
Sicile.  — On  > fait  des  prépualifs  de 


défense.  — Les  alliés  d’.Alhèiics  se  dé- 
tachent d’elle.  — Aleilîiade  encmirage 
les  I^rédémoiiieiis  et  fait  l'évoUer  Chio 
contre  Athènes.  — Premier  hailé  d’al- 
liance entre  Laeédr*mone  cl  le  grand  roi. 

— Lu  peuple  de  .Samosse  soulève  contre 
rarislocrotie.  — Nouveau  traité  entre  les 
LaccHlémuiiiens  et  IJarins.  — lK*faile  de 
la  nolte  athcuieiiDC  apre-s  quelques  suc- 
c es.  — Alcibiadé  » sou|>çminê  |wr  le» 
I.a(*édémonieus,  se  réfugie  pi-ès  de  Tis- 
sapherne.  — Il  gagne  Tissapherne  atix 
Athéniens. — l’isander  propose  ratmUlioii 
de  la  dcniocralie  à Athènes.  — On  dé- 
cide le  luppel  d’Alcibiade.  — Troisième 
traité  de  Tissapherne  avec  les  Locèdemo- 
uieiis.  — Abolition' de  la  démocratie  à 
Athènes.  — Nouvelle  constitution  d'A- 
thènes. — l.es  quatre  cents  s’emparent  du 
pouvoir.  — L.X  démocratie  est  rélaldie  à 
Sarnos,  malgré  les  meiiétti  des  quatre 
cents.  — Divèsion  entre  Athènes  et  .son 
nrniée  qui  reste  altaeliéc  à la  détnocratie 
et  dépose  ‘cs  cio  Es , pour  les  remplacer 
|>ijr  Tlir.asyhule  et  I brasylc.  — L’armée 
rappelle  Alciliiade.  — Il  eu  est  élu  gé- 
néral. — Ses  iiilrignes.  — J.'arnkx*  veut 
mrm  hcr  eoniro  Athènes.  — Alcibiade 
exige  des  tpialre  Ci'iits  la  mudificatiou  do 
lu  (onslitiilion.  — Tronliles  intérieurs  à 
Athènes.  — I.a  llattc  |>élo|iuiiué>icime 
menace  Atliciies.  — Les  Athéniens,  me- 
naces par  rciincmi  et  par  letir  propre  ar- 
iiiw , monlivitl  un  grand  couiMge  et  une 
giandc  prudence.  Ils  dé|K)sent  les  fpiati-e 
eents  ^ renjcltent  le  grfUveriiemctil  aux 
ein<(  mille,  et  repoussent  .Aleibiade.  — 
*Le8.di.iseii.siou<  t'^vscot  à Atlièii^  après 
la  mine  de  l’oligarchie.  — Uencoiilrc  de 
lorflottr  athénienne  forte  de  quatee-ringis 
vaisseaux,  et  de  b flotte  péluponnésieiinc 
forte  de  quatre  - vingt  • huit  vaisseaux, 
prt*s  du  pruinoutoire  (!yiios^.*uin.  Le» 
Athénieus,  comm.aiidés  p.ir  Thrasyle  et 
'l'hr.i<ivlmle , remportent  la  virtoire.  — 
.Vleil^iadc  se  rend  à Samo» . . . . 409 
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XEXOPHOX. 


RETRAITE  DES  DIX  MILES. 


I.fVRC  PRKMIfR*.  . . 

Livre  cmoüt^ME 

535 

IjvRE  ULUXIÈMI. . 

Livre  sixième...  

I.IVftK  TRO(5IKMf. .......... 

497 

Litrs  SErriÈiis 

I.rt-nK  QCATRIKMI. 544  I 


CTROSÉDIE. 


Livre  rnsMitR 

Livre  cirocièmk 

Livre  deuxième 

Livre  sixième 

Livre  trohuimc 

Livre  sefTiÈME 

Livre  ol’virikme 

Livre  hvitièmi. 

. DU  COMMANDEMENT  DE  LA  CATALERIE. 


TRAITÉ  DE  l'Équitation. 

Du  Cün»uamlciiici>l  de  ta  ca>alcrii‘. 773  | Traite  Uc  (‘étpihaltori? 78G 


ARRIEN. 

EXf^ÉDITlOKS  u’aCEXANSRE*. 


I.IVIIE  PItKMIER. 

Vnfttv»  PUK'*» 

ARra'«t 

PII  Asie.otsarrifieauxd»’”* 

33Ç-  Chap.  1'. — MurlilL'Philippe;  \leRnii- 

— Conseil  des  i^uièraiix  perses.  — 

dre  se  fuit  géiiéral^sime  des  (*iers 

Marilie  de  I’Helle.»|»o«l  an  Graui* 

eoiitre  les  Perses. — ExncdUions  con- 

^iie  ; ses  résultats 8 1 3 

tre  lesTliraecs,  coiilre  les  Tribal- 

534  C«si‘.V. — Conquête  de  l’Asie  niinctire 

liens,  cunire  les  tîcu^s.  cnniiv  (Ili- 

oreidenlale. — Rt'ildilion  de  Sardes . 

liis>  nls^de  Rardvle,  et  contre  les 

d'Épiièse,  de  la  Magnésie^  de  1 ralJes 

TaulcDtieiis 8»»- 

115  (!hap.  If. — Kxpédiiiuiis  dans  l.*i  Bêutir. 

— Défection  des  l liéliains,  marrlie 
d-Alexaiidre. — Siège  de  Tlièbes;  sac 
de  celle  ville;  bailMiie  tfn  vairir 
4(1rur.-Tenriinln»i“*ledc  lu  tiirce.  .Sia 
, l.ii.M*.  111,  • — Retour  eu  Mai'cdoiiie.  — 

Drjiai  t jHMir  l'Asie.  — • Traversée  de 

J'Ib'ltrspniil ' 8i3 

ÜBAp.  IV.—  Ex|>cdiiioii  sur  les  côtes  <!e 
la  Pio|»oiilidr. — Alexumin*  aborde 

de  lÆÜé.— Siégé  et  prise  de  MileL — 
Tetilalircs  imililes  d«  Penes.  — 
, Siège  et  prise  d’Halii  aruasse. — Cam- 

quête  de  la  Carie.— Alexandre  en- 
voie une  ]>uilic  de  .se.s  troupes  en 
ipiarliers  d'Uiver.  — Soumis>iun  du 

(jA^p.  VI. — Conquête  de  la  Pnmpbilic 
et  île  la  Phrygic.— Conspiration  d’A- 
levandre,  lils  d’l;m[»e. — Soimiission. 
défwtion  et  rèdurtion  des  Aspeu- 
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TADL^  Ut-:S  VATIKHRS. 


Amtrcft 

— Tlcduction  de  Ttlim&üC,  de 
S*alages!iC  et  de  Célciie;  arrixêe  à 
Oordes;  demande  des  Athcnieiis, 
refus  d‘ Alexandre. 8'i5 


LIVRE  DELXifcME. 

33ü  CiiJir.  — Diversion  maritime  des 
Perses. — Prise  de  Ch  io , siège  de  M i- 
lyiêoe  par  Meninon;  sa  mort  ; rapi- 
'Inlatiou  de  Mil)!éue. — Thymomlas 
succède,  à Memnoii.  — Mouvements 
maritimes;  prise  de  huit  vaivsi'aiix 

persans. S'ig 

Cnsr.  H.  — Alexandre  sc  dirige  vers  la 
Ciiieio. — Nmiid  gordien  tranché  par 
Alexandre.  — Soumission  de  la  Pa- 
phlagonie.— Kntrce  dans  la  Cilicie.  83o 
Chap.  !II.  — Com|uélc  de  InCitirle. — 
Maladie  d’Alexandre;  sa  conQance 
en  Philippe  son  médecin. — Alexan- 
dre s’asstire  des  déftlés  entre  la  Cili- 
cie  et  l’AxssTie.  — Tt>ml)caii  de  Sar* 
danapalc.  — Réduction  des  Siliricix.  S3i 
Cil  AP.  IV. — Préliminaires  de  la  journée 
' d'Issns.  — Campement  de  Darius; 

« marche. — l)is[>osillons  d’Alexan- 
dre; harangue  à ses  soldats 83a 

Cil  AP.  V. — Journée  d'issus.  — ^rdre 
de  bataille  dw  deux  années.—  (xim- 
hat.  — Déroule  dts  Perses  ; fuite  de 
Darius.  — Prise  du  camp  et  de  la 

• famille  de  Darius 834 

Ca  AP.  VI. — .Suites  de  la  journée  d’issus. 

— AlexanJre  com*ole  la  familU;  de 
Darius.  — Marche  des  A’ainens  dans 
leur  fuite.— Mon vcmensd’ Agis;  sou- 
mission de  Stralon. — Dépnlatioii  cl 
lettres  de  Dariusà  Alexandre. — Ré- 
ponse <lu  vaiui|ncur.  — Alexandre 

|>artlonac  aux  OiTCS 837 

Cmap.  V^I.  — Expédition  de  .Syrie. — 
Demandé  d'Alexandre  aux  Tyriens  ; 
leur  refus.—  llarariguuirAlcxandreà 
ses  soldats.  — Siège  de  Tyr.  — Rcn- 
fortsque  rcAjoil  AJA'xaiidre;  excursion 
dans  i* Arabie.  — Suite  du  siège  de 
*3  y r;  attaque  de-imiirs. — Prise  du  port 
Pt  de  lu  ville. — NouAcllcsîpro|>ositious 
de  Darius  rcjeléi'^s.  — Conquête  de  U 
Palestine. — Siège  et  prise  deCaza.  83y 

LIVRE  TUOISltME. 

33t  Chap.  — Conquête  de  l’I^.gjptc. — 
Entrée  en  Lg.'pic»  soumisxAhm  de 
lotîtes  ses  villes.  — Fondation  d’A- 

• Icxandiie.  — ^’ou's'Ues  de  ta  Giécc  8.^0 


Chap.  II. — Motifs  dn  Toyageau  temple 
d’Ammon;  marche  dans  Ica  dt-^icrls. 

— IVüdigcs.  — .Situation  dn  temple; 
consullalion  de  l’oracle;  reJour  en 

Égyple S.7 

CuAP.  111. — Retour  enfr^ypte.—  Dépu- 
tai ions  grecques;  dis  isiou  de  TEgyple; 
promotions  civiles  et  inililairta.  — 

Retour  àT)i;iuaiTlicversri'ùiphrate. 

— Rap()el  d’Harpahis;  sa  défection  , 
sou  retour;  nouvelles  promotions.  . 848 
Chap.  IV. — Prèliniiiiairesdcla  hataille 
d’ArholIcs,— Passage  derCuplirateel 
duTigrc.—  E-c'ipse  dehint*  — - M.vr- 
chc dans  rAssyrie,— Délarheincul  tTe 
cavalerie  persane  mis  en  déroule. — 

Armée  dos  Perses.  — Di«|»ositions 
d'Alexandre.  — Ifarangne.  — Avis 
de  Pannèiiion  n*jclè. . 85o 
CiiAP.  V.— hataille  d'Arhclh*.— Ordre 
de  lialnillc  des  deux  armées. — l.a 
cavalerie  engage  le  conihat. — Aclion 
générale.—  Enife  de  Darius.—  Dan- 
ger do  Parméniun. — Pimi^juilc  de 
Darius. — Prise  <h'  camp  tics  Perses. 

— Nombre  dis  morts 85a 

Cmap.  VI.  — Suite  de  la  iKilailIc  d’Ar- 
bvll,.s. — Man  he  de  Darius  dans  sa 
fuite.  — Ca)iiqiiéle  de  l’.Assyrie  et  de 
la  Simane, — Expédition  couIit  les 
L'xiens. — KiiIréedaiisluPqj^e.  — Em- 
brasement <lu  palais  des  roisdePcr»e.  855 
Chap.  VIÏ. — Conquête  de  la  Médie.— 

Plan  de  Darius.— Alexandre  s’em- 
pare du  pays  des  Parélaqties;  ili>oiir- 
siiit  Darius  dans  la  Mrdie,  franchit 
les  pxles  Cospicnnex.—  Darius  trahi 
et  arrêté  par  les  siens. — Meurti*e 
de  ce  prince.  — Réflexions  sur  &a 

mort  cl  sur  sa  fortune SSy 

Cmap.  VIU.  •—  Coiiquêle  de  rH)rc.xiiie.* 

— Marche  vers  /.adracarto.  — Sou- 
mission de  plusieurs  >^lra|»es  et  des 
(;ri‘cs  stipsmdiaires  de  Darius.  • — 
Mardes  subjugués. — An  iciis  soumis.  8G0 
33o  Chap.IX. — Coni|uêle  de*rArric  et  de 
l*%rachotie.  — Forces  de  Ressiis, 
meurtrier  de  Darius;  première défi  r- 
tioii  des  Arrieus. — (‘oiijuratioii  de 
Philotas;  assassinat  de  Parn>éuioii. 

— Politique  d'Alexandre;  couquéles 
• diverses, — Deuxième  déferimn  di?s 
Arriens.  — Fondation  d'Alcxaudrie 
au  pied  du  C.aucase;  digi-i^sion  sur 

dite  montagne . . . 86 1 

3x3  CiiAT.  X.  — Cimqtiélc  de  la  Ractrianc. 

— Alcxandiv;  |K)uisuit  Rcsmis,  pruid 
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Racires  cl  Aorue.  Passage  de 
rOxiis.  — Besaus  an'élc  J>ar  h*s  siens 
cl  livre  an  conr]uérant. — Marclie  à 
Maracande^au  Jaxnrlcs 8C3 

LIVKE  QUATRIÈME. 

3aS  Chap.  I''.  — Fxpéditiun  dans  la  Sog> 
dianu.— - Dé|uitaiioii  des  5*o>llies. — 

Ville  prnjeléc  sur  le  Tanaïs  ou 
rOrxanle. — Prise  de  (iazati  de  qua- 
tre autres  sille*. — Prise  et  massarre 
de  (!)ro{tolis  et  d’une  septième  ville. 

— Mouvemenl  des  Scythes.  — Spi- 
lamènc  assiège  Mararandc. — Fon- 
dation d'AIe.vandriesur  le  Xaxaiies. 

• — 1.CS  Scythes  prosuquent  Alexan- 
dre.— Passage  de  l’Orxante.  — Dé- 
faite et  fuite  des  r>arl>an‘s 8G5 

(’iup.  II. — Divers  exjduits  contre  Spi- 
lainène  dans  la  Sogdiane.  — Dèpn*  * 
talion  du  roi  scythe. — Sortie  de  la 
garnisuii  de  Maracandt*.  — Défaite 
d’un  corps  de  Macédoniens. — Fiiile 
de  Spil.'iuiène.  — SiîppÜce  et  mnli- 
lation  de  Itessus.  — Rénexiutis  sur 

celle  cruauté  d'AieAamhx* SG7 

t’iup.  III.  — .Meurtre  deCIilus.* — Sa- 
crifices aux  Dioscures ravalés  parles 
llaltem^  aii-de.Viuus  d’Alexandre. — 
Indignation  de  Clitus. — Finpniie- 
ment  <lu  prince.  — • Assasoinat.  — 
Vaiianles  .sur  ce  rrVit.  — Kepentir 
d’Alexandre.  — Bassesse  des  [u-éfiv-s 

et  d’.Vnaxanpie  ...  ! 869 

(’map.  IV,  — A|Hilhéose  d'Atexandi-e 
xivaitl.  — Alexandre  .se  prétend  fiU 
d'Ainmon.  — Caractère  de  Callis- 
thène. — Anaxarque  pro]>ose  d’ado- 
rer Alexandre.  — Calli>thèiie  com- 
hat  cille  proposition.  — Les  Perses 
adorent  Alexandre.  — Callisthène 

s’y  refuse 8^t 

CiiAP.  V.  — Cotijuraliuu  des  adolescens. 

— ircrKiolaü.s,  frappé  de  vcqjes, 
conspire  pour  se  venger  d’Alexan- 
«hv.  — Déi'oiiverte  du  complut  ; 
aveu  et  motif  des  conjurés. Pré- 
tendue complicité  de  CallUthèoc.  — 
Supplice  des  adolesceiis  et  du  phi- 
losophe  • 873 

Chais  VI,  — Défaite  et  mort  de  Spila- 
mène,  — Pi-oposiiions  des  Scy  thés  et 
du  roi  des  Chorasmicus.  — Dcfeclioti 
(les  Sogüiens  vers  KOxus;  leur  ré- 
duriion.  — Succès  de  .Spiiamène. — 

* \uuvil  échec  vengé  p,ir  Cralériu». 


— Défaite  de  Spiiamène  maxsacré 

. par  h»  siens -^”4 

CiiAf.  Vll.  — Reddition  de  la  roclu; 
dcs.Sogdiens  <A  de  celle  de  Chorièue. 

— Atlaipie  de  la  roche  des  ^ogdieiis  ; 
proposition  d’Alexandre  rejetée.  — • 

Reddition  de  la  place. — Alexandre 
é|H>use  Kovaiie,  sa  captive. — Siège 
de  la  l'oclie  de  Choricne  ; nHldition 
de  celte  place;  approvisionnements 
que  le  roiiimandaiit  donne  aux 

Crées 876 

Chap.  VIII.  — Entrée  et  prenners  ex- 
ploits dans  rindc.—  Retour  â Hac- 
tres  : marche  vers  l’Inde.  — Passage 
à Nicée.  — Soumission  «le  Taxile  et 
de  |)lusicurs  Anartes.  — Expédition 
couUu  les  Avpieus.  — Défaite  des 

Raihares  sur  le.s  liauteiirs 877 

3i3  Chap.  IX. — Ex|>èdilion  contre  les  As- 
saréiileiH.  — Passage  du  Curée.  — 

Siège  du  Alassagues;  reddition  de 
cette  place,  massacre  de  ses  hahi- 
tans.  — Siège  et  prise  d’tJres  cl  do 

Bazire 880 

CuAP.  X. — Po-iitioQ  inaccessible  dnro- 
cher  d’Aonie.  — Réduction  de  plu- 
sieurs places.  — Siège  du  rotduT 
d’Aorne;  reddition  de  la  place; 
massacre  de  sa  garnison,  — Marche 
sers  l’Inde;  chasse  aux  cJéphaiis; 
eunslnitiion  de  barques 881 

LIVRE  CINQUIÈME 

3x7  Chap.I*', — Ex|>édiliün  jusqu’à  riudirs. 

— Députation  de  la  ville  «le  Ny.sa;  à 
ipielles  conditions  elle  ol)li«*nt  sa  li- 
berté. — Alexandre  monte  sur  le 
Méros.  — Arrivée  aux  bords  île 

rindirs 833 

Chap.  II.  — Snr  l’Inde  et  scs  hahilan-'. 

— Passage  de  l'Indus.  — Craiideur 
de  ritidtis  et  des  antres  fleuves  de 
rinJe.—  {'.arartère  dis  ludien.s,- — 
Digression  sur  le  mont  Taurns  ou 
Caucase.  — So«ur<^  des  fl«*tivc.s  tic 
l’Asie.  — Division  do  l'Asie.  — 
Rotnes'de  l’Inde.  — Origine  de  ses 
plaines. — Détails  snr  le  |>assage  de 
riiidiis. — Entrée  danv  Taxiie. . . . 885 
Ch\p.  ill.— Marche  vêts  l’Ilydaspe.—  • 
Position  de  Porus.  — Diflicnilé  de 
passer  lu  fleuve. — Ruse  d’Alexandre. 

— Scs  dispositions.  — Pasvage  de 
rilydaspe. — Em-ur  et  nouvelles 
dispositions  d’Alexandre.  — Son 
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TABl.F.  DES  II\T1KKES. 


\t|IUT«  ■ 

ordre  de  bataille.  — Yariations  des 

récits  sur  cet  événement 887 

tu  Vf;  IV.-— Dcfailc  de  Porus.  — PorrM 
de  Porus.  — .Son  o^dre  de  bataille. 

— Les  armées  en  présence  ; attaque. 

• — Désordre  causé  par  les  élcpltans. 

— Déroute  des  ludtuiis.  — Nombre 
des  morts.  — Valeur  de  Porus.  — 

Son  mépris  pour  Taxile.  — Alcsaii* 

dre  rend  à Porus  ses  étals S90 

C.HAP.V. — Conquêtes  jusqu'à  l'Hypliase. 

— Fondation  de  Nicéc  et  de  liucé- 
pbatie.  — Excursion  cliex  lesOlauses. 

— Offres  d'Ahyssare.  — Défection 
des  Assacéniens. — Pa.ssagc  de  l’Acé- 
niiès.  — Pa.ssage  de  l’Hydroatès.  — 
Ex|)édiüon  contre  les  Caüiéeus,  les 
Oxydraques  et  les  Malliens. — Siège 
et  prise  de  Sang>da;  nombre  des 
morts.  — Malades  massacrés  par 

Alexandre SijS 

• Cuvr.  VI.  — Terme  des  conquêtes  d'A- 
lexandre.— Marche  vm  l'Kupliratc. 

— Murrotires  des  Macédoniens.  — 
itarangne  d'Alexaudrc  ]>oui-  les  apai- 
ser. — Silence  destîrecs.—  Réponse 
détenus.  — Colère  du  prince;  aus- 
pices contraires;  annonce  de  la  re- 
traite. — Joie  derarmée  ;aulels,  sa- 
crifices,jeux. — Flalsde  Porus agnaii- 
dis. — Alexandre  confirme  le  |>ciivoir 
d'Abyssare  et  revient  vers  l'ilydaspc.  8y6 

IJ  VUE  sixi(:me. 

3x3  Cu  vp.  — Navigation  snr  l’Hydaspe. 

— Ignoranci^d*  Alexandre  en  géogra- 
phie’. — Mort  de  t^u'uns.  — Poius 
enrichi  de  tontes  les  conquêtes  d’A- 
* lexundre  daiH  ITiide. — Embarque- 
ment sur  rilydasj>c. — Nombre,  dé- 
part et  ordre  des  vaisseaux.  — Navi- 
gation.— CuiiOiienI  de  rAcéciiiès  et 
de  rilydaspe,  passage  dangereux . . 899 
r.UAP.  II.— Ex|H’dition  contre  les  Mal- 
liens  et  les  Rraciimanes.  — Marche 
furcéc  dans  un  dé>ert.  — Sécurité  des 
Mallicns. — Prise  d'une  de  leui-s  v illes 
et  de  sou  fort.  — Fugilils  massacrés. 

— Passage  de  rHydraolés.  — Siège 
et  prive  de  la  ville  des  BrachmKues; 

• massacre. 901 

Chap.  111. — Suite  de  la  nouvelle  expé-  • 
ditiuti  coulre  U'S  Mallieiis;  blessure 
d' Alexandre;  massarre  des  Mallieiis. 

— Alexandre  poursuit  les  MalHeus 
dans  le  désert,  panel  leur  capitale  cl 


une  ville  voisine.  — Attaque  du  fort  : 
Alexandre  monte  le  premier  à l'as- 
saut.— Alexandre  se  jette  seul  dans 
le  fort.  — Accablé  par  le  nombre, 
il  est  dangereusement  blessé.  — Prise 
du  fort  ;massacre  desindiens  de  tout 

sexe  et  de  tout  âge 1 90X  . 

Chap.  IV. — Suite  des  détails  sur  la  bles- 
.sure  d'Alexamire.  — Contradiction 
des  historiens  sur  la  blessure  d'.A- 
lexandre. — Fruits  de  la  mort  d’A- 
lexandre. — Pleurs  de  rarmcc. 

Alexandre  se  montre  aux  soldats. — 
Témoignage  de  leurs  trans|>orti.  ~ 
Soumission  entière  des  Oxydraques 

et  des  Mallien.v 904 

CuAP.  V. — Descente  sur  l'Acéciiiès  au 
confluent  de  l'iiidiis.  Satimissioii 
des  Abavlaiies  et  des  Ossadiens.  -- 
Fondation  de  deux  villes.  — - Expé- 
ditions contre  Musicamis,  Oxycaiius 
et  Sanibus.  — .Soumission  et  fuite 

des  Putaliem yoti 

Chap.  \T.  — Recoimaissauce  du  bras 
droit  de  Pludiis. — Flux  et  reflux 
iiicuumis  aux  Grecs,  — Siicrifices 
dans  riiede  Ciiiuie  et  en  pleine  mer. 

— Retour  à Patala.  — Bras  gauche 
de  rindus. — Lac.  — Retour  à Pa- 
tala.—  Excursion  ruoire  les  Oritieiis 

et  les  Arabites 908 

Chap.  VU.— Marche  vers  la  Gédrosie.  • 
Manque  de  vivres.  — Décou  vu  le 
d’un  |vavs  ciillivé.  — Ordre  |x>ur 
approvisionner  la  flotte.  — Motifs 
d’Alexandre  pour  traverser  ces  dé- 
serts.— DiJails  des  maux  que  t'ar- 
mée y éprouva 910 

Chap.  VIII.  — - Anivix;  dam  la  Carma- 
iite.  — Sairapesct  généraux  pmiisde 
leurs  exactions.  — Marche  Irium- 
pUalc  dans  la  Cnriuaiite  révo({uée  en 
donic. — Description  du  tomheaude 
Cyrus;  Alexandre  le  trouve  pillé;  il 


en  ordonne  le  rclalilLsseiiienl.— - Ar- 
rivée à Pei'séjKilis 911 


LIVRE  SEPTIl'ME. 

3x3  Cmsp^  Rf. — IVojetsd’.\h-xandre.—  Ré- 
flexions d’.Ariieiià  cc  sujet.—  Con- 
versation d'Alexamire  avec  les  sages 
de  riiide.—  Calatius,  phiiosoprie  in- 
dien, suit  Alexandre,  et  se  fait  brd- 
1er  vif.  — Pompe  de  celle  céivmouie.  9; 

Chap.  IL — Retour  à Suse. — Exactions 
des  sâtiapcs;  leui‘  punition.  — Ma-^ 
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TADLE  DES  MATlKHES. 


riagp  trAicsandi-e  el  des  officiers  de 
l'armée.  — Libéralilè  d'Alexaadrc. 

— JalaiiÂie  des  Macédoniens  t'oiilre 
les  épigones. — Navigation  sur  l’Eu- 
lée,  aux  embouchures  du  Tigre , et 

sur  ce  fleuve. 916 

Cbac.  IH. — Projet  <lc  congédier  les  vé- 
térans; tous  lesMaeé'donicns  deman- 
dàicji.t  à être  licenciée.  — Supplict 
des  chefs  du  l’émciile.— Reproches 
d’Alexandre  aux  Macédoniens.  — 

• Commandement  des  tnnipcs  partagé 
entre  les  Perses.  — • Sln^>éfactioit  des 
Macédoniens. — Lunr  réconciliation 
avec  ce  prince.  — Banquet  général. 

— Vétérans  licenciés.  — Rappel 

d’Antipater 91 S 

Cbap.  IV.  — Fable  des  Amazones  ren- 
voyées par  Alexandre.  — Mort  d’É- 
pLestion  ; déses|>oir  d’Alexandre  ; 
ol>sèqnes  magoUiqncs  de  ce  favori.  ^ 

— Expédition  contre  les  Cosséens..  gaa 
Cbap.V. — Députation  nombreuses. — 

Celle  des  Romains  révoquée  en  dou- 
te. •>-  Hcraclide  eAvoyc  sur  la  mer 
d’Hyrcaimie.  — Oracle  slpbtrc  des 
r.baldécns,  suspect  à Alexandre. 

— Prédiction  de  Pylhagore  et  de 
CaUniis.  — Alexandre  à Babylonc. 


Oil 

SOWT»  j.jÇP» 

— Députation  grecqtic.  — Flotte  et 
préparatifs  contre  les  Arabes.  — 
Ambition  d'AloxancIrc. — Rap|>orts 
sur  le  golfe  Persiqnc  et  l’Arabie..  gaS 
Cbap.VI.  — Particularités  sur  l’Eu- 
pliratc  et  le  canal  de  Pallacope. — 
Digije  proiclêc  par  Alexandre. — Na- 
vigation sur  le  Pallacope.  — Fonda- 
tion d'ime  nouvelle  ville. — Retour  à 
Babylonc.  — Cuiirotiiic  et  diadème 
emportés  au.x  vents.  — Députations 
grecques.  — Mélange  des  Perses  et 
d<*s  Macédoniens. — Jeux  nautiques. 

— Oracle  d'Animon  sur  les  hounenrs 
à rendre  à ta  méntoirc  d'Éphestloii. 

— AJeiaudrc  lui  fait  ériger  iles 
temples  en  Égypte.  — L’inconnu 

sur  le  trône ga-; 

(jiAP.  VII.  — Dernier  festin  d'Alexan- 
dre. — Journal  de  sa  maladie.  — 
Tristesse  de  l’armée. — Sérapis  con- 
, , suite  SUT  l’état  d’Alexandre.  — Mort 
de  ce  prince.  — Variante  des  récits 
de  cet  événement.  — Portrait  et 
caractère  d'Alexandre.  — Vices  pal* 

. 'liésou  excusés  par  Arricn. — Juge- 
ment que  l’on  doit  en  porter  selon 
son  historien  , qui  se  dit  inspiré 
par  les  dictix ÿajy 


riN  itu  roMK  PitFMirit. 
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NOTE  A CONSULTER 

POUR  LE  PLACEMENT  DES  CARTES  ET  DES  PLANS 


Dli-  TOME  PREMIER. 


C.UIR  .le  b Grèce  .nncicnnc  (Pl.inclie  double),  en  tête  du  volume 
Cane  du  Péloponnt'sc  (l'hmche  double),  avani  Thucydide 
Cane  de  la  Relraile  des  Dix  mille  (Pbmebe  double), 'avam  Xéuopbon 
Garle  desextHxbhons  d’Alexandre  (Planche  double),  avani  Arrien. 
Iblaille  de  Tliytnbrée,  pageH. 

Diilaillc  de  Maralbon,  page  16. 

Plan  du  Passage  des  Tbermopyles,  page  19. 

Létmidas,  page  20. 

Gombal  de  Salamiiie,  page  22. 

Aper.;u  di-  la  phalange  ei  de  ses  mouvcmcns,  |«ge  26. 

Orihe  de  balaille.  Mouvemensde  la  cavalerie,  page  .30. 

Première  balaille  tle  Alanlinêe,  page  41. 
lîalaille  de  Gunaxa  ,'page  43. 

Dalaillc  de  Leucire,  page  il. 

Deuxieme  balaille  de  Maniiné.!,  page  46. 

P.as':.agedIi  Grani.|ue,  page  53. 

Dalaille  d'issus,  page  56. 


Armes  el  m.acbmos  de  guerre  en  usage  chei  les  Grc>cs 
Daladle  d'ArlMilles  , p.agc  65. 

Pass;igc  de  ITIyda.spc,  (rage  70. 
troisième  bataille  de  Manlinée,  page  79. 


|iage  60. 
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